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Arrêter.  Terme  de  jardinage. 
Il  s’applique  à plusieurs  objets  dit- 
féreiis.  On  arrête  des  noelons  , des 
concombres  , des  potirons  , etc.  lors- 
qu'ils ont  trop  de  bras  ou  de  fleurs, 
que  les  jardiniers  appellent  inipropre- 
;ment  fausses  fleurs  , parce  qu’elles  ne 
donnent  aucun  fruit  ; mais  ces  bonnes 

Î;ens  n'ont  pas  observé  que  sur  fous 
es  pieds  des  plantes  cucurbitacées  , 
les  fleurs  mâles  sont  séparées  des 
fleurs  femelles , quoique  sur  le  même 
pied  ; et  les  unes  et  les  autres  dif- 
férent  par  leur  forme , comme  on  le 
.dira  aux  mots  CoüRGE , Melon  , etc. 
ylrrtur  les  fit  tirs  mâles  , c’est  erapê- 
.rlter  la  fécondation  des  fleurs  femelles. 
Pour  qu’elle  s’exécute  , il  faut  de 
toute  nécessité  que  la  poussière  fé- 
xondante  ou  étamine  se  porte  sur  le 
pistil  de  la  femelle,  pénètre  l’ovaire 
et  vivifie  la  graine.  Les  jardiniers  , 
avant  de  porter  une  main  meur- 
trière sur  ces  prétendues  fausses 
fleurs  , devroient  se  demander  à eux- 
mêmes  , s’ils  en  savent  plus  que  la 
nature  , et  si  la  nature  ne  produit 
uniquement  ces  fleurs  que  pour  leur 
procurer  le  doux  passe  - teras  et  le 
plaisir  de  les  arrêter,  de  les  pincer? 
Tes  mots  ne  manquent  pas  pour  cette 
absurde  castration. 

On  dit,  arrêter  une  vigne,  lorsque 
Ton  coupe  l’extrémité  de  ses  sar- 
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mens  ; opérations  aussi  malfaisante 
que  la  première.  Si  elle  se  fait  de 
bonne  heure  dans  les  provinces  mé- 
ridionales , par  exemple  à la  fin  de 
Juin  , la  portion  de  sarment  oui  reste 
attachée  au  cep  poussera  de  nou- 
veaux sarmens  par  ses  bourgecin , 
et  ces  bourgeons  , en  se  dévelop- 
pant , fleuriront  , produiront  des 
raisins  qui  seront  mûrs  un  mois  après 
les  autres  , si  la  gelée  ne  les  sur- 
prend , et  ils  donneront  toujours  un 
fort  mauvais  vin.  Ne  voit-on  pas 
clairement  que  cette  opération  dé- 
range l’ordre  et  le  cours  de  la  végé- 
tation , et  que  ce  dérangement  est  en 
pure  perte  , môme  pour  le  raisin  qui 
survient.  Relevez  le  sarment  ; atta- 
chez-le  à l’échalas  , ou  contre  uu 
autre  sarment  s’il  n’y  a point  d’écha- 
las  ; mais  n’arrôtez  pas. 

Dans  les  provinces  du  nord,  à quoi 
cet  arrôt  serviia-t-il  à la  vigne  , à 
la  treille,  à l’e-spalior  ? A rien  , sinon 
pour  satisfaire  le  coup  d’ceil  , pour 
mettre  les  branches  à la  même  hau- 
teur. Cela  ne  vaut-il  pas  la  peine 
de  tourmenter  le  cep  et  de  le  bour- 
reler  ? 

Si  dans  les  unes  et  les  autres  pro- 
vinces cette  opération  se  piatique 
plus  tard  , le  motif  en  est  aussi  ridi- 
cule. Encore  une  fois  , attachez  et 
n’arrêtez  pas. 

2 'ome  II,  A 
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On  iirrite  un  arbre  fruitier  : autre 
ahiurdité  en  général  ! Hefpc’etez  la 
nature  qui  ne  produit  rien  en  vain. 
Ce  que  je  dis  paroîtra  un  pa- 
radoxe , et  diamétralement  opposé 
à toutes  les  loix  , sentences  et  rè- 
gles prescrites  par  ceux  qui  ont 
traité  de  la  conduite  des  arbres.  Je 
dirai  k ces  auteurs  et  à leurs  secta- 
teurs : venez  k Montrruil , et  voyez. 
Ses  habiles  jardiniers  sont  parvenus  , 
à force  d’observations , à connoitre 
les  loix  et  la  marche  de  la  nature  ; 
ils  aident  ses  elTorts  et  ne  la  contra- 
rient point.  Tous  ces  arrétemei.s 
ou  pincemens  obligent  la  branche  à 
pousser  des  branches  chiffonnes  qu’il 
faudra  abattre  à la  taille.  Il  ne  va- 
loir donc  pas  la  peine  d’arrêter  et 
de  faire  consommer  une  bonne 
partie  de  la  sève  en  pure  perte.  Les 
cas  où  il  faut  arrêter  suut  extrême- 
ment rares.  Si  un  gourmand  s’em- 
porte dans  le  milieu  d’un  autre  en 
espalier,  et  sur-tout  si  le  bon  bois 
manque  dans  cette  partie , c’est  le 
cas  de  l'arrêter , parce  qu’il  aitire- 
roit  k lui  seul  presque  toute  la  sève 
dont  les  branches  voisines  seroient 
dépouillées  ; alors  , lorsqu’il  aura 
deux  pieds  de  longueur  » ravalez-le 
k la  hauteur  d’un  pied  ; il  poussera 
de  nouveaux  bourgeons  que  l'on 
palissera , et  un  mois  après  on  les 
raccourcira  encore.  Sur  l’arbre  que 
vous  avez  planté  , et  que  vous  des- 
tinez k former  le  buisson  , ou  au- 
trement dit  , le  vast , le  gobelet , etc. 
s’il  ne  s’élève  qu’une  seule  branche 
ou  deux  , c’est  le  cas  d’arrêter  ^ 
afin  de  forcer  les  boutons  inférieurs 
à donner  de  nouvelles  branches  ; 
mais  pour  tout  arbre  formé  » atta- 
chez , palissez  et  n’arrêtez  pas. 

ARRHES , ARRHER.  C’est  Tar- 
gent  qu’on  donne  pour  assurer  l’exé- 
cution d’un  marché;  ce  qu’on  ap- 
pelle à Paris  donner  le  denier  à 
dieu  , soit  qu’on  achète  des  che- 
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vaux  , des  ba-ûfs,  des  mfmtms , eter, 
lorsqu’on  ne  les  paye  pas  sur  lo 
champ. 

ARRIÈRE-FAIX.  ( f^oyei  Ac- 

COUCHt.MïNT  ) 

ARRIERE-FLEUR.  Ce  mot  n’est 
pas  encore  géiicraleinent  reçu  , et 
il  manque  au  j.-udiiiage  pour  dési- 
gner les  tieuis  qui  paroissmt  sur  un 
arbre , et  contre  toute  attente  , ou 
pendant  l’été  , ou  pendant  l’au- 
tomne , quoiqu’il  ait  fleuri  au  prin- 
tems  , et  que  ses  lleurs  se  soient 
aoûtées. 

Cette  seconde  fleuratson  annonce 
toujours  l'état  de  souffrance  de 
l’arbre  par  une  cause  quelconque- 
La  sécheresse  du  primems  ou  Je 
l’été  en  e.st  .<ùuvant  la  cause.  La  sève 
a langui  dans  ses  canaux , elle  a été- 
trop  peu  abondante  ; et  .s’il  sur- 
vient , après  un  long  espace  de  teins- 
de  sécheresse  , une  pluie  assez  con- 
sidérable pour  pénétrer  jusqu’aux, 
racines  , la  sève  reprend  ses  droits  ^ 
monte  avec  impétuosité  ; mais  com- 
me elle  trouve  d’abord  les  diamètres 
de  ses  conduits  trop  resserrés  , elle- 
s’emporte  vers  ceux  qui  le  sont 
moins  , et  force  les  boutons  k- 
fruit  qui  auroient  épanoui  l’année- 
suivante  , d’épanouir  alors. 

Il  parott  encore  d'arrières-fleurs 
sur-tout  sur  la  vigne , dans  les  pays- 
chauds  , lorsqu’on  a arrêté  ou  pincé 
les  sarmens.  On  voit  dans  la  cour' 
d’une  des  principales  auberges  de 
la  ville  d’Orléans,  te  croh l’Empe- 
reur , un  marromiier  d’inde  chargé  de- 
tleurs  au  mois  de  Septembre  , quoi- 
qu’il ait  fleuri  au  printems.  11  est. 
aussi  veit  que  les  autres  marronniers- 
de  la  même  cour;  sa  végétation  est. 
la  même.  Quelle  est_  la  cause  de  ce- 
phénoniène  1 je  n’al  pu  la  décou- 
vrir. 

11  ne  faut  pas  confondre  ces  ar- 
rières-fleurs avec  celles  des  arbres. 
h;uilieis , ou  tels  autres , qui  yous- 
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■«ÿlit  en  Décembre  ou  en  Janvier, 
■si  la  chaleur  de  l’atmosphère  subsiste 
'jusqu’à  cette  époque.  Ce  phéno- 
mène arriva  dans  les  environs  de 
Lyon  en  1743  : tous  les  amandiers 
«t  les  pêchers  étoient  en  fleur  le 
€ Janvier  , et  le  7 il  ne  resta  plus 
une  seule  fleur  sur  les  arbres. 

On  a vu  en  1722,  en  Portugal, 
dans  la  province  des  Algarves  , pen- 
dans  les  mois  de  Décembre  et  de 
Janvier  , des  arbres  verts  et  fleuris 
comme  au  printeins  , des  prunes  , 
des  poires  aussi  mûres  et  aussi  bonnes 
qu’au  mois  de  Juin,  des  figues  aussi 
grosses  qu’en  Avril  et  qu’en  Mai  ; des 
vignes  qui  avoient  déjà  des  grappes 
de  verjus  , etc.  Cette  douceur  dans 
la  température  de  l’atmosphère  se 
fit  également  sentir  en  France  , quoi- 
qu’elle soit  située  beaucoup  plus  au 
nord  que  le  Portugal  ; on  ne  fut  pas 
■obligé  de  couvrir  les  artichauts  pour 
les  préserver  des  gelées  , et  leur 
végétation  se  continua  , ou  plutôt 
devança  tellement  la  saison  ordi- 
naire , que  le  24  Janvier  1723  , on 
coupa  des  artichauts  d’une  grosseur 
tuflisante  pour  être  mis  en  ragoût. 
Xa  belle  expérience  de  M.  Duha- 
mel , rapportée  pag.  41 1 , Tome  I , 
au  mot  AMANDIER  , rend  raison  de 
Ce  phénomène , qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  Celui  de  l’arrière-fleur. 

AR ROCHE.  Les  botanistes  en 
comptent  huit  à dix  espèces  , sans 
comprendre  dans  ce  nombre  plu- 
tieurs  variétés  ; mais  pour  ne  pas 
sortir  de  la  loi  que  nous  nous 
sommes  imposée  , nous  ne  parlerons 
que  de  l’espèce  cultivée  dans  nos 
jardins , et  de  sa  variété. 

M.  Tournefort  place  l’arroche 
dans  la  seconde  section  de  la  quin- 
zième classe  , qui  comprend  les 
fleurs  pétales  , à étamines  , dont 
le  pistil  devient  une  semence  enve- 
loppée par  le  calice , et  il  l’appelle 
■«triplex  Jxortensis  alba  , sive  pjlUdt 
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virent.  M.  le  chevalier  Von  Linné 
l’appelle  «triplex  h<.-rtensis  , et  la 
clause  dans  la  polygamie  monorcie. 
Cette  plante  est  connue  par  les  jar- 
diniers sous  plusieurs  dénominations 
différentes  ; ils  la  nomment  follette 

Îiar  rapport  à la  promptitude  avec 
aquelle  elle  croît  ; bonne  dame  , ou 
telle  dame.  L’auteur  du  Dictionnaire 
d' Agriculture  imprimé  à Paris  , la 
confond  au  mot  Belle  dame  , avec 
la  belladone , ( Voyei  ce  mot  ) plante 
narcotique  et  vénéneuse.  Sans  doute 
que  cet  auteur  ne  connoissoit  ni 
l’une  ni  l’autre  de  ces  plantes. 

Fleur,  apétale , à étamines.  Le* 
fleurs  hermaphrodites , ou  les  fleurs 
femelles , sont  sur  le  même  pied.  Les 
fleurs  hermaphrodites  sont  placées 
dans  un  calice  concave  , divisé  en 
cinq  parties  ; les  fleurs  femelles 
dans  un  calice , divisé  en  deux  fo- 
lioles planes  , droites  , ovales  , 
aiguës , comiirimécs. 

Fruit.  Le  pistil  se  change  en  une 
semence  ron  jt' , comprimée  , celle 
de  la  fleur  hermaphrodite  est  ren- 
fermée dans  le  calice  devenu  pen- 
tagone , et  celle  de  la  fleur  femelle 
est  contenue  par  les  deux  foliole* 
de  son  calice. 

Feuilles , sinuées , crenelées , trian- 
gulaires , blanchâtres , assez  ressem- 
blantes à celles  de  la  poirée , mais 
plus  petites  , plus  molles  , recou- 
v.-rtes  d’une  espèce  de  poussière 
dont  la  couleur  est  d’un  vert  pâle. 

Racine  ,•  longue  d’un  pied,  fi- 
breuse. 

Lieu.  Originaire  de  Tartane  , 
cultivée  dans  nos  jardins  , oh  elle 
fleurit  communément  en  Juin  ou 
en  Juillet , ce  qui  dépend  du  teras 
auquel  elle  a été  semée.  Cette  plante 
est  annuelle. 

Propriétés.  L’herbe  a qn  goût  in- 
sipide ; elle  est  délayante , rafrat- 
chissante  , peu  nourrissante.  Les  se- 
mences sont  inodore*  , leur  saveur 
nauséabonde  , légèrement  âcre  , 
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iür-tout  loric.u’clies  sont  Tccuntes. 
Ci's  somsnces  sont  purgatives  et 
émétiques.  Un  u«age  tréqueiit  et 
trop  coiiticué  des  ieuilles , diminue 
jen.  iblemeiit  les  forces  de  l’estomac 
et  occasionne  la  diarrhée. 

Us.'.gf.  On  emploie  rarement  les 
.'cmenc?5.  ün  les  prescrit  pulvéri- 
sées depuis  demi-drachme  jusqu’à 
deux  drachmes  , délayées  dans  cinq 
onces  d’eau.  La  dose  , si  on  s’en 
fe.t  en  dtv''(tion,  est  depuis  deux 
dtarliUies  jusqu’à  une  once  , dans 
huit  onces  d’eau  ou  de  lait.  Les 
feuilles  sont  utiles  pour  les  décoc- 
jir  ns  émollientes  , poui  les  fometi- 
tuiions  et  les  lavemens.  Appliquées 
sur  des  tiuneuis  imlammatoires  et 
circonscrites  , elles  calment  sensi- 
bUmeiit  la  dureté,  la  chaleur  et  la 
douleur  , et  quelquefois  les  dispo- 
sent à se  convenir  eu  abcès  , appli- 
rpiees  fur  des  hémorroïdes  exter- 
iie.s  , elles  tlim’rutent  la  douleur  et 
la  démangeaison. 

Cuiture.  Quoii|ue  cette  plante  soit 
originaire  de  Tartarie  •,  il  est  inu- 
tile , dans  aucune  province  du 
royaume  , de  la  semer  sur  couche 
air.:i  que  le  conseille  M.  de  la  Qiiin- 
linie,  et  plusieurs  auteurs  .nprès  lui. 
La  t ire  ordinaiie  des  jaidins  lui 
snl'.it.  Dans  Us  provinces  raéiidio- 
nrlcs  , on  |>eut  la  semer  dès  la  fm 
de  Mars  ; il  vaut  cependant  mieux 
a:i,mlre  le  mrfis  de  Mai  pour  tout 
le  r--s’e  du  ruyannie.  Le  jardinier 
o’Artois  cons  'ille  de  la  semer  depuis 

l, 1  fiii  lie  Leviier  jusque  dans  le  mois 
de  Juin.  Celte  plante  craint  la  gelée, 
it  il  est  à craindre  , d.ms  les  pro- 
vinces du  nord  , de  voir  dans  une 

m. iiiiiie  ses  espérances  détruites.  Au 
mois  de  Juillet , ou  plutôt,  suivant  le 
climat,  la  giaine  est  mûre;  et  après 
avoir  laissé  pendant  quelques  jours  les 
tiges  sur  des  draps  exposés  au  soleil, 
pour  en  délarlior  les  semences  , on 
peut  .'enier  xle  nouveau  cette  graine, 
et  on  aura  une  assez  bonne  récolte. 


A R R 

Avant  de  la  semer  on  trace  de» 
sillons  si  on  doit  arroser  pac  irriga- 
tion , ( i’oyt\  ce  mot  ) ou  Lion  on 
dresse  des  tables  si  on  arrose  avec 
la  main  : la  graine  est  jetée  à la 
volée , ou  semée  dans  des  raies  ; 
quelques  coups  de  r.iteau  suffisent 
pour  l’enterrer  , et  elle  paroît  quel- 
ques jours  a|)iès.  Dès  que  la  graimr 
germe , elle  exige  de  frequi-ns  arro- 
semens.  Sa  végétation  est  prompte 
et  lapide,  sa  durée  est  courte,  et 
elle  monte  promptement  en  graine. 
On  est  dédommagé  d’une  existence 
si  passagère  , par  la  facilité  qu’on  a 
d’en  semer  tous  les  huit  Ou  quinze 
jours  pendant  la  belle  saison. 

11  est  très  - inutile  de  rephinter 
quelques  pieds  à part  pour  avoir  la 
graine.  Laissez  la  plante  dans  le  lieu 
qui  la  vu  nai.ie  , et  ne  dérangez 
pas  sa  végétation.  Le<é  seuls  soins 
qu’elle  exige  consistent  dans  l’arro- 
iemciit  et  le  sarclage. 

On  se  sert  de  ceite  arroebe  pour 
les  potages  qu’elle  colore  ; on  l’unit 
avec  l'oseille,  et  on  la  mange  assai- 
sonnée  comme  les  épinards  ; ce 
mets  affoibiit  trop  l’estomac.  Il  vaut 
mieux  lui  préférer  la  poirée  ( » oyrç 
ce  mot  ) pour  les  usages  auxquels 
on  l’emploie  dans  les  cuisines.  En 
total , Celte  plante  mérite  bien  peu 
les  soins  qu’on  lui  donne. 

ARROSEMENT,  ARROSER.  Les 

élémens  semblent  se  faire  la  gueire 
entr’eux.  Dès  que  l’un  domine  , il 
tyrannise  les  autres  ; cependant  ce 
li’e.'t  que  par  leur  accord  parfait 
que  la  végétation  se  soutient.  La 
terre  est  le  réceptacle  de  leurs  opé- 
rations ; elle  est  purement  passive  ; 
et  les  trois  autres  sont  les  agens.  St 
la  partie  aqueuse  domine  , V air  et 
la  chaleur  ont  une  action  qui  pousse 
les  végétaux  à la  putréfactiou  avant 
qu’ils  aient  atteint  le  point  de  leur* 
croissance  ; et  si  elle  est  trop  abon- 
dante , il  n’y  a point  de  végétation. 


. > 
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Si  au  contralie  la  chaleur  et  l’air 
n'agiucm  pas  de  concert , la  végé- 
tation est  nulle.  l’eau  à son  tour 
est  évaporée  , l’action,  de  la  clialcwr 
dessèche  , ‘oblitère  les  canau\  de  la 
sève  ; les  tiges  s<  at  sans  < vigueur  j. 
elles  s'inclinent  et  se  fanent , les  feuilles 
retombent  ; enfin  la  plante  se  tlessè- 
clie  , périt  calcinée  et  réduite  en 
poussière. . II  faut  donc  gue  l'action 
des  éltincns  soit  combinée. . bans  la 
chaleur  la  terre  est  luaiiiméé  ; sans 
humiilitr  U ri’y.  a point  ce  dissolu- 
lutio.n  , et  la  meilleure  terre  res'.t  iul)le 
au  rocher  ; sans  le  Recours  de  l’aur, 
point  de  feruientatipn. 

. La  maiit.de  rÊternel  a placé  la 
nuit  püCr  ttinpéier  l’ardiur  dévo- 
rante d’un  jour  d’été;  la  rosée  bien- 
faisante s'attache  aux  feuilles  ; ces 
feuilles  absorbent  une  partie  _ da 
tcUe  eau  précieuse  qu'elles  avoient 
Iburiiiî  par  leur  transpiration. , et 
qui  s’étou  élevée  du  sein  et  de  la 
surface  de  la  terre  lorsque  le  .‘.oleil 
dgrdoit  ses  rayons  ; enbii , des  pluies 
douces  et  cimudeis  rendent  à la  terre 
une  humidité  précieuse , principe  de 
% égétatioii  : mais  lorsque  l’action  da 
S'^ieika^é  trop  long-teus  soutenue , 
l’in.Tustri^  humaine  , attentive  à 
conserver  et  muhiplier  ses  jouis- 
S|.in«'es , est  forcée  de  venir  au  se- 
cours d'une,  terre  aride  ; elle  im-» 
ploi'e  ses  soins  , il  £aot  J'arroser , la 
tairai. hir  , lui  recombiiier  un  de 
ses  éUiuens  donti.elhi  a éfé’  dé- 
pouillée. „ .5 

11  y a deux  manières,  générales 
d'aiTOser ou  avec  des  arrosoirs  , 
eu  par  irrigation  , ( rojcs(  ces  deux 
mots,  ut  sur-tout  le  mot  laKiGa- 
Tiûn  ; il  exige  un  aiticle  étendu  à 
cause  des  prairies.  ) La  troisième  mé- 
rli'ide,  pratiquée  par  les  cuiienx,  est 
celle  d'jspersion  j.  elle  .s'exécute  avec 
une  e.spèce  de  goup.llon  , afin  de  ne 
donner  que  peu  d’eau  à la  fois  , et 
afin  que  celte  eau  ne  resserre  pas 
trop  la  terre  qui  recèle  dans  son  sein 
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des  semenre.s  délicates.  Elle  est  rare 
pour  la  pleine  terre  , et  presque 
toujours  elle  se  borne  au.'C  vases  , aux 
cai.'.ses  et  aux  terrines  , etc. 

L’àrroseinent  artilkiel  le  mt  illeur  , 
«St  celui  qui  imite  le  plus  et  mpléte- 
ment  ia  pluie.  Voilà  la  loi  dont 
on  'ne  doit,  pas  s’écarter.  Coi-.iment 
faut-il  arroser  ? quand  faut-il^  loser  ? 
Bvec/ quelle  eau  f.iut-il,  ar:  sont 

autant  d’objets  à examiner.^P' 

i.o  Dit  la  manière'  d’ arroser.  Le 
jardinier  , armé  de  deux  arrosoirs 
garnis  de  leur  pomme  ou  grille , 
marchera  rapidt  ment  dans  le  sentier 
qui  borde,  tes  -plmches  , ses  quar— 
reaux  >ci\s  ses  tables;  ces  différer* 
mots  sont  , usités  suivant  les  pro> 
vinces  du  ro)anme.  La  pomme  de 
l’arrosoir  sera  bombée  et  parsemée 
de  trous -i très- petits  i afin  que  les 
fi'.c-ts  d’t-au  auxquels  il  donneront 
pasrage  , aient. peu  .de  volume,  et  le» 
tious  seiont'supasés  de  cinq  à six 
lignes.  S’ils  éloiem  iplas  rappsi.chés  , 
les  blets,  semrétihiioienc  dans  leur 
chiite  et  taperoient  la  terre.  ; ' 

On  vient  de  dire  que  la  marche 
du  jardinier.,  lors  du  immier  arro.* 
senunt  dovjiit  être  preri|)itée  , aliit 
de  donnes  très-peu  nd’eâu  en  com- 
mençant , et  ir  faut  que  la  teire  ait 
eu  le  tenisi.ds  l’i.aibiber  avant  de 
lui  doîinerl  us»  second  an<osèment  , 
suï-tout'  ,«i  cetR*  rtkre  est  sè.-he.  Sanft 
eeite  prépiution  ,•  l’eaù  l'ruissellcpoU 
de  la  ta!. le  dans  le  -wnrior  , ou  «e 
rassemBlesoit  dans  les  petitèx'' ca- 
vités de  la  table  r qu’elle  rer/dioiï 
encore  plus  pi'ofondo  en  y resserrant 
ht  terre.  ' ti.i  : . , ' . 

Un  ' quart  - dlic-ure  après  ce  pre- 
mier ârrosenient  ^ on  donne'-  le  se- 
cond ; la  marche  du  jardinier  est 
plus  lente  , plus  posée,  et  il  a soin 
d.’afrostr  également  par-tout.  Il  en 
sera  ainsi  du  troisième  et  du^ia- 
irième  si  le  besoin  l’exige.  Lorsque 
l’eau  contenue  dans  l’aircsoir  esC 
presque  toute  écoulée  , il  n’en  reste 


Digittzed  by  Google 


« A R R 

V«is  assez  pour  presser  avec  force 
contre  les  trous  de  la  grille  et  sortir 
en  manière  de  jets  ; alors  les  difFé- 
rens  filets  d’eau  se  réunissent , et 
pi  us  les  trous  an  sont  gros  , plus  le 
courant  qu’ils  forment  par  leur  réu- 
nion est  considérable.  Ce  courant 
précipite  trop  d’eau  à la  fois  dans 
le  même  endroit , et  y rend  la  terre 
plut  ^rée  que  dans  le  reste  de  la 
table.  1^ 

Comme  le  jardinier  a comranné' 
ment  plusieurs  tables  ^ arroser , il 
passera  sur  une  seconde  , et  même 
sur  une  troisième  , avant  de  recom- 
mencer sur  la  première.  Le  tems 
employé  à l’arrosement  de  ces  deux 
râbles , et  celui  nécessaire  pour  aller 
chercher  l’eau  , permettront  à la 
ti  rre  de  bien  imbiber  la  première 
eau.  Il  en  seca  ainsi  pour  les  arrose* 
mens  suivans. 

Il  résulte  de  cette  méthode,  i.°  que 
le  jardinier  ne  perd  pmnt  de  tems  ; 
?..*  que  les  jeunes  tiges  «ne  sont 
point  couchées  , le<  racines  déla- 
vées et  décharnées  ; 3.®  que  les 
feuilles  inférieures  ne  sont  point 
enfouies  dans  la  terre , ou  recou- 
vertes pas  celles  que  l’eau  fait  res- 
sauter  ; 4.*  sur-tout  la  plante  ne 
passe  pas  rapidement  d'une  extré.me 
sécheresse  h un  arrosement  oui  la 
noie.  On  verra  alors  les  plantes 
remercier  pour  ainsi  dite  la  main 
qui  leur  rend  la  vie , ou  qui  entre- 
tient leur  vigueur. 

X.®  Quand  faut-il  arroser  ? Ayez 
égard  aux  saisons  , et  la  question 
sera  décidée.  En  hiver  si  en  arrose 
sur  le  soir , il  est  à craindre  que  le 
vent  ne  change  dans  la  nuit  , et 
n’amène  la  gelée  avec  lui  ; alors 
l’arrosement  est  décidément  nuisi- 
ble. Une  autre  raison  fait  proscrire 
b:s  arrosement  du  soir  ; c’est  la  lon- 
guei#  et  la  fraîcheur  de  la  nuit  ; 
mais  à mesure  que  le  soleil  s’élève, 
que  ses  rayons  prennent  plus  de 
perpendicularité , et  par  conséijuent 
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plus  de  force , c’est  le  cas  de  com- 
mencer à arroser  dans  la  soirée,  et 
le  moment  le  plus  favorable  est 
celui  où  le  soleil  se  couche.  En  cela 
vous  imiterez  l’ordre  de  la  nature , 
puisque  ce  moment  est  celui  oh  la 
rosée  commence  à tomber.  Si  pen- 
dant l’rté  on  arrose  dans  la  matinée , 
le  soleil  aura  bientôt  pompé  l'ha- 
midité  répandue  sur  la  surface  de 
la  terre , et  elle  n’aura  même  pas  le 
tems  de  pénétrer  jusqu'aux  racines 
des  plantes  , pour  peu  qu’elles  soient 
profondes.  La  terre  se  durcira,  for- 
mera une  croûte , se  gercera , et  môme 
par  ces  gerv'ures,  le  peu  d'humidité 
renfermée  dans  la  terre  s’évapo- 
rera. Si  on  arrose  vers  le  midi , 
outi'e  les  inconvéniens  dont  on 
vient  de  parler , il  est  à craindre 
que  le  soleil  ne  brûle  les  feuilles. 
La  moindre  goutte  d'eau  réunie  en 
globule  fait  l’oflice  d’une  loupe  i 
elle  rassemble  les  rayons  ; et  au 
point  du  foyer  , la  partie  qui  y 
correspond  est  sur  le  champ  calci- 
née. Mais  comme  ces  globules  sont 
souvent  très-multipliés  , on  ne  sera 
plus  surpris  du  dessèchement  presque 
subit  d’une  ou  _ même  de  toutes  les 
feuilles.  On  voit  beaucoup  d’exem- 
ples pareils  dans  les  provinces  mé- 
ridionales , si  on  n’arrose  pas  par 
irrigation. 

En  hiver,  au  contraire,  il  faut 
arroser  lorsque  le  soleil  a dissipé  la 
fratcheûr  de  la  surface  de  la  terre  ; 
ses  rayons  plongeant  alors  sur  une 
ligne  oblique  , n’ont  pas  la  même 
activité  des  rayons  de  l’été.  L’hu- 
midité sera  très- peu  évaporée  ; et 

Êar  une  chaleur  douce,  elle  aidera 
L ferm-intation  des  sucs,  leur  dila- 
tation , entin  leur  ascension  dans  les 
plantes. 

Règle  générale  ; on  peut  dire 
d'un  jardin  potager  , ou  d'uii  par- 
terre , qu’il  est  bien  entretenu  , 
lorsque  le  fond  de  terre  ne  souffre 
jamais , par  les  soins  de  celui  qui  le 
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cjÎÛv?  , ni  de  la  sécîteroia , ni  dtf 
la  ti'op  grande  humidité.  Cette  règle 
exige  cependant  une  exception.  Cer- 
taines plante*  dtmandent  beaucoup 
plus  d’eau  que  d’autres.  Le  céleri , 
par  exemple,  exige  beaucoup  d’ar- 
rosemens  ; les  ails  et  les  oignons 
très- peu  ; mais  le  premier  ne  doit 
as  êtres  noyé , et  le  .sol  des  seconds  ne 
oit  pas  être  aride.  C’est  donc  de  l’en- 
tretien d’une  humidité  convenable 
que  dépend  la  bonne  végétation. 

Si  un  jardinier  arrose  par  bou- 
tade , tantôt  une  planche,  tantôt 
une  autre , et  néglige  et  laisse  des- 
sécher les  tables  voisines,  il  est  sûr 
d’attirer  dans  celle  qu’il  vient  de 
noyer  les-  taupes-grillons  , nommés 
dans  quelques  endroits,  courterolles  y 
eourtiÙiéres  , les  mulots , les  taupes , 
les  vers , le.<i  limaces , les  escargots  , 
et  toute  la  légion  des  insectes  des- 
tructeurs. Ces  animaux  cherchent 
ha  fraîcheur , les  uns  pour  creuser 
plus  commodéœetit  leurs  routes 
souterraines  , les  autres  pour  dévo- 
rer les  insectes  enfouis  dans  la  terre.. 
Ceux-ci  abandonnent  l'herbe  dessé- 
chée et  flétrie  , et  se  précipitent 
sur  eell«  qui  leur  fournit  une  nour- 
riture plus  succulente  et  plus  ana- 
logue à It.'ur  goût  ou  à leurs  be- 
soins ; ceux-là  soulèvent  ht  pre- 
mière couche  de  cette  terre  ra- 
mollie , s’enfoncent  ^ y déposent 
leurs  oeufs  , on  bien  s’enterrent 
pour  y subir  une  nouvelle  méta- 
morphose. 

Il  n’est  pas  possible  de  fixer  le 
nombre  des  arrosemens , ni  leur 
proportion  ; c’est  le  climat  qu’on 
nabice , la  chaleur  qu’on  y éprouve , 
le  sol  qu’on  y travaille , la  plante 
qu’on  y cultive  , etc.  qui  doivent 
le  décider.  Il  est  constant  qu’un  sol 
sablonneux  en  exige  beaucoup  plus 
qu’un  terrain  argueux  ; ( reyr^  le 
mot  Argile  ) c'est  au  jardinier 
prudent  et  sage  à les  régler. 

Lit  arroteiaeos  uop  fiéquca* 
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nu'icnt  bf.'.jcoi'p  à la  bonté  des 
le"  mil..'.  Aidés  par  la  chaleur,  ils 
poussent  plus  promptement  , acquiè- 
rent plus  de  volume.  11  en  est  ai.'isi 
des  fruits  ; mais  c'est  toujours  aux 
dépens  du  goût  et  de  la  qualité- 
Aussi  on  dit  avec  raison  que  K s 
légumes  , les  herbages , etc.  que 
Lon  mai’.ge  dans  les  grandes  villi-s 
sentent  l'eau  et  le  fumier  : pe-u  im- 
porte au  jardinier  qui  les  a vendus; 
li  est  payé,  sa  table  est  bien  vite 
replantée  de  nouveau , et  c’est  tout 
ce  qu’il  demande. 

3.“  Avec  quelle  cju  doit-on  arroser  ?, 
L’eau  peut  être  considérée  relati- 
vement à son  degié  intrinsèque  de 
chaleur  , ou  aux  principes  qu'elle 
contient. 

r.“  Vu  degré  de  chokur  de  Feou. 
On  a beaucoup  discuté  si  l’atrosc- 
inent  fait  avec  l’eau  chaude  ou  i’eaa 
tiède  étoit  avantageux  ou  nuisible- 
Le  problème  est  résolu  par  lui- 
même,  si  on  ne  s’écarte-  pas  de  la 
loi  de  la  nature.  Plongeons  la  boule 
d’un  termomèlre  ( i ej-rq  ce  mot  )■ 
dans  une  planche  d'un  jardin , à la 
profondeur  de  deux  ou  trois  pouces- 
Aii  soleil  levant  d’un  beau  jour 
d’été  , l’esprit-de-vin  ou  le  mercure 
montrera  Je  4f  gré  de  chaleur  de 
la  terre , qui  sera , je  suppose  . le 
degré  dix-huit.  Dans  un  endroit 
nuTletnent  abrité  des  rayons  du  so- 
leil , à midi , le  mercure  sera  à ao  , 
à 22  ; à trois- heures,  à 24  ou  a5  ; 
à sept  heures  du  soir , à 19  ou  à 20  ; 
enfin  le  lendemain  à la  même  heure , 
à 18.  Ces  proportions  de  degrés 
doivent  être  regardées  comme  gé- 
nérales , et  non  pas  prises  à la  ri- 
gueur. 

Supposons  actuellement  que  l’eaa 
dont  on  se  sert  pour  arroser,  soit 
l’eau  d’une  fontaine  qui  vienne  de 
loin  par  des  canaux  très-profonds. 
Si  on  plonge  dam  cette  eau  un  ther- 
momètre dont  ia  graduation  soit 
régulière  et  égale  au  piesiier  v ca 
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trauvcra  qiio  la  chaleur  dî  l'eau  de 
celte  fontaine  ii’excèdera  pas  onze 
à douze  (lettrés  ; et  si  elle  est  ce 
(ju’on  ap[)eile  parraitement  bonne  , 
ou  froide , elle  aura  précisément  dix 
degrés  et  un  quart  de  chaleur. 

Il  est  aisé  de  tirer  actuellement 
les  conséquences  sur  les  effets  qui 
résultent  de  cette  différence  de 
température  entre  l’eau  , la  terre 
qu’on  arrose  , et  les  plantes  qui  vé- 
gètent : elle  sera  pour  le  n;atin , 
environ  de  sept  degrés  ; à midi , de 
lo  ; et  à trois  heures  de  l’aprés- 
piidi,  de  14.  Ou  peut  juger  par  soi- 
même  de  l’impression  Ucheuse  que 
les  plantes  éprouveront  par  l’arrêt 
de  leur  tran.spiration  : ( s'opr;  ce 
mot  ) organisé'es  à peu  près  comme 
riuimine  , elles  sont  sujettes  aux 
memes  maladies.  Hh  ! qui  ignore  les 
suites  fâcheuses  d’une  transpiration 
arrêtée  ? 

Si  on  arrose  avec  de  l’eau  dont 
la  chaleur  .soit  de  fio  à 80  degrés, 
et  que  Celle  de  la  terre  soit  Je  18, 
et  même  de  a j et  3o , il  est  cons- 
tant que  ce  passage  subit , celte 
alternative  de  troid  et  de  chaitd  , 
relativement  à la  différence  des  de- 
grés , attaquera  la  plante , détruiri 
sa  texture  extérieure  qui  renferme 
et  défend  toute  son  organisation  , et 
agira  encore  bien  plus  forteraemt  sur 
celle  des  racines , beaucoup  plus  ten- 
dres et  plus  poreuses  , que  sur  celle 
des  tiges  ou  des  feuilles.  La  nature 
ne  connoit  point  d’extrêmes  dans 
la  marche  de  la  végétation.  ImitonSr 
la  donc. 

L’eau  pour  l’arrosement  doit  être 
d’une  tem|)érature  égale  à celle  du 
terrain  qu’on  veut  arroser , à quelque 
heure  que  ce  soit  de  la  journée.  Je  ne 
parle  pas  de  l’hiver  lorsqu’il  gèle  , 
puisqu’on  n’arrose  plus  alors.  Pour 
cet  eifet , tirez  le  soir  l’eau  qui  doit 
strsic  pour  le  lendemain  matin  : 
elle  se  mettra  pendant  ht  nuit , à la 
teupérature  de  l’aunosphèic.  Tirez 
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le  m.rtin  celle  dont  vous  vous  ser- 
virez quelques  heures  après,  et  à 
trois  heures  de  l’aprèf-niidi  , celle 
dvstiiuie  pour  l’arrosenuiit  du  soir 
au  soleil  couchant.  Ce  genre  d’ar- 
rostment  suppose  dans  le  j.irdm  un 
ou  plusieurs  dépôts  d’eau  décou- 
verts alin  d’accéierer  ie  tiavad  : si 
le  jardin  eu  est  dépourvu  , c’est  au 
maître  vigilant  à les  faire  construire 
sans  délai.  Lhie  tusse  d’une  certaine 
étendue  , dont  le  fond  et  les  côtés 
seront  corroyés  avec  de  l’argile  sur 
uu  pied  d’épai-sseur , éviteia  la  dé- 
pense de  la  inaçoiinei  ie  , et  la  ma- 
çoiineiie  ménn:  ne  retiendra  pas 
l’eau  , il  moins  qu’elle  ne  soit  faite 
en  béton  ou  en  pouzzolane,  ( fTpej 
ces  mots.  ) 

a.“  Quels  principes  duU  contenir 
ütau  destinée  jux  arrosemens  ? La 
meilleure  eau  est  celle  qui  cuit  par- 
tailement  les  légumes  et  dissout 
complètement  le  savon  ; l’eau  sélé- 
iiiteuse  { t’oyei  ce  mot  ) est  la  plus 
mauvaise  , parce  qu’elle  est  pétrir 
fiante.  Les  eaux  qui  coulent  des 
mines  , qui  tiennent  du  cuivre  en 
dissolution  , sont  exécrables  et  tuent 
les  plantes.  L’enu  des  rivières  est 
très-bonne.  Je  ne  sais  trop  ce  qu’oti 
entend  par  ce  mot  eau  crue , si  sou- 
vent employé  par  les  jardiniers , et 
qui  ne  signifie  rien  ; xar  plus  l’eau 
est  réduite  à ses  propres  principes, 
plus  elle  «fst  pute  couimé  eau.  C’est 
un  abus  de  mot , ou  une  expression 
appliquée  mal  à propos  , et  j’ai  tou- 
jours vu  que  cette  eau  crue  étoit 
ou  séléniteuse  , ou  sortoit  d’une 
source  dont  le  degré  de  chaleur 
n’excédoit  pas  dix  , ou  onze  degrés  ; 
alors  n’y  ayant  point  de  proportion 
entre  sa  chaleur  et  celle  de  l’atmos- 
phère , de  la  terre , de  la  plaute , etc. 
on  l’a  appelée  crue. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  l’eau 
grasse  , que  l’eau  savonneuse , etc. 
soient  préjudiciables  à l'atrosement. 
Ç:ci  dejîuande  uue  explicatiou.  Si 

avec 
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avec  cette  «au  on  arrose  les  feuilles 
et  les  tiges  de  la  plante,  elle  nuira, 
parce  qu’elle  bouche  leurs  pores. 
Prenez  de  l’huile  ou  une  eau  très- 
grasse  ; imbibez  les  feuilles , les  tiges 
mêines  d’un  arbrisseau  naturellement 

flus  robuste  qu’une  plante  potagère  ; 

arbrisseau  languira  , les  feuilles 
s'inclineront , et  il  ne  tardera  pas  à 
périr.  Cette  eau  , au  contraire  , et 
en  petite  quantité,  répandue  sur  la 
Serre  , sert  de  base  à la  combinaison 
savonneuse,  presque  le  seul  aliment  des 
plantes , ou  au  moins  le  seul  qu’elles 
pompent  par  leurs  racines. 

Une  mare , des  fosses  , des  ci- 
jternes  , etc.  au  fond  desquelles  on 
aura  jeté  quelques  brouettées  de 
/uraier , corrigeront  cette  prétendue 
rtrudité  des  eaux  , sur- tout  si  ces 
faux  restent  pendant  un  tems  conve- 
nable exposMS  au  soleil , et  c’est  le 
grand  pomt. 

Quelques  amateurs  croient  faire 
merveille  en  ajoutant  du  sel  quel- 
conque à l’eau  destinée  pour  les  ar- 
rosemens.  Si  ce  sel  est  en  petite 
xjuantité , il  s’unira  avec  les  prin- 
cipes graisseux  et  huileux  renfermés 
dans  la  terre,  et  formeront  ensemble 
]e  principe  savonneux  ; si  le  sel  sura- 
bonde et  n’est  plus  en  proportion 
avec  les  substances  graisseuses,  etc. 
il  brûlera  , corrodera  les  plantes. 
C’est  par  cette  raison  que  l’eau  de 
mer  fait  périr  les  plantes  qu’elle 
arrose , excepté  celles  dont  la  con- 
formation permet  de  germer  , de 
végéter  et  de  fructifier  dans  cette 
.eau.  Une  seconde  expérience  va 
' confirmer  ce  que  j’avance  ; c’est  le 
jardinier  de  milord  Kobin  Manner 
qui  parle.  “ L’été  étant  très-sec , je 
marquai  avec  de  petits  pieuit  quatre 
morceautc  de  terre  dans  les  en- 
xlroits  d’un  pâturage  que  les  bestiaux 
avoient  abandonné  faute  d'herbe, 
^l’arrosai  neuf  soirées  consécutives 
ces  quatre  morceaux  de  terre  ; le 
^remie^  avec  deux  pmtes  d’eau  de 
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source  , sans  rnébiDge  ; j’employai 
pour  le  second  la  môme  qu.mtlté 
d’eau , à laquelle  j’ajoutai  une  once 
de  sel  commun  : au  troisième  je 
'domni  la  même  quantité  d’eau  , à 
laquelle  je  joignis  le  double  de  sel, 
et  pour  le  quatrième  morceau  de 
tene , j’employai  le  triple  de  sel 
sut  la  même  quantité  d’eau.  L'herbe 
vint  en  plus  grande  quantité  et  d’un 
vert  plus  foncé  sur  le  second  mor- 
ceau , que  sur  le  premier.  Les  touffes 
d’herbe  , sur  le  troisième  , étoient  dis- 
persées çà  et  là  , et  les  endroits  où 
t’aveis  prodigué  l’eau  étoient  tout- 
à-fait  stériles.  Le  quatrième  morceau 
étoit  généralement  plus  brûlé  et  plus 
stérile  que  le  troisième.  Il  est  cepen- 
dant à remarquer  qu’au  printems 
suivant  le  quatrième  morceau  se 
trouva  plus  chargé  d’herbes  que  les 
autres  , parce  que  les  pluies  d’hiver 
avoient  produit  l’entière  dissolution 
des  parties  salines.  » Ce  jardinier 
auroit  dû  ajouter , la  combinaison 
de  ces  parties  salines  avec  les  subs- 
tances graisseuses  , d’où  il  en  résulta 
une  plus  grande  abondance  du  prin- 
cipe savonneux.  ( yeyt^  au  tome  I , 
le  mot  Amendement  , pag.  418.  ) 
Les  fleuristes  cherchent  en  vain 
à métamorphoser  la  couleur  des 
fleurs  qu’ils  cultivent , par  le  moyen 
des  arrosemens.  Que  de  tentatives 
sans  succès  ils  ont  faites  pour  avoir 
Aes  oeillets  noirs  , des  roses  , des 
renoncules , etc’,  et  ils  n’ont  pas 
observé  que  dans  la  nature  il  n’existe 
pas  une  seule  fleur  réellement  noire  ! 
Leur  art_  ne  s’étendra  pas  plus  loin 
que  celui  de  la  nature.  Une  autre 
cause  s’oppose  au  succès  si  sollicité 
.et  si  attendu.  L'eau  qui  s’élève  de 
la  terre  vers  la  plante  monte  dans 
un  état  de  sublimation  , de  distil- 
lation qui  n’entraine  aucun  atôme 
«olorant  , et  l’extrémité  des  vais- 
seaux capillaires  dont  la  racine  est 
pourvue , fait  l’oflice  d’éponge  ou 
.de  filtre , et  rien  d’étranger  ne  sauroit 
Tome  IJ.  B 
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parvenir  dans  les  routes  que  la  sève 
parcourt. 

ARROSOIR.  Vaisseau  qui  sert  à 
arroser.  ( Kcye;  leurs  différentes  for-' 
mes  dans  la  gravure  du  mot  OUTILS 
DU  Jardinage.  ) On  en  fait  en 
cuivre , en  fer-blanc  , en  terre  cuite 
et  en  bois , et  tous  sont  également 
utiles  , à la  durée  près. 

Les  arrosoirs  dont  on  te  sert  dans 
les  environs  de  Paris  ont  à peu  près 
la  forme  d’une  poire  tronquée  par 
les  deux  extrémités.  Ils  doivent  con- 
tenir au  moins  un  seatT  d’eau.  Ceux 
des  provinces  plut  méridionales  , 
ressemblent  à un  prisme  tronqué  , 
et  toute  la  partie  intérieure  est  égale 
pour  le  diamètre  ; la  hauteur  est 
prise  sur  celle  de  la  feuille  de  fer- 
blanc  : les  arrosoirs  en  cuivre  y 
sont  presque  inconnus.  Ces  der- 
niers ont  un  air  plut  dégagé  , plus 
svelte  , et  sont  même  plus  faciles 
à manier.  Un  seul  coup-d’œil  sur  la 
gravure  vaudra  mieux  que  la  des- 
cription. 

On  ne  sauroit  trop  recommander 
de  faire  les  trous  des  grilles  petits 
et  écartés  au  moins  de  six  lignes  , 
afin  que  les  filets  d’eau  parviennent 
à terre  sans  se  réunir  en  chemin. 
La  manière  de  disposer  la  grille 
dans  les  arrosoirs  parisiens  , con- 
tribue beaucoup  li  donner  plus  de 
cavité  à la  voûte  que  les  filets  for- 
ment en  sortant , que  celle  des  au- 
tres arrosoirs.  Lorsque  le  jardinier 
tient  ceux-ci  à la  main  , pour  peu 
qu’il  incline  trop  son  arrosoir  , les 
filets  sont  alors  perpeiidieulaires  sur 
la  terre.  La  grille  pour  les  arrosoirs 
des  fleuristes  diffère  des  premières , 
en  ce  que  les  trous  sont  encore  plus 
écartés  , et  qu’ils  n’ont  que  le  dia- 
mètre d’une  épingle  ordinaire.  Cette 
grille  n’est  percée  qu’aux  deux  tiers 
de  sa  hauteur,  et  ne  l’est  pas  dans 
la  punie  inférieuie. 
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ARS.  Médecine  vétérinaire. 
C’est  l’intervalle  qui  sépare  la  poi- 
trine de  l’articulation  de  l’épaule 
avec  le  bras.  Nous  disons  aussi  qu’un 
cheval  est  fraye'  aux  ars  , lorsqu’il  y 
a inflammation  et  écorchure  à la 
panie  interne  et  supérieure  de  l’avant- 
bras. 

Un  cuir  naturellement  délicat  , 
un  voyage  de  longue  haleine  , prin- 
cipalement dans  l’été  , qui  aura  pro- 
duit une  écorchure  par  le  frotte-  ' 
ment  de  cette  partie  contre  le  corps 
de  l’animal  , sont  les  causes  qui 
peuvent  y donner  lieu.  Nous  avons 
vu  des  chevaux  en  être  tellement 
incommodés  , qu’ils  marchoicnt  à 
peine , et  qu’ils  fauchoient  en  che- 
minant , comme  s’ils  avoient  pris  un 
écart. 

Ce  mal  cède  facilement  aux  fo- 
mentations émollientes.  L’inflamma- 
tion dissipée , il  faut  bassiner  la  plaie 
avec  du  vin  chaud  miellé , et  achever 
la  cure  par  l’usage  des  poudres  dessic- 
caiives.  M.  T. 

ARSENIC.  Substance  demi-métal- 
lique , pesante  , volatile , qui  se  dis- 
tiipe  dans  le  feu  sous  la  forme  d’une 
fumée  qui  répand  une  odeur  semblable 
■a  celle  de  l’ail. 

On  distingue  trois  sortes  d'arse- 
nic , le  i/anc  ou  cristallin  , le  jaune 
et  le  rouge.  La  loi  et  toutes  les  or- 
donnances de  police  , défendent  de 
vendre  de  l’arsenic  aux  particuliers , 
à moins  qu’ils  ne  soient  connus  , 
et  elle  a même  porté  la  précaution 
jus([u’à  prescrire  aux  vendeurs  d’ins- 
crire sur  un  registre  le  nom  de 
l’acheteur.  La  loi  est  sage  , et  son 
exécution  est  presque  nulle.  J’ai  vu 
dans  la  boutique  d’un  épicier  d’une 
petite  ville  , la  boite  li  arsenic 
placée  i côté  de  celles  des  giro- 
fles et  de  la  muscade  ; enfin , à la 
portée  de  la  main  , comme  si  une 
pareille  substance  ne  devoit  pas  êDe 
tenue  sous  la  clef.  Ou  veut  vendre , 
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peu  importe  à qui  , parce  que 
personne  n'a  l’œil  ouvert  sur  la 
vente. 

Sons  prétexte  de  détruire  les  rats 
et  les  souris  , on  achète  une  compo- 
sition connue  sous  le  nom  de  mort 
aux  rats  , et  qui  plus  d’une  fois  a 
causé  la  mort  des  homi^s.  11  y a 
mnt  de  .moyens  de  détruire  ces  ani- 
maux , qu'il  est  absurde  de  recourir 
à un  piège  si  dangereux  , et  dont  la 
couleur  et  la  texture  ressemblent  si 
bien  à celle  de  la  farine. 

L’usage  de  l’arsenic  devroit  être 
proscrit  de  la  médecine  ; même  à 
petite  dose  , soit  intérieurement  , 
soit  extérieurement , il  est  dangereux.^ 
L’est  un  caustique  et  un  corrosif 
au  suprême  degré  , dont  le  vrai  cor- 
rectif n’est  point  encore  connu. 
L’idée  seule  de  ses  ravages  sur  l’éco- 
nomie animale  fait  frémir  : pris  in- 
térieurement , il  occasionne  une  cha- 
leur brûlante  , et  les  douleurs  les 
plus  atroces  dans  l’estomac  et  dans 
les  intestins  ; une  soif  dévorante 
qu’aucune  boisson  ne  sauroit  éteindre , 
suivie  de  fortes  envies  de  vomir,  de 
syncopes  , de  hoquets  , de  sueurs 
froides,  de  vomissemens  de  matières 
noires,  de  selles  fétides.  Le  ventre 
s’aplatit , le  pouls  se  resserre  , se 
concentre  ; la  gangrène  dévore  l’es- 
tomac , les  intestins  ; enfin  le  malheu- 
reux meurt  dans  des  douleurs  inoaies , 
et  au  milieu  des  plus  horribles  coo- 
vulsions. 

Les  secours  ne  sauroient  être  assez 

?rompts  ; le  lait  , l’huile  d’olive  , 
sans  rancidité  ) ou  du  beurre  frais 
que  l’on  fait  fondre  dans  l’eau  tiède , 
doivent  être  donnés  à grandes  do- 
ses , tant  que  subsiste  l’envie  de 
vomir , et  ne  pas  discontinuer  tant 
qu’on  suppose  le  moindre  atôme 
d’arsenic  dans  l’estomac  , et  pro- 
voquer le  vomissement  en  chatouil- 
lant l’intérieur  du  gosier  avec  la 
barbe  d’une  plume.  Il  ne  faut  pa« 
craindre  de  fatiguer  le  malade  par 


A R S II 

le  vomissement;  au  cmîiair?,  o;i 
doit  le  provoquer  le  piiis  qu’il  e t 
possible  , jusqu'à  ce  qu'on  ait  appeté 
un  médecin  ou  un  chirurgien.  Le 
moindre  retard  sufiiroit  pour  éta- 
blir l’inllammalioti  dans  l’estomac  , 
dans  les  intestins , ainsi  que  la  gan- 
grène. 

Si  enfin  ces  substances  n’émoussent 
pas  la  causticité  de  ce  poison  , on 
recourra  à l’ipécacuanha  en  poudre, 
délayé  dans  un  verre  d’eau , sur 
laquelle  on  jettera  quelques  cuille- 
rées d’oxymel  scilitique  ; si  ce  remède 
n’est  pas  assez  actif , on  recourra 
au  vitriol  blanc  ou  couperose  blan- 
che , à la  dose  de  trente-six  grains 
dissous  dans  l’eau  , ou  à l’émétique  , 
à une  dose  un  peu  forte  ; ce  qui  n’est 
pas  sans  danger. 

La  lessive  de  cendres  vaudroit 
mieux  ; par  exemple  , de  sept  à huit 
poignées  sur  une  pinte  d’eau  : après 
l’avoir  bien  agitée  avec  l’eau  , la 
laisser  repose? , tirer  à clair  , et 
faire  boire  cette  eau  au  malade.  On 
peut  encore  employer  le  savon  dis- 
sous dans  l’eau  chaude.  Cette  pre- 
mière lessive  alcaline  , la  plus  douce 
de  toutes  , seroit  admirable  pour 
neutraliser  l’acide  de  l’arsenic  , si 
les  alcalis  n’étoient  pas  caustiques. 
Il  est  à craindre  que  trouvant  la 
membrane  veloutée  de  l’estomac  dans 
la  plus  grande  irritation  , ils  ne  l’aug- 
mentent encore  ; mais  aux  grands 
maux  les  grands  remèdes  , sur-tout 
lorsqu’on  ne  trouve  aucune  ressource 
dans  les  autres. 

Lorsque  l’indammation  est  à un 
'certain  degré  , la  vitriol  blanc  , l’émé- 
tique , sont  eux-mêmes  un  poison. 
L’eau  de  poulet , le  petit  lait , la 
décoction  de  mauve  , de  graine  de 
lin , et  de  toutes  les  herbes  émol- 
lientes , deviennent  nécessaires , ainsi 
que  les  lavemens  composés  de  ces 
mêmes  substances , les  fomentations 
sur  la  région  de  l’estomac  et  sur  le 
▼entre. 

B a 
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On  a supposé , dès  le  commence- 
ment de  cet  article  , que  les  personnes 
qui  environnent  le  malade  ont  eu 
soin  d’envoyer  appeler  le  médecin 
ou  le  chirurpien  , afin  qu’avec  des 
yeux  accoutumés  à observer  , ils 
puissent  juger  sainement  des  ryrop- 
tômes  , des  progrès  du  mal  , et  y 
apporter  les  soul.tgemens  convenables. 
Ces  i^rsonnes  de  l’art  connoîtront 
sans  doute  l’ouvrage  de  M.  Navier , 
intitulé  : Contrepotsooi  de  rarstrtic  , 
du  sublime-corrosif,  du  yert-de-gris 
et  du  plomb  , dans  lequel  il  donne 
la  manière  de  composer  un  he'par , 
et  la  dose  convenable  au  malade. 

ARSEROLE,  ou  Arsirole. 

( Vt.yei  Azérolier.  ) 

A R T E M 1 S E.  ( Voyei  Ar- 
moise. ) 

ARTHITRIQUE.  (Voyei 
Goutte.  ) 

ARTICHAUT.  Les  botanistes 
rangent  avec  raison  l’aitichaut  et  le 
cardon  sous  le  même  genre  ; mais 
comme  on  écrit  ici  pour  les  cultiva- 
teurs , on  traitera  du  second  au  mot . 
Cardon.  M.  Tournefort  place  l’ar- 
tii  haut  dans  la  seconde  seaion  de  la 
douzième  classe  , qui  comprend  les 
herbes  i tleuis  à fleurons , qui  laissent 
après  elles  des  semences  aigrettées  ; 
et  il  rappelle  cynura  bortensts.  M.  le 
chevalier  Von  Linné  le  nommeQ-nara 
seolymus , et  le  classe  dans  la  singé- 
nésie  polygamie  égale. 

I.  Doscri|>tton  du  genre. 

II.  D''S  (lilférentes  espi-ces  d'.Artivluut. 

III.  De  la  manière  -t  ilu  tems  de  les  snioet. 
IV’.  De  la  manière  de  Ir»  multiplier  par 

œi’lctuns  ou  par  filleules. 

V.  De  la  tutiure  qn’ils  exigent. 

V’I.  Ors  moyena  d’aegmenter  le  rolume 

iln  Imil  et  de  la  conserver. 

VH.  Ses  pruprietês. 

I.  Description  du  genre.  Fleur , 
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composée  , flosculeuse  ; les  fleuronj 
sont  en  forme  de  tube.  Les  fleurons 
hermaphrodites  sont  , dans  le  disque 
et  à la  circonférence  , égaux  , ras- 
semblés dans  un  calice  renflé  et 
écailleux.  Le  calice  est  grand  , évasé  , 
les  folioles  ou  écailles  se  recouvrent 
alternativement  et  tout  le  tour.  La 
forme  des  fcailles  varie  suivant  les 
individus  nommis  espèces  par’les  jar- 
diniers , et  variétés  par  les  botanistes  , 
ainsi  qu’on  le  verra. 

Fruit.  Point  de  péricarpe.  Le  ca- 
lice contient  des  semences  solitaires  , 
ovales  , à quatre  faces  arrondies , 
couvertes  d’une  aigrette  assez  longue  y 
dont  la  couleur  bleue  tire  sur  le  vio- 
let ; les  semences  sont  placées  sur  un 
réceptacle  commun  , plane  et  couvert 
de  poils. 

Feuilles , un  peu  épineuses,  presque 
ailées  , souvent  découpées , et  quel- 
quefois entières  ; la  surface  infé- 
rieure un  peu  velue  , blancliâtre  ÿ 
la  couleur  de  la  supérieure  appro- 
che de  celle  qu’on  nomme  vert  de 
mer. 

Racine;  en  forme  de  fuseau,  ferme, 
épaisse  et  fibreuse. 

Port,  Tige  de  la  hauteur  de  deux 
pieds,  et  souvent  plus  ; droite,  can- 
nelée , cotonneuse  : la  fleur  naît  aa 
sommet  d’un  pédoncule  qui  est  une 
prolongation  de  la  lige  ; ce  pédun- 
culik  est  épais  , feuillé  ; et  outre  la 
principale  tige  , il  en  pousse  de  c6t« 
plusieurs  secondaires  également  char- 
gées de  fruit  ; les  feuilles  sont  placées 
alternativem^-nt. 

Lieu  : les  contrées  méridionales 
de  l’Europe  ; cultivé  dans  les  jardins 
potagers.  La  plante  est  vivace.  M.  le 
chevalier  Von  Linné  indique  les  ei>- 
viroos  de  Narbonne  pour  le  pays 
natal  de  l’artichaut.  Je  l’ai  cherché 
vainenietit  dans  les  campagnes  sans 
l’y  trouver.  Quoique  cette  contrée 
éprouve  peu  de  froid , il  y gèle 
cependant , et  son  pied  périt  tout 
entier.  Ce  n’est  pas  la  marche  des 
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t>Untet  vivaces  dans  leur  pays  natal, 
il  ^ a apparence  que  M.  Von  Linné 
a été  trompé  par  les  renseignemens 
qu’on  lui  a fournis. 

II.  Des  dijjerentes  espèces  d'arti- 
chjut.  Il  est  diflicile  de  bien  carac- 
tériser ce  que  les  jardiniers  appel- 
lent espèces  , sur-tout  lorsque  l’on 
prend  la  couleur  pour  base  , puis- 
«jue  sur  le  même  pied  j’ai  vu  des 
li'uits  plus  ou  moins  verts  appro- 
chant du  blanc  , et  tous  deux  en- 
semble ; et  des  rouges  et  violets  , 
également  sur  le  même  pied.  Peut- 
être  fandroit  - il  considérer  ces  es- 
pèces plutôt  relativement  au  lieu 
où  on  les  cultive  , puisqu'il  est  pro- 
bable que  c’est  l’espèce  qui  y réussit 
le  mieux.  Par  exemple  , dans  la 
partie  basse  du  Languedoc  et  de  la 
Provence  , etc.  on  cultive  deux 
espèces  d’artichaut  , dont  le  fruit 
est  très  - petit  , proportion  gardee 
avec  l’espèce  cultivée  dans  les  en- 
virons de  Paris.  Les  uns  sont  appelés 
artichauts  blancs , et  les  autres  arti- 
chauts rouges.  La  famille  des  blancs 
©lire  deux  ou  trois  variétés.  L’ex- 
trémité des  feuilles  ou  écailles  ex- 
térieures des  uns , est  armée  d’une 
épine  assez  dure  , solide  et  piquante  , 
et  celle  des  autres  en-  est  dépour- 
vue. Leur  forme  varie  encore  tan- 
tôt en  cône  plus . alongé  ou  plus 
tronqué  , et  le  cœur  en  général  est 
degarni  He  foin  , ou  du  moins  il  est 
si  court  et  si  An  , qu’on  ne  s’en 
apperçoit  pas  en  mangeant  le  fruit. 
Le  rouge  , tant  suit  peu  plus  gros  que 
les  pr' niiers  , tou)ouis  proportion 
gardt'-  , varie  également  dans  sa 
forme  , et  il  est  plus  renflé  à sa 
base  q.ie  les  autres.  Ces  deux  es- 
pères sont  très  - précoces  ; dès  que 
le  froid  cesse  , le  pied  végète  , le 
fruit  ;>aiort , et  il  e.^t  bientôt  en  état 
d’être  coupé.  Les  cantons  situés  au 
i.  d des  grands  abr-.s  ( voyez  tome 
pag.  203  , Observations  sur  les 
abris  , etc.  ) comme  ceux  de  Nice  , 
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tfl’Hières , etc.  permettent  à l’atll.liaut 
de  donner  son  fruit  souvent  en  Jan- 
vier. 11  s’en  consomme  peu  dans  le 
Canton.  On  les  envoie  à Paris.  Je 
crois  l’espèce  blanche  être  celle  que 
les  auteurs  appellent  Vartichaut  de 
Gènes  , qu’ils  ne  décrivent  pas  assez 
bien  pour  la  différencier  par  de  bons 
caractères  , de  l’espèce  blanche  dont 
je  parle.  Je  ne  connois  pas  celle  de 
Gênes;  et  lorsque  j’en  parlerai,  ce 
sera  d'après  les  auteurs. 

L’espèce  LIanclie  est  plus  hâtive 
que  la  rouge  , et  elle  ne  fructifre  , 
en  général  , qu’une  seule  fois  jiar 
année  ; la  rouge  , au  contraire  , qui 
filleule  beaucoup  plus  , donne  tou- 
jours de  tems  à autre  , du  fruit  , 
jusqu’à  ce  que  Je  froid  vienne  ra- 
lentir sa  végétation.  Les  artichauts 
secondaires  sont  plus  efAlés  et  moins 
gros  que  les-  premiers  , et  un  peu 
moins  délicats , sur-tout  s’ils  sont 
pressés  par  les  chaleurs.  La  chair 
du  fruit  de  ces  deux  espèces  est 
ferme  , cassante  , excellente  à man- 
ger crue  et  assaisonnée  de  toutes 
les  manières  , quoiqu’en  disent  ceux 
qui  les  ont  jugés  sans  les  con- 
noître. 

Une  troisième  espèce  , des  pro- 
vinces méridionales , et  qu’on  cul- 
tive dans  le  Lauragais  et  près  de 
Perpignan  , mérite  d’étre  connue. 
Ses  feuilles  sont  plus  découpées  que 
celles  des  espèces  précédentes  ; ses 
tiges  plus  fermes  et  plus  hautes. 
Son  fruit  est  rougeâtre  foncé  , d’un 
diamètre  de  trois  pouces  environ  , 
aplati  par  lo  haut  et  par  le  bas;  ses 
écailles  courtes  , très-serrées  ; soi» 
goût  fort  et  relevé  ; c’est  une  bonne 
espèce , et  qui  commence  à donner 
lorsque  les  deux  autres  finissent. 
Le  fend  du  calire  , qu’on  appelle 
comroum'-mein  le  cul  de  F artichaut , 
est  garni  par  beaucoup  de  foin  blanc  , 
et  la  chair  est  blanche. 

Quelques  amateurs  cultivent  dan# 
les  provinces  du  iiurd  de  ce  royaume  , 
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le  petit  artichaut  hianc  dont  on  a' 
parlé  ; il  y réussit  as'ez  mal , y 
craint  beaucoup  le  troid  , et  sa 
chair  n’a  jamais  le  goût  aussi  délicat 
que  Celui  de  ces  mêmes  artichauts 
cultivés  daits  les  provinces  méridio- 
nales. 

L’espèce  la  plus  commune  , et 
que  l’on  cultive  de  prétérence  dans 
les  climats  du  nord  , est  l’artichaut 
rert.  Lorsque  le  terrain  lui  plaît , la 
gro.sseur  de  son  fruit  paroit  prodi- 
gieuse , si  on  la  compare  avec  celle 
des  deux  premières  espèces  déjà 
décrites.  11  y en  a dont  la  base  du 
fruit  a jusqu'à  cinq  pouces  et  meme 
plus  de  diamètre.  Outresa  grosseur, 
son  caractère  particulier  est  d’avoir 
les  écailles  ouvertes , et  la  pointe 
du  fruit  un  peu  aplatie.  Il  est  très- 
inférieur  pour  le  goût  aux  trois  pre- 
mières espèces. 

La  seconde  espèce  des  mémos 
climats  , est  le  violet , moins  gros  et 
moins  large  que  le  piéccdent.  La 
forme  de  ses  écailles  est  moin.s  arron- 
die ; elles  sont  armées  d’un  petit 
piquant  à leur  sommet  ; le  fond  de 
leur  couleur  est  vert,  et  d’un  rouge 
violet  à leur  extrémité  supérieure. 
11  n’est  pas  aussi  productil  que  le 
précédent. 

La  troisième  espèce  est  le  rouge. 
La  couleur  de  toute  l’écaille  appro- 
che du  rouge  pourpre  ; le  cœur  est 
jaune  , sa  chair  est  délicate.  Il  est 
moins  gros  que  les  deux  précédens, 
Cette  espèce  se  rapprocha  beaucoup 
de  la  seconde  des  provinces  méridio- 
nales. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
le  jardinage  ont  parlé  de  l’artichaut 
sucre'  de  Gênes  ; ils  se  sont  copiés 
mutuellement  les  uns  et  les  autres , 
et  ne  disent  rien  de  plus.  Voici  ce 
que  dit  l’auteur  de  VEcole  du  Jardin 
potager , ouvrage  qui  mérite  d’étre 
distingué  des  autres  en  ce  genre. 
“ Le  sucré  de  Gênes , ainsi  nommé 
parce  qu’il  a effectivement  le  goût 
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fin  et  sucré , est  préférable  au  ronge 
par  sa  délicatesse  , et  n’est  bon  de 
même  que  cru.  Sa  pomme  est  fort 
petite,  hérissée  de  pointes  piquantes; 
sa  couleur  est  d’un  vert  pfile,  et  sa 
chair  est  fort  jaune  : on  tire  les 
œilletons  de  Gênes  par  la  voie  des 
courriers  : son  défaut  est  de  dégénérer 
dès  la  seconde  année  ; il  faudroic 
par  conséquent  en  faire  venir  tous 
les  ans  pour  les  manger  dans  leur 
perfection  , ce  qui  ne  convient  qu’a 
peu  de  personnes  ; aussi  on  n’en 
voit  que  dans  les  jardins  de  quelques 
curieux.  »> 

III.  De  la  manière  et  du  tems  de 
semer  les  artichauts.  Un  jardinier 
prudent  laissera  chaque  année  plu- 
sieurs pieds  monter  en  graine  , et 
il  les  recueillera  avec  soin.  Cette 
précaution  , qui  coûte  si  peu , seroit 
inutile  , si  l’on  avoit  pas  à re- 
douter les  gelées  et  la  trop  grande 
humidité.  Le  froid  de  1776  fit  périr 
une  quantité  prodigieuse  de  pieds 
d’artichaut , et  pour  de  l’argent  on 
ne  trouvoit  pas  à acheter  des  fil- 
leules ou  œilletons  : la  graine  se 
vendit  jusqu’à  une  pistole  l’once. 
Les  trop  grandes  pluies  de  l’hiver 
produisent  le  même  effet  que  le 
froid  ; c’est-à-dire , le  pied  périt  ea 
pourrissant  par  trop  d’humidité.  Si 
la  graine  qu’on  a cueillie  ne  sert 
pas  au  printems , la  perte  sera  peu 
considérable  , et  il  pouvoit  arriver 
qu’on  se  fût  repenti  d’une  trop 
grande  sécurité,  et  de  son  peu  de 
précaution. 

Il  y a deux  manières  de  semer  les 
graines  , ou  à demeure , ou  en  pé- 
pinière pour  replanter , et  le  tems  de 
ces  opérations  est  le  mois  de  Mars 
dans  les  cantons  où  les  pluies  , les 
rosées  froides  et  les  gelées  ne  sont 

Ïilus  à craindre  , et  plus  tard  pour 
es  autres  climats. 

Lorsque  l’on  sème  à demeure , la 
terre  doit  auparavant  avoir  été  bien 
préparée  , bien  défoncée , et  fumée  : 
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dff  trois  pieds  en  trois  pieds  on  ou- 
vrira de  petits  creux  , et  on  les  gar- 
nira de  terreau.  Trois  ou  quatre 
graines  au  plus  , séparées  eiitr’elles 
de  quelques  pouces , garniront  la 
superficie  de  ce  creux  , et  elles 
seront  recouvertes  d’un  demi-pouce 
de  terreau.  Les  arrosemens  , dans 
le  besoin  , seront  faits  avec  un  ar- 
rosoir dont  les  trous  de  la  pomme 
seront  très-oetits  , et  dn  arrosera 
peu  à la  fois  , afin  de  ne  pas 
trop  «affaisser  la  terre.  Cependant 
la  graine  lève  facilement , et  sein- 
bleroit  ne  pas  exiger  de  tels  soûis  ; 
aussi  est -ce  moins  pour  faciliter 
le  développement  de  la  graine,  que 
la  croissance  rapide  des  racines. 
Plus  elles  pivoteront  , plus  la  plante 
gagera  en  force  et  en  vigueur. 
Lorsque  les  graines  auront  gerrué  , 
lorsque  leurs  jeunes  feuilles  auront 
acquis  la  longueur  de  quelques  pouces, 
ou  ne  laissera  qu’un  seul  pied  , et  1rs 
deux  ou  trois  autres  seront  replantés 
ou  rejetés , suivant  les  besoins  du 
jardinier. 

La  Seule  différence  du  semis  en 
pépinière  avec  le  précédent  , c’est 
qu’on  attend  un  peu  plus  tard,  afin 
que  le  plant  ait  plus  de  corps  lors- 
qu'on le  replantera.  Je,  prétérerois 
la  première  méthode  ; elle  épargne 
une  opération  , et  è moins  que  la 

I liante  n’ait  été  levée  de  terre  avec 
e plus  grand  soin  et  avec  toutes  ses 
racines , elle  souffre  toujours  un  peu 
de  la  transplantation.  L’artichaut 
semé  à demeure  , ou  replanté  , ne 
donne  ordinairement  du  fruit  qu’à  la 
seconde  année. 

IV.  De  la  manière  Je  multiplier 
r trti>:haut  par  filleule  ou  par  ailleton. 
Ces  deux  mots  sont  synonymes  et 
usités  dans  différentes  provinces  : il 
est  aisé  de  juger  d’où  ils  dérivent. 
Autour  de  la  tige  principale  et  de 
ses  racines  , s’élèvent  plusieurs  tiges 
particulières  qu’on  sépare  du  tronc. 
Celte  opération  a lieu  le  plus  com- 
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munement  à la  fm*de  l’hiver,  lors- 
qu’on découvre  les  artichauts , ou 
après  que  la  plante  a donné  son 
fruit , ou  au  mois  de  Septembre  ; on 
peut  même  oeilletonner  pendant  toute 
l’année,  excepté  dans  la  saison  froide. 
Il  vaut  mieux  plutôt  que  plus  tard  ; 
la  plante  est  plus  vivace  et  résiste 
mieux  au  froid. 

Le  jardinier  ordinaire  et  qui  ré- 
fléchit peu  , éclate  avec  le  pouce 
l’oeilleton  , et  le  sépare  du  tronc 
principal  ; mais  le  jardinier  prudent 
se  sert  du  couteau,  et  la  plaie  faite 
à la  mère  tige  est  plutôt  cicatrisée  ; 
il  faut  le  même  tems  pour  cette 
seconde  méthode  ; elle  est  plus  sûre 
et  moins  meurtrière.  Avant  d’œil- 
letonner  , on  découvre  la  plante 
jusqu’à  ses  racines  , et  on  a la  faci- 
lité de  choisir  l’œilleton  qui  doit 
rester  en  place , si  le  tronc  principal 
est  mauvais  , et  les  oeilletons  destinés 
à regarnir  les  places  vides  , et  ceux 
que  l’on  destine  pour  former  un  nou- 
veau quarré. 

Si  le  tems  est  chaud  , on  fera  très- 
bien  de  les  tenir  dans  un  vase  assez 
rempli  d’eau  pour  que  le  talon  y 
trempe  : la  terre  s’unit  mieux  au  talon 
et  à ses  racines  lorsqu’on  le  replante. 
Lorsqu’il  est  mis  en  terre  , on  peut , 
si  l’on_  veut  , finir  de  remplir  le 
trou  fait  par  le  plantoir  , avec  du 
terreau  ; et  avec  ce  même  plantoir , 
pousser  la  terre  contre  le  talon  , de 
manière  qu’il  soit  bien  assujetti , et 
que  l’arrosement  qui  succédera  aussi- 
tôt après  la  plantation  , ne  dérange 
pas  la  direction  qui  a été  donnée  à la 
plante. 

V.  De  la  culture  Je  F artichaut. 
Pour  former  une  artichaudière  , 
l’auteur  de  la  Afaùon  rustique  , et 
ceux  qui  l’ont  copié  „ s’accordent  à 
dire  que  le  terrain  doit  être  dé- 
foncé à la  profondeur  de  trois  pieds. 
On  ne  défoDceroit  guère  plus  pour 
un  arbre  à pltîn  vent  ; cette  dé- 
pense est  inutile.  L’auteur  de  l’Ecole 
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^du  Jardin  purtgrr  , ou\T3ge  que 
nous  avons  ticià  distingué  par  son 
ntérito  , cons.-illo  une  ('ouille  de 
deux  pieds  à deux  pieJ$  et  demi  , 
et  c‘e<t  encore  beaucoup.  Le  père 
d^rdenne  , auteur  de  l’excellent 
ouvrage  luti'ulé  , yinnée  champêtre  , 
prescrit  le  détoncement  à deux  pieds 
de  profondeur  , pour  le  mieux  , 
ajoute-t-il  ; mais  ordinairement  un 
pied  et  demi  suflit , et  la  majeure 
partie  des  jardiniers  ne  défoncent 
pas  au  dessous  d’un  pied  , et  souvent 
moins.  Cependant  le  përe  d’Ardenne 
rapporte  qu’un  seigneur  de  Provence 
fit  transporter  de  la  terre  dans  un 
endroit  de  son  potager , à une  hauteur 
considérable , et  fit  planter  des  arti- 
chauts dans  ce  terrain  transporté  : les 
plantes  vigoureuses  au  dernier  point, 
ont  fruité  tous  les  douze  mois  de 
l’année,  jusqu’à  ce  que  le  terrain  ajt 
pris  une  consistance  ordinaire.  Ainsi 
avant  d’entreprendre  ce  travail , cha- 
cun doit  consulter  la  dépense  qu’il 
peut  faire  , et  se  régler  en  consé- 
quence. Une  fouille  très-profonde  n’a 
d’avantage  que  les  dix-huit  premiers 
mois  ; après  cette  époque  la  terre 
s’est  tassée , à peu  de  chose  près , 
comme  si  elle  n’avoit  pas  été  remuée. 
Il  ne  faut  qu’une  grosse  pluie  d’orage 
pour  rendre  la  terre  labourée  aus;i 
dure , aussi  compacte  que  si  on  ne 
l’avoit  pas  sillonnée , sur-tout  si  le 
terrain  est  argileux. 

Si  la  terre  qu’on  a défoncée  pour 
X artichaudUre  est  bonne , il  est  inutile 
d’y  ajouter  du  fumier , à moins  qu’on 
habite  un  pays  oit  il  soit  abondant. 
Toutes  les  plantes  fumées  sont  plus 
belles  , il  est  vrai , mais  le  goftt  de 
leur  fruit  est  moins  délicat. 

On  peut  diviser  cette  terre  ou  en 
planches  , ou  la  planter  dans  son  en- 
tier , ou  enlin  la  diviser  par  sillons , 
suivant  la  coutume  des  provinces  mé- 
pdionales,  coutume  que  le  besoin  a 
pendue  mdispensable. 
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En  général , ce  n’est  point  assez 
d’espacer  de  deux  pieds  ou  de  deux 
pieds  et  demi  chaque  pl.'in  d’arti^ 
chaut  ; il  faut  trois  pieds.  Cette 
distance  jfaroît  énorme  en  plantant, 
mais  dans  la  belle  saison  elle  n’em- 
péche  pas  que  les  feuilles  d’une 
plante  ne  touchent  celles  de  la 
plante  voisine.  Plus  il  y a de  cou- 
rant d’ajr  entre  chaque  pied  , plus 
les  feuilles  attirent  et  absorbent  les 
principes  de  végétation  répandus 
dans  l’atmosphère.  L’échiquiej  offre 
le  moyen  unique  de  donner  plus  de 
surface  aux  plantes  sans  diminuer 
leur  nombre,. 

La  plupart  des  jardiniers  plantent 
deux  oeilletons  à six  pouces  l’un  de 
l’autre  , afin  d’avoir  la  liberté  (S’ar- 
racher celui  des  deux  qui  aura  le 
moins  bien  repris  ; opération  inu- 
tile , ^ui  multiplie  la  main-d’œuvre 
sans  nécessité.  Plantez  un  bon  œil- 
leton bien  conditionné  , bien  enra- 
ciné -,  arrosez  suivant  les  besoins , 
et  soyez  sûr  qu’il  reprendra  sans 
peine.  Cependant  quelques  pieds 
peuvent  être  détruits  par  des  acci- 
dens  quelconques  : pour  les  pré- 
venir , ayez  quelques  œilletons  en 
réserve  , ou  en  pépinière  , «u  que 
vous  laisserez  sur  le  vieux  pied  jus- 
qu’au moment  ou  il  faudra  l’éclater 
pour  regarnir. 

Si  en  plantant  la  filleule  ou  œillcr 
t«n  , vous  l’enfoncez  trop  profond 
dément  en  terre,  çist-à-dire  si  le 
cœur  est  couvert , |t  pourrit  ; c’est 
une  attention  essentielle.  Dès  que 
le  pied  est  mis  en  terre-,  il  faut  l’arr 
roser  tout  de  suite  ; et  il  repren- 
dra beaucoup  plutôt  dans  les  pays 
chauds  , si  pour  le  garantir  de  la 
trop  forte  impression  du  soleil  , on 
le  couvre  légèrement  avec  la  paille, 
ou  même  avec  les  grandes  teuillçs 
arrachées  avant  la  plantation  , ou 
telles  autres  feuilles  d’un  grand  vo- 
lume. Je  me  suis  très- bien  tropyé 
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de  cette  petite  attention , de  même  que 
de  celle  de  découvrir  la  plante  chaque 
soir , afin  de  la  faire  jouir  de  la  fraî- 
cheur de  la  nuit , du  bienfait  de  la 
rosée  , etc. 

Nous  supposons  l’artichaudiëre  for- 
mée , et  même  avoir  passé  son  premier 
hiver , afin  de  ne  pas  être  obligés  de 
faire  des  répétitions.  Ce  que  nous 
allons  dire  des  travaux  suivis  de  l’an- 
née , suppléera  à ce  qui  pouvoir 
déjà  être  dit  ; cette  marche  sera  plus 
méthodique. 

Suivant  le  climat  qu’on  habite  , 
suivant  la  manière  d’étre  de  la  tein- 
érature  , on  commence  à ouvijr  les 
uttes  formées  au  pied  et  tout  le  tour 
de  la  plante , pour  la  garantir  des 
l^lées  pendant  l’hiver.  ( On  parlera 
bientôt  de  la  manière  de  butter.  ) 
Dans  les  provinces  méridionales , le 
tems  de  débutter  est  vers  la  fin  du 
mois  de  Février  ; et  pour  celles  du 
nord  , dans  le  courant  de  Mars.  Si 
on  débuttoit  tout  à la  fois  , on  courroit 
les  risques  de  tout  perdre  , la  plante. 
e.=t  trop  délicate , elle  est  presque 
blanche  sous  sa  butte  ; dès  - lors 
l’impression  trop  vive  du  soleil  , ou 
celle  d’une  matinée  fraîche , l’en- 
dommageroit  beaucoup.  Il  convient 
donc  de  l’accoutumer  peu  à peu  aux 
variations  de  l’atmosphère , et  de  ne 
la  découvrir  entièrement  que  lors- 
qu’elle n’a  plus  tien  à craindre.  C’est 
le  cas  , à cette  époque  , de  mettre  la 
plante  à nu , de  détacher  les  liens 
qui  resserroient  les  feuilles , d’enle- 
ver celles  qui  sont  pourries;  de  la 
dégarnir  des  oeilletons  surnumérai- 
res , parce  qu’ils  nuiroient  au  pied 
et  à ceux  quon  lui  . laisse , au  nom- 
bre de  deux  ou  trois  tout  au  plus, 
et  encore  faut-il  que  la  souche  soit  en 
bon  état.  Ceux  qui  naissent  trop  près 
du  collet  de  la  plante  , c’est-a-dire 
à fleur  de  terre , seront  sévèrement 
.«é'parés;  on  ne  peut  rien  en  attendre. 
( yvy{\  ce  qui  a été  dit  n.S  sur 
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la  minière  (TailUtonner.  ) Les  bons 
oeilletons  qu’on  vient  de  séparer , 
serviront  ou  à des  plantations  nou- 
velles , ou  à regarnir  les  places  vides. 
Rejetez  tous  ceux  qui  n’ont  pas  de 
bonnes  racines. 

La  terre , ou  le  fumier , ou  la 
paille  dont  on  s’est  servi  avant  l’iil-* 
ver  pour  butter,  aussitôt  après  que 
la  olante  aura  été  parèt  , seront 
étendus  sur  le  terrain , et  un  bon 
labour  à la  bêche  od  à la  pioche , , 
suivant  la  coutume  du  pays , en- 
fouira le  tout  aussitôt.  Ce  travail  est 
indispensable. 

En  Avril  . en  Mai  , les  soins 
qu'exige  la  plante  , c’est  d’être  dé- 
barrassée des  mauvaises  herbes  , 
dont  les  graines  , soit  transportées 
par  le  vent  , soit  mêlées  avec  le 
fumier  , la  paUle , etc.  auront  ger- 
mé au  retour  de  la  belle  saison. 
Ënlin  lorsque  le  fruit  commeitreia 
à parottre  entre  les  feuilles  , un 
petit  labour  contribuera  beaucoup 
è son  prompt  et  vigoureux  déve- 
loppement. C’est  ici  le  moment  de 
ne  pas  le  laisser  souffrir  de  la  séche- 
resse. Prenez  bien  garde  de  ne  pas 
attaquer  les  racines , de  ne  pas  bnser 
les  chevelus  ; ce  seroit  interrompre  le 
cours  de  la  sève. 

Dans  les  provinces  du  nord  de 
la  France , les  premiers  artichauts 
sont  bons  à couper  seulement  au 
mois  de  Septembre  ; et  comme  ils 
ne  poussent  pas  tous  à la  fois  , on 
en  recueille  jusqu’aux  gelées.  Les 
soins  dont  on  vient  de  parler  s’ap- 
pliquent également  è ceux-ci.  Cette 
diflerence  marquée  pour  le  tems  du 
fruit  , vient  et  des  espèces  qu’on  y 
cultive , et  du  peu  de  chaleur  de 
ces  climats  relativement  è celle  que 
l’artichaut  demande.  Ces  grosses 
espèces  dégénèrent  peu  à peu  danS 
les  provinces  du  midi , et  il  faut  les 
y renoüveller  souvent.  L’espèce  qui 
tient  le  milieu , et  qui  mérite  d’être 
, cultivée  vers  le  midi  , est  celle  du 
Tome  IL  C ' 
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Lautignis  , de  Perpignan  , qui  se  sou- 
tient très-bien.  Elle  donne  son  fruit 
plus  tard  que  les  petites  espèces  de 
Provence  , de  Languedoc , etc.  et 
beaucoup  plutôt  que  les  grosses  espèces 
tle  Paris. 

• Aussitôt  après  qu’on  a coupé  le 
fruit  , on  duit  feuuper  les  liges  qui  les 
ont  portés  , le  plus  près  de  terre  qu’il 
est  possible.  Si  on  les  éclate , si  on 
les  arrache  à la  manière  des  jardi- 
• niers , on  endommage  les  œilletons 
et  la  sourhe  ; et  la  cassure  inégale , 
cause  presque  toujours  la  pourriture 
au  tronc.  Dans  les  provinces  méri- 
dionales , dès  que  les  œilletuiis  sont 
bien  lomiés  , on  les  sépare  du  tronc , 
on  les  rejilante  , et  on  est  assiué 
d’avoir  de  nouvi  aux  fruits  à la  lin 
de  Septembre,  dans  le  courant  d'Oc- 
tebre  , Sùr-tout  si  on  a replanté  les 
«ili'tons  du  petit  aiticliaut  rouge. 
Le  climat  et  les  espèces  permettent 
de  planter  pcmiam  tout  l’été  , pourvu 
qu’on  ail  soin  d’arroser. 

L'artichaudière  dure  plus  ou  moins 
long  - tems  , suivant  la  nature  du 
terrain.  En  général , elle  se  maintient 
eu  bon  état  pendant  trois  ou  quatre 
ans.  Passé  ce  tems , il  faut  la  renou- 
veler et  la  transporter  dans  un  carré 
ditïérei’.t. 

Déjà  les  rayons  du  soleil  commen- 
cent à tomber  obliqiteinent  sur  la 
terre , les  niaticées  deviennent  fraîches, 
les  nuits  froides  , les  gelées  blanches 
couvrent  les  plantes  , il  est  teins  de 
songer  à couvrir  ou  butter  les  pieds 
d’artichaut  ; cette  époque  est  plus 
ou  moins  avancée  ou  retardée , suivant 
le  climat. 

Je  crois  que  les  mots  hâter  et 
ttuirir  devreient  avoir  deux  signifi- 
cgiions  diftérentps , quoique  ces  deux 
opérations  concourent  au  meme 
Lut  pour  préserver  Its  ariichaux 
des  gelées.  Par  butter  , j’entends 
environner  le  pied  avec  la  terre , 
jusqu’à  une  certaine  hauteur  , et 
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par  couvrir  , . environner  le  pieef 
avec  de  la  paille  , du  •fumier  , des 
feuilles , et  le  couvrir  entièrement 
avec  ces  matériaux  pendant  les 
grandes  gelées.  Dans  les  provinces 
du  nord  on  butte  de  bonne  heure  ; 
dans  celles  du  midi  , le  plus  lard 
ue  l’on  peut  , et  quelquelois  point 
u tout  ; cela  dépend  de  la  saison. 
J’ai  vu  dans  le  Languedoc,  et  par' 
un  tems  sec  , il  est  vrai  , la  gelée 
être  entre  le  cinquième  et  le  sixième 
degré  de  Réaumur  , au  dessous  de 
zéro  , des  pieds  d’artichaux  ou- 
bliés , n’en  pas  être  endommagés , 
et  donner  ensuite  autant  de  Iruit 
que  les  autres.  Il  est  connaut  que 
si  les  feuilles  , la  tige  et  le  terrain- 
avoient  été  humides  , ils  seroienL 
péris. 

La  saison  déride  dans  le' nord 
l’époque  où  il  faut  commencer  à 
butter  ; c’est  à peu  près  dans  le- 
courant  de  Novembre.  Si  la  saison 
y devient  pluvieuse  et  douce  après 
les  premiers  froids , il  est  à craindre- 
que  les  pieds  ne  moisissent , ne  pour- 
rissent. Ne  vaudroit-il  pas  mieux, 
au  lieu  de  terre  , employer  la  balle- 
du  blé,  (gluma)  que  dans  quel- 
ques pays  on  nomme  bourrier  ? l’eai» 
ne  la  pénètre  point  lorsqu’elle  est 
à une  certaine  épaisseur  ; la  partie 
supérieure  seule  et  humectée  ; elle 
forme  une  croûte  ; cette  croûte 
garantit  la  partie  inférieure  , la  terre 
et  le  pied  de  la  plante.  Si  on  a le 
choix  du  tems  , il  convient  de  pré- 
férer le  moment  oh  la  terre  est  la 
moins  humectée. 

Quelques  particuliers  conseillent 
de  travailler  l’artichaudière , les  un» 
en  Septembre  , les  autres  en  Octo- 
bre ‘f'u  au  commencement  do  No- 
vembre. Cette  opération  est  aussi 
nuisible  qu'inutile  ; je  parle  pour  les" 
terrains  humides.  Il  vaudroit  mieux 
piétiner  le  terrain , durcir  sa  sur- 
face , ouvrir  nue  rigole  dans  le  rai- 
•lieu  du  tcrriûa  vide  ratre-  les  ran- 
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cée»  d’artichauts afin  de  faciliter 
l’écoulement  des  eaux.  La  balle  du 
blé  , mise  autour  'de  chaque  pied  , 
formera  autant  de  monticules  qui 
repousserogt  l’eau  dans  la  rigole  , 
et  garantiront  la  plante  d’une  humi- 
dité dangereuse. 

Un  jardinier  prudent  n’attendra 
pas  que  les  fortes  gelées  commen- 
cent pour  transporter  auprès  de 
l’artichaudière  le  fumier  et  telle  autre 
matière  destinée  à couvrir  entièrement 
la  plante.  Le  cultivateyr  négligent  fait 
tout  à la  hâte,  tout  à contre- tems  ; par 
.conséquent  tout  mal._ 

Avant  de  muvrir  le  pied  , on 
.doit  rapproche*  les  feuilles  les  unes 
près  des  autres  sans  trop  les  res- 
serrer ; un  lien  de  paille  suffit.  Quel- 
.ques-uns  coupent  ces  feuilles  à sept 
^ huit  pouces  au  dessus  de  terre, 
comme  s’ils  avoient  peur  que  la 
plante  eût  trop  de  force  pour  ré- 
sister aux  rigueurs  de  l’hiver  , ou 
pour  avoir  moins  de  peine  , et 
moins  de  fumier  ou  de  paille  à 
.transporter  et  à ranger.  Les  maraî- 
chers de  Paris  prennent  le  fumier 
court  qui  sort  des  couches  et  qui 
n’est  pas  consommé  ; ils  s’en  servent 
pour  environner  le  pied  , finissent 
par  couvrir  la  plante  avec  de  la 
paille  de  litière  sèche , et  augmentent 
cette  couche  de  paille  suivant  l’inten- 
sité du  froid.  Il  est  heureux  pour  eux 
que  cette  espèce  de  paille  soit  très- 
abondante  à Paris  , aqisi  que  les 
fumiers.  On  n’a  pas  ailleurs  la  même 
ressource  ; chacun  se  sert  de  ce  qu'il 
trouve  , roseaux , feuilles , joncs , etc, 
tout  est  employé. 

Il  est  aisé  de  sentir  que  cette  paille 
de  litière  laisse  beaucoup  de  vides 
.entre  chaque  brin , la  pluie  s’intro- 
duit ; et  si  les  alternatives  du  froid 
et  des  pluies  ont  été  longues , il  n’est 
as  rare  de  voir  à la  fin  d’un  tel 
iver , des  carrés  presqu’entièrement 
dévastés.  La  balle  du  blé  pareroit  à 
.çes  inconvéniens, 
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J’ai  vu  manœuvrer  un  jardinier 
d’après  des  principes  plus  léfléchis  : 
il  ne  buttoit  point , mais  il  envirou- 
noit  les  jrieds  d’artichauts  dont  les 
feuilles  étoient  liées  , avec  des 
briques  et  des  carreaux.  Le  côté 
du  midi  étoit  plus  élevé  ; un  large 
carreau  servoit  de  porte  , et  la 
partie  supérieure  étoit  recouverte 
par  de  longues  tuiles.  Uès  que  le 
tems  étoit  doux  , ils  ouvtoit  la  porte 
de  sa  maisonnette , la  plante  rece- 
voit  les  rayons  du  soleil  ; s’il  pleu- 
voir , s’il  faisoit  froid  , la  porte 
étoit  refermée  , et  la  maisonnette 
recouverte  de  paille , disposée  comme 
celle  d’un  paillasson  , ou  recou- 
verte de  fumier  et  de  son  paillasson. 
.C’est  par  ce  procédé,  qu’on  traitera 
de  minutieux  , qu’en  1776  il  ne 
perdit  pas  un  seul  pied  d’artichaut, 
malgré  le  froid  excessif  de  cette  an- 
née : il  fut  de  seize  à dix  sept  de- 
grés. 

Autant  que  la  saison  le  permet-^ 
tra  , on  découvrira  plus  ou  moins 
le  sommet  des  artichauts , afin  de 
leur  donner  de  l’air  , de  les  empê- 
cher de  blanchir,  et  sur-tout  pour 
laisser  tme  libre  sortie  à l’humi- 
dité. 

Les  soins  exigés  par  cette  ^plante 
délicate  et  si  ennemie  de  l’humidité 
surabondante  , prouvent  bien  qu’elle 
n’est  pas  indigène  à la  France  , 
même  dans  ses  provinces  méridio- 
nales , et  que  son  existence  est  due 
entièrement  à l’art.  Dès-lors  je  ne 
vois  pas  pourquoi  quelques  auteurs, 
ont  parlé  de  l’artichaut  sauvage.  Ils 
auront  sûrement  pris  quelques  car- 
duus  , quelques  onopordans  qui  crois- 
sent dans  noe  champs  ,-pour  le  type 
de  l'artichaut  des  jardins  ; d’autres 
ont  confondu  l’artichaut  avec  la 
plante  vulgairement  nohimée  cardon 
ctEspagne  t dont  nous  parlerons  au 
mot  Cardon  ; et  s’il  croit  natu- 
rellement en  Italie  et  en  Sicile  ,’ 
.c’est  sûrement  dans  des  expositions 
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où  il  ne  ciaint  pas  les  eifecs  de  la 
gelée. 

Telle  est  la  manière  de  conduire 
les  artichauts  pendant  tous  les  tems  de 
l’année  , .soit  dans  le  midi , soit  dans 
le  nord  du  royaume  ; c’est  à présent 
aux  particuliers  à en  faire  l’applica- 
tion aux  pays  qu’ils  habitent , en  pro- 
portion de  la  distance  où  il  se  trouve 
de  l’un  ou  de  l’autre.  Voyons  actuel- 
lement quels  sont  les  insectes  qui  nui- 
sent ù sa  végétation. 

Le  mulut  est  le  plus  dangereux 
ennemi  pendant  l’hiver.  On  dit  , et 
je  n’ai  pas  essayé  , qu’il  abandonne 
l’artichaut  pour  se  jeter  sur  les 
bettes  blondes  qu’on  a plantées  ex- 
près autour  du  carié  pour  les  y 
attirer.  Je  crois  que  le  meilleur 
nioyen  est  de  leur  tendre  des 
pièges. 

Le  puceron  recoquille  les  sommi- 
tés des  jeunes  feuilles  , et  on  les  voit 
par  milliers  au  dessous  du  fruit , 
collés  sur  la  tige  ; ils  s’attaquent 
même  quelquefois  au  fruit.  Des 
auteurs  ont  conseillé  gravement  , 
pour  les  détruire*  , d’arroser  toute 
fa  plante  avec  de  l’eau  savonneuse; 
ce  conseil  est  absurde  : d’autres 
avec  de  l’eau  chargée  de  suie  ; ce 
moyen  est  un  peu  plus  sûr,  quoiqu’il 
m’ait  produit  peu  d’effet.  Arrosez 
souvent  la  plante  , dit  un  troisième  , 
et  ce  troisième  raisonne  mieux  que 
1rs  deux  premiers  , sans  cependant 
offrit  un  moyen  assuré.  Je  ne  vois 
pas  , au  surplus  , le  grand  tort  que 
ces  pucerons  font  aux  fruits  ; je 
‘sais  qu’avec  leur  petite  trompe  ils 
sucent  la  sève  ; mais  cette  succion 
est  si  peu  considérable , que  je  n’ai 
jamais  vu  aucun  fruit  moins  mos 
qu’il  ne  devoit  l’être.  Ils  sont  désa- 
gréables à la  vue,  et  voilà  tout. 

Il  est  facile  de  tirer  parti  de  l’ar- 
dchaudière  qu’on  se  propose  _ de 
dénruire  dans  les  provinces  méri- 
dionales : on  enterre  les  pieds  comme 
les  cardons dans  de  petites  fosses 
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creusées  exprès , et  qu’on  recouvré 
de  terre.  Là  , le  tronc  et  les  côtes 
des  grandes  feuilles  y blanchissent 
comme  les  cardons  , servent  aux 
mêmes  usages  de  la  cuisine  qu’enx , 
et  ils  sont  encore  pliîs  délicats. 
Dans  les  provinces  du  nord  , on 
ne  laisse  en  été  qu'un  seul  oeilleton 
sur  cliaque  pied;  et  à la  fin  de 
Septembre  , ou  au  commencement 
d’Octobre , on  lie  les  feuilles , on 
les  empaille  , et  un  mois  après  les 
pieds  sont  bons  à manger.  Pour 
faire  durer  plus  long-tems  ses  jouis- 
sances , ces  cardons  factices  ne  sort 
pas  liés  tout  à la  fuis  ; mais  dans  la 
crainte  des  gelées  ,*on  les  lève  de 
terre  , on  les  plante  dans  le  jardin 
d’hiver  ; enfin  un  les  empaille  suivant 
ses  besoins.  Le  sol  du  jardin  d’hiver 
doit  être  couvert  d’un  bon  pied  de 
sable  , et  ce  ,<able  sert  à enterrer  les 
pieds  d’artichauts. 

VI.  Des  moyens  d'augmenter  le 
volume  du  finit , et  ceux  nécessaires 
pour  le  conserver.  Ayez  un  bon  ter- 
rain , cultivez  bien  , donnez  beau- 
coup d’engrais  , et  vous  aurez  des 
artichauts  superbes  relativement  à 
l’esiièce.  La  loi  est  générale  et  sans 
exception.  Ceux  qui  aiment  le  mer- 
veilleux et  qui  réfléchissent  peu  , 
ont  donné  comme  un  moyen  assuré 
de  faire  grossir  les  fruits , de  couper 
les  feuilles  à leur  sommet  ou  par 
moitié  lorsque  le  fruit  commence  à 
paroître.  Ce  conseil  ressemble  à 
celui-ci  : coupez  les  doigts  des  pieds 
de  l’homme , il  en  marchera  plus 
vîte.  Eh  quoi  , toujours  contrarier 
la  nature  ! Ces  auteurs  ne  savent 
donc  pas  que  les  feuilles  tiennent 
beu  de  poumons  dans  les  plantes  ; 
que  par  Icaf  secours  , les  secrétions 
de  la  transpiration  ont  lieu  ; en  un 
mot , que  c’est  ralentir  et  diminuer 
les  moyens  par  lesquels  la  nature 
élabore  la  sève  et  pompe  non-seu- 
lement l’humidité  de  l’atmosphère  , 
mais  encore  aspire  les  principes  de 
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la  végétation' qui  y sont  disséminés? 

Des  auteurs  ont  considéré  le  truit 
de  l’artichaut , comme  les  tleuristes 
regardent  une  belle  fleur.  Ils  ont 
dit  ; Si  on  couche  les  artichauts  se- 
condaires , si  on  ne  laisse  que  le 
premier  sur  la  même  tige , il  en 
sera  plus  gros , et  ils  ont  eu  raison. 
Je  demande  à présent  : S'il  l'alloit 
vendre  le  produit  de  douze  pieds 
d’artichauts  ainsi  traités , ou  celui 
de  douze  autres  plantes  d’artichauts 
abandonnées  aux  soins  de  la  nature  , 
et  aidées  des  travaux  du  jardinier  , 
de  quel  c6té  seroit  le  bénéfice  ? 
laiissez  ces  belles  spéculations , et 
rapportez  - vous  - en  aux  jardiniers 
qui  vivent  sur  le  produit  de  leurs 
soins  et  de  leurs  peines.  Ils  n’adop-r 
teront  jamais  cette  maxime  insérée 
dans  le  Dictionnairt  Economique  ,?l\i 
mot  Artichaut  ; « Pour  avoir  de  belles 
têtes  , on  n’en  laisse  qu’une  à chaque 
montant  ; on  coupe  toutes  les  se- 
condes qui  poussent  autour  de  la 
tige  , et  on  rogne  environ  le  tiers 
de  la  longueur  de  toutes  les  feuil- 
les. » 

Voici  un  autre  moyen  propc^é 
par  le  père  d’Ardenne  , pour  taire 
grossir  les  têtes  d’artichauts.  Il  faut 
avec  la  serpette  , fendre  la  tige  au 
dessous  du  fruit , et  on  alonge  cette 
fente  d’environ  trois  pouces  ; on 
fait  encore  uae  seconde  fente  sem- 
blable à la  première,  qui  la  croise 
à angles  droits.  On  insinue  quel- 
ques brins  de  feuilles  , ou  autre 
chose  pareille  , pour  tenir  les  fentes 
«ntr’ouvertes  ; après  quoi  l’on  cou- 
vre le  fruit  , en  repliant  par-dessus 
les  feuilles  de  la  plante , afin  de 
garantir  du  soleil  les  plaies  qu’on  a 
faites.  Cette  opération , toute  sim- 
ple qu'elle  est , fait  doubler  et  tri- 
pler le  volume  de  l’artichaut , et 
le  rend  presque  méconnoissable  , 
jusqu’à  le  croire 'd’une  autre  espèce 
quand  on  Ignore  cette  pratique. 

Dei  moyens  de  .conserver  U fràit 
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dans  les  provinces  du  nord.  Qt.ei- 
iois  les  premières  gelées  , et  meme 
assez  fortes  , surprennent  les  fruits 
encore  sur  pied  , et  même  avant 
que  quelques  - uns  soient  arrivés  à 
leur  point  de  perfection.  Alors  ou 

Î>ré viendra  les  effets  de  la  gelée , 
orsqu’on  s’«n  voit  menacé,  en  ar- 
rachant les  pieds  et  les  eiiterraiit 
dans  le  jardin  d’hiver  ou  serre  f mais 
on  perd  le  pied  de  l’artichaut  pour 
sauver  tout  son  fruit. 

On  peut  encore  , à l'approche 
des  gelees , couper  la  tige  près  du 
collet  , la  porter  dans  la  serre  , 
l’enterrer  dans  du  sable  frais  , à la 
profondeur  de  six  à huit  pouces , 
et  donner  à cette  tige  le  plus  d’air 
que  l’on  pourra  et  que  la  saLson  le 
permettra , afin  de  diniiiiuer  l’hu- 
midité de  la  serre.  Ces  tiges  se 
conserveront  ainsi  pendant  un  ou 
deux  mois , et  le  fruit  sera  bon  à 
manger. 

Du  moyen  de  conserver  t artichaut 
sec.  Le  climat  des  provinces  méri- 
dionales , et  les  espèces  que  l’on  y 
cultive  , permettent  d'avoir  du  fruit 
pendant  presque  toute  l’année  , si 
on  a eu  soin  d'ccilietoniier  et  de 
replanter  à propos  ; aussi  on  s’oc- 
cupe peu  dans  ces  provinces  du 
soin  de  faire  sécher  les  fruits.  U 
n’en  est  pas  ainsi  d^ns  celles  du 
nord  ; en  voici  le  procédé.  On 
éclate  de  force  les  pommes  de  leurs 
tiges , et  on  ne  les  coupe  pas.  La 
tige  retient  les  filets  qui  la  lient 
avec  ie  truit  ; on  jette  ces  pommes 
telles  qu’elles  sont  dans  l’eau  bouil- 
lante , et  on  les  y laisse  cuire  h 
moitié.  Retirées  de  l’eai^ , et  un 
peu  refroidies  , les  feuilles  sont  ar- 
rachées l'une  après  l’autre  ; tout  ie 
foin  est  enlevé  avec  une  cuiller  ; 
on  coupe  le  cul  en  désirs  , de  l’é-, 
paisseur  d’un  écu  , et  tout  de  suite 
on  le  jette  dans  l’eau  froide.  Après 
les  y avoir  laissés  deux  heures  envi- 
ron, on  les,  met  égoutter  sur  des 
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claies  exposées  au  soleil  , ou  bien  ainsi  qu’on  l’a  préicndu  , et  aug. 

on  les  suspens  par  des  lils  dans  un  mente  sensiblement  le  cours  des 

lieu  où  il  y ait  un  grand  courant  urines.  Les  fleurs  ont  la  propriété 

d’air  , afin  de  dissiper  toute  leur  de  coaguler  le  lait  sans  donner  de 


humidité.  On  les  ferme  ensuite  dans 
un  lieu  bien  sec.  Lorsqu’on  veut 
s’en  servir  , on  les  fait  revenir  dans 
l’eau  tiède  pendant  quelques  heures. 
Le  cuisinier  les  fait  cuire  ensuite , 
et  les  accommode  comme  il  lui 
platf. 

Le  second  moyen  de  conserver  les 
artichauts  , est  de  les  faire  cuire  à 
moitié  comme  il  vient  d’être  dit , 
de  les  retirer  , de  les  laisser  égout- 
ter , ensuite  d’arracher  le  foin  avec 
une  cuiller  , sans  toucher  ni  déran- 
ger les  feuilles.  On  les  jette  dans 
l’eau  froidg , oit  ils  restent  pendant 
une  heure  ou  deux.  Dans  cet  inter- 
valle on  prépare  de  nouvelle  eau  , 
dans  laquelle  on  jette  une  quantité 
suffisante  de  sel  ; les  artichauts  sont 
retirés  de  la  première  eau  froide , 
et  jetés  dans  cette  eau  salée  ; la 
surface  de  la  cruclie  , on  le  vase 
dans  lequel  on  les  aura  plongés  avec 
l’eau  salée  , sera  recouverte  d’huile 
d’olive  ou  de  pavot  , à la  hauteur 
d’un  pouce  environ.  On  peut  de 
cette  manière  , conserver  les  arti- 
chauts pendant  toute  l’année.  La 
seule  attention  qu’ils  exigent  , ' est 
de  changer  l’eau  une  ou  deux  fois 
dans  l’année  , et  de  leur  donner 
une  nouvelle  eau  salée.  Il  vaut  mieux 
qu’il  ait  plus  de  sel  que  moins  , 
autrement  l’artichaut  pourriroh.  Pour 
s’en  servir  , on  met  te  fruit  dessaler 
dans  l’eau  tiède  , et  on  a le  plaisir 
d’avoir  des  artichauts  qui  paroisseut- 
presque  ^pssi  beaux  et  aussi  frais 
que  ceux  de  la  saison. 

VIL  Des  propriùds  de  Fartichaut. 
La  chaleur  de  l'artichaut  a une  sa- 
veur doucette  et  austère  , sa  racine 
est  apéritive  et  diurétique.  Le  fruit 
nourrit  médiocrement  , se  digère  • 
avec  facilité  , ne  pèse  pas  sur  l’es- 
jooiac , ne  cause  point  de  coliques  ^ 


mauvaises  qualités  au  petit  - lait. 
Cette  plante  est  plus  utile  entre  les 
mains  du  cuisinier  , que  dans  celles 
du  médecin. 

Artichaut  de  Jérusalem, 
( Voye\  Topinambour.  ) 

ARTICULATION , ARTICULÉ. 
Ce  mot  se  dit , en  botanique  , de  la 
jonction  ou  de  la  connexion  des 
différentes  parties  de  la  plante  : ainsi 
on  peut  dire  que  la  racine  , la  bulbe  , 
le  pédiuicule  , les  feuilles  , la  sili- 
que  , etc.  sont  articulés.  La  racine 
fibreuse  est  articulée  lorsqu’elle 
forme  différens  noeuds  et  plusieurs 
articulations  , comme  dans  la  plante 
appelée  sceau  de  salomon.  La  racine 
bulbeuse  est  articulée  quand  elle  est 
composée  de  portions  charnues  , 
distinguées  entr’elles  , mais  commu- 
niquant par  des  fibres  intermédiai- 
res , comme  cx’Iles  de  la  saxifrage 
granulée.  La  tige  de  presque  toutes 
les  plantes  graminées  , des  œillets  , etc. 
est  interrompue  dans  toute  sa  lon- 
gueur , par  des  articulations  ou 
noeuds.  Lorsque  les  feuilles  naissent 
successivement  du  sommet  les  unes 
des  autres  , on  dit  qu’elles  sont  ar~ 
ticuUes  ; enfin  la  silique  l’est  aussi 
lorsqu’elle  est  alternativement  ré- 
trécie et  renflée  , comme  celle  du 
raifort.  M.  M. 

ARTISON.  Nom  donné  à un 
petit  ver  dont  l’œuf  a été  dépo.sé  dans 
le  bois  par  une  mouche  à tarière , 
et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
un  autre  gros  ver  du  bois  , qui  est 
déposé  par  la  mouche  , ou  plutôt  par 
l’abeille-menuisière. 

ARUM.  ( FbyepPiED  DE  VEAU.  ) 

A BU  RE.  Nom  d’une  anciennf 
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mesure  géographique  en  usage  chez 
les  ég;.-ptiens  ; elle  contenoit  cent 
coudées.  Les  grecs  appelaient  éga- 
lement arure  un  espace  de  cinquante 
pieds  sur  une  terre  ensemen|îe , ou 
propre  à l’être.  Le  mot  arure  , ou 
arvure  , est  encore  reçu  dans  quel- 
quelques-uocs  de  nos  provinces  , pour 
désigner  la  mesure  de  terre  qu'une 
charrue  peut  labourer  en  un  jour. 

ASARUM.  Kqyrq  ( CABARfcT.  ) 
ASCARIDE.  Voyex  Ver.  ) 
ASCENSION  DE  LA  SÈVE. 

• L’ascension  de  la  sève  et  du  bout 
des  racines  , jusqu’à  l’extrémité  des 
lirandies  j et  sa  descente  des  bran- 
ches vers  les  racines  , est  une  des 
plus  importantes  découvertes  que  l’on 
ait  faites  dans  l’économie  végé- 
I.ile.  .M.  Haies  , qui  le  premier  fit 
des  expériences  pour  la  démontrer  , 
la  substitua  avec  raison  à la  circu- 
lation de  la  sève  , que  l’on  avoit 
imaginée  à l’imitation  de  celle  du 
sang  ; mais  il  s’en  faut  qu’elle  lui  - 
ressemble.  Les  principes  de  la  sève 
sont  hors  de  la  plante  ; ils  n’ont  be- 
soin que  d’un  léger  travail  pour  être 
appropriés  , à l'être  qu’ils  doivent 
nourrir  ; et  c’est  en  montant  à tra- 
vers les  canaux  iéveux  , en  séjournant 
dans  les  utricules  , qu’ils  achèvent 
de  se  perfectionner.  De  là  , après 
avoir  déposé  leùrs  molécules  nutri- 
tives , ils  s’évaporent  à travers  l’é- 
corce de  la  lige  et  des  branches  , 
sans  revenir  vers  le  point  d’où  ils 
sont  partis  , comme  le  sang.  Telle 
est  la  marche  de  la  sève  terrestre. 
La  sève  aérienne  pénètre  à travers 
les  pores  des  feuilles  et  des  bran- 
ches , et  descend  par  des  conduits 
propres  jusque  vers  les  racines  , 
d’où  elle  s’échappe  en  abondance. 
Ce  mécanisme  sera  plus  détaillé  à 
l'article  Sève. 

Mais  quelle  peut  être  la  cause 
déterminante  de  cette  ascension  ? 
^ui  peut  obliger  un  fluide  , doué 
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comme  tous  les  autres  d’un  ceitam 
degré  de  pesanteur  , de  remonter 
contre  son  propre  poids  , et  de 
s’élever  quelquefois  :i  des  hauteurs 
prodigieuses  ? Ou  a enfanté  , pour 
l’explication  de  ce  my^-re  végétal, 
une  infinité  de  sysiei"s  diflerens. 
Les  uns  l’ont  attribué  à la  raréfac- 
tion et  à la  condensation  de  l’air  , 
tant  intérieur  qu’extérieur  , de  la 
plante  ; d’autres  à la  disposition  des 
valvules  dans  les  fibres  longitudi- 
nales , et  à la  transpiration.  M.  Bon- 
net a cru  découvrir  dans  les  plantes 
Certains  mouvenieiis  péristaltiques  , 
principes  de  l'ascension  de  la  sève  ; 
M.  de  la  B.'iisle  emploie  la  contrac- 
tion et  la  dilatation  de  l’air  et  des 
trachées  ; Malpighi  l’aspérité  des 
canaux  et  la  température  de  l’air  ; 
GreW  , pour  faciliter  ce  mouvement 
de  la  sève  , la  réduit  en  vapeurs  , 
et  par-là  , diminuant  sa  densité 
augmente  sa  légèreté.  Tous  ces  sys- 
tèmes , et  quelques  autres  encore, 
ont  besoirf  d'être  approfondis  et 
discutés  ; il  ri’est  aucun  d’eux  qui 
ne  rende  raison  jusqu’à  un  cer- 
tain point  de  l’ascension  de  la  sève  ; 
par  conséquent  tous  renferment 
quelques  vérités  : peut  - être  qu’eif 
les  réunissant  tous  nous  parvien- 
drons à expliquer  clairement  ce 
grand  phénomène.  Ç Veye^  le  mot 
SÈVE.  ) 

Il  est  encore  un  autre  phénomène 
Végétal;  ^ost  celui  dè  l’ascension  en 
ligne  droite  des  tiges  et  des  branches 
des  plantes.  ( é'qye;  Branche  et 
Perpendicularité.  ) M.  .M. 

ASNE.  ( Vovf{  Ane.') 
ASNÊE.(r(y'f;5ANÉE,) 

ASPERGE,  ASPERGÉRE, 

ou  AsPERGERIE.  Ces  deux  derniers 
mots  sont  synonymes  , et  désignent 
l’endroit  planté  en  asperge.  .M.  le 
chevalier  V'on  Linné  en  compte 
quatorze  espèces  ,•  soit  d’Europe  , 
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ioit  clt's  autrps  parties  du  «lOiidc  , et 
nous  ne  parlerons  que  des  espaces 
ou  variétés  cultivées  dans  les  jardins; 
les  autres  sont  plus  du  ressort  de  la 
botanique  que  de  l’agriculture.  Le 
naturaliste  Suédois  l’appelle  jspjrjgus 
vfficinalis  , e(#a  classe  dairs  la  pentan- 
drie  monogynie  : le  naturaliste  François 
la  nomme  asparagus  satwa  , et  la  place 
dans  la  huitième  section  de  la  sixième 
classe  , qui  comprend  les  herbes  à 
fleur  de  plusieurs  pièces  régulières  , 
disposées  en  rose  , dont  le  pistil  ou  le 
calice  deviennent,  des  fruits  mous. 

I.  Description  de  la  planta, 

II.  Dos  espèces  d'Asperges.  • 

III.  Du  terrain  propre  au  semis. 

IV.  De  la  maniéré  de  semer. 

V.  En  quel  lenis  U faut  replanter,  et 
comment  rcpljiiter. 

VI.  De  la  conduite  do  l'Aspergèro  pont 
dam  l'année. 

VII.  De  ses  ennemis. 

VIII.  De  ses  propriétés,  • 

I.  Description  Je  la  plante.  Fleur, 
blanche , formée  par  six  pétales  dis- 
iieses  en  rose  ; ils  sont  réunis  par 
leurs  onglets , et  sont  oblungs  droits  , 
en  forme  de  tube  ; la  fleur  est  sans 
calice  ; les  étamines  sont  au  nombre 
de  six , et  le  centre  de  la  fleur  est 
occupé  par  le  pistil. 

Fruit;  baie  sphérique,  portée  par 
un  péduncule  très-fin , et*dont  la 
longueur  est  presque  du  double  de 
celle  des  feuilles.  Cette  baie  est  verte 
dans  le  premier  tems , et  prend  une 
couleur  rouge  à mesure  qu’elle  mûrit; 
elle  perd  cette  couleur  lorsqu’elle  est 
desséchée , et  devient  blanche.  Elle 
renferme  plusieurs  semences  noires  , 
anguleuses  , dures  et  lisses  ; leur 
nombre  varie  beaucoup. 

Feuilles  , comme  des  brins  da 
soies  , linéaires  , molles  , longues  , 
pointues  , sans  être  piquantes  , 
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comme  dans  plusieurs  espèces  d’as- 
perges. 

Ra..ines , nombreuses,  blanchâtres, 
cylindriques  , rangées  circulairement 
autour  gl’une  espèce  de  tronc  cylin- 
drique et  charnu.  Cet  ensemble  est 
nommé  patte  par  les  jardiniers. 

Port.  Ces  tiges  s’élèvent  à la  hau- 
teur de  deux  ou  trois  pieds  et  plus  ; 
elles  sont  lisses  , rameuses  ; à la  base 
des  feuilles  et  des  rameaux  , on 
trouve  des  stipules  membraneuses. 
Les  rameaux  sont  placés  alteriiaii- 
vemeut  , ainsi  que  les  paquets  de 
f'-uilles  ; les  uns  sont  composés  de 
deux  à trois  feuillet  ; d’autres  de 
quatre  , et  même  de  cinq.  Les  fleurt 
naissent  des  aisselles  des  rameaux. 
Lorsque  la  tige  commence  à sortir 
de  terre  , sa  pointe  semble  être  char- 
gée d’écadles  très-serrées  les  unes  sur 
les  autres  ; chaque  écaille  recouvre 
un  petit  bourgeon  , qui  se  convertit 
ensuite  en  rameau  qui  donne  des  fleurs 
et  du  fruit. 

Lieu.  Les  terrains  sablonneux  de 
l’F.urope , et  principalement  dans  les 
îles. 

IL  Des  espèces  (T asperges.  Ceux 
qui  ont  écrit  sur  les  espèces  d’at- 
perges  cultivées  dani  les  jardins , 
sans  avoir  des  notions  suITisames  de 
botanique  , ont  fort  embrouillé  la 
question  , en  donnant  aux  unes  les 
noms  des  autres  ; et  comme  ils  n’ont 
publié  aucune  bonne  description  de 
l’espèce  dont  ils  parloient,  on  ne  sait 
coinment  concilier  et  comparer  ce 
qu’ils  ont  dit. 

plusieurs  auteurs  de  différen.s 
Traités  sur  le  jardinage , distin- 
guent trois  espèces  d’asperges  , 
qu’ils  croient  caractériser  par  ces 
mots  , la  grosse  , la  commune  , la 
sauvage;  ce  qui  certainement  ne  dit 
rien.  L’auteur  du  Dictionnaire  Eco- 
nomique cite  toutes  les  espèces  dé- 
crites par  le  chevalier  Von  Linné  , 
et  ne  concilie  pas  pour  cela  les 
dénominations 
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cl'nrirr.inations  admises  par  les  jar- 
c'itiicrs  ; lu  coiit’usicn  est  lu  mi  me. 
M.  Mullei , dans  une  petite  brochure 
sur  la  culture  de  l’asperfie  , impii- 
i.îée  a Paris  en  1779  , en  distingue 
trois  espèces  ; savoir  , celle  d'ylllr- 
n:.igne  , ou  asperge  commune  ; celle 
de  HolhnJe  ou  de  Marchienne  ,• 
celle  de  Gravelines  ou  maritime.  M. 
Mallet  dit  que  la  Marchienne  dégé- 
nère après  cinq  ou  six  ans  ; que 
celle  de  Gravelines  subsiste  plus  de 
vingt  ans  en  bon  état  ; et  M.  Fillas- 
siec , au  contraire  , dans  son  ouvra- 
ge intitulé  : Culture  de  la  grosse  As- 
perge de  Hollande  , imprimé  à Paris 
en  177!)  , regarde  cette  espèce 
comme  la  plus  précoce  , la  plus 
hâtive  , la  plus  técoiide  et  la  plus 
curable  que  l’on  connoisse.  Com- 
ment concilier  ces  contradictions  , 
puisque  M.  Mallet  donne  une  des- 
cription de  son  asperge  de  Grave- 
lines , qui  convient  à toutes  les  es- 
pèces ou  variétés  cultivées  dans  les 
jardins  , et  M.  Fillassier  ne  dit  pas 
un  seul  mot  qui  caractérise  son 
asperge  de  Hollande  , _ connq||  ail- 
leurs sous  la  dénomination  d’as- 
perge de  Darmstad , de  Pologne  , de 
Strasbourg , de  Besanpon  , de  Hen- 
dome  ? Il  seroit  fastidieux  pour  le 
lecteur  et  pour  moi  , d’entrer  dans 
un  plus  grand  détail  sur  les  déno- 
minations et  sur  leurs  abus.  L’au- 
teur de  ['École  du  Jardin  potager  , a 
raison  de  dire  que  ces  espèces  jar- 
dinières ne  diftèrent  entc’elles  que 
par  la  grosseur.  On  peut , je  crois , 
reconnoitre  leur  filiation.  L’asperge 
qui  croît  naturellement  dans  les  iles 
sablonneuses  du  Rhône , de  la  Loire , 
du  Rhin  , etc.  et  que  Bauhin  a ap- 
pelée asparagus  sylvestris  , a fourni 
par  succession  de  tems  et  par  les 
semis  , l’asperge  commune  , 'ou  as- 
paragus sativa.  La  semence  de  celle- 
ci  , et  même  de  la  première  , cha- 
riée  par  les  eaux  des  fleuves  et  des 
rivières  à"  la  mer,  et  qu’elle  a ea- 
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suite  rejetée  sur  ses  rivages  , a pro- 
duit l’asperge  maritime,  eu  a pani- 
gus  mari  lima.  Curme  le  terrai  11  sa- 
blonneux des  bouls  de  la  mer  e»t 
sans  cesse  recouvert  par  les  débris 
des  plantes  , des  animaux  qu’elle 
rejette  , il  s’y  est  formé  un  terreau  , 
un  sol  plus  substantiel  et  encore 
plus  analogue  à la  bonne  végétation 
de  l’ayperge  ; dès-lors  celle-ci  est 
devenue  plus  grosse  dans  sa  racine  , 
ses  feuilles  ont  été  plus  épaisses  , 
et  la  lige  mieux  nourrie.  Asp.iragus 
allitis.  V'oilà  la  seule  différence  qui 
existe  entre  toutes  les  trois.  Les  li- 
veraiirs  ont  cueilli  la  graine  ; ils 
l’ont  transportée  dans  leur  jardin  , 
où  le  travail  et  les  engrais  ont 
ajouté  au  premier  degré  de  perfec- 
tion que  la  plante  avoit  acquis  sur 
les  bords  de  la  mer.  Je  sais  que 
l’asperge  maritime  est  restée  toujours 
la  même  dans  le  jardin  des  plantes  à 
Paris  , et  qu’elle  n’a  pas  été  sensi- 
blement améliorée.  Cet  exemple  ne 
détruit  point  ce  que  je  viens  de 
dire.  Au  jardin  du  Roi  , l'asperge 
une  fois  semée  et  sortie  dans  un 
terrain  quelconque  , y reste  à de- 
meure , et  n’a  d’autre  culture  que 
la  culture  générale  de  toutes  les 
autres  plantes  de  la  môme  plate- 
bande  ; mais  quelle  différence  de  ce 
sol  , de  cette  culture  , avec  le  sol 
des  jardins  de  Hollande  , de  Flandre 
ou  des  maraîchers  de  Paris  , qui  est 
presque  tout  terreau  , et  où  les  en- 
grais sont  si  multipliés  , que  les 
plantes  ne  sentent  que  l’eau  et  le 
fumier  ! C’est  par  cette  prodigalité 
d’engrais  et  de  soins  , que  les  plan- 
tes des  champs  , dont  les  fleurs  sont 
à quatre  feuilles  , deviennent  dou- 
bles , et  gagnent  en  nombre  de 
pétales  et  en  beauté  de  couleurs  , 
ce  qu’elles  perdent  dans  leurs  par- 
ties sexuelles.  M.  le  chevalier  Von 
Linné  a eu  raison  de  les  nommer 
plantce  luxuriantes. 

Ces  asperges  , qui  étonnent  au- 
Tome  H.  D 
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jourd’hoi  par  leur  grosseur  compa- 
rée à Celle  des  asperges  ordinaires 
des  jardins  , et  sur- tout  comparée 
à celle  des  îles  , sont  encore  très- 
peu  communes , ce  qui  prouve  que 
cette  espèce  jarainUre  , ( voyez  le 
mot  Espèce  ) est  due  à l'art.  Il 
importe  peu  qu’elle  soit  nommée 
Marchiinne  , ou  de  Crat>elines  , ou 
de  HoUinde  ; le  grand  point  est  de 
la  conserver  pendant  long-tems  sans 
dégénérer  , et  cette  dégénération 

Îilus  ou  moins  prompte  , dépend  de 
a nature  du  sol , de  son  exposition , 
et  sur-tout  de  la  manière  de  con- 
duire l’aspergère. 

On  peut  , d’après  ce  qui  vient 
d’être  dit  , diviser  les  asperges  en 
asperges  cultivées  , et  en  asperges 
non  cultivées.  Ces  dernières  sont 
l’asperge  des  îles  et  la  maritimê  , 
venues  spontanément  ; les  autres 
sont  les  asperges  jardinières  qu’on 
doit  diviser  en  grossis  asperges  et 
asperges  ordinaires  , puisqu’elles  n’of- 
frent aucun  caractère  botanique 
pour  les  distinguer.  Dans  le  nombre 
des  grosses  asperges  , on  compren- 
dra Ta  marchienne  , la  gravelines  , et 
toutes  les  autres  espèces  ou  variétés 
mi  en  rapprochent.  Peut-être  faut- 
jl  mettre  de  ce  nombre  la  belle 
espèce  d’asperge  dont  M.  de  Bou- 
gainville a rapporté  les  graines  de 
J’île  à'Otâiti.  Il  en  donna  quelques- 
unes  à M.  de  la  Tourrette  , qui  les 
a semées  à Lyon  dans  son  jardin  de 
plantes  étrangères  , oii  elles  ont  par- 
faitement réussi.  L’asperge  est  verte 
depuis  sa  base  jusqu’au  sommet  , 
grosse  comme  la  marchienne  ou  la 

f’rarelints.  On  la  dit  d’un  goût  dé- 
icat  et  très  - relevé.  J’ai  semé  de 
la  graine  que  M.  de  la  Tourrette 
a eu  la  bouté  de  me  communiquer , 
elle  a bien  levé , et  jusqu’à  ce  mo- 
ment je  ne  vois  aucune  différence 
caractéristique  et  botanique  entre 
cette  asperge  et  celles  que  l’on  cul- 
tive. 
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III.  Du  terrain  propre  au  semir. 
L’asperge  croît  naturellement  dant 
les  îles  sablonneuses  ; où  elle  pousse 
des  tiges  entièrement  vertes  et  hau- 
tes de  deux  à trois  pieds  , sur- tout 
si  elle  est  ombragée  par  quelque 
buisson  ou  arbrisseau.  Dès- lors  on 
doit  conclure  quel  terrain  lui  est 
propre  , et  combien  il  est  impor- 
tant de  se  conformer  à sa  loi  de 
végétation  ; mais  pour  lui  donner 
plus  d’embonpoint  , il  faut  y mêler 
une  nourriture  plus  succulente  et 
naturellement  légère.  Le  fumier  des 
couches  très  - consommé  , uni  avec 
partie  égale  de  sable  et  de  terre 
franche  , forme  un  sol  excellent. 
Quelques  - uns  même  n’emploient 
que  ce  fumier  des  couches.  Cette 
méthode  est  très  - bonne  pour  les 
environs  de  Paris  , où  les  fumiers 
sont  abondans  ; mais  ailleurs  ils 
sont  trop  précieux  , et  on  ne  s’amuse 
pas  à faire  des  couches.  Ramassez 
donc  autant  de  feuilles  qu’il  sera 
possible  , de  plantes  herbacées , de 
joncs  , etc.  qui  seront  disposées  par 
lits  llientre  chacun  desquels  vous 
placerez  alternativement  un  lit  de 
sable  et  un  lit  de  bonne  terre  fran- 
che ; la  proportion  du  sable  et  de 
la  terre  est  d’un  quart  pour  chacun. 
Si  on  peut  ajouter  un  peu  de  fumier 
soi  tant  de  l’écurie  , ce  sera  encore 
mieux.  Laissez  ce  monceau  fermen- 
ter pendant  tout  l’été  , et  lorsque 
vous  jugerez  que  les  herbes  seront 
bien  pourries  , passez  le  tout  à la 
claie  , afin  de  bien  mélanger  les 
parties  ; relevez  le  tout  en  pyra- 
mide, et  couvrez  avec  de  la  paille 
longue  , afin  que  le.<  pluies  ne  dé- 
lavent pas  cette  terre  , et  n’entraî- 
nent pas  les  sucs  qu’elle  contient. 
Dès  le  commencement  de  Février 
ou  de  Mars , suivant  la  température 
du  climat  , faites  - la  porter  dans 
l’endroit  où  vous  Voulez  former  la 
pépinière.  Le  terrain  du  dessous 
doit  auparavant  avoir  été  bêché  à 
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fond  , c’est- i-d  ire  , la  terre  remuée 
et  retournée  de  huit  i dix  pouces 
de  profondeur.  Si  vous  avez  du 
fumier  long  et  pailleuz  , il  est  bon 
d’^n  couvrir  la  surface  avant  de 
travailler.  Enterré  par  le  labour,  il 
tient  la  terre  mieux  divisée  , et 
laisse  un  plus  libre  écoulement  à 
l'eau  des  pluies.  Sur  cette  terre  , 
jetez  celle  que  vous  avez  prépa- 
rée , et  semez.  C’est  de  la  bonté  de 
cette  première  terre  que  dépend  , 
par  la  suite , le  bel  accroissement  de 
la  plante. 

M.  Fillassier,  dans  son  Traité  de  la 
culture  de  la  grosse  Asperge  , dit  : 
« Si  vous  voulez  au’un  plant  soit 
convenablement  eonaitionné  , il  doit 
avoir  été  élevé  dans  une  terre  subs- 
tantielle , fraîche  et  légère , qui  n’ait 
point  été  fumée , ni  avant , ni  après 
le  semis  de  la  graine,  n Je  ne  vois 
pas  trop  sur  quoi  cette  opinion  est 
fondée  , puisque  cet  auteuc  recom- 
mande ensuite  l’usage  de  certains 
fumiers  pour  le  terrain  qui  recevra 
le  plant.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux 
que  tous  deux  fussent  égaux  ? la 
plante  ne  souffriroit  pas  du  chan- 
gement de  nourriture,  yoye^  le 
mot  PÉFINIÈRE  , afin  d’éviter  des 
détails  qui  seroient  ici  superflus. 

IV.  Du  rems  , et  de  la  manUre  de 
semer.  Le  climat  décide  le  moment. 
Dans  les  provinces  méridionales  , 
c’est  au  mois  de  Février  ; dans  celles 
du  nord , à la  ha  de  Mars  , ou  au 
commencement  d’Avril. 

Il  y a deux  manières  de  semer  , 
«U  à la  volée  , ou  par  raie  , après 
s’étre  assuré  de  la  bonté  de  la 
graine. 

En  semant  à la  volée  , on  couvre 
la  planche  avec  les  graines , et  au- 
tant que  faire  se  peut  , également 
par-tout.  On  ne  se  repent  jamais 
d’avoir  semé  trop  clair,  et  toujours 
d’avoir  semé  trop  épais. 

La  méthode  de  semer  par  raie  est 
plus  sûre  : ou  espace  les  graines 
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plus  régulièrement  , et  leur  dispo- 
fition  sur  une  ligne  droite  permet 
d’arracher  plus  facilement  les  mau- 
vaises herbes  sans  nuire  aux  jeunes 
plantes  , et  de  leur  donner  de  tems 
à autre  de  petits  labours  très-avan- 
tageux. Les  raies  doivent  être  espa- 
cées de  dix  à douze  pouces  , et 
chaque  graine  de  six  pouces.  La 
profondeur  de  la  raie  sera  de  deux 
pouces  au  moins  , de  trois  au  plus , 
et  lorsqu’on  aura  semé  , on  la  rem- 
plira avec  la  terre  jetée  sur  les 
cdtés.  Le  tout  sera  recouvert  avec 
du  fumier  léger  et  pailleux  , afin 
d’erapécher  que  l’eau  des  arrose- 
mens  ne  tape  pas  trop  la  terre.  On 
arrosera  suivant  le  besoin.  * 

Plusieurs  personnes  préfèrent  avec 
raison  , de  semer  à demeure.  V^oici 
leurs  procédés. 

Les  uns  font  un  creux  d’un  pied 
et  demi  de  profondeur  , sur  autant 
de  largeur  , sèment  deux  ou  trois 
grains  séparés  les  uns  des  autres. 
Au  printeins  ils  arrachent  les  pieds 
les  plus  foibles  , et  ne  laissent  subs- 
sister  que  les  plus  forts.  Les  autres 
ouvrent  une  fusse  de  trois  pieds  et 
demi  à quatre  pieds  de  largeur  , 
défoncent  le  terrain , le  chargent  d« 
fumier  pourri  ou  terreau  , en  lais- 
sant toujours  k cette  fosse  la  pro- 
fondeur d’un  pied  ; enfin  sèment 
leurs  graines  à la  distance  d’un  pied  ; 
de  sorte  que  cette  fosse  contient 
trois  rangs  de  plantes.  Chaque  an- 
née , suivant  l’une  et  l’autre  mé- 
thode , on  jette  quelques  pouces 
de  la  terre  qui  forme  les  ados 
de  la  fosse  , ou  de  nouveau  ter- 
reau si  cette  première  terre  a été 
enlevée.  Enfin  on  continue  à en 
jeter  tous  tes  ans  jusqu’à  ce  que  le 
terrain  de.  la  fosse  soit  à niveau  de 
l’autre.  On  évite  ainsi  l’embarras  de 
replanter  , et  la  patte  d’asperge 
n’est  point  endommagée.  On  a beau 
la  ménager  eu  la  tuant  de  terre. 
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eu  la  maniant  , en  la  replantant  ; il 
e>t  presque  impossible  de  ne  ]>as 
rompre  un  grand  nombre  des  rati- 
nes qui  parlent  du  tronc  , et  aucune 
plante  ne  prouve  mieux  combien  il 
est  essentiel  de  ménager  les  radius. 

{ P'oyr^  ce  mot.  ) 

V.  En  quel  teris  il  faut  replanter  , 
et  comment  on  doit  replanter.  En 
Novembre  il  faut  couper  les  tiges 
des  semis  k un  pouce  près  de  terre  , 
et  ori  peut  couvrir  le  sol  avec  de 
la  paille  pour  les  garantir  des  gran- 
des rigueurs  du  troid.  Cette  pré- 
caution n’est  pas  absolument  essen- 
tielle. Au  mois  de  Mars  suivant  ou 
«d’Avril  , toujours  relativement  au 
climat  , on  commence  par  oiivtir 
une  trancliée  sur  le  bord  de  la  p!.an- 
che  du  semis  , afin  de  recounottre 
la  place  qu’occupe  chaque  plante. 
11  est  à supposer  que  ^ndarit  l’été 
les  plantes  surnuméraires  et  para- 
sites ont  été  arrachées , et  par  con- 
séquent que  le.s  racines  ne  soirt  pas 
entremêlées.  11  est  encore  k suppo- 
ser , qu’avant  de  commencer  l’opé- 
ration , on  aura  préparé  le  toriain 
pour  recevoir  les  plantes  de  la  pé- 
pinière , ainsi  que  nous  le  dirons 
tout  - k - l’heure.  Lorsque  tout  est 
prêt  , avec  une  main  de  fer , ou 
avec  tel  autre  instrument  k peu  près 
semblable  , on  cerne  tout  autour 
des  racines  , et  on  enlève  la  phinte, 
•s’il  se  peut , sans  détacher  la  terre 
de  ses  racines.  Cette  précaution  est 
trop  négligée  , sur-tout  des  jardi- 
niers qui  font  des  pépinières  pour 
vendre  les  pattes. 

Si  1rs  pieds  du  semis  sont  assez 
• séparés  entr'eux  , on  peut  les  laisser 
dans  la  pépinière  pendant  la  seconde 
année  , et  non  pas  plus  long-tems  ; on 
aura  alors  de  gros  sujets  k replanter. 
Je  préfère  la  première  méthode  , 
en  ce  qu’elle  ménage  mieux  les  ra- 
cines , et  parce  que  la  reprise  est 
plus  assurée. 
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l a manière  de  préparer  le  carré 
et  de  le  disposer  pour  recevoir  les 
pattes  d’asperge  , n’est  pas  k négli- 
ger. jM.  Mallet  va  l’indiquer. 

“ Je  suppose  , c’est  lui  qui  parle  , 
le  terrain  très-lriable  ; il  ne  sauroit 
l’être  trop  : la  terre  franche  et 

meuble  est  celle  qui  convient  le 
mieux  ; la  terre  sablonneuse  en- 
suite , et  la  terre  argileuse  lui  est 
entièrement  contraire  , k moins 
qu’elle  ne  soit  déloncée  à quatre 
pieds  de  profondeur  , et  mêlée  par 
moitié  avec  une  bonne  terre  sablon- 
neuse et  en  rapport.  » 

“ On  commencera  dès  le  mois  de 
Septembre  k dresser  son  terrain 
en  planches  égales  , de  quatre  pieds 
de  large  : quant  à la  longueur , elle 
est  arbitraire.  » 

“ Les  planches  tracées  , sans  qu’il 
soit  nécessaire  de  les  bêcher  , afin 
que  la  terre  des  côtes  ne  s’éboule 
pas  en  Travaillant  , il  faut  enlever 
deux  pieds  de  profondeur  de  la  pre- 
mière planche  , et  faire  transporter 
la  terre  en  dehors  par  un  bout , et 
avoir  soin  de  la  finir  .sans  la  traser- 
ser  , sans  quoi  l’opéiation  seroit 
imparfaite  , parce  qu’on  écraseroit 
le  bord  des  planches.  » 

“ Quant  k la  seconde  planche  , 
on  n'y  touche  pas  avant  que  les 
plantes  d'as|  erge  soient  parvenues  ; 
Cl  pendant  afin  de  ne  pas  laisser  le 
terrain  vide  , ou  peut  y planter  des 
laitues  , des  romaines  , des  endi- 
ves , etc.  La  troisième  planche  se 
prépare  de  même  que  la  première  ; 
la  quatrième  reste  dans  le  même 
étal  que  la  seconde , et  aia>i  de  suite 
pour  toutes  les  autres.  » 

« Après  avoir  enlevé  les  deux 
pieds  de  terre  dont  on  vient  de 
parler , il  faut  y mettre  six  pouces 
de  tumier  k demi- pourri  , composé 
d’un  tiers  de  fumier  de  mouton  , 
d'im  tiers  de  celui  de  vache  , et 
dun  tiers  de -celui  de  cheval,  que- 
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l’on  aura  rangé  par  couchi;s  au  prin- 
tems  précédent , et  sur  lesquels  on 
aura  fait  venir  des  melons  ou  d'au- 
tres légumes,  n 

“ Ce  fumier  étant  épars , la  terre 
des  fosses  sera  bdché“e  , le  fumier 
enterré  <i  la  profondeur  d’un  demi- 
fer  de  bêche  seulement  , et  il  restera 
ainsi  enfoui  pendant  une  partie  de 
l’hiver.  » 

“ Au  mois  de  Mars  on  labourera 
de  nouveau  toutes  ces  planches  d’un 
demi-fer  de  bêche  , pour  faire  re- 
venir sur  la  superficie  le  même  fu- 
mier qui  doit  être  pourri.  Pour  lors 
on  ajoutera  trois  pouces  de  terre 
sur  ces  fossés  , mêlée  de  voiries 
pourries  , ou  avec  du  fumier  de 
mouton  également  pourri.  » 

“ Presque  tous  les  jardiniers  ont 
en  général  l’habitude  de  planter  ou 
de  Semer  sur  des  terreaux  purs  ; 
c’est  une  faute  très  - grande  qu’ils 
commettent.  La  reprise  et  la  levée 
des  plantes  sont  à la  vérité  plus 
promptes  ; mais  ils  ne  veulent  pas 
entendre  que  ce  léger  avantage  est 
contre  - balancé  par  les  suites  les 
plus  fâcheuses  , la  pourriture  ou  la 
langueur.  » 

“ Cela  fait , après  avoir  passé  le 
râteau  sans  mjrcntr  sur  les  planches 
lahcu  e'es.,  il  faut  y planter  en  échi- 
quier trois  rangs  d’asperge  , et  les 
pieds  à quinze  pouces  de  distance 
les  uns  des  autres  en  tout  sens.  La 
vraie  manière  de  planter  les  asper- 
ges , c’est  de  les  poser  sur  la  super- 
ficie de  la  terre  , de  bien  étaler  les 
racines  avec  piécision  , sans  les  cas- 
ier , et  d’y  jeter  ensuite  trois  pouces 
de  terreau  pour  les  couvrir.  » 

“ La  plantation  étant  faite , outre 
les  trois  pouces  de  terreau  ; il  est 
rudeiit  d’y  joindre  un  pouce  de 
auteur  de  fumier  de  litière  à demi 
pourri,  ou  de  la  paille  hachée,  et 
encore  mieux,  de  la  balle  du  blé  ; 
par  ce  moyen  ce  jeune  plant  est  à 
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l’abri  des  petites  gelées  printaniè- 
res , et  des  vents  secs  et  arides  du 
nord  , qui  régnent  ordinairement  tou< 
les  printems.  « 

Après  avoir  fait  connoître  la 
melbode  de  M.  Mallet  pour  l’as- 
perge de  Gravelines  , il  est  nécessaire 
de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
celle  de  M.  Fillassier  , pour  celle 
qu  il  appelle  de  Hollande  , puisque 
tous  deux  se  sont  spécialement  appli- 
qués à cette  culture  , et  le  lecteur 
les  comparera. 

“ L’asperge  de  Hollande  , dit  M. 
Fillassier  , étant  fortement  organisée , 
et  pouvant  se  prêtera  la  plus  ample 
végétation  , veut  une  terre  de  la 
meilleure  qualité  , ou  rendue  telle 
par  le  secours  de  l’art , c’êst-à-dire  , 
cette  terre  doit  tout  à la  fois  être 
grasse  et  meuble  ; grasse  , afin  qu’elle 
lui  fournisse  une  nourriture  abon- 
dante ; meuble  , afin  qu’elle  ne  mette 
aucun  obstacle  à l’extension  de  se* 
racines  , ni  à l’éruption  de  ses  tiges. 
Le  déiaut  de  ces  deux  qualités  fait 
dégjnérer  l’asperge  en  peu  d’an- 
nées. » 

“ On  sait  que  le  meilleur  et  même 
le  seul  moyen  d’ameublir  une  terre 
trop  compacte  , est  , après  l’avoir 
défoncée  et  pulvérisée  à plusieurs 
reprise*s  , par  un  tems  sec , d’y  mêler 
une  quantité  de  sable  pur  , propor- 
tionr.i  e à la  densité  de  cette  terre. 
Le  sable  est , dans  ce  cas  , bien  pré- 
férable au  terreau  , conseillé  par 
quelques  auteurs  ; le  terreau  n’a 
presque  point  de  durée  dans  ces 
sones  de  terres  ; et  bientôt  s’amal- 
gamant avec  elles , il  les  laisse  ren- 
trer dans  leur  premier  état.  »> 

“ On  n’ignore  pas  non  plus  que 
la  méthode  la  plus  sûre  de  rendre 
substantielle  une  terre  trop  maigre  , 
est  d’y  mêler  de  la  terre  grasse  avec 
du  fumier  de  vache  bien  pourri 
sous  l’animal  , et  bien  consommé 
en  tas.  Ce  fumier  même  , s’il  est 
bien  onctueux  , pourroit  suffire  ait 
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défaut  de  terre  gra.cse  ; mais  son 
effet , sans  elle  , est  infiniment  moins 
durable.  » 

n Si , pour  cultiver  l’asperge  de 
Hollande  , il  est  essentiel  (^ue  le 
terrain  soit  gras  et  meuble  , >1  n’est 
pas  moins  nécessaire  aussi  qu’il  ne 
soit  ni  trop  sec  . ni  trop  humide.  La 
trop  grande  sécheresse  la  rend  dure  , 
ligneuse  , moins  féconde  , la  con- 
duit au  marasme  , et  bientôt  à la 
mort.  Trop  d’humidité  chancit  les 
racines , pourrit  la  plante , lui  cause 
une  espèce  de  pléthore , et  la  rend 
très-susceptible  aux  effets  de  l’in- 
tempérie des  saisons.  Le  point  ca- 
pital est  donc  de  bien  apprécier  la 
nature  du  terrain  destine  à cette 
espèce  d’asperge.  >» 

» Si  le  terrain  est  maip-e  , sec  et 
brûlant,  on  creuse  à la  un  de  Sep- 
tembre , les  fosses  destinées  à former 
l’aspergerie  , à quatre  pieds  de  pro- 
fondeur , sur  autant  de  largeur  , 
et  la  longueur  est  arbitraire.  Afin 
que  l’ouvrage  soit  plus  propre  et 
plus  régulier , il  faut , avant  d'ou- 
vrir la  fosse,  en  tracer  les  dimen- 
sions avec  exactitude , en  s’alignant 
au  cordeau  de  part  et  d’autre.  Si 
le  terrain  est  sur  la  pente  d’un  c6-> 
teau , il  faut  ouvrir  les  fosses  dans 
la  direction  opposée  à cette  pente  ; 
autrement  la  terre  étant  supposée 
très -légère  et  très- maigre  , bien 
loin  de  retenir  l’humidité  nécessaire 
à la  végétation  , n’en  deviendroit 
que  plus  sèche  , plus  brûlante  , et 
les.  pluies  entratneroient  bientôt 
hors  des  fosses  les  engrais  qu’on  ÿ 
mettroit.  » 

» La  terre  de  la  fouille  se  jette 
sur  les  espaces  non  fouillés  , qu’on 
nomme  aaos  , et  qui  ne  doivent 
pas  avoir  plus  ni  moins  de  trois 
pieds  entra  chaque  fosse,  ayant  soin 
que  cette  terre  ne  s'éboule  pas  dans 
la  fosse  , soit  durant , soit  après  le 
travail  ; et  pour  cela  , on  peut  de 
teins  en  tems , à mesure  que  l’on  la 
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dépose  sur  l’ados , la  marcher  éga- 
lement, et  la  taluter  des  deux  cô- 
tés , en  la  frappant , soit  avec  le  dos 
de  la  bêche , soit  avec  celui  d’une 
pelle.  » 

U Les  fosses  t resteront  ouvertes 
jusqu’au  commencement  de  No- 
vembre , et  à cette  alpoque  on  en 
labourera  le  fond , soit  avec  la  bê- 
che , soit  avec  la  pioche  ou  crochet , 
ou  même  avec  une  forte  fourche.  11 
n’est  pas  necessaire  que  ce  labour 
ait  plus  de  cinq  six  pouces  de 
profondeur  ; on  laissera  la  fosse 
jouir  encore  des  influences  et  des 
bienfaits  de  l’air  durant  quinze 
jours.  >• 

» Au  commencement  de  Décem- 
bre , on  jettera  sur  ce  labour  six 
bons  pouces  de  fumier  de  vache 
Lien  gras , bien  consommé  , sur  le- 
quel on  sèmera  de  la  chaux  vive 
en  poudre  , de  manière  qu’on  n’ap- 
perçoive  plus  la  couleur  du  fumier. 
L’objet  de  cette  chaux  est  de  faire 
avorter  et  périr  les  œufs  que  les 
insectes  déposent  sur  tous  les  en- 
grais , et  particulièrement  sur  le  fu- 
mier de  vache.  » M.  Fillassier  auroic 
pu  ajouter , et  pour  former  avec 
les  sub.^'tances  animales  ou  grais- 
seuses , la  combinaison  savonneuse  , 
base  de  tonte  végétation.  ( yoye^ 
le  mot  Engrais.  ) 

» Huit  jours  après  on  les  couvre , 
ces  six  pouces  de  fumier , de  huit 

Iiouces  de  terre  que  l’on  prend  sur 
es  ados  , et  l’on  marche  cette  terre 
d’un  bout  de  la  fosse  à l’autre  , pour 
l’incorporer  avec  l’engrais , qui  , 
par  cette  opération  , baissera  d’en- 
viron deux  pouces  ; en  sorte  que  la 
fosse  n’aura  plus  que  trois  pieds  de 
profondeur.  » 

» Au  commencement  de  Janvier , 
après  avoir  gratté-  et  ameubli  avec 
la  fourche  la  surface  des  huit  pouces 
de  terre  , on  couvre  cette  terre 
d’une  nouvelle  couche  de  fumier 
de  vache]  de  six  pouces  également 
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d’épaitteur , et  on  la  sème  comme 
on  a fait  la  première  , avec  de  la 
chaux  vive  en  poudre.  >» 

» Huit  jours  après,  on  jette  sur 
cet  engrais  six  bons  pouces  de  terre 
prise  sur  les  ados , et  on  marche 
cette  terre  d'un  bout  à l’autre  de 
la  fosse  , qui , après  ce  procédé , ne 
doit  plus  avoir  qu’environ  vingt- 
six  pouces  de  profondeur;  car  Tes 
six  pouces  de  fumier  se  réduiront 
aussi  à quatre  ; la  neige  , quand  elle 
n’est  point  trop  épaisse  , ni  la  glace 
quand  elle  n'est  pas  trop  forte , ne 
doivent  retarder  aucune  des  opéra- 
tions qu’on  vient  de  prescrire.  » 

M En  Février,  par  un  tems  sec, 
et  lorsque  la  terre  n’est  couverte 
ni  de  glace , ni  de  neige , après 
avoir  gratté  et  ameubli  avec  une 
fourche  la  surface  des  six  pouces 
de  terre  qui  couvre  la  seconde 
couche  de  fumier , on  y jette  trois 
tons  polices  de  terre  grasse , ra- 
massée durant  l’été , et  conservée 
en  un  lieu  sec  , ou  dn  moins  qui  a 
été  couverte  durant  les  pluies  , 
pour  empêcher  de  se  pelotter.  On 
a grand  soin  de  briser  cette  terre 
grasse  , de  la  réduire  en  poudre  au- 
tant qu’il  est  possible  , en  la  mettant 
dans  la  fosse et  après  l’avoir  bien 
râtelée  pour  la  répartir  également 
dans  toute  l’étendue  de  la  fosse , on 
la  couvre  sur  le  champ  de  six  bons 
pouces  de  terre  , qu’on  prend  en- 
core sur  les  deux  ados  ; on  unit 
cette  terre  avec  le  râteau , et  dès 
ce  moment  on  cesse  de  marcher 
dans  les  fosses , qui  n’ont  plus  alors 
environ  que  dix-sept  pouces  de  pro- 
fondeur. » 

n Dans  la  première  quinzaine  de 
Mars , on  jette  sur  les  six  pouces  de 
terre  qui  couvrent  la  terre  grasse  , 
quatre  bons  pouces  de  terTeau  gras  , 
qu’on  unit  bien  avec  le  râteau  , et 
sur  lesquels  on  jette  ensuite  quatre 
bons  pouces  de  terre  qu’on  prend 
sur  les  deux  ados.  On  applanit  le 
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plue  également  qu’il  est  'possible 
cette  dernière  jetée  de  terre  avec 
le  râteau  ; et  après  avoir  jaugé  les 
fosses  qui  ne  doivent  pas  avoir  dans 
toute  leur  longueur  plus  de  neuf 
pouces  de  profondeur  , on  marque 
avec  la  bêche  les  places  où  l’on  doit 
planter  les  asperges.  » 

n On  doit  voir , pour  peu  qu’on 
soit  au  fait  de  l’agriculture , que 
cette  précaution  n’est  pas  fort  dis- 
pendieuse , et  qu’il  en  ccùterôit 
peut-être  davantage  pour  mettre 
d^ans  un  terrait)  lie  cette  nature 
toute  autre  plante  moins  productive 
et  moins  durable.  » 

M.  Fillassier  me  permettra  de  lui 
faire  quelques  observations  , et  il  les 
pardonnera  sans  peine  en  faveur 
du  motif.  Quoiqu’il  dise  .que  cette 
opération  ne  soit  pas  fort  dispen- 
dieuse , je  ne  suis  point  de  son  avis  , 
et  je  ne  la  regarde  praticable  que 
pour  ces  riches  financiers  de  Pans , 
qui  savent , au  prix  de  l’or , applanir 
les  nicmagnes  et  combler  les  val- 
lées. Si  j’avois  un  pareil  terrain  , 
je- ne  songerois  jamais  à préparer 
une  aspergère.  Une  excavation  de 
quatre  pieds  me  fait  trembler  , et 
huit  maniemens  ou  transports  de 
fumier  , ou  de  terre , ne  sont  pas 
un  petit  objet.  Les  racines  d’as- 
perge , même  les  plus  étendues  , 
n’ont  jamais  été  à quatre  pieds  dr 
profondeur. 

Je  demande  quelle  a pu  être  l’idée 
de  l’auteur  en  proposant  une  cou- 
che de  trois  pouces  de  terre  grasse} 
il  entend  sans  doute  Vargile  ou  la 
glaise , deux  mots  synonyme*  : que 
doit  produire  cette  couche  ? d’em- 
pêcher la  filtration  de  l’eau  dans  la 
partie  inférieure  de  la  fosse , et 
alors  elle  se  fera  par  les  côtés , 
et  l’humidité  se  dissipera  dans  le 
terrain  voisin  : souvent  une  couche 
d’argile  moins  épaisse  de  beaucoup  , 
suffit  pour  retenir  l’eau  de  la  source 
la  plus  abondante,  et  la  forcer  à 
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jaillir  en  Si  donc  cettj 

couc!;e  em;tthe  l’ijiliuraâcn  , à 
quoi  serviu  tout  cet  apptireil  in- 
lérieur  k lu  touche  ? à tien  du 
tout  , puisque  les  rurines  de  l'as- 
perge ne  suiiroient  pénétrer  à tra- 
vers ettte  terre  grasse  ou  glaise.  Il 
est  constant  que  les  seules  pluies  de 
Février  , de  Mars  et  d’Avril , hahi- 
tucllement  abondantes  dans  le  cli- 
mat de  Paris , sont  plus  que  sulfi- 
siiites  pour  pénétrer  le  terrain  su- 
périeur , parvenir  à cette  glaise 
sèche  et  pulvérisée  , et  enfin  la 
réduire  peu  h peu  en  couche  dur.-j 
compacte  , et  dont  la  compacité 
s’accroîtra  de  plus  en  plus.  J’aurois 
plutôt  revêtu  les  bords  de  la  fosse 
avec  de  l’argHe , et  j’aurois  laissé 
rirtériiur  de  la  fos.'e  simplement 
gai  ni  de  terre  végétale  , que  j’au- 
i'ois  substituée  à la  glaise.  Je  puis  me 
tromper  dans  ma  manière  de  voir  , 
diftérente  de  celle  de  M.  Fillassier  : 
le  public  en  jugera.  Voyons  com- 
ment M.  Fillassier  prépare  un  terrain 
trop  JroiJ  et  trop  humide. 

» Afin  de  rendre  ce  terrain  propre 
à l’asperge  de  Hollande  , l’essentiel 
est  d'en  diminuer  la  densité  , et  de 
procurer  à l’eau  qui  y séjourne  un 
écoalemcnt  facile.  Voici  ce  qu’il 
faut  faire.  » 

» Avant  tout , il  faut  examiner  si 
le  terrain  a de  la  pente  , ou  s’il  n’en 
a point.  S'il  a de  la  pente , il  faut 
creuser  les  fosses  dans  la  direction 
de  cette  pente  , leur  donner  quatre 
pieds  de  profondeur  , et  autant  de 
largeur  , sur  une  longueur  i vo- 
lonté , comme  on  l’a  dit  plus  haut , 
car  en  toute  espèce  de  terre  , les 
dimensions  des  fosses  doivent  être 
les  mêmes.  » 

n Si  le  terrain  est  par-  tout  de  ni- 
veau , il  faut  lui  procurer  une  pente 
artificielle  , et  alors  on  creuse  les 
fosses  de  manière  que  sur  six  toises 
elles  aient  à la  fin  un  bon  pied  et 
demi  de  profondeur  de  plus  qu’au 
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coiv.inenctmcnt  ; c’ist- à-dire  qu’etj 
ne  (TeUsvr.i  b s fosses  que  de  trois 
pieds  tt  demi  au  coninuiicement , 
et  de  cinq  à la  fin  : par  ce  moyen 
le  fond  d'une  fosse  de  six  toists  de 
longueur  aura  , du  ccmmencemtnc 
à la  liii  un  pied  et  demi  de  pente , 
qu’on  aura  grand  soin  de  rendre 
giaJuelle  et  progressive  autant  qu’il 
Sera  possible.  » 

•>  D.ins  les  terrains  humides  qui 
n’ont  aucune  pente  , il  est  bon  , il 
est  meme  nécessaire  de  ne  donner 
aux  fosses  que  six  tolses  de  lon- 
gueur. >J 

» A l’extrémité  ou  les  fosses  auront 
cinq  pied  de  profondeur  , en  creu- 
sera un  fo.ssé  un  peu  plus  profond 
pour  y recueillir  les  eaux  qui  egont- 
teront  des  losses.  Ce  fossé  coupera 
toutes  les  losses  transversalement  ; 
c'esy-à-dire  que  si  les  fosses  sont  ou- 
vertes du  midi  au  nord  , direction 
qu'il  faut  leur  donner  autant  qu’il 
est  possible  , le  fossé  les  coupera 
d’oiient  en  occident.  On  aura  soin 
d'écurcr  ce  fossé  tous  les  ans  , afin 
de  le  tenir  toujours  plus  profond 
que  les  fosses.  Les  deux  cotés  du 
fossé  s’élèveront  en  talus  pour  qu’ils 
soient  plus  solides  : ainsi  il  aura 
trois  pieds  de  large  à l’ouverture  , 
et  un  seulement  au  fond.  » - 

t>  L’ouverture  des  fosses  en  terrain 
froid  et  humide  , doit  être  faite  dès 
la  fin  de  Juin , pour  que  les  terres 
profitent  de  la  chaleur  des  mois  qui 
suivent.  » 

» On  donnera  . ainsi  qu’il  a été  dit, 
trois  pieds  de  largeur  aux  ados  , 
sur  lesquels  on  aura  soin  de  bien 
affermir  et  taluter  les  terres.»  M.  Fil- 
lassier a déjà  proposé  l’emplacement 
des  ados  à trois  pied  de  largeur  ; 
mais  comment  sur , une  base  de 
trois  pied»  , faire  contenir  la  terre 
d’une  fosse  de  quatre  pieds  de  pro- 
fondeur et  de  largeur  ? Cette  butte 
aura  donc  six  pieds  de  hauteur  per- 
pendiculaire , et  plus  de  sept  si  on 
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îul  donne  le  pouce  par  pied  de  tains. 
On  aura  beau  battre  et  piétiner 
cette  terre  , sur- tout  si  elle  est  sèche 
et  maigre  comme  dans  le  premier 
cas  ; elle  s’éboulera  de  toute  néoes- 
EÎté  peu  à peu  dans  la  fosse  , et 
ropération  sera  manquée.  Je  crois 
qu'un  espace  de  cinq  pieds  seroit 
i peine  suflisant.  Revenons  à la  mé- 
^lode  de  l’auteur. 

“ A la  fm  de  Juillet  ou  jettera 
dans  le  fond  des  fosses  , qui , ayant 
une  pente  naturelle , sont  par  con- 
séquent profondes  de  quatre  pieds 
dans  toute  leur  longueur , environ 
un  pied  de  pierrailles  , de  décom- 
J)res  de  bâtiment  , etc.  qu’on  ré- 
pandra bien  également  , et  qu’on 
Couvrira  aussitôt  d’une  couche  de 
sable  pur  , ou  à son  défaut , de  terre 
sablonneuse  et  maigre  , afin  de  rem- 
plir les  intervalles  qui  se  trouveront 
.entre  les  petites  pierres  et  autres 
Ratières  employées,  n 

n Si  les  fosses  n’ont  qu’une  pente 
artificielle  et  proportionnée  , comme 
.on  l’a  prescrit , on  ne  mettra  qu’un 
demi -pied  de  pierrailles  dans  les 
parties  où  la  fosse  n’aura  que  trois 
.pieds  et  demi  de  profondeur  ; on 
en  mettra  un  pied  où  elle  en  aura 
.quatre  , et  deux  pieds  .où  elle  en 
aura  cinq  ; car  après  cette  opéra<- 
!tion  , la  fosse  , 4e  quelque  nature 
que  soit  sa  pente , ne  doit  plus  avoir 
,que  trois  pieds  de  profondeur  dans 
;toute  sa  longueur. 

» A la  mi- Août , on  posera  sur  la 
couche  de  sable  pur  on  de  terre 
sablonneuse  dont  on  a parlé  , un  lit 
de  menu  bois , de  sarmens  de  vi- 
gne , etc.  Quand  ce  lit  est  bien 
formé  , on  le  sème  aussi  avec  du 
sable  pur  ou  de  terre  sablonneuse  ; 
il  faut  que  ces  divers  remplissages 
aie  laissent  plus  alors  aux  fosses  , 
.qu’environ  trente  pouces  de  pro- 
fondeur. n 

» A la  fin  d’ Août, on  jettera  sur 
le  Ut  , du  menu  bois  , et  environ 
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un  pied  de  fumier  de  cheval , un 
peu  long  et  très-sec.  On  le  mar- 
chera d’un  bout  de  la  fosse  à l’autre, 
à plusieurs  reprises , pour  le  faire 
baisser  à peu  près  de  six  pouces  , 
puis  on  jettera  sur  cet  engrais  un 
pied  de  la  terre  prise  sur  la  juper- 
ticie  des  ados  , laquelle  terre  aura 
été  bien  brisée  et  bien  ameublie 
tous  les  quinze  jours  avec  la  four- 
che , ainsi  qu’il  a été  dit  plus  haut. 
Après  .ce  procédé  , les  fosses  ne 
doivent  plus  avoir  qu’un  pied  de 
profondeur,  n 

» Au  commencement  de  Septem- 
bre , après  avoir  ameubli  et  râtelé 
le  pied  de  terre  qui  couvre  le  fu- 
mier , on  y jette  environ  quatre 
pouces  jle  terreau  sec  , qu’on  unit 
au  râteau  , et  qu’on  couvre  ensuite 
de  quatre  autres  pouces  de  terre 
des  ados,  la  plus  meuble  et  la  plus 
»èche.  >» 

» Vers  la  fm  . de  Septembre  on 
remue  et  on  mêle  avec  la  fourche 
la  terre  et  le  terreau,  puis  on  ég- 
lise : enfin  l’on  marque  les  places 
nù  l’on  doit  planter  les  asperges.  >» 

D’après  ce  que  vient  de  dire  M. 
Fillassier  , jamais  il  ne  me  pren- 
dra fantaisie  d’entreprendre  une 
telle  aspergerie. 

“ Du  terrain  de  bonne  qualité;  c’est- 
à-dire  , qui  est  assez  substantiel  et 
assez  meuble.  Dans  un  terrain  de 
cette  nature  , on  peut  faire  l'ou- 
verture des  fosses , - soit  avant , soit 
après  l’hiver , mais  cependant  pas 
plus  tard  que  la  An  de  Février  , 
parce  qu’il  est  nécessaire  qu’elles 
restent  un  mois  ouvertes  avant 
de  les  combler , pour  y planter. 

» Qn  ne  creuse  les  fosses  que  d’en- 
viron trois  pieds  , sur  quatre  pieds 
.de  largeur  , la  longueur  à volonté  , 
et  les  ados  de  trois  pieds  de  lar- 
geur. » 

» En  déposant  sur  les  ados  la  terre 
de  la  fouille  , il  faut  mettre  à part 
sur  une  partie  d’un  des  deux  ados , 
Tome  II.  E 
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celle  de  la  superl'irie  du  terrain  , 
parce  qu’elle  doit  être  préfiirée  pour 
combler  le  fond  de  la  lotse  et  tor- 
iner  le  premier  lit.  » 

» Après  que  les  fosses  auront  pro- 
fité durant  un  bon  mois  des  bien- 
faits de  l’air , on  y iettera  un  pied 
de  la  première  terre  tirée  de  la 
fouille  et  mise  à part.  On  brise  et 
on  ameublit  cette  terre  avec  la  four- 
che , on  la  râtelle  sans  la  marcher  ; 
et  environ  huit  jours  après,  on  la 
couvre  d’un  pied  de  fumier  bien 
consommé  et  bien  pourri.  On  mar- 
che sur  cet  engrais  d’un  bout  de  la 
fosse  à l’autre  , pour  l’affermir  et 
le  faire  baisser  d’un  tiers  ; puis  on 
jette  sur  le  fumier  six  pouces  au 
moins  de  la  terre  des  ados , de  ma- 
nière que  Irt  fosses  n’aient  plus  que 
neuf  à dix  pouces  de  protondeur  ; 
enfin  , après  avoir  bien  brisé  et 
ameubli  cette  terre  avec  la  fourche , 
sans  marcher  dans  la  fosse,  apiès 
l’avoir  bien  unie  avec  le  râteau  , 
on  marque  les  places  oii  l’on  doit 
planter  les  asperges.  » 

» En  terre  sèche  et  maigre  , con- 
tinue M.  Fillassier , on  ne  doit  plan- 
ter l’asperge  de  Hollande  ■ qu’a  lu 
fin  de  Mars  ou  au  commencement 
d’Avril,  par  un  lems  doux,  fil  parle 
pour  les  environs  de  Paris.  ) Il  faut 
du  plant  d’un  an.  « 

» En  terre  froide  et  humide , cette 
plantation  doit  se  faire  à la  fin  de 
S.-pumbre  , ou  dans  la  première 
huitaine  d’Octobre  , par  un  tems 
doux  et  un  peu  couvert  , avec  du 
plant  de  dix-hnit  mois.  » 

« En  bonne  terre  on  peut  planter 
à la  fin  de  Septembre  , ou  dans  la 
première  huitaine  d’ürtobre  , avec 
du  plant  de  dix-huit  mois  ; ou  à la 
fin  de  Mars  , ou  au  commencement 
d’Avril  , ai  ec  du  plant  d’un  an.  » 

*>  En  plantant  avant  l’hiver  , il 
faut  couvrir  -les  fosses  , soit  avec  de 
bonne  litière  sèche  , soit  avec  de 
fons  pailiassous  , lorsque  les  gelées 
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arrivent,  afin  de  préserver  les  jeu-» 
nés  plantes  des  rigueurs  du  froid.  » 

n La  plantation  sera  faite  en  échi- 
quier , et  une  plante  ne  nuira  point 
à l’autre.  Les  pattes  seront  à dix- 
huit  pouces  l’une  de  l’autre  dans  la 
longueur  et  i quinze  seulement 
dans  la  largeur  ; de  cette  manière 
une  fosse  de  quatre  pieds  de  large 
tiendra  quatre  rangées  d’asperge. 
La  première  , à deux  pouces  de 
l’ados  ; la  seconde , à quinze  pouce» 
de  la  première  ; la  troisième  , à la 
même  distance  de  la  seconde  , et  la 
quatrième  à deux  pouces  de  l’autre 
ados,  n 

» Ou  peut,  si  on  n’est  point  trop 
borné  par  le  terrain  , ne  mettre 
dans  la  fosse  de  quatre  pieds  de 
largeur , que  trois  rangs  de  patte  , 
à deux  pieds  de  distance  en  tout 
sens  , et  les  plantes  profiteront  da- 
vantage. » 

» Le  terrain  étant  bien  ^disposé  f 
et  toutes  les  dimensions  pri.ses  , ou 
prépare  le  plant.  » 

» On  fait  bouillir  et  fondre  dan» 
trois  pintes  d’eau  de  pluie  ou  de 
rivière  , une  livre  de  crottin  de 
pigeon  ou  de  mouton  , une  livre 
■de  salpêtre , ou  à son  défaut , de  sel 
commun  ; on  a soin  de  bien  remuer 
ce  mélange  pendant  l’ébullition. 
Quand  la  liqueur  n’est  plus  que 
tiède  , on  la  verse  peu  à peu  avec 
son  sédiment , sur  un  boisseau  et 
demi  de  bonne  terre  passée  au  pa- 
nier ou  à la  claie  , et  on  la  pétrit 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  assez  de  con- 
sistance pour  en  pouvoir  faire  des 
boulettes  grosses  comme  une  noix  , 
plus  ou  moins , selon  la  quantité  de 
pattes  qu’on  a à planter.  On  intro- 
duit une  de  ces  boulettes  entre  les 
différentes  ramifications  de  chaque 
patte , et  on  la  place  au  point  d’où 
partent  ces  ramifications  , c’est-à- 
dire  , précisément  au-de.ssous  de 
l’oeil.  11  faut  bien  prendre  garde  ^ 
duos  cette  opération , d’offeuser  les 
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racine»  , qui  sont  très- cassantes , A 
oa  doit  les  séparer  l’une  de  l’autre 
autant  qu’il  est  possible  : l'eltet  de 
ces  boulettes  est  non-seulement  d’ali- 
menter immédiatement  la  jeune  plante, 
et  d’économiser  une  jitmurt  complète 
qu’il  faudroit  donner  à l’aspergetie 
au  bout  de  trois  ans  , mais  encore 
d’empêcher  les  racines  de  se  mêler, 
de  s’embarrasser  l’une  avec  l’autre  , 
de  les  obliger  à pivoter  et  à se  diriger 
vers  l’engrais  déposé  au  fond  de  la 
fosse » 

Ces  boulettes  me  paroissent  bien 
minutieuses  , et  il  n’est  guère  pos- 
sible de  concevoir  comment  elles 
peuvent  dispenser  d’une /u/nurr  com- 
plète après  la  troisième  année.  A 
cette  époque  , et  même  long-tems 
auparavant  , la  plante  doit  avoir 
absorbé  tous  les  sucs  qu’elles  con- 
tiennent. 

“ Si  le  plant  est  levé  depuis  quel- 
ques jours  , et  si  le  délai  qui  s’est 
passé  depuis  le  moment  où  on  l’a 
tiré  de  la  pépinière  , jusqu’à  celui 
où  on  le  plante  , a fait  un  peu  llê- 
trir  les  grosses  racines  , on  en  coupe 
la  dernière  extrémité  , mais  avec 
la  plus  grande  sobriété  , et  seule- 
ment pour  les  rafraîchir.  Cette  am- 
putation n’est  pas  nécessaire  , et 
elle  est  même  préjudiciable  quand  le 
plant  est  fraîchement  levé.  » M.  Fil- 
lassier  auroit  dû  ajouter  , toujours 
prtjadkiabU  , ( foyej  le  mot  RA- 
CINE ) à moins  que  ce  ne  soit  pour 
séparer  quelques  racines  rompues  ou 
bnsées. 

“ On  plante  chaque  patte  avec  sa 
boulette  , à la  profondeur  de  deux 
ou  trois  pouces  , ayant  soin  de  bien 
étaler  les  racines  dans  le  creux  qu’on 
aura  formé  à cet  effet  à la  place 
qu’elle  doit  occuper  ; et  afin  de  diri- 
ger plus  sûrement  ces  racines  vers  le 
lond  de  la  fosse,  on  insinuera  l’ex- 
trémité des  grosses  ramifications  dans 
de  petits  trous  perpendiculaires  qu’on 
fera  avec  le  doigt.  ».  . 
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» La  patte  étant  fisce  en  place  , on 
la  couvre  de  tene  , de  taçon  qu’il  y 
en  ait  trois  pouces  au-  des.*us  de  l’uni  » 

Telle  est  la  méthode  de  deux 
auteurs  qui  ont  récemment  écrit 
sur  la  culture  de  l’asperge  de  Gra- 
velines et  de  Hollande  , que  je  crois 
être  la  même  sous  deux  noms  dif- 
férens  , ou  au  plus  , une  variété 
l’une  de  l’autre.  Quant  à la  durée 
des  pattes  dans  leur  vigueur  , ne 
proviendroit-elle  pas  de  la  manière 
dont  elles  ont  été  cultivées  , du 
terrain  et  de  son  exposition  , etc. 
ou  i>eut-être  enfin  de  l’enthousiasme 
de  chaque  auteur  pour  sa  plante 
favorite  ? 

Ceux  qui  ne  voudront  pas  se 
livrer  à une  culture  au.'^si  dispen- 
dieuse que  les  deux  dont  on  vient 
de  palier,  pourront  sans  risque  s'at- 
tacher à celle  que  je  vais  décrire , 
et  dont  je  nie  trouve  bien  : mon 
terrain  n'est  ni  bon  , ni  mauvais  , ni 
trop  sec  , ni  trop  humide  , ni  trop 
léger  , ni  trop  compacte. 

J’ai  fait  creuser  les  fos.ses  à deux 
pieds  de  profondeur  , sur  quatre 
pieds  de  largeur  , à la  fin  d’Octobre  , 
et  jeter  la  terre  sur  un  ados  de 
quatre  pieds  de  base.  Depuis  plu- 
sieurs mois  on  ramassoit  avec  soin 
les  balayures  des  basses-cours,  des 
cuisines  , des  bûchers  ; les  débris 
de  bois  , de  végétaux , avec  un  peu 
de  fumier  de  cheval  : tout  cela  fut 
successivement  jeté  dans  ces  fosses 
jusqu’au  commencement  de  Février. 
A chaque  reprise  , on  couvroit  d’un 
demi- pouce  avec  la  tetre  des  ados. 
A la  fin  de  Février  , le  tout  fut  con- 
sommé , à l’exception  de  quelques 
brins  de  bois , et  on  combla  de  cinq 
à six  pouces  le  fond  des  fosses.  Lors- 
qu’on h'S  ouvrit , leur  couche  de  terre 
supérieure  fut  portée  dans  l’allée  du 
jardin  la  plus  voisine  , et  mêlée 
avec  un  tiers  de  sable  un  peu  gras , 
et  un  tiers  de  fumier  de  cheval , 
qui  fermentoit  en  monceau  depuis 
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deux  mois.  11  étoit  assez  pourri , 
et  pas  encore  réduit  en  véritable 
terreau.  Cette  terre  ainsi  préparée , 
resta  en  monceau  et  recouverte  de 
longue  paille  , jusqu’à  la  fm  de 
Février. 

A Cette  époque  le  fond  des  fosses 
fut  travaillé  à plein  fer  de  bét-he  , 
c’est-à-dire  , sur  onze  à douze 
ouces  de  profondeur  , et  le  terreau 
ien  mêlé  avec  la  terre.  Dans  le 
même  tems  on  passoit  à la  claie  la 
terre  préparée  du  monceau  de  l’allée , 
et  avec  ce  mélange  la  fosse  lut 
exhaussée  de  huit  pouces.  Le  ter- 
rain bien  nivelé  , bien  râtelé  , les 
pattes  d’asperge  furent  placées  sur 
toute  l’éK-ndue  des  fosses  , à quinze 
pouces  de  distances  en  tout  sens , 
et  la  personne  chargée  de  les  en- 
terrer les  cuuvroit  successivement 
avec  la  même  terre  , à trois  pouces 
au-dessus  de  l'ueil  de  la  patte.  Da/is 
la  première  fosse  , les  racines  des 
pattes  furent  placées  horizontale- 
ment ; dans  la  seconde  , on  eut  soin 
de  les  enfoncer  sur  une  direction 
plus  oblique  que  perpendiculaire  , 
et  ainsi  de  suite  pour  les  autres 
fo‘ses  , et  je  n’ai  pas  encore  vu 
qu’il  résultât  une  ditïéreiice  sensible 
dans  les  plantes  d’une  fosse  ou  d'une 
autre. 

Chaque  année  , depuis  la  fin 
d’Octobre  , c’est-à-dire  , aussitét  que 
les  tiges  -sont  parfaiteineiil  dcssé- 
chées  , jusqu’au  conimtncemein  de 
Février  , on  porta  sur  ces  fosses  les 
balayures  des  app.iriem.  ns  et  des 
cuisines  seulement  ; et  au  commen- 
cement de  .Mars  , on  ajouta  quel- 
ques pouces  de  terre  des  ados  : un 
très-léger  labour  avec  la  pioche  ou 
avec  fa  bêche, , mélangea  le  tout. 
Enfin  la  fosse  parfaitement  comblée , 
il  y eut  du  terrain  de  trop  , et  il 
fut  transporté  sur  les  carreaux  voi- 
sins. Les  asperges  qu’on  coupe  cha- 
que année  tout  uèi- belles  et  très- 
bounes. 
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Plusieurs  auteurs  recommandent 
de  remplir  le  fond  des  fosses  avec 
des  cornes  , des  ongles  , des  os  d« 
boeuf  et  de  moi^ton  , avec  les  re» 
tailles  des  cordonniers  , des  tail- 
leurs , etc.  Ces  substances  animales 
ne  produiront  pas  un  grand  effet 
dans  les  premières  années  : lors- 
qu’elles Se  putréfieront , à la  lon- 
gue , elles  commenceront  à devenir 
utiles  ; mais  comment  se  procurer' 
sans  beaucoup  de  frais  , de  pareils- 
engrais , sinon  à la  porte  des  grandes 
villes  ? On  y vend  les  cornes  pour 
le  service  des  arts , et  les  bouchers- 
ont  grand  soin  de  vendre  les  os  avec 
la  viande.  A Paris  , pour  faire  le 
poids  , on  ajoute  un  os  , et  on  l’ap- 
pelle Ttjouiisaïue. 

Aprfe  avoir  parlé  des  différentes- 
manières  de  planter  pour  tous  les 
terrains  , examinons  à quels  signes- 
on  connolt  une  bonne  patte  d'asperge  , 
car  les  jardiniers  ne  se  font  aucu.x 
scrupule  de  vendre  même  jusqu’ait 
rebut  de  la  pépinière. 

Du  plant  tJ'aspcrge.  M.  Fillassier 
exige  qu'il  n’ait  qu’un  an  , ou  dix- 
huit  mois  tout  au  plus  ; s’il  passe  cet 
âge , s’il  a vu  deux  hivers  en  pépi- 
nière , il  reprend  avec  moms  de 
facilité,  et  est  plus  sujet  à dégénérer; 
ce  qui  n’est  pas  encore  bien  prouvé- 
par  l’expérience.  M.  Mallet  , au  con-  - 
traire  , exige  un  plant  de  deux  ans  , 
et  il  a raison. 

üa  reconnoîtra  qu’il  a été  trop 
serré  dans  la  pépinière  , si  les  racines 
sont  tflilées.  Les  racine.-s  doivent 
être  presque  égales  en  grosseur 
en  longueur  , bien  nourries  et  sans 
taches  ; leur  couleur  d’un  gris  blanc , 
et  non  pas  jaune  ; l’œil  gros  vi- 
goureux. 

Plus  il  sera  tiré  récemment  de 
terre  , plus  la  reprise  sera  Ltcile.  L.t 
manière  de  le  lever  n’est  point  ar- 
bitraire. Ayez  de  grandes  balles  on 
de  grands  paniers , dont  le  fond  soif 
garni  avec  de  la  mousse  ; placez. 


Digitized  by  Coogle 


ASP 

tnruîte  les  plants  d’asperge  les  uns 
à côté  des  autres  , sans  mélanger  les 
racines  , et  continuez  ainsi  jusqu’à 
six  pouces  de  hauteur.  Alors , ajoutez 
un  nouveau  lit  de  mousse  de  quatre 
à six  pouces  ; continuez  lit  par  lit 
jusqu’à  ce  que  le  panier  soit  plein, 
et  recouvrez  avec  de  la  paille  , sur 
laquelle  on  entrelace  de  la  ficelle. 
Cette  dernière  opération  ne  s’exécu- 
tera que, lorsque  le  tout  se  stra  un 
peu  tassé  par  son  propre  poids.  Les 
plants  peuvent  voyager  de  cette  ma- 
nière sans  craindre  aucun  dommage. 

Lorsque  vous  demanderez  des 
plants  aux  pépiniéiistes  , prévenez- 
les  que  vous  rejetterez  toutes  les 
pattes  dont  les  racines  seront  effi- 
lées , celles  qui  seront  brisées  , dont 
l’œil  sera  endommagé  ou  aura_  une 
couleur  livide.  Sans  ces  précau- 
tions , vous  risquez  d’avoir  du  mau- 
vais plant  et  mal  conditionné  pour 
la  route. 

VI.  De  la  conduite  Je  Paspergerie, 
La  tenir  parfaitement  sarclée  , ne 
jamais  marcher  sur  les  planches  , 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit , 
sont  deux  conditions  essentielles  pour 
tout  le  tems  que  subsistera  l’asper- 
gerie.  On  sarclera  avec  la  main  autour 
des  plantes  , de  peur  que  le  piochon 
ou  la  binette  n’endommage  la  tige  ou 
la  racine. 

L’arspergerie  demande  des  soins 
particuiiers  pendant  les  trois  pre- 
mières années  ; ceux  des  deux  pre- 
mières sont  à peu  près  les  mômes. 

Donner  souvent  de  petits  labours 
à la  superficie  du  terrain  , et  même 
tous  les  mois  , c’e.st  fournir  à la  plante 
un  moyen  efficace  pour  sa  végé- 
tation. 

Lorsque  le  plant  est  parvenu  à 
un  pied  de  hauteur  , on  coupe  à ras 
de  terre  sur  cha-que  plante  , la  tige 
la  plus  forte  , afin  de  déterminer  le 
reflux  de  subsistance  vers  les  raci- 
nes. A la  fin  de  Septembre  , couper 
toutes  les  tiges  , et  ne  leur  laisser 


ASP  37 

que  deux  pouces.  On  recouvre  en- 
suite ces  chicots  à fleur  de  terre  , 
avec  du  fumier  à demi  - pourri.  On 
le  répète  : la  méthode  de  M.  Mallet 
est  bonne  dans  les  pays  où  les  fu- 
miers sont  abondans , et  dans  le  climat 
de  Paris.  Elle  n’est  point  admissible 
dans  les  provinces  méridionales;  la 
chaleur  dévorante  pénétreroit  jus- 
qu'aux racines  à travers  cet  amas  de 
terreau  et  de  fumier , successivement 
convertis  en  terreau  ; il  faut  une 
terre  plus  forte.  La  terre  des  ados 
préparée  ainsi  que  je  l’ai  dit  , est 
prétérable. 

On  conduit  l’aspergerie  de  la  même 
manière  dans  l’année  suivante  , ex- 
cepté qu’on  coupe , à la  fin  de  Mai , 
les  trois  ou  quatre  plus  fortes  tiges , 
afin  d’occasionner  un  nouveau  reflux 
aux  racines. 

M.  Mallet  conseille  à ceux  qui 
peuvent  facilement  se  procurer  des 
engrais  , d’employer  ceux  des  voie- 
ries.  C’est , suivant  lui , le  meilleur 
engrais  et  le  plus  convenable  aux 
asperges.  Il  faut  faire  des  couches 
de  voieries  , d’un  pied  de  hauteur , 
recouvertes  d’un  pouce  de  chaux 
vive  , et  inonder  le  tout  ensuite , 
afin  d’empécher  que  l’action  trop 
vive  do  ta  chaux  ne  brûle  l’engrais , 
et  ne  détruise  les  portions  mucila- 
gineuses  , huileuses  et  salines  dont 
e.st  doué  cet  excellent  fumier.  La 
chaux  ne  les  détruira  point  ; mais 
sans  humidité  un  peu  abondante , il 
n’y  aura  pre.'qu’aucune  combinai- 
son , aucun  mélange  des  différens 
principes  , et  leur  conversion  en 
substance  savonneuse  , ne  sauroit 
s’exécuter.  ( Voye^  le  mot  En- 
grais.) 

Ces  tas  de  voieries  , après  avoir 
été  expo.-iés  pendant  un  an  à toutes 
les  influences  de  l'air  , de  la  lumière  , 
de  l’hiver  , etc.  passés  ensuite  à la 
claie  , sont , de  tous  les  amendemens  , 
les  meilleurs,  sur- tout  pour  les  as- 
perges ; il  suflit  d’«n  jsetue  cbaqu* 
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L.iiiés , à la  lin  de  rautnmne  , l'é' 
pji$$eur  Je  trois  pouces  sur  le  plant 
d’as|\r(;e. 

Une  infinité  ds  personnes  s’ima- 
pinont  que  les  voieries  communiquent 
un  mauvais  goût  aux  légumes.  Cela 
est  vrai , si  on  les  emploie  trop  ré- 
centes. Celles  qui  ont  fermenté  pen- 
dant un  an,  et  sur-tout  pendant  deux , 
sont  exemptes  de  ce  reproche. 

Des  soins  de  lu  troisième  unm'e.  A 
cette  époque  on  peut  commencer 
à jouir,  mais  très-sobrement,  au- 
trement on  épuiseroit  la  planie.  A 
la  fin  de  Février , ou  dans  les  pre- 
miers jt'Urs  de  Mai , on  donne  un 
petit  labour  à l’aspergère , et  on 
jette  sur  cette  labourée , de  trois 
à quatre  pouces  de  la  terre  des 
ados.  Sarcler  et  biner  tous  les  mois  . 
fcinr  des  soins  à ne  pas  négliger.  Il 
laut  prendre  garde  de  ne  j.imais 
marcher  .sur  la  planche  , et  de  ne 
point  endommager  la  plante  en  tra- 
vaill.int  la  terre.  Au  commencement 
de  Nova  mbre  on  coupe  les  tige.s- , 
on  bine  , et  on  ajoute  de  nouvelle 
terre.  M.  Filiassiir  conseille  la  litière 
courte  et  les  feuilles  d’arbre  ; Mi 
Mallet  veut  qu’on  ajoute  six  pouces 
de  terreau  composé  d’une  moitié  de 
terre  jiolagère  , et  d’une  autre  de 
fumier  exactement  pourri  ; et  en- 
core mieux , dit-  il , du  mélange  de 
chaux  vive  , et  des  voieries  dont  il 
a parlé. 

Pour  les  années  suivantes  , la 
culture  consiste  à tenir  l’aspergerie 
bien  sarclée  et  bien  labourée.  Il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  que  l’as- 
perge croit  dans  les  terrains  sablon- 
neux ; ainsi  tous  les  soins  du  culti- 
vateur doivent  se  borner  à lui 
donner  une  terre  légère , uns  terre 
végétale  en  abondance  , les  débris 
des  végétaux,  des  animaux  bien  con- 
sommés , sont  donc  ce  qui  lui  con- 
vient le  mieux. 

De  lu  manière  de  cueillir  les  asper- 
ges. D’une  même  racine  il  sort  plu- 
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sieurs  tiges.  On  ne  coupera  qne 
celles  qui  ont  atteint  leur  gro,ssour 
et  la  hauteur  convenable  ; ces  tiges 
seront  coupées  le  plus  près  du  tronc 
qu’il  sera  possible  , et  sans  l’endom- 
mager. 

L’auteur  de  YÈcole  du  Jardin  po- 
tager ^ paile  d’un  outil  pour  coupir 
les  asjierges , que  je  ne  coniiois 
point.  Il  est  fait  en  crochet  par  le 
bout,  avec  des  dents  taillantes, 
disposées  comme  celles  d’une  scie  , 
accompagnées  d’une  longueur  de 
fer  de  six  pouces  environ  , de  la 
grosseur  d’une  cb-f  oiJinaire,  avec 
un  manche  de  bois  arrondi.  On 
plonge  cette  espèce  de  couteau  per- 
pendiculainineiit  le  long  de  l’as- 
perge , et  quand  il  est  *ntré  à six 
pouce.s  fiiviiiT. , on  donne  un  tour 
de  m.iii!  i-oni  rembrasser  avec  le 
bout  du  ciocii-.t  ; et  on  la  coupe  en 
tirant  à .••oi.  Le  couteau  ordinaire 
vaut  tout  autant. 

Si  on  ue  con.somme  pas  les  a.'per- 
ges  sur  le  champ  , on  les  lie  en 
buttes,  que  l’on  place  dans  un  vase 
dont  le  fond  est  garni  de  deux 
pouces  d’eau  , ou  bien  on  les  en- 
terre à la  profondeur  de  trois  à 
quatre  pouces  dans  du  sable  frais  : 
la  végétation  de  l’asperge  se  con- 
tinue encore  et  dans  l’eau  et  dans 
le  sable. 

Pour  afoir  des  asperges  hors  de  leur 
saison  ordinaire.  Par-tout  où  l’argent 
est  abondant , l’industrie  augmente 
les  moyens  de  le  faire  dépenser. 
L’homme  riche  croit  multiplier  ses 
jouissances  lorsque  sa  table  est  cou- 
verte de  mets  chèrement  payés. 
Son  amour-propre  est  satisfait , et 
son  goût  ne  sauroit  l’étre , parce 
qu’il  a fallu  contrarier  la  nature. 
Voici  les  méthodes  factices , mises 
en  usage  pour  so  procurer  le  plus 
détestable  de  tous  les  légumes. 

On  le  peut  de  deux  manières , 
ou  par  le  secours  des  couches  chau- 
des , ou  par  celui  des  réclmuts. 
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« t-p.  promicre  mt.';FâOcle  ( c’cst 
M.  Dccorabes  «jui  parle  , et  MM.  de 
la  Qr.inlinie  et  Bradley  avant  lui.  ) 
L’opération  doit  se  prévoir  de  loin  , 
c’est-à-dire , il  faut  se  former  un 
fonds  de  plantes  en  pépinière  de 
deux  ans.  Après  cette^^poque , elles 
sont  en  état  d’être  ti  ali^lantées  sur 
couches.  Ces  couches  doivent  être 
fortes  , larges  de  quatre  pieds  , et 
chargées  de  six  pouces  de  terre  et 
de  terreau  mêlés  ensemble.  Lors- 
qu’elles sont  bien  dressées  , et  que 
la  plus  grande  chaleur  est  passée , 
on  range  les  asperges  sur  la  couche 
à six  ou  sept  pouces  de  distance , et 
on  les  recouvre  de  deux  pouces  de 
terre  mêlée  ; on  jette  un  peu  de 
furtiier  chaud  par-dessus  , et  on 
laisse  quelques  jours  ces  couches  k 
l’air.  » 

« Quatre  ou  cinq  jours  après , on 
en-  retire  exacteme«t  le  fumier  , et 
on  les  charge  de  nouveau  de  trois 
pouces  de  la  même  terre  mêlée  ; 
après  quoi  on  les  couvre  , soit  avec 
des  cloches  , soit  avec  des  châsûs  , 
sur  lesquels  on  jette  de  la  litière 
sèche  et  des  paillassons  , pendant 
les  nuits  et  le  mauvais  teros , à 
proportion  de  la  rigueur  de  la 
saison.  » 

» Si  on  a commodément  de  grands 
fumiers  chauds  sortant  de  l’écurie  , 
en  place  de  litière , les  plantes  s’en- 
irouveront  encore  mieux  ; mais  les 
paillassons  en  souffrent , tar  la  va- 
peur chaude  de  ce  fumier  qui  est 
dessous  , brûle  les  hceiles.  » 

« C’est , pour  l'ordinaire , au  com- 
mencement de  Novembre  qu’on  fait 
les  premières  couches  destinées  à cet 
U âge,  et  on  continue  d'en  faire  tous 
les  mois  lorsqu’on  veut  en  avoir  une 
succession  non  interrompue , parce 
que  chaque  couth.*  ne  produit  que 
pendant  un  mois  au  plus  : ce  mois 

Ï lassé  , il  faut  la  retourner  , détruire 
e plant  qui  n’est  plus  propre  k rien  ; 
il  est  brûlé,  m 
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“ Dix  ou  douze  jours  après  que 

les  pattes  ont  été  plantées , elles 

C'.miutnceiu  k pousser  leurs  tiges. 
Dès  qu’elles  paroissent  , il  faut 
donner  un  peu  d’air  aux  cloches 
ou  aux  châssis  ; et  si  le  tems  le  per- 
met, les  l.iis.ser  nues  au  soleil,  dont 
l’action  donne  au  fruit  le  goût  et 
la  verdeur.  Quel  goût  et  quelle 

verdeur  ! Cependant  , Comme  le  so- 
leil ne  paroh  pas  souvent  dans  cette 
saison,  voici  la  manière  d’y  sup- 
pléer en  partie.  » 

“ Lorsqu’on  a fait  une  cueillette 
d’asperges  , ou  les  lie  en  bottes , 
on  les  enterre  à moitié  dans  les  ré- 
chauts , et  on  couvre  d’une  cloche 
chaque  botte  ; s’il  fait  un  peu  de 
soleil  , de  blanches  eu  roug--àtres 
qu’elles  sont , elles  deviennent  ver- 
tes au  bout  de  deux  ou  trois  jours.  »> 

“ On  doit  les  réchautYer  { voye\ 
les  mots  Couche,  Réchaut) 
dix  ou  douze  jours  après  qu’elles 
ont  été  plantées , et  renouveler  le 
réchaut  une  seconde  fois  , douz“  on 
quinze  jours  après  , dès  qu’on  s’ap- 
perçoit  que  la  chaleur  de  la  couche 
s’éteint.  « 

“ A l’égard  de  celles  qu’on  veut 
réchauffer  en  pleine  terre  ; on  doit , 
comme  pour  les  autres , y avoir 
pourvu  à l'avance  ; c’est-k-dire  qu’en 
les  plantant , on  doit  les  avoir  dis- 
posées dans  cette  vue , et  n’avoir 
donné  que  trois  pieds  ou  trois  pieds 
et  demi  aux  planches , pour  être 
plus  faciles  à réchauffer , et  deux 
pieds  aux  sentiers.  » 

“ Ces  planches  ainsi  disposées  , 
sont  bonnes  à réchauffer  dès  que  le 
plant  a quatre  %ns  ; il  est  encore 
meilleur  k cinq  et  à six.  » 

“ Pour  les  réchauffer , on  été 
toute  la  terre  des  sentiers,  à deux 
pieds  de  profondeur.  On  la  jette 
sur  des  planches , en  battant  les 
bords , et  on  remplit  le  vide  avec 
des  fumiers  chauds  , bien  trépignés. 
On  laboure  ensuite  la  planche  pour 
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dresser  les  terres , et  on  met  tout 
de  suite  quatre  à cinq  pouces  de 
fumier  par-dessus.  On  les  laisse  dans 
Cet  état  jusqu’à  ce  que  la  terre  se 
soit  échaulïéc  et  que  les  tiges  coin- 
meiicent  à parultre.  » 

“ C’est  ordinairement  quinze  jours 
ou  trois  semaines  après  , et  aussitôt 
il  faut  manier  les  réchauts  et  les 
mêler  avec  plus  ou  moins  de  fumier 
neuf,  suivant  le  besoin.  Si  le  froid 
est  considérable  , il  faut  augmenter 
la  charge  de  fumier  sec  par-dessus 
les  planches.  La  tige , pressée  par  la 
chaleur  du  fond  , pousse  toujours 
au  travers , et  on  a soin  de  lever  le 
fumier  tous  les  jours  , autant  que 
le  tems  le  permet , pour  donner  de 
l’air  à la  plante,  ün  dojt  aussi  le 
changer  autant  de  fois  qu’iL  est 
mouillé  ou  couvert  de  neige.  Il  faut 
par  conséquent  en  avoir  une  bonne 
provision.  De  deux  en  deux  jours , 
pn  coupe  les  bonnes  tiges  , et  on 
les  fait  reverdir , comme  il  a été  dit 
plus  haut.  >} 

» Quinze  jours  après  on  change 
encore  les  réchauts  , et  on  continue 
de  quinzaine  en  quinzaine  , tant  qu’oq 
Cueille  du  fruit.  ]1  faut  prendre  garde 
qu’il  ne  brûle  pas  par  trop  de  cha- 
leur ; à quoi  il  est  particulièrement 
sujet  dans  les  mois  de  Novembre  et 
de  Décembre , lorsqu’il  survient  des 
pluies  chaudes,  ou  même  après  quel- 
ques petites  gelées  qui  concentrent  la 
chaleur.  Au  moindre  danger , il 
faut  donner  de  l’air  aux  plantes  , en 
levant  le  fumier  de  distance  en  dis- 
tance. » 

“ II  y a des  particuliers  qui  cou- 
vrent les  planches  entières  avec 
des  cloches  ; l’embarras  égale  la 
dépense.  Les  planches  ainsi  prépa- 
rées et  gouvernées , _ donnent  du 
fruit  pendant  six  semaines  ou  deux 
mois.  » » ■ 

“ On  observera  , pour  la  pre- 
mière fois  qu’on  réchauffera  ces 
planches,  de  ne  couper  le  fruit 
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que  pendant  trois  semaines  envi-' 
ron.  Ou  les  épuiseroit  d’en  tirer  da- 
vantage. n 

Je  regretterois  le  tems  employé  à 
transcrire  cos  deux  méthodes  , si  je 
ne  respectois  la  loi  imposée , de  faire 
connoître  tout  ce  qui  a été  dit  sur  un 
sujet  ; et  coU|^qiji  aiment  les  légumes 
et  les  fruits  lorcés  , ne  me  ^lardon- 
neroietit  pas  de  les  avoir  passées  sous 
silence. 

V'II.  Des  ennemis  des  asperges.  Les  . 
uns  s’attaquent  aux  racines  , les  autres 
aux  tiges. 

Il  ett  aisé  de  présumer  que  dans 
une  terre  légère  et  plus  fumée  que 
le  reste  du  jardiu  , les  insectes  y 
accüuiinnt  de  toute  paît.  Le  hanne- 
mn  y trouve  une  retraite  commode 
pour  s’enterrer  et  s’y  métamor- 
plioser  en  larve  , qu’on  nomme  ver 
blanc , turc ^ etc.  ( voye:{  le  mot  H.\N- 
NETON  ) SI  terrible  et  si  destructeur 
tics  racines  des  plantes.  La  courtiU 
lière , ou  taupe-grillon  , ou  courte-- 
rolle,  ( voye\  le  mot  C0URTILLÈR.E  I 
s’empresse  de  venir  déposer  ses  oeufj 
dans-  ce  fumier  , et  tout  jardinier 
connott , par  une  fatale  expérience , 
combien  cet  insecte  est  _ redoutable. 
L’huile , i)  est  vrai , mise  dans  les 
trous  fabriqués  par  ces  insectes , et 
chassée  par  l’eau  dans  scs  routes 
souterraines , le  font  périr  ; mais 
souvent  cette  eau  abondante  fait 
pourrir  les  pattes. 

Toute  espèce  de  limace  et  de 
limaçon  se  jette  avec  avidité  sur 
la  jeune  tige  de  l'asperge , sur-tout 
dans  les  terrains  humides  et  dans 
les  années  pluvieuses.  Le  soir,  à la 
lumière , et  de  grand  matin  , on  les 
verra  chercher  leur  nourriture  ; 
c’est  lé  tems  de  les  prendre  et  de 
les  suivre  jusque  dans  leurs  retrai- 
tes ; la  route  est  marquée  par  leur 
bave. 

Dans  les  années  sèches  , ce  sont 
les  pucerons , une  chenille  verdâ- 
tre , dont  on  se  déjiarrasse  en  se- 
’ • couant 
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couant  le*  tiges  sur  du  linge  ; plu- 
aieurs  petits  scarabées , etc. 

Le  seul  moyen  de  détruire  le 
puceron  , est  de  sacrifier  les  tiges 
qui  en  sont  infectées  ; on  préserve 
lès  autres.  Les  scarabées  , moins 
Qombreux  , et  beaucoup  plus  gros  , 
se  distinguent  aisément.  On  les  voit 
sur  le  sommet  de  la  tige  , qu’ils  ont 
bientôt  cernée  et  dévorée.  On  les  ra- 
masse l’un  après  l'autre , et  on  les 
écrase. 

M.  Mallet  a publié  une  recette  , 
qu'il  dit  infaillible  , pour  faire  périr 
les  insectes  qui  s’attachent  sur  les  as- 
perges , comme  sur  les  autres  légumes , 
elle  coûte  peu  à essayer. 

Prenez  des  feuilles  d’aulne , rem- 
plissez  en  un  tonneau  jusqu’au  tiers  ; * 
remplissez-le  d’eau  , et  remuez  tous 
les  jours.  Quinze  jours  après  , cette 
infusion  aura  la  propriété  de  faire 

Îiérir  tous  les  insectes  en  arrosant 
es  plantes.  On  renouvelle  les  feuilles 
k mesure  qu’elles  pourrissent  : on 
peut  conserver  ce  mélange  pendant 
deux  mois  ; il  n’est  pas  nuisible 
aux  plantes.  Ce  procédé  est  fondé , 
dit  M.  Mallet , sur  ce  que  Jamais 
insecte  ne  s’attache  aux  feuilles 
d’aulne.  Cette  propWition  est  trop 
générale  , et  j’ai  la  preuve  con-, 
traire.  La  feuille  de  noyer  , générale- 
ment parlant , auroit  la  même  pro- 
priété, 

VIII.  Des  propriù/s  de  üasperge. 
La  racine  est  inodore,  d’une  saveur 
douce  et  fade.  L’asperge  donne  à 
J’urine  une  odeur  nauséabonde.  Quel- 
ques gouttes  d’huile  de  térébenthine 
jetées  dans  les  vases  de  nuit , dé» 
composent  cette  odeur  et  la  changent 
complettement. 

On  place  les  racines  an  rang  des 
cinq  grandes  racines  apéritives.  On 
prescrit  les  racines  h la  dose  de 
demi -once  , ou  d’une  once  pour 
chaque  pinte  d’infusion.  Les  tiges 
sont  prescrites  depuis  une  à deux , 
.düos  une  décoction  4*  huit  onces 
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d’eau.  On  a beaucoup  et  trop  vanté 
leurs  propriétés  pour  expulser  les 
graviers  , contre  les  hj'dropisies  , 
les  maladies  du  foie. 

L’usage  le  plus  fréquent  de  l’as- 
perge , est  pour  ^a  cuisine.  En  Pro- 
vence , en  Languedoc  , dans  nos 
provinces  méridionales  , on  trouve 
une  asperge  dont  la  tige  devient 
ligneuse  , son  écorce  blaiiclie  , et 
dont  les  feuilles  sont  courtes  , du- 
res , aiguës , légèrement  piquantes. 
C’est  Vasperigus  antijjlius  du  che- 
valier Von  Linné.  Le  peuple  en 
mange  les  jeunes  tiges , tant  qu'elles 
sont  herbacées  ; leur  goût  est  sau- 
vage et  un  peu  amer.  Elle  croit 
le  long  des  chemins  , d^s  les 
haies  , etc. 

ASPIC.  {Voye^  Lavande.) 

ASPHYXIE,  et  les^  accidens 
mortels  occasionnes  par  dis  vapeurs 
sufjoquantes  , telles  que  celles  qui 
s'exhalent  du  charbon  àllumé,  ^des 
liqueurs  en  fermentation  , des  fosses  , 
des  puits  fermés  depuis  long-tems  , des 
latrines , du  tonnerre  , du  froid , des 
lampes  et  des  chandelles  allumées  dans 
de  petits  endroits  { de  F asphyxie  des 
noyés , et  des  gens  qui  travaillent  aux 
mines. 

On  donne  en  général  le  nom  d’ur- 
phyxie  , qui  veut  dire  sans  pouls  , 
à toute  affection  dans  laquelle  le 
malade  perd  tout  à coup  l’usage  des 
sens  , tant  internes  qu’externes  , du 
pouls  et  de  la  respiration  : or,  diffé- 
rentes causes  peuvent  donner  nais- 
sance à cette  maladie,  si  ressemblante 
k la  mort. 

i.”  Les  vapeurs  suffoquantes  du 
charbon  allumé. 

a,®  Les  vapeurs  qui  s’exhalent  des 
substances  en  fermentation. 

3.®  Les  vapeurs  qui  sortent  des 
fosses  et  des  puits  bouchés  depuis 
Jong-tems. 

Tome  II.  ' ~ F ’ 
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4. ®  Des  vapeurs^des  latrines. 

5. ®  Les  eflels  du  tonnerre. 

6. ®  Les  effets  du  iVoid. 

7. ®  Les  exhalaisons  des  lampes 
et  des  chandelles  J^-.s  les  petits  en- 
droits. 

8. ®  Des  noyés. 

5.®  Des  gens  qui  travaillent  aux 
mines. 

Tous  ces  objets  sont  de  la  plus 
grande  importance , et  nous  allons 
les  examiner  par  ordre.  Il  est  néces- 
saire de  dire  un  mot  de  l’air  avant 
que  d’entrer  dans  les  détails  de  tous 
les  accidens  qui  suivent  la  corruption 
de  cet  élément.  Quoique  les  hahi- 
tans  de  la  campagne  soient  moins 
exposé»  que  les  nahitans  des  villes  , 
aux  maladies  qui  naissent  dans  un 
air  chargé  de  vapeurs  dangereuses  , 
cependant  l’ignorance  et  le  peu  de 
soins  qu’on  prend  de  leur  exi.stence, 
les  exposent  aux  effets  mortels  de 
certaines  exhalai.sons. 

L’ait  nous  respirons  peut 

être  altère  de  plusieurs  manières , 
par  des  évaporations  de  dilïérente 
nature  , capables  de  nuire  consi- 
dérablement à la  santé  de  ceux  qui 
le  respirent  : ces  effets  sont  quel- 
qiielois  très-rapides , et  quelquefois 
ils  sont  très-lents.  L’air  qui  a passé 
à travers  le  charbon,  l’air  qui  n’est 
pas  renouvelé  dans  les  endrf)its 
fortement  échauffés  par  les  poêles  , 
p.ir  le  feu  ardent  des  cheminées  ; 
l’air  des  chambres  fort  éclairées 
par  la  mullipiicité  des  chandelles 
et  des  bougies  , est  fort  mal-sain  ; 
de  là  naît  le  danger  de  doimir  dans 
les  endroits  où  on  brûle  du  char- 
bon. Les  vapeurs  qui  s’élèvent  du 
vin  , du  cidre  , de  la  bière , et  de 
toutes  liqueurs  qui  fermentent , sont 
aussi  moi  telles  que  l’air  qui  a passé 
par  le  charbon  allumé.  On  a donné, 
de  nos  jouis , le  nom  de  f;as  ou 
d’uir  fixe  , etc.  à ces  dillérentes 
vapeurs  , qui  ne  sont  pas  de  l’air  , 
mais  des  vapeurs  acides  , plus  ou 
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moins  pernicieuses  , et  qui  , intro- 
duites dans  la  poitrine  , y causent 
les  plus  grands  ravages.  Il  est  telle- 
ment dangereux  d’entrer  dans  un 
cellier  , ou  dans  un  lieu  quelconque 
qui  renterme  des  liqueurs  en  fer- 
mentation , qu’on  a vu  des  malheu- 
reux y expirer  en  très-ptu  de  ttms. 
Les  souterrains  fermés  depuis  long- 
tems  , les  puits  qui  , depuis  longues 
années  , n’ont  pas  été  nettoyés,  exha- 
lent des  vapeurs  nommées  mephiei- 
ques  , au.ssi  meurtrières  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler , et  il 
ne  faut  y descendre  que  lorsqu’on  a 
purifié  ces  lieux  des  vapeurs  qu’ils 
contiennent. 

, Quand  on  veut  savoir  si  ces 
lieux  renferment  des  vapeurs  dange- 
reuses , on  y descend  , par  le  moyen 
d'une  corde  , quelques  substances 
enflammées  ; si  ces  substances  con- 
tinuent à brûler  , on  peut  descendre 
en  toute  sûreté  dans  ces  lieux  ; mais 
si  au  contrair?  les  substances  en- 
flammées , telles  que  de  la  chan- 
delle , du  bois  , etc.  s’éteignent , 
ces  endroits  contiennent  des  va- 
peurs meurtrières  , et  il  faut  bien 
se  donner  de  garde  d’y  descendre  , 
sans  quoi  l’oir  s’expose  à perdre  la 
vie. 

Les  personnes  suffoquées  par  les 
vapeurs  des  mines , et  celles  qui 
sont  frappées  de  la  foudie  , sont 
dan?  le  même  cas  que  celles  qui  ont 
res))iré  l’air  luépbifique  des  caves , des 
latrines  , des  puits , des  souterrains  , 
et  du  charbon  allumé. 

Chirbon  allume.  Lorsqu’une  per- 
sonne a respiré  les  vapeuis  du  char- 
bon allumé  , elle  tombe  privée  de 
tous  ses  sens  , tant  internes  qu’ex- 
temes  ; alors  il  faut  promptement 
la  transporter  à l’air  libre  , dans  une 
cour  , s’il  est  possible , lui  appuyer 
la  tête  contre  le  mur  , et  lui  jeler 
au  visage  de  l’eau  froide.  Il  faut 
continuer  cet  exercice  pendant  des 
bcuies  entières  sans  interruption 
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ji’u>leiirs  piTîtmnes  doiwnt  ûtro  n;- 
cupées  à tenir  de  l’eau  tVoide  toute 
prête  , afin  que  celles  qui  la  jettent 
au  visage  du  malade  n’en  manquent 
pas  : on  continue  jusqu’à  ce  que  le 
malade  éprouve  quelques  hoquets; 
alors  on  jette  dans  un  verre  d’eau 
huit  à dix  gouttes  d’alcali  volatil , et 
un  tâche  de  le  faire  avaler  au  malade 
en  lui  tenant  la  bouche  enlr'ouverte 
par  le  moyen  de  petits  morreaux 
de  bois  qu’on  place  entre  les  dents  ; 
on  recommence  les  projections  d’eau 
froide  , et  on  ne  les  suspend  par 
intervalles  , due  pour  réitérer  la 
lioisson  d’alcali  volatil  par  gouttes 
dans  l’eau. 

Après  les  hoquets  , le  malade 
éprouve  des  voraissemens  et  des 
tierablemens  ; alors  on  le  porte 
dans  un  lit  légèrement  chaud  ; on 
lui  frotte  tout  le  corps  avec  des 
linges  secs  et  un  peu  rudes  ; on 
laisse  toujours  circuler  dans  la  cham- 
bre un  courant  d'air  ; on  continue 
à lui  donner  de  tems  en  tems  quel- 
ques gouttes  d’alcali  volatil  dans  de 
l’eau , et  on  lui  fait  prendre  des 
lavemeos  avec  le  savon  et  les  feuilles 
de  séné. 

On  ne  doit  jamais  employer  la 
saignée  dans  cet  état  ; on  tuerait 
iiilailliblement  le  malade  ; il  existe 
très-peu  de  circonstances  dans  les- 
quelles elle  soit  nécessaire  : mais 
quand  elle  est  indiquée  , il  ne  faut 
janiais  l’empleyer  que  le  malade  ne 
suit  revenu  à lui  : alors  s’il  est  d’un 
tempérament  sanguin  , si  son  pouls 
est  dur  et  plein  , s’il  se  plaint  de 
maux  de  tête  violens , on  lui  fait 
mettre  les  pieds  dans  l’eau  tiède  j 
on  le  saigne  du  bras  ou  du  pied , si 
les  accidens  sont  forts  , ou  de  la 
gorge , s’ils  vont  toujours  en  crois- 
sant. Comme  cet  état  devient  alors 
apoplectique  , nous  renvoyons  à 
i’Apüplexie. 

EmJnJtions  âet  substances  qui  fer- 
mentent , des  puits  , des  mines  , des 
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souterrains , des  latiines  , diS  cai  cs  , 
de  la  jeudre  , du  foid  , des  noyés. 
Lorsque  l’on  s’expose  aux  vapeur» 
contenues  dans  l’air  des  puits  , des 
souterrains  , des  latrines  et  des  ca- 
ves , on  éprouve  les  memes  accidens 

ue  si  on  avoir  respiré  les  vapeurs 

U charbon  , et  les  secours  doivent 
être  les  mêmes. 

les  noyés  et  les  gens  frappés  par 
la  foudre  , meurent  de  meme  que 
les  asphyxiés.  Dans  l’article  des 
Noyés  , nous  ajoutarons  quelques 
additions  à ce  que  nous  avons  déjà 
dit  sur  Cet  article.  Nous  croyons 
très-inléressant  de  ne  point  omettre 
les  moyens  propres  à purifier  l’air 
infecté  des  puits  , souterrains , caves , 
mines  , latrines  , etc. 

Il  est  prouvé  que  l’eau  réduite 
en  vapeurs  , est  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  puriticr  l’air  corrompu 
par  les  émanations  dangereuses  du 
charbon  allumé.  Or  , il  est  d’une 
nécessité  indispensable  de  verser  de 
l’eau  en  grande  quantité  dans  tous 
les  lieux  infectés  de  ces  vapeurs  , 
en  établissant  en  outre  une  commu- 
nication avec  l’air  extérieur.  Dans 
les  cabanes  qu’habitent  les  gens  de 
la  campagne  , le  froid  n’est  d’ordi- 
naire combattu  que  par  des  poêles , 
ou  par  du  charbon  allumé  ; chez 
les  artisans , qui  , par  état , font 
beaucoup  d’usée  de  charbon  , les 
vapeurs  méphitiques  infectent  tou- 
jours l’air  que  ces  infortunés  res- 
pirent , et  on  parviendra  à le  cor- 
riger , en  exposant  sur  les  poêles  , 
ou  près  des  foyers , de  grandes  jattes 
remplies  d’eau  , qu’on  renouvellera 
souvent. 

Dans  les  fosses  d’aisance.  Il  faut 
jeter  dans  ces  lieux  une  grande 
quantité  de  chaux  vive  ; et  au- 
paravant _ d’y  descendre  , il  faut 
essayer  si  l’air  est  purifié  , en  y 
plongeant  des  chandelles  allumées , 
ou  de  la  paille  et  du-bois  embrasés  : 
si  ces  substances  ne  s'éteignent  pas , 
F 2 
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l’air  est  pur  , on  peut  y travailler  ; 
si  au  contraire  elles  s’éteignent  , 
l’air  est  encore  corrompu  et  meur- 
trier , et  il  faut  bien  se  garder  d’y 
descendre. 

Le  froid.  Les  gen«  vivement  atta- 
ués  par  le  froid  , sont  dans  l’état 
es  asphyxiés  privés  de  sentimens  , 
tant  internes  qu’externes  : il  est 
rare  , dans  nos  climats  , de  voir  des 
effets  aussi  leiriMes  du  froid  ; mais 
quelques  exemples  suflîsent  pour 
ne  nous  ne  négligions  pas  de  traiter 
e cet  objet  d'autant  plus  impor- 
tant , qu’il  regarde  celte  partie  de 
la  nation  la  moins  estimée,  quoique 
la  pins  estimable  , les  habilans  de  la 
campagne. 

Quand  une  personne  vivement 
attaquée  par  le  froid  , a demeuré 
plusieurs  heures  couchée  dans  la 
neige  , ou  sur  la  glace  , exposée  à 
tonus  les  rigueurs  du  froid  le  plus 
vif,  il  faut  lui  taire  des  frictions  par 
tout  le  corps  avec  de  la  neige  , si 
on  peut  s’eii  procurer , ou  avec  des 
linges  trnnpés  dans  l’eau  froide  ; 
il  tant  bien  se  garJer  de  l’exposer  à 
la  chaleur  ; il  est  d’observation  que 
les  fruits  ou  Itguines  gèles  se  cor- 
rompent quand  on  les  ploi  ge  dans 
l’eau  chaude  avant  de  les  avoir 
laissés  quelque  tims  dans  l'eau  froide. 
La  même  chose  ariivc  aux  parties 
du  corps  frappées  du  fioid  ; elles 
tombent  en  gargiène  si  on  les  ex- 
pose à la  chaleur  , et  la  gangrène 
se  déclare  -avec  autant  de  célérité 
que  le  degré  de  chaleur  est  plus 
fort  : les  engelures  ne  doivent  leur 
naissance  qu’à  la  pernicieuse  meihode 
d’expos'T  à une  chaleur  tiès-vive, 
les  pieds  ou  les  mains  «igourdies  par 
le  froid. 

Après  avoir  frotté  tout  le  corps 
avec  de  la  neige  , ou  avec  des  linges 
trempés  dans  de  l’eau  froide  , rien 
n’est  plus  salutaire  qu’un  bain  froid 
dans  lequel  'on  plonge  le  malade 
l’espace  d’une  demi-beuxe.  En  sor- 
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tant  du  bain  on  recommence  le» 
frictions  ; dès  que  le  malade  donne 
quelques  signes  de  connoiss.qnce  , on 
lui  fait  avaler  quelques  gouttes  d’al- 
cali volatil , dans  un  peu  de  vin 
tiède  ; on  le  place  dans  un  lit  bas- 
siné et  peu  chaud;  on  continue  Ie9 
frictions  avec  des  flanelles  sèches  ; 
on  place  le  malade  à cette  époque , 
quelque  tems  dans  un  bain  tiède  ^ 
on  lui  donne  quelques  cuillerées 
de  bouillon  ; on  le  nourrit  long- 
tems  de  cette  manière  avec  pré- 
caution : en  suivant  cette  conduite 
dictée  par  l’expérience  , et  confirmée 
par  le  raisonnement , on  parvient  à 
rappeler  à la  vie  ces  victimes  déplo- 
rables de  l’inclémence  de»  saisons. 
Toute  la  conduite  consiste  à rétablir 
la  chaleur  par  degiés  ; si  on  la  fai'oit 
ressentir  promptement  et  fortement , 
le  malade  ne  larderoit  pas  à expirer 
victime  de  ce  traitement  comiainné 
par  l’expérience,  seul  juge  capable  de 
prononcer  dans  des  circonstances  aussi 
délicates. 

Des  noyds.  ( Voye^  ce  mot.  ) 

ASPIUATION  DES  PLANTES, 
Ce  mot  désigne  l’aciion  par  laquelle 
le  végétal  comme  l’animal  pompe 
l’air  qui  l’environne , et  qui  doit 
servir  nu  à sa  nourriture  , ou  au 
seul  mécanisme  de  la  respiration. 
Nous  distinguons  donc  ici  l’asiiiratioii 
de  la  succion.  C’est  par  la  succion 
que  les  phinles  attirent  et  pompent 
les  fluides,  tels  que  l’eau,  la  seve,, 
etc.  et  Pair  e»i  le  sujet  seul  de  l’as- 
piration. Cotte  distinction  sera  encore 
ijien  plus  sensible  lorsque  nous  par- 
lerons de  la  manière  dont  les  plantes 
se  n nrrissent. 

Toutes  les  parties  de  la  plante 
sont  douées  de  la  propriété  d’aspirer 
l’air  dans  lequel  elles  vivent  ; on 
peut  voir  au  mot  Air  , la  quantité 
prodigieuse  que  les  feuilles  en  ab- 
sorbent dans  un  tems  donné.  L’é- 
cüicu  et  les  racines  , sus- tout  U» 


Digitized  by  Google 


ASP 

|)lus  petites , comme  le  chevelu  , sont 
garnies  d’une  infinité  de  bouches , 
dont  les  unes  aspirent  et  les  autres 
expirent  l’air.  Il  est  probable  que 
ces  ouvertures  ne  sont  pas  les  mêmes 
par  lesquelles  les  autres  substances 
nutritives  pénètrent  dans  l’intérieur 
du  végétal  ; du  moins  nous  voyons 
et  nous  connoissons  dans  la  plante 
des  vaisseaux  à air , et  des  vaisseaux 
à fluide  , qui  n’ont  pas  les  mêmes 
orifia*s , ni  le  même  cours.  Le  mi- 
croscope le  plus  parfait  n’a  pu  , 

Î'u'qu’à  présent , distinguer  ces  orifices 
es  uns  des  autres  ; quoiqu'ils  ne 
soient  pas  sensibles  j ils  n’en  sont 
pas  moins  existans.  _ 

Quel  est  le  principe  de  celte  pro- 
priété du  végétal  ? quel  est  le  jeu  , 
quels  sont  les  ressorts  que  la  plante 
fait  mouvoir  pour  aspirer  une  masse 
d’air  ? Ce  mystère  est  encore  un 
secret  pour  nous.  L’anatomie  des 
végétaux  est  trop  peu  avancée  ; nus 
connoissances  sont  encore  trop  bor- 
nées dans  cette  partie  pour  nous 
flatter  de  l’expliquer  avec  précision. 
Si  nous  pouvons  raisonner  avec  une 
certaine  vérité  sur  la  respiration 
animale,  c’est  que  toutes  les  parties 
de  l’organe  qui  l’opèrent  nous  sont 
assez . bien  connues.  Etudions  les 
plantes  avec  autant  d’ardeur  , le 
flambeau  de  l’expérience  à la  main , 
et  nous  pourrons  alors  découvrir 
une  infinité  de  vérités  intéressantes. 
(royex  Air  , Plantes,  Respira- 
tion. ) M.  M. 

ASSA  F(ETID.\;  substance 
très -employée  par  les  maréchanx. 
C’est  un  suc  gommo  - résineux  que 
l’oti  tire  principalement  de  la  racine 
d’une  plante  orabellifère  qui  croît 
en  Perse , dans  les  environs  d’He- 
raat  , et  qu’on  y nomme  hingisch. 
Les  Pet  sans  incisent  la  racine,  il 
en  découle  un  suc  laiteux , un  peu 
roux  , d’une  saveur  âcre  et  amère  , 
d’uue  od.;iu  uès-puaate  , et  or  le 
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fait  sécher  au  soleil.  Les  Indiens 
adultèrent  ce  suc  quand  il  n’est  pas 
encore  épaissi , en  y mêlant  de  la 
farine  de  fève.  Le  goût  et  la  vue 
décèlent  la  fraude  , qu’on  reconnoît 
encore  mieux  en  délayant  le  suc , 
d'abord  dans  l’eau  tiède  qui  dissout 
la  partie  gommeuse  ; on  filtre  la  li- 
queur ; ce  qui  reste  sur-  le  filtre  est 
jeté  dans  l’espiit-de-vin  bien'dé- 
phlegmé  ; il  dissout  la  racine.  On 
filtre  encore  de  nouveau  , et  ce  qui 
reste  est  l’addition  des  substances 
étrangères. 

Lorsque  les  maréchaux  emploieront 
Tassa  foetida  pour  vos  bétes  , exa- 
minez-le  auparavant.  Le  bon  est  en 
masse  , rempli  de  larmes  blanches  , 
sec , d'un  blanc  jaunâtre  quand  il 
est  coupé  hais  , se  changeant  piu 
de  tems  apiès  en  un  beau  rouge  tirant 
sur  le  vi#!tt.  Son  odeur  est  semblable 
à celle  de  Tail.  Rejetez  celui  qui  est 
gras , salé  , rempli  de  terre  , de  même 
que  le  noir. 

Il  cause  aux  organes  de  la  bouche 
une  chaleur  a.ssez  vive  , fait  beau- 
coup saliver  , et  réveille  l’appétit 
de  l’animal.  On  l'administre  inté- 
rieurement sous  forme  de  bol  ; la 
dose  est  depuis  demi -once  jusqu’à 
deux  onces  pour  le  bœuf  et  le  che- 
val. La  manière  de  faire  ce  bol  est 
de  pulvériser  J’assa  fœtida  , et  de 
l’incorporer  avec  suflisante  quantité 
de  miel.  La  dose  pour  les  brebis  est 
depuis  deux  diaclunes  jusqu’à  une 
once. 

On  l’emploie  encore  en  mastiga- 
Jour.  ( y oyex  ce  mot.  ) A Cet  effet 
réduisez-le  en  poudre  subtile , et  en- 
veloppez cette  poudre  d’un  morceau 
de  toile  dont  vous  formerez  un  nouet. 
Attachez-le  au  mastigadour , ou  à une 
espèce  de  murs. 

Celte  substance  est  très-utile  pour 
dissiper  les  coliques  venteuses  , et 
dans  la  fourbure.  ( Voye\  ce  mot.  ) 
Sans  aucun  fondement , plusieurs  per- 
soiuus  onL  avancé  que  Tassa  fœùua 
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puige  L brebis  ; qu’il  corrige  1<?  mau-  remue  qu’avec  peine;  quand  il  est 
vais  efiit  des  plantes  vvnéiifuse.',  guérit  couché,  il  est  impossible  de  le  biire 
les  blessures  faites  parles  bêles  veiii-  lever;  il  refuse  de  manger  : le  niou- 

iiieuscs,  les  animaux  enragés , et  que  ton  a beaucoup  de  peine  à se  rendre 

sa  vaj.rur  s’oppose  aux  accès  des  le-  à la  bergerie  ; à peine  y est-il  ar- 
lours  epileptiques.  rivé  , qu’il  se  couche  , se  met  en 

Ce  remède  est  vraiment  incisif  et  peloton  , et  ne  fait  aucun  mouve- 
échauffant.  On  le  prescrit  quelque-  nient. 

tuis  avec  succès  dans  les  supprts-  Les  chevaux  qui  ont  une  tête 
sions  du  flux  menstruel , des  lochies , grasse  et  une  grosse  ganache  , sont 

des  pertes  blanches,  lorsijue  les  feuilles  jilus  sujets  à cette  maladie  que  les 
de  rue  ou  de  Sabine  n’ont  été  d’au-  autres.  Le  boeuf  y est  encore  plus 
cime  utilité.  expo.sé  que  le  cheval.  Le  sang  de 

cct  animal  se  raréfie  beaucoup  en 
ASSOUPISSANT.  (Ktyr^NAli-  été,  sur-tout  lorsqu’il  tiavaille.  Il 
COTIQUE.)  étend  les  vaisseaux  déjà  tendus  par 

eux-mémes  ; tout  son  corps  résiste 
ASSOüPISSEMF.NT,  Médecine  à cet  etiort , excepté  le  cerveau  et 
vÉrtR.lN.MRE.  Le  cheval,  le  hiruf  le  cervelet  , où  toute  l’action  est 
et  le  mouton , sont  quelquefois  at-  employée  à le  comprimer  ; d’où  il 
teints  de  ce  mal.  Nous  en  di.stin-  s’ensuit  l’assoupissemtiit , et  quel- 
guons  de  deux  espèces  : l"#»  natu-  quefois  l’apoplexie.  Dans  ce  dernier 
tel,  qui  ne  provient  d’aucune  in-  cas,  le  hu'uf  perd  toute  cunnois- 
disposilioii  interne.  Il  est  occasionné  sance  ; il  est  privé  de  mouvement  et 
par  la  laligue  , la  grande  chaleur  , de  sentiment , tombe  tout  à coup  , 
la  pesanteur  de  l’atmosphère  et  au-  et  passe  pour  ainsi  dire  , en  un  clin 
Ires  causes  semblables.  Dans  celui-  d’anl , de  la  plus  grande  vigueur  au 
ci  , l’animal  porte  la  tête  basse  ; il  plus  grand  dépérissement  , et  de  la 

fMioit  comme  endoimi  et  mange  vie  à la  mort,  sans  qu'il  soit  possible 
L-ntement  : l’autre  , qui  naît  de  de  le  secourir. 

quelque  dérangement  ou  vice  de  la  L’assoupissement  de  la  première 
machine  , et  que  noirs  attribuons  à espèce  cède  à l’usage  des  breuvages 
toutes  les  causes  qui  empêchent  les  tempérans  nitrés  , aux  lavemens 
espiits  de  fluer  et  de,  refluer  libre-  émolliens  et  au  repos.  Il  n’en  est 
ment  et  en  assez  grande  quantité  , pas  de  même  du  second  , qui , outre 
de  la  moelle  du  cerveau  par  les  ces  remèdes  , exige  des  saignées 
nerfs  dans  les  organes  des  sens  ; répétées  , sur-tout  à l’arrière-main , 
et  des  muscles  qui  obéissent  à la  en  observant , quant  au  mouton , 
volonté  de  ces  organes  , à l’origine  de  la  proportionner  à ses  forces  et 
de  ces  nerfs  dans  la  moelle  du  cer-  à son  âge.  Trois  onces  suflisent  à 
veau.  Ces  causes  sont  toutes  celles  cet  animal  chaque  fois.  On  traite 
qui  peuvent  produire  l’épai-ssissement  de  même  l’assoupissement  qui  recon- 
du  sang  et  la  pléthore  , tels  que  le  noît  pour  cause  un  coup  violent 
travail  excessif  , la  longue  exposi-  donne  sur  la  tête  ; mais  dans  celui 
tion  aux  ardeurs  du  soleil  , la  trop  qui  est  l’effet  d’une  tumeur  placée 
grande  quantité  d’alimens  , leurmau-  sur  le  sommet  de_  cette  partie  , il  est 
vaise  qualité  : les  vaisseaux  de  la  essentiel  de  débrider  la  plaie  pour 
tete  sont  alors  distendus  , les  yeux  donner  issue  à la  matière  , sans  quoi , 
enflammés  , la  bouche  chaude , le  comme  nous  l’avons  observé  , elle 
pouls  plein  et  fort , l’animal  ne  se  gagncioit  la  moelle  de  l’épine  , et  le 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


ASS 

cheval  seroit  eii  danger  de  mourir 
subitement.  M.  T. 

ASTER,  ou  (Eli  DE  Christ. 
M.  Tournefort  place  cette  plante 
dans  la  quatrième  section  de  la  qua- 
torzième classe  , qui  comprend  les 
herbes  è fleurs  radiées , et  à semences 
couronnées  d’aigrettes.  Il  l’appelle  , 
d’après  Bauhin , astfr  atticus  cmultus 
rulgaris.  M.  le  chevalier  Von  Linné 
la  classe  dans  la  singenésie  polyga- 
mie superflue , et  la  nomme  aster 
Mmellas. 

, Fleur,  radiée,  c’est-à-dire,  com- 
posée de  fleurs  à fleurons  , et  de 
fieurs  à demi -fleurons  , ( ces 

mots  ) portées  sur  le  même  calice  D; 
les  fleurons  C occupent  le  centre  de 
la  fleur  , nommé  disque  , ( l oye^  ce 
mot  ) et  les  demi-fleurons  B , la  cir- 
conférence appelée  couronne.  Les  fleu- 
rons sont  heimaphroiiites,  et  les  demi- 
fleurons  femelles.  Le  calice  commun 
à ces  deux  espèces  de  fleurs , est  repré- 
senté en  D.  . 

Fruit  ; les  semences  E sont  solitai- 
res , ovales , couronnées  d’une  aigrette 
simple. 

Feuilles  , d’une  seule  pièce , nulle- 
ment portées  par  des,  pétioles  , mais 
adhérentes  à la  tige  ; elles  sent  en- 
tières J oblongues  , rudes  , marquées 
de  trois  nervures. 

Racine  A , rameuse , fibreuse. 

Port.  Les  tiges  sont  herbacées , 
hautes  de  plusieurs  pieds  , dures  , 
rameuses;  elles  se  partageiit  à leurs 
"sommités,  en  plusieurs  petites  bran- 
ches terminées  par  des  fleurs  bleues , 
quelquefois  violettes  ou  purpurines  , 
quelquefois  blanches  et  yaunes  dans 
le  milieu.  Les  feuilles  sont  placées 
alternativement  le  long  des  tiges. 

Lieu.  Les  collines  de  l’Europe  mé- 
ridionale ; cultivée  dans  les  jardins. 
La  plante  est  vivace  par  ses  racines  ; 
elle  fleurit  au  commencement  de  l’au- 
tomne. 

Froprie'te's.  Ses  feuilles  ont  un  goût 


légèrement  amer  et  aromailque.  On 
les  regarde  comme  apéritives  , ré- 
solutives et  détersives.  Elle  est  utile 
dans  les  inflammations  de  la  gorge  , 
et  il  n’est  pas  prouvé  qu’elle  le  soit 
contre  les  morsures  des  bêtes  veni- 
meuses. 

Culture.  La  forme  élégante  des 
tiges , la  multiplicité  des  fleurs  à 
leur  sommet , leurs  couleurs  tran- 
chantes , ont  fait  rechercher  cette 
plante  pour  les  jardins  , où  elle  figure 
très -bien  dans  les  grandes  plattes- 
bandes. 

On  sème  la  graine  au  commen- 
cement ou  à la  im  de  Mars,  suivant 
le  climat , dans  une  terre  légère , 
un  peu  chargée  de  terreau  , et  elle 
lève  facilement.  Dès  que  la  plante  est 
un  peu  forte  , on  la  tire  de  la  pépi- 
nière pour  la  mettre  en  place.  Dès 
qu’on  a un  pied  de  cet  aster  , U est 
facile  de  le  multiplier  par  boutures , 
parce  que  la  racine  trace  beaucoup , 
et  même  c’est  un  défaut.  Si  on  n’a- 
voit  pas  soin  chaque  année  , ou  au 
moins  tous  les  deux  ans  , de  cerner 
ses  racines , elles  s’empareroient  de 
toute  la  platte-bande,  et  détruirnient 
les  autres  plantes.  Le  tems  de  lever 
les  boutures  est  avant  ou  après  l’hiver  ; 
la  prernière  saison  vaut  mieux , et 
on  saisit  le  moment  où  les  fleurs  sont 
passées. 

ASTRES.  Mot  génériqne  que  l’on 
applique  communément  aux  étoiles 
fixes  , aux  planètes  , aux  comètes  , 
en  un  mot , à tous  les  corps  célestes. 
Cependant  il  paroit  ne  convenir  pro- 
prement qu’à  ceux  qui  ont  leur  lu- 
mière propre  , et  qui  ne  l’empruntent 
d’aucun  autre  , comme  le  soleil  et  les 
étoiles  fixes. 

. S’il  est  un  article  qui , au  premier 
coup-d’œil,  paroisse  étranger  au  but 
ue  nous  nous  sommes  proposé 
ans  cet  Ouvrage  , c’est  celui  que 
nous  traitons  à présent  ; mais  qu  on 
se  souvienne  qu’il  a’est  pas  moins 
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*)-entiel  souvent  de  détruire  une 
erreur  accréditée  , que  d’enseigner 
une  vérité  nouvelle.  Quelle  plus 
ridicule  erreur  , que  celle  de  rin- 
fluence  des  astres  ! et  combien  n’est- 
ellü  pas  répandue  ! Le  cultivateur 
ignorant  et  plein  de  préjugés  , 
ajoute  plus  de  confiance  dans  ces 
astres  , dans  leurs  dispositions  , que 
dans  les  météores  qui  l’environnent , 
et  dont  l’inAuence  est  réelle  , parce 
que  leur  action  est  directe  et  pro.- 
chaîne,  La  lune  , qui  n’abandonne 
jamais  notre  terre , qui  suit  fidelle- 
ment  ses  révolutions , a bien  une 
action  marquée  sur  notre  air  et  sur 
notre  mer  , et  cette  action  influe 
jusqu’à  un  certain  point  sur  tous  les 
êtres  animés  de  ce  globe  ; mais 
combien  cette  influence  est  petite  ! 

Sue  doit  donc  être  celle  des  autres 
anètes  plus  éloignées  de  nous  , et 
celle  des  astres  , que  des  espaces 
immenses  et  incommensurables  ren- 
dent presqu’invisibles. 

A l’article  Almanach,  nous 
avons  déjà  recommandé  aux  curés 
et  aux  gens  instruits  qui  habitent 
les  campagnes  , de  tâcher  , par  la 
voie  de  la  persuasion  , de  détruire 
insensiblement  dans  l’esprit  des  pay- 
sans , l’erreur  de  l’influence  des 
astres.  Nous  renouvelons  ici  nos 
instances.  Instruire  de  paroles  et 
d’exemples  , tel  est  leur  devoir. 
Nous  ne  répéterons  donc  pas  ici  ce 
que  nous  avoiu  dit  au  mot  Alma- 
nach ; nous  y renvoyons  , de 
même  qu’à  ceux  de  LUNE  et  D’Iif- 
FLUENCE.  M.  M. 

ASTRINGENT.  On  nomme 
astringent , les  médicamens  ejui  ont 
la  vertu  de  resserrer  les  parties , et 
d’arrêter  les  pertes  de  sang  , les 
dévoiemens  considérables , et  le  cours 
trop  abondant  des  humeurs.  Il  faut 
la  plus  grande  précaution  dans  l’usage 
des  astringens  ; on  a vu  plus  d’une 
lois  naître  à la  suite  de  leur  usage , 
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des  maladies  plus  graves  que  celle» 
qu’on  vouloir  détruire.  Dans  le» 
maladies  de  poitrine,  et  de  matrice 
sur- tout,  dans  les  grands  dévoie-, 
mens  , il  ne  faut  les  employer  qu’après 
l’usage  des  purgatifs.  ( i^oyei  chacune 
de  ces  maladies,  et  l'article  MÉDf» 
CAUENS.  ) M.  B. 

ATMOSPHÈRE.  Toute  substance 
fluide  qui  environne  un  corps  de 
toutes  parts  , qui  en  dépend  , qui 
lui  doit  sa  formation  et  son  exis- 
tence , porte  en  général  , dans  la 
physique  , le  nom  d’atmosphère.» 
Ainsi  les  exhalaisons  odoriférantes 
qui  émanent  d’une  fleur  , forment 
une  atmosphère  autour  d’elle  ; un 
corps  embrasé  est  enveloppé  d’une 
atmosphère  de  lumière  et  de  chaleur; 
la  terre  flotte  dans  le  centre  d’une 
atmosphère  composée  d’air  , d’eau  , 
de  vapeurs  , d’exhalaisons , de  mo- 
lécules , d’émanations  , etc.  Mille 
causes  concourent  à l’entretenic 
dans  son  état  de  fluidité  et  de  mou» 
Vtment  perpétuel.  Quelle  est  celle 
qui  lui  a donné  la  naissance  1 Quel 
est  le  principe  qui  a formé  autoar 
de  notre  globe  ce  vêtement , ( si  je 
puis  me  servir  de  cette  expression  ) 
qui  le  revêt  de  tous  côtés  ? A-t-il 
existé  un  instant  oh  la  terre  , seule 
et  isolée  , a circulé  au  milieu  de 
l’espace?  a-t-elle  existé  sans  atmos- 
phère ? Qu’est-ce  que  cette  atmos- 
phère ? quel  est  son  usage  ? quelles 
lont  ses  influences  ? Il  est  peu  de 
questions  aussi  intéressantes  dans 
l’étude  de  la  nature  ; il  en  est  peu 
d’aussi  satisfaisantes  , parce  qu’il  en 
est  peu  où  la  vérité  se  rencontre 
aussi  souvent , et  d’oh  l’on  tire  des 
conséquences  aussi  avantageuses  dans 
la  pratique.  L’homme  le  plus  indif- 
férent trouve  du  plaisir  à connoître, 
ou  du  moihs  à entendre  parler  de 
l’élément  au  milieu  duquel  il  res- 
pire ; le  physicien  s’applaudit  en 
calculant  sa  hauteur,  sa  densité,  ses 
Variations  ; 
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variations  ; l’astronome  est  forcé 
tl’etuilier  ses  eltets  dans  les  routes 
que  la  lumière  s'y  fraye.  Tout  le 
monde  voudroit  deviner  ses  vicissi- 
tudes et  les  causes  qui  les  produi- 
sent , et  le  laboureur  lui  doit  tout  : 
c’est  de  l’atmosphère  que  dépendent 
sa  fortune  ou  ses  mail^eurs  ; il  eu 
éprouve  les  salutaires  iniluences  , 
ou  il  en  redoute  les  cruels  effets.  Le 
succès  de  sa  récolte  n’est  pas  le  seul 
objet  qui  l’intéresse  : sa  santé  dé- 
pend le  plus  souvent  de  la  consti- 
tution de  l’atmosphère  : sage  par 
état  et  par  nécessité  , aucun  excès 
ne  la  dérange  ; mais  la  moindre  al- 
tération de  ce  fluide  trouble  _ l’équi- 
libre de  son  économie  ; l’air  qu’il 
respire  peut  devenir  un  poison  ; et 
tandis  que  dans  les  champs  il  va 
demander  à la  terre  la  récompense 
de  ses  travaux  , sa  nourriture  et 
celle  de  sa  famille  , il  peut  en  ren- 
trant chez  lui  , rapporter  le  germe 
de  maladies  longues  et  aigues.  Qu’il 
importe  donc  à tous  les  hommes  de 
connoitre  l’atmosphère  ! 

Dès  l’instant  que  le  cahos  a été 
débrouillé  ; que  l’ordre  et  l’harmo- 
nie ont  régné  sur  le  globe , l’at- 
mosphère a existé  ; c’est-à-dire  , qu’il 
s’est  formé  autour  de  la  terre  un 
amas  d’air  , de  vapeurs  et  d’exha- 
laisons , qui  toujours  en  action  , en 
mouvement  et  en  fermentation  , 
est  devenu  un  des  principes  abso- 
lument nécessaire  et  dépendant  de 
la  terre.  Sans  doute  tous  les  astres 
ont  de  pareilles  enveloppes  ; mais 
laissons  aux  astronomes  à discuter 
leur  existeuce  et  leurs  effets  , et  ne 
nous  occupons  que  de  celle  qu’il 
nous  intéresse  si  fort  de  bien  cou- 
noître. 

L’air  proprement  dit  , paroît  en 
faire  une  des  parties  principales  ; 
c’est  lui  qui  est  le  véhicule  des  au- 
tres , leur  lien  , et  la  base  qui  leur 
sert  de  point  d’appui.  L’eau  réduite 
ta  sapeurs  y est  dissoute  par  l’air^ 
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et  les  molécules  qui  s’exhalent  ite 
tous  les  êtres  animés  et  inanimés , 
y flottent  librement  , unies  aux  glo- 
bules de  l'air  et  de  l’eau. 

L’existence  de  l’eau  dans  l’atmos- 
phère , est  une  vérité  incontestable 
démontrée  par  l’expérience  jour- 
nalière. Plusieurs  savans  même  , 
comme  MM.  Boerhaave  , Halley , 
le  Roi , etc.  ont  calculé  la  quantité 
qui  y est  répandue  , et  ils  la  regar- 
dent comme  faisant  la  plus  grande* 
partie  du  poids  d’une  masse  d’air 
donnée.  Les  bruines  , les  brouil- 
lards , les  pluies  , les  nuages  , ne 
sont  que  ces  vapeurs  , cette  humi- 
dité assez  condensée  pour  être  sen- 
sible. Elle  retombe  sur  la  terre  pour 
l’entretenir  dans  cet  état  de  mol- 
lesse et  de  douceur  , si  nécessaire  à 
la  végétation.  Une  partie  de  cette 
eau  salutaire  passe  dans  les  plantes  , 
d’où  elle  ressort  par  la  transjiiration 
insensible.  L’air  la  repompe  de  nou- 
veau pour  l’élever  dans  l’atmos- 
phère , où  elle  reste  suspendue  jus- 
qu’à ce  qu’une  nouvelle  condensa- 
tion la  précipite  vers  la  terre.  ( yoye\ 
Pluie,  Rosée.  ) Une  autre  partie 
qui  servoil  à humecter  la  terre  , est 
reportée  en  haut , et  par  la  chaleur 
même  de  la  terre  , et  par  l’action 
du  soleil.  L’évaporation  continuelle 
des  grands  amas  d’eau  , comme  des 
fleuves  , des  étangs  , des  lacs  , des 
mers  , élève  à chaque  instant  une 
prodigieuse  quantité  de  vapeurs  qui 
se  distribuent  dans  toute  la  masse 
d’air  qui  enveloppe  notre  globe.  Si 
dans  un  seul  jour  d’été , par  le  seul 
effet  de  la  chaleur , il  s’exhale  , sui- 
vant le  célèbre  Halley , de  la  surface 
de  la  mer  roéditerrannée  environ 
5z,8oo,ooo,ooo  de  tonnes  d’tau  , 
combien  ne  doit-il  pas  s’en  évaporer 
de  la  surface  immense  de  l’océan  ? 
Non-seulement  la  chaleur  solaire  est 
une  des  causes  prochaines  de  cette 
élévation  , mais  l’action  des  vents 
et  celle  de^  la  température  de  1» 
Tome  II.  G 
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terre  , l'augmentent  à chaque  ins- 
tant. 

D’après  ce  que  nous  venons  <le 
dire  , on  pourroit  croire  que  l’at- 
mo.>^l)hère  n’est  jamais  autant  chaigée 
de  vapeurs  aqueiist^  , que  lorsque 
une  humidité  générale  , une  pluie 
de  longue  durée  , des  brouillards 
épais  Inrinent  le  tems  que  l’on  ap- 
pelle humide  ; mais  c’est  une  erreur 
vulgaire  birii  pardonnable  , à la 
Vérité  , pui.'-qu’elle  nait  du  témoi- 
gnage des  sens  ; le  vulgaire  n’est 
pas  ici  le  seul  qui  s’abuse  ; le  com- 
mun des  hommes  est  très- persuadé 
que  jamais  l’atmosphère  n’est  aussi 
dépouillée  d’humidité  , que  lorsque 
Je  tems  continue  à être  serrein  et 
chaud.  Cependant  r’e*t  tout  le  con- 
traire : jilus  la  ch.t!cur  dure,  plus 
l’évaporation  est  aliondante  , plus 
par  conséquent  il  s’élève  de  va- 
jieurs  ; et  la  si’clieresse  de  la  terre 
ne  vient  que  de  cette  évaporation. 
Celte  eau  , à la  vérité,  ne  .s’arrête 
pas  dans  Us  bas.ses  régions  de  l'at- 
mosphère ; raréliée  par  la  très- 
grande  chaleur  , elle  devient  plus 
légère  , et  sa  pesanteur  .spécili- 
qiie  la  porte  dans  les  couches  les 
plus  élevées  , où  elle  s’étend  et 
occupe  uu  très-grand  espace.  La 
trnuité  do  ses  molécules  , leur  éloi- 
gnement réciproque  , la  distance  où 
elles  sont  de  notre  globe  , font 
qu’elle.s  échappent  à nos  yeux  , 
mais  elles  n’en  existent  pa.s  moins. 
Leur  piesence  s’annonce  par  l’aiig- 
nv-ntation  du  poids  de  l’atmos- 
phère , cc'iume  il  .est  facile  de  s’en 
assurer  par  le  baromètre.  ( Voye^ 
bAKOMJîlRE.  ) Lorsque  j'.ir  leur 
raoproebement  et  leur  condeiisa- 
t on  , elles  deviennent  plus  pesan- 
t-s , elles  retombent  alors  veis  les 
régions  inleiieures  , et  deviennent 
sensildes  peur  nous  par  des  ettets 
immédiats.  Si  nous  considérons  no- 
tre globe  comme  un  centre  autour 
fluquel  s’étiud  toute  rauncsplivre 
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par  autant  de  couches  ou  de  zones  / 
on  convoit  facilement  que  elle  de 
la  circonlércnce  doit  avoir  infiui- 
ment  plus  de  diamètre  et  de  sur- 
face , que  celle  qui  nous  avoisine 
et  nous  touche  : par  conséquent  la 
même  masse  d’eau  , qui  est  très-sen- 
sible lor.-'-:|u’eJle  flotte  au  - dessus  de 
nos  télés  , par  exemjile  , sous  la 
forme  de  brouillard  , parvenue  vers 
les  dernières  couches  , trouvera  un 
plus  grand  espace  où  toutes  scs  par- 
ties pourront  s’étendre  et  s’éloigner 
les  unes  des  autres  au  point  d être 
invisibles.  On  a donc  tort  de  con- 
clure que  l’atmosphère  est  plus  lé- 
gère et  moins  chargin;  d'humidité  , 
parce  que  l’air  e.st  plus  serein. 

L’air  et  l’eau  ne  sont  pas  les  ,'eulj 
principes  qui  conipojeiit  l’atmos-» 
phère  ; toutes  les  exhaiaisons  et  les 
émanation!  naturelles  et  arlilicieües 
des  corps  se  rassemblent  th.ttent 
dans  ce  grand  réservoir  , et  y tra- 
vaillent fans  cesse  à de  nouvelles 
productions.  Le  règne  végétal  four- 
nit abondamment  des  paities  odo- 
rantes , qui  se  mêlent  à l’eau  et  à 
l'air  de  l’atmosphère.  11  en  est  de 
ces  parties  odorantes  , comme  de* 
molécules  aqueu.ses  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ; tant  qu’elles  sont 
réunies  et  rapprochées  , elles  sont 
sensibles  à l’odorat  ; mais  dès  qu’elles 
viennent  à prendre  plus  de  surface 
en  occupant  plus  d'espace  , leur 
pré.seiice  paroit  nulle  , parce  qu’elle 
ne  s’annonce  par  aucune  impre.sfion- 
sur  nos  organes.  La  tranfpiration 
insensible  des  plantes  évacue  encore 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  prin- 
cipes , comme  les  parties  huileuses  , 
gommeuses  , séveuses  , résineuses  V 
mais  la  secrétion  la  j>lus  abondante 
que  les  végétaux  rendent  à l’atmos- 
phère , c’est  certainement  leur  air 
fixe  et  leur  air  inllainmable.  ( yoye\ 
Air  1-ixe  et  .Air  l^FtAMMAnLfc.  ) 
Ce.s  deux  substances  redeviennent, 
parties  coastiiuantes  de  l’aii 


Digitized  by  Google 


A T M 

Tmin  ; absorbées  de  nouveau  par  les 
plantes  , après  les  avoir  nourries  , 
entretenues  et  fortifiées  , elles  re- 
passent encore  dans  la  masse  géné- 
rale. Cette  circulation  perpétuelle 
est  l’aine  et  la  vie  de  l’économie 
végétale  , comme  nous  l’avons  vu 
dans  les  articles  ci-dessus. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des 
émanations  terre.stics  , métalliques 
et  fluides  qui  se  rencontrent  dans 
l’atmosphère.  Comme  ces  substances 
■n’y  Sont  qu’acci  leniellement  ; que 
leur  pesanteur  spécifique  les  empê- 
che d’y  rester  long^-  teras  susp-en- 
clues  , elles  n’en  sont  pas  parties 
•constituantes  , et  par  conséquent 
elles  ne  doivent  pas  entrer  dans  la 
classe  des  principes  de  l’atmosphère. 
Les  vents  , les  ti-mpétes , les  bim- 
leverseraens  , les  embrasemeiis  , les 
travaux  des  hommes  , en  petit 
comme  en  grand  ; les  operations 
des  laboratoires  , des  mines  , des 
exploitations , sont  les  causes  qui 
répandent  le  plus  souvent'  ces  mo- 
lécules dans  l’air  , où  elles  ne  sé- 
journent que  peu.  Pour  parler  plus 
exactement , il  faudroit  dire  que  ces 
subi-ances  hétérogènes  sont  trans- 

fiortées  d’un  lieu  dans  un  autre  par 
e moyen  de  l’air  , et  non  pas 
qu’elle»  font  partie  de  l’atmosphère  , 
comme  quelques  auteurs  l’ont  avancé. 

Il  faut  cependant  remarquer  que 
souvent  l’atmosphère  d’un  pays  , 
d’un  sol , est  infectée  par  les  éma- 
nations ou  les  miasmes  pestilentiels 
qui  s’en  exhalent.  Il  faut  attribuer 
ce  vice  plutôt  à l'air  méphitique 
développé  par  la  fermentation  des 
végétaux  ou  des  animaux  qui  se 
décomposent  , qu’à  des  parties  s.>- 
lides  et  nuisibles  combinées  avec 
l’atmosphère.  C’est  à ces  mias- 
mes , à cet  air  méphitique  , qui  se 
trouve  toujours  sous  forme  fluide  , 
qui  pénètrent  dans  l’intérieur  de 
l'homme  et  des  animaux  par  tous 
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les  organes , qui  se  mêlent  à ses  ali- 
meiis  , Se  déiMsent  et  adhèrent  à ses 
vétenieiis  , qu’il  faut  attiihuer  les 
maladies  épidémiques  qui  fqnt  tant 
de  ravages.  Mais  ce  qui  prouve 
mieux  que  ces  principes  ne  sont 
qu’interposés  entre  les  molécules 
atmosphériques  , et  ne  sont  tout  au 
plus  qu’eu  dissolution  dans  l’eau , 
qui  en  est  une  partie  nécessaire  , 
c’est  que  le  moindre  changement 
dans  la  constitution  de  l'air  , un 
grand  vent  , une  pluie  , une  gelée 
les  ptécipitent  et  balr.yent  ces  causes 
de  destruction. 

Il  nous  semble  donc  que  deux  prin- 
cipes concourent  essentiellement  à 
former  cette  masse  de  fluide  qui 
enviiotfne  notre  globe  , l’eau  et 
l’air  ; et  cet  air  encore  n’est  il  peut- 
être  que  le  résultat  de  la  corahi- 
nalsnn  des  airs  di'phLgistiqué , fixe 
et  inftxmmxble.  Toutes  les  autres 
substances  que  l’analyse  y rencon- 
tre , ii’y  sont  qu’accidentellement  , 
et  jieuvent  en  être  extraites  et  sé- 
parées, sans  que  pour  cela  la  nature 
de  l’atmosphère  soit  détruite. 

Les  sub.'tances  qui  concourent  à 
compost!'  l’atmosphère , ne  sont  pas 
le  seul  objet  important  à connoitre  ; 
sa  hautenr  ou  la  profondeur  de 
cette  masse  aérienne  , et  sa  consti- 
tution présente  , doivent  intéresser 
le  cultivateur  physicien.  Ue  cette 
hauteur  et  de  cette  coxstiiution 
actuelle  , dépendent  la  force  avec 
laquelle  elle  presse  les  corps  qui  se 
trouvent  plongés  dans  son  sein  , 
et  l’inilueiice  qu’elle  a sur  l’éco-' 
nomie. 

Cette  h.autfiir  n’est  point  facile 
à connoître  exactement  ; tous  les 
moyens  dont  se  sont  servis  MM. 
Boyle  , Mariette,  Ha'ley,  Lahire, 
ont  donné  des  résultats  trop  diffé- 
rens  pour  que  l’on  puiise  compter 
sur  quelque  chose.  Il  est  sûr  que 
l’atmosphère  est  beaucoup  plus  éle- 
vée que  les  montagnes  les^lus  hautes. 
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La  montagne  du  Ch,tnhorjco  , dans 
les  Cordillères  du  Pérou  , a , sui- 
vant les  calculs  de  MM.  Bouguer 
et  la  Condamine  , près  de  3ooo 
toises  de  hauteur.  Quelle  est  l'élé- 
vation de  l'atmosphère  au-dessus  de 
cette  montagne  ? Elle  est  à la  vérité 
de  3ooo  toises  moindre  qu’au  bord 
de  la  mer  , et  son  poids  augmente 
en  pioporlion  de  sa  hauteur.  La 
physique  offre  un  procédé  bien 
simple  pour  estimer  ce  poids  et  la 
force  avec  laquelle  il  presse  les 
corps  que  l'air  eiivitonne.  Le  calcul 
en  est  iacile. 

On  sait  que  la  .suspens'ion  de  la 
colonne  de  nierniie  dans  le  baro- 
mètre , ( B.NKOMhTKE  ),  est 

due  à la  colonne  d'air  de  meme 
base  , qui  repose  sur  la  surface  du 
mercure.  Cette  petite  colonne  de 
mercure,  de  vingt-sept  à vingt-neuf 
pouces,  est  en  équilibré  avec  une 
colonne  atmosphérique  de  même 
base  et  de  toute  la  hauteur  de  l’at- 
mosphère. Pour  connoître  le  poids 
de  cette  masse  d’air,  il  n’y  a qu’à 
comparer  la  pesanteur  du  mercure 
avec  un  autre  Iluide  , connu  comme 
l’eau,  le  mercure  pèse  piès  de 
quatorze  lois  plus  que  l'eau  ; le 
poids  d’une  colonne  de  vingt-huit 
pouces  équivaut  donc  à celui  d’une 
colonne  d’eau  de  même  hase  et  de 
trois  cents  quatre-vingt-douze  pou- 
ces , ou  de  trente-deux  pieds  deux 
troisièmes  de  hauleur.  Supposon.s 
trente  - deux  pieils  pour  la  facilité 
du  calcul.  La  surface  du  corps  d’un 
homme  de  moyenne  taille  , est  en- 
viron de  quatorze  pieds  carrés  ; et 
ce  corps  étant  pressé  de  toutes  parts 
par  l'air  qui  l’enveloppe  , cette 
pression  équivaudra  à Celle  d'une 
colonne  d’eau  de  trente  - deux  (.ieils 
de  hauteur  , et  dont  la  hase  set  oit 
égale  à foute  la  surface  du  coi  ps  de 
l’homme.  Veut-on  trouver  quel  est 
ce  poi.ds  , le  calcul  suivant  le  don- 
nera. Un  pied  cubique  d'eau  ccm- 
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mune  pèse  70  livres  ; une  colonn 
d’eau  d’un  pied  carré  de  hase  , 
de  3 Z pieds  de  hauteur  , pèse  3z  fo 
70  livres  , ou  *140  livres.  Ain 
quatorze  colonnes  semblables  pèse- 
ront ensemble  31360  livres.  Quelle 
pression  énorme  pour  une  machine 
aussi  loihle  que  celle  du  corps  hu- 
main ? il  sucrnmbeioit  fai  lli  ment 
sous  un  tel  poids  , dont  cependant 
il  ne  s’apperçoit  pas  , s’il  n’éloit 
contre  - balancé  par  l’air  intérieur  , 
di.-siminé  entre  les  pallies  de  son 
corps. 

D’après  cette  théorie  , il  est  facile 
de  calculer  la  pression  de  l'atinos- 
plièie  sur  tous  les  corps  , sur , les 
animaux  , riJinme  sur  les  plantes. 
La  proportion  est  égale  ; c’est  tou- 
jours l'air  intérieur  qui  réagit  et 
qui  fait  équilibre  avec  l'air  exté- 
rieur. Le  chêne  fort  et  robuste  , 
dont  les  branches  étendues  oftrent 
une  surlaee  immense  , n’éprouve  pas 
de  la  part  de  l'air  une  pres.sion  plus 
forte  que  la  plante  heih.icee.  Tout 
est  sagtnient  prévu  et  01  donné  par 
l’auteur  de  la  nature  , par  Celui  qui 
a établi  les  loix  des  pisant  uis.  La 
plante  dont  les  organ  s sont  foitles 
et  délicats,  et  le--  (ilirts  sans  consis- 
tance , dans  laquelle  rien  n’annonce 
la  torre  et  la  solidité  , n’epiouve 
Cl  pendant  aucune  altéraiion  de 
la  part  du  poids  de  l’atmosphère. 
Quelle  en  peut  être  la  raison  ? La 
voici.  Les  plantes  herbacées  , en 
gi'néial  , Contiennent  btaucoup  plus 
de  vide  que  les  arhiisseaux  et  les 
ai  lires.  Non  - seulement  leur  inté- 
rieur renferme  un  canal  vide  , on 
tout  au  plus  garni  d'une  moelle 
exiiémeiiieut  rare  et  légère  , mais 
enrôle  les  vaisseaux  aériens  , les 
trachées  y sont  plus  sensilihs  que 
clans  les  l'.Iafites  ligin  uses.  La  rigi- 
dité des  fibres  , la  solidité  de  la 
mas.^e  totale  d'un  arhic  dam  toute 
fa  force  , forment  une  rompens.ilion 
à lu  diiniauiloa  des  iuteisticvs  dont 
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il  étoit  rempli  dans  sa  jeunesse  , et 
qui  s’obstruent  à mesure  qu’il  avance 
en  i)ge.  ( yoyt^  AltliRE.  ) 

Les  diliereiis  degies  de  hauteur 
de  l’atmosphère  , depuis  le  niveau 
de  la  mtr  , jusqu’au  sommet  des 
plus  hautes  montagnes  , ont  été 
distingués  en  dtllérentes  régions  , 
et  Ces  difiércntes  régions  ont  pres- 
que toujours  une  températuie  ditlé- 
rente.  Les  régions  les  plus  basses  , 
celles  qui  reposent  sur  le  globe  , 
sont  aussi  celles  ou  l’on  éprouve  le 
plus  grand  degré  de  chileur.  l a 
reilexion  de  la  lumière  du  soleil  , 
renvojée  par  la  surt.ice  de  la  terre, 
la  chaleur  naturelle  des  animaux  et 
des  végétaux  , celle  qui  est  inhé- 
rente à la  terre  , la  chaleur  arlill- 
cielle  , c’est  à-diie  , celle  que  les 
hommes  produisent  à chaque  ins- 
tant en  employant  le  feu  ; toutes 
ces  causes  concourent  à eiilreienir 
un  certain  degré  de  chaleur  , prin- 
cipe de  vie  J dans  la  partie  de  l'at- 
mosphère qui  nous  environne.  Mais 
si  on  s’élève  au-des'us  d’elle  , on 
éprouve  à une  certaine  hauteur  un 
froid  qui  devient  de  plus  en  p’iis 
vif  et  piquant  , à mesure  que  I on 
monte  dans  les  régions  supérieures. 
Entin  il  aoemeiite  au  point  de  glacer 
les  particules  d eau  qui  forment  les 
nuages  ; ils  se  résolvent  alois  en 
neige.  C’est  pour  cette  raison  que 
les  physiciens  ont  nommé  cette 
région  , rtgion  Je  h neige.  Elle  dé- 
crit une  combe  autour  de  la  terre, 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette 
courbe  soit  déposée  parallèlement 
à la  courbure  du  globe;  les  limites 
de  Cette  région  sont  d’autant  plus 
près  , qu’el'es  sont  plus  éloignées 
de  la  zone  ici  ride  , et  qu’elics  s’ap- 
prochent davantage  des  péil.-s.  Les 
voyag- urs  observateurs  ont  r.  mar- 
qué que  la  rtgion  de  lu  neige  étoit 
située  à peu  près  à toises  au- 

dessus  du  niveau  de  la  mer  .sous  la 
zone  torride  ; tUe  ne  putoU  élevée 
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que  de  2100  toises  à l’entrée  des 
Zones  tempérées  ; elle  ne  l'est  que 
de  ij  à ifioo  à l’endroit  qui  ré- 
pond au-dessus  du  sommet  du  pic 
de  Ténerilfe.  Située  à peu  près  à 
la  même  hauteur  en  France  et  en 
Europe  , elle  va  toujours  en  se 
rapprrrrhant  de  la  surtate  du  globe  , 
en  avançant  vers  les  pôles.  ( VuyeT, 
FUOUI  et  Ntlüb.  ) 

Tout  ce  que  nous  avons  dit 
jn.vqu'à  pré.sent  sur  l’atmosphère,  ne 
sert , pour  ainsi  dire  , que  d’intro- 
duction à la  connoissance  de  ses 
qualités  générales  , d’où  dépend  son 
iiùlueiice.  Son  poids  et  son  ressort 
agissent  moins  immédiatement  sur 
l’économie  animale  et  végétale  , 
que  sa  chaleur  , son  humidité,  sa 
séi  henss.se  , et  .sur-  tout  .son  électri- 
cité. Ces  quatre  propriétés  sont  les 
causes  de  tous  les  changemens  , de 
tous  les  états  de  vante  ou  de  mala- 
die par  lesquels  les  êtres  animés 
passent  dans  le  courant  de  leur  vie. 
Leurs  successions  ou  leurs  variations 
trop  rapides  , eniraînem  piesque 
toujours  drs  dérangemens  sensibles 
et  dangereux  , des  maladies.  Essayons 
de  tracer  un  abrégé  des  efitls  de 
l’atmospbèie  dans  tous  ces  cas  , 
renvoyant  de  plus  grand.s  détails 
aux  mots  Ei.fcciKiciTÉ , Humidité, 

SÉCHtREsST  , etc. 

Si  un  .parfait  équilibre  et  uns 
proportion  ju-te  ne  se  trouvent  pas 
dans  la  pesant.-ur  de  la  colonne  d'atr 
qui  repose  sur  nous  , si  sa  constitu- 
tion sèche  ou  humide  ne  convient 
pas  au  caractère,  au  tempérament, 
à l’habitude  de  ceux  qui  la  respiieut, 
il  s’ensuit  ordinaiiemi'nt  des  alté- 
ration.s  plus  ou  moins  nuisibles  ; 
elles  le  deviennent  infiniment  da-  • 
vantage  lorsque  les  variations  sont 
hiusipivs  et  porté  s à l’excès.  Des 
médecins  habiles  , des  oh.servateuis 
inielligens  qui  tiennent  registre  Je 
méti'orologie  médicale  et  vt'getale  , 
out  remarqué  un  retour  assez  trap* 
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des  ruiiiips  maladies  avec  les 
memes  constitutii^iis  atmospliéii- 
ijues.  Leurs  résultats  propres  aux 
pays  où  ils  ont  observé , peuvent 
se  généraliser  jusqu’à  un  certain 
Iiüinc  et  cnnvetiir  à tous  ; ou  du 
lUüins  dans  la  pratique  , on  peut  en 
tirer  des  conséquences  utiles. 

Les  excès  de  légéreté  dans  l’at- 
mosphère , long  - teins  soutenus  , 
sont  accompagnés  ou  suivis  immé- 
diatement de  morts  subites  ; les  apo- 
plexies sont  plus  tiéquentes,  et  les 
épileptiques  ont  des  rechùtes  plus 
graves  et  plus  répétées.  Les  as- 
phyxies sont  plus  communes  dans 
les  excès  de  pesanteur  ; des  lièvres 
putrides  malines  régnent  assez  sou- 
vent tant  que  dure  cette  tempéra- 
ture. Ces  niCines  excès  n’intluent 
pas  moins  sur  les  végétaux.  M. 
iîuhamel  a remarqué  que  les  plantes 
languissoieiit  , et  que  leur  végéta- 
tion étoit  .singulièrement  retardée  , 
lorsque  la  légé'ieté  considérable  de 
laimosphère  se  coiiservoit  quelque 
teins.  Jainuis  la  végétation  n’est  plus 
active,  plus  vigoureuse,  que  dans 
les  lems  qu’on  appelle  bds , ilouf- 
Jlms  ; que  dans  les  jours  où  il  doit 
y avoir  des  orages  , des  tonnerres  , 
etc.  Veut  - on  une  démonstration 
plus  frappante  de  cette  vérité  ? que 
i’on  gravisse  sur  une  très  - haute 
inonUgne  , on  s’appercevra  facile- 
ment qu’à  mesure  que  l’on  par- 
viendra vers  son  sommet , que  par 
conséquent  la  hauteur  de  l’atmos- 
phère diminuera , et  que  la  co- 
lonne d’air  deviendra  plus  légère , 
la  végétation  languira  ; l’on  ne 
trousera  plus  à une  certaine  éléva- 
tion que  des  arbustes  rabougris  , 
îles  plantes  avortées  , des  herbes 
minces  et  rampantes;  il  est  même 
une  région  où  la  végétation  devient 
nulle.  Le  défaut  de  chaleur  , de 
principes  iiutritifs  , et  sur-tout  de 
cet  air  fixe  disséminé  dans  l’atmos- 
phère , contribue  beaucoup  à cet 
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état  de  dépérisscinent  : le  premier 
agent  de  la  vie  des  plantes  , l.i 
cause  de  leur  mouvement  et  de  la 
circulation  de  la  sève  , un  certain 
poids  de  l’.iir,  y manquent.  La  trop 
grande  pesanteur  , et  trop  long- 
teras  routiimée  , arrête  la  végéta- 
tion et  la  rend  tardive.  On  pourroit 
attribuer  ce  dérangement  à la  .sé- 
cheresse qui  agit  presque  toujours 
en  meme  tems  que  la  pc.'-anteLr  de 
l’air  , si  M.  Duhamel  n’avoit  remar- 
qué le  même  état  de  langueur  dans 
la  végétation  des  plantes  aquatiques  , 
qui  ne  manquent  jamais  d’étie  cou- 
vertes d’eau. 

Les  grandes  chaleurs  mettent  les 
Jmmeurs  en  eftervescence  , et  les 
dil.itent  à un  point  , que  ne  pou- 
vant être  contenues  dans  leurs 
vai.sseaux  , elie.s  agissent  contr’eux  , 
les  diiteiulent  et  ocrasionnent  par- 
là  des  mala.lies  iniljmm.ntoires  du 
sang  : souvent  l’hémorragie  ou  des 
transpirations  très  - abondantes  ter- 
minent ces  maladies  ; souvent  aussi 
le  siège  du  mal  se  fixe  dans  quelque 
viscère  particulier  , où  il  se  fait  un 
engorgement  et  un  dépôt.  Si  les 
chaleurs  continuent  , les  accidens 
deviennent  plus  graves  et  plus  dan- 
gereux ; les  maux  de  tête , les  lassi- 
tudes dans  les  extrémités , un  abat- 
tement général,  le  defaut  d’appétit, 
des  accès  de  fièvre  , de  fausses 
fluxions  de  poitrine  , sont  les  suites 
ordinaires  de  cette  température  ; 
les  bains  , les  rafraichiss'ans  , le 
changement  de  la  constitution  de 
l’air  , les  font  disparoître  d’elles- 
mêmes. 

La  chaleur  ne  paroît  d’abord  in- 
fluer qu’en  bien  dans  le^règne  vé- 
gétal ; pins  la  somme  des  degrés  de 
chaleur  de  l’année  a été  grande  , 
plus  le  tems  de  la  maturité  des 
grains  est  avancé  , comme  l’a  re- 
marqué le  père  Cotte.  Une  chaleur 
douce  raréfie  les  sucs  des  plantes  , 
et  leur  donne  plus  de  fluidité  ; elle 
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entretient  dans  un  éiat  constant  et 
naturel  , la  chaleur  intérieure  des 
plantes  , dont  l’existence  , à un 
terme  modéré  , est  Uii  des  principes 
de  l’organisation  végétale.  Mais 
dès  que  la  chaleur  vient  à être 
dépouillée  de  l’humidité  atmosphé- 
rique ; que  son  digré  de  force  re- 
ousse  dans  hs  hautes  régions  de 
air  , les  molécules  aqueuses  qui 
flottent  autour  des  plantes  ; qu'elle 
enlève  à la  terre  celles  qui  imbibent 
sa  surface 'enfin  qu’une  sécheresse 
brûlante  succède  à une  chaleur  tem- 
pérée , alors  tout  dépérit , la  trans- 
piration insensible  et  sensible  est 
plus  forte  que  la  réparation  ; la 
plante  épuisée  ne  sent  plus  circuler 
dans  ses  canaux  une  lymphe  repro- 
ductrice ; la  sève  et  les  sucs  dessé- 
chés , et  réduits  a un  moindre  vo- 
lume , fermentent  et  s’aipissent  ; 
une  mort  prompte  suit  bientôt  cet 
état  de  langueur.  ( Cil.^LEUR  , 

Sécheresse.  ) 

Tous  les  excès  sont  nuisibles  et 
ont  des  suites  fâcheuses.  .'Autant  un 
froid  léger,  dans  la  saison  , est-ilin- 
vorable  à la  santé  unimaie  et  végé- 
tale , autant  est-il  dangereux  lors- 
qu’il est  porté  à un  certain  point , 
qu’il  est  de  longue  durée  , ou  qu’il 
règne  dans  un  tems  oh  une  douce 
chaleur  devroit  être  la  seule  tem- 
pérature de  l’atmosphère.  Des  épais- 
sissemens  de  la  lymphe  , des  (luxions 
de  poitrine  , des  cataires  , des 
toux  longues  et  fatigantes  , des 
gi  ip|>es  , des  douleurs  d’entrailles  , 
etc.  alTligent  les  hommes  qui  y 
sont  exposés  , ou  qai  en  sont  subi- 
tement frappés.  Dans  le  fort  de 
l'hiver  , le  lioid  de  l’atmosphère  ne 
fait  pas*  autant  de  ravages  dans 
l’économie  végétale;  mais  rien  n’est 
si  P rnicieux  que  les  faux  dégels  , 
les  gelees  matinales  du  priiitems  , 
lorsque  les  bourgeons  coiimiencent 
ou  sunt  déjà  développés.  Dans  une 
saisuu  araucee  , lorsque  les 
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blés  sont  en  Ib.  ur , ou  qu’ils  ne 
foi.t  <;u’épiir  , la  gelée  fait  périr 
dans  la  balle  toute  l'espérance  du 
cullit  atcur  , en  brûlant  la  Heur  ou 
le  tendre  germe.  Les  gelées  d’au- 
tomne font  quelquefois  avorter  les 
jeunes  tiges  du  Lié , en  coupant 
leurs  racines  ; mais  heureusement 
que  ce  mal  se  répare  de  lui-meme  ; 
la  plante  , au  pnntems  , repousse 
ordinairement  de  nouvelles  racines. 
( Vcyei  Froid.  ) 

L’air  , comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué  , a la  propriété  de  dis- 
soudre et  de  retenir  les  vapeurs 
aqueuses  ; lorsqu'il  en  tient  une 
trop  grande  quantité  , et  que  les 
vents  et  la  chaleur  ne  les  dissipent 
pas  , alors  la  constitution  de  l'at- 
mosphère devient  humide  , et  il 
n’en  est  point  en  général  de  plus 
funeste  pour  les  deux  règnes.  Il  est 
peu  de  maladies  chroniques  qui  ne 
s'irriii-nt  dans  cette  disposition  ; dei 
rhumaiisiues  aigus  et  longs  enchaî- 
nent tous  les  membres  ; des  fièvres 
c.ilarreuses  se  développent  ; le  scor- 
but , Mir-tout  sur  les  bords  et  dans 
les  contrées  voisines  delà  mer,  fait 
de  grands  ravages , lorsque  le  froid 
c-t  riiuimJité  lègnent  ensemble.  De 
toutes  les  propriétés  atmosphéri- 
ques , l’humidite  est  sans  contredit 
celle  dont  l’influence  est  la  plus 
utile  aux  végétaux  ; mais  aussi  au- 
cune ne  leur  devient  plus  nuisible 
dans  certaines  circonstances  : par 
exemple  , lorsqu’un  soleil  vif  et 
ardent  trouve  les  plantes  chargées 
d humidité  , chaque  goutte  ronde 
d’eau  devient  autant  de  verre  brû- 
lant , de  lentille  , dont  le  foyer 
concentre  les  rayons  lumineux  , 
augmente  leur  vivacité , et  produit 
une  petite  brûlure  sur  lâ  plante.  Si 
la  gelée  survient  tout  d’un  coup  , 
et  qu’elle  trouve  les  tiges  encore 
couverlis  d’eau  , que  la  ro.^ée  , 
les  brouillards  ou  la  pluie  y auront 
déposée,  on  verra  le  nxéiUe  effet  à 
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jii'u  prôs , quoique  protluit  pnr  une 
csu^e  (lilréreiite.  Mais  si  ni  le  vent, 
ni  le  soleil , ne  dissipent  cette  humi- 
dité , les  plantes  ont  encore  un  autre 
daiijçer  à courir  ; celui  de  la  moisis- 
sure et  de  la  pourriture.  ( yoye\ 
Humidité  ) 

Q.ielqnes  auteurs  ont  attribué  à 
rimraidité  , suivie  de  très  - grandes 
chaleurs  , la  rouille  et  la  nielle  des 
blés  , et  le  charbon  à l’humidité  , ac- 
compagnée du  froid.  ( P'oye\  CHAR- 
BON , Niblle  , Rouille.) 

On  ne  peut  douter  , d’après  ce 
tableau  , des  ellets  en  bien  et  en 
mal  des  différente?  constitutions  de 
l’atmosphère.  Son  inlluence  est  donc 
un  principe  que  tout  cultivateur 
doit  avoir  sans 'cesse  devant  les 
yeux  , pour  savoir  en  tirer  des 
ron<éqn.,>nces  utiles  dans  la  pra- 
tique. Qu'il  se  souvienne  que, 

1. ®  Si  la  terre  loiirnit  les  parties 
fixes  de  la  nourriture  des  plantes  . 
la  partie  humide  et  aérienne  vient 
en  entier  de  l’atmosphère  , et  c’est 
la  p.irtie  la  plus  considérable. 

2. "  Que  les  fumiers  et  les  engrais 
ne  remplissent  qu’une  partie  du  but 
qu’il  se  propose  en  travaillant  sa 
terre  ; que  les  labours  qu’il  donne  , 
et  les  travaux  multipliés  , ne  font 
que  tourner  , diviser  , triturer  la 
terre  , et  la  mettre  à même  de 
recevoir  mieux  l’eau  des  pluies  , 
des  rosées  , des  brouillards  , de  la 
neige  et  des  autres  météores  aqueux  , 
et  d’absorber  insensiblement  tous 
les  principes  fécondans  répandus  dans 
l’atmosphère.  ( Voye\  Amende- 
ment , chap.  1er.  ) 

q.”  Que  le  mouvement  , si  né- 
cessaire à la  végétation  , est  imprimé 
aux  sucs  en  partie  par  ceux  du 
fluide  qui  les  environne.  Le  poids 
et  le  ressort  de  l’air  , ses  diftérens 
degrés  de  chaleur  et  de  froid  , pro- 
duisent une  alternative  de  raréfac- 
tion et"  de  condensation  dans  les 
fluides  des  végétaux.  Cette  alter- 
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native  prépare  et  élabore  ces  .sucs  ; 
le  corps  spongieux  des  racines  les 
absorbe  ; la  chaleur  du  jour  les  ra- 
réfie , et  par-là  les  déplace;  la  frai- 
clieur  de  la  nuit  les  condense  et 
facilite  l’introduction  d’autres  li- 
queurs ; enfin,  suivant  M.  Toaldo, 
cette  alternative  égale  de  dilata- 
tion et  de  contraction  dans  les  ca- 
naux des  plantes  , y établit  une  es- 
pèce de  mouvement , soit  péristalti- 
que , soit  de  diastole  et  de  sistole  , 
qui  avance  le  mouvement,  et  peut- 
ftre  la  circulation  des  fluides  dans 
tous  les  corps  des  plantes. 

4.®  Que  rien  n’c.st  plus  favorable 
à ta  végétation  qu’une  douce  cha- 
leur , accom|)agnée  d’une  légère 
humidité  ; la  chaleur  donne  le  mou- 
vement , l’humidité  fournit  la  ma- 
tière. 

Il  nous  reste  à parler  d’un  prin- 
ci|ie  répandu  dans  l’atmosphère  , 
qui  donne  souvent  des  signes  sensi- 
bles de  son  existence  , et  que  tous 
les  jours  on  découvre  produire 
de  très  - grands  eltets  , l’électricité. 
Des  esprits  enthousiastes  ont  rendu 
ce  principe  universel  ; ils  l’ont  voulu 
faire  la  cause  de  tous  les  phéno- 
mènes qui  se  passent  sous  nos  yeux. 
A force  de  le  trop  généraliser  , ils 
ont  obscurci  sa  marche  , et  souvent 
embrouillé  ses  vrais  effets.  Nous  ren- 
voyons au  mot  Electricité  pour 
y développer  sa  nature  , son  action  , 
et  les  points  que  nous  pouvons  re- 
garder comme  des  vérités  démontrées 
sur  ce  nouvel  agent.  Il  nous  suflit , 
pour  compléter  les  connoissaiices  que 
nous  devons  avoir  sur  l’atmosphè- 
re , de  démontrer  qu'il  est  toujours 
électrique. 

C’est  une  vérité  reconnuè  de  tous 
les  physiciens  ; les  expériences  des 
Dalibard  , Delor  , Lenionnier  , Ro- 
mas , Franklin  , etc.  l’ont  prouvée 
d’une  manière  à ne  laisser  aucun 
doute  : tout  nous  démontre  que  la 
masse  d’air  dans  laquelle  nous  vi- 
vons, 
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vons , en  une  source  inépuisable  de 
maùère  électrique  ; c’est  le  vrai 
magasin  de  l’eiectncitd , suivant  l’ex- 
pression de  M.  Lemonnier.  Les  ora- 
ges , les  tempêtes , les  foudres  et  les 
éclairs  , annoncent  ses  effets  , ou 
plutôt  elle  en  est  la  cause  principale. 
Presque  toujours  la  résolution  des 
nuages  en  pluie , la  formation  de  la 
grêle  , les  brouillards  , les  bruines  , 
sont  précédés  ou  accompagnés  des 
signes  de  l’électricité  la  plus  forte  , 
capable  de  donner  la  commotion. 
De  simples  nuages  flottans  dans  le 
vagues  des  airs , sont  autant  de  résen* 
voirs  qui  promènent  de  tous  côtés 
■des  amis  de  fluide  électrique.  Les 
l>arres  électriques  isolées  en  soutirent 
une  partie,  et  annoncent  sa  présence 
par  les  étincelles  et  l'attraction  des 
■corps  légers.  Dans  le  tems  le  plus 
serein  , l’air , ou  plutôt  l’atmosphère 
«St  impr^^e  d’une  certaine  quantité 
■d’électricite.  Eu  tout  tems , en  toutes 
taisons  , à toute  ■heure  elle  en  donne 
des  signes  évident , tantôt  plus  mar- 
qués, tantôt  plus  foibles.  Plus  on 
s’élève  dans  les  régions  atmosphéri- 
ues  , et  plus  elle  a d’énergie  , sans 
oute  parce  qu’elle  y est  plus  libre , 
et  qu’il  s’y  rencontre  moins  de  vapeurs 
aqueuses  qui  détruisent  en  partie 
l’effet  de  l’électricité.  " 

Le  fluide  éleotnque  est  donc  un  des 
principes  toujours  existans  dans  l’at- 
mosphère ; mais  il  ne  peut  y exister 
sans  avoir  une  influence  directe  sur 
tous  les  êtres  organisés , qui  tirent  de 
son  sein  la  matière  de  leur  nourriture 
«t  de  leur  respiration.  Les  effets  de 
cette  influence  dépendent  particuliè- 
rement de  la  manière  générale  dont 
l’électricité  agit  ; et  pour  bien  conce- 
voir ses  effets  , il  faut  avoir  des  con- 
nois.sances  préliminaires  du  fluide 
électrique  , et  de  sa  nature.  Il  nous 
paroît  donc  plus  naturel  de  traiter 
cet  objet  à la  suite  des  notions  que 
nous  donnerons  de  l’électricité. 
( ce  mot.  ) 
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A T R O P A.  ( Bella- 

DONNE.  ) 

ATROPHIE,  Médecine  Ru- 
rale. Amaigrissement  de  tout  le 
corps , ou  seulement  de  quelques- 
unes  de  ces  parties.  Dans  l'atrophie 
de  tout  le  corps  , la  nourriture  est 
dépravée , le  corps  se  détruit  par 
degré  et  se  dessèche  , la  graisse  et  la 
chair  se  consument.  Il  y a cette 
différence  entre  la  maigreur  et  l’a- 
trophie , que  dans  la  première , la 
graisse  seule  se  consume , et  que 
dans  la  seconde , la  graisse  et  la 
chair  se  fondent.  La  fièvre  lente  et 
consoraptive  accompagne  tou  jour* 
l’atrophie.  Le  marasme  ( t'»yei  ce 
mot  ) est  le  dernier  degré  de  cette 
maladie  ; l’atrophie  est  plutôt  la  suite 
de.e  autres  maladies  , comme  des  su^ 
purations  intérieures  , etc.  qu’ella 
n’est  par  elle  - même  une  maladie  , 
excepté  chez  les  jeunes  gens  qui  s’épui- 
sent auprès  des  femmes , ou  par  la 
masturbation.  .M.  B.  <. 

ATROPHIE,  Médecine  Vé- 
térinaire. Maigreur  excessive  de 
l’animal.  Elle  est  ordinairement  la 
suite  de  quelque  maladie  intérieure. 
On  y remédie  en  rétablissant  les 
forces  dans  leur  état  naturel  par  une 
nourriture  bien  choisie  , telle  que  le 
bon  foin  , l’avoine  , l’orge  en  grain  , 
l’eau  blanchie  avec  de  la  farine , les 
lavemens  nutritifs , et  le  repus.  La 
maigreur  est  incurable  lorsqu’elle  est 
symptomatique , c’est-à-dire  , lors- 
qu’elle est  entretenue  par  des  suppu- 
rations internes  , des  ulcères  au  pou- 
mon , des  squirrhes  au  foie,  des  soeurs 
habituelles , par  la  morve  invétérée 
et  la  pulmonie. 

Nous  reconnoissons  encore  une 
autre  espèce  de  maigreur  occasion- 
née par  une  évacuation  abondante 
de  salive.  Les  chevaux  qui  ont  le 
tic  ( t^j'e^  ce  mot  ) y sont  sujets. 

Tome  II,  H 
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Hus  l’écoulement  de  cette  humeur 
est  copieux  , plus  la  maigreur  de- 
vient exliénie  , les  forces  diminuent 
sensiblement , et  l’animal  tombe  dans 
l’atrophie. 

On  peut  prévenir  ce  mal  , en 
garnissant  de  ter-b!anc  on  det6le,  les 
Lords  de  la  mangeoire  , et  les  parties 
du  râtelier  où  le  cheval  appuyé  ses 
dents  pour  tirquer.  Celle  méthode 
nous  a réussi  à merveille  dans  des 
jiuius  chevaux. 

ATTACHE,  ATTACHER. 
C’est  la  chose  et  l’action  par  laquelle 
on  en  attache  une  autre.  Ainsi  pour 
le  jardinage  , la  paille  , le  jonc  , etc. 
sont  utiles  pour  les  plantes  herba- 
cées ; l’osier , la  loque  pour  les  arbres. 
Avec  la  htjue  {foyt;  ce  mot)  et  un 
clou  , on  attache  les  branches  contre 
le  mur  et  avec  l’osier  sur  les  treillages. 
Dans  cette  opération  , les  fils  de  fer, 
lis  cordes , les  fic-elles  doivent  être 
bannies.  La  branche  grossit , l’écorce 
est  endommagée  et  forme  le  bourrelet. 

ATTEINTE,  Médecine  Vété- 
rinaire. C’est  une  meurtrissure  que 
le  cheval  se  fait  au  dedans  du  boulet 
avec  ses  fers,  ou  contre  un  autre 
corps.  CelL'-ci  n’est  qu’une  atteinte 
simple.  L'atteinte  encornée  péiîêire 
'usqu’au- dessous  de  lu  corne  , et 
'atteinte  sDurde  ne  foi  me  qu’une 
contusion  sans  blessure  apparente. 

Les  clievaiix  fatigués  , toibles  dçs 
rf-ins  , et  qui  s’entretaillent  en  mar- 
chant , sont  trés-exposés  à l’atteinte  ; 
mais  plus  communument  ce  mal  vient 
de  ce  qu'un  cheval  qui  en  suit  un 
autre,  lui  donne  un  coup,  soit  au 
pied  de  devant , soit  au  pied  de  der- 
rière en  marchant  trop  près  de  lui , 
ou  lorsqu’avec  la  pince  du  fer  de  der- 
rière , il  se  donne  un  coup  sur  le 
talon  du  pied  de  devant. 

On  ronnoit  l’atteinte  par  la  plaie 
dap.s  l’endroit  où  le  cheval  a ete 
atteint.  Le  sang  sort  d’un  trou  , 
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quand  la  pièce  n’a  pas  été  emporté*; 
Dans  l’atteinte  sourde  , on  ne  voit 
aucune  meurtrissure  , le  cheval 
boite , et  la  partie  qui  en  est  le 
siège,  est  plus  chaude  que  le  reste  du 
pied. 

Lorsque  dans  l’atteinte  , le  trou 
se  bouche  , et  que  la  plaie  paroit 
se  consolider,  la  matière  s’assemble 
quelquetois  en  dessous  de  la  corne, 
et  pénétre  jusqu’au  cartilage  ; celte 
atteinte  devient  encornée , et  reste 
quelque  tems  à parottre  , sur  - tout 
si  l’animal  n’a  aucune  humeur  de 
mauvaise  nature  en  lui , qui  puisse 
corrompre  le  cartilage  par  elle- 
même. 

Dès  le  moment  que  l’atteinte  pa- 
role , il  faut  couper  la  pièce  déta- 
chée , et  panser  la  plaie  avec  du  vin 
chaud  et  du  sel  ; s’il  y a un  trou  , on 
le  remplit  de  téiébenthine  , nu  bien 
de  la  poudre  à canon  dt^ayée  avec 
de  la  salive , et  on  y mot  le  leu.  Si 
le  trou  de  l’atteinte  de  la  couronne 
se  trouve  profond  , il  est  essentiel 
d’y  appliquer  légèrement  un  bouton 
de  feu. 

Ce  n’est  que  par  une  négligence, 
ou  par  une  blessure  qui  se  trouve 
auprès  du  cartilage , que  l’atteinte 
devient  encornée.  La  chair  meurtrie 
se  convertit  en  une  matière  qui  cor- 
rompt à la  hii  le  cartilage  et  le  noircit. 
Celte  circonstance  e.'t  très-dangereuse 
par  clle-iiiéme , et  l’atteinte  demande  , 
pour  être  guérie , la  même  méthode 
ue  pour  le  javart  encorné.  ( 

AV  ART.  ) M.  T. 

ATTELAGE.  A.'seralilage  de  che- 
vaux , de  inuL'S , de  ba’ufs  attaché» 
pour  tiaîner  une  voiture  , une  char- 
rette , U ie  charrue.  On  peut  encore 
appeler  jrteljgt , la  manière  dont  on 
attelle  de  gros  chiens  pour  tirer  des 
chariots  à roues  basses  , tels  qu'oi» 
le  voit  à Lille  , dans  la  Flandre 
fraiifoise , dans  le  Brabant.  On  sera 
peut  - éUe  étonné  d’eutendre  dire  , 
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que  presque  toute  la  viande  , le 
charbon’,  etc.  que  l’on  çorte  au 
marché  de  Lille , est  ainene  sur  des 
chariots  tirés  par  deux , ou  quatre , 
ou  six  chiens  ; et  cependant  rien  n’est 
plus  vrai. 

ATTELOIRE.  C’est  la  cheville 
qu’on  met  au  limon  pour  engager 
et  arrêter  les  traits  des  chevaux  de 
charroi. 

ATTÉNU.\NT.  On  donne  le  nom 
à'atttnujns  , aux  médicamens  qui 
divisent  les  humeurs  épaisses  amassées 
dans  telles  ou  telles  parties  du  corps , 
et  qui  les  rendent  plus  fluides  et 
plus  propres  à êtreexpulsées  au  dehors. 
C’est  le  premier  eifets  des  fondans 
et  des  incisifs.  Ces  remèdes  convien- 
nent dans  les  obstructions.  ( yoye\ 
ce  mot.  ) iM.  B. 

ATTERRISSEMENT.  Amas 
de  terre  oui  se  forme  par  la  vase  ou 
par  le  sable  que  la  mer  ou  les  ri- 
vières , par  succession  de  tems  , 
apportent  le  long  des  rivages.  Les 
loix  romaines  attribuoient  les  atler- 
rissemens  aux  propriétaires  des  hé- 
ritages voisines.  Nos  rois  , par  une 
déclaration  du  mois  d’ Avril  i683  , 
se  sont  appropriés  , en  vertu  du 
titre  de  leur  souveraineté  , tous  les 
atterrisseraens  fait  par  les  rivières 
navigables.  Quant  à ceux  des  rivières 
non  - navigames  , ils  appartiennent 
aux  propriétaires  de  ces  rivières  ; 
il  faut  consulter  la  coutume  de  la 
province. 

AVACHIR.  Mot  créé,  je  crois, 
par  M.  la  Quintinie  , pour  dési- 
gner des  branches  qui , devant  être 
droites  , sont  penchées  pas  leur  ex- 
trémité. 

AVALURE  , Médecine  Vété- 
F.INAIRB.  Bourrelet  ou  cercle  de 
^rorne  qui  se  forme  au  sabot  du  che- 
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val , à l’endroit  de  la  couronne , lors- 
qu’il a été  blessé , ou  à cause  d’une 
matière  qui  , après  avoir  séjourné 
entre  la  chair  cannelée  et  la  mu- 
raille, aura  fusé  jusqu’à  la  peau. 
Cette  corne  est  plus  raboteuse , plus 
molle  que  l’ancienne.  L’animal  boîte 
quelquefois  , et  le  pied  s’altère  si 
l’on  n’y  remédie  par  de  fréquentes 
onctions  d’onguent  de  pied  sur  le 
sabot.  M.  T. 

AVANCE  FONCIÈRE.  J’en 
distingue  deux  sortes  : Ai'onces  pri- 
mitifts , exigées  par  la  nécessité  ; et 
avances  secondaires  , exigées  par  la 
prudence.  Supposons  qu’un  parti- 
culier achète  un  domaine  , et  que 
le  vendeur  laisse  une  maison  entiè- 
rement dépouillée  de  tous  ses  meu- 
bles ; que  le  fermier  de  ce  domaine 
emmène  avec  lui  , en  sortant , tous 
les  outils  d’agriculture  , les  che- 
vaux , les  mules , les  bœufs , les 
moutons , etc. 

Si  l’acheteur  a su  compter  avec 
lui-même  , il  aura  dit  ; l’acquisition 
de  ce  domaine  monte  à telle  somme  ; 
mais  si  cette  somme  comprend  la 
totalité  de  son  bien  , comment  pour- 
ra-t-il subvenir  aux  dépenses  qu’exi- 
gent les  avances  primitives,  s’il  veut 
faire  valoir  par  lui-même  ? Emprunter  ? 
Mais  c’est  se  ruiner  par  une  acqui- 
sition , et  se  mettre  dans  la  dure 
nécessité  de  rembourser  très-tard  , ou 
peut-être  de  ne  jamais  rembourser. 
Entrons  dans  quelques  détails  sur  les 
avances  primitives.  Soit  pour  exemple, 

un  domaine  de  trois  charrues 

Objets  à acheter. 

i.<î  Sept  bœufs  , ou  sept  che- 
vaux , ou  sept  mules , suivant  la 
manière  de  labourer  du  pays.  Il  faut 
toujours  un  septième  animal  pour 
suppléer  celui  qui  sera  malade  ou 
trop  fatigué.  Que  l’on  ne  s’y  trompe 
pas , il  est  de  la  plus  grande  ressoer.e. 
Chaque  paire  de  bœuf  vaut  commu- 
nément de  3oo  à 400  livres  ; la  paire 


Digitized  by  Google 


6o  A V A 

do  chevaux , de  7 à 800  ; et  Celle  de 
mules  de  boa  et  fortes  , de 
8 à laoo  livres.  11  faut  deux  vachrs 
il  8 livres  pièce  ^ et  au  muios  ôo  mou- 
tons ou  brebis  , i.  8 livres  par  tête. 

а. °  Les  harnois. 

5.®  Quatre  charrues  : la  quatrième 
surnuméraire  , pour  n'être  pas  pris 
au  dépourvu.  Si  elles  sont  à train , 
comme  celles  de  Brie  et  celles  de 
Flandre  , c’est  au  plus  bas  , un  objet 
de  120  à i3o  livres.  Si  c’est  une 
arraire  , suivant  l'usage  des  provinces 
méridionales , elle  coûtera  au  moitis 
une  pistule  , etc.  sans  comprendre 
tous  les  accessoires  des  charrues. 

4. “  Pour  le  service  d’un  pareil  do- 
m.iine  , il  faut  au  moins  une  charrette 
et  un  tombereau  arec  leur  essieu  en 
ftr  ; l’essieu  en  bois  e.«t  une  mauvaise 
économie..  La  charrette  et  le  tombereau 
coûteront  au  moins  400  livres. 

5. ®  Murteau  , tenailles,  pelles  • 
pioche  (le  tout  genre.. 

б. 9  L’entretien  des  outils  , des  har- 
nois  , des  cliarrettes  ; le  compte  du 
maréchal. 

7. ®  Cuves,  preKoirs , tonneaux,, 
barriques , vaisseaux  pour  la  ven- 
dange , etc. 

8. ®  Achat  des  animaux  de  basse- 
cour. 

C|.®' Gages  de  trois  domestiques,  au 
moins  à 270  livres  pour  les  trois.  Ceux 
de  deux  servantes , 1 20  livres. 

10. ®  La  nourriture  , à i5o  livret 
pour  chaque  individu. 

I I.®  La  nourriture  en  foin-  , 
avoine  , paille  ,.  etc.  pour  sept  che- 
vaux , ou  mules ou  bœufs  , et  de 
deux  vaches,  à- raison,  de  i5  sols  par 
jour  pour  chacun. 

11. ®  L’achat  des  fumiers. 

1.3.®  L’achat  des  grains  pour  en- 
semencer. 

24.®  La  réparations  des  Lâûmens. 
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î5.®  L’entretien  de  tous  les  usttil- 
siles  quelconques.. 

16.®  Les  petits  meubles  et  linges 
indcspensables  clans  la  métairie , etc. 
Enlm  , on  e.slime  dans  la  Bvauce  ^ 
que  les  avances  primitives  pour 
uire  valoir  une  metauie  de  deux 
thairuis  , extèdciit  la  somme  de 
6000  livres.  Dans  ces  avances  gé- 
nérales ne  sont  point  C(<mpnses- 
celles  des  vaisseaux  vinaircs  , celles- 
que  le  propriétaire  est  obligé  de.’ 
faire  pour  meubler  et.  disposer  la‘ 
maison  qu’il  doit  habiter.  Que  sera- 
ce  donc  , si  pour  se  loger  il  est  con— 
trai-nt  de  bâtir  ! C’est  le  cas  de  dire’ 
que  dans  toute  acquisition  , il  faut! 
acheter  les  folies  des  autres  ; et 
dans  ces  circonstances  , ne  pas  per- 
dre de  vue  le  conseil  donné  pat»' 
Caton.  “■  Achett\.  d’un  bvn  ^ 

il  y a de  l’avantage  à acquérir  un  au-- 
moine  en  bon  crar;  bien  de  gens  croient: 
que  Von  gagne  à acquérir  d’un  pro- 
prietaire négligent , à cause  qu'il  ven.i' 
moins  cher  ; ils  se  trompent  ; V acqui- 
sition d’un  bien  délabie  est  toujours, 
un  mauvais  marche',  n Ecoutons  en- 
core Golumclle.  “ Le  champ  doit  itrec 
phts  faible  que  le  laboureur.  Si  le  fonds' 
est  plus  fort,  le  maître  sera  e'erasd.  >»> 
Que  conclure  de  ces  préceptes  fon- 
dés sur  l’expérience  ? Que  tour 
homme  sensé  doit  , en  achetant  ,. 
mettre  en  ligne  de  compte  les  avan- 
ces primitives  qu’il  seia  obligé  de' 
faire.  Il  y a plus  : toute  parcimonie- 
en  ce  genre  est  ruineuse.  Les  bons- 
marchés  écrasent , parce  qu’on  re- 
vend bon  marche  que  ce  qui  est! 
mauvais.  Achetez  donc  les  meilleurs- 
animaux  , les  meilleurs  outils  ; no- 
plaignez  pas  les  gages  aux  bores  ser- 
viteurs , et  n’en  ayez  pas  d’autres-.- 
Un  valet  paresseux  , est  toujours- 
trop  salarié  ; un  mauvais  anininlî 
mange  autant  qu’un  bon  : tous  deo-c: 
sont  des  êtres  à cliaige , et  ils  nuiseiitt 
aux  autres. 
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Los  avances  secondaires , ou  ai'Srt- 
tes  de  prévoyance  , sont  aussi  indis- 
pensables que  les  premières.  Sup- 
posons qu’un  homme  vive  sur  te 
produit  de  son  domaine  , et  que  ce 
produit  soit  son  unique  ressource.- 
Que  deviendra- t-il  , si  une  gelée 
tardive  détruit  dans  un  instant  les 
plus  belles  apparences  d’une  récolte 
en  vin;  si  une  gtéle  ravage  ses  blés 
et  ses  vignobles  ; si  une  épizootie' 
fait  périr  ses  bestiaux  ; si  un  incendie 
consume  ses  bâtiraens  et  ses  provi- 
sions i II  ne  sera  pas  moins  tenu  à 
payer  les  impositions  royales  , le 
gage  de  ses  valets , les  frais  de  leur 
nourriture  ; de  pourvoir  aux  répa- 
rations des  bâtimens , aux  ravages- 
des  taux,  à rt-niretien  des  fossés, 
etc.  etc.  Que  doit  donc  faite  uir 
propiiétaire  sage  et  prudent  ? dimi-' 
Buer  sa  dépense  jusqu'il  ce  qu’tl  ait 
acqub  en  avance  le  rcvi-nu  d’ii  ne- 
année.  Sans  cette  précaution  , il 
végétera  avec  peine;  K-s  inquié-nj- 
des  , les  chagrins  , le  Gréancier  dont 
l’œil  est  toujours  ouvert , ass'-iü’iiront 
sa  porte  ; toutes  ses  oporation.s  .se- 
ront génées , ses  animaux  mal  nr.ur- 
ris  , scs  valets  insoli-ns , parce  qu  i!» 
ne  Seront  pas  payés  ; en  un  mot , 
tout  ira  mal.  Combien  ne  s’écou- 
lera-t-il pas  d’années  avant  que  ce 
propriétaire , dénués  d’avances  se- 
condaiies,  soit  au  pair  ! et  si  den* 
mauvaises  années  se  succèdent  , 
n’tjt-il  pas  entièrement  abîmé  > Le 
commerce  ne  se  soutient  que  par 
la  liberté , et  l’agriculture  par  les 
avances.  O vous  , père  de  famille  , 
qui  lirez  cet  article  , ne  perdez  ja- 
mais de  vue  le  conseil  que  je  vous 
donne  ! Regardez  le  produit  d’une 
année  d’avance , comme  un  dép6c 
sacré  , auquel  il  ne  laut  inucKor  que 
dans  les  besoins  les  plus  urgtns. 
( le  mot  A eo.»; dance.  ) 


AVANCER.  Terme  de  jardinage. 
On  dit  avancer  un  arbre , un  U-gu- 
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ftte  , nn  fruit  , etc.  Les  couches , 
les  cloches  , les  fumiers , les  labours 
sont  les  moyens  employés  à cet 
effet.  Tous  sotit  utiles  lorsqu’on  ne 
cherche  pas  à forcer  la  nature.  Ce 
point  outre  - passé  , les  fruits  , les 
légumes  qu’on  se  procure  , sont 
sans  odeur,  sans  goût  agréable  , ef 
ils  portent  l’empreinte  d’une  dégra- 
dation frappante.  Ckique  chose  dans 
son  te  ms  , disoit  Caton,  et  Caton 
avoit  foit  raison-  ( Voye\  au  mot 
Asperge  ) , ce  qui  résulte  des  foins 
et  des  funiieis  prodigués.  Quelle 
jouissance  1 

La  cause  naturelle  qui  avance  le 
plus  la  végétation  , est  un  tems  ba.s, 
couvert  , disposé  k l’or.nge , le  pas- 
sage des  nuées  électriques  , et  lors- 
qu’on électrise  uns  plante  , une  se- 
mence ,-  et  le  vase  qni  la  contient.. 
Ce  foi  électrique  n’est-il  pas  le  feu 
de  la  nature  , celui  qui  vivifie  cel 
univers  ? n’est-il  pas  l’anie  de  la  vé- 
gétation > 

La  Seconde  cau-is  est  l’exposition; 
»-oyrq  .scs  elfets  par  le  secours  de» 
abris,  au  mot  Agriculture,  tom.  I, 
pag.  zj3. 

La  troi^ième  est  inhérente  à la 
nature  du  sol.  Le  terrain  sablon- 
neux pioHuit  des  fruits  plus  hâtifs, 
plus  parlumé*  que  ceux  provenus 
d’aibrt'S  plantés  dans  un  terrain  trop 
gras  , trop  argileux  et  trop  fume, 
Cette_  liil.crence  3e  goût  et  d’aromat 
est  bien  plus  sensible  encore  dans  lo 
vin  , parce  que  c’est  le  résultat  d’une 
glande  masse  de  raisins. 

La  quatiièir.e  est  la  manière  d’êtr» 
de  la  saison.  L’année  plu-.ieusc  est 
tard’ve  , et  l’annee  rhaude  hâtive. 
Dans  la  premiè-e  , les  iruits  sont 
P ui'uniés , et  délavés  dans  la  se- 
conde. 

Quelques  personnes  re  sont  ima- 
ginées qu’en  aTissant  la  t ire  avec 
des  e.sprlts  ardens  et  a-'tns  in/ré- 
diens  semblables  , ils  avancer  -.ient 
le  teiRs  de  la  fleuiaison  et  du  i« 
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fructification.  Le  succès  n’a  pas  cou- 
ronné leurs  tentatives  ; il  y a plus  , 
les  racines  ont  été  endommagées. 

AVANT-CŒUR,  Médecine 
Vétérinaire.  Une  tumeur  , de 
quelque  nature  qu’elle  soit , située 
au  devant  du  poitrail , prend  le  nonj 
d’ji'jnt-caur  ou  d' anti-caur.  Si  elle 
est  phlegmoneuse  et  d’un  genre  in- 
flammatoire , on  doit  la  regarder 
comme  un  apostéme  chaud , et  la 
traiter  de  même.  ( APüSTÈME , 

Phlegmon.  ) Si  elle  est  squirrheuse , 
et  de  la  nature  du  kyste , elle  est 
dure  , sans  chaleur  , sans  douleur  , 
et  de  la  grosseur  du  poing;  les  mules 
de  charrette , et  tous  les  animaux 
auxquels  on  met  des  colliers , y sont 
très-exposés. 

Pour  guérir  le  kyste  , il  s’agit  de  fen- 
dre la  peau  dans  toute  la  longueur  de 
la  tumeur  ; la  matière  contenue  dans 
le  sac  étant  vidée , il  faut  panser  la 
plaie  avec  le  digestif  animé , jusqu’à 
parfaite  cicatrisation.  Le  squirrhe 
demande  à être  emporté  en  entier  ; 
l’extirpation  peut  occasionner  une 
hémorragie  considérable.  Dans  ce  cas, 
l'amadou , ou  une  pointe  de  feu  ap- 
pliquée sur  l'orifice  du  vaisseau , sufli^ 
sent  pour  l’arrêter.  M.  T. 

AVANT- PÈCHE.  ( 

PÈCHE.  ) 

AUBEPIN,  Aurépine  , Épine 
BLANCHE  , Noble  épine.  Mots 
adoptés  dans  certaines  provinces,  pour 
désigner  le  même  arbre.  M.  Tournefort 
la  place  dans  la  section  neuvième  de 
la  vingt-unième  classe  , qui  comprend 
les  arbres  et  les  arbrisseaux  à fleur  en 
rose  , dont  le  calice  devient  un  fruit  à 
noyau  ; et  l’appelle  mespilus  apii folio 
syh'estris  spinosa  sive  oxyacintha.  M.  le 
chevalier  Von  Linné  le  nomme  cra- 
tagus  oxyacanthd  , et  le  classe  dans 
J’ycosandrie  digynie. 

Fleur,  composée  de  cinq  pétales 
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disposés  en  rose  , presque  ronds , 
concaves , insérés  dans  un  calice  d’unq 
seule  pièce , concave , ouvert.  Les 
étamines  sont  au  nombre  de  vingt 
environ  ; le  milieu  de  la  fleur  est 
occupé  par  deux  pistils , et  quelquefois 
par  un  seul. 

Fruil  ,■  baie  rouge  dans  sa  maturité, 
charnue,  presque  ronde,  avec  uq 
ombellic  dans  sa  partie  supérieure^ 
elle  renferme  deux  noyaux  ohlongs , 
séparés  , durs , et  ch.tque  noyau  com 
tient  une  amande. 

Feuilles , obtuses  , portées  sur  des 
pétioles  assez  longs  , dentées  eu 
manière  de  scie , deux  fois  divisées 
en  trois , lisses , d’un  vert  foncé  et 
brillant  par-dessus  , et  d’un  vert  plus 
clair  par  dessous. 

Racine  , tortueuse  , rameuse  , li- 
gneuse. 

Port.  Grand  arbrisseau , qui  s’élève 
quelquefois  à la  hauteur  des  arbres 
de  la  troisième  grandeur , suivant 
le  terrain  où  il  croit.  Les  rameaux 
très  - multipliés  et  tortueux  ; lors- 
qu’ils poussent  en  buisson  , ils  sont 
armés  dé  fortes  épines  ; l’écorce  est 
blanchâtre  ; les  fleurs  naissent  au 
sommet  , disposées  en  corymbe  , 
blanches  , quelquefois  d’un  rose 
tendre  , lorsque  la  fleur  est  dans 
son  plus  grand  épanouissement  ; les 
feuilles  sont  placées  alternativement 
sur  les  tiges. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  un 
goût  visqueux  ; les  fleurs  une  odeur 
aromatique,  assez  agréable;  la  pulpe 
du  fruit  est  molle , glutineuse  , dou- 
ceâtre , astringente.  On  tire  des 
fleurs  une  eau  distillée , qu’on  re- 
garde comme  diurétique  ; ce  qui  est 
douteux.  Des  auteurs  conseillent 
l’infusion  des  feuilles  dans  les  diar- 
rhées bilieuses  , dans  la  diarrhée 
avec  relâchement  d’estomac , ce  qui 
n'est  pas  bien  démontré  : d’autres 
prescrivent  aussi  inutilement  de  con- 
casser le  noyau  , de  le  réduire  en 
poudre  , et  de  boire  sa  décoction 


Digitized  by  Google 


A U B 

Ïiour  expulser  les  sables , les  graviers; 
'usage  ilr  son  écorce  est  aussi  inutile 
dans  les  dyssenieries. 

A force  de  culture  , de  soins , 
l’art  est  parvenu  à métamorphoser 
les  fleurs  simples  de  l’aubépin  en 
fleurs  doubles.  Sur  certains  indivi- 
dus, ces  fleurs  sont  d’un  blanc,  et 
sur  d’autres , blanches , êt  tirant  sur 
le  rose  dans  le  centre.  Ces  fleurs 
rassemblées  en  bouquets,  offrent  un 
joli  coup  d’oeil  ; elles  méritent  à 
tet  arbrisseau  une  place  dans  les 
bosquets  du  printcnis.  L’aubépin 
soutire  la  taille  avec  le  croissant  et 
avec  les  ciseaux  , et  il  est  facile  de 
réunir  à l’utilité  de  la  haie,  l’agrément 
dn  coup  d’oeil.  On  peut , à chaque 
distance  de  quinze  à dix-huit  pieds , 
suivant  l’étendue  de  la  haie  , laisser 
monter  une  tige  droite  , et  former  à 
son  sommet  une  tête  ronde  que  l’on 
taille  au  ciseau. 

Il  y a deux  manières  de  former  les 
haies  d'aubépin  , ou  en  semant  la 
graine , ou  en  plantant  des  pieds  qu’on 
arrache  dans  les  forêts. 

Du  semis.  Cette  méthode  est  plus 
longue  , à la  vérité , mais  beaucoup 
plus  sûre.  Dès  que  le  fruit  est  par- 
faitement mûr  , a la  lin  de  l’au- 
tomne , on  le  détachera  des  bran- 
ches , et  il  sera  aussitôt  enterré  , 
même  avec  sa  pulpe  , dans  une  cai.s.se 
ou  va.'c  quelconque , rempli  de  terre 
rendue  légère  par  le  sable.  Elle  ne 
doit  être  ni  trop  humide  , ni  trop 
sèche  , et  on  l’arrosera  pendant  l’hi- 
ver si  le  besoin  l’i-xige.  C’est  ainsi 
qu’elle  passera  l’hiver  dans  un  lieu 
à l’abri  des  gelées.  Dès  que  l’on  - 
n’aura  plus  à redouter  la  rigueur  de 
la  .saison  , ces  grains  seront  thés  de 
la  caisse , et  placés  dan.s  des  sillons 
dont  la  terre  scia  légère.  Chaque 
sillon  sera  éloigné  du  sillon  voisin  , 
de  dix  à douze  pouces , et  chaque 
grain  de  six  pouces.  Il  est  prudent 
d’en  mettre  ueux  ensemble , sauf  à 
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arracher  celui  qui  aura  poussé  avec 
moins  de  vigueur.  Ces  distances 
sont  nécessaires  , et  facilitent  les  sar- 
clages et  les  petits  labours  que  les 
jeunes  plantes  exigent.  Les  précau- 
tions dont  on  vient  de  parler , sont 
de  rigueur  , parce  que  le  noyau 
s’ouvre  diflicilement  ; et  sans  elles 
il  resteroit  quelquefois  dans  terre 
pendant  deux , et  même  trois  an- 
nées sans  germer.  Après  la  première 
année , on  ravale  la  tige  jusqu’à  un 
pouce  au-dessus  de  terre  , et  les 
racines  acquièrent  du  volume.  Après 
la  seconde  année  , si  le  plan  n’est 
pas  encore  assez  fort , on  le  rava- 
lera de  même  , ou  bien  on  le  trans- 
plantera , s’il  a acqui.s  assez  de  con- 
sistance. Il  faut  de  toute  nécessité  le 
transplanter  après  la  troisième  année , 
autrement  il  rabougriioit  dans  la 
pépinière. 

Avant  de  commencer  la  trans- 
plantation , le  fossé  qui  doit  rece- 
voir les  jeunes  aibrisseaux  sera  ou- 
vert sur  foute  la  longueur  qu’on  lui 
destine.  Sa  profondeur  doit  être 
d’un  pied  et  demi  sur  autant  de  lar- 
geur, et  la  terre  du  fond  du  fossé 
travaillée  et  jtmui'e  à six  ou  sept 

frouces  de  profondeur.  C’est  le  meil- 
eur  moyen  d’empêcher  les  racines 
de  taller  horizonlalement  , et  les 
forcer  de  pivoter. 

Le  terrain  de  la  pépinière  doit 
être  ouvert  par  tranchées  , afin  de 
ne  point  endommager  les  racines , 
et  lever  la  plante  sans  en  briser  au- 
cune. Pour  peu  que  soit  tempéré  le 
pays  qu’on  habite,  la  transplanta- 
tion la  plu.s  utile  .sera  en  Novembre , 
ou  au  commencement  de  Décembre 
au  plus  tard.  Le.«  racines  s’attachent 
à la  terre  pendant  l’hiver , et  même 
végètent  pour  peu  que  l’air  soit 
doux.  La  plante  craint  moins  les 
effets  des  premières  sécheresses  du 
printems. 

Après  avoir  levé  les  plants  de  la 
pépinière , suivant  la  quantité  qu’oa 
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prévoit  en  pUnter  depui»  le  matin 
jusqu'à  midi  , et  ce  qui  vaudroit 
encore  mieux , à fur  et  mesure  <iu’on 
les  plante  , afin  que  les  racines  ne 
soient  pas  trop  exposées  à l’impres- 
sion de  l’air  et  du  soleil , on  com- 
mencera à garnir  avec  les  plants  les 
deux  côtés  du  fossé  , et  chaque, 
plant  Sera  éloigné  de  l’autre  de 
quinze  pouces  , de  manière  que  ce- 
lui du  côté  droit  soit  placé  au  mi- 
lieu des  deux  plants  du  côté  gauche. 
Ce  zig-zag  ou  échiquier  , ne  lais- 
sera que  sept  pouces  et  six  lignes 
de  vide  sur  les  deux  côtés  de  la 
plantation  , et  seize  à dix-huit  pou- 
ces entre  les  deux  rangées.  C’est  la 
méthode  la  plus  sure  d'avoir  dans 
la  suite  une  haie  épaisse  et  bien 
founéc.  Toutes  les  tiges  seront 
coupées  à un  ou  deux  pouces  au- 
dessus  de  terre.  Les  jets  de  la  pre- 
mière année  seront  ravalés,  à la  fin 
de  l’hiver  suivant  , à six  pouces.  11 
iiarott  au  premier  coup  d’oeil;  que 
l’on  perd  du  teins,  et  on  ne  consi- 
dère pas  que  le  tronc  se  fortifie  ; 
que  les  racines  grossissent , et  que 
le  nombre  des  rameaux  s’épaissit. 
Le  grand  défaut  de  toutes  les  haies, 
en  général , est  de  se  dégarnir  par 
le  pied , parce  qu’on  s’est  trop  hâté 
de  jouir.  Consultez  le  mot  Haie  , 
dans  lequel  la  manière  de  di,sposer 
les  premières  branches , de  les  gref- 
fer par  approche  , rend  ces  haie» 
impénétrables , môme  aux  chiens  ; 
et  d’une  haie  de  cent  toises  de  lon- 
gueur , on  forme  un  tout  dont  chaque 
branche  tient  à la  branche  voisine. 
On  ne  peut  comparer  aucune  clô- 
ture de  sûreté  à celle  dont  nous 
parlons. 

La  seconde  méthode  pour  les 
haie.s  d’aubépin  , consiste  à lever 
les  jeunes  plants  dans  les  forêts  , et 
à les  planter  comme  il  vient  d’être 
dit.  Leur  reprise  est  moins  sûre , 
tous  les  plants  ne  grandissent  pas  à 
la  fois  et  également;  il  se  fait  des 


A U B 


cîarières  , des  vides,  que  l'on  tente 
vainement  de  regarnir  par  la  suite. 
La  tusse  pratiquée  à cet  etfet  est 
bientôt  remplie  des  racines  de» 

Eieds  voisins  , et  ces  racines  absor- 
eiit  la  nourriture  qu’exigeroit  la 
jeune  plante.  Une  haie  formée  avec 
des  plants  de  pepimère  est  toujours 
plus  forte,  mieux  garnie,  et  dura 
plus  long-tems  que  celle  formée 
avec  des  plants  t.res  des  forêts  , 
sur  - tout  si  on  a ménagé  le  pivot , 
ce  qui  est  facile  dans  une  pépi- 
nière. 


AUBERGINE  , ou  Mayenne  , 
ou  MÉRINÜtANNE.  ou  MÉLüGÈNE. 
{ yojr.  Fl.  I.  p.  ^7.)  M.  Tournefort 
la  piace  dans  la  septième  section  de  la 
seconde  classe , qui  comprend  les  fleurs 
en  forme  d’entonnoir,  dont  le  pistil 
devient  un  fruit  mou  et  charnu , et  il 
l’appelle  melungen*  fructu  oblongo. 
M.  le  chevalier  Von  Linné  la  classe 
dans  la  pentandrie  moiiogynie  , et  la 
nomme  soUnum  mclungtna. 

Fleur  , d’une  seule  pièce  D en 
rosette  , divisée  en  cinq  parties  ; 
elle  est  vue  par-dessous  en  B ; elle 
est  composée  de  cinq  étamines , et 
d’un  pistil  E.  On  les  voit  comme 
réunies  par  leur  sommet  en  D , et 
leur  disposition  en  C.  Le  calice  est 
d’une  seule  pièce  en  forme  de  clo- 
che F,  découpé  en  plusieurs  parties 
à son  sommet , et  ses  nervures  sont 
armées  de  pi  quans  plus  forts  que  ceux 
des  tiges.  La  tleur  a une  couleur  vi- 
neuse un  peu  terne. 

Fruit  G , baie  pendante , molle  , 
cylindrique  , lisse  , luisante  , douce 
au  toucher  , sa  peau  ordinairement 
violette  , quelquetois  jaune  , la  chair 
blanche  renferme  les  semences  I , 
applaties  , en  forme  de  rein , et  on 
voit  leur  disposition  en  H. 

Feuilles  , ovales  , terminées  en 
pointe , entières , sinuées  sur  leurs 
bord»  , marquées  de  fortes  nervu- 
res , soutenues  par  de  longs  pétioles 
- armés 
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Vm4s  d’épines  , ainsi  que  les  ner- 
vures des  feuilles  sur  le  dessus  de 
la  feuille.  Le  dessus  est  d’un  vert 
plus  foncé  uue  le  dessous. 

Racine  A ; fibreuse  , peu  pro- 
fonde. 

Port,  ta  tige  s’élève  ordinaire- 
ment de  douze  à dix  - huit  pouces 
de  hauteur  ; elle  est  cylindrique  , 
cotonneuse  , loussâtre  , quelquefois 
violette  , rameuse  ; les  fleurs  sont 
opposées  aux  feuilles. 

LÀeu.  On  la  cultive  dans  les  jar- 
dins , sur- tout  en  Provence  et  en 
Languedoc.  La  variété  jaune  vient, 
d’Ethiopie. 

PropriM.  L’herbe  est  fade_,  avec 
une  légère  odeur  narcotique.  On 
lui  attribue  les  vertus  des  solanum  ; 
en  la  regarde  comme  adoucissante, 
anodine  , émolliente  , appliquée  en 
cataplasme  sur  les  hémorroïdes  , 
dans  les  cas  d’inflammations  , etc. 
Le  fruit  fournit  une  nouiriture  ra- 
fraîchissante ; il  s’en  fait  une  grande 
consommation  dans  nos  provinces 
méridionalrs.  Des  auteurs  qui  cer- 
_ tainement  n’ont  jamais  bien  connu 
ft’’<^'aii)^!liMnt  regardé  comme  un 
aliment  indiglîfc  et  même  dange-.- 
reux  , parce  qu^  est  de  la  faïuiJK 
des  solanum  , comme  si  l’usage  <ks 
pommes  de  terre  , qui  sont  deAa 
même  famille  , eniraînoit  aprè^  lui 
uelque  inconvénient.  La  moitié 
es  h<ibitans  de  l'Irtattde  vit  avec 
des  pommes  de  terre.  En  Lorraine , 
en  Franche  - Comté  j en  Alsace  , en 
Dauphiné  , etc.  la  consommation 
est  aussi  étendue  que  celle  des  au- 
bergines en  Languedoc  et  en  Pro- 
vence. Il  fàut , il  est  vrai , une  cer- 
taine intensim  de  chaleur  pour  loi 
donner  le  point  de  maturité  qui  lui 
convient. 

Culture.  Ceux  qui  se  piquent  d’a- 
voir des  aubergines  de  bonne  heure , 
se  ment  en  Février  dans  des  vases 
dont  la  terre  est  bien  préparée  et 
’ quelques-uns  ewerrent  «fis 
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vases  dans  le  fumier.  D’autres  for- 
ment de  petites  couches  avec  du 
fumier  sortant  de  l’écurie;  et  après 
l’avoir  battu  , ils  le  lais.^nt  deux  ou 
trois  jours  jeter  son  plus  grand  feu. 

On  le  recouvre  ensuite  de  quatre 

Îiouces  de  terre  très- fine  ; on  sème 
a graine  ; on  la  recouvre  d’un  pouce 
de  terre  ; s'il  survient  des  froids  , 
quelque  peu  de  paille  suffit  pour 
garantir  les  jeunes  plantes  de  leur 
impression  , parce  que  ces  couches 
sont  toujours  disposées  contre  de 
bons  abris.  Il  est  plus  prudent  de 
semer  en  Mars  sur  des  couches,  ou 
dans  des  vases  , ainsi  qu’il  vient 
d’être  dit.  Tenez  le.s  jeunes  plantes 
bien  sarclées  et  arrosées  , suivant  le 
besoin.  Ayant  de  rep’ianter  , il  faut 
fumer  copieusement  le  terrain  des- 
tiné aux  aubergines  , et  le  travailler 
sur  une  profondeur  de  dix  à douze 
pouces.  Chaque  plant  sera  espacé 
de  quinze  à dix -huit  pouces  , et 
disposé  en  échiquier  ; les  racines 
s’étendront  plus  à leur  aise.  Toute  la 
culture  ensuite  se  rédui^-à  jarcU-r  . 
soujMflfcft,^donner  quelau«labours  , 
jf^iroser  soitVSnt.  , 

• On  sème  encore  , ainsi  qu’il  a été 
dit , dans  le  mois  d’Aviil.  Les  fruits 
seront  plus  tardifs  que  les  premiers  , 
et  on  prolongera  ses  jouissances. 

_ Choisissez  les  plus  grosses  auber- 
gines , et  les  mieux  nourrie.s  , pour 
la  graine  ; coup-_^z  le  fruit  , il  pour- 
rira et  se  desséchera.  La  graine  se 
conservera  mieux  , envelopée  dans 
ses  membranes , que  si  eile  en  avoit 
été  séparée.  Jetez  élans  l’eau  ce  fruit 
desséclié  , un  ou  deux  jours  avant 
de  semer  ; les  graines  se  détache- 
xont  , et  aidez  avec  la  main  leur 
séparation. 

On  peut  , avant  de  préparer  le 
fruit  pour  aliment , lorsqu’il  est  par- 
tagé en  deux  , le  saupoudrer  avec 
■un  peu  de  se!  , et  une  heure  ou 
-deux  après  , le  presser  , aün  de  faire 
.icouler  une  partie  .de  son.  eau  da 
Tome  II.  I 
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végétation  , et  on  ne  craindra  au- 
cune indigestion.  Je  propose  ce 
moyen , sur-  tout  pour  les  provinces 
septentrionales  , qui  veulent  s’ap- 
proprier les  productions  des  pays 
méridionaux. 

Si  on  est  curieux  de  le  conserver 
pour  l’hiver , il  faut  cueillir  les  fruits 
dans  leur  demi-grosseur  ; et  après 
les  avoir  pelés,  coupés  en  tranches, 
en  détacher  les  graines  , enfiler  les 
tranches , les  plonger  dans  l’eau  bouil- 
lante ; ensuite  les  mettre  sécher  à 
l’onihre  ou  au  soleil  , et  les  garan- 
tir de  l’humidité  après  l’opération. 
Quand  on  veut  les  manger  , il  suffit 
de  les  faire  revenir  dans  l’eau  tiède 
avant  de  les  assaisonner.  C’est  une 
assez  mauvaise  préparation  ; le  fruit 
perd  beaucoup  de  sa  saveur. 

AUBIER.  Dans  presque  tous 
les  arbres  que  l’on  coupe  horizon- 
talement , I on  remarque  une  zone 
où  ceinture  plus  ou  moins  épaisse , 
plus  ou  moins  dure  , placée  immé- 
diatement après  l’écorce  , et  qui  va 
se  terminer  vers  le  coeur  du  bois  , 
en  acquérant  progressivement  plus 
de  dureté  ; c’est  ce  que  l’on  nomme 
mubitr  , et  Ce  qui  enveloppe  le  bois 
parfait.  Il  ne  ditfèie  , du  vrai  bois, 
comme  nous  le  verrons  bientôt , que 
par  sa  couleur  , sa  pesanteur , et  sa 
densité. 

Suivant  Malphigi , le  nom  A'aubier 
lui  a été  donné  à cause  de  sa  cou- 
leur blanchâtre.  11  est  vrai  que  l’au- 
bier de  presque  tous  les  arbres  est 
blanc  , et  cette  couleur  le  fait  ai- 
sément éistinguer  du  reste  du  bois 
qui  a une  nuance  ou  plus  foncée  ou 
différente.  Q\ie  l'on  jette  un  coup- 
d’œil  sur  des  tronçons  d’orme , de 
chêne  , de  sapin  , d’ébène  , de  gre- 
aaddle  , etc.  l’on  sera  frappé  de 
cette  différence.  Cette  couleur  pa- 
roît  lui  être  tellement  propre  , que 
les  bois  , dont  la  couleur  est  trè»- 
L'Ucée  y ne  laissent  pas  d’avoir  m 
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aubier  blanc  ; l’ébène  verte  , dont 
le  bois  est  d’un  vert  sombre  , a l'au- 
bier aussi  b'anc  que  relui  du  tilleul. 
C’est  cette  blancheur  uniforme  , qui 
a fait  penser  à quelques  auteurs  qu’il 
y aveit  des  arbres  privés  d’aubier  v 
tels  que  le  peuplier  , le  tilleul  , le 
tremble  , l’aulne  , le  bouleau  , etc. 
mais  s’ils  avoient  considéré  attenti- 
vement Ces  buis  , ils  auroieiit  ap-. 
perçu  turilemeiu  une  ceinture  beau- 
coup plus  blanche  qui  entoure  le 
cœur  du  bois  de  ces  arbres  naturcU 
lemcnt  blancs.  La  dureté  et  la  pe- 
santeur , moindres  que  celles  du 
ccï-'ur  , assurent  encore  que  la  nature 
suit  dans  l’endurcissement  de  ces 
arbres  , la  même  marche  que  dans 
les  autres. 

Composé  de  vaisseaux  lyrapha- 
tiaiies  ou  fibres  ligneuses  , du  tissu 
cellulaire  qui  , partant  de  la  moel- 
le , vient  se  perdre  dans  l’écorce 
en  suivant  une  marche  horizon- 
tale , de  vaisseaux  propres  rem- 
plis d’une  liqueur  particulière  , d’u- 
tricules  où  cette  liqueur  s’élabore  ; 
enfin  , de  trachées  par  lesquelles 
l’air  circule  dans  l’intérieur  comme 
le  reste  du  bois  ; l’subier  n’en  dif- 
fère donc  pas  essentiellement.  Tou- 
tes les  parties  arrangées  par  couches, 
è-peu-près  concentriques  , autour 
du  cœur  de*  l’arbre  , plus  ou  moins 
épaisses  , paroissent  et  sont  réelle- 
ment destinées  à devenir  bois  dur  , 
compacte  et  solide  , lorsque  la  dessic- 
cation de  la  sève  et  le  tems  leur 
auront  donné  une  plus  grande  den- 
sité. 

Le  but  de  la  nature  en  formant 
l’aubier, est  donc  de  le  faire  passer 
insensiblement  ù l’état  de  bois.  Son 
but  te  remplit  tous  les  jours  , à 
chaque  instant , à toutes  les  ascen- 
sions ou  descentes  de  la  sève. 
Chaque  retour  du  piintems  voit 
naître  une  nouvelle  couche  solide 
tandis  qu’entre  l’érorce  et  le  bois 
il  te  foinre  une  nouvelle  couchn- 
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d’aubier.  L’homme  industrieux  ; 
'dont  la  vie  trop  courte  ne  lui  donne 
pas  le  tems  d’attendre  la  nature  et 
de  suivre  sa  marche  insensible  , a 
tenté  d’accélérer  son  ouvrage  et  de 
convertir  l’aubier  en  bois  dur.  Ses 
essais  ont  été  couronnés  d’heureux 
cuccès  , et  dans  l’espace  de  deux 
eu  trois  ans , il  fait  ce  que  la  na- 
ture ne  fait  pas  dans  le  cours  d’un 
siècle. 

G^mme  nous  considérons  l’au- 
bier en  total  , nous  n’examiiions 
pas  comment  il  se  forme  couche 
par  couche  ; cette  explication  nous 
meneroit  trop  loin  , et  appartient 

Î>lus  particulièrement  à l’article  de 
a formation  des  couches  ligneuses. 

( Voye\  ce  mot.  ) 

• Si  dans  le  tems  de  la  sève  l’on 
coupe  un  ebéne  f ou  cpie  dans  les 
mois  de  Mai , Juin  , Juillet  , Août , 

‘ on  examine  les  souches  de  ces  ar- 
bres qui  ont  été  abattus  dans  l’au- 
tomne ou  l’hiver  précédent  , on 
voit  sortir  la  sére  comme  de 
sources  abondantes  , de  tous  les 
d^’s  obier  ; elle  ne  parolt  pas 
sorSroPlB^suiface  du  bois  dur.  ■ 
11  est  doncS^stant  , d’après  peste 
observation  , que  U sève  mdn^e  et 
descend  à travers  l’aubier  plutôt 
<pi’à  travers  le  bois  dur.  Il  ne  faut 
pas  cependant  croire  que  Irt  prin- 
cipaux canaux  qui  s^ent  à con- 
■ duire  la  sève  , ne  se_  trouvent  que 
dans  l’aubier  : ils  existent  dans  le 
bois  dur  , puisque  ce  bois  dur  a 
lui  - même  été  aubier  _ quelques  an- 
nées auparavant  ; mais  ils  7 sont 
trop  resserrés  , desséchés  et  obs- 
trués pour  lui  laisser  nu  libre  pas-* 
sage.  Les  couches  ligneuses  , plus 
écartées  les  unes  des  autres  dans 
l’aubier  que  dans  le  bois  dur , lais- 
sent les  vaisseaux  et  les  utrîcules 
dilatés  au  point  nécessaire  pour  U 
'Circulation  ; et  l’état  de  l’aubier  , 
rare  , spongieux  et  élastique  y , la 
facilite  xinguliècement  C’eet  de  cette 
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mollesse  et  de  cette  flexibilité  que 
dépend  la  vie  du  sujet  ; car  dès 
qu’elle  cesse  , que  la  rigidité  s’em- 
pare des  fibres  ligneuses  , que  le 
desséch.ment  devient  général  dans 
la  courhe  , que  la  sève  se  condense 
dans  les  canaux  et  Ivs  utricules  , 
rendurcissement  se  forme  , cette 
couche  de  bois  meurt  en  quelque 
façon  , et  cette  mort  apparente  la 
conduit  à sa  perfection  , puisqu’elle 
la  iàit  passer  de  l’état  de  bois  tendre 
ou  aubier , h celui  de  bois  dur. 

C’est  à toutes  ces  causes  réunies 
qu’il  faut  attribuer  l’endurcissement 
progressif  des  couches  de  l’aubier. 
Cet  endurerssement  doit  aller  du  cen- 
tre h la  circonférence  , parce  qu’à 
mesure  qu’il  se  forme  une  nouvelle 
couche  entre  l’écorce  et  le  bois  , celte 
nouvelle  couche  presse  vers  l’inté- 
rieur, et  pousse  au  centre  de  proche 
en  proche  ; de  plus,  la  .«éve  circulant 
plus  librement  et  en  bits  gr^ude 
abondance  du  côté  de  l’écorce  , 
tient  tous  les  vaisseaux  dans  un  état 
de  vie  et  de  santé  plus  imtoM-,  .au- 
vers  le  centré  ; son  mou- 
vement , si  soutefois  il  existe  , est 
très-lent.  Sa  marche  , génee  dans 
son  cours  , et  par  son  peu  de  force , 
et  par  la  rigidité  des  canaux  qu’elle 
parcourt , lui  permet  de  former  par- 
tout des  dépôts  qui  les  obstruent 
de  plus  en  plus , et  de  g’y  conden- 
ser tout- à-fait.  A ces  causes  il  faut 
encore  ajouter  le  degré  de  chaleur, 
inhniment  moindre  au  centre  de 
l’arbre  que  vers  sa  circonférence  ; 
la  chaleur  extérieure  de  l’atmos- 
phère , colle  communiquée  par  les 
ra)tons  du  soleil  , rendent  la  ciren- 
Iwon  de  la  sève  plus  active  à ht 
circonférence  ; cette  augmentation 
de  mouvement  produit  celui  de  la 
chaleur  ; ce  nouveau  degré  dilate 
les  couches  les  plus  vobines  ; celles- 
ci  ne  peuvent  pas  s’étendre  sans 
comprimer  celles  du  centre  , et  sans 
7 gêner  ajb^liuaent  la  drcuUtion 
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dos  fijidos  nouriissaiis.  Lss  utri- 
cules  eux-mêmes  , qui  forment  les 
séparations  des  couches  , devien- 
nent plus  étroits  par  les  dépôts  , 
en  tous  sens,  des  sucs  dont  ils  sont 
les  réservoirs.  Ces  petites  geodes  se 
remplissent  insensiblement  , et  con- 
solident les  couches  les  unes  avec  les 
autres. 

Les  arbres  croissent  en  grosseur 
par  l'addition  des  couches  circulaires 
et  concentriques  qui  se  produisent 
entre  l’écorce  et  le  bois.  Ainsi , de 
quelque  côté  que  l’on  compte  ces 
couches  , abstraction  faite  de -l’au- 
bier , le  nombre  sera  toujours  égal , 
si  l’arbre  est  sain  , et  si  quelques 
maladies  ou  des  accidens  ne  l’ont 
pas  altéré  dans  certaines  parties.  Il 
n’en  est  pas  ainsi  si  l’on  ne  con- 
sidère que  l’aubier  , et  le  nombre 
des  couches  n’est  pas  le  même  de 
tous  les  côtés  ; leur  grosseur  n’est 
pas  même  égale.  C’est  à MM.  de 
Buffon  et  Duhamel  que  nous  devons 
une  .suite  de  recherches  très-intéres- 
santes sur  ces  objets , dont  nous  allons 
parcourir  les  résultats. 

M.  de  Buffon  ayant  fait  scier  plu- 
sieurs chênes  de  quarante-six  ans  à 
deux  ou  trois  pieds  de  terre  , et 
ayant  fait  polir  la  coupe  avec  la 
plane  , il  remarqua  que  les  couches 
annuelles  d’aubier  étnient  plus  nom- 
hreusos  d’un  cédé  que  d’un  autre , 
quoique  les  moins  nombreuses  fus- 
sent plus  épaisses  d’un  sixième  , d’un 
quart  , et  quelquefois  du  double 
que  les  plus  nombreuses.  On  pou- 
voir compter  six , sept , huit  couches 
bien  prononcées  de  plus  d’un  côté 
que  de  l'autre.  Par  exemple  , un 
chêne  de  quarante-six  ans  environ  , 
avoir  d’un  côté  quatorze  couches 
annuelles  d'aubier  , et  du  côté  op- 
posé il  en  avoir  vingt  ; cependant 
les  quatorze  couches  étoient  d’un 
quart  plus  épaisses  que  les  vingt  de 
l’autre  côté. 

Uu  auue  chêne  du  même  âge 
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avoir  d’un  côté  quatorze  couches 
d’aubier  , et  de  l’autre  vingt  - une  ; 
cejrendant  les  quatorze  étoient  d’une 
épaisseur  presque  double  de  celles 
de  vingt-une , etc. 

Quoique  nous  ne  parlions  ici  que 
du  fhéae  , il  est  à présumer  que 
tous  les  autres  arbres  sont  dans  le 
même  cas. 

Quelle  peut  être  la  cause  d’un 
phénomène  aussi  singulier  ? Pour- 
quoi cette  différence  ? Qu’est -ce 
(fui  peut  déterminer  la  transforma- 
tion en  bois  des  couches  d'aubier 
d’un  côté  plutôt  que  d’un  autre  i 
Est  - ce  l’inilueuce  du  vent  et  des 
froids  du  nord  , ou  des  chaleurs  du 
midi,  comme  on  l’a  cru  long-tems, 
et  comme  tant  d’auteurs  l’ont  répété 
les  uns  après  les  autres  ? Non  , et 
il  est  même  faux  que  l’excentricité 
des  couches  ligneuses  s’éloigne  plus 
du  centre  ou  de  l’axe  du  tronc  de 
l’arbre  du  côté  du  midi  que  du  rôle 
du  nord.  Ün  a proposé  quelquefois  ce 
phénemèue  aux  voyageurs  égarés 
dan.c  une  forêt  , comme  un  moyen 
infaillible  de  s’orienter  parfaitement 
et  de  retrouver  sa  route  ; un  voya- 
geur qui  n’auroit  que  cette  res- 
source seroit  bien  à plaindre  , car 
sur  vingt  arbres  qu’il  couperoit  , U 
n’en  trouvormt  peut  - être  pas  deux 
dont  le  rayon  d’excentricité  le  plus 
long  fût  dans  la  même  direction. 
M.  de  Buffon  ayant  fait  couper  dix 
chênes  dans  la  force  de  l’âge  , à un 
pied  et  demi  de  terre  , en  a trouvé 
quatre  qui  avoient  plus  grossi  du 
côté  du  midi  que  du  nord  ; encore 
dans  un  , cet  excès  étoit  absolii'roent 
nul  k trois  pieds  plus  haut , trois  où 
le  côté  nord  l’emponoit  , et  trois 
l’orient.  11  est  à remarquer  que  cette 
supériorité  s’étoit  pas  égale  dans 
toute  la  tige.  Ce  que  M.  de  Buffon 
avoir  fait  exécuter  en  Bourgogne  , 
M.  Duhamel  l’a  fait  pareillement 
dans  la  forêt  d’Orléans.  En  vain  a- 
t-il  cherché  sur  quarante  arbres  d« 
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quoi  fixer  ses  incertitudes  sur  ce 
sujet , il  a toujours  vu  que  l’aspect 
du  midi  et  du  nord  n’est  point  du 
tout  la  cause  de  l’excentricité  des 
couches  , et  par  cpnséquent  de  l’exis- 
tence plus  ou  moins  longue  de  celles 
de  l’aubier. 

Si  l’exposition  ne  produit  rien  de 
sensible  sur  l’épaisseur  des  couches , 
c’est  k l’insertion  des  racines  et  à 
l’éruption  de  quelques  branches 
qu’il  f^aut  attribuer  les  dil'térences 
que  l’on  rencontre.  Cette  décou- 
verte est  due  aux  deux  snvans 
ue  nous  venons  de  citer.  Si  l’on 
éracine  un  arbre  , on  remarquera 
toujours  que  le  côté  où  existe  la 
plus  grosse  racine  est  aussi  celui  où 
l’excentricité  se  fait  remarquer  , et 
où  en  mérae-tems  l’aubier  a moins 
de  couclies  , mais  où  elles  sont  plus 
larges.  Une  forte  branche  qui  déter- 
mine une  allluence  de  sève  plus 
abondante  , produit  le  même  effet. 
Voici  une  dernière  observation  de 
M.  de  Buffon , qui  confirme  absolu- 
ment ce  principe.  Il  choisit  un  chêne 
isolé  , auquel  il  avoit  remarqué 
quatre  racines  à-peu- près  égales 
pour  la  force  , et  disposées  assez  ré- 
gulièrement , en  sorte  que  chacune 
répondoit  à très-peu-près  à un  des 

?|uatre  points  cardinaux  ; et  l’ayant 
ait  couper  à un  pied  et  demi  au- 
de.ssus  de  la  surface  du  terrain  , il 
trouva  , comme  il  le  soupçonnoit , 
que  le  centre  des  couches  ligneuses 
coincidoit  avec  celui  de  la  circon- 
férence de  l’arbre  , et  que  par  con- 
séquent il  étoii  grossi  de  tous  cAtés 
également.  Dans  cet  ar’ore  l’aubier 
devnit  avoir  ses  couches  parallèlesu- 
entr’elK'S. 

La  grande  abondance  de  sève  est 
une  des  piincipales  cau.'-es  qui  fait 
que  l’aubier  se  tran'forme  en  bois, 
et  c’est  d’elle  que  dépend  l’épaisseur 
relative  du  bois  parfait  avec  l’au- 
bier dans  les  difiérens  terrains  et 
les  déférentes  espèces.  La  séye  en 
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parcourant  le  tissu  rare  et  spon- 
gieux de  l’aubier  , y dépose  facile- 
ment les  parties  productrices  du 
bois  : plus  il  arrivera  de  sève  , plus 
le  nombre  de  ses  parties  sera  grand  , 
et  plus  aussi  l’aubier  deviendra  bois. 
Une  grosse  racine  , une  racine  tra- 
çant dans  une  meilleure  veine  de 
terre  , ou  une  grosse  branche  pro- 
duisant une  plus  grande  quantité  de 
sève  et  de  sucs  , occasionnera  des 
couches  ou  plus  épaisses  , ou  plus 
dilatées  , quoiqu’elles  se  durcissent 
plutAt.  Telle  est  la  cause  simple  du 
phénomène  sinculier  où  l’on  voit 
ue  le  c6té  de  l’aubier  qui  a moins 
e couches  est  aussi  celui  où  cll.'s 
seront  plus  larges  , et  que  l'épaisseur 
de  l’aubier  en  général , est  d’autant 
plus  grande  , que  le  nombre  des  cou- 
che.s  qui  le  forment  est  plus  petit. 

La  différence  des  terrains  , bons 
ou  maigres  , influe  nécessairement 
sur  l’épaisseur  de  l’aubier  ; on  le 
Sentira  facilement  d’après  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire.  M.  de 
Buffon  a encore  confirmé  ce  prin- 
cipe par  des  expériences  qui  lui  ont 
montré  i.“  qu’à  l’àge  de  quarante- 
six  ans  , dans  un  terrain  maigre, 
les  chênes  communs  ou  de  gland 
médiocre  , avoient  1 d’aubier  et 
2 + î de  cœur  , et  les  chênes  de 
petits  glands  i d’aubier  et  i + de 
cœur.  Ainsi  dans  les  terrains  maigres 
les  premiers  ont  plus  du  double  de 
cœur  que  les  derniers. 

2.“  Qu’au  même  âge  , dans  un 
bon  terrain  , les  chênes  communs 
avoient  i d’aubier  et  3 de  cœur , 
et  les  chênes  de  petits  glands  i d’au- 
bier et  2 4 de  cœur;  ainsi  dans  les 
bons  terrains  les  premiers  ont  un 
sixième  de  cœur  plus  que  les  der- 
niers. 

5.®  Qu’au  même  âge  , dans  le 
même  terrain  maigre  , les  chênes 
communs  avoient  seize  ou  dix-sept 
couches  ligneuses  d’aubier  , et  les 
chênes  de  petits  glands  en  avoient 
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vingt-un  ; ainsi  l’aubier  se  conver- 
tit plutôt  en  cœur  dans  les  chênes 
communs  que  dans  les  chênes  de 
petits  glands. 

La  différence  relative  de  grosseur 
de  l’aubier  au  cœur  , n’est  pas  le 
seul  objet  intéressant  que  l’on  doive 
connoitre  dans  le  bois  ; la  différence 
relative  et  proportionnelle  de  for- 
ce , mérite  aussi  toute  l’attention 
de  celui  qui  veut  tirer  le  parti  le 

£lus  avantageux  d’un  tronc  d’arbre. 

’aubier  n’etant  qu’un  bois  impar- 
fait , et  n’ayant  pas  la  même  solidi- 
té , ne  peut  pas  être  du  même  usage; 
cependant  il  n’est  pas  absoliunent  i 
rejeter  dans  des  ouvrages  qui  n’exi- 
geroient  pas  une  grande  force. 

La  solidité  et  la  force  du  bois 
paroît  être  en  raison  de  sa  pesan- 
teur ; ainsi  , toute  choses  égales 
d’ailleurs  , plus  un  bois  est  pesant , 
plus  il  est  fort.  L’aubier  n’étant  , 
pour  ainsi  dire , qu’un  corps  spon- 
gieux , dont  l’intérieur  n’est  com- 
posé que  de  vaisseaux  vides  ou 
remplis  d’air  et  de  fluides , est  né- 
cessairement plus  léger  et  moins 
pesant  que  le  coeur  du  bois  , et  s’il 
est  moins  pesant  , il  est  par  con- 
séquent moins  fort.  M,  le  Comte  de 
Buffon  a fait  un  très- grand  nombre 
d’expériences  pour  trouver  le  vrai 
rapport  ; et  le  résultat  est  que  des 
barreaux  d’aubier  d’un  pouce  d’é- 

3uarrissage  sur  un  pied  de  longueur, 
ont  le  poids  moyen  n’étoit  que  de 
six  onces  iî  , ont  rompu  sous  la 
charge  moyenne  de  6aq  livres , tan- 
dis que  la  charge  moyenne  pour 
rompre  de  semblables  barreaux  de 
cœur  de  chêne  , s’est  trouvée  de 
731  livres.  L’aubier  est  donc  d’en- 
viron un  septième  moins  fort  que 
le  cœur  de  l’arbre.  Plus  on  appro- 
chera de  la  circonférence  et  plus  le 
bois  seia  tendre  et  foible. 

C’est  par  une  marche  longue  et 
insensible  que  I4  nature  parvient  à 
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convertir  l’aubier  en  bois  solide.  La 
condensation  et  le  dessèchement  de 
la  sève  produisent  cet  effet.  Il  est 
un  moyen  de  hAter  cet  instant  et 
de  rendre  même  l’aubier  plus  dur 
que  le  cœur  du  bois  ordinaire  ; c’est 
relui  de  dépouiller  les  arbres  de  leur 
écorce  sur  pied  , un  an  au  moins  avant 
de  les  couper.  Les  anciens  l'ont  con- 
nu , puisque  Vitruve  dit  , dans  son 
jirchsiecture  , qu’avant  d’abattre  les 
arbres  , il  faut  les  cerner  par  le  pied 
jusque  dans  le  cœur  du  bois  , et  les 
laisser  ainsi  sécher  sur  pied  , après 
quoi  iis  sont  bien  meilleurs  pour  le 
service  , auquel  on  peut  même  les 
employer  tout  de  suite.  Evelin  rap- 
porte , dans  son  Traité  des  forêts  , que 
le  docteur  Plot  assure  , dans  son 
Histoire  naturelle , ,qu’autour  de  Haf- 
fon , en  Angleterre  , on  écorce  les 
gros  arbres  sur  pied  dans  le  tents  de 
la  sève  , qu’on  les  labse  sécher  jus- 
qu’à l’hiver  suivant , qu’on  les  coupe 
alors  ; qu’ils  ne  laissent  pas  de  vivre 
sans  écorce  ; que  le  bois  en  devient 
bien  plus  dur  , et  qu’on  se  sert  de 
l'aubier  comme  du  cœur. 

M.  de  Buffon  a démontré  jusqu’à 
l’évidence  la  vérité  de  ces  faits. 
En  1733  , le  3 mai  , il  fit  écorcer 
sur  pied  quatre  chênes  d’environ 
trente  à quarante  pieds  de  hauteur  , 
et  de  cinq  à six  pieds  de  pourtour , 
très-vigoureux  , bien  en  sève  , et 
Agés  d’environ  soixante-dix  ans.  II 
fit  enlever  l’écorce  depuis  le  som- 
met de  la  tige  jusqu’au  pied  de  l’arbre 
avec  une  serpe  ; cette  opération 
e.çt  très-aisée  , l’écorce  se  séparant 
très-facilement  du  corps  de  l’arbre 
dans  le  tems  de  la  sève.  Ces  chênes 
étoient  de  l’espèce  commune  dans 
les  forêts  qui  portent  le  plus  gros 
gland.  Quand  ils  furent  entièrement 
dépouillés  de  leur  écorce  , il  fit 
abattre  quatre  autres  chênes  de  U 
môme  espèce  , dans  le  même  terrain 
et  aussi  semblables  aux  premiers 
qu’il  put  les  trouver.  U en  fit  en- 
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core  abattre  six  et  écorcer  six  au- 
tres. Les  sîx  arbres  abattus  furent 
conduits  scus  un  h:’.Ci;ar  pour  pou- 
voir sécher  dans  leur  tvorce  et  des 
comparer  avtc  ceux  qui  en  étciient 
dépouilles.  Les  arbres  ëcorcés  inoii- 
rurent  successivement  dans  l’espace 
de  trois  ans.  Dès  la  première  année, 
M.  de  Buffnn  fit  ab  ittre  , le  atî 
d’août , un  de  ces  arbres  morts.  La 
coignée  ne  pouvoit  l’entamer  qu’a- 
Vec  peine.  L’aubier  se  trouva  sec  , 
et  le  coeur  du  bois , humide  et  plein 
de  sève  , ce  qui  , sans  doute  , fut 
cause  que  le  cœur  parut  moins  dur 
que  l’aubier.  Tous  les  autres  , au 
contraire  , parfaitement  desséchés  , 
©ffrirent  un  aubier  très -dur  , et  le 
cœur  encore  plus  dur.  Il  fit  scier 
tous  cos  arbres  en  pièces  de  qua- 
torze pieds  de  longueur  , qui  lui  four- 
nirent chacune  une  solive  de  même 
hauteur  sur  six  pouces  très-juste  d’é- 
quarriisage.  Il  en  fit  rompre  quatre  de 
chaque  espèce , afin  Je  reconnoîire  leur 
force , et  d’être  bien  assuré  de  la  grande 
différence  qu’il  y trouva  d’abord. 

' La  solive  tirée  du ‘corps  de  Tar- 
^ péri  le  premier  après 
l’écorcemom^pesoit  24a  livres;, elle 
se  trouva  la  ftnins  forte  de  teintes , 
et  rompit  sous '7440  Hvres. 

Grlle  de  l’arbre  en  écorce  qu’il  lui 
compara  , peswt  a34  livres  , elle 
rompit  sous  7 3 20  livres,' 

La  “^olive  du  second  arbre  écorcé  ; 
«esoit  249  livres  ; elle  plia  plus  que 
la  première , et  rompit  sous  ta  charge 
de  836a  livres. 

Celle  de  l’arbre  en  écorce  qu’il  kri 
compara , pesoit  a36  livres  ; elle  rom- 
pit sous  la  charge  de  7385  livres. 

La  solive  d’im  arbre  écorcé  qu’on 
avoit  laisséexprès  à l’injure  du  tems, 
pesoit  a58  livres,  et  plia  encore  plus 
que  la  seconde , et  ne  rompit  qué  sous 
<916  livres. 

Celle  de  Tarbre  en  écorce  qu’il 
lui  compara , peseât  ajg  livres  , et 

•ompit  sous  7420  liviN. 
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Enfin  la  solive  de  l’arbre  écorcé 
qui  fut  toujours  jugé  le  meilleur  , et 
qui  mourut  le  plus  tard , se  trouva 
en  effet  peser  i63  livres  et  porta  avant 
que  de  rompre  go4é  livre». 

La  solive  de  l’arbre  en  écorce  qu’il 
lui  compara  , posott  a38  livres  et 
rompit  sous  7Û00  livres. 

Les  autres  arbres  ^e  trouvèrent 
défectueux  et  ne  servirent  pas. 

On  voit  déjà  par  ces  épreuves , 
que  le  bois  écorce  et  séché  sur  pied, 
est  toujours  plus  pesant , et  consi- 
dérablement plus  tort  que  1«  bois 
gardé  dan.i  son  écOrce. 

Deux  solives  pareilles  tirées  , l’uns 
du  haut  de  la  ti^e  de  l’arbre  écorc» 
et  laiss'v.-  aux  injures  de  l’air  , et 
l’uutre  d’un  pied  d’un  des  arbres  en 
écorce,  furent  comparées  ensemble. 
Tout  l’avantage  , et  du  poids  et  de  ■ 
de  la  force  , fut  pour  la  première  , 
malgré  des  déiauts  assez  considéra- 
ble qu'elle  avoit.  Elle  pesult  75  livres 
et  ne  rompit  que  sous  l’effort  de  1 274S 
livres  .tandis  que  l’autre  ne  pesoit  quq 

J a livres  , et  rompit  soas-ia 
g livras.  . . 

■ Ce  qui  suit  est  encore  plus  favo- 
rable. 

De  l’aubier  d'un  des  arbres  écoTr 
cés , M.  de  Buffon  fit  tirer  plusieurs 
barreaux  de  trois  pieds  de  longueur , 
sur  urr  pouce  d’équarrissage  , entre 
lesquels  il  en  choisit  cinq  des  plue 
parfaits  pour  les  rompre  ; leur  poids 
moyen  étoit  à peu  près  de  x3  onceSk 
■f}  , et  la  charge  moyenne  qui  les 
fit  rompre^  à peu  près  de  287  livres. 
Ayant  fait-  les  mêmes  épreuves  sur 
plusieurs  barreaux  d’aubier  d’un  des 
chênes  en  écorce  , le  poids  moyen  se 
trouva  de  23  onces  •jV  et  la  charge 
moyenne  de  248  livres  ; et  ayant  fait 
ensuite  la  même  épreuve  sur  plusieurs 
barreaux  de  cœur  du  même  chêne  en 
écorce  , le  poids  moyen  s’est  trouvé 
de  25  onces  fl , et  la  charge  moyenn»' 
de  256  livres. 

• Ceci  prouvé  que  l’aubiec  du  bois 


Digitized  by  G>)Ogli’ 


7ï  A U B A U B 

écorce,  est  non  - seulement  plus  fort  mais  non  pas  en  grosseur.  Toute  U 
que  l’aubier  ordinaire  , mais  même  substance  destinée  à produire  le 

beaucoup  plus  que  le  cœur  de  chêne  nouveau  bois  se  trouve  arrêtée 

non  écorce  , quoiqu’il  soit  moins  par  la  solution  de  l’écorce  ; les  ca- 

pesant  que  ce  dernier.  naux  qui  servoient  à la  conduire  dq 

Deux  autres  épreuves  confirmé-  haut  en  bas  et  de  bas  eu  haut  , 

rent  encore  cette  vérité , et  même  n’existant  plus  elle  est  contrainte 
les  dittérences  furent  bien  plus  cnn-  de  se  fixer  dans  tous  les  vides  de 

sidérables  dans  la  secondes , puisque  l’aubier , de  replier  jusque  dans  le 

une  solive  d’aubier  d’un  arbre  écor-  coeur  de  l’arbre.  Elle  s’y  condense  , 

cé  rompit  sous  le  poids  moyen  de  ce  qui  en  augmente  nécessairement 

J 15'  livres,  tandis  qu’une  autre  , la  solidité,  et  doit  par  conséquent 

tirée  d’un  arbre  non  écorce,  se  brisa  augmenter  la  force  du  bois  ; car  , 

gous  la  charge  moyenne  de  997  liv.  comme  l’a  très  bien  démontré  M.  de 

II  faut  donc  conclure  des  expé-  Buffon , la  force  du  bois  paroit  être 

riences  de  ce  savant  naturaliste  , en  raison  de  sa  densité  et  de  sa  pesan- 

> que  l’aubier  des  arbres  écorcés  ef  teur. 

jéchtS  sur  pied  , est  non-seulement  C’est  donc  à l’interception  et  à 
beaucoup  plus  pesant  et  plus  fort  la  condensation  de  la  sève  qu’il  faut 
que  l’aubier  des  bois  ordinaires  , attribuer  l’endurcissement  de  l’aur 
mais  même  qu’il  l’est  plus  que  le  hier.  Dans  les  arbres  entièrement 

coeur  du  meilleur  bois.  écorcés  , il  ne  devient  si  dur  que 

Il  faut  remarquer  que  dans  ces  parce  qu’étant  plus  poreux  que  le 

expériences  la  partie  extérieure  de  bois  parfait , il  tire  la  sève  avec  plus 

l’aubier  est  celle  qui  résiste  davan-  de  force  et  en  plus  grande  quantité, 

tage  , en  sorte  qu’il  faut  constam-  L’aubier  extérieur  la  pompe  plus 

ment  une  plut  grande  charge  pour  puissamment  que  l’aubier  intérieur; 
rompre  un  carreau  d’aubier  pris  à tout  le  corps  de  l’arbre  tire  jusqu’à 
la  dernière  circonférence  de  l’arbre  ce  que  les  tuyaux  capillaires  se 
écorcé  , que  pour  rompre  un  pareil  trouvent  remplis  et  obstrués  ; il 
barreau  pris  au-dedans  ; .ce  qui  est  faut  une  plus  grande  .quantité  de 
tout-à-fait  contraire  à ce  qui  arrive  portions  fixes  de  la  sève  pour  remr 
dans  les  arbres  traités  à l’ordinaire , pUr  la  capacité  des  larges  pores  de 
dont  le  bois  est  plus  léger  et  plus  l’aubier , que  pour  achever  d’occu- 
foible  à mesure  qu’il  est  plus  près  de  per  les  petits  interstices  du  bois  par- 
la circonférence.  tait  ; mais  tout  se  remplit  à peu  près 

La  cause  physique  de  cette  aug-  également  , et  c’est  ce  qui  fait  que 
mentation  de  solidité  et  de  force  dans  ces  arbres  la  diminution  de  la 
dans  le  bois  écorcé  sur  pied , est  fa-  pesanteur  et  de  la  force  du  bois 
cile  à saisir.  L’aubier , comme  nous  depuis  le  centre  à la  circonférence , 
l’avons  vu  , se  forme  et  augmente  e^t  bien  moins  considérable  que  dans 
en  grosseur  par  les  couches  addi-  les  arbres  revêtus  de  leur  écorce, 
tionnelles  qui  se  forment  entre  l’é-  Ceci  prouve  en  même  - tems  , que 
corce  et  le  bois  aqeien  ; l’écorce  l’aubier -de  ces  arbres  écorces  , ne 
est  absolument  nécessaire  à cette  doit  plus  être  regardé  comme  un 
création  , car  l’écorce  détachée  , il  fiois  imparfait  , puisqu’il  a pris  en 
ne  se  forme  plus  de  nouvelles  cou-  une  année  ou  deux  , par  l’écorce- 
ches  ; l’arbre  peut  vivre  , jusqu’à  ment  , la  solidité  et  la  force  qu’au- 
un  certain  point  , après  l’écorce-  trement  il  n’auroit  acquise  qu’en 
meut , et  croître  même  en  hauteur , douae  ou  quinze  ans  ; car  il  faut  à 

peu-prèf 
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peu-près  ce  tems  dans  les  meilleurs 
terrains , pour  transforiaer  l’aubier 
en  bois  parfait.  On  ne  sera  donc 
pas  contraint  de  retrancher  l’aubier , 
comme  on  l’a  toujours  fait  jusqu’ici , 
et  de  le  rejeter  : on  emploiera  les 
arbres  dans  toute  leur  grosseur  , ce 
qui  fait  une  différence  prodigieuse , 
puisque  l’on  aura  souvent  quatre 
solives  dans' un  pied  d’arbre,  du- 
auel  on  n’auroit  pu  n’cn  tirer  que 
deux;  un  arbre  de  quarante  ans  , 

• pourra  servir  à tous  les  usages  aux- 
quels on  emploie  un  arbre  'de  soixan- 
te ans  ; en  un  mot , cette  pratique 
aisé»,  donne  le  'double  avantage 
d'augmenter,  noYi-seulement  la  for-, 
ce  et  la  solidité  , mais  encore  le 
volume  du  bois. 

L’écorceraent , tel  que  nous  ve- 
stons de  le  décrire  d’après  M.  de 
Bqffon , produiroit  donc  un  grand 
bien  s’il  étoit  adopté,  sur-tout  pour 
leg  arbres^  dp-stin-'s  à être  employés^ 
en  poutre. et  en  solive.  L’expériencè 
le  confirme  journellement,  et  mon- 
fre  ' que  des  pièces  de  clîarpeate 
feites  avec  du  noij^écorçé  sur  pied, 
mieux  , et  ne  sont  pas 
sujettes  a^H^rter  , à sé  travailler 
autant  que  ler^tres. 

Presque  tous  ;les  arts  dans  (s- 
quels  le  bois  entte  comme  manre 
principale  , en  ttreroieot  de  .ms- 
grands  avantages  , sur-tout  l’art  du 
charpentier  ^t  du  . qonstriictèurr  11 
est  bon  de  remarquer  aussi  que  l’an- 
bier  tendre  est',  singulièrement  sujet 
'ù  être  attaqué  par  un  ver  connu 
sous  le  nom  de  tariirt  j on  n’auroit 
plus  è craindre  cet  inconvénient  , 
ou  du  moins  , ce  ver  ne  feroit  pas 
autant  de  ravage  sur  du  bois  écorcé. 
Sa  dureté  , et  sa  densité  ser  oient 
des  obstacles  que  cet  insecte  des- 
tructeur surmonteroit  difficilement. 

On  remarque  quelquefois  dans 
un  arbre  que  l’on  vient  de  couper 
deux  zones  ou  ceintures  blanches 
autour  du  cœur  ; elles  sont  sépa- 


A V Ë 73 

rées  l’une  *de  l’autre  par  quelques 
couches  ligueuses  , de  façon  qu’il 
paroît  exi.sier  deux  aubiers.  G.*t 
accident  est  connu  sous  le  nom  de 
faux  aubier  i il  est  produit  pas  les 
grandes  gelees  , comme  M.  de 
Bufion  s’en  est  assuré.  P'oye^.  Faux 
Aubier.-,  oh  nous  expliquerons  les 
accidens  divers  qui  concourent  à 
produire  ce  phénomène  singulier. 

AUBISOIN.  (PV'Î  B^jet) 

AVEINE.  ( Voye\  Avoine  ) 

AVELINE.  ( Voyej^  NoiSfcTTF.) 

AVENUE.  Route  plantée  d’une 
ou  de  plusieurs  allées  d’arbres , qui 
conduit  à une  habiiation  quelcon- 
que. Que  de  terrain  perdu  et  sacrifié 
jiour  des  avenues  dans  les  environs 
de  Paris  et  près  <i.»s  grandes  villes  ! 
Ou  donne  tout  à la  décoration , tan- 
. dis  qu’il  est  si  facile  de  réunir  l’a- 
, gréabU-  h l’udle.  Les  grands  h l’imi- 
tation du  Piince,  les  petits  à l’imi- 
taiioii  des  grands , en  nn  mot  pres- 
que les  propriét^jlft  - VWlWth 

~'pjlf^rtnHii  avenues  , et 

mvent  un  'cinquième  ou  un  quart 
l’un  petit  domaine  est  employé  à 
lui  donner  un  air  de  grandeur.  C’est 
suf  ce  sol_  perdu  que  l’impôt  devroit 
peser , puisque  ces  avenues  privent 
la  .société  des  productions  qu’on 
étoit  en  droit  d’attendre  du  terrain 
qu’elles  occupent , tel  est  l’effet  d’un 
luxe  destructeur.  Ce  que  Lafontaine 
dit  dans  sa  Fable  de  la  Grenouille 
qui  peut  se  faire  aussi  grosse . que  le 
iSora/, 's’applique  ttès-bien,  quoique 
dans  un  sens  différent , à l’objet  dont 
il  est  question. 

he  monde  «it  plein  de  geoe  qui  ne  «ont  pu  plue 
Mg:e>  ; 

Tuât  tiourçeoR  veut  Utir  comme  lee  grande 
tej^eurs  ; 

. Tout  petit  prince  > des  «nbaiMileuiVi 
Toit  inerquis  veut  aroir  des  p>(e«. 

Tome  IL  K 
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Si  on  substitnoit  au  tilleul  , au 
marronnier  d'Inde  , dont  le  bois  n’est 
d’aucun  usage  , à l’exception  de 
quelques  petits  ouvrages  au  tour  , 
le  chêne  , le  noyer , on  auroit  à la 
longue  une  avenue  utile  et  agréable  ; 
il  est  même  possible  de  diriger  les 
branches  du  dedans  de  l’allée  , de 
manière  à leur  faire  décrire  le  cer- 
cle et  former  une  voûte  impénétra- 
ble aux  rayons  du  soleil.  J'ai  vu  des 
avenues  planté’es  en  chêne  , pro- 
duire le  plus  bel  effet  , et  celles 
plantée.s  en  noyer  donner  du  fruit 
en  abondance.  Ces  arlues  sont  utiles , 
et  une  ^otte  vanité  les  a proscrits 
en  raison  de  leur  utilité.  Si  l’avenue 
est  plantée  en  ormeau , le  vice  est 
encore  plus  grand.  Les  racines  de 
cet  arbre  iront  dévorer  la  substance 
des  bleds  à plus  de  quinze  ou  vingt 
toises.  La  charrue  aura  beau  chaque 
année  morceler  ces  racine  , chaque 
brin  poussera  de  nouvelles  tiges.  Un 
seul  coup  d’ceil  sur  les  terres  voisines 
des  grands  chemins , dont  les  plan- 
tations sont  en  ormeau  , suffît  pour 
convaincre  de  la  véiiié  de  ce  que  j’a- 
vance. Quel  a donc  été  le  motif  dé- 
terminant pour  choiftr  le  marronnier 
d’Inde  , l’orWau  , le  tilleul  ? Le 
plaisir  de  forcer  la  nature.  Le  jar- 
dinier a voulu  montrer  son  intelli- 
gence k manier  le  croissant  , les 
ciseaux  , et  dans  ses  mains  , les 
arbres  ont  formé  un  couvert  taillé 
symétiiquement  sur  une  forme  quar- 
rée  ; la  naissance  des  branches  a 
dessiné  un  grand  ceintre  , le  tronc 
de  l’arbre  la  colonne  qui  supporte 
tout  l’édifice.  La  fureur  a été  por- 
tée si  loin , qu’on  a fini  par  tailler  en 
éventail  les  peupliers  d’Italie  plan- 
tés dans  les  avenues , tandis  que  la 
seule  beauté  de  cet  arbre  consiste 
à présenter  une  pyramide  bien  pro- 
portionnée sur  sa  largeur  et  sur  sa 
•liauteur.  Ces  tours  de  force  des  jar- 
diniers , si  je  puis  m’exprimer  ainsi , 
frappent  au  premier  coup  d’œil  , 
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non  par  la  beauté  réelle  des  arbres , 
mais  par  la  difficulté  vaincue , mais 
la  nature  se  venge  bientôt  des  ou- 
trages qu’on  lui  tait  , en  répandant 
à pleines  mains  l’ennui  sous  ces  voû- 
tes syme^iques.  Veut-on  se  prome- 
ner ? il  faut  sortir  du  parc  , des  ave- 
nues , et  gagner  les  chemins  tor- 
tueux de  la  simple  campagne.  Rien 
de  si  triste  que  ces  avenues  mono- 
tones et  que  ces  lignes  droites  à 
perte  de  vue.  Cependant  comme  je 
dois  parler  et  de  l’agriculture  utile , 
et  de  celle  qu’on  est  convenu  d’ap- 
peler agriculture  iT agrément , je  vais 
uidic^uer  les  arbres  susceptibles  d’être 
^places  dans  les  avenues  , et  de  la 
‘manière  de  les  planter. 

I.  Des  espèces  d'arbres  convenables 
pour  les  avenues.  Le  climat  et  la  na- 
ture du  terrain  décident  les  espèces 
d’arbres  à choisir  par  préférence. 
On  peut  distinguer  trois  climats  en 
France  : celui  sous  lequel  la  vigne  ne 
sauroit  croître  , tel  est  celui  de  la 
Flandres , de  l’Artois  , d’une  partie 
de  la  Picardie  , de  la  Bretagne  , et 
d^  toute  la  Normandie  ; le  se- 
cond , est  le  climat  des  vignes  , et 
le  troisième  , celui  des  vignes  et  des 
oliviers  ; on  pourrait  à la  rigueur 
ajbuter  un  quatrième  , celui  des 
orangers. 

Dans  le  premier,  l’orme  ou  ormeau, 
le  frêne  , le  tilleul  , le  marronnier 
d’Inde  , le  chêne  , le  hêtre  , le  sorbier, 
y réussiront  très-bien  ; mais  si  avec 
raison  vous  préférez  l’utile  , plantez 
des  puinmiers  à cidre  , des  poiriers 
pour  le  poiré , des  cerisiers  , etc. 

Dans  le  second,  l’orme  , le  noyer, 
le  frêne , l’alisier  , le  néflier  , le  tilleul , 
le  platane  d’occident , le  .sycomore 
ou  érable  blanc  , le  chêne  , le  hêtre , 
le  châtaignier  , le  noyer,  le  mûrier, 
tous  les  arbres  fruitiers  à pépins , l’a- 
bricotier , le  prunier , le  cerisier , qui 
s’élèveront  k une  plu.s  grande  hau- 
teur , k mesure  qu’on  approchera  du 
midi.  Les  arbres  d'agrément  sont  les 
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suâmes  que  ceux  du  premier  climat. 

Dans  le  troisième  , l’olivier  , le 
mûrier  , le  figuier  qui  y forme  à la 
longue  un  bel  effet  ; le  chêne  vert , 
même  le  chêne  liège , le  noyer , l’ali- 
sier, l’ormeau , le  manonnier  d’Inde, 
le  platane  d’Orient  et  d’Occident , 
le  sycomore  et  même  le  jujubier  ; 
enfin  l’ormeau  qui  réussit  très- bien 
dans  tous  les  climats  de  France.  On 
tenteroit  vainement  d’y  planter  le 
tilleul.. 

Si  le  terrain  est  humide  , le  saule , 
l’aune  , toutes  les  espèces  de  peu- 
pliers ; l'ypréaux  ou  peuplier  blanc , 
r réussit  aussi-bien  dans  le  bas  Langue- 
doc que.  dans  la  Flandres  ; le»  peu- 
pliers d’Italie  y deviennent  mons- 
trueux par  leur  grosseur  ; le  peuplier 
noir  ou  peuplier  commun  est  dans 
le  même  cas  , ainsi  que  l’aulne  ou 
Verne. 

2."  De  la  manière  de  préparer  le 
terrain  d’une  avenue.  La  largeurj  d’une 
• avenue  doit , jusqu’à  un  certain  point , 
être  proportionnée  à la  longueur  et 
à la  largeur  du  bâtiment , ou  d’une 
de  ses  parties  , qui  doit  former  la 
perspective  à l’extrémité  de  l’ave- 
nue. La  largeur  est  encore  subor- 
donnée à l’espèce  d’arbre  à planter; 
le  cliêne  , le  châtaignier  , le  noyer , 
étendent  prodigieusement  leurs  bran- 
ches ; le  chêne , le  tilleul , l’ypréaux , 
le  peuplier  d’Italie  , s’élèvent  très- 
haut.  Si  l'allée  est  trop  étroite , les 
arbres  de  la  première  espèce  entre- 
l.ncéront  bientôt  leurs  branches  ; et 
planté  avec  le;  arbres  de  la  seconde , 
elle  ne  paroitra  qu’un  boyau  ; enfin  , 
le  site  , la  nature  du  terrain  , etc. 
sont  autant  d’objets  à examiner  avant 
de  commencer  les  alignemens.  11  y 
a une  règle  générale  : une  avenue 
de  cent  toises  de  longueur  , peut 
avoir  six  toises  de  largeur , li  le  sol 
est  de  qualité  médiocre  , et  huit  s’il 
est  bon.  Celle  de  deux  cents  toises, 
huit  dans  le  premier  cas,  et  dix  dans 
le  second  ; et  celle  de  trois  cents 
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toises  , de  dix  à douze , à quatorze 
et  à seize. 

La  distance  d’un  arbre  à d’autre  , 
sur  la  même  ligne  , dépend  encore 
de  la  nature  de  l’arbre  et  de  la  na- 
ture du  terrain.  Si  on  plantoit , par 
exemple  , le  noyer  aussi  près  que  le 

Îicuplier  d’Italie , et  le  peuplier  d’Ita- 
ie  aussi  éloigné  que  le  noyer , il  est 
constant  que  dans  le  premier  , les 
racines  et  les  branches  du  noyer 
s’ealrelaceroient  en  peu  de  teins  , 
et  les  arbres  périroieiit  après  avoir 
langui  pendant  quelques  années.  Dnns 
le  second  , les  peupliers  d’Italie  se- 
roient  trop  espacés  et  sembleroier.t 
des  fuseaux.  C’est  dans  de  justes 
proportions  que  réside  la  beauté  de 
ces  plantations  , et  le  succès  de  ‘la 
bonne  végétation  des  arbres  y est 
également  soumis. 

On  veut  jouir  et  on  plante  serré , 
sauf,  dit-on  , d’arracher  par  la  suite 
un  arbre  entre  deux  : mais  qui  ré- 
pondra à celui  qui  pense  ainsi , que 
le  moment  venu  d’éclaircir  les  arbres 
de  l’avenue  , celui  qui  doit  être  coupé 
ne  seca  pas  fort  et  vigoureux , tandis 
que  celui  destiné  à rester  en  place 
sera  maigre  , languissant , etc.  ? Il  n’y 
a rien  à gagner  lorsque  l’on  plante 
trop  près  , et  tout  à perdre  en  plan- 
tant serré. 

L’espace  à donner  aux  arbres 
dont  la  tige  s’élève  fort  haut  , et 
dont  les  branches  s’étendent  beau- 
coup , est  de  trente  pieds  dans  un 
terrain  ordinaire  , de  quarante  si  le 
fond  est  très-bon  , et  de  vingt  s’il  est 
médiocre. 

Les  arbres  fruitiers  de  vingt  à 
trente  pieds  ; les  platanes  , les  or- 
meaux, le  grand  tilleul  , les  mûriers, 
les  hêtres  .les  marronniers  d’Inde  , à 
trente  pieds. 

Les  espèces  de  saules  de  dix  à 
douze  pieds  ; les  ypréaux  , les  peu- 
pliers ordinaires  également , etc. 

La  première  attention  dans  la  for- 
mation d’une  avenue , est  de  mesu- 
K 2 
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isr  exactement  sa  lun^uenr , afin  <Ii> 
savoir  au  )uste  la  quantité  d’ailjres 
qu’elle  exige.  Fixez  aux  deux  extié- 
mités  de  chaque  c6té  de.s  jalons  , 
et  dans  le  milieu  un  troisième  jalon 
bien  aligné  avec  les  deux  premiers  ; 
ce  troisième  servira  à aligner  tous  les 
jalons  imenuédiaires  que  l’on  plantera 
de  distance  en  distance.  Alors  faites 
tracer  une  ligne  sur  le  sol , et  marquez 
la  place  de  chaque  arbre  ; de  cette 
première  opération  dépend  la  régu- 
larité de  toutes  les  suivantes. 

11  y a deux  manières  de  planter 
une  avenue , ou  en  ouvrant  un  fu'sé 
d’un  bout  à l’autre  , «t  c’est  la  meil- 
leure, ou  en  creu<ant  des  trous  pour 
chaque  arbre  ; celle-ci  est  muirts  dis- 
peiuiituîe. 

La  profondeur  des  trous  ou  des  fos- 
sés doit  toujours  érre  proportiomiée 
à la  force  de  l'arbre  qu’ils  doivent 
recevoir.  Trois  pieds  de  profondeur 
suffisent  pour  les  aiLres  dont  mal- 
à pi  opes  le  pivot  a été  coupé,  et 
le  moins  qu’on  puisse  lui  donner  de 
largeur  'c’est  quatre  pieds.  L’arbre 
profite  mieux  dans  un  trou  qu.irré 
que  dans  un  trou  de  forme  ovale , 
parce  qa'il  y a plus  de  surface  de 
terre  rtuiuée.  C’est  encore  la  raison 
pour  laquelle  les  fossés  sont  préfé- 
rables aux  trous.  Dans  l’une  et  dans 
l’autre  circonstance , on  gagnera 
beaucoup  è donner  plus  de  largeur 
et  plus  de  piofondeur.  Une  parci- 
monie dans  la  dépense,  à celte  épo- 
que principale  , nuit  considérable- 
ment. Si  par  la  suite  on  met  en  ligne 
de  compte  l'at  hat  des  arhres , les 
trous  à faire  pour  remplacer  les  arbres 
morts ,.  on  verra  qu’ils  excéderont 
de  beaucoup  ceux  qu’on  a cherché  à 
supprimer.  Le  mauvais  travail  coûte 
toujours  trop  , et  ce  qui  en  résulte 
est  perpétuellement  dcfectuiTix. 

La  manière  de  planter  les  arbres 
exige  quelques  attentions.  Remplis- 
sez s’il  est  possible  le  fond  des  fossés 
«U  des  trous  avec  du  gazun  , et  d 
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leur  défaut  avec  une  terre  nourrfv 
santé.  Ménagez  les  racines  , et  ne 
permettez  jamais  de  retrancher  de 
leur  longueur , sous  le  prétexte  ab- 
surde de  les  rafraîchir , suivant  la 
roauvaife  coutume  des  jardiniers. 
Retranchez  umcjüement  celles  qui 
sogt  endommagées  ; plus  la  fovse  . 
aura  d'ouverture  , mieux  les  racines 
seront  disposées.  La  première  terre 
qui  aura  été  retirée  de  la  fouille.  Ou 
telle  autre  meilleure,  s’il  est-faeile 
de  s’en  procurer  , recouvrira  les  » 
racines , et  on  aura  grand  soin  de  ne 
laisser  aucun  vide  entre  les  racines- 
et  la  terre.  A cet  effet , de  tems  eiv 
tero.s  l’ouvrier  tenant  la  tige  de  l’ar- 
bre , le  soulèvera  par  petites  secous- 
ses, et  la  terre  se  ta.ssera.  F.niin  oir 
finira  de  remplir  la  fo.sse  ou  le  troiï 
avec  la  terre  auparavant  j-.tée  sur 
leurs  bords. 

Mais  à quelle  profondeur  f.rut  il 
enterrer  l’arbre  ? S’il  l’est  trop , if. 
languira  jusqu’à  ce  qu’il  .'e  soit  for-  • 
mé  de  nouvelles  raenus  vers  1» 
superficie  de  la  terre  , et  rarlirc 
trop  anterré  est  privé  pendant  long- 
teras  de  cette  e.spèce  -de  racines' 
qu’on  nomme  aeriennts  , parce  que- 
leu».s  principales  fonctions  sont  de 
pomper  l’aii-  atmosphérique.  Cepen- 
dant les  arbres  d’avenues  exigcnC 
d’etre  plantés  un  peu  plus  profondé- 
ment que  les  autre.s , toute  circons- 
tance égale  d’aillcufs , parce  que  ces- 
arbres  s’élèvent  beaucoup  plus  tjue" 
les  arbres  voisins  , et  étant  isoles 
sont  plus  battus  du  vent , des  xirages ,, 
et  plus  dans  le  cas  d’être  déracinés.- 

Il  faut  enct.re  observer  que  tonte- 
terre  remuée  s’affaise  au  moins  d’uni 
pouce  par  pied  , il  est  donc  néces- 
saire d’amonceler  au  pied  de  l’arbrrr 
une  quantité  de  terre  suffisante  pour 
qu’elle  ég.alise  le  terr.ain  après  l’af- 
faissement. Si  le  terrain  est  naturelle— 
meut  sec  , il  vaut  mieux  laisser  vid<»* 
le  petit  bassin  formé  par  le  tassement  ç. 
il  retient  une  plus  grande  quantité- 
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d’eau  pluviale,  et  conserv»  fraV 
cheur  au  pied  de  L’arbre.  Régie  gé- 
nérale , il  faut  planter  l’arbre  un 
peu  plus  profondément  qu’il  l’étoit 
dans  la  pépinière , et  laisser  pour  le 
compte  de  celui  qui  a fourni  les 
sujets,  ceux  dont  les  racines  sont 
écourtées  ou  trop  mutilées.  Au  mot 
PLANTATION  , nous  entrerons  dans 
de  plus  grands  détails. 

AUGE.  Pierre  ou  pièce  de  bois 
creusée  , dont  on  fait  usage  pour 
donner  à boire  et  à manger  aux 
animaux  domestiques.  Si  le  proprié- 
taire ne  veille  lui-même  , s’il  ne  vi- 
site de  tems  à autre  les  auges  , il  est 
constant  qu’elles  seront  remplies 
d’ordures  , de  moisisûUre  , de  limon. 
Tout  animal  aime  à boire  et  à man- 
ger proprement,  et  sur- tout  la  mule 
et  le  mulet.  Les  ordures  qui  Icon- 
ques  qui  fermentent  au  fond  des 
auges  , principalement  dans  les  gran- 
des chaleurs,  vicient  la  nouiriture 
de  l’animal , et  agissent  sur  elle  com- 
me le  levain  sur  la  pâte.  11  est  tssen- 
licl  de  les  tenir  dans  le  plus  grand 
état  de  propreté  , et  de  ne  pas  s’en 
rapporter  aux  domestiques  , qui  né- 

Îlligeiit  ces  petits  accessoires  , ou  par 
aute  d’attention  , ou  parce  qu’ils 
n’en  sentent  pas  les  conséquences. 

AUGELOT.  Les  vignerons  des  en- 
virons d’Auxerre  , donnent  ce  nom 
à une  petite  fosse  carrée  qu’on  ouvre 
dans  les  vignes  avant  l’hiver,  pour 
y poser  ensuite  la  crocette.  Cette 
méthode  s’appelle  planter  à l’au- 
CELOT. 

AVINER  UN  TONNEAU.  C’est 
J’imbiber  de  vin  avant  de  s’en  ser- 
vir. (Voy»\  le  mot  TONNEAU,  où 
toutes  les  préparations  qu’il  exige 
Seront  décrites.  } 

AVIVES , ou  Parotides  , A/A/e- 
eijte  vee/rirtiiirr.  Ce  sont  des  glandes 
situées  à la  partie  supérieure  et  pos- 
térieure de  la  ganache  , dans  l’inter- 


va..e q;.i  ?e  trouve  ertro  la  tete  et 
le  coi , au-dessous  de  l’oreille. 

Ces  parties  se  gonflent  quelque- 
fois dans  la  gourme  , à la  suite  d’une 
blessure  ,i  d’une  piqûre,  d’un  coup, 
et  sur  - tout  lorsqu’un  cheval  venant 
d’être  échaufté  par  un  exercice  vio- 
lent , s’abreuve  d’une  eau  trop  vive 
ou  froide. 

Dans  le  premier  cas , la  suppura- 
tion des  glandes  est  avantageuse.  Il 
faut  la  favoriser  par  l’application  des 
cataplasmes  émolliens  et  raaturatifs. 
IDaiis  le  second  , au  contraire  , les 
résolutifs  et  les  spiritueux  sont  à pié- 
féier  ; quant  au  troisième  , nous  in- 
diqnons  la  saignée.  Cette  opération 
doit  être  même  répétée  suivant  la 
douleur  des  avives  et  la  violence  de* 
autres  symptômes. 

Il  est. une  espèce  de  tranchée  que" 
les  maréchaux  . appellent  avives. 
Dans  cellcs-ci  , les  glandes  paro- 
tides ne  sont  ni  engorgées  , ni  dou- 
loureuses , ui  enflammées  ; nous  en 
avons  une  preuve  dans  l’opération 
piatiquée  par  les  maréchaux  sur  les 
chevaux  qui  eti  sont  attaqués  : ils 
battent  fortement  ces  glandes  et 
les  percent  avec  une  flamme  ou  la 
pointe  d’un  couteau  ; si  elles  étoient 
vraiment  douloureuses , cette  cruelle 
opération  , bien  loin  de  contribuer 
au  soulagement  de  l’animal,  ne  len- 
droit  au  contraire  qu’à  le  tourmen- 
ter vivement , à l’agiter  avec  force  , 
et  à le  rendre  comme  furieux.  C’est 
ce  que  nous  ne  voyons  pas.  U arrive 
donc  que  ce  qui  est  appelé  avives 
dans  cette  circonstance  , n’est  autre 
chose  que  ce  qu’on  appelle  tran- 
chées y d’autant  plus  que  les  signes 
du  premier  mal  sont  les  mêmes  que 
Ceux  du  second  ; l’animal  perd  tout 
d’un  coup  l’appeWit , il  se  tourmente 
excessivement  par  la  douleur  qu’il 
sent , if  se  couche  , se  roule  par 
terre  , se  débat  fortement , se  lève  , 
tombe  et  m ui  t quelquefois , s’il 
n’est  proirptement  secouru. 
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Les  remèdes  propres  aux  tran- 
chées convifnnent  à cette  espèce 
d’a vives,  sans  qu’il  soit  nécessaire 
de  les  battre  et  de  les  percer.  Le 
résultat  d’une  pareille  opération  est 
d’ouvrir  le  conduit  salivaire.  La  sa- 
live s’échappant  continuellement  , 
les  dij^estions.  sont  en  défaut  , et  l'a- 
nimal tombe  dans  l’atrophie  et  le 
marasme. 

AULNE.  ( Aune) 

AUMAILLES.  Terme  des  eaux  et 
forêts , et  de  plusieurs  coutumes  pour 
désijtner  des  Lûtes  à cornes  , et  même 
des  brebis, 

AUNE , AUNAGE.  .Mesure  dont 
on  se  sert  pour  mesurer  les  étoffes. 
L’aune  de  Paris  a trois  pieds  sept 
pouces  et  huit  lignes  de  longueur  ; 
celle  de  Bordeaux  , de  la  Rochelle  , 
et  de  Rouen  , est  faite  sur  le  même 
étalon  ; celle  de  Lyon  est  un  peu 
plus  courte.  Il  y a la  différence  d’une 
aune  sur  cent  aunes  de  Paris  : celle 
du  Berry  a huit  lignes  de  plus  que 
celle  de  Paris  ; celle  de  Troye  a 
seulement  deux  pieds  six  pouces  et 
une  ligne  ; celle  de  Bretagne  , deux 
pieds  quatre  pouces  onze  lignes  ; 
celle  d’Abbeville  , deux  pieds  neuf 
pouces  ; celle  de  Flandres , deux 
pieds  un  pouce  cinq  lignes.  La  cjnne 
la  varre , la  verge , la  brasse  , sont  éga- 
lement des  mesures  d’étoffes  dans 
différentes  provinces  de  ce  royau- 
me, et  même  ces  mesures,  la  canne 
par  exemple  , n’est  point  égale  dans 
la  même  Province.  La  canne  de  Tou- 
louse est  plus  courte  que  celle  de 
Montpellier.  Quand  aurons-nous  en 
France  un  seul  poids , une  seule  me- 
sure ? 

AUNE , ou  Aunette  , ou  Verne  , 
ou  Vergne.  (P/.  I pag.  47.  ) Telles 
sont  les  dénominations  principales 
sous  lesquelles  cet  arbre  est  connu 
dans  nos  différentes  provinces.  M. 
Tüurnefort  le  place  dans  la  troisième 
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section  de  la  dix-neuvième  classe 
des  arbres  et  arbrisseaux  à fleurs  à 
chatons,  dont  les  fleurs  mâles  sont 
séparées  des  femelles  sur  le  même 
pied , et  dont  les  fruits  sont  écail- 
leux. Il  l’appelle  alnus  lastijolia  glu- 
tinosa  venais.  M.  Le  Chevalier  Von 
Linné  le  classe  dans  la  monoc^àe 
téirandrie , et  le  nomme  bctala  almss. 

Fleurs  à chaton , mâles  et  femelles 
sur  le  même  pied  , mais  séparées.  Les 
fleurs  mâles  .sont  disposées  sur  des 
chatons  alongcs , écailleux  ; elles 
‘sont  rassemblées  trois  par  trois,  sous 
des  ér.ai'les  , dont  une  est  représentée 
intérieurement  en  K , et  extérieure- 
ment en  D.  Ces  fleurs  sont  compo- 
sées de  quatre  étamines  I , placées 
dans  une  espèce  de  corrolle  en  oppo- 
sition avec  ses  divisions.  La  corolle 
est  vue  en  dessus  en  H ; elle  est  d’une 
seule  piece , divisée  en  quatre  seg- 
mens  égaux , et  creusée  en  manière 
de_  cuiller  ; l’axe  du  chaton  est  re- 
présenté en  E. 

Les  fleurs  femelles  , sont  rangées 
sur  un  chaton  écailleux  C ; chacune 
d’elles  consiste  en  un  pistil  L , posé 
dans  une  écaille  ovale  et  pointue. 
Ce  pistil  est  composé  de  l’ovaire  , 
d’un  stile  et  deux  stigmates , repré- 
se.ntés  séparément  dans  la  figure  M. 

Frui'e.  Succède  aux  chatons  femel- 
les , comme  on  le  voit  lau  sommet  de 
la  branche  A , et  en  F il  est  repré- 
senté isolé.  C’est  un  osselet  'à  deux 
loges  qui  succède  à l’ovaire , et  ren- 
ferme deux  semences  G , anguleuses. 
La  branche  B , représente  la  dispo- 
sition des  fruits  et  des  feuilles. 

Feuilles  simples  , entières , ovales  , 
dentées  en  manière  de  scie  ; les  den- 
telures dentées  à leur  tour  ; la  surface 
inférieure  relevée  de  nervures  sail- 
lantes , et  elle  est  velue.  La  supérieure 
est  d’un  beau  vert  , et  luisante  lors- 
que la  feuille  est  encore  tendre  ; elle 
brunit  peu-à-peu.  Les  feuilles  sont 
portées  par  des  pétioles  assez  longs , 
et  elles  sont  gluantes. 
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Racine  , rameuse  , ligneuse. 

Port  { l’arbre  s’élève  assez  haut  et 
droit , suivant  la  terre  sur  laquelle 
il  végète  ; l’écorce  est  d’un  gris  brun 
en  dehors  , et  jaunâtre  en  dedans. 
Les  fleurs  naissent  des  aisselles  des 
feuilles  , portées  sur  des  péduncules 
rameux  ; les  feuilles  sont  placées 
alternativement. 

Lieu.  Le  bord  des  rivières , des 
ruisseaux  , des  lieux  humides. 

Propriété'.  L’écorce  et  les  feuilles 
sont  âpres  au  goût , on  les  dit  vulné- 
raires , astringentes  et  résolutives  ; la 
décoction  de  l’une  et  de  l’autre  est 
employée  dans  les  cataplasmes. 

L’aune  est  un  arbre  précieux  pour 
les  usages  domestiques , et  subsiste 
très-long- tems  s’il  est  enfoui  en  ferre. 

Culture  , on  peut  se  le  procurer 
par  le  semis.  La  méthode  est  longue 
et  la  bouture  est  plus  commode , 
plus  expéditive  ; puisque  ces  bou- 
tures réussissent  aussi  bien  que  celles 
des  peupliers  et  des  saules. 

L’aune  aime  les  lieux  humides  , 
quelquefois  inondés,  mais  non  pas 
perpétuellement  couverts  d’eau.  Au 
mois  de  Février,  de  Mars  ou  d’Août, 
suivant  le  climat , on  coupe  les  bran- 
ches sur  pied,  et  on  les  part.ige 
en  morceaux  de  trois  pieds  de  lon- 
gueur avec  une  aiguille  de  fer , ou 
avec  tel  autre  instrument  ; il  faut 
percer  le  terrain  à deux  pieds  et 
demi  de  profondeur , et  placer  dans 
le  trou  le  morceau  de  bois  avec  la 
même  aiguille  , serrer  la  terre  tout 
autour  ; moins  la  bouture  sortira  de 
terre,  plus  sa  reprise  sera  assurée. 
( Voye\  le  mot  BOUTURE  ) Quelques- 
uns  coupent  les  boutures  après  la 
tombée  des  feuilles , les  lient  par 
paquets , et  les  mettent  tremper  dans 
l’eau  k la  profondeur  de  quelques  pou- 
ces. Ces  boutures  restent  dans  cet  état 
jusqu’après  l’hiver  , et  ils  les  plantent 
ensuite.  C’est  multiplier  la  main  d’eeu- 
vre  inutilement. 

La  graine  de  cet  arbre  se  sème 
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d’elle-méme , à moins  qu’elle  ne  soit 
antrainée  par  des  débordemens  ; il 
est  facile  de  lever  les  jeunes  plants 
après  la  première  ou  seconde  annee. 

Une  autre  moyen  encore  bien- sim- 
ple de  multiplier  l’aune , c’est  de 
couper  une  branche  jeune,  forte  et 
bien  nourire , par  exemple  , sur  une 
longueur  de  dix  pieds , de  l’enterrer 
sur  toute  sa  longueur  et  de  la  cou- 
vrir avec  trois  ou  quatre  pouces  de 
terre , des  bourgeons  percent  l'écorcè 
de  distance  en  distance , traversent 
la  terre  qui  les  recouvrent,  et  for- 
ment autant  de  branches.  Si  les  lon- 
gues boutures  placées  parallèlement 
sont  enterrées  très-profondément  , 
les  impressions  de  l’air  et  de  la  cha- 
leur ne  sauroient  pénétrer  jusqu’à 
elles  , et  les  bourgeons  ne  se  forme- 
ront point  , ou  s’ils  sont  formés , 
- leur  force  ne  sera  pas  suffisante  pour 
percer  la  terre  , et  ils  périront  avant 
d’arriver  à sa  surface.  Si  au  con- 
traire , ces  boutures  sont  trop  exté- 
rieures , le  hâle  et  une  chaleur  un 
peu  vive  les  dessécheront  bientôt.  Il 
est  donc  nécessaire  de  consulter  la 
nature  du  terrain  ; s'il  est  ombragé 
par  d’autres  arbres , ou  s’il  ne  l’est 
pas  ; enfin , si  le  sol  retient  constam- 
ment assez  d'humidité  pour  que  l’ar- 
bre puisse  braver  les  chaleurs  de 
l’été. 

Si  on  arrache  de  terre  quelques 
racines  d’aune  et  qu’elles  soient  re- 
plantées , elles  reprendront , pourvu 
qu’on  y ait  laisse  la  longueur  d’un 
à deux  pouces  sans  être  enterrées. 

On  peu  faire  des  pépinières  en 
pratiquant  l’une  ou  l’autre  des  mé- 
thodes indiquées  , et  tout  possesseur 
d’un  grand  terrain  humide  doit  en 
avoir  une  ; lorsque  cet  arbre  a trois 
ans  de  pépinière , c’est  le  vrai  tems 
de  l’arracher. 

L’année  révolue  après  la  planta- 
tion , on  peut  recouper  la  tige  pour 
ftssmer  par  la  suite  un  taillis , ou 
bien  abattre  toutes  les  branches 
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surnunuTaires  ,.à  Tt-xception  de  la 
plus  vigoureuse , si  on  est  d.ms  l’in- 
tention de  former  un  arbre.  L’emploi 
le  plus  précieux  de  cet  arbre  est 
pour  les  travaux  souterrains.  On 
tierce  le  tronc  de  part  en  part  sur  sa 
longueur  pour  la  conduite  de  s eaux. 
Ces  mêmes  troncs  coupés  de  mesure 
offrent  le  bois  le  plus  utile  à l’é- 
layement  des  terres  dans  les  gale- 
ries , dans  les  puits  des  mines  ; plus 
il  y est  humide , et  mieux  il  s’y  con- 
serve. Les  pilotis  fonués  de  ce  buis 
sont  exrelleits  s’ils  sont  entoncés  au- 
dessous  du  niveau  de  l’eau  ou  de  la 
terre. 

L’aune  taillé  en  cepée  pousse  vi- 
gouieusement , et  après  six  ou  huit 
ans  , ses  longues  tiges  sont  dans  le 
cas  d'être  abattues , et  domient  de 
belles  perch.-s. 

, Dans  les  pays  de  vignobles  , plan- 
tés en  échalas,  et  qui  manquent  d’au- 
tre bois  , cet  arbre  est  d’une  grande 
ressource  ; il  ne  vaut  cepend.mt  pas 
i'echaias  de  châtaignier  , de  chêne  , 
ni  même  celui  du  saiile-marceau , et 
il  est  supérieur  à ceux  de  peuplier 
et  de  saule.  On  s'en  sert  anssi  pour 
cheviller  et  barrer  les  tonneaux. 

Les  tourneurs , les  ébénistes  , les 
stbotier.s,  recherchent  les  gros  troncs. 
Les  sabots  f.tits  avec  le  bois  de  hêtre 
sont  préiérablos.  Entre  les  mains  do 
l'ébéniste  , l’aune  reçoit  11  merveille 
la  couleur  noire , et  la  conserve  ; il 
supplée  à l’ébène. 

Les  pitissies  , les  boulangers  , les 
verriers  , préfèrent  l’aune  à tout  autre 
«rbre  pour  chauffer  le  four. 

M.  Mallet,  dans  son  Traité  sur  la 
culture  des  ytsperges , conseille  de  faire 
infuser  dans  l'eau  les  feuilles  de  cet 
arbre , et  de  les  y laisser  macérer 
assez  long-tems  ; de  se  servir  ensuite 
de  cette  eau  pour  arroser  les  asper- 
ges , afin  de  chasser  les  insectes  qui 
les  dévorent.  Il  établit  cette  opinion 
sur  ce  qu’il  n’a  jamais  vu  aucun  rn- 
secte  sur  l’aOne  ; mais  il  est  constant 
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que  tcut  le  paiencliime  des  feuilles 
est  souvent  dévoré  par  les  insectes  , 
sans  que  lepiderme  qui  le  recouvre 
paroisse  endommagé.  La  feuille  res- 
semble alors  à un  réseau  ; cet  insecte 
est  de  la  famille  des  insectes  mineurs 
des  pailles.  La  seconde  espèce  de  ' 
chenille  qui  attaque  cvt  arbre  , sa 
change  en  scarabée , et  la  troisième 
eu  mouche  à deux  ailes. 

L’a.aie  fournit  d’excellentes  fas- 
cines pour  l’écoukinent  des  eaux, 
et  pour  retenir  le  tenain  dans  les 
fondrières. 

Les  sculpteurs  et  les  tourneurs  en 
font  beaucoup  de  cas , à cause  que 
son  bois  est  lisse , et  offre  une  coupe 
nette  sous  le  ciseau. 

L’écorce  de  cet  arbre , unie  avec 
de  la  vieille  ferraille , macérés  en- 
semble pendant  plusieurs  jours , 
produit  une  couleur  utile  aux  tein- 
turiers , aux  chapeliers  , et  aux 
tanneurs , pour  teindre  en  noir , pour 
colorer  les  filets  , la  corne  et  les  os 
destinés  aux  ouvrages  de  coutellerie. 

. Son  charbon  entre  dans  la  com- 
po.sition  de  la  poudre  à canon. 

Comme  la  verdure  de  .l’aune  est 
très-agréable , et  son  ombre  épaisse  , 
on  peut  le  placer  dans  les  bosquets 
humides , ou  pour  toimer  des  points 
de  vue  dans  l’éloignement  , soit  I 
qu’on  le  laisse  veftir  en  grand  arbre , 
soit  qu’il  soit  tenu  en  cepée.  On 
voit  en  Flandres  des  aunes  dont  le 
tronc  a plus  de  cinquante  à soixante 
pieds  de  hauteur. 

Aune  Nom,(Ko.yeîBouRGENE) 

AUNÉE , ou  Enule-Campane. 

( PL  I pag.  47.  ) M.  Tournefort  la 
place  dans  la  première  section  de  la 
14.°  classe,  qui  comprend  les  herbes 
à fleurs  radiées  et  à semences  cou- 
ronnées d’une  aigrette  , et  il  l’appelle 
aster  omnium  maximus  helenium  dic-r 
tus.  M.  le  chevalier  Von  Linné  , la 
classe  dans  la  syngénésie  poli;:amie  su- 
perflue , et  la  nomme  inulu  heUnium. 

Fleur, 
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Fleur  , radiée  , ( l’oyez  ce  mot  ) 
composée  de  fleurons  hermaphro- 
dites dans  le  disque , et  de  demi- 
fleurons  femelles  à la  circonférence. 
Ces  demi-fleurons  sont  sujets  à avor- 
ter. Les  anthères  sont  terminés  à 
leur  base  par  des  soies.  Les  fleurons 

B , sont  en  forme  d’entonnoir , droits  , 
décou|>és  en  cinq  ; les  demi -fleurons 

C , linéaires , entiers  , le  tube  menu , 
terminé  par  une  languette  découpée 
«n  trois  petites  dents.  Les  corolles 
sont  jaunes  et  les  écailles  du  calice 
/ivales. 

Fruit  { les  semences  D sont  à 
tiuatre  côtés  , couronnées  d'une  ai- 
grette simple  , de  la  longueur  des 
semences , placée  dans  le  cali^  sur 
un  réceptacle  plan  et  nu. 

Feuilles  i celles  qui  partent  des  ra- 
cines sont  en  forme  de  lance , longues 
d’un  pied  et  plus , dentelées , ridées , 
Blanchâtres  en  dessous  , vertes^  en 
Bessus  , marquées  par  des  nervures 
très-distinctes , cd  les  feuilles  de  la 
tige  l’embrassent  par  leur  base. 

Racine  A,  grosse,  épaisse,  charnue, 
Branchu*^,  hfune  en  dehors  , blanche 
,«n  dedans  , et  d’une  odeur  forte. 

Port , tige  de  trois  , de  quatre  pieds 
et  même  plus  , suivant  le  terrain  ; c^- 
nelée , velue  , branchue  : les  fleurs 
naissent  au  sommet  ; les  pédoncules 
partent  des  aisselles  des  feuilles  , et  ne 
.portent  qu’une  seule  fleur;  les  feuilles 
sont  alternativement  placées. 

Lieu  { l’Europe  méridionale  , sur  les 
montagnes.  On  la  cultive  dans  les 
jardins  où  elle  fleurit  en  Juillet  et 
Août. 

PropriMs  ; la  racine  a une  saveur 
amère  , et  une  odeur  aromatioue 
assez  caractérisée.  Elle  est  regardée 
comme  alexitère,  stomachique,  vermi- 
fuge , tonique , détersive , et  fortement 
résolutive. 

La  racine  échauffe  , favorise  l’ex- 
pectoration, ranime  les  forces  vitales 
et  musculaires  , calme  les  coliques 
yemeuses  sans  inilamiuation  ni  dispo- 
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sition  inflammatoire  ; fortifie  l’esto- 
mac ; souvent  elle  remédie  au  dégbût 
produit  par  des  humeurs  pituiteuses; 
elle  est  indiquée  dans  l’asthme  pi- 
tuiteux ; sur  la  fin  du  rhume  ca- 
tarral , dans  la  paralysie  séreuse , 
le  tremblement  des  fondeurs  , le  trem- 
blement et  les  foiblesses  occasionnés 
par  des  préparations  mercurielles , les 
pâles  couleurs , l’affection  hystérique , 
la  suppression  du  flux  menstruel  , et 
des  lochies  par  l’impression  des  corps 
froids , intérieurement  et  extérieure- 
ment dans  la  gale. 

La  conserve  d'aunée  cause  souvent 
chez  les  personnes  délicates , un  sen- 
timent de  constriction  dans  la  région 
épigastrique  ; d’ailleurs , elle  convient 
dans  la  plupart  des  espèces  de  ma- 
ladies où  l’infu.sion  de  la  racine  est 
indiquée , et  lorsque  le  sucre  qui  y 
abonde  ne  peut  donner  lieu  à aucune 
incommodité. 

L’extrait  irrite  , échauffe  et  ^tigue 
plus  l’estomac  que  la  plus  forte  infu- 
sion de  la  racine. 

L’eau  distillée  est  presque  inutile , • 
ainsi  que  l’huile  par  infusion. 

La  racine  fraîche  est  prescrite  en 
apozème  , depuis  demi- once  jusqu’à 
une  once.  La  conserve  à la  dose  d’une 
once  : l’extrait  depuis  une  demi- 
drachme  jusqu’à  une  drachme. 

On  donne  aux  animaux  la  racine 
fraîche  en  infusion,  à la  dose  de  quatre 
onces  , et  la  poudre  de  racines  sèches 
à la  dose  de  demi-once. 

AVpiNE  , AVEINE  , AVÉNE. 
On  doit  prononcer  aveine.  M.  Tour- 
nefort  la  place  dans  la  troisième  sec- 
tion de  la  quinzième  classe  , qui 
comprend  les  fleurs  à étamines  , qu’on 
nomme  bU  ou  plantes  graminées , 
parmi  lesquelles  plusieurs  sont  pro- 
pres à faire  du  pain  ; et  il  l’appelle  , 
d’après  Bauhin  , avenu  vulgaris  , seu 
alba.  M.  le  chevalier  Von  Linné  l’ap- 
pelle avenu  saliva , et  la  classe  dans 
Ja  triandrie  digynie. 

J’orne  II.  L 
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fil,  AN  du  Travail  sur  V Avoine. 

I.  Description  du  genre, 

II.  De  ses  espèces. 

III.  Du  temin  qui  conrient  1 l'Avuine , 
et  de  sa  préparation. 

IV.  Du  tems  de  la  semer. 

V.  Du  tems  et  do  la  manière  de  la  récolter. 

VI.  Des  soins  que  T.^roine  exige  dans  le 
grenier. 

Vil.  De  la  paille  d’Aroine , considérée 
comme  fourrage. 

VIII.  Anal}rse  du  grain  d’Avoine. 

IX.  Du  grain,  considéré  relativement  à la 
nourriture  des  animaux. 

X.  Du  grain , considéré  relativement  â la 
nourrilure  de  l'homme. 

Xi.  De  scs  propriétés  médicinales. 

I.  Description  du  genre.  Fleur  apé- 
tale, à étamines  , composée  de  trois 
étamines  , de  deux  pistils  et  d’un 
calice  ou  bAle  , qui  renferme  plusieurs 
fleurs  , et  se  divise  en  deux  valvules 
nlongi-es,  rer.llées , laiges , sans  i'aihe. 
Sous  la  k'ile  on  trouve  deux  autres 
valvules  qu’on  peut  considérer  comme 
UJie  corolle , du  dos  de  laquelle  s’élève 
* une  barbe  tiès-longue  , torse  et  arti- 
culée. 

Fruit , semence  solitaire  , oblon- 
gue  , aiguë  aux  deux  extrémités  , 
avec  un  sillon  qui  s’étend  sur  toute 
sa  longueur.  Dans  l’espèce  dont  on 
parle  ici , chaque  bâle  renferme  deux 
stniviices. 

F titilles , longues , étroites , embras- 
sant la  tige  par  leur  base  ; les  infé- 
rieures plus  étroites  que  celles  du 
froment. 

Racine , fibreuse. 

Po't.  Tige  ou  chaume  articulé , 
haut  d'un  pied  ou  deux  ; les  épi* 
naissent  au  sommet  , l’assemblage 
des  fleurs  forme  un  panicule , et  les 
fleurs  sont  portées  par  des  pédun- 
cules. 

Lieu.  On  ne  conmtt  pas  le  pays 
cil  cette  plante  est  indigène  ; cepen- 
dant , si  on  s’en  rapporte  a l’obser- 
vation d’An.son  , on  sera  porté  à 
penser  qu’elle  croit  spontanément  ^ans 
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l’ile  de  Jüvan Fernandez,  aux ennironj 
du  Chili.  Cette  plante  étoit  cultivée 
en  Europe  , long-tems  avant  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde,  puisque 
Pline , dans  le  dix-septième  livre  de 
son  Histoire  naturelle  , dit  que  la 
bouillie  de  farine  d’avoine  faisait  une 
des  priiicipaks  nourritures  des  Alle- 
mands , et  que  les  médecins  se  plai- 
gnoient  de  ce  qu’il  y avoit  si  peu  de 
malades  dans  cette  nation. 

11.  De  ses  espèces.  Si  on  les  con- 
sidère botaniquement , on  en  comp- 
tera seize  ; mais  cette  manière  de 
Voir  est  étrangère  au  but  de  cet 
Ouvrage.  Je  parlerai  seulement  de 
celles  qui  sont  utiles  à ragririilture 
par  irs  grains  qu’elles  fournn.'ent , 
soit  pour  la  nourriture  de  l'homme, 
soit  ponr  celle  des  animaux.  Je- 
rangerai  même  au  nombre  des  es- 
pèces , plusieurs  individus  que  les 
bonanisles  regardent  comme  des  va- 
riétés. 

L’agriculteur  , strictement  parlant , 
n’admet  que  deux  espèce.»  : celle  que 
nous  venons  de  décrire,  avenu  s.uiva  , 
et  l’avoine  nue , avenu  nsija;  la  pre- 
mière fournit  l’avoine  blanche,  l’avoino 
noire , l’avoine  brune , l’avoine  rouge 
foncé , et  ce  sont  les  espèces  agri- 
coles , et  qui  se  perpétuent.  L’avoine 
nue  est  un  être  à part  et  isolé  ; je  ne 
connois  aucune  variété  constante  de 
Cette  espèce  ; cependant  il  peut  y 
en  avoir.  l a culture  a tant  de  pou- 
voir , qu’elle  en  crée  chaque  jour. 
Les  premières  ne  diftèrent  essentiel- 
lement que  par  leur  couleur  , et  ces 
couleurs  se  soutiennent.  Après  avoit 
examiné  avec  soin  les  fanes  des  plant  $ 
avant  la  maturité  du  fruit  , je  n’ai 
apperçu  aucune  diftérence  assez  ca- 
ractérisée. 

L’avoine  la  plus  estimée , est  celle 
dont  la  couleur  du  grain  approche 
davantage  de  la  noire  ou  de  la  brune  ; 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  notre 
avoine  blanche  avec  une  nouvelle 
espèce  d’avoiue  blanche  , cultivée 
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depuis  peu  dans  quelques  cantons  de 
la  France  , où  elle  a ^té  transportée 
de  Polosne  et  de  Hongrie.  Je  ne  l’ai 
pas  encore  vue  ; elle  est  connue  sous 
ces  deux  dénominations  , et  en  An- 
leterre  on  l’appelle  encore  avoine 
'Ecosse  ou  de  Hollande.  Voici  ce 
qu’en  dit  M.  Buc’hoz  dans  son  His- 
toire universelle  du  Règne  ve'gdtal , 
d’après  un  gentilhomme  lorrain  , qu’il 
ne  nomme  point  : 

“ est  en  usage  , presque  dans 
toute  la  France , de  juger  de  la  bonté 
de  l’avoine  par  sa  couleur  ; plus  elle 
est  noire , plus  elle  est  estimée  à 
Paris.  L’avoine  de  Hongrie  n’a  pas  cet 
avantage,  c’est  tout  le  défaut  qu’on 
lui  connoisse  , si  on  peut  appeler 
defaut  ce  qui  n’a  d’autre  fondement 
qu’un  pur  préjugé.  La  facilité  que 
cette  avoine  a de  s’égrener  sur  pied  , 
la  rend  plus  difficile  à couper  que 
l’avoine  ordinaire  ; elle  exige  plus 
de  tems  et  de  soin  pour  cette  opé- 
ration , par  l’adherence  du  grain 
aux  capsules  mii.  le  renferment  et 
l’enveloppent.  Quant  à la  forme  de 
l’avoine  de  Hongrie  , elle  est  très- 
différente  de  celle  de  nos  avoines 
de  France  ; les  premières  feuilles 
qu’elle  pousse  sont  plus  larges , plus 
longues  et  d’un  vert  plus  foncé  ; le 
tuyau  qui  succède  est  plus  gros  et 
plus  long  du  double  au  moins  ; l’épi 
est  encore  bien  difiérent,  le  grain  s’y 
arrange  d’un  seul  côté  en  forme  de  ver- 
gettes , et  les  filamens  qui  les  portent , 
se  tiennent  serrés  contre  la  principale 
tige.  Au  reste  , la  culture  de  cette 
avoine  est  la  même  que  celle  de 
l’avoine  ordinaire  ; elle  se  plaît  dans 
les  mêmes  endroits , mais  en  bonne 
terre  sur-tout  ; et  dans  une  terre  un 
peu  fraîche  , la  supériorité  en  est  pour 
lors  plus  apparente.  On  cultive  cette 
avoine  dans  la  Franche-Comté  , et 
depuis  fort  long-tems  dans  la  partie 
du  sud-est  de  la  Lorraine  ; elle  y a 
t.'-ès-bien  réussi , dit  un  ge.ntiihomrae 
ci.'.tivateur  de  cette  province  , d'ju  les 
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terrains  léger.',  sablonneux  et  huiri  Je«; 
les  brouillards  et  Ivs  nuage*  des  mon- 
tagnes , procurent  en  été,  aux 
tcaiix  et  aux  plaines  qui  les  nvei-i- 
nent,  une  abondante  ro:ée  qui  fait 
monter  l’avpine  jusqu’à  quatre  pieds 
de  haut.  Dans  les  plaints  éloignées  des 
montagnes  , l’avoine  ne  vient  belle 
qu’autant  nue  les  plaines  sont  à la 

Proximité  des  eaux  , à moins  que 
année  ne  soit  pluvieuse  ; d’où  il 
faut  conclure  qu’un  peu  d'humidité 
est  avantageuse  à l'avoine  de  Hon- 
grie. Lorsqu’elle  est  coupée  , les  ro- 
sées abondantes  la  font  refaire  en  peu 
de  jours  ( terme  usité  dans  le  pays  ). 
Il  faut  la  mettre  en  gerbe  de  fort 
bonne  heure , avant  que  le  soleil  ait 
produit  ses  rosées;  elle  en  devient  plu* 
facile  à s’égrener  lorsqu’on  la  bat. 
Plusieurs  laboureurs  des  environs  de 
Lunéville  tn  ont  semé  ; mais  elle  a 
dégénéré  dès  la  troisième  année , au 
point  que  les  épis  sont  entièrement 
d. ‘venus  stinblables  à ceux  de  la  va- 
riété , que  nous  nommons  avoine 
Hanche.  •> 

“ J’ai  cueilli , ajoute  un  cultivateur,' 
dans  leur  pleine  maturité  ,'  quelques 
épis  qui  avoient  conservé  leur  pre- 
mière nature  , quoique  néanmoins 
l’avoine  eut  été  semée  pour  la  qua- 
trième fois  sur  le  même  terrain  où 
rr>n  avoit  prétendu  qu’elle  dégénéroit. 
J’ai  semé  ma  graine  au  printems  , 
tous  U'S  épis  ont  donné  leurs  graines 
du  même  côté , et  ils  ont  produit 
d’aussi  belle  semence  que  celle  qui 
avoit  été  envoyée  de  nos  montagnes. 
Je  pense  donc  , que  pour  avoir  de  la 
bonne  semence , il  faut  couper  toutes 
les  espèces  d’avoine  dans  leur  matu- 
rité , et  ne  les  laisser  javeler  que  trois 
ou  quatre  jours  au  plus.  L’avoine  de 
Hongrie  est  plus  sujette  à s’égrener 
sur  le  champ , que  les  autres  espèces  ; 
c’est  pour  cetre  raison  qu’il  faut  la 
fauciller  comme  le  blé;  il  lui  faut  aussi 
plus  de  semence  parce  qu’elle  est  plus 
grosse  ; le  pied  de  la  plante  conservera 
L > 
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mieux  sa  ffaîclieur  , et  donnera  des 
épie  plus  longs,  n 

“ Semblalile  à l’avoine  nuf , elle 
donne  peu  de  son  , et  )e  la  crois 
propre  à faire  du  gruau  et  de  la 
Lière  ; le  grain  en  est  plus  dur  que 
Celui  des  autres  espèce^.  Rien  des 
chevaux  ne  peuvent  en  manger  ; en 
gihiéral  , ils  ne  s’en  soucient  pas 
même  beaucoup.  Qtte  avoine  est 
excellente  pour  engraisser  les  boeufs  , 
les  porcs,  la  volaille,  pourvu  qu’elle 
soit  moulue  relativement  il  l’usage 
auquel  on  veut  l’employer.  La  paille 
est  plus  grande  que  celle  des  autres 
espèces  ; mais  elle  est  plus  dure , 
nioiiis  substantielle , ce  qui  fait  que 
les  bêtes  à cornes  ne  la  mangent  pas 
volontiers.  Elle  produit  en  volume , 
rn  cinquième  de  plus  que  l’avoine 
ordinaire;  elle  donne  communément 
cinq  septiers  par  arpent , mesure  de 
l'.’ris.  » Tel  est  ce  que  nous  avons 
j)U  ivciifillir  de  plus  positif  sur  l’avoine 
de  Hongrie. 

Quelques  auteurs  , d’après  Bau- 
hin,  distinguent  deux  espères  d’avoine, 
l’une  qu’ils  ap|)ellent  avoine  d’hiver, 
aren.'i  hiberna  , et  l’autre , l’avoine 
fiu  primeras  , qui  est  celle  que  nous 
îivniis  décrite.  J’ai  vainement  exa- 
miné cette  première  pour  juger  en 
quoi  elle  différoit  de  la  seconde , et 
elle  m’a  paru  exactement  la  même 
espèce.  Celte  nomenclature  inutile- 
ment multipliée , induit  en  erreur. 
Le  teins  de  semer  n'a  jamais  constitué 
une  espèce. 

ni.  Du  terrain  gui  lui  convient , et 
de  sJ  préparation.  Chaque  pays  a scs 
usaj-es  , et  la  culture  varie  du  plus 
au  moius  d’une  province  à l’autre. 
La  nature  du  sol  contribue  pour 
rjuelque  chose  , et  la  coutume  dé- 
ride plus  souverainement  , que  la 
valeur  du  terrain.  Dans  certains  can- 
tons on  destine  les  terrains  mai- 
gres aux  avoines  ; dans  d’autres  , ce 
sont  les  terres  fortes,  et  dans  quel- 
ques-uns oii  l’on  alterne , ( rqye;;  ce 
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mot  ) l’avoine  est  semée  dans  lef 
bons  fonds.  Il  est  constant  que  plus 
le  fonds  est  fertile , plus  l’avoine  est 
belle , sa  paille  bonne  et  son  grain 
mieux  rempli  , plus  farineux  ; et 
tout  cela  dépend  beaucoup  de  la 
constitution  de  l’atmosphère  , pendant 
l’année  ; d’où  est  venu  le  proverbe  : 
mieux  vaut  un  bon  tenu  qu'un  boit 
champ.  Si  l’année  est  pluvieuse,  le» 
terrains'  maigres  donneront  de  belle» 
avoines  ; si  elle  est  sèche  , la  récolte’ 
sera  abondante  dans  les  terres  Rrîes  , 
parce  qu’elles  retiennent  l’humidité' 
dans  leur  intérieur  ; ainsi , tout  e» 
général  est  relatif. 

Pour  avoir  une  idée  claire  de  la" 
nature  du  terrain  que  l’ai léne  exige  , 
il  suffit  de  considérer  que  ses  racines- 
tallent  beaucoup  ; et  que  toutes  cir- 
constances égales  , on  ne  parvitnr 
à avoir  de  superbes  récoltes , qu’au- 
laiit  que  les  racines  ont  beaucoup' 
tallé  : dès- lors  une  terre  maigre  et 
dure  ne  lui  convient  pas  ; la  terre 
argileuse  est  dans  le  même  cas  ; mai» 
pour  que  les  racines  tallent  ainsi 
qu’il  convient,  la  terre  doit  donc  avoir 
été  profendéraent  labourée  , et  sou- 
vent labourée  et  bien  amendée.  (Voyet, 
ce  mot.  ) 

VoiLi  pour  la  perfection. 

Il  sembleroit  résulter  de  ce  qui 
vient  d’être  dit , que  l’avoine  doit 
toujours  être  semée  dans  un  bon 
terrain.  Cette  manike  de  raisonner , 
vraie  dans  le  fond , seroit  dange- 
reuse pour  les  conséquence»  , puis- 
qu’il en  résulteroit  l’abandon  de» 
mauvais  terrains , et  peu  à peu  ils 
seroient  convertis  en  friches.  II  y a 
un  milieu  par-tout  ; il  vaut  mieux 
avoir  une  récolte  médiocre  que  rien 
du  tout , et  même  n’avoir  que  deux 
ou  trois  pour  un  , s’il  reste  encore 
du  bénéfice  lorsque  les  fiais  sont 
prélevés. 

Je  distingue  dans  les  terrains  mai- 
gres ceux  qu’on  ne  cultive  en  avoine 
que  tous  les  trois  ou  quatre  ans 
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après  les  avoir  tcohue,  ( l’oyti  ce  nlot  ) 
•t  quelquefois  méoie  après  cinq  ou 
six  ans  ; telles  sont  les  pentes  des 
montagnes  oli  la  t-  rre  a peu  de  fond  , 
et  ceux  qu’on  laisse  en  jachère  pen- 
dant une  année  pour  les  ensemencer 
l’année  suivante. 

Je  préférerois  dans  le  premier 
cas  , au  lit  U d’écobner  , de  donner 
chaque  année  après  l’hiver,  et  lors- 
que le  tems  est  bien  assuré  , un  léger 
labour  avec  la  r.harn;e  à versoir  , 
afin  d’enterrer  les  herbes  ; elles  pour- 
riront , et  leur  décomposition  pro- 
duira la  terre  végéialc  , seul  l'rincipe 
tetif  comme  terre  , jiour  la  vi.'iétaîion. 
De  nouvelles  plantes  végéteront  ; 
elles  seront  plus  vigoureuses  que 
celles  oui  les  ont  précédées  , et  è leur 
tour  elles  serviront  de  -nourriture  à 
Cl  lies  qui  les  succéderont.  Le  pro- 
duit dédommagera  t il  des  frais  d’un 
labour  pendant  chaque  année  ? Oui 
sans  doute  , et  ce  produit  sera  beau- 
coup plus  fort  que  celui  qu’on  retire 
après  l’écobuage.  Si  on  compare  la 
<le|>ense  qu’enti-aîne  récobuage  avec 
celle  de  deux  ou  de  trois  labourages 
. dansdesacnées  différentes  et  aux 
, on  verra  que  le  tout 
revient  au  niulics  au  même  ; et  par 

1.1  méthode  qué  je  propose  , fondée 
Sur  l’exiiéiieiice  et  sur  les  loix  de 
la  végétation  , ^il  e.st  démontré  que 

1.1  récolte  sera  au  moins  du  double 
plus  forte.  Le  grand  art  et  le  seul 
de  l’agriculture  , est  de  multiplier 
cette  terre  végétale  soluble  dans 
l’eau. 

Chaque  année  on  donnera  un  la- 
bour plus  profond  que  celui  de  l’année 
précédente  , parce  que  les  racine.s  des 
pantes  auront  pénétré  plus  profon- 
dément dans  la  terre  ^ de  sorte  qu’au 
moment  de  Semer  , ce  terrain  aupa- 
ravant .si  ni.-iigre  , si  dépouillé  de  prin- 
cipes , équivaudra  à un  terrain  léger 
et  bien  ameni^^ 

^ Dans  le  second  cas  , il  seroit 
pms  avantageux  aussitôt  après  que 
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l'avoine  est  coupée  , d’euterrer  le 
chaume  par  un  labour,  que  de  le  brû- 
ler sur  place,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique dans  quelques  cantons  , ou  do 
1 arrach  r pour  le  faire  pourrir  ensuite 
sous  les  bestiau*.  Lorsqu’on  le  brûle  , 
on  ne  tendra  la  terre  qu’une  partie 
de  la  portion  saline  et  terreuse  , 
tandis  que  lorsqu’on  l’ei  fouit , cette 
p.irtie  saline  est  coii.servce  airisi  que 
la  portion  huileuse  que  le  feu  fait 
évaporer.  y oyer^  le  mot  Cendre.  ) 
Anacher  le  chaume  et  le  poiter 
sous  les  bêtes,  1>  rapporter  ensuite 
converti  en  fumier  , le  répandre 
sur  le  champ  , sont  autant  de  niain- 
d’otovre  qu’on  économise  par  un 
seul  labour  , toujours  très-utile  at^ 
sol , puisque  suivant  le  proverbe  , 
labour  etite  vaut  fumier.  Le  soleil  à 
le  tenis  de  i>énétrer  la  tene  , de 
faire  fermenter  les  principes  qu’elle 
contient  , de  les  atténuer  par  sa 
feimi'.ntation  et  de  les  combiner  en- 
suite.  Labouiez  de  nouveau  avant 
1 hiver  , aussi  profondément  qu» 
vous  le  pourrez  : l’effet  de  la  gidée 
est  de  soulever  la  terre  , de  l’émie^ 
ÇaX'Tes  dégel^  et.de  la  rendre  per- 
■ méable  à l’eau  , à l’air,  etc.  Lors- 
qu’au printems  suivant  la  terre  sera 
couverte  d’herbes  bien  lleuries , la- 
bourez , emevelissez  les  herbes  ; et 
suivant  le  climat  que  vous  habitez, 
labourez^  en  aiuomae  pour  seraer  ou 
en  Février  ou  en  ?«lars  si  le  pa)-s 
est  sujet  aux  grandes  gelées  du  mois 
de  Janvier  , ainsi  que  nous  le  dirons 
bientôt. 

Le  moyen  qne  je  propose  rend 
utile  iamiee  de  jachêrr,  ( yoye\  ce 
mot.  ) Que  prétend-on  opérer  par 
le  repos  d’une  année  ? C’est , ré- 
poiid-on , laisser  la  tt-rre  recouvri  r 
les  sucs  qu’elle  a pe-'aus  pour  sub.i- 
tanter  la  récolté.  D’où  tire-t-elle 
les  nouveau.x  principes  > de  l’air  , 
de  la  chaleur , de  la  lumière  du  so- 
leil , des  pluies  , de  la  neige  ,.  etr, 
mais  la  terre  préparée  ainsi  que  fe 
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l'ai  dit,  n’est-elle  pas  bien  pins  dans 
le  cas  de  s’approprier  les  sub>ta::cis 
élémentaires , puisque  ses  pores  sont 
plus  ouverts  , et  sur-tout  dispoiés  à 
une  appropriation  plus  directe  au 
moyen  des  plantes  qui  pourrissent  et 
fermentent  dans  son  sein  ? Ce  n’est 
pas  le  cas  d’entrer  ici  dans  de  plus 
grands  détails. 

La  troisième  méthode  à'a’.terner 
avec  l’avoine  est  détectueuse.  La 
racine  du  blé  talle  , celle  de  l’avoine 
talie  davantage , et  toutes  deux  s’en- 
, foncent  à peu  de  chose  près  au.ssi 
profondément  \ de  sorte  que  toutes 
deux  épuisent  les  sucs  de  la  super- 
ficie , et  laissent  intacts  ceux  de  la 
touche  inférieure.  Ne  vaudrait -il 
p.TS  mieux,  après  avoir  semé  le  blé 
en  Octobre  , par  exemple , .semer  sur 
ce  blé  en  Février  ou  en  Mars  , sui- 
v.nit  le  pays  , du  trèfle?  ( Voye:^  ce 
mot.  ) Le  blé  coupé  , le  trèfle  végé- 
tera , donnera  dans  la  même  année 
une  ou  deux  coupes  , et  trois  ou 
quatre  ramtée  suivante  si  la  saison  est 
favorable.  11  résultera  de  cette  di- 
versité de  semences , que  les  racines 
du  trèfle  qui  pivotent , se  nourriront 
de.s  sucs  de  la  couche  inférieure  , et 
laisseront  ceux  de  la  couche  supé- 
rieure. Aux  trèfles  on  peut  sub.slituer 
la  luzerne , les  rjtrf , les  tiÀvets  , les 
carottes , les  lupins  , si  le  terrain  est 
maigre.  ( f^oye^  ce  mot.  ) 

Toute  espèce  d’avoine  en  géné- 
ral , effrite  trop  la  terre  ; c’est  dom- 
mage de  sacrifier  des  terres  à fro- 
ment pour  leur  culture.  Une  récolte 
passable  de  froment  , et  même  de 
seigle,  vaut  mieux  que  la  plus  superbe 
récolte  d’avoine. 

Un  autre  abus  aussi  destructeur  , 
est  de  penser  qu’un  , ou  tout  au  plus 
deux  légers  labours  , suflisent  pour 
l’avoine.  Plus  la  terre  est  pauvre  en 
principes , plus  elle  demande  à être 
priiparée. 

Le  troisième  abus  consiste  à refuser 
de»  engrais  ii  ces  terres.  Alors  quelle 


A V O 

récolte  prétend-cin  avmr  ? Les  ligcî 
Seront  éparses  çà  et  là  , les  épis  lâ- 
ches et  maigres  , et  le  grain  aride  , 
sec  , et  ne  contenant’  que  du  son. 
Voilà  le  produit , il  valait  autant  ne 
pas  cultiver. 

Un  bon  ménager  ne  sacrife  jamais 
ses  terres  à froment  pour  l’avoine  ; 
il  vaut  mieux  vendre  son  b'é  et 
acheter  du  grain  pour  la  nourriture 
des  bestiaux  ; le  bénéfice  est  clair  et 
bien  décidé.  Heureux  celui  qui  dan? 
ses  possessions  n’a  point  de  sol  de 
médiocre  qu.ilité. 

Quelques  personnes  ont  été*  jusqu’à 
dire  que  le  blé  venoit  liès-beau  après 
l avoiiie  , que  cette  plante  divisoit  le 
teriain  ; cela  est  vrai  si  on  la  sème 
dans  un  terrain  nouvellement  défri- 
ché , et  dont  Te  giain  est  compacte 
et  serre;  mais  dans  pareille  circons- 
tance , j’aurois  mieux  aimé  semer 
de  l’orge  ; l’opération  mécanique  de 
l’émiettement  de  la  terre  auroit  été 
la  même,  et  la  valeur  du  produit  du 
grain  aurait  doublé. 

Il  faut  conclure  de  ce  qui  vient 
d’être  dit  , i.“  qu’il  n’y  a aucune 
écoiicmie  à sacrifier  de  bonnes  ter- 
res pour  la  culture  de  l’avoine  ; 

а. ’’  qu’elle  appauvrit  beaucoup  la 
terre  ; 3.'*  que  lis  terrains  légers 
lui  conviennent  si  la  saison  est  favo- 
rable ; 4.“  que  sa  récolte  est  mé- 
diocre dans  les  terres  argileuses  , à 
moins  que  l’année  ne  soit  sèche  ; 
5.9  que  lorsque  l’on  veut  semer  sur 
un  sol  pauvre  , il  vaut  mieux  labourer 
à plusieurs  reprises  que  d’écobuer  ; 

б. °  enfin  , que  dans  toutes  Ic-s  cir- 
constances quelconques  , il  est  essen- 
tiel d’enterrer  le  chaume  aussitôt  après 
la  récolte  , et  d’enterrer  les  herbes 
aussitôt  après  qu’elles  ont  passe  (leur, 
afin  de  multiplier  le  terreau  ou  terre 
végétale. 

IV.  Ua  tems  de  semer  et  comment 
on  doit  semer.  Ici  tout  est  relatif  à 
la  hauteur  du  climat  que  l’on  ha- 
bite , à l’intensité  de  la  chajenr  et 
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du  froid  , à la  durée  de  l’un  ou  de 
l’autre  , etc.  11  est  clair  , par  exem- 
ple , que  sur  la  grande  chaîne  des 
montagnes  des  Alpes  qui  commence 
Il  Vence , boide  le  Daupifiné , tra- 
verse la  Sq^r.ie  , va  se  confondre 
avec  celles  des  .Mont-Jura  , de  Fran- 
che-Comté , de  là  avec  les  Vosges  de 
Lorraine  ; ( f^oye:^  Fl.  6 , p.  i3g  , 
tomel.)  il  est  clair,  dis-je  , que  la 
neige  , les  gelées  , iéroient  périr  le 
grain  en  terre  si  on  semoit  avant 
l’hiver.  Ainsi  le  mois  de  Février  , 
qui  sert  d’époque  pour  la  plus  grande 
partie  du  royaume , est  une  époque 
nulle  pour  ces  pays  hauts  et  mon- 
tagneux, où  l’on  peut,  tout  au  plus, 
commencer  à ouvrir  la  terre  à la 
fin  de  Mars  ou  dans  le  mois  d’Avril. 
Cette  époque  est  l’extrême  ; mais 
chacun  en  prenant  une  graduation 
relative  à son  pays  , découvrira  la 
véritable  époque  à laquelle  il  doit 
semer. 

Prenons  actuellement  un  exemple 
dans  un  climat  tout  opposé  : la  Basse- 
Provence  , le  Bas-Dauphiné , et  le 
Bas- Languedoc  , vont  le  fournir.  La 
chalÂir  du  climat  oblige  de  semer 
du  lü  Octobre  au  i5  Novembre.  Si 
l’on  attendoit  le  mois  de  Février  ou 
de  Mars  , le  grain  ne  produiroit 
qu’une  tige , parce  que  la  chaleur 
avanceroit  trop  sa  végétation  , et  la 
plante  se  hâteroit  de  monter  en  épi. 
Les  pluies  sont  très-rares  pendant 
ces  deux  mois  , au  lieu  qu’en  semant 
à la  fin  de  Septembre  , les  racines 
ont  le  tems  de  travailler  pendant  les 
mois  d’hiver  , ordinairement  assez 
tempérés,  et  il  en  sort  des  drageons 
multipliés  qui  donneront  des  tiges. 
De  res  deux  extrêmes  venons  aux 
climats  intermédiaires. 

On  ne  risque  rien  de  semer  avant 
l’hiver  , dès  qu’on  ne  craint  pas  que 
les  terres  soient  inondées  , pu  que 
la  rigueur  du  froid  fasse  périr  là 
plante.  Toutes  circonstances;  étant 
égalés , il  est  coustant  que  L'ayoine 
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d’hiver  ■ donne  une  récolte  , et  plus 
belle  et  plus  sure  que  cell»  des 
avoines  semées  en  Février  ou  en 
Mars  , qu’on  nomme  avoines  printa- 
nières. Les  racines  ont  travaillé  pen- 
dant l’hiver  , elles  ont  acquis  de 
la  force  , de  l’embonpoint  , et  les 
tiges  en  profiteront  , à moins  que 
les  eftets  des  météores  ne  s’y  op- 
po.'ent  j dès-lors  on  e.<t  stir  d’avoir 
un  grain  mieux  nourri  et  jdus  abon- 
dant , sur- tout  parce  qu’il  aura  plus 
de  moyens  pour  résister  aux  chaleurs 
et  à la  sécheresse  du  printems  et  de 
l’été. 

Dans  la  majeure  partie  des  cantons 
qui  avoisinent  Paris  , on  sème  en 
Mars  et  même  jusqu’au  milieu  d’Avril, 
parce  qu’il  y pleut  souvent  ; dans  la 
Basse-Normandie  , du  c6té  de  Rouen, 
on  est  dans  le  même  cas  ; ainsi  les 
semailles  tardives  y réussissent.  Cet 
exemple  ne  doit  pas  iiilluer  sur  les 
autres  provinces  , à moins  que  cer- 
tains cannms  ne  soient  dans  les 
nié-ates  circonstances.  L’expérience  a 
donné  li..u  à ce  proverbe  , plutôt 
en  terre  , plutôt  hors  ce  terre , et  on 
ne  doit  pas  oublier  celui-ci , avoine 
de  FeiTter  remplit  le  grenier.  Il  faut 
donc  profiter  , autant  qu'on  le  peut , 
des  premiers  jours  aussitôt  que  le 
froid  est  passé  , et  que  la  terre  est 
en  état  de  recevoir  la  semence  pour 
semer  les  av'û'ies. 

Comment  Jjut-il  semer?  Je  de- 
mande qu’on  me  pardonne  de  citer 
souvent  des  proverbes.  Ces  expres- 
sions , ou  ces  sentences  n’auroient 
pas  passé  en  proverbes  si  elles  n’é- 
toiciit  pas  fondées  sur  l’expérienco 
et  sur  la  vérité.  //  faut  un  homme 
alerte  pour  semer  les  avoines  , et  un 
homme  lent  pour  semer  torge  , c’est-à- 
dire  , qu’il  est  absurde  de  semer 
l’orge  aussi  dru  que  l’avoine  ; il  ett 
aise  de  sentir  sur  quoi  ce  proverbe 
est  fondé  , si  on  considère  combien  un 
pied  d’avoine  est  garni  de  chevelus. 
Les , pieds  , trop  près  les  uns  des 
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autres  , s’épuiseront  niiituellcment. 
SerajB  donc  clair  , et  ne  perdez  ja- 
mais de  vue  ce  proverbe  , qui  sente 
dru  recolle  menu  , qui  sème  menu  recolle 
lira.  Cependant , dans  beaucoup  d’en- 
droits, on  sème  un  sixième  de  plus 
d’avoine  que  d’orge. 

J’ai  vu  dans  plusieurs  provinces 
du  royaume,  une  manière  de  semer 
l’avoine  qui  me  paroît  abusive.  Je 
parle  des  semailles  de  Février  , de 
Mars  ou  d’ Avril.  On  a donné  avant 
l’hiver  plusieurs  labours  , et  depuis 
Je  dernier,  jusqu’à  celui  du  moment 
de  semer , la  terre  a eu  le  teins  de  se 
resserrer  par  l’etïet  des  pluies.  Le 
labour  que  l’on  va  donner  pour  se- 
mer ne  produira  donc  pas  autant 
d’effet  que  s’il  avoit  été  précédé  d’un 
autre  labour  un  mois  auparavant  , 
si  la  gelée  ou  la  trop  grande  humi- 
dité n’empéchent  pas  de  travailler  la 
terre.  C’est  jusqu’à  présent  le  moindre 
mal. 

Sur  cette  terre  durcie  et  tapée  par 
les  pluies  , on  répand  le  fumier , on 
lème  le  grain  et  on  laboure  par- 
dessus , de  manière  f]ue  le  labour 
doit  enterrer  et  le  fumier  et  le  grain. 
GtUe  méthode  a deux  défauts  essen- 
tiels. i."  Jamais  tout  le  fumier  n’est 
enterré  , auelqu’habile  que  soit  la 
main  du  laLoureur  ; les  principes  du 
fumier  non -enseveli  sont  perdus, 
au  moins  dans  leur  majeure  partie; 
la  chaleur  du  soleil  les  dessèche , 
&it  évaporer  leurs  principes  , et  il 
ne  reste  plus  qu’une  paille  sèche  et 
aride.  J’en  ai  fait  l’expérience  chi- 
mique. ï.®  Une  partie  du  grain  est 
trop  enterrée  , et  l’autre  reste  sur 
la  surface  du  sol  et  sert  de  nourri- 
ture aux  oiseaux , aux  mulots , etc. 
Pourquoi  ne  pas  semer  sur  les  sillons 
mêmes  , et  ensuite  passer  la  herse  } 
( Koyfj;  ce  mot.  ) Il  est  surprenant 
que  cet  instrument  ne  soit  presque 
pas  connu  dans  nos  provinces  méri- 
dionales. 

n existe  pres()ue  par -tout  deux 
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autres  abus  plus  nuUiblts  que  tes 
premiers.  On  sème  l'a  veine  sans  l’a- 
voir passée  à la  chaux , ainsi  qu’on 
le  pratique  pour  les  blés;  cependant 
ce  grain  est  aussi  sujet  au  noir  ou 
chenhon  que  le  froiuimt  ; l'on  verra 
aux  articles  Chakuun  et  Fr.oMî.NT, 
les  dangereux  effets  ijui  résultent  des 
semences  pon  chaulées. 

Le  second  abus  consi; te  à semer 
les  avoines  telles  qu’elles  sortent  du 
grenier.  J’ai  en  la  curiosité  d’exa- 
miner cette  avoine  dans  dilTérentcs 
provinces  , de  faire  apporter  un 
vase  plein  d’eau  , d’y  jeter , en  pré- 
sence du  cultivateur , une  ou  deux 
poignées  de  ce  grain.  Le  grain  bien 
formé , bien  nourri , se  précipita  au 
fond  , et  le  grain  mauvais  resta  sur 
la  sur^ce.  Ce  grain  , mis  à sécher 
pendant  quelques  jours  , je  l’ai  semé 
ensuite  avec  beaucoup  de  précau- 
tion , et  il  n’en  leva  pas  la  centième 
partie.  On  verra  dans  l’article  suir 
vant  d’üu  provient  cette  perte 
réelle, 

Il  n’est  donc  pas  surprenant  qu’ij 
faille  jeter  en  terre  une  très-gpande 
uantité  de  grains  , puisque  la  moitié 
e la  semence  est  nulle , même  avant 
d’être  employée.  Que  faut-il  donc 
faire  ? Passer  par  l’eau  toute  la  se- 
mence , et  avec  de  larges  écumoires 
lever  tous  les  grains  qui  surnagent , 
les  mettre  sécher , les  conserver  et  les 
donner  aux  oiseaux  de  basse-cour.  Ils 
les  nourriront  peu , il  est  vrai , mais 
ils  lesteront  leur  estomac , ce  qui  est 
un  grand  point. 

Les  bons  grains  seront , aussitôt 
après  , sortis  de  l’eau  et  jetés  dans  une 
eau  de  chaux.  ( te  mot  Echau- 
LER.  ) Après  les  avoir  retirés  de  cette 
eau  , mis  à sécher  , ils  seront  semés 
aussitôt  après.  Dès- lors  on  sera  sûr 
que  tout  grain  enterré  dans  les  pro- 
portions convenables,  germera  et  donr 
nera  une  belle  plante. 

Je  conviens  que  je  multiplie  ainsi 
les  manipulations  ; mais  leur  prix 
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est-ll  en  proportion  de  la  perte  de 
presque  une  moitié  franche  Je  se- 
mence dans  la  terre  , et  dont  ce- 
pendant on  peut  tirer  quelque  parti , 
non  - seulement  pour  les  oiseauic 
de  basse-cour  , mais  encore  pour 
les  boeufs  , les  chevaux  ? etc.  Ce 
grain  vide  , vaudra  encore  mieux 
que  la  paille  ; le  goût  leur  en  plaira 
davantage. 

Après  que  l’avoine  est  semée , et 
lorsque  les  mauvaises  herbes  com- 
mencent à paroitre  , il  est  absolu- 
ment nécessaire  de  sarcler  , et  de 
sarcler  toutes  les  fois  qu’il  en  partît  ; 
CCS  mauvaises  berbes  dé*robent  la 
subsislancc  des  bonnes  plantes  , et 
l’avoine  est  celle  qui  en  a le  plus 
grand  besoin. 

V.  Du  tems  tt  de  h manière  de  ' 
re'ioleer  rai’oint.  üii  la  cueille,  ou  un 
peu  avant  sa  maturité  , ou  à sa  matu- 
rité; on  la  coupe  ou  avec  la  faux  ou 
avec  la  faucille.  Ces  objets  méritent 
d’être  examinés  chacun  sé-parément. 

1. ®  Avant  la  maturitd  complète. 
L’avoine  s’égrène  aisément  ; donc 
pour  ne  rien  perdre  , il  faut  la  cou- 
per avant  qu’elle  soit  bien  mûre. 
Combien  ce  sophisme  n’est-il  pas 
préjudiciable  au  cultivateur  ? Je  con- 
viens que  si  on  attend  sa  matu- 
rité il  y aura  du  grain  perdu.  Eva- 
luez cette  perte  ; à la  rigueur  ce  sera 
un  quart  : mais  quand  votre  avoi- 
ne , cueillie  avant  sa  maturité , aura 
été  battud  , bien  séchée  et  prête 
à mettre  dans  le  grenier  , c’est  le 
cas  de  se  servir  du  vase  plein  d’eau 
dont  on  a parlé  , et  vous  verrez 
qu’il  y aura  une  perte  de  moitié  ou 
au  moins  d’un  grand  tiers.  Si  vous 
faites  cette  expérience  cinq  ou  six 
mois  après  , la  perte  sera  encore 
plus  frappante  , parce  que  le  grain 
aura  eu  le  tems  de  bien  sécher. 

2. ®  A sa  maturité.  Tant  que  les 
tiges  seront  encore  vertes  , et  que 
cette  couleur  tire  sur  le  blanc  , le 
moment  de  la  couper  n’est  pas  en- 
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fore  venu  ; il  faut  que  la  feuille  soit.' 
complètement  lanéc  , et  la  couleur 
de  la  tige  doit  être  d’un  jaune  doré. 

Si  vous  craignez  de  perdre  du 
grain  , en  raison  du  tems  qui  s’é- 
coule depuis  le  moment  où  f’avoine 
est  mûre  jusqu’à  celui  où  elle  sera 
mise  à bas , prenez  un  plus  grand 
nombre  de  moissonneurs  , et  l’ou- 
vrage sera  plutOt  fini.  Je  multiplie, 
il  est  vrai , la  dépense  apparente  , 
mais  je  conserve  les  produits  qui 
excédent  cette  dépense.  Toute  mois- 
son traînante , toute-  vendange  trop 
long-teras  continuée  , sont  une  perte 
réelle  pour  le  cultivateur.  Cette 
maxime  mérite  d’être  mûrement  ré- 
fléchie. Ne  vaut-il  pas  autant  faire 
dans  quatre  jours  , avec  plus 
d’ouvriers  , ce  que  l’on  fait  dans 
huit  avec  la  moitié  moins.  Grain 
serre'  vaut  mieux  gîte  grain  sur  pied. 

effet , chaque  jour  le  cultivateur 
tremble  que  le  bien  dont  il  est  au 
moment  de  jouir  , ne  soit  enlevé 
par  une  grêle  , ou  renversé  avec  sa 
tige  par  un  orage  , par  des  pluies  ,* 
et  ces  exemples  sont  malheureuse- 
ment trop  communs.  Qu’il  est  dou- 
loureux pour  une  ame  sensible  d’être 
le  témoin  des  angoisses  perpétuelles 
qui  agitent  le  fermier  ! Le  moindre 
vent  , le  plus  léger  nuage  , tout  en 
un  mot  excite  ses  craintes  et  ses 
alarmes  ; mais  qu'il  est  consolant , 
après  que  ses  greniers  sont  pleins  , 
de  voir  l’air  de  joie  et  de  conten- 
tement peint  sur  son  visage  ! Il  me- 
sure des  yeux  la  niasse  des  grains  , 
sourit  à sa  vue  , et  il  dit  à scs  enfans  : 
Voilà  notre  ouvrage , et  la  juste  ré- 
compense de  nos  peines  et  de  nos 
travaux  labourons  de  nouveau,  afin 
que  la  récolte  de  l'année  prochaine 
soit  aussi  abondante. 

- 3.®  De  La  coupe  à la  faux.  Il  y a 
deux  espères  de  faux , l’une  simple , 
et  c’est  celle  dont  on  se  sert  pour  les 
foins , et  la  même  faux  accompa- 
gnée de  sa  garniture  , ( r oye:;  le  mo^ 
Tome  II.  * M ■ 
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lèAVt  ) et  les  différente*  erpèce* 
connue*  en  France  ou  aülenrs. 

Le  travail  à la  faux  simple  est 
plus  expéditif  que  celui  de  la  fau- 
cille ; celui  de  la  (aux  armée  a l’a- 
vantage sur  la  faux  simple  de  ran- 
ger les  épis  et  de  les  etenJre  par 
terre  tou*  également  ,sur  une  ligne 
droite  , de  manière  qu’il  est  facile 
de  les  7*veler  , et  l’opération  est 
très-proropte. 

Toute  espèce  de  faux  a le  désa- 
vantage de  scier  par  saccade , et  le 
contre  - coup  fait  beaucoup  égrener. 
Afin  d’éviter  cet  inconvénient  , on 
est  tombé  dans  un  plus  considéra- 
ble , celui  d’étre  forcé  de  couper 
l’avoine  dès  que  la  couleur  des  tiges 
est  changée  du  vert  au  blanc  , ou  au 
iaiine  très-pâle  , et  il  en  résulte  que 
le  grain  ii’est  pas  assez  mûr  , etc. 

4.®  De  la  coupe  à ta  fjucille.  Pour- 
ejuoi  coupe  - 1 - on  le  froment  à la 
faucille  ? parce  qu’on  ne  le  donne  à 
couper  aux  moissonneurs  que  lors- 
ajue  l’épi  et  la  paille  ne  tirent  plu* 
aucune  subsistance  de  la  terre , et 
lorsque  le  grain 'ne  commence  plus 
à être  si  étroitement  seiré  dans  Les 
enveloppes  qui  lui  ont  servi  de  ber- 
ceau , et  l'ont  défendu  contre  les 
intempéries  des  saisons.  II  est  formé, 
il  est  mûr  ; la  tige  et  l’épi  ne  coucou- 
rent  plus  à sa  conservation.  D’une 
main  , le  moissonneur  tient  une  poi- 
gnée de  tiges  , et  de  l’autre  , en  dé- 
crivant un  cercle  avec  la  faucille  , 
il  coupe  ces  tiges , sans  contre-coup 
et  sans  secousse , et  le  g/ain  reste 
renfermé  dans  sa  balle.  II  en  arrive- 
roit  aurant  au  grain  d’avoine  si  on 
employoit  la  faucille  ; malgré  cela  , 
dans  les  provinces  oü  l’on  se  sert  de 
la  faucille  , on  a la  furent  de  coû- 
ter les  avoine*  trop  vertes. 

Les  avoines  coupées  un  peu  ver- 
tes , restent  couchées  sur  la  terre 
afin  de  s’imprégner  de  la  rosée , des, 
pluies , etc.  le  grain  se  chaige  d’hu- 
Btidité  se  gooile  , reofk  « U paxolt 
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bien  nourri  , pesant , et  il  ne  eon- 
ti«t  presque  que  de  l’eau.  Cest  la 
raitOd  pour  laquelle  les  avoines  nou- 
rellement  battues  sont  nuisible*  aux 
animaux  , ce  qui  sera  prouvé  ci- 
après. 

S’il  survient  des  pluies  , le  grain 
rende  davantage  ; la  paille  , si  utile 
pour  la  nourriture  des  boeufs  , s’al- 
tère ; il  faut  javeler , mettre  les  ja-  . 
velles  en  gerbier  , la  masse  s’é- 
chauffe , et  le  grain  mûr  germe  ou 
pourrit.  Si  au  contraire  , l’avoine 
avoit  été  coupée  à sa  maturité , oa 
l’auroit  presqu'aussitût  javelée , pre*- 
qu’aussitût  mise  en  gerbier  , et  oa 
n’auroit  eu  à craindre  ni  la  germi- 
nation ni  la  pourriture.  Le  grain 
^ ferme  , noir  et  plein  , auroit  été 
plus  propre  à être  long-tcms  con- 
servé. Voilà  Comme  par  une  simple 
opération  , faite  à propos  , on  ob- 
vie à tous  les  inconvénien*. 

Dès  que  les  gerbes  ou  javelle* 
sont  sèches  , elles  sont  en  état  d’être 
battues  , ou  d’être  mises  en  gerbier  » 
si  les  circonstances  l’exigent.  La 
seule  précaution  à prendre  est  d’at- 
tendre leur  parfaite  desiiccation  , 
sans  ^uoi  elles  s’échaufferoient  , er 
le  grain  et  la  paille  seroient  viciés. 

VI.  Des  soins  que  Favoint  exige 
dans  le  grenier.  Plus  l’avoine  aura  été 
coupée  ou  fauchée  verte , plus  il  est 
dangereux  de  l’amonceler,  ou  de  la 
fermer  , sur- tout  si  on  a ep  la  manie 
de  laisser  pendant  long-tems  la  plante 
exposée  sur  terre  aux  rosées  ou  à la 
pluie.  Le  bon  grain , le  grain  vrai- 
ment farineux  , est  imbibe  d’eau  ; il 
contient  une  portion  sucrée  ; le  sue 
nni  à l’eau  est  susceptible  de  fer- 
mentation , sur-tout  quand  elle  est 
aidée  par  la  chaleur  dé  la  saison.  Le 
grain  s’échauffe  , et  même  il  germe  ; 
bieinôt  tout  le  monceau  éprouve 
une  chaleur  considérable , et  la  par- 
tie farineuse  est  consumée  en  pure 
perte.  On  a vu  , en  i7(jq , un  fer- 
mier de  Neuilli , près  Joigny  , aprè* 
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mvolr  battu  ses  premières  avoines  , 
les  mettre  dans  un  coin  de  sa  i^an^e 
en  un  seul  tas  . et  après  avoir  ré- 
colté à part  celles  qui  n’avoient  pas 
été  mouillées  dans  les  champs  , et 
qu’il  se  proposoit  de  semer , les  jeter 
sur  le  premier  monceau  : U crut 
ne  rien  risquer  en  entassant  ces  der- 
nières sur  les  premières  , et  il  est 
arrivé  que  la  chaleur  des  avoines 
de  dessous  a consumé  le  germe 
des  bonnes  avoines  qui  étoient  des- 
sus , et  en  a détruit  la  fécondité  , 
sans  qu'il  parût  il  l’extérieur  _ aucun 
changement  au  grain.  Si  l’avoine  su- 
périeure a été  détériorée  dans  sa 
substance  au  point  de  ne  pas  germer 
après  avoir  été  semée  , combien  n’a 
donc  pas  été  plus  terrible  la  dété- 
rioration de  l'avoine  inférieure  ? Il 
y a plus  , ce . grain  est  devenu  une 
nourriture  très- dangereuse  pour  les 
animaux. 

Les  grains  vides  , ou  au  quart 
ou  à demi-pleins  , sont  également 
suKeptibles  de  la  fermentation  , 
peut  - être  même  davantage  que  les 
mains  bien  farineux.  Ecrasez  sous 
Tes  dents  un  grain  bien  nourri , bien 
sec , vous  aurez  beau  le  triturer , 
il  ne  laissera  sur  la  langue  aucun 
goût  sucré  ; mais  mâchez  un  sem- 
blable grain  au  moment  qu’il  germe , 
le  sucre  sera  développé  au  point 
d’y  être  très-sensible.  Ce  n’est  pas 
tout  : aussitôt  que  la  fleur  sera  tom- 
bée , la  plante  étant  sur  pied , aussi- 
tôt que  le  grain  sera  noué  et  bien 
formé  , écrasez- le  sous  vos  dents  , 
et  vous  y trouverez  le  même  prin- 
cipe sucré  que  dans  la  germina- 
tion , et  la  partie  farineuse  qui  doit 
l’absorber  dans  la  suite  , et  se  le 
combiner , ne  sera  pas  encore  for- 
mée , de  manière  que  le  principe 
sucré  reste  , pour  ainsi  dire , à nu 
dans  la  balle.  Au  mot  FfcaubMTA- 
TION , on  verra  comment  agit  le 
principe  sucré  pour  la  produire. 

11  faut  conclure,  d'après  ces  points 
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de  biits , que  ce  grain  , à demi-formé , 
est  très  - susceptible  de  fermenter  , 
sur-tout , lorsqu’il  a resté  long-tenu 
exposé  à la  rosée  dont  il  s’est  ap- 
proprié une  partie  considérable  , 
et  combien  il  est  dangereux  de  fer- 
mer l’avoine  et  'de  l’amonceler  avant 
sa  complète  dessiccation. 

C’est  une  erreur  , et  une  erreur 
malheureusement  trop  généralement 
accréditée  , de  penser  que  l'avoine , 
une  fois  rangée  dans  le  grenier  , 
n’exige  plus  aucun  soin.  Pour  prou- 
ver cet  abus  , prenons  deux  exem- 
ples dans  des  climats  bien  opposés  : 
dans  ceux  de  Flandre  , de  Norman- 
die , de  nie  de  France  , etc.  il  pleut 
beaucoup  , et  il  y règne  une  humtdité 
continuelle  , au  moins  pendant  six 
mois  ■ de  l’année  , et  elle  pénètre 
dans  les  greniers.  Plus  un  corps  est 
poreux  et  sec , plus  il  attire  l’hu- 
midité , la  conserve  , et  c’est  le  cas 
de  l’avoine  ; mais  si  les  murs  du 
bâtiment  sont  construits  avec  du 
piàtre  , suivant  l’usage  presque  gé- 
néral de  plusieurs  provinces  , l’hu- 
midité sera  bien  plus  forte  , parce 
que  le  plâtre  travaille  toujours. 
Prenez  , par  exemple , une  livre  de 
plâtre  en  poudre , et  supposons  qu’il 
faille  demi-livre  d’eau  pour  le  gâ- 
cher ; la  masse  totale  sera  à peu 
de  chose  près  d’une  livre  et  demie, 
lorsqu’il  aura  été  gâché  et  qu’il  se 
sera  cristallisé  ; donnez  - lui  le  tems 
de  perdre_  l’eau  surabondante  â sa 
cristallisation  , supposons  pendant 
un  mois  d’été  ; prenez  ensuite  cett* 
masse  , pesez- la  exactement , tenez- 
la  suspendue  dans  un  grenier  , et 
pesez-la  de  i ; en  l ; jours  pendant 
un  an  ou  deux  , et  vous  verrez  que 
son  poids  sera  augmenté  ou  dimi- 
nué , en  raison  de  l’humidité  ac- 
tuelle de  l’atmosphère.  Or , si  cette 
musse  qui  représc.nte  des  murs  cons- 
truits en  plâtre  , attire  l'humidité  , 
ces  murs  doivent  donc  la  commu- 
niquer au  monceau  d’avoine  qu’ils 
M 3 
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touchent , et  l’avoine  l’attirer  puis- 
samment. Ce  n’est  pas  encore  le  seul 
défaut  du  plâtre  ; il  forme  du  nitre 
sur  la  superficie  , soit  intéiieure  , 
soit  extérieure  des  murs  , et  chacun 
sait  combien  ce  nitre  attire  puissam- 
ment l'humidité  de  i’air  , puisqu’il 
y tombe  en  déliquescence  , ou  bien  , 
il  se  cristallise  de  nouveau  , si  un’ 
courant  d’air  sec  fait  évaporer  l’eau 
surabondante  à sa  cristallisation. 

Pour  obvier  à ces  incouvéniens , 
un  propriétaire  attentif  fera  garnir 
les  murs  avèc  des  planches , ainsi 
que  le  sol  sur  lequel  repose  le  mon- 
ceau d’avoine. 

Sur  une  étendue  de  près  de  quatre 
cents  lieues  , la  mer  baigne  nos  côtes  , 
et  il  s’élève  , de  feras  à autre , des 
vents  qui  entraînent  une  si  grande 
humidité  , que  tous  les  bois  des 
portes  , des  fenêtres  , etc.  s’enflent 
de  manière  qu’on  ne  peut  plus  les 
ouvrir  ni  les  fermer  ; l’eau  ruisselle 
sur  les  murs  intérieurs  des  biitimens  , 
le  linge  est  sans  consistance  et  res- 
semble à du  chiffon  , le  papier  le 
mieux  collé  laisse  percer  l’encre  , etc. 
Or  , si  cette"  humidité  , assez  com- 
mune pendant  l’hiver  , le  long  des 
côtes  ae  la  méditerranée  , agit  avec 
tant  de  puissance  sur  les  bois  , com- 
ment n’agira-t-elle  pas  sur  l’avoine? 
A Cette  époque , jiesez  une  livre  de 
grain  , repesez-la  quinze  )ours  après, 
et  vous  jugerez  de  la  grande  dispro- 
portion de  son  poids.  Le  seul  bon 
sens  démontre  la  nécessité  de  remuer 
î.  souvent  l’avoine  , de  lui  faire  chan- 
ger de  place  aussi  souvent  qu’au 
blé  , et  sur  - tout  de  la  tenir  dans  un 
lieu  sec  où  règne  un  grand  courant 
d’air  pour  dissiper  l’humidité  ; fa- 
- voine  s’en  consc^rvera  mieux  , elle 
sera  alors  une  nourriture  raine  pour 
les  animaux  , et  ils  seront  sujets  à 
beaucoup  moins  de  maladies. 

En  agriculture  le  chapitre  des 
abus  est  plus  étendu  que  celui  des 
pratiques  utiles.  C’est  au  proprié- 
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taire  que  je  vais  pailer  : si  vous 
voulez  conserver  de  l’avoine  ou 
pour  les  semences  , ou  pour  la  nour- 
riture de  vos  animaux  , ne  la  semez 
jamais  sans  l’avoir  laissé  sécher  au 
soleil  pendant  plusieurs  jours  , fai- 
tes-la  rigoureusement  vanner  et  cri- 
bler, afin  de  la  déqinuiller  de  toute 
terre  , de  toute  poussière  , de  toute 
paille  ou  balle  mutiles , enfin  qu’au 
moment  de  la  porter  au  grenier  , 
elle  soit  nette  et  propre  comme  le 
plus  beau  froment.  Servez-vous  du 
moulin  à crible  ; tout  grain  mal  for- 
mé sera  chassé  au  loin  , et  l’avoine 
restera  nette  : avec  ces  précautions  , 
elle  craindra  bien  moins  les  effets 
de  l’humidité.  Ne  vous  en  rappor- 
tez pas  à vos  valets  , leur  imagi- 
nation , trop  bornée  , ne  conçoit 
pas  l’importance  de  ces  petits  dé- 
tails , ou  bien  leur  négligence  ou 
leur  insouciance  s'y  opposent.  H 
n’rst  pour  voir  que  l'ail  du  maître. 

VII.  De  h paille  d’avoine  consi- 
de'rde  comme  fourrage.  11  y a trois  ma- 
nières de  la  faire  manger  aux  ani- 
maux : ou  en  vert , ou  coupée  aussi- 
tôt que  le  grain  est  formé , et  se- 
chée  ensuite  ; enfin  , après  avoir  re- 
tiré le  grain  lorsqu’elle  a été  battue. 

i.“  De  la  paille  en  vert.  Cette 
nouriiturc  plaît  beaucoup  aux  ani- 
maux , ils  en  sont  friands  au  point 
que  si  on  leur  en  donnoit  à dis- 
crétion , ils  en  seroient  incumnio- 
dés.  Elle  contient  bcHuoiup  d’air 
surabondant , ou  de  végétation  ; cet 
air  se  dégage  dans  leur  estomac  , 
se  distend  souvent  au  point  de  leur 
occasionner  une  tympanite  , ( l’qjrj 
ce  mot  ) de  suspendre  toutes  les 
fonctions  vitales;  si,  au  contraire, 
on  leur  en  donne  modérément , cette 
nourriture  leur  tient  le  ventre  libre 
et  mémo  les  purge  doircement  ; 
l’animal,  reprend  ses  forces  , et  l’on 
est  presqu'^suré  qu’il  supportera  les 
grosses.' chaleurs  de  l’été  sans  en  être 
incquuQodé. 
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le  taras  de  couper  cette  avoine 
est  marqué  par  la  tleuraison  ; dès 
qu’elle  est  cessée  , dès  quelle  grain 
est  encore  tout  lait  sucré  , il  faut 
l’abattre  , et  ce  seroit  encore  mieux  si 
chaque  jour  on  coupoit  la  paille  que 
les  animaux  peuvent  consommer. 
Ce  n’est  pas  le  cas  de  la  leur  donner 
aussitôt  qu’on  l’apporte  du  champ  , 
il  faut  un  peu  la  laisser  flétrir , au- 
trement il  seroit  à craindre  que  cette 
nourriture  leur  donnât  le  dévoie- 
ment ; il  est  bon  de  leur  tenir  le  ven- 
tre libre , mais  non  pas  dévoyé. 

La  quantité  à donner  se  règle  sur 
le  volume  de  l'animal  , sur  son  plus 
ou  moins  d’appétit  habituel , etc. 

a.®  De  la  paille  couple  en  tert  et 
mise  ensuite  a secher.  L’époque  pour 
couper  cette  avoine  est  la  même 
que  la  précédente  ; avec  cette  dif- 
férence cepeiulaat , que  moins  pressé 
ar  le  besoin  , on  peut  choisir  un 
eau  jour , et  attendre  que  tous  les 
grains  soient  à peu  près  formés  éga- 
lement. 

Cette  paille  ou  ce  foin-paille  offre 
une  ressource  très  ■ précieuse  aux 
provinces  méridionales  qui  man- 
quent de  fourrages  naturels.  11  y a 
plus  ; le  foin-avoine  vaut  beaucoup 
mieux  que  le  foin  naturel  ; la  rai- 
son est  évidente.  Quel  est  le  tems 
où  les  plantes  ont  le  plus  de  sucs 
et  le  plus  de  principes  , sinon  celui 
où,  de  concert  avec  la  nature,  elles 
réunissent  tous  leurs  efforts  afin 
de  donner  la  vie  , l’accroissement 
et  la  perfection  à l'individu  qui 
doit  reproduire  son  espèce  ? Le  mo- 
ment où  le  grain  est  fécondé , est  le 
moment  le  plus  vigoureux  de  la 
plante  ; un  seul  coup  - d’neil  suffit 
pour  s’en  convaincre  : mais  si  vous 
voulez  avoir  une  conviction  en- 
core plus  intime  , mâchez  une  tige 
d’avoine  avant  l’epoque  de  la  fleu- 
raison , mâchez-la  quand  le  grain  est 
formé  , enfin  roAchez  la  lorsque  le 
grain  est  mur  ; vous  y trouverez 
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dans  le  premier  cas  , un  goût  d'heibe 
et  beaucoup  d’eau  ; dans  le  second  , • 
moins  de  goût  d herbe  et  plus  de 
goût  sucré  ; entin  , dans  le  troisième  , 
point  d’eau  ou  très -peu  d’eau,  plus 
de  goût  d'heibe  et  très-peu  de  goût 
sucré.  Faites  germer  le  grain  a|)rès 
sa  matuiilé  , la  partie  sucrée  s’y 
manifestera  de  nouveau  , parce  que  la 
nature  prodiguoit  ce  |irincipe  doux 
et  sucré  , seulement  pour  i«.'ifeclic>n- 
ner  le  grain. 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  vient 
d’étre  dit , que  tout  le  principe  sucré 
est  développé  dans  la  plante  au  mo- 
ment que  le  grain  est  noué  ; que 
ce  principe  est  répandu  dans  les 
vaisseaux  de  la  plante  , et  qu’elle 
est  par  conséquent  dans  l’clat  le 
plus  nourrissant. 

Toutes  les  plantes  graminées  sont 
sucrées  du  plus  au  moins  ; et  si 
on  vùuloit  on  en  retireroit  un  sucre 
aussi  parfait  , chacun  dans  leur 
genre  , que  celui  produit  par  la 
canne  à sucre  d’Amérique  et  lis 
pays  chauds.  Ce  principe  est  aujour- 
d’hui tellement  démontré  , qu’il 
n’est  plus  possible  de  le  révoquer 
en  doute. 

Si  on  compare  actuellement  le 
foin  naturel  au  foin-avoine,  la  dif- 
férence sera  frappante.  On  cueille 
le  premier  lorsque  la  graine  est 
mûre  ; dèî-Iors  les  tiges  n’ont  pres- 
que point  de  principe  sucré  , et 
même  plusieurs  n’en  ont  plus.  Si 
actuellement  nous  considérons  les 
diftereiites  espèces  de  plantes  qui 
croissent  dans  les  prairies  naturel- 
les , nous  verrons  que  la  moitié 
franche  , au  moins  , n’appai tient 
pas  ù la  famille  des  graminées.  La 
fonction  de  ces  plantes  .'■urnuraérai- 
res  , est  de  lester  l’estomac  des  ani- 
maux , et  le  lest  , quoique  essentiel , 
n’est  pas  une  nouiriiure.  Le  foin- 
avoine  , au  contraire  , leste  et  nour- 
rit tout  à la  fois. 

3.“  De  la  paille  seule  après  que  U 
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grain  en  a été  séparé.  Cette  paille 
• nVsC  point  aussi  nourrissante  que  la 
précé.lente  , et  on  a vu  pourquoi 
elle  ne  l’étoit  pas  ; cependant  les 
boeufs  la  prélèrent  à toutes  les 
autres  pailles  , et  les  chevaux  la 
mangent  avec  plaisir  ; elle  entre- 
tient dans  les  uns  et  dans  les  au- 
tres , une  chair  ferme  , une  respi- 
ration libre  , une  bonno  activité. 
Le  foin  pur  , au  contraire  , les 
rend  lourds  , paresseux  , suants  au 
moindre  travail  ; et  ils  le  devien- 
dront encore  plus  , si  à l'exemple 
du  Hollandois  , du  Flamand , etc.  on 
leur  donne  le  marc  de  la  bière  ; ils 
seront  gras  à pleine  peau  , toutes 
leurs  formes  bien  arrondies  , en  un 
mot , de  beaux  chevaux  de  parade. 
De  là  est  venu  le  proverbe  ; chepal 
de  paille  , chepal  de  bataille  ; cheval 
de  foin  , chepafde  rien.  Il  importe 
peu  que  ce  proverbe  soit  en  mots 
choi'is  , pourvu  qu’ils  expriment 
clairement  ce  qu’on  veut  dire. 

Il  y a une  très- grande  différence 
à faire  entre  les  pailles  quelcon- 
ques des  provinces  méridionales 
du  royaume  , et  celles  des  pro- 
vinces du  nord.  Les  premières  sont 
inhniraent  plus  nourrissantes  , plus 
sucrées  ; les  grains  à poids  égal 
donnent  beaucoup  plus  de  farine  ; 
ce  point  de  fait  sert  de  modifica- 
tion à ce  que  je  viens  db  dire.  Si 
on  demande  d’ou  provient  cette 
différence  si  frappante  , il  est  aiié 
de  voir  qu’elle  provient  de  l’inten- 
sité de  la  chaleur  habituelle  ; son 
plus  grand  degré  d’activité  élabore 
mieux  les  sucs  , ils  sont  moins  dé- 
lavés et  délayés  dans  l’eau  de  vé- 
étation  ; les  conduits  séveux  plus 
troits  , et  par  conséquent  la  sève 
est  plus  épurée. 

VIII.  Analyse  du  grain  d’avoine. 
Quoique  toutes  les  plantes  grami- 
nées se  res.semblent  entr’elles  par 
la  nature  des  principes  qui  les  cons- 
tituent , ils  variesit  cependant , re- 
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lativement  à l’état  et  à la  quantité 
où  ils  s’y  trouvent.  L’avoine  con- 
tient pldi  d’écorce  que  de  farine. 
Analysée  à froid  par  le  moyen  de 
l'eau  , on  obtient  une  matière  su- 
crée , beaucoup  de  substance  extrac- 
tive , dont  l’odeur  est  comparable 
à celle  de  la  vanille  , et  peu  d’ami- 
don. ( y qyrif  ce  mot.  ) Analysée  avec 
le  secours  du  feu  , ses  produits , à la 
cornue  , sont  une  huile  épaisse , de 
l’acide  coloré  , et  de  l’alcali  volatil. 
Nous  devons  cette  analyse  à M. 
Parmentier.  Ce  res^ctable  citoyen, 
uniquement  occupe  du  bien  public , 
a successivement  fait  imprimer  un 
Traité  complet  sur  la  fabrication  et  le 
commerce  du  pain  , . . . Avis  aux  bon- 
nes ménagèrei  sur  la  meilleure  maniire 
de  faire  le  pain  , . . , Analyse  chymi- 

que  du  blé  et  des  farines  

Examen  chymique  des  pommes  de 
terre....  La  manière  de  faire  du  pairs 
avec  les  pommes  de  terre  seules  ; 
et  tout  récemment , Recherches  sur 
les  végétaux  , qui  , dans  les  disettes  , 
peuvent  remplacer  les  vlimeru  ordi- 
naires. . . . Traité  de  la  châtaigne,  etc. 
Quel  citoyen  mérita  plus  que  lui 
la  couronne  civique  ? Ob  cives  ser- 
vatos. 

IX.  Du  grain  d’avoine  considéré  re- 
hstivement  à la  nourriture  des  ani- 
maux.  Le  propriétaire  qui  vend  le 
grain  d’avoine  dont  la  paille  a été 
un  peu  verte  , trompe  l’acheteur  , 
et  l’acheteur  est  volontairement  sa 
dupe , si  avant  de  conclure  le  mar- 
che , il  n’a  pas  fait  l’épreuve  de 
l'eau  ; elle  lui  apprendra  au  juste 
combien  une  mesure  donnée  ren- 
ferme de  bons  grains  et  combien 
de  grains  vides.  Ce  n’est  pas  tout , 
il  faut  remettre  la  conclu.cion  du 
marché  à quelques  jours  après  , em- 
porter avec  soi  une  poignée  da  grain  , 
la  peser  en  arrivant  au  logis  , er  la 
laisser  quelques  jours  au  soleil  ; 
cette  épreuve  dissipera  l’eau  surabon- 
dante qui  ballonnoit  le  grain  , et  ia- 
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iKquera,  en  le  pesant  de  nouveau;  preuve  bien  que  ce  grain  est  peu 
la  différence  réelle  de  ses  deux  états  ; altéré  . et  qu’il  a peu  perdu  de  sa 
dès-lors  on  sera  assuré  de  la  quan-  qualité  alimentaire  , c’est  l’avidité 
tiré  du  grain  qui  doit  se  trouver  des  poules,  des  oiseaux,  à fouiller 
dans  une  mesure.  Combien  de  ven-  ces  excrémens  afin  de  les  manger  ; ce 
deurs  arrosent  leur  avoine  quelques  qui  suffiroit  pour  démontrer  com- 
iours  avant  de  la  livrer  ! Combien  bien  l’usage  de  donner  le  graia  en- 
d’acheteurs  la  trouvent  bonne  parce  lier  aux  animaux  est  abusif, 
qu’elle  est  pesante  ! Cette  observation  faite  dans  dîT- 

Avant  de  donner  l’avoine  aux  férens  pays  , a donné  oaissaoca  à 
animaux  , il  faut  qu’elle  soit  bien  la  publication  de  plusieurs  méthodes  , 
sèche , qu’elle  ait  son  eau  de  végéi  pour  remédier  à l’inconvénient  dont 
tation  , sans  quo^lle  leur  est  plus  il  s’agit. 

nuisible  que  profitable.  Quelle  qua-  Les  uns  ont  proposé  de  faire 
lité  délétère  ne  doit  donc  pas  avoir  moudre  l’avoine , et  de  la  donner 
nne  avoine  mouillée  sur  le  champ  , ainsi  aux  animaux  ; les  autres  ont 
tenue  à l'humidité  dans  le  magasin  ? prétendu  qu'il  falloir  la  convertir 
etc.  il  en  est  ainsi  du  foin  naturel,  en  pain  ; enfin  quelques-uns  ont 
du  foin-avoine  , etc.  Le  mieux  est  indiqué  de  la  faiie  macérer  dans 
de  ne  s’en  servir  que  trois  mois.après  l’eau  quelques  heures  avant  de  la 
la  récolte.  donner  à manger;  mais  ne  seroit-ca 

Toutes  les  fois  que  le  palefrenier  pas  une  autre  abus  que  de  trop  fa- 
donnera  l’avoine,  avez  soin  de  la  voriser  la  digestion  d’une  nourriture 
faire  cribler , afin  de  la  purger  de  qui  doit  être  très-solide  , pour  exer- 
tous  les  corps  inutiles  ou  étrangers,  cer  suffisamment  les  jeunes  estomacs  ? 
Le  crible  en  séparera  sur-tout  une  Ces  méthodes  conviendroient  plutôt 
poussière  fine  et  une  espèce  de  duvet  aux  vieux  animaux  , qui , ne  pou- 
qui  picotte  et  s’attache  au  gosier  de  vaut  exécuter  une  bonne  mastica- 
l’animal.  Il  doit  être  mené  à l’abreu-  tion , rendent  presque  tous  les  grains 
voir , ou  abreuvé  à l’écurie  avant  de  tels  qu’ils  les  ont  avalés, 
manger  l’avoine.  Ce  grain  le  nourrit , On  nourrit  toutes  sortes  de  vo- 
ranirae  ses  forces , le  tient  en  haleine  laHles  , et  les  cochons  avec  ce  grain, 
et  dispos  pour  le  travail.  Il  est  assez  II  rend  le  lard  doux  , et  d’un  goût 
inutile  de  lui  en  donner  lorsqu’il  ne  excellent  ; si  on  a l’attentino  de 
travaille  pas , ou  du  moins , il  con-  donner  aux  cochons  un  peu  de  pois 
vient  d’en  diminuer  la  quantité , sur-  à la  fin  de  ce  régime  avant  que  de 
tout  aux  bceufs.  _ les  tuer , le  lard  en  est  plus  ferme. 

En  examinant  les  grains  d’avoine  L’avoine  augmente  considérablement 
dans  les  excrémens  des  chevaux  qui  le  lait  des  vaches  et  des  brebis  , 
•’en  sont  nourris  , on  apperçoit  que  et  le  lait  en  est  plus  gras.  Les  Espa- 
la  plupart  sont  encore  dans  un  état  gnols  pensent  qu’il  seroit  plus  sage 
d’intégiiié.  Les  excrémens  des  boeufs  3e  donner  l’orge  aux  bêtes  , et  de 
et  des  vaches  n’en  présentent  aucuns,  garder  l’avoine  pour  l’homme, 
parce  que  dans  la  rumination,  il  les  X.  Du  grainconsid/re  reljtikemenlâ 
ont  broyés  exactement.  Ces  grains  la  nourriture  de  thomme.  L’avoine 
dans  les  excrémens  du  cheval  sont  moulue  comme  le  blé , fournit  une 
gonflés  par  l’humidité  , et  cette  hu-  farine  avec  laquelle  on  fait  du  pain, 
midité  leur  donne  une  forte  propen-  Il  est  très  compacte , foncé  en  cou- 
sion  .à  germer  pour  peu  que  les  cir-  leur  , amer  , et  malgré  Cela  , il  n’er» 
constances  le  permettent.  Ce  qui  fait  pas  moins  la  nourriture  principale 
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diS  malheureux  habiians  de  nos  mon- 
tagnes' tous  les  paysans  du  nord  de 
rÀiij;ieterre  et  de  l’Ecosse  , n’ont 
pas  d’autre  pain  , et  ne  hoivcnt  que 
de  l’eau.  Du  lait , du  benne  , du  tVo- 
niase,  leur  aident  à supporter  cette 
nourriture  , et  cependant  , ils  n’en 
sont  pas  moins  sains  , forts  et  vigou- 
reu.x.  La  sobriété  , l’exercice  , le 
bon  air  et  le  lait , ne  sont-ils  pas  les 
premières  causes  de  leur  bonne  santé  ? 
Nos  ancêtres  et  les  Germains  , vi- 
voient  , au  rapport  de  Pline , avec 
de  la  bouillie  laite  avec  de  la  farine 
d avoine. 

Le  gruau  est  une  avoine  mondée 
et  dépouillée  de  son  écorce  , et  mou- 
lue grossièrement  ; il  est  d’un  très- 
grand  usage  en  Bretagne  pour  la 
nourriture  ordinaire.  On  le  fait 
bouillir  dans  l’eaii  , ou  dans  du  lait, 
ou  dans  du  bouillon  , ainsi  que  la 
farine  , et  en  Angleterre  on  en  fait 
des  gâteaux. 

En  Hollande,  en  Allemagne,  en 
Angleterre  , l’avoine  sert  à faire  de 
la  bière  qui  est  très-fine  et  très-dé- 
licate. Pourquoi  ne  l’emploie-t-on  pas 
en  France  pour  cet  usage  ? 

La  balle  de  ce  grain  est.  douce, 
souple  , peu  susceptible  de  prendre 
l’hamiclité  , ce  qui  l’a  fait  choisir  pour 
le.s  paillasses  des  enfans  au  berceau  ; 
elle  sert  souvent  de  matelas  aux  gens 
de  fa  campagne. 

XI.  De  scs  proprie'te's  me'dicinales.  La 
semence  nourrit  légèrement  , tem- 
père la  soif  et  la  chaleur  dans  les 
maladies  inflammatoires  et  les  fiè- 
vres aigues  avec  sécheresse  de  la 
bouche  , avec  chaleur  dans  l’abdo- 
men et  ardeur  des  urines.  Quelque- 
fois elle  calme  la  toux  essentielle  ,1a 
toux  convulsive  , l’asthme  convulsif, 
le  rhume  catarral  , la  colique  né- 
phrétique occasionnée  par  des  gra- 
viers , la  diarrhée  produite  par  des 
médicamens  âcres. 

Le  gruau  d’avoine  , depuis  demi- 
once  jusqu’à  deux  onces  , mis  en 
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déccrtlon  dans  deux  livres  d’eau 
pendant  demi-heure , et  en.suite  passé 
et  édulcoré  avec  du  sucre  , torme 
une  boisson  légère  et  nutritive. 

Plusieurs  personnes  regardent 
comme  un  foit  bon  remède  , pour 
enlever  la  douleur  de  côté  dans  des 
fluxions  de  poitrine  , l’avoine  fri- 
cassée dans  du  vinaigre  , et  appliquée 
entre  deux  linges  sur  le  côté  malade. 
Les  inaréchaux  la  font  bouillir  dans 
du  vin  , et  rap!>li|uent  bien  chaude 
sur  les  flancs  dr^^nimaux  qui  ont 
des  tranchées. 

On  la  recommande  cuite  avec  du 
heure  pour  dessécher  la  gale  de  la 
tête. 

AVORTEMENT.  Si  la  poussière 
fécondante  renfermée  dans  les  an- 
thères des  étamines  , après  êire 
tombée  sur  le  stigmate  du  pis^jl , n’y 
prospère  point , par  quelques  causes 
particulières  ; si  dans  le  tems  de  la 
fleuraison  , des  insectes  endomma- 
gent le  stigmate  ; si  des  gelées  blan- 
ches le  brûlent  ; si  une  pluie  trop 
abondante  l’altère  , alors  l’embryon , 
ou  le  germe  ne  vient  point  k terme  ; 
en  un  mot , la  semence  avorte.  Dans 
plusieurs  provinces  on  nomme  cet 
accident , la  coulure  du  fruit. 

La  lleur  n’est  pas  la  seule  partie  de 
la  plante  qui  soit  sujette  à l’avorte- 
ment ; la  tige  , sur-tout  ceüe  du  blé  , 
est  souvent  attaquée  de  cette’ mala- 
die. ( Voyei  Blé  , Maladies  des 
VÉGÉrAUX.l 

En  terme  de  forêt , on  dit  qu'un 
arbre  est  avorté , quand  il  n’est  pas 
d’une  belle  venue  , parce  que  le  terr 
rain  ne  lui  a pas  fourni  du  suc  nou- 
ricier  en  assez  grande  quantité  , et 
d'assez  bonne  qualité , ou  parce  que 
quelques  accidens  locaux  , comme 
lorsque  les  bestiaux  se  frottent  contre 
de  jeunes  plants , et  écorchent  leur 
écorce  , leur  causent  un  dommage 
considérable.  Les  arbres  deviennent 
alors  noueux  et  rachitiques.  Qu’up 
cultivateur 
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cultivateur  n’oublie  jamais  qu|il  est 
beaucoup  plus  facile  de  prévenir  ces 
maladies  que  de  les  guérir.  M.  M. 

Avortement  , Midecin:  ve'u'ri- 
niire.  Accouchement  prématuré.  Il 
arrive  avant  le  onzième  mois  dans 
la  jument , avant  le  neuvième  dans 
la  vache  , et  avant  le  sixième  chez 
la  brebis. 

Les  exercices  vlolens  , les  chûtes  , 
les  sauts  , les  coups  sous  le  ventre , 
la  mauvaise  nourriture  , la  peur  et 
l’effroi  l’occasionnent. 

La  jument  et  la  vache  avortent 
ordinairement  sans  danger.  Quand 
la  sortie  du  foetus  est  difficile  , il  faut 
«aigner  l’animal  , s’il  y a abondance 
de  sang  ; lui  extraire  les  matières 
contenues  dans  l’intestin  rectum  , et 
lui  donner  quelques  lavemens  émoi- 
liens  dans  la  vue  d’opérer  le  relâ- 
chement de  l’orifice  de  la  matrice. 
On  peut  aussi  fomenter  les  reins  et 
le  ventre  avec  de  l’eau-de-vie  chaude. 
Lorsque  la  bête  a mis  bas , il  est  à 
ropos  de  lui  donner  un  peu  de  vin , 
u son  humecté , du  foin  bien  choisi 
et  beaucoup  d’eau  blanche.  La  brebis 
avorte  plus  _ souvent  ; elle  demande 
d’être  nourrie  de  la  même  manière , 
et  de  rester  tranquille  dans  la  ber- 
gerie pendant  quatre  ou  cinq  jours , 
et  à l’abri  de  tout  courant  d’air  ; 
après  quoi , on  la  remet  à sa  nour- 
riture ordinaire.  M.  T. 

AURATTE.  Poire.  ( V.  Poire.  ) 

AURICULE.  ( Voye\  Oreille 
d’Ours.  ) 

AURONNE  ou  CiTRONELLB. 
M.  le  chevalier  Von  Linné  la  classe 
dans  la  syngénésie  polygamie  super- 
flue , et  l’appelle  artemisia  abrotamim. 
M.  Toumcrort  la  place  dans  la  troi- 
sième section  de  la  douzième  classe  , 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  à 
fleuron  qui  laisse  après  elle  des  se- 
mences sans  aigrette. 

Fleur,  composée,  à fleurons  her- 
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maphroditL's  dans  le  disque  , et  à 
fleurons  femelles  dans  la  circonfé- 
rence ; les  fleurons  sont  en  manière 
de  tube  , rassemblés  dans  un  calice- 
commun  ; le  réceptacle  est  nu. 

Fruit  ; les  semences  des  fleurons  , 
soit  hermaphrodites  , soit  femelles , 
sont  solitaires  et  nues. 

Feuillet , très-jiombreuses , décou- 
pées en  plusieurs  folioles  linéaires , 
soyeuses  au  toucher,  efleur  couleur 
ressemble  au  vert  de  mer. 

Racine , ligneuse  et  fibreuse. 

Pore arbrisseau  , les  tiges  hautes 
de  deux  à trois  pieds , dures  , cas- 
santes , droites  , cannelées  , bran- 
chues  ; les  fleurs  en  grand  nombre 
le  long  des  tiges  ; les  feuilles  alternes. 

Lieu  ; au  bord  des  vignes  , dans 
les  provinces  méridionales  de  France. 
Elle  fleurit  en  Août  et  Septembre. 

Propriétés.  Plante  âcre  , amère  aw 
goût  , d’une  odeur  forte  , mais  agréa- 
ble , approchant  de  celle  du  citron  ; 
ce  qui  l’a  fait  nommer  citronelle. 
Elle  est  tonique  , stomachique , ver- 
mifuge , carminative  , détersive  , 
résolutive  , très  - répercussive.  Les 
feuilles  favorisent  l’effet  des  terres 
absorbantes  sur  les  humeurs  acides 
contenues  dans  les  premières  voies  ; 
elles  font  mourir  les  vers  ascarides  , 
lombricaux  , et  quelquefois  les  cu- 
cutbitains  renfermés  dans  l’estomac 
ou  dans  les  intestins  ; souvent  elles 
fatiguent  les  enfans  et  leur  donnent 
des  coliques  ; extérieurement  et  in- 
térieurement , elles  sont  nuisibles 
dans  la  rache  ; extérieurement , elle» 
sont  quelquefois  utiles  dans  la  gan- 
grène humide. 

Usage.  On  emploie  toute  la  plante 
dont  on  tire  une  huile  par  infusion 
et  par  décoction  , on  en  fait  aussi  des 
vins  médicinaux.  Les  feuilles  sèches  , 
se  donnent  depuis  demi-drachme  jus- 
qu’à une  once  , en  infusion  dans  six 
onces  d’eau. 

Culture.  Il  faut  se  hâter  de  recueillir 
la  graine  aussitût  après  sa  maturité , 

Tome  II.  N 
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i.aice  qu'elle  se  dtltache  aisément  de 
a ti[;e  , et  le  mieux  est  de  ne  pas 
diiïércr  à semer  ; la  graine  se  dessèche 
■ ; elle  n’exige  aucun  soin 

plus  particulier  que  celui  des  plantes. 
rirdinaiiTs  ; une  terre  douce  , légère 
( t substantielle  sufTit. 

Dès  qu’on  est  jarvenu  à en  avoir 
un  pied  un  ueu  tort  , s’il  ne  pousse 
pas  de  nouvelles  tiges  de  ses  racines  , 
il  sufiira  de  ic  couper  après  l’hiver 
à un  pouce  au-dessus  de  terre;  bien- 
tôt paroîtront  de  nouvelles  tiges  , 
et  à mesure  qu’elles  s’élèveront , on 
chargera  le  ))ied  de  terre  en  écartant 
le»  liges.  Ces  tiges  pousseront  des 
racines  , et  l'année  suivante  on  aura 
presque  autant  de  pieds  à lever  , à 
séparer  du  tronc  , qu'il  y aura  de 
tiges.  Ce  sous  - arbrisseau  supporte 
la  tonte  au  ciseau  ; sa  verdure  est 
agréable , et  il  ligure  bien  dans  les 
bosquets  d'hiver. 

AUVENT  , ou  gui  pire  k vint  tt 
qui  en  gjrjntit  ; ces  mots  sont  syno- 
nymes. Ce  qu'on  appelle  aui’ent , dit 
M.  l’abbé  Roger  de  Srhabol  dans 
son  Dictionnaire  du  Jardinage,  est 
totalement  inconnu  des  jardiniers. 
Il  n'y  a qu’à  Montreuil  et  les  en- 
droits où  la  méthode  de  .Montreuil 
est  pratiquée  , qu’on  connaît  les 
auvents.  Ce  s,>nt  des  inventions 
ingénieuses  dont  les  habitans  de  ce 
,beu  se  sont  avisés  pour  conseiver 
leu'S  arbres. 

lis  ont  des  tabl.’ttes  au  lieu  de  lar- 
miers , à leurs  murs.  On  _ appelle 
larmier  la  petite  avance  qui  lait  sail- 
lie nu  bas  du  chaperon  ; mais  à 
Montreuil  , c’est  une  tablette  de 
cinq  à six  pouces  de  large  ; de 
plus  , ils  ont  de  trois  en  trois  pieds 
ou  environ  , de  forts  cchalas  , ou 
d’autres  bois  scellés  dans  leurs  cha- 
eror.s , et  incorporés  dans  ces  ta- 
leites.  Ces  bois  scellés  de  la  sorte  , 
ont  un  pied  et  demi  de  saillie  ; la- 
dessus  , ils  metteut  , au  primems , 


A X I 

des  paillassons  , à plat , de  la  rnébnr 
grandeur  que  ces  bois  , ainsi  scel- 
lés dans  les  murs.  Ceux  qui  sont 
en  état  de  faire  de  la  dépense  , ont 
des  potenceaux  de  fer  au  lieu  d’écha- 
las  ; et  au  lieu  de  paillas.sons , ce  sont 
des  planches  fort  larges  qu’ils  posent 
dessus  , durant  les  temsWeheux  ; ils 
laissent  ainsi  ces  paillassons , à plat, 
et  ces  planches  ; quand  les  dangers 
sont  passés , on  serre  le  tout  pour 
l’année  suivante.  Comme  ils  ont 
reconnu  que  ce  sont  les  vapeurs  de 
la  terre  qui  gèlent  les  bas  , ils  ap|di- 
quent  leurs  pailla,ssons  par  le  bas  seu- 
lement, et  le  haut  se  trouve  sudi-am- 
ment  garanti  par  leurs  tablettes  et 
leurs  paillassons  posés  à plat  sur  les 
éehalas  , ou  par  leurs  planclies  éga- 
lement posées  à plat. 

Nous  avons  admis  dans  le  jar- 
dinage, continue  ce  grand  maître, 
une  espère  d’auvent  inconnu  jus- 
qu’ici , et  lequel  est  fort  simple 
il  est  le  plus  avantageux  de  tou» 
pour  les  esjialiers.  Ce  sont  des  pail- 
lassons posés  en  forme  de  toit  nut 
de  tentes  , prenant  du  haut  du  mur 
où  ils  .sont  attachés  ferme  à cause 
des  vents  , et  descendant , à peu  près, 
vers  la  moitié  de  la  hauteur  du  mur 
vous  soutenez  par  en  bas  , ces  pail- 
lassons , soit  avec  des  perches  , soit 
avec  des  piquets  , assez  fermement 
pour  résister  aux  vents.  On  les  y 
laissent  ainù  durant  les  dangers  , 
parce  qu’il  y a assez  d’air  pour  que 
les  feuilles  , les  tleurs  et  les  bour- 
geons ne  s’attendrissent  pas  , ou  bien 
on  les  y pose  de  façon  qu’on  puisse 
les  enlever  à volonté. 

AUVERNAT.  Raisin.  ( V.  ce  mot.)' 

AXILLAIRE  , se  dit  en  parlant 
de  la  disposition  de  la  fleur  , du 
fruit  et  du  péduncule  ; en  un  mot  , 
de  tout  ce  qui  sort  des  aisselles  des 
feuilles  ou  des  branches.  ( Voye:^ 
AlSSEtLtS.  ) M.  M. 
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AZEDARACH , ou  LitAS  Perse 
ou  Lilas  des  Ikdes  , ou  faux 
Sycomore  DE  Provence.  M,  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  troisième 
section  la  vingt-unièrae  classe , 
<jui  comprend  les  arbres  et  les  ar- 
brisseaux à fleur  en  rose  , dont  le 
pis'il  devient  un  fruit  à plusieurs 
loges  ; il  l’appelle  d’après  Dodoens  , 
a\rdarach.  M.  le  chevalier  Von 
Linné  le  classe  dans  la  décandrie 
munogynie  , et  le  nomme  malia 
a^eJarach. 

Fleur  , en  rose  , composée  de  cinq 
pétales  lancéolés  , longs  et  ou- 
verts. Le  neciar  ou  nectaire  est  en 
forme  de  tube  , droit  , d’un  rouge 
noir  , de  la  longueur  des  pétales  ; dix 
étajnines  sont  attachées  au  sommet 
du  neciar  qui  est  divisé  en  dix  par- 
ties. 11  n'y  a qu’un  seul  pistil.  Le 
calice  est  petit , d’une  seule  pièce  , 
et  à cinq  découpures. 

Fruit , charnu  , rond  , contenant 
un  noyau  presque  rond  , marqué 
de  cinq  sillons  et  divisé  en  cinq 
loges  qui  contiennent  chacune  une 
semence  presque  ronde. 

Feuilles  , deux  fois  ailées  , ter- 
minées par  une  impaire  ; les  folio- 
les sont  entières  , ordinairement  au 
nombre  de  cinq  , et  portées  par  des 
pétioles.  La  feuille  imite  celle  du 
Jrène  ; mais  elle  est  plus  découpée , 
et  son  vert  est  beaucoup  plus  foncé. 

Racine  , ligneuse. 

Port  , grand  arbrisseau , dont  la 
tige  est  droite  , rameuse  ; l’écorce 
verdâtre  et  lisse  ; les  fleurs  sont 
axillaires  , portées  sur  des  pédun- 
cules  , disposées  en  grappes  , et  les 
feuilles  sont  alternativement  placées 
sur  les  rameaux. 

Lieu.  Les  provinces  méridionales , 
on  l’y  a naturalisé  ; cultivé  dans 
les  jardins , il  craint  le  froid  rigoo- 
reux. 

Propriete's.  Les  feuilles  sont , drt- 
>on  , apéritives  et  les  fruits  des  poi- 
iSout  pour  l'huiume. 
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Usage.  11  e«t  plus  prudent  de  cul- 
tiver ce  joli  arbuste  pour  l’agré- 
ment que  pour  son  utilité  en  méde- 
cine. 

Culture.  Cet  arbrisseau  est  ori- 
ginairement de  Syiie  , et  M.  le  ba- 
ron de  Tsclicudi  nous  apprtnd  que 
de  là  , il  a été  tran.<.porté  en  Es- 
pagne et  en  Portugal  ou  il  a fort 
multiplié  ; on  l'a  depuis  peu  natu- 
ralisé dans  quelques  îles  des  Indes 
occidentales.  Les  azedarachs  , con- 
tinue ce  Zélé  observateur  et  culti- 
vateur , qu’nn  élève  de  la  giaiiie 
venue  dans  ces  îles  , fleurissent 
mieux  que  ceux  produits  par  la 
graine  de  Portugal.  Je  n’ai  pas  été 
à même  de  faire  cette  différence  ; 
mais  la  graine  d’uii  azedarach  cul- 
tivé à Montpellier  , et  que  M. 
Gouan  , botaniste  célèbre  , avoit 
eu  la  bonté  de  m'envoyer  , a très- 
bien  réussi  à Lyon.  Elle  fut  semée, 
au  mois  de  Mars , dans  un  pot  dont 
la  terre  étoit  légère  et.  bonne  ; elle 
leva  un  mois  après , et  à la  troi- 
sième année  l’arbrisseau  se  chargea 
de  fleurs  dans  une  exposition  assez 
méridionale  ; le  vase  passa  l’hiver 
dans  l’orangerie.  Sa  culture  exige 
plus  de  soin  dans  les  provinces  du 
nord, 'et  M.  de  Tschoudi  l’a  pres- 
crit ainsi.  _ 

La  graine  doit  être  semée  en 
Mars  , dans  des  pots  enterrés  dans 
une  couche  de  tan  ; si  elle  est 
bonne  , elle  germera  au  bout  de 
deux  mois.  En  Juin  il  faudra  fami- 
liaris’r  , peu  à peu  , les  jeunes  ar- 
bres .ivec  l’air  libre  , et  ensuite  les 
y livrer  tout  à fait  à une  bonne 
exposition.  En  Octobre  , on  les 
placera  sous  des  châssis  ; le  priti- 
tems  suivant , plantez  chacun  à part 
dans  un  petit  pot  que  vous  met- 
trez de  nouveau  dans  une  coui  he 
de  tan  , sans  trop  les  ombrager  J’nr 
des  paillassons.  En  Juin  , vous  les 
exposerez  à l’air  libre  ; ils  doivent 
passer  quatre  ou  cinq  hivers  sous 
N a 
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des  châssis  ; au  bout  d«  quslciue 
tems  , vous  les  tirerez  du  pot 
en  motte  , en  recoupant  seulement 
le  bord  de  la  motte  pour  rafraîchir 
les  fdires , et  vous  les  replanterez 
en  Avril , là  où  ils  doivent  demeurer. 
On  peut  se  dispenser  de  rafiaichir  ces 
fibres  ; j’en  ai  l’expérience  jour- 
nalière pour  tous  les  arbres  plan- 
tés en  pot  : c'est  retarder  leur  vc- 

fétation.  Cet  arbuste  ligure  agréa- 
lement  dans  1rs  bosquets  , placé 
de  manière  qu'il  soit  à couvert  du 
vent  du  nord. 

AZEROLE  , AZÉROLIER, 
arbre  du  même  genre  que  Fautepin. 
{ Voyc^  ce  mot.  ) M.  Tournefort 
l’appelle  mispilus  apii  jolio  laciniato , 
et  M.  \'on  Linné  cratxgus  a\arolut. 
Il  en  dilVère  par  son  fruit  plus 
gros  , par  ses  feuilles  finement  et 
profondément  dentées  ; elLs  sont 
plus  grandes  que  celles  de  l’aubé- 
iu  ; sa  tige  s’élève  beaucoup  plus 
aut  , elle  est  droite  , très  - ra- 
meuse , ordinairement  sans  épines  , 
et  les  fleurs  sont  disposées  en  grap- 

Ïies.  Le  fruit  a un  goût  aigrelet  , 
égèrement  sucré  ; il  est  rafraîchis- 
sant ; la  couleur  du  fruit  est  rouge  , 
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et  sa  grosseur  est  différente  suivant 
le  terrain  et  le  climat  dans  lee^uel 
l’arbre  est  planté  ; il  a une  variété 
à fleur  toute  blanche  , une  autre 
dont  le  fruit  a la  forme  d’^ie  poire. 
La  variété  Manche  est  beaucoup 
moins  aigrelette  que  la  rouge.  Cet 
arbre  est  indigène  dans  les  province* 
méridionales. 

On  greffe  l’azerolier  sur  l’aubépin  , 
sur  le  néflier , sur  le  coignassier , et 
à son  tour  il  est  susceptible  de  rece- 
voir les  greffes  de  ces  arbres  ; il  ne 
vaut  pas  la  peine  d'étre  cultivé  dans 
les  provinces  du  nord  , où  il  demande 
une  bonne  exposition  ; son  fruit  y est 
coloré  seulement  d’un  c6té  , et,  n’ac- 
quiert jamais  une  maturité  assez 
parfaite  , d’où  dépend  tout  l’agré- 
ment du  goût  de  son  fruit.  Dans  les 
pays  plus  méridionaux  , on  peut  en 
faite  des  haies , comme  l’aubépin  , 
ou  bien  le  placer  dans  les  bosquets 
du  printems , à cause  de  ses  fleurs , 
et  dans  ceux  d’automne  par  rapport 
à la  jolie  couleur  de  son  fruiu  Sa 
graine  reste  quelquefois  jusqu’à  la 
seconde  année  sans  lever.  La  con- 
fiture faite  avec  l’azerole  est  très- 
agréable  et  approche  beaucoup  de 
celle  d’épine-vinette. 
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BaBEURE  , ou  LAIT  DE  BEURRE  ; 
liqueur  séreuse  que  laisse  le  lait 
quand  il  est  battu  , et  lorsque  sa 
partie  grasse  est  convertie  en  beurre. 
Cette  liqueur  est  très-rafraîchissante. 
Si  le  beurre  n’en  est  pas  parfai- 
tement dépouillé  , cette  liqueur  est 
une  des  principale*  causes  du  goût 
fort  qu’il  acquiert.  ( Voye^  le  mot 
Beurre.  ) 

. BACCIFÉRE  , ou  qui  porte  de* 
baies.  ( Voyr\  Bate.  ) 

BACCILLE.  ( Voyt\  Cristema- 

UNE.  ) 
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BADIANE.  ( V.  Anis  Étoilé.  > 

BAGUE.  On  nomme  ainsi  les  oeufs 
de  certaines  chenilles  ( Neustria  Lin.  ) 
disposés  par  rangs  tout  autour  d’une 
branche  , ou  pousse  de  l’année  , et 
jamais  sur  le  vieux  bois  : chaque  <zuf 
n’est  pas  plus  gros  que  la  tête  d’une 
petite  épingle.  Ils  sont  ordinaire- 
ment blancs  , quelquefois  bruns  ^ 
sur  - tout  quand  ils  sont  nouveaux. 
Ces  rangs  , soiiv'  iit  au  nombre  d* 
12  à i5  , ressemblent  à des  perle» 
enfilées  ; ils  sont  si  serrés  , si  pressé* 
les  uns  contre  les  autres  que  le- 
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doigt  ne  sufüt  pas  pour  détacher  ces 
oeufs.  Dès  qu’on  les  apperçoit  , si 
on  les  laisse  éclore  , les  chenilles 
qui  en  sortiront  , ne  tarderont  pas 
à dévorer  toute  la  verdure  de 
l’arbre. 

BAGUENAUDIER  A VESSIES , 
ou  Favx  - SÉNÉ.  M.  Tournefort  le 
place  dans  la  troisième  section  de  la 
vingt-deuxième  classe , qui  comprend 
les  arbres  et  les  arbrisseaux  à fleur  en 
papillon , ou  papilionnacée  , dont  les 
Kuilles  sont  la  plupart  ailées  ou 
conjuguées  , et  il  l'appelle  colutea 
veskaria.  M.  Von  Linné  le  classe 
dans  la  diadelphie  derandrie,  et  le 
nomme  colutea  arborescens. 

Fleur  , papilionnacée , ( PI.  2.  ) 
com[Wsée  a’un  étendard  A , de  deux 
ailes  6 , de  la  carenne  C , de  dix 
étamines  D réunies  à leur  base  en 
deux  parties  par  une  membrane  ; 
la  partie  supérieure  est  composée 
de  deux  autres  étamines  qui  se 
trouvent  , il  leur  égard  , dans  la  dis- 
position représentée  en  E , le  pistil 
G , est  placé  au  centre  ; il  est  com- 
posé de  l’ovaire  , du  stile  et  du 
stigmate.  Toutes  les  parties  de  la 
fleur  sont  rassemblées  dans  le  calice 
F , et  ce  calice  est  un  tube  court , 
divisé  en  cinq  segmens  inégaux  et 
aigus. 

Fruit.  Le  pistil  devient  , par  sa 
maturité  , un  légume  H , semblable 
à une  vessie  I , applatie  et  ouverte 
en  - dessus  , et  presque  totalement 
vide  , renfermant  des  semences  K 
en  forme  de  rein. 

Feuilles  ; ailées , avec  une  im- 
paire ; les  petites  feuilles  ont  cha- 
cune un  pétiole  implanté  sur  le 
pétiole  général  ; elles  sont  égales  , 
très  - entières  , presqu’en  forme  de 
cœur  , quelquefois  échancrées  au 
sommet , terminées  par  un  stile  blan- 
châtre. 

Racine  , ligneuse  , rameuse. 

Fort.  Arbrisseau  de  trois  à six 
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pieds  de  haut , les  rame.aux  lisses  , 
les  fleurs  axillaires  , jaunes  , sou- 
tenues par  des  péduncules  , dispo- 
sées en  grappes , lâches  , pendantes  ; 
le.s  feuilles  sont  alternativement  pla- 
cées sur  les  rameaux.  ^ 

Lieu.  Les  provinces  rneridiona- 
les  , dans  les  bois  ; il  fleurit  en 
Mai  et  en  Juin. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  un 
goût  âcre  et  nauséeux  ; elles  sont 
purgatives , ainsi  que  les  semences  ; 
elles  purgent  légèrement  sans  don- 
ner des  coliques  , ni  fatiguer  l’es- 
tomac. Dès-lors  , quelle  nécessité 
d'acheter  , à grands  frais  , de  l’étran- 
ger , ce  que  la  nature  libérale  four- 
nit dans  nos  climats. 

Usage.  On  donne  les  feuilles  des- 
séchées , depuis  deux  drachmes  jus- 
qu’à une  once  et  demie  , en  macé- 
ration au  bain-marie  dans  six  onces 
d’eau. 

Culture.  Cet  arbrisseau  s’élève 
avec  la  plus  grande  facilité  , il  suffit 
de  semer  sa  graine  en  bonne  terre  ; 
on  peut  l’employer  dans  les  bos- 
quets du  printems  et  de  l’automne. 
Il  y a une  variété  dont  les  siliques 
sont  purpurines  ; une  autre  à fleurs 
couleur  de  sang  ; enfin  , une  autre 
à feuilles  ovales  et  très  - entières  : 
il  est  constant  que  les  semis  réité- 
rés et  une  bonne  culture  , fourniront 
beaucoup  d’espèces  jardinières. 

La  seconde  espèce  de  baguenau- 
dier  est  celui  à féuilles  ovales  et 
oblongues  ; il  diffère  du  premier 
par  ses  tiges  blanchâtres  , par  ses 
feuilles  cotonneuses  et  blanchâtres 
en  - dessous  , d’un  beau  vert  et 
lisses  en-dessus  ; par  sa  fleur  dont 
la  carenne  est  plus  courte  que 
l’étendard  ; par  ses  ailes  qui  sont 
à peine  distinctes.  Son  légume  est 
une  vessie  renflée  , marquée  d’une 
suture  longitudinale  dans  toute  sa 
longueur  , et  enir’ouverte  à sa 
base.  Les  fleurs  sont  d’un  rouge 
éclatant.  Ce  sous  - arbrisseau  est 
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originaire  d’Ethiopie  ; il  demande 
à être  tenté  tur  couche  dans  les 
provinces  du  nord  ; et  dans  celles 
(lu  midi , U passe  l’hiver  en  plaine 
terre  , s’il  est  planté  dans  une  nonne 
exposition.  11  est  inutile  de  parler 
des  autres  bagueiiaudiers  qu’on  ne 
sauroit  élever  en  pleine  terre. 

BAGUETTE  DIVINE  ou  Divi^ 
NATOIRE  , caducée,  verge  d’Aaron , 
baguette  de  Jacob  , etc.  noms  donnés 
à un  rameau  fourchu  de  coudrier  » 
d’aune  , de  hêtre  , de  poinmier , 
de  laurier  et  piéme  de  tronc  d’ar- 
tichaut , etc.  dont  quelques  char- 
latans se  servent  pour  découvrir  les 
minières , les  trésors  cachés , les  sour- 
ces ; et  c«  qui  est  encore  plus  ridicule, 
les  voleurs  et  les  meurtriers  fugitifs. 
La  fourberie  guidée  par  l’intérét  , 
et  fortifiée  par  l’ignorance  et  par  la 
crédulité  du  peuple  , a cherché  de 
tout  tems  h en  abuser  ; il  ne  pa> 
roît  pas  cependant  que  l’on  doive 
remonter  plus  haut  que  le  onzième 
siècle  , pour  trouver  l’origine  de  la 
baguette  divinatoire  , et  même  de* 
puis  cette  époque  les  exemples  de 
ces  prétendus  favorisés  de  la  nature, 
aux  yeux  desquels  elle  dévoile  ses 
secrets  par  le  moyen  de  la  baguette, 
ne  se  sont-ils  pas  multipliés  _ infmi- 
ment  ? La  supercherie  ne  triomphe 
et  ne  subsiste  qu’auprès  de  la  pré- 
vention ; et  si  le  peuple  ajoute  foi 
au  pouvoir  surnaturel  des  Aimar  , 
des  Parangue  , des  Bletton  , c’est 
cpre  son  génie  étroit  prend  pour 
des  merveilles  tout  ce  cpii  m passe 
les  limites.  Le  peuple  n’est  pas  tou- 
jours la  seule  dupe  de  l’adresse  d’un 
fripon  qui  joint  habilement  l’astuce 
à l’extérieur  simple  et  de  bonne 
foi  : nous  avons  vu  des  savans  , 
faits  pour  éclairer  les  hommes  et  dé- 
voiler l’imposture  , non-seulement 
croire  , mais  encore  défendre  la 
baguette  divinatoire  , et  attribuer  à 
UQe  puissance  surnaturalle  «es  effet; 
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merveilleux  ; d’autres  moins  en- 
thousiastes et  moins  prévenus  , n’y 
voyant  qu’une  suite  de  loix  de  la 
nature  , ont  prétendu  en  expliquer 
le  mécanisme  et  en  attribuer  U 
cause  au  jeu  des  vapeurs  , des 
exhalaisons  terrestres  , et  des  éma- 
nations électriques  et  magnétiques. 
Le  sentiment  de  ces  deriuers  , pré- 
senté avec  art,  peut  séduire  et  en- 
traîner , je  ne  dis  pas  les  ignorans, 
mais  ces  demi-savans  pour  qui  l'au- 
torité d’un  homme  fameux  est  tou- 
jours un  oracle  certain.  1!  est  doue 
utéressant  pour  tout  le  monde  de 
dévoiler  ici  l’imposture  , de  faire 
appercevoir  , et  pour  ainsi  dire 
toucher  au  doigt  , les  moyens  em- 
ployés par  les  foorbes  à baguette 

f)our  la  faire  mouvoir  , et  réfuter 
es  différentes  explications  que  l'on 
a données  de  son  opération.  Décou- 
vrir l’erreur  , arrêter  ses  progrès  , 
démasquer  un  charlatan  dangereux, 
et  dessiller  les  yeux  de  ses  admi- 
rateurs , peut  être  un  service  aussi 
essentiel  que  la  découverte  d’une 
vérité. 

Il  y_  a trois  manières  principales 
de  tenir  la  baguette , et  toutes  trois 
très*- susceptibles  de  se  prêter  aux 
différens  mouvemens  (pi’oii  veue 
lui  faire  subir  ; la  première  , et  la 
lus  commune  , pu  de  prendre  une 
ranche  fourchue  de  coudrier  , 
d’un  pied  et  demi  de  long , de  la 
grosseur  du  doigt , et  qui  n’ait  pas 
plus  d’un  an  , s’il  est  possible.  On 
dent  ses  deux  branches  dans  ses 
deux  mains  , sans  beaucoup  serrer , 
de  manière  que  le  dessus  de  la 
main  soit  tourné  vers  la  terre  ; U 
tige  commune  est  en  devant  , et 
parallèle  à l’horizon  ou  un  peu 
plus  élevée.  La  seconde  fav’oa  est 
de  la  porter  sur  le  dos  de  la  main 
en  équilibre  ; la  troisième  , beau- 
coup plus  rare  , et  citée  seulement 
par  le  père  Kirker , jésuite  , consiste 
à prendre  un  rejeton  de  coudrier  , 
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bien  droit  et  sans  nœuds  : on  le 
coupe  en  deux  moitiés  à peu  près 
de  La  même  longueur  ; on  creuse 
le  bout  de  l'un  en  forme  de  petit 
bassin , et  on  coupe  le  bout  de  I'au> 
tre  en  pointe , en  sorte  que  l’ex- 
trémité pointue  d’un  bâton  puisse 
entrer  dctns  l’extrémité  concave  de 
l'autre  : on  porte  devant  soi  ce  re- 
jeton que  l'on  tient  entre  les  deux 
doigts  inJtx. 

Quand  on  passe  au  - dessus  de 
quelques  rourans  d’eau  , de  quel- 
ques veines  métalliques  , ou  que 
l'on  est  près  ou  sur  les  traces  d’un 
voleur  ou  d’uu  meurtrier , la  ba- 
guette dans  ces  trois  positions  , 
tourne  sur  elle-même  , et  s’incline 
p'-rpendiculairemenl  à l'horizon.  Il 
est  certain  que  si  cet  effet  ne  dépen- 
doit  pas  de  la  volonté  de  celui  qui 
la  p<<rte  , il  tiendroil  vraiment  du 
)iir>dige  ; mais  rien  n’e.st  plus  facile 
que  de  démontrer  que  ces  différens 
niEiuvemcns  ne  sont  que  le  résultat 
d 's  mouvemens  insensibles  , mais 
libres  de  la  main  du  RuhJomun- 
t/i’n.  ( I ) Suivons  les  trois  situations 
(le  la  baguette  : dans  la  première 
ks  deux  branches  sont  retenues 
dans  les  deux  mains  , un  peu  écar- 
tées. Ce  premier  écartement  fait 
diverger  néces>aireraent  les  deux 
- branches  et  tend  leurs  fibres  ; elles 
doivent  chercher  à se  rapprocher  ; 

Îilus  les  branches  sont  dures  et  so- 
ldes , plus  l’ettort  de  celui  qui  les 
tient  doit  être  considérable  pour 
les  écarter.  Cette  action  devient 
quelquefois  sensible  dans  les  mus- 
cles de  la  main , qui  se  roidis.sent  ; 
ce  gonflemint  des  muscles  presse 
les  vaisseaux  sanguins  et  précipite 
la  circulation  dans  ces  parties;  de 
là  , l’élévation  du  pouls  , la  sueur 
et  la  rougeur  des  maius  que  le 


(i)  Homme  qui  devine  par  le  moyen 
de  la  baguette. 
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charlatan  fait  passer  souvent  polir 
des  accès  de  fièvre  qu’il  éjnouvtf 
â l’approche  de  l’ohict  qu’il  cher- 
che. Dans  cette  situation  forcée  , 
veut-on  faire  tourner  la  baguette  î 
il  suffit  de  déver.ser  un  peu  les  deux 
mains  en  serrant  les  branches  delà 
baguette  de  plus  en  plus  ; ce  dé- 
versement s’opère  en  inclinant  le» 
main»  du  dedans  en  dehors.  Comme 
ce  mouvement  part  du  coude  , et 
qu’il  peut  se  faire  par  des  degrés 
insensibles , il  est  très  - difficile  , sur- 
tout à des  yeux  ^préoccupés  , de 
le  saisir.  Dans  cette  action  la  ba- 
guette quitte  sa  situalicn  horizon- 
tale , les  extrémités  des  branche» 
s’inclinent  en  s'écartant  un  peu  ; 
la  tige  se  relève  nar  la  réaction  et  le 
ressort  de.s  fibres  ligneuses  qui  cher- 
chent à se  rétablir  ; les  mains  cè- 
dent d’elles  - mêmes  à cet  effort , et 
se  rapprochent  en  dedans  , ce  qui 
donne  une  secousse  favorable  à la 
bagu  tte  , et  qui  lui  fait  achever  sa 
révolution  avec  rapidité.  On  con- 
çoit facilement , d’après  cette  expli- 
cation , que  l’adresse  suffit  pour  et» 
imposer  , et  que  le  grand  usage 
donne  ce  tour  Je  main  si  précieux  , 
et  dans  lequel  consiste  le  mystère. 
L’art  est  de  conduire  tons  ces  mou- 
vemens par  des  imanres  délicate» 
qui  puissent  échapper  aux  yeux  le» 
plus  clair  - voyans.  Veut  - on  , air 
contraire  , faire  tourner  la  baguette' 
du  dedans  en  dehors  ? il  suffit  de 
serrer  les  deux  doigts  err  les  rap- 
prochant , alors  la  baguette  coule 
pour  ainsi  dire  , et  tombe  de  sa 
situation  horizontale  à la  perpendi- 
culaire. 

La  supercherie  est  plus  facile  à 
saisir  dans  la  .seconde  et  la  troisième 
façon  de  porter  la  baguette  : il  faut 
avoir  soin  pour  la  seconde  manière, 
de  choisir  une  baguette  dont  une  de» 
branches  soit  plus  forte  , plus  pe- 
sante et  un  peu  plus  longue  ; on 
la  pose  sur  le  do»  de  la  main  , de 
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façon  que  le  pouce  ou  l’index  écar- 
tes des  autres  doigts , soutienne 
en  équilibre  cette  grosse  branche  ; 
en  rapprochant  le  pouce  ou  l’index  , 
cette  branche  perd  son  point  d’ap- 
pui , et  retombe  en  perpendiculaire 
à l'horizon  en  faisant  un  quart  de  ré< 
s olution  sur  elle  - même.  Le  mouve- 
ment d'oscillation  de  l’homme  qui 
marche , détermine  et  accélère  encore 
cette  chûte. 

Enfin  , en  serrant  plus  ou  moins 
les  deux  bâtons , dans  le  troisième 
cas , en  les  dirigeant  en  haut  et  en 
bas , il  sera  très  - facile  de  les  faire 
incliner  dans  le  sens  que  l’on  vou- 
dra , sur- tout  ne  portant  l’un  contre 
l’autre  que  par  un  très-petit  point 
de  contact. 

Tel  est  à peu  près  le  mécanisme 
des  mouvemens  de  la  baguette  divina- 
toire. Tout  le  monde  peut  le  répé- 
ter , et  avec  un  peu  d'attention  et  d’é- 
xercice , tout  le  monde  aura  le  pou- 
voir de  faire  tourner  cette  baguette 
magique  ; mais  avec  ce  précieux  ta- 
lent , personne  n'aura  le  secret  de 
découvrir  , par  cela  seul , des  sour- 
ces ou  des  mines. 

Cependant  , dira-t  on  , très-sou- 
vent on  a creusé  dans  les  endroits 
indiqués  par  la  baguette , et  l’on  a 
rencontré  des  sources  ; on  l’a  vue 
tourner  sur  des  pièces  de  métal 
cachées  dans  la  terre.  Comment  ces 
charlatans  ont -ils  pu  deviner  et 
rencontrer  ce  qu’ils  cherchoient  ? 
Us  n’ont  rien  deviné , ils  ont  seule- 
ment abusé  de  votre  ignorance  et 
de  votre  préoccupation.  Les  eaux 
des  pluies  et  des  neiges  , qui  ne  peu- 
vent pas  avoir  d’écoulemens  , soit 
par  le  défaut  de  pente  du  terrain 
cur  lequel  elles  tombent , soit  par  la 
nature  même  du  sol  qni  est  léger 
et  maigre  , s’imbibent  facilement  , 
se  ramassent  dans  le  sein  do  la  terre 
lorsqu’elles  rencontrent  des  bancs 
d’argile  ou  de  pierre.  Toute  l’eau 
qui  coule  d^s  nqontagnes  se  rassem- 
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ble  dans  les  plaines  et  les  bas  fonds, 
y forme  des  sources  multipliées  , 
qui  , si  elles  ne  se  forment  , ou  ne 
trouvent  point  d’issue  , continuent 
à couler  dans  l’intérieur  de  la  terre. 
11  n’est  donc  pas  étonnant  que  dans 
tous  les  endroits  où  on  creusera  , 
on  y rencontre  de  l’eau.  D’après 
cette  vérité,  les  hommes  à baguette 
la  font  tourner  où  ils  veulent  ; et 
encore  plus  souvent  dans  l’endroit 
à peu-près , où  celui  qui  les  paye 
desire  trouver  une  source.  La  vraie 
charlatannerie  consiste  à assurer 
qu’on  trouvera  de  l'eau  ù telle  ou 
telle  profondeur.  La  plupart  du 
temps  ils  se  trompent , et  la  triste 
victime  de  leur  fourberie  est  tou- 
jours la  dupe , qui  plein  de  confiance , 
entreprend  un  travail  sur  leur  indi- 
cation. Combien  de  fois  n’arrive-t  il 
pas  que  l’on  a creusé  deux  ou  trois 
fois  plus  profondément  qu’ils  ne  l’a- 
voient  annoncé  , sans  rencontrer  la 
moindre  goutte  d’eau  ? Alors  pour 
se  tirer  d’affaire  , ils  vous  engagent 
h creuser  de  plus  en  plus  , et  malheu- 
reusement la  première  leçon  ne  sufHt 
as  , et  ce  n’est  qu’après  avoir  dépensé 
eaucoup  d’argent  qu’on  ouvre  les 
yeux  et  qu’on  rougit  de  sa  crédulité. 

Par  rapport  aux  pièces  de  métal 
cachées  , il  ne  faut  voir-  ici  qu’un 
tour  de  joueur  de  gobelets,  qui  a 
l’air  de  deviner  ce  qu’il  sait  très- 
bien  d’avance.  De  plus , rarement 
ces  charlatans  tiennent  - ils  contre 
l’expérience  ; et  les  épreuves  mê- 
mes les  plus  simples  , dirigées  par  un 
homme  qui  ne  s’en  laissera  pas  im- 
poser, déroutent  ordinairement  leur 
impudence. 

Quelque  risible  que  soit  cette  su- 
percherie , plusieurs  savans  admet- 
tant le  fait  de  bonne  - foi , et  sans 
rex;iminer , ont  tenté  de  l’expliquer 
physiquement.  Parmi  les  différens 
systèmes,  il  y en  a de  si  ridicules,  qu’il 
est  inutile  de  les  réfuter  ici  : nous 
nous  contenterons  de  citer  celui  do 

-M. 
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M.  Forraey , comme  le  plus  vraisem- 
blable , et  d’en  taire  sentir  la  fausseté , 
même  en  admettant  la  supposition 
ue  réellement  la  baguette  tourne  au- 
essus  d’une  source  d’eau , supposi- 
tion bien  gratuite  ; c’est  RuImiJus  et 
Lihjfius  , accumulant  volume  sur 
srolume  en  faveur  de  l'enfant  de  Weil- 
dorst  en  Silésie  , à qui , les  dents  étant 
tombées , il  en  étoit  venu  une  d’or. 
Un  orfèvre  de  Breslaw  répondit  à 
toutes  ces  dissertations  , en  montrant 
ue  ce  n’étoit  qu’une  feuille  de  cuivre 
oré. 

C'est  dans  la  comparaison  avec 
'J’aiguille  aimantée , que  M.  Formey 
cherche  l’explication  des  mouve- 
mens  de  la  baguette.  Voici  k peu- 
prês  ses  idées , telles  qu’elles  sont 
reposées  dans  l’Encyclopédie  au  mot 
baguette  divine.  « La  matière  magné- 
ti<^ue  sortie  du  sein  de  la  terre  , 
s’élève , se  réunit  dans  une  extrémité 
de  l’aiguille  , où  trouvant  un  accès 
facile,  elle  chasse  l’air  ou  la  matière 
du  milieu  ; la  matière  chassée  revient 
sur  l’extrémité  de  l’aiguille  et  la  fait 
pencher  , lui  donnant  la  direction  de 
la  matière  magnétique.  De  même  à 
jieu-près  , les  particules  aqueuses , les 
.vapeurs  qui  s’exhalent  de  la  terre  et 
ui  s’élèvent , trouvant  un  accès  facile 
ans  la  tige  de  la  branche  fourchue , 
s’y  Jaunissent , l’appesantissent , chas- 
sent l’air  ou  la  matière  du  milieu. 
La  matière  chassée  revient  sur  la 
tige  appesantie , lui  donne  la  direction 
des  vapeurs  , et  la  fait  pencher  vers 
la  terre  , pour  vous  avertir  qu’il  y a 
sous  vos  pieds  une  source  d’eau  vive.  » 

“ Cet  effet , continue  M.  Formey , 
vient  peut  - être  de  la  môme  cause 
qui  fait  pencher  en  bas  les  branches 
des  arbres  plantés  le  long  des  eaux. 
L’eau  leur  envoie  des  parties  aqueuses 
.qui  chassent  l’air , pénètrent  les  bran- 
ches , les  chargent , les  affaissent , 
) lignent  leur  excès  de  pesanteur  au 
p.rids  de  l’air  supérieur , et  les  rendent 
Ciofin  .auUUt  qu’il  se  peut , parallèles 
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aux  petites  colonnes  de  vapeurs 
qui  s’élèvent.  Ces  mêmes  vapeurs 
pénètrent  la  baguette  et  la  font 
pencher.  » 

Tel  est  le  sentiment  de  M.  Formey. 
L’Encyclopédie  ajoute  : tout  cela  eU 
purement  conjectural.  Et  nous , nous 
ne  craignons  pas  de  dire  : cette  expli- 
cation est  fausse  , et  l’effet  que  l’on 
attribue  ici  aux  vapeurs  psCenJantes 
est  impossible , et  en  voici  les  raisons. 
I.®  Rien  ne  peut  déterminer  les 
vapeurs  légères  qui  nagent  dans  l'at- 
mosphère , à entrer  en  assez  giande 
quantité  dans  la  tige  de  la  baguette , 
pour  la  rendre  plus  pesante,  i.é  Pour- 
quoi entreront-elles  dans  la  baguette 
piK  la  tige  unique,  plutôt  que  par 
les  deux  branches  ? 3.®  Pourquoi 
entrant  et  affaissant  par  leur  poids 
la  tige  unique  et  horizontale  , la 
détermine-t-elle  à tourner  tantôt  eu 
dehors  des  mains  par  un  quart  de 
conversion , tantôt  en  dedans  du  côté 
de  la  poitrine  de  celui  qui  la  tient , 
en  décrivant  les  trois  quarts  d’un 
cercle  1 car  tantôt  la  baguette  tourne 
en  dedans  et  tantôt  en  dehors  (suivant 
la  volonté  du  jongleur , comme  nous 
l’avons  démontré  plus  haut.)  4.®  Enfin, 
quelle  est  la  cause  qui  peut  détermi- 
ner les  vapeurs  qui  avoient  pénétré 
la  baguette  , à en  ressortir  subite- 
ment , puisque  le  moment  d’après 
elle  peut  reprendre  sa  situation  ho- 
rizontale et  servir  aux  mêmes 
épreuves  ? A ces  questions  joignons 
des  faits.  Les  expériences  que  MM. 
Duhamel  et  Buffon  ont  faites  sur  le 
dessèchement  et  l’imbibition  du  bois , 
nous  apprennent  qu'il  faut  un  cer- 
tain espace  de  tems  pour  qu’un  mor- 
ceau de  bois  plongé  dans  l’eau  , 
s’imbibe  au  point  d’acquérir  une 
.augmentation  de  poids  ; qu’il  faut 
non-seulement  des  jours  , mais  en- 
core des  mois  pour  qu’il  reprenne 
la  pesanteur  qu'il  avoit  avant  son  dts- 
sècnement.  ( Vo^ct^  dessèchement 
et  IM-BIBITION.)  Comment  concevra- 
Tomt  II.  ü 
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t-on  après  ctla  qu'une  baguette  qui  ter.  Si  une  meule  suit  une  LvU  faurr 
passe , fans  s’arrêter  , à travers  une  k la  piste  , e’»st  que  les  corpuscule» 
niasse  de  vapeurs  , si  tenues  la  plu-  émanés  du  corps  de  l’animal  existent 
patt  du  tems  qu'elles  sont  invisibles , encore  sur  b.s  traces  qu’il  a suivies  ; 
puisse  s’en  charger  au  point  d’en  mais  comment  s’imaginer  qu’un  ou 
augmenter  de  poids  '{  De  plus  la  deux  mois  après  , les  corpuseuks 
transpiration  de  la  personne  qui  tient  émanés  du  cotps  d’un  assassin  qui 
la  baguette  , forme  autour  d’elle  une  a descendu  le  Rli.’ine  dans  un  bateau, 
atmosphère  de  vapeurs  qui  doit  agir  qui  s’est  eiiibaïqué  k Toulon  pour 
nécess.iiiement  sur  la  baguette.  Cette  Gènes,  puiiscnt  flotter  encore  dans 
émission  de  corpuscules  abondans  , l’air , et  être  ramassés  par  la  liagiiette  , 
gros.-.iers  , sortis  des  mains  et  du  après  une  espace  de  tems  si  coiisidé- 
corps,  et  poussés  rapidement,  doit  table  ? Non-seulement  cette  idée  est 
rompre  , ou  éi  arter  le  volume  ou  la  ridicule  , mais  elle  est  révoltanto 
colonne  de  vapeurs  qui  s’élèvent  de  par  les  funestes  conséquences  que 
la  source  , ou  tellement  boucher  les  l'on  en  peut  tirer  ; et  certes  le» 
pores  et  les  libres  tle  la  baguette , juges  de  Lyon  seteient  coupa- 
qu’elle  seia  inaccessible  aux  vapeu».  bits  s’ils  avoi-nt  cond.tmné  l’as- 
o.ins  les  vaueuis  , nous  dit-oii  , la  s.issiii  du  marchand  de  vin  , sur  les 
baguette  Sera  .iiUi.tie;or  comme  i-l'.e  seuls  indices  de  la  baguette  de  Jac- 
n’agit  que  dans  les  mains,  et  qu’c  lie  ques  Aimar,  que  l’on  a reconnu  daiis^ 
n'a  pas  la  vertu  d’einpe,  lier  la  transpi-  la  suite  pour  un  fourbe  et  un  fiipuii, 
ration  , elk  devroit  perpétuel leineiit  Nous  en  disons  autant  de  Bleiton  d" 
gariLr  le  silence  t.ins  l’adresse  de  Bourgogne. 

Celui  qui  la  fait  p.ciler.  . Faut-il  donc  se  contenter  de  mé- 

Je  u'ajoiiurai  pas  que 'dans  l’hy-  priser  cet  espèce  de  charlatan,  donr 
poilièsu  de  M.  Formey  , comme  le  le  lheàtre  est  toujours  dans  les  cain- 
jeu  de  la  baguette  ne  déi,eiiJ  que  des  pagnes  , au  sein  de  l’ignorance  et  de- 
' vapeurs  , elle  devroit  se  mouvoir  la  crédulité  ? Non  , il  iaut  faire  plus  , 
dans  les  lu.iiüs  de  tout  le  monde,  ce  il  faut  dévoiler  leur  imposture,  les- 
qui  n’ariive  ce|>endant  pas;  niais  ce  confondre,  et  chercher  k désabuser 
qui  pourra  arriver  indépuidamment  le  peuple  qui  en  est  toujours  la  dupe, 
d<  s va  peut  s , lorsqu'on  suivra  exacte-  C’est  aux  curés  et  aux  seigneurs  k 
muic  les  piocédés  que  nous  avons  remplir  ce  devoir  essentiel.  Plus  ils 
inuiqiiés.  sont  élevés  par  L-ur  état  et  leurs  coii- 

L'eifet  sur  la  baguette  des  exlu-  noiss.inces  au-dessus  de  la  classe  de» 
Liisons  métalliques , soit  que  les  ma-  simples  citoyens , plus  ils  lui  doivent 
tières  qui  les  produisent  soient  en  leurs  soins  et  leurs  secours.  Les  be- 
giaiile  quantité,  ou  que  ce  ne  soit  soins  de  l’esprit -sont  au.s.si  intéres- 
qu’une  simple  pièce  de  mctal  ; relui  sans  que  ceux  du  corps  ; les  in-stitu- 
d,s  corpuscides  d’un  meurtrier  ou  leurs  , et  Us  père.s  des  gens  de  la  cain- 
d un  voleui  , aprè,  plusieurs  jours  , pagne  , doivent  Veiller  et  sur  leursi 
non-seaieiuenl  sur  terre  , mais  en-  biens  physiques  , et  sur  les  m.uix  que- 
core  sur  une  ristèie  rapide,  ou  sur  la  préoccupation  et  l'ignorance  peuvent 
une  nur  agitse  , coiUiiie  dans  Ihis-  cau.ser  parmi  eux.  M.  M. 

■'  lo^re  Je  Jacques  A.nu- , est  si  ridi- 
cule est  si  imj'Ossible,  que  nous  croi-  BAI.  C’est  un  fruit  mou  , succu— 
rions  mériter  le  même  reproche  que  lent  , charnu  , d’-ane  terme  oidi— 
nous  faisons  à ceux  qui  le  croyent , rement  arrondie  ou  ovale , rcnfvr- 
si  nous  perdions  du  tems  à le  léfu-  mant  une  ou  plusieurs  semeuces  aw 
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rnilîpu  d’uns  pulpe.  Ces  sem''nces  sont 
»unfi)t  snns  apparence.s  de  loge  , tanr6t 
flvec  des  loges.  La  couleur  de  ce  fruit 
varie  dans  les  dittersntes  espèces  ; 
l’arbre  ou  l'arbuste  qui  le  porte , prend 
de  là  le  nom  *de  bacdfrre. 

Suivant  M.  Linné,  la  nature  , en 
formant  ces  baies , a voulu  remplir 
deux  objets  : le  premier , de  fournir 
une  nourriture  abondante  aux  oiseaux , 
et  le  second  de  favoriser  la  multi- 
plication des  bacciferes.  En  effet , 
les  oiseaux  attirés  par  le  goût  de 
ses  fruits  , les  enlèvent  de  dessus  les 
bran'^hes , se  nourrissent  de  leur  pulpe 
succulente  , et  laissent  tomber  çà  et 
la  les  semences  qui  y etoieiu  r n- 
termees  ; la  terre  les  r.'Ciuüle  dans 
son  sein  , où  elles  trouva  nt  bientôt  le^ 
principes  nécessaires  a leur  végétation. 

On  distingue  a'-sez  généralement 
les  baies  , et  par  leur  t"i  me  , et 
par  le  nombre  de«  semences  qu'elles 
contiennent  : celles  du  /nuer  , Je 
l'e'pine  blanche  , di‘  l’obier , da  filjria , 
de  la  laureule  mâle  et  jemelle  , du 
thym  , de  la  viorme  et  du  guy , sont 
succulentes  et  ne  renf'rment  qu’une 
seule  semence  ; ( rqyr;  pour  la  plan- 
che , le  mot  Bulbe,  % t.  A et  B. 
B est  le  noyau.  ) Celles  du  chefre- 
Jeuille  , de  l'alisier,  du  jasmin,  du 
s tirai , de  l’jjpcr^r  , d il  raisin  de  m-r^ 
{fig.  Z.)  de  l’épine  finette , {fig.  3)  et 
de  la  bourdaine,  {fig.  4.  ) On  trouve 
trois  semences  dans  les  baies  du  ru. 
reau,  du  petit  houx , du  genetTier , du 
nerprun  , {/Ig.  5.  ) et  de  Palaterne  , 
{fig.  6.  ) on  n’a  représenté  ici  que  les 
noyaux. 

Il  y a quatre  semences  dans  les 
baies  du  trofne  , de  l'agnus-castus , 
du  houx , {hg.  7.  A est  la  baie  ; B Its 
semences.  ) 

On  en  trouve  ordinairement  cinq 
dans  les  baies  du  raisin  , de  la  bousse- 
role  , de  F airable , de  plusieurs  espèces 
de  néfliers , et  dans  celles  du  lierre  , 
{fig.  !i.  A e.st  la  baie  coiqjée;  B les 
«euicaces  à demi-découvertes.  ) 


B A T t?7 

Enfin,  elles  sont  en  frès-(’ra”f 
nombre  d.ins  les  ba’.*s  de  la  bella- 
done, du  n-yrthe  , du  sohniim , d * 
la  rose  , de  l’arbousier , du  groseillier 
{fis-  !)•)  baie;  B les  semences) 

et  du  câprier  {fig.  10.  A est  la  baie  ; 
B les  semences  ) 

Lorsque  les  baies  sont  petites  et 
ramassi^s  en  grappes  ou  en  corymbe  , 
on  leur  donne  !•>  nom  de  grains  ; telles 
sont  celles  du  groseillier , du  herbrris  , 
du  sureau  : les  fruits  de  la  ronce  et  du 
mûrier , sont  romnosês  de  plusieurs 
petites  baies  ras>i  uiblees  en  ttle 
arrondie  ou  ovale  sur  un  réceptacle 
commun.  La  baie  du  coqueret  est 
renlermée  dans  une  env.doppe  mem- 
braneuse PI  colorée  , qui  n’est  autre 
chose  quf  le  calice  de  la  fleur,  renflé 
par  la  maturité;  celle  du  rosier  pro- 
vienr  de  la  base  du  calice,  amplifiiie , 
amollie  et  colorée  ; celle  de  l’if  est 
un  réceptacle  charnu  et  succulent , 
qui  s'ouvre  par  degré  pour  laisser 
e' ha.  lier  la  sem  nre  , après  l’avoir 
tr-mi  enveloppée  pendant  quelque  tems. 
M.  M. 

B .A  I L.  ( Nous  n’envisageons  ce 
mot  que  relativement  aux  biens  de 
campagne.  ) “ En  général  le  bail  est 
n l’acquisition  de  la  jouis.sance  dé- 
n terminée  , et  à tems  , d’une  pro- 
n priété  quelconque  .»»  On  dit  : l’ac- 
quisitim , parce  que  le  bail  suppose 
un  prix  ; s’il  n’y  en  avoit  point , ce 
ne  seroit  plus  un  bail.  On  dit  ; la 
jouissance  déterminée  , parce  que  par 
les  clauses  de  l’acte  on  est  mahre  de 
circonscrire  ou  d'étendre  les  bornes 
de  la  jouissance.  On  dit  ; la  jouissance 
à tems  , parce  qu’il  faut  nécessaire- 
ment un  terme  à un  bail  î qui  loue- 
roit  pour  toujours,  veiidroit.  (i)  On 
dit  eniin  d’une  propriété  quelconque , 
parce  que  , à l’exception  des  jouis- 


(i)  Aussi,  doit-on  regarder  le  èai/ li 
rente  comme  une  espèce  do  vente. 
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sances  affectées  à une  personne , ou 
à une  chose  privativeraent , on  peut 
louer  tout  le  reste.  Par  exemple , un 
juge  ne  peut  donner  «on  office  à 
bail  ; mais  un  greffier  peut  affermer 
le  sien , etc.  Le  propriétaire  d’un 
héritage  ne  peut  louer  le  droit  de 
passage  qu’il  a sur  le  fonds  d’autrui , 
pour  aller  dans  cet  héritage  , à un 
autre  qu'à  celui  auquel  il  a loué 
l’héritage  , etc.  mais  il  est  libre  de 
louer  son  pré  , sa  vigne son  éung , 
et  tout  ce  qui  lui  appartient. 

Celui  qui  se  détermine  à passer 
un  bail  de  sa  jouissance  , s’appelle 
locateur  fproprittairt , bailleur,  loueur , 
quelquefois  , niais  mal  , locataire  ; 
celui  avec  lequel  il  contracte  se  nomme 
conducteur  , preneur  , locataire  , fer- 
mier , tmoJiateur  , grangier , etc. 
Quiconque  peut  jouir  librement  peut 
passt-r  un  liail  comme  bailleur  ou 
comme  preneur.  ' 

La  personne  dont  la  liberté  est 
gênée , «oit  par  la  loi , soit  par  une 
autre  personne  , doit  avoir  le  con- 
sentement , soit  du  magistrat , soit  de 
l’antre  personne. 

Les  haux  se  diversifient,  relative- 
ment à la  nature  des  biens , au  tems 
de  la  jouissance , et  à la  manière  dont 
oïl  satisfait  au  prix. 

La  location  d’un  fonds  de  terre  , .soit 
terre  labouiable  , .soit  vigne  , soit  pré; 
Celle  des  bois  , des  étangs  , etc.  se  dit 
proprement  bail  ù ferme. 

Le  urine  de  neuf  ans  est  le  terme 
ordinaire  des  baux  ; si  on  l’éten- 
d-)it  , il  dtvitndroit  un  bail  à lon- 
gues annies  ou  emphytéotique  (i),  et 
soumeitroit  le  preneur  au  paiement 
d’un  droit  de  demi-centiime  denier 


(i)  Emphytlese  d’où  l’on  a fait  rmphyréeit , 
emphyieontfjt , est  un  mut  grec  , qui  reut 
dire  pluniaeufn, parce  quechezcepeuplcon 
ne  rinniidit  i /'cil  empbyiéoiiqiie  que  des 
terres  vagues  et  en  frielie  , que  le  preneur 
l’obligeoit  â planter  et  i mettre  en  valeur. 
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envers  le  roi.  Neanmoins  un  arréf 
du  conseil  , du  8 Avril  1761  , 
exempte  “ de  Yinsinuation  , centième  , 
n demi  - centième  et  Jrancs-fefs  , lef 
n baux  au-dessus  de  neuf  jusques  à 
» vingt-sept  années, 'par  lesquels 
» les  fermiers  seroient  chargés  de 
n défricher  , marner  , planter  , ou 
» autrement , améliorer  en  tout  ou  ■ 
» en  partie  , les  terres  comprises 
n dans  lesdits  baux  , et  ce , pour 
»>  les  généralités  de  Paris , Amiens 
» boissons  , Orléan.c  , Bourges,  Mou- 
» lins  , Lyon  , Riom  , Poitiers  , la 
» Rochelle  , Limoges  . Bord<aux, 

» Tours  , Auch  , Champagne  , 
t)  Rouen  , Caen  et  Alençoiu  w 
Mais , comme  011  vient  de  le  voir  , 
dans  les  cas  ordinaires  la  juritpru- 
*denre  assuietlit  à un  demi-droit  de 
centième  denier  les  baux  au-dessus 
de  neuf  années  jusqui-s  à trente  ; et 
au  droit  entier  , depuis  trente  et 
au-dessus^  c’est-à-dire  jur.  qui  s à qua- 
tre-vingt-dix-neuf ans  , qui  est  le  plus 
long  terme  que  de.s  baux  puissent 
avoir.  L’espèce  de  bail  que  l’on  appelle 
bail  ù domaine  congèable , d'usage  dans 
certaines  provinces  , ( en  Bretagne  ) 
engendre  an^si  le  droit  de  centième 
denier.  En  effet , “ celte  convention 
n par  laquelle  le  seigneur  d’un  héri- 
n tage  en  tran.qtorte  Le  domaine  utile  ' 
n à un  tiers,  moyennant  une  certaine 
n redevance , à la  charge  de  rem- 
» bouiser  ce  dernier  de  toutes  se» 

» ameliorations , quand  lui  seigneur  , 
n voudra  reprendre  l’héritage.  » Cette 
convention  , qui  constitue  le  bail  à 
domaine  congéahle  , est  plutôt  regar- 
dée comme  une  a'iénation  indélinin 
que  comme  un  bail  véritable. 

On  stipule  le  paiement  du  prix  dit 
bail  de  différentes  manières. 

On  peut  partager  avec  le  fermier 
les  fruits  , et  alors  c’est  ce  qu’oit 
nomme  amodiation  , qui  est  en  quel- 
que sorte  une  société  où  le  feimier 
met  son  labeur  et  le  propiiétaire 
son  fonds.  Dans  le  cas  où  la  lécoite 
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viendroit  à manquer , le  fermier  ne 
doit  rien  au  propriétaire , comme  le 
propriétaire  ne  doit  rien  au  fermier 
en  dédommagement. 

Quelquefois  le  propriétaire  ne  se 
réserve  qu’une  rente  sur  son  fonds  , 
dont-il  aliène  la  jouLssance  k perpé- 
tuité , moyennant  le  paiement  de  cette 
rente.  Ce  contrat  , qui  s’appelle  im- 
proprement bail  â rente , a ses  loix 
particulières. 

1.0  locateur  confie  en  certains  cas 
k son  fermier  , des  bestiaux  dont 
l’augmentation  est  'tout  le  profit 
qu’on  peut  en  tirer.  Il  le  fait  k 
condition  d’une  p.nrt  dans  cette  au- 
gmentation , la  propriété  des  bes- 
tiaux confiés  lui  restant  toujours. 
C’est  ici  un  bat/  à cheptel.  ( y oye\ 
ce  mot.  ) 

L’usage  pour  les  bjux  à fermes  est 
de  stipuler  les  paiemens  , ou  en  ar- 
gent , ou  moitié  en  grains  , moitié  en 
argent.  Ordinairement  on  paie  tons 
les  six  mois  ou  tous  les  ans. 

De  la  manière  de  faire  les  baux. 

Ces  actes  se  font , soit  pardevant 
notaire  , soit  sous  seing- privé.  Il  ne 
se  fait  point  de  bail  verbal  en  cam- 
pagne , quoique  quelquefois  il  en 
existe  sans  écrit  ni  paroles. 

Les  biens  ecclésiastiques  ne  peuvent 
se  louer  que  pardevant  notaire  (i); 
les  baux  en  doivent  même  être 


(i)  Ce  principe  est  sujet  i quelques 
modikcaticms.  Un  arrêt  (lu  conseil  rendu 
sur  les  représentations  du  elergo  , le 
a Septembre  I7<<0  , porte,  art.  VII  :Que 
lorsque  les  hènètrciers  es  autres  gens  de  main., 
morte  auront  aftrmi  pat  bail  génital  passé 
dosant  notatrei , tous  Its  rtvrnus  dépendons  de 
leurs  bénéfices  , les  preneurs  pourrons  faire  det 
baux  particuliers  sous  signature  privée  ; et 
lorsqu*its  curant  passé  devant  notaires  des  baux 
particuliers , de  tous  leursdirs  revenus  , ils 
pourront  passif  sous  signaïuit  privée  un  bail 
général. 
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enregistrés  au  greffe  des  domaines 
des  gens  de  main-morte , suivant  l’édit 
de  ifiqi  ; cependant  le  défaut  de  cette 
formalité  ne  rendroit  pas  un  bail  nul , 
l’édit  ne  le  prononçant  pas , et  rien 
ne  se  suppléant  en  fait  de  dispositions 
pénales.  Le  bénéficier,  k la  rigueur, 
est  astreint  k ne  louer  qu’après  pu- 
blication et  enchère. 

Quand  on  fait  un  bail  sous  seing- 
privé  , on  débute  par  déclarer  son 
'nom,  sa  qualité,  sa  demeure: 

Je  soussigné  (tel)  , propriétaire  en 
vertu  de. . . . demeurant  ù. . . .loue. . . . 
( ou  bien  ) reconnais  avoir , par  le 
présent , donné  à bail.  On  exprime 
ensuite  le  nom  , les  qualités  et  la 

demeure  du  preneur  : à au 

sieur  (tel)....  On  passe  k la  désignation 
de  l’objet  : une  ferme  , un  terrain  , etc. 
que  ledit  sieur  {xA)  convient  bien  ton- 
noitre.  On  fixe  le  tems  : pour  Fes- 
pjce  de  trois  , six  , neuf  années  ou 
plus.  On  détermine  ensuite  le  prix  : 
moyennant  telle  somme  , teüe  rede- 
vance , etc.  puis  les  termes  du  paie- 
ment : payables  en  tant  de  parties  et  à 
tel  jour....  L’ordonnance  civile  per- 
.,pnet  aux  propriétaire  , tit.  XXXIV  , 
art.  7 , de  stipuler  la  contrainte  par 
corps  pour  les  biens  situés  k la  cam- 
pagne ; ainsi  le  bailleur  est  maître 
d’ajouter,  s’il  est  ainsi  convenu  : à 
peine  d'y  être  contraint  et  par  corps. 
Le  preneur  s’exprime  après  en  ces 
termes  : et  mot  (tel)  m'oblige  à rem- 
plir les  conditions  ci-dessus  , à jouir 
en  bon  pire  de  famille  , à rendre  (la 
chose)  sans  être  dégradée  ni  détério- 
rée , me  soumettant  à la  contrainte  par 
corps  si  je  venais  à manquer  aux  paie- 
mens. Fait  double  entre  nous  ; a 

le iigné. 

La  différence  d’un  bail  sous  seing- 
privé  k un  bail  pardevant  notaire  , est 
que  ce  dernier  donne  une  hypo- 
thèque respective  au  bailleur  et  au 
preneur  sur  l’univer.'alité  de  leurs 
biens  pour  Pexécuiion  du  bail  ; au 
lieu  que  le  buil  sous  seing-piivé  ne 
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au  locataire  qu’un  privilèfc 
sur  les  ni.'ubles  et  u>lensiles  <Ju  Ic- 
ca'aire,  et  n’accorde  à celui-ci  ni 
privilèi;e  , ni  hyputlièque  coqtre 
raiiire. 

Le  bail  sous  seinR-privé  doit  être 
contrôlé , reconnu  en  justice , et  suivi 
d’une  sentence  , p 'ur  être  exécutoire; 
au  lieu  que  le  bail  aurhenrique , sans 
autre  tornialilé  qu’un  commandement 
préalable,  donne  le  droit  de  passer 
à la  saisie  et  à rtniprisonnemeiit. 

Un  bail  pardevant  notaire  l’cm- 
poi  te  sur  un  bail  sous  seii  g - privé 
qui  lui  seroit  antérieur  , à moins 
que  Cette  antériorité  ne  fût  établie 

{irécisHiient , ou  par  l'occupation  de 
’objet  loué , ou  par  le  contrôle  du 
bail  privé. 

Quelques  auteurs  tiennent  qu’une 
pr.oine.-se  de  louer  n’équivaut  point 
au  bail.  Cette  opinion  est  contraire 
aux  anciennes  maximes  , et  aux 
principes  de  la  matière.  Tous  les 
contrats  où  le  consentement  est  ex- 
primé de  quelque  manière  , sulTit 
pour  la  perfection  de  l’acte  ; tous  ces 
contrats  sont  consommés  du  moment 
que  le  consentement  existe.  Ce  sont 
les  termes  de  la  loi  (i)  : consensu 

fiant  oMigjtiones  in locationihus 

conductionihus.  Ideà  aatimistis  modis 
cnnsinsu  dkimus  ohligatwnem  con- 
trahi , quià  mque  vtrborum , ntqae 
scriptural , alla  proprietas  desideratur , 
sed  su  fiât  eos  qui  negotia  gerant  con- 
sentire.  Cependant , comme  un  des 
plus  grands  malheurs  qui  puisse 
arriver  à un  agiiculteur  , c’est  de 
plaider,  nous  conseillons  aux  habitans 


(i)  « Dans  les  locations-conductions,  il 
y ne  faut  que  le  consentement  pour  obli- 
y gor.  £t  l'on  dit  que  dans  ces  cas  lecon- 
y sentcment  seul  est  requis , parce  qu'au- 
y cimes  sortes  de  formules  ne  sont  ncces- 
y sairos  pour  la  i-alidité  do  celle  espcco 
y d'actes  j mais  il  si.  Hit  que  ceux  qui  y 
y parlent  soient  d'accord,  y ff,  Liv.  44, 
tit.  7 , L.  coniensu. 
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de  la  cniT.pagne  , lesq  ieb:  n’auroiept 
I>as  pris  la  précaution  d’avoir  un 
bail  en  règle , de  ne  point  suivre 
une  contestation  qui  n’aurnit  qu’une 
promesse  pour  fuiid-  ment , à moins 
que  ce  ne  fût  pour  demander  des 
domm.i,  es  intérêts  ; car  ils  pourroicnt 
n’obtmir  que  cela  , la  jurisprudeiire 
s’étant  sur  ce  point  écartée  de  la 
marcha  du  droit. 

Que  le  consentement  seul  constitue 
un  bail  ; la  chose  est  si  certaine  , que 
quand  le  ron.sentement  est  présumé, 
on  tient  le  bail  pour  passé.  Aiii.si  le 
locataire  , à l’expiration  de  .sa  jouis- 
sance, s’y  trouve  prorogé  dès  que  le 
propriétaire  ne  fait  pas  un  bail  nou- 
veau. C’est  ce  qu’on  appelle  tacite- 
reconductiun. 

La  tacite- reconduction  , en  fait 
de  biens  de  campagne  , a lieu  pour 
trois  ans.  Elle  est  proscrite  dans  les 
généralités  de  Soissons  , d'Amiens  , 
et  de  Chàlotis,  (déclaration  du  20 
Juillet  lyfiq  ) , à cause  de  l’abus  qui 
en  résultoit  de  la  part  des  fermiers , 
lesquels , sous  prétexte  de  tar.ile-ré- 
conduction,  troiivoient  le  moyen  de 
se  perpétuer  dans  leurs  fermes  , et  de 
parvenir  à jouer  le  rôle  de  proprié- 
taires incommutables.  Elle  ne  renou- 
velle que  les  obligatims  ordinaires; 
elle  n’entraîne  point  la  contrainte  par 
corps  , quoique  le  bail  la  portât  ; elle 
n’engage  point  la  caution  dy  bail;  elle 
ne  continue  point . i’hyyothèque  ac- 
quise par  le  bail , etc. 

Obligations  des  contractans. 

Le  propriétaire  s’oblige  à faire  jouir 
son  fermier  conformément  au  bail, 
c’est-i-dire , de  tout  ce  qu’il  lui  a 
loué,  pendant  le  tems  et  de  la  manicie 
qu’il  lui  a loué. 

Le  fermier  s’oblige  à bien  user  de 
la  chose , et  à remplir  les  conditions 
du  bail. 

fiien  user  , c’est-à-dire  ; cultiver 
selon  la  nature  des  fonds  ; ne  pas 
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tfianger  l’usage , comme  nieitre  ( n 
pré  ce  qui  est  en  vigne  , etc.  sans  le 
consentement  exprès  du  locateur  j 
avertir  celui-ci  des  dégradations  qui 
tendroient  à détériorer  le  bien  , à 
peine  d’ôtre  responsable  de  ce  dé- 
triment. Il  est  défendu  au  fermier 
de  dessoler  ou  de  dessaisonner  les 
terres  ; il  faut  qu’il  convertisse  les 
pailles  , chaumes  , etc.  en  fumier  ; 

?|u’il  laisse  en  quittant  celui  qu’il  a 
ait  ; enlin  il  doit  se  comporter  sur 
les  fonds  du  bailleur  comme  s’il  étoit 
bailleur  lui-même. 

Remplir  les  conditions  du  bail  , 
c’est-à  dire  ; payer  dans  les  termes 
et  ainsi  qu’il  est.  convenu.  Cepen- 
dant s’il  arrivoit , par  cas  fortuit , 
comme  grêle  , inc ndation,  gelée  (i), 
une  disette  absolue  , il  pourroit  de- 
mander une  rétiuaion  , et  même 
une  entière  remise  du  prix  du  bail; 
mais  il  faudroit  bien  établir  que  dans 
les  années  précédentes  il  n’a  point 
bénéficié  autant  qu’il  p"rd  celle-ci , 
et  faire  voir  que  pour  la  suite  il  ne 
peut  espérer  d’être  entièrement  dé- 
dommagé du  tort  qu’il  éprouve. 

Le  locateur  ayant  stipulé  que  pour 
aucune  caii.se  le  fermier  ne  pourra 
demander  de  diminution  , ce  der- 
nier ne  peut  plus  prétexter  les  cas 
fortuits. 

St  le  prix  de  la  ferme  est  stipulé 
pa>  able  en  grains  , ou  en  certaine 
portion  de  fruits  en  nature  , on 
tient  qu’il  n’y  a jamais  lieu  de  la 
part  du  locataire  , à prétendre  de 
remise  ; en  cas  de  disttie  on  lui  per- 
met seulement  de  payer  le  tout  en 
argi-nt. 

L'obligation  de  remplir  les  condi- 
tions du  bail , outre  le  paiement  , 
comprend  encore  les  améliorations  , 
redevances  ou  autres  eiigagtiiiens 
qu’auroit  pris  le  fermier  envers  le 


(i)  On  sl'pulc  siitsi  Hans  qiiclques  pro- 
viaees,  la  cas  de  h gutrre  gaem’^  a/iit. 
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pi'optiéuirf  , ainsi  que  les  réparations 
locatives  des  bii.imens  et  celles  d’usage 
dans  son  canic.n. 

De  Pexecution  des  baux. 

Pour  faire  exécuter  les  clauses  de 
sem  bail  par  le  locataire  , le  locateur 
a le  droit  de  sai.-ir  tous  les  effets  du 
fermier  , même  les  be.rti*ux  ci  u.sten- 
siles  servans  au  labour.nge , qu’on  ne 
s.iisit  pour  aucune  autre  dette  , meme 
pour  deniers  royaux. 

Le  fermage  de  l’année  prime  la 
taille  de  cette  même  année. 

En  pays  coutumier  la  créance  du 
propriétaire  est  privilégiée  sur  les 
fruits,  revenus,  meubles,  ustensi- 
les , etc.  du  fermier  ; en  pays  de  droit 
écrit  son  privilège  est  restreint  au* 
fruits  et  revenus  de  sa  chose. 

Lorsque  le  fermier  s’est  soumis  à 
la  contrainte  par  torps  , il  n’est  pas 
reçu  è faire  cession  de  ses  biens  afin 
de  s'y  soustraire  ; et  l’craprisonnement 
peut  être  ctfectué  si  le  propriétaire 
insi'te. 

Dans  le  cas  où  un  fermier  quitte- 
roit  sa  fei  me  , ou  viendroit  à en 
inteiTompre  l’exploitation  ; le  loca- 
teur peut  le  forcer  à la  résiliation  du 
bail , et  le  faire  condamner  en  des 
dommages-intérêts  pTCipornonnés  au 
ton  que  sa  négligence  ou  son  abandon 
lui  causent. 

Un  propriétaire  est  libre  d’expulser 
judi'  iaiiemeiit  un  fermier  qui  lals.-e 
passer  deux  termes  sans  le  payer. 

Relaiiveinmt  au  fermier  , l’exé- 
cution des  clauses  des  baux  lui 
donne  une  action  contre  le  pro- 
priétaire, qu’il  ptut  contraindre  à le 
inetti'e  en  pos  ession  de  la  totalité  de 
sa  lucation. 

Il  peut  encore  , si  la  chose  louée 
a quelques  ri>'es  qui  lui  ayent  été 
caches,  obtenir  un  dédommagement 
du  bail'ear.  il  sous-loue  sans  le  con- 
sentement de  ce  dernier , et  mémo 
contre  son  gré. 
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Les  meuWes  , uiteosiles , fruits  et 
bestiaux  du  sous-locjiaire , sont  hy- 
pothéqués au  prorata  de  sa  jouissance 
pour  le  paiement  du  proprietaire  ,• 
mais  ce  n’est  que  jusquesau  moment 
de  l’échéance  du  terme  ; car  après 
cette  échéance  , le  sous-localaire  est 
censé  s’être  acquitté.  Il  est  vrai  que 
s’il  avoit  payé  d'avance , il  seroit  danj 
la  nécessité  de  payer  deux  fois.. 

Fin  des  baux. 

Un  bail  Unit  à l'expiration  du  tems 
convenu  par  le  bail. 

11  ünit  aussi  par  une  convention 
amiable  entre  les  deux  contractans  , 
lorsque  l’un  donne  et  que  l’autre 
accepte  le  congé. 

La  mort  du  locateur  qui  lègue , 
ou  l’usufruit  ou  la  propriété  de  la 
chose  louée  , rompt  le  bail  ; mais  il 
est  dû  au  locataire  un  dédommage- 
ment qui  est  ordinairement  arbitré  en 
proportion  d’une  année  sur  trois  de  ce 
qui  reste  à courir. 

C’est  l'héritier  qui  est  obligé  à dé- 
idommager  , et  non  le  légataire. 

L’héritier  est  tenu  des  faits  de 
son  auteur  ; il  doit  entretenir  les 
baux. 

Lorsque  le  bail  a été  passé  par  un 
bénéficier , une  douairière  , ou  un  usu- 
fruitier , leur  mort  le  rompt  pour  la 
fin  de  l’année  commencée , sans  que 
le  fermier  ait  rien  à prétendre  des 
successeurs. 

La  mort  du  mari  ^ a passé  des 
baux  pour  un  terme  plus  long  que  le 
terme  ordinaire  des  baux , les  réduit 
à ce  terme  ordinaire. 

La  mort  du  fermier  impose  à ses 
styans-cause  la  nécessité  d’exécuter  les 
baux  qu’il  a faits. 

La  vente  de  la  chose  louée  , 
rompt  aussi  le  bail , mais  engendre 
des  dédommagemens  à la  charge  du 
vendeur. 

L’acquéreur  est  obligé  de  donner 
tropie  de  son  acte  d’acquisition  aux 
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locataires  , que  ceux-ci  sont  en  drolf 
de  critiquer  s’il  y a lieu. 

Quand  le  fermier  s’en  va , il  doit 
lais>er  à celui  qui  le  remplace  la 
commodité  de  préparer  les  travaux 
de  l'année  prornainé ; il  doit  rendre 
les  ustensiles  nécessaires  aux  labours  y eq 
l’état  où  il  les  a reçus  ; et  s'il  a nér 
gligé  d’en  faire  un  état , on  s’en  rap- 
porte au  serment  du  propriétaire  s’il 
est  d’usage  que  ce  dernier  les  fourr 
nisse.  Quant  aux  autres  meubles , 
c’est  au  contraire  , s’il  n’y  a poinf 
d’état , le  serinent  du  feimier  que 
l’on  reçoit. 

Le  fermier  ne  peut , à la  fin  de  son 
bail , arracher  les  arbres  qu’il  a plantés 
sur  les  héritages  ; mais  s’il  v a fait 
des  améliorations  considérables  , le 
propriétaire  doit  lui  tenir  compte  de 
ses  impenses.  M.  F.  • 

Dans  quelques  provinces  , et  non 
dans  toutes,  si  le  fermier  est  privé 
de  sa  récolte  par  les  grêles  , les 
gelées , les  inondations , etc.  il  est 
en  droit  de  demander  qu’il  lui  soit 
fait  une  diminution  sur  le  prix  ds 
son  bail , à moins  que , par  unq 
clause  particulière  de  la  conven- 
tion , il  n’ait  déclaré  prendre , à ses 
périls  et  risques , ces  sortes  d’événer 
mens,  sans  diminution  du  prix  dq 
bail.  La  seconde  manière  pour  ne  pas 
être  dans  le  cas  de  donner  des  dé- 
dommageoiens  au  fermier  , est , après 
avoir  fixé  le  prix  de  la  ferme  , par 
exemple  , à 3ooo  livres  de  le  réduire 
à 2700  livres  ; les  3oo  livres  servent 
de  dédommagement  au  fermier , et 
il  ne  peut  en  répéter  aucun  autre , à 
moins  d’une  détérioration  très-consi7 
dérable  du  sol. 

Est-il  avantageux  aux  propriétaires* 
et  aux  fermiers  de  contracter  des  baux 
à termes  courts  ou  longs  ? La  réponse 
est  simple.  Les  baux  les  plus  longs 
sont  les  plus  avantageux  , si  les  con- 
tractans sont  d’honnêtes  gens  ; si  l’un 
des  deux  est  un  fripon  , le  plus  court 
est  1«  meilleur. 
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Le  propriétaire  cherche  à affer- 
mer aa  plus  haut  prix,  et  le  fer- 
mier au  plus  bas , c’est  dans  l’or- 
dre ; mais  lorsqu’une  ferme  , est  à 
sa  juste  valeur  , le  propriétaire  qui 
veut  l’augmenter  trompe  le  fer- 
mier , et  se  trompe  lui- môme.  Le 
propriétaire  doit  se  dire  : plus  _ Je 
retirerai  de  mon  domaine  , moins 
le  fermier  , par  une  conséquence 
naturelle  , sera  en  état  de  me  payer  ; 

À chaque  époque  du  pavement , je_ 
serai  contraint  de  le  harceler  et 
de  le  constituer  en  frais  de  justice, 
par  assignations  , commandemens  , 
saisies  , etc.  mats  plus  je  multi- 
plierai ces  frais  , plus  je  le  met- 
trai hors  d’état  de  payer  sa  dette  j 
c’est  donc  moi  , propriétaire  , qui 
serai  la  première  victime  : je  savois 
ht  juste  valeur  de  ce  que  j’affrr- 
mois  et  le  fi.-rmier  n’a  voit  que 
des  appcrçus  sur  ce  qn’il  prenoit  ; 
la  loi  n’étoit  pas  égale  , je  l’ai 
trompé  , et  en  revanche  je  perds 
moii  revenu.’ 

Si’ j’afferme  au-dessus  de  sa  va- 
leur , il  est  clair  que  je  suis  un 
iltal-^honnête  homme  ; si  'j’afferme 
à sa  valeur  exacte , c’est-à-dire , 
sui'  le  ’pied  du  produit  d’une  année 
. ni  bonne,  ni  mauvaise 
de  délicatesse.^ dans  mr>nAM|K' 
et  ce  procède  ' avide 
mon  desavantage  , parce  qu’il  est 
impossible  que  mon  fermier  amé-- 
liore  ma  terre  ; et  toute  terre  qui 
n’est  point  améliorée  se  dégrade 
insensiblement  r il  y aura  donc  de 
toute  nécessité  une  diminution  dans 
le  prix  du  bail  qui  suivra  ; je  ga- 
gnerai ( peut-être  ) dans  celui-ci  , 
pour  ’ perdre  dans  le  suivant  ; ma 
combinaison  est  donc  mauvaise. 

Si  , au  contraire  , je  fais  entrer 
- en  ligne  de  compte  le  défaut  de 
récoltes , le  bénéiiee  honnête  que 
le  fermier  doit  faire  , il  sera  le 
premier  à augmenter  le  prix  du 
nouveau  bail , parce  qu’il  aura  des 
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avances  , et  dès -lors  il  ne  crain- 
dra pas  d’entreprendre  des  amélio- 
ration.s. 

Le  propriétaire  qui  raisonne  doit 
se  dire  : jetons  un  coup  d’oeil  snr 
les  fermes  de  mon  voisinage  , et 
voyons  celles  qui  sont  les  mieux 
entretenues..  A coup  sûr  ce  sont 
celles  ou  les  fermiers  y sont  éta- 
blis de  père  en  fils.  Ils  regardent 
le  domaine  comme  leur  patrimoi- 
ne , et  ils  donnent  les  mêmes  at- 
tentions que  s’il  leur  appartenoit. 
Mon  voisin  , au  contraire , change 
de  fermier  tous  les  six  ou  tous  les 
neuf  ans  , et  ses  terres  annoncent 
un  dépérissement  complet.  En  ef- 
fet , le  fermier'  dit  à son  tour  : ri- 
rons Je  la  terre  tout  ce  qu’elle  pourra 
produire  ,•  après  nous  , le  déluge.  Tout 
changernem  de  main  nuit  à la  terre. 

' Un  propriétaire  prudent  doit  fai- 
re des  sacrifict-s  pour  conserver 
un  fermier  honnête.  Il  connoît  ce 
qn’il  a , et  il  ignore  ce  qu’il  pren- 
dra : il  n’est  plus  tems  alors  de 
regretter  la  perte  du  prAnier.  Si 
ce  second  avoit  eu  que|k|^^o.se 
à perdrai  il  n’auu|j|MR*^luru 
su^ifeiRMe  dtv-ilftrfiftr  , et  ce* 
JfjFci  n'auroit  pas  abandonné  la 
TWme , à cause  d’une  légère  ' aug- 
ineutation  , s’il  n’étoit  pas  assuré 
que  le  nouveau  marché  seroit  oné-'- 
roux  pour  lui.  Six  ans  suffisent  , 
et  bien  au-delà  , pour  connoltre  à 
fend  la  valeur  d’une  terre. 

Le  propriétaire  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  les  maximes  suivan- 
tes. Le  fermier  doit  wvre  sur  le 
produit  de  la  ferme , voilà  la  pre- 
mière loi  ; il  doit  gagner  , c’est  la 
seconde  ; payer  sa  ferme  est  la 
troisième.  Les  seuls  baux  à ferme  , 
<2  moitié  fruit,  dispensent  de  la  se- 
conde , puisque  les  pertes'  et  les 
profits  sont ‘'supportés  par  le  fcr- 
rriier  et  par  le  propriétaire  ; mais 
la  preroi^e  loi  est  de  nécessité  dans 
tous  lo8  -cas,  ' 
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Le  propriétaire  sensé  Continue  à 
raisonner  ainsi  : si_  mon  fermier  ne 
paye  pas  , je  puis  le  contraindre 
par  corps , l’emprisonner  , laire  ju- 
diciairement vendre  ses  meubles  , 
et  judiciairement  réduire  à la  men- 
dicité lui , sa  femme  et  ses  enfans  ; 
mais  que  résultera-t-il  de  ce  irait  de 
barbarie  ? Que  celui  qui  voudra  lui 
succéder,  bon  ou  mauvais  payeur, 
nie  dira  : mon  devancier  s’est  ruiné 
chez  vous , vous  avez  fini  par  le  jeter 
dans  le  précipice  ; je  ne  prends  votre 
ferme  qu’à  un  prix  bien  plus  modéré , 
dans  la  crainte  d’un  pareil  traite- 
ment. Le  raisonnement  est  simple  , 
et  sa  conséquence  est  une  perte 
assurée  pour  le  propriétaire. 

Propriétaires  , soyez  humains  ; 
dès- lors  vous  serez  raisonnables  , 
et  vous  entendrez  réellement  vos 
intérêts  , souvenez -vous  que  vous 
récoltez  là  où  vous  n’avez  pas 
semé  ; que  celui  qui  sème  et  qui 
vous  nourrit  ne  doit  pas  périr  de 
misère.  N’est-il  pas  assez  malheu- 
reux de  'T>lier  sous  la  main  de  fer 
avec  laquelle  vous  pressurez  , sans 
encore  mourir  de  faim  î Le  be- 
soin de  vivie , l’espérance  de  vi- 
vre en  travaillant  , l’ont  conduit 
à une  démarche  inconsidérée.  Il  a* 
si;;né  son  bail , et  vous  le  punissez 
de  ce  que  les  intempéries  de  l’at- 
mosphère ont  contrarié  ses  voeux 
et  votre  insatiabie  avidité  ! Si  vous 
exigez  le  paiement  à la  rigueur  , 
si  vous  ne  faites  aucune  remise  , 
aucune  diminution  sur  le  bail , votre 
ame  est  de  fer. 

Lorsque  vous  avez  contracté  avec 
ce  malheureux , le  prix  du  blé  se 
soutenoit  , le  vin  avoit  du  débit.  ; 
les  prohibitions  se  multiplient  ; la 
guerre  survient , les  caves , les  gre- 
niers sont  remplis  , la  valeur  des 
denrées  diminue  de  moitié  , il  ne 
se  présente  point  d’acheteurs  ; et 
ce  fermier  , en  acceptant  votre 
bail  , pouvoit-il  prévoir  cette  di- 
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minutlon  et  ces  causes  ? Venez  donc 
à son  secours  , votre  intérêt  l’exige 
plus  que  le  sien.  Lecteur , pardonne 
si  j’insiste  si  long-teius  sur  cet  ob- 
jet ; le  sort  du  malheureux  m’adiige, 
et  je  suis  chaque  jour  témoin  d’une 
foule  de  traits  qu’on  regarderoit 
avec  horreur  chez  une  nation  même 
barbare  , et  qu’on  se  permet  de 
sang-froid  et  avec  réllexion  au 
dix- huitième  siècle,  chez  un  peuple 
qui  se  dit  civilisé. 

Tant  qu’il  existera  de  'proprié- 
taires avides  et  cruels  , les  bau.x 
seront  toujours  trop  longs  pour  le 
malheureux  fermier.  S’il  veut  rési- 
lier son  bail  , il  faut  au'il  plaide 
et  paye  neanmoins  à chaque  épo- 
que , en  attendant  la  dérision  du 
procès  ; et  le  propriétaire  annulle 
les  conventions  par  le  simple  dé- 
faut de  paiement.  Ici  la  loi  n’est 
pas  égale  ; toute  en  faveur  du  te- 
nancier , elle  écrase  celui  qui  porte 
le  poids  du  jour  : lequel  des  deux 
cependant  méritoit  dette  piotégé 
par  la  loi  ? Je  sais  que  , suivant 
certaines  coutumes  , on  met  des 
dédites  respectives  , à la  troi.dème 
ou  à la  sixième  aiiiiee  , en  préve- 
nant à l’avance  ; mais  le  fermier 
a le  teins  d’etie  compleliemenC 
ruiné  dès  la  première',  pane  que 
c’est  l’année  la  plus  dispi-ndieuse 
pour  lui.  Si  la  récolte  inani|ue  , où 
seront  ses  ressources  pour  les  avtiii- 
ces  que  la  seconde  exige  ? Le  pro- 
verbe dit , It  bon  maître  fait  le  bon 
valet  ; et  le  proverbe  aui  oit  dû 
ajouter , le  bon  tenancier  fait  te  bun^ 
Jermier. 

L’avidité  a dicté  le  bail  de  six 
années  ; l’avidité  modifiée  celui  de 
Oeuf , et  la  prudence  et  la  raison 
dictent  celui  de  dix-huit  , par  deux 
baux  de  neuf  années  , faits  à deux 
jours  ditiérens.  Rien  ne  ressemble 
plus  à une  terre  en  décret  qu’une 
terre  affermée  , depuis  longues  an- 
nées , par  des  baux  de  six  ans. 
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On  a Beau  mettre  conditions  sur 
conditions , accumuler  les  clauses  , 
il  est  impossible  que  b fermier  les 
remplisse.  Pourvu  que  l’apparence 
de  leur  exécution  existe  , cela  suf- 
fit ; mais  à peine  est-il  sorti  de  la 
ferme , qu’on  est  forcé  de  repren- 
dre sous  œuvre  tout  ce  qu’il  a 
fait.  On  a cru  gagner  ; et  on  perd 
effectivement,  si  l'gn  sait  compter. 

Supposons  un  domaine  d’une 
certaine  étendue  ; il  y aura  néces- 
sairement des  terres  maigres  , un 
sol  inculte  ou  des  fonds  submer- 
gé^-. Dans  tous  ces  cas  le  fer- 
mier à bail  de  six  anneés_  raisonne  . 
ainsi  : pourquoi  défoncerai-je  cette 
terre  maigre  , U chargeiai-je  d’en- 
grais ? il  me  faudra  plus  de  valets, 
plus  de  bestiaux.  Je  n’y  prendrai 
que  trois  récoltes  en.  blé , au  plus  ; 
la  première  sera  médiocre  , tontes 
circonstances  égales  , ptirce  que  la 
terre  n'aura  pas  eu  le  tems  de  se  cuirt  ,• 
la  seconde  récolte  sera  passable  , et 
la  troisième  bonne  , si  la  saison 
ne  met  obstacle  à mes  travaux  ; 
mais  le  produit  de  ces  récoltes 
couvilra-t-il  mes  premières  avan- 
ces , et  me  dédorainagera-t-il  de 
mes  travaux  ? ce  n’est  guère 
Ml.  Si  je  défriche  un 
je  plante  une  v^ne 
sera  encore  plus  "forte  , *Tje  com- 
mencerai à jouir  , lorsqu’il  faudra 
l’abandonner  à mon  successeur  ; 
j’aurai  fait  le  bien  de  mon  proprié- 
taire , et  non  le  mien  : tirons  donc 
du  domaine  tout  ce  que  je  pourit 
rai , et  après  moi  U déluge.  Tel  est 
le  langage  de  tous  les  fermiers  ; il 
est  dans  l’ordre  , puisque  les  pro- 
portions ne  sont  pas  égales. 

Si  vous  voulez  que  le  fermier 
travaille  en  bon  père  de  famille , 
mettez-le  dans  le  cas  de  regarder 
votre  possession  comme  son  bien 
propre.  Plus  il  sera  convaincu  de 
cette  idée  , plus  vous_  y gagnerez. 

11  défrichera  les  terrains  loCultes  , 
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desséchera  les  marais  les  p1a.«  aqua- 
tiques , il  multipliera  K s vignes  , 
les  arbres  , boisera  votre  terre  , 
dans  l’assurance  de  jouir  paisible- 
ment , et  d’avoir  le  tems  de  cueil- 
lir le  fruit  sur  l’arbre  qu’il  aura 
planté. 

Il  ne  . faut  pas  légèrement  passer 
des  baux  à longs  termes  ; ils  sup- 
imsent  la.  connoissance  la  plus  in- 
time sur  la  probité  du  fermier  , 
sur  son  intelligence  et  sur  son  ac- 
tivité. Voici  quelques  caractère* 
auxquiil^  vous  reconooltrez  ses 
qualités. 

Après  .avoir  pris  les  plus  grands 
renseignemens  auprès,  du  maître 
qu'il  doit  quitter  , transportez-vous 
sur  les  lieux  mêmes  , parcourez  les 
villages  voisins  , interrogez  les  uns 
et  les  autres  sur  le  compte  de  cet 
homme  ; prenez  des  infornraiions  , 
sur  tout  dans*  les  cabarets  ; s’il  y 
est  inconnu  , c’est  un  bon  signe  , 
la  voix  générale  le  jugera.  Tâchez 
de  découvrir  quelques-uns  des 
valets  qu'il  aura  congédyb^^^ez 
en  garde  air  ce 

cause,^j^a^ran<#dr^TKs  corn-  •. 
p^K^feur  dire  avec  celui  des 
afltes , et  vous  saurez  décidément 
ce  qu’il  vaut.  Les  informations  ne 
font  tort  qu'aux  fripons  ; et  elles 
manifestent  la  bonne  conduite  de 
l’homme  de  bien. 

Après  avoir  parcouru  les  villa- 
ges , venez  chez  ce  Lrmier , au  mo- 
ment qu’il  vous  attendra  le  moins  ; ‘ 
examinez  , en  entrant  chez  lui  , 
s’il_  y règne  un  air  de  propreté  et 
d’aisance  , un  air  d'ordre , dans  ce 
cas,  il  doit  mettre  beaucoup  d’or- 
dre dans  ses  travaux.  Parcourez 
successivement  avec  lui  ses  écuries* 
ses_  greniers  , ses  celliers  ; voyez 
et  jugez  tout  par  vous-même.  Tous 
les  lieux  par  où  vous  passerez  at- 
testeront sa  négligence  on  ses  soins, 
Que  ce  coup -d’oeil  est  instructif 
pour  ceux  qui  savent  voir  ! 
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Du  corps  de  la  ferme  allez  aux 
champs  , voyez  comme  ils  sont 
cultivés , si  les  ravines  sont  com- 
blées , les  fossés  entretenus  , les 
arbres  soignés  , les  outils  quelcon- 
ques en  bon  état.  Si  tout  est  con- 
fi  rnie  à votre  attente  , ce  fermier 
est  l’homme  qui  convient  , et  il 
ne  reste  plus  qu’un  article  à exa- 
miner , c’est  celui  des  avances. 

Cet  article  est  essentiel.  La  meil- 
leure volonté  de  l’homme  le  plus 
rangé,  le  plus  actif,  le  plus  vigi- 
lant , ne  sauroit  les  supp^r.  On 
ne  fait  rien  avec  rien , et  on  es- 
time que  pour  une  ferme  de  cinq 
cens  arpens  ( voyt%  ce  mot.)  de  ter- 
res labourables  , les  avances  du 
fermi  r doivent  être  de  i6  k 
i 7000  livres , sans  compter  ce  qu’il 
doit  dépenser  avant  de  toucher 
un  grain  de  la . première  récolte  , 
et  ces  dépenses  monftnt  à plus  de 
aooo  livres. 

Si  riiotnine  sur  lequel  vous  avez 
jeté  la  vue  n’a  qu’une  partie  des 
av|^^^^'res~nires  , et  si  vous  le 
de  rewiir  toutes 
vos  mtendons  K Ae  bql-iy  y-  pas  à 
faire  des  sacrifices  , afnez-lê*' ji^e 
tout  votre  pouvoir  ; c’est  u ' 
avance  dont  sont  travail  vous  paie) 
de  gros  intérêts  par  la  suite  ; c’est 
un  nomme  précieux  qu’il  ne  faut 
pas  laisser  échapper  ; il  s’attachera 
à vous  par  vos  bienfaits , et  il  sera 
lié  par  la  reconiicnssance  et  par 
son  propre  intérêt. 

Dans  aucun  cas  , et  sous  aucun 
prétexte  quelconque  , ne  prenez 
un  chasseur,  un  pêcheur  ou  ivrogne. 
Cette  classe  d’êtres  ne  rési.ste  jamais 
à la  vue  d’un  fusil  , d’un  hameçon 
ou  d'une  bouteille.  Jamais  chasseur , 
pécheur  , buveur  n’ont  été  riches. 
Le  fermier  ne  doit  quitter  son  habi- 
tation que-  le  dimanche  , pour  va- 
quer aux  offices  divins  , aoit  aller 
rarement  à la  ville  , et  uniquement 
pour  y vendre  ses  denrées. 
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Avant  de  passer  un  bail  k long 
terme  , un  propriétaire  prudent 
aura  sous  les  yeux  le  plan  de  ses 
possessions , et , ce  qui  vaudra  en- 
core mieux  , en  connoltra  chaque 
partie  ; c’est  le  moment  de  fixer 
un  iilan  réglé  de  culture  , et  sur- 
tout un  plan  d’amélioration.  Il 
tracera  sur  le  papier  toutes  les  con- 
ditions qu’il  exiejs  du  fermier  , fera 
un  tableau  et  un  devis  des  amé- 
liorations à faire  pendant  çliaqne 
année  du  bail  , de  manière  que  le 
commencement  des  grandes  entre- 
prises soit  futé  à la  seconde  année , 
afui  que  le  fennier  ait  le  tems  de 
se  récupérer  de  ses  avances  et  de 
ses  travaux  : c’est  le  moment  de 
commencer  le  défrichement  de» 
terres  , la  plantation  des  vignes  ,, 
de  former  dès  pépinières  dans  tou» 
les  genres  , etc.  mais  une  clause 
essentielle  qu’en  ne  doit  jamais  ou- 
blier, est  de  fixer  le  nombre  d’ar- 
bres et  les  qualités  qui , chaque 
année  , Seront  plantés  dans  le  do- 
maine. Propriétaires  , attachez-vous 
à boiser  ; votre  fonds  doublera  de 
valeur  après  la  quarantième  année-. 
Si  vos  terres  sont  trop  précieuses- 
les  sacrifier  à des  forêts  , 
êurs  lisières  en  bois  de 
, ^«t  multipliez  les  ar- 


Avant  de  passer  le  bail,  mettez 
sous  les  yeux  du  nouveau  fermier 
le  tableau  des  améliorations  que 
vous  exigez  de  lui  , afin  qu’il  le 
lise  attentivement  , le  médite  , et 
ne  signe  qu’après  une  pleine  con- 
noissance.  C’est  à vous  k tenir  la  ; 
main  par  la  suite  k l’exécution  de 
chacun  des  articles.  Pour  juger 
s’ils  .sont  bien  remplis  , ne  vous 
en  rapportez  qu’à  vous-même , au- 
trement vous  serez  trompé.  Le 
fermier  a beau  être  homme  de 
bien  , pour  sa  ttanqùililé  il  faut 
le  croire  , mais  agissez  toujours 
comme  s’il  ne  l’étoit  pas.  L’homme 
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turvelIIA  èn  vaut  mieux  , et  le 
champ  Y gagne.  . 

BAILLI.  C’est  le  nom  d’un 
ofhcier  que  les  seigneurs  hauts-jus- 
ticiers préposent  ,à  l’admlriiï:trâticài 
de  la  justice  , dans  les  terres  de 
leur  jurisdiction. 

Bailli  vient  du  latin  hajulus  ( i ) , 
dont  nos  anciens  anualisies  sé  ser- 
vent pour  désigner  le  régent  d’un 
royaume  , le  gouverneur  d’un 
prince  entant.  Bail  , bailli dans 
nos  vieilles  coutumes  , signifient 
la  cuttlle  , l’administration  des  biens 
3’un  mineur.  Une  ordonnance  ren- 
due par  S.  Louis , en  1 228  , appelle 
indifféremment  bjijulus  ou  baüipus 
le  même  officier. 

Ce  n’est  pas  pour  ‘faire  par.ide 
d’une  vaine  érudition  que  nous 
indiquons  ici  l'étymologie  de  ce 
terme  , puisque  notre  dessein  n’est 
^ue  de  parler  des  baillis  seigneu- 
riaux , bien  moins  t-minens  en  di- 
gnité que  ceux  qui  portèrent  d’abord 
ce  titre  ; mais , pour  faire  sentir  que , 
quoique  restreintes  , leurs  fonctions 
n'en  sont  pas  moins  importantes. 

Ils  distrihuent  la  justice  au  peu- 
ple de  la  campagne  ; la  justice  , 
.seul  bien  du  pauvre, 
sole  , qui  le  soutieDt^S|MNJH||le 
à supporter  avec  ctffilp'  le^wa- 
vaux  les  plus  rudes  , parce  ou’elle 
sert^de  sauve-gardé"  k sa  foiblesse  , 
de  ‘savoir  à son  ignorance  ; parce 
qu’elle  fait  disparoître  toùtes  les 
inégalités  ; parce  qu’aux  yeux  du 
bailli  le  seigneur  doit  descendre  au 
rang  du  vassal  > ou  le  vassal  s’éle- 
ver au  niveau'  du  seigneur. 

Autrefois  . les  seigneurs  ehx-mê- 
mes  rendoient  la  justice.  Cette 
obligation  admirable  dérive  néces- 
sairement de  l’institution  de  la  so- 
âété.  Aussi-tôt  que  plusieurs  hom- 


( I ) Qui  lui-inéma  tkrive  d«  bajahrt, 
porter  un  fardeau. 
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mes  furent  rassemblés , s’ils  préfé- 
rèrent de  voir  régler  leurs  volon- 
tés privées  par  la  volonté  de  l’un 
d’eux  , à l'embarras  toujonrs  re- 
naissant de  débattre . et  de  résou- 
dre sans,  cesse  ce  que  de  voit  fait* 
chaque  individu  ; ce  fut  certaine- 
ment parce  qu’ils  crurent  celui 
qu’ils  'choisissoient  plus  • éclairé 
qu’eux  sur  l’intérêt  ' général  , et 
sur-tout  parce  qu’il  furent  persua- 
dés que , datis  son  cœur , cet  inté- 
rêt général  l’emporteroit  constam- 
ment sur  l’intérêt  particulier , fût- 
ce  le  sien  propre. 

C|est  à l’abandon  de  son  intérêt 
particulier  qu’il  faut  rapporter  les 
différens  genres  de  services  qu’ils 
s’empressèrent  à lui  rendre.  Ce 
fut  d’abord  un  tribut  que  la  re- 
conois'ance  payoit  à la  générosité  ; 
le  chef  de  la  société  ne  pouvoit 
pas  s’oublier  absolument  pour  elle  , 
qu’elle  ne  s’occupât  essentiellement 
de  lui.  Il  entra  donc  en  partage 
dans  toutes  les  jouissances  qu’il 
assuroit  aux  autres  , et  ces  diver- 
S'^s  prestations  une  , 

celui  qa^rempla yygsfRjWmyiIlre 
le  ftge , aiiecteur  àe 
^'Société,  les  recueillit,  les  conser- 
,'les  transmit  à son  successeur. 
Rien  de  _ plus  pénible , rien  de 
lus  exessivement  fatigant  que 
1 condition  de  juge  dans  son  état 
primitif.  Avoir  sans  cesse  l’oeil  ou- 
vert sur  ce  qui  se  passe  parmi  ceux 
que  leur  confiance  absolue  tient  dans 
une  sécurité  parfaite  ; réprimer  les 
attentats  , punir  les  forfaits , contenir 
le  vice , en  étouffer  le  ^erme  ; fixer, 
au  milieu  de  la  société , la  paix , 
le. repos,  le  bonheur  ; voilà  quel  dut 
être  le  but  de  son  application 
constante.  , 

On  trouve  , dans  le  livre  de 
Job , un  beau  portrait  du  juge  ( 1 


( i ) Cap.  sp. 
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“ JVtois  , dit-il  , le  libérateur  de 
» l'infortuné  qui  riiuit  vers  moi  , 
» le  soutien  du  pupille  qui  n'en 
» avoit  point  ; je  con.-ulois  le  caur 
» de  la  veuve  , et  la  bénédiction 
» de  celui  que  j’avois  sauvé  du 
» danger  s’ariéloit  sur  ma  tête. 
» La  justice  me  servoit  de  manteau 
« royaf,  et  mes  jugtmens  de  dia- 
»r  dème.  Cherchant  avec  soin  à 
»>  m’instruire  de  la  cause  que  j’i- 
»>  giioiois  , je  fus  l’cfil  de  l’aveu- 
»>  gle  , le  pied  du  boiteux  , le  père 
» des  pauvres  ; je  biisai  les  dé- 
» ternes  du  sanglier  de  l'iniquité  , 
V et  j’arrachai  d’entre  scs  dents 
»>  la  proie  qu’il  alloit  dévorer.  » 
Nous  rapprocherons  de  cet  endroit 
un  trait  placé  plus  loin  dans  l’ori- 
ginal , et  qui  nous  paroit  bien  di- 
gne de  terminer  un  aussi  sublime 
tableau.  “ J’avois  fait  , dit  Job , un 
» pacte  avec  mes  regards  ( i ) , afin 
n qu’en  venant  à tomber  sur  une 
w vierge  , ils  n’éveillassriit  pas  même 
» une  pensée  qui  lui  fut  relative.  » 
Telle  étoit  Vidée  qu’avoit  alors 
un  juge  de  l’étendue  de  ses  labo- 
rieuses fonctions  , et  de  la  sjin~ 
tetc  , si  l’on  peut  parler  ainsi , qu’ou 
exigeoit  de  sa  personne.  Pour  que 
scs  concitoyens  dormissent  , il  ne 
dormoit  point  ; il  n’étuit  jamais 
tranquille  , pour  qu’ils  le  lussent 
toujours  ; et  si  l'on  n’étoit  heureux  , 
sur-tout  du  bonheur  qu’on  procu- 
re , il  se  seroit  cru  défendu  de 
l’étre  , pour  que  tous  les  autres  le 
fussent.  Le  prix  de  celte  perpétuelle 
surveillance  , de  celte  abnégation 
absolue  de  soi-même  , de  (elle  im- 

Sérieuse  tyrannie  qu’exerçoil  ^ le 
evoir  sur  toutes  ses  (acuités  , étoit 
bien  senti  par  les  peuples  , qui  le 
payoii  nt  , en  prodiguant  à jeur 
juge  les  dons  , les  respects  , et  jus- 
u'aux  adorations  ; mêrne  plus 
'une  f"is  ces  sentimeiis  vive- 
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ment  excités  , durent  ne  pas  s’é- 
teindre à sa  mort , ils  durent  le 
suivre  dans  le  tombeau  ; et  il  n’en 
faut  pas  douter  , si  l’idolâtrie  na- 
quit.de  la  reconnoissance , ainsi  que 
de  célèbres  auteurs  l'ont  pensé.  Le 
premier  objet  du  culte  des  mor- 
tels fut  l’image  d’un  bon  juge  qui , 
pendant  sa  vie , avoit  existe  parmi 
eux  comme  une  divinité  bienfai- 
sante. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur 
une  matière  qui  nous  conduiroic 
trop  loin  , on  conçoit  facilement 
que  s'il  est  doux  d’ubtenir  des 
hommages  aussi  flatteurs  , comme 
il  en  ccùloit  infiniment  pour  les 
méiiter  , il  arriva  bientôt  que  , 
sans  cesser  d’y  prétendre,  on  cessa 
de  s’en  rendre  digne.  On  alla  plus 
loin  , on  finit  par  diviser  ce  mi- 
. nistëre  vénéré.  Un  homme  puissant , 
mais  pervers  , devenu  juge  , mit 
d’un  côté  les  égards  , les  rétribu- 
tions , les  honneurs  ; et  de  l’autre  , 
les  soins  , les  peines  , l’exercice 
de  toutes  les  vertus  requises.  Dans 
cette  place  éminente  , il  se  réserva 
le  premier  lot , et  délégua  le  deu- 
xième, avec  quelques  légères  por- 
tions du  premier  , à l’être  qui  put 
le  mieux  ou  lui  plaire , ou  le  payer. 
C’est  ainsi  que  les  choses  se  pas- 
sèrent dans  l’origine  des  sociétés  , 
et  c’est  à peu  près  l’histoire  de  ce 
qui  c’est  fait  chez  nous. 

Les  rois  Francs  , maîtres  des 
Gaules  , avoient  préposé  à l’admi- 
nistration de  la  justice  , dans  cer- 
tains districts  , des  personnages  dis- 
tingués par  leurs  qualités  ou  par 
les  services  qu’ils  en  avoient  re- 
çus. Peu-à-peu  ces  préposés  , qui 
n’exerçoient  leur  fonctions  que 
tant  qu’il  plaisoit  au  prince,  trou- 
vèrent le  moyen  de  se  perpétuer 
dans  leurs  offices  en  s’en  empa- 
rant d’abord  pendant  leur  vie , et 
d puis  en  les  transmettant  b leurs 
heritiers. 
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On  imagine  bien  qu’il*  ne  négli- 
gèrent pas  de  s’approprier  les  din'é- 
rens  avantages  attachés  à leur  charge. 
Ils  firent  plus  , comme  l’oubli  de 
toute  règle  , de  toute  loi  , ,eût  amené 
la  barbarie  dans  notre  France , qu’ils 
rendirent  la  justice  à leur  guise , et 
quelquefois  sur  des  printapes  les 
plus  extravagans,  ils.se  crurent  en 
droit  de  creer  des  redevances , et 
d’imposer  à leltrs  vassaux  des  obliga- 
tions souvent  aussi  singulières  que 
la  façon  dont  üs  jugeoient. 

Car  long-tems  iü  jugèrent  eux- 
mCmes  ; mais  aujourd’hui  les  sei- 
gneurs , c’est-à-dire  , les  représen- 
tans  des  usurpateurs  primordiaux  , 
dont  te  tems  a légitime  les  proprié-,, 
tés  , Don-sfulemont  ne  jugent  plus 
en'-oersonne  , mais  semblent  êtje 
générajeinqnt  persuadés  qu’il  leur 
est  défendu  de  le  faire. 

Cependant  il  n’y^  a point  de  loi 
qui  _ interdise  aux  kigneurs  , qui 
seroient  aptes  , idoine*  , reconnus 
tek  , et  reçus  par  les  oflrciors  d’une 
justice  royale,  de  rendre  des  juge- 
mens  dans  leur  jurisdiction.  On  cite, 
il  est  vrai  , un  arrêt  du  parlement 
de  Provence  qui  prohibe  cet  usage  ; 
mais  un  arxét  n’est  pas  une 
roi  seul  dans  le  royaume 
d’en  promuWer. 

Quoi  qu’il  en  sait  , tes  seigneMI 
noimiirnt  toujours  un  officier  assez 
généralement  appelé  , pour 

exercer  les  fonctions  de  magistrat 
dans  leurs  terres  ; et  c’est  à cette 
sorte  de  magistratt  que  cet  article 
est  destiné. 

Il  y a trois  sortes  de  justices  sei- 
gneuriales  : la  haute  , la  moyenne 
et  la  basse. 

A laquelle  des  trois  qu’un  officier 
soit  commis  , il  est  essentiel  qu’il 
connoisse  ses  devoirs  à l’égard  du 
seigneur  , et  des  justiciables  sur  le 
sort  desqu(  Is  il  influera  plus  qu’il  ne 
sauroit  s’imaginer. 

C’est  dans  la  méditation  des  lo«  , 
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des  ordonnances  , et  des  coutumes  , 
ou  il  puisera  ces  connoissances.  C’est 
dans  les  réflexions  sur  le  bien  qui 
peut  en  résulter  , qu’il  trouvera  à 
les  augmenter.  C’est  en  se  pénétrant 
du  désir  d’opérer  ce  bien  tout  entier . 
qii  11  en  acquerra  le  complément. 

Les  loix  lui  apprendront  : <«  qu’il'.’ 
” jamais  se  croire  plus  sage 

» qu.elles  , qu  il  doit  prononcer  selon 
”.les  preuves  et  les  allégations  , et 
» n accorder  rien  outre  ce  qu’on  lui 
» demande  ; qu’il  ne  peut  revenir  sur 
« ses  pas  ; qu’il  n’a  d’autorité  que 
» dans  son  territoire  ; et  sur-tout  elles 
» liu  apprendront  qu’il  faut  ou'il 
, » s occupe  d’elles.  ;«■  • ’ 

n saura  par  les  ordonnances  : " que 
» le  seigneur  qui  l’a  nommé  peut  le 
» desütuer  purement  et  simplement, 

» mais  non  d’une  manière  injurieuse  • 

» qu’il  peut  juger  entre  lui  et  ses  ' 
» yasMux , pour  tout  ce  qui  concerne 
n Us  domaines  , droits  et  m enus  or. 

» dinaires  ou  casuels , tant  en  fi^/que 
roture  de  la  terre , même  des  baux 
n sous-haux  et  jouissanceg^  ' 

» tances  et  dépendances ^ 

” seUneur' 

procureur  fiscal  ; 
connoître  ^d’aucun 
” 3mre-  objet  intéressant  pérsonnel- 
« lement  son  seigneur.  « Quant  aux 
vaœaux , il  verra  dans  les  ordon- 
nances .*  “ quelles  sont  les  formalités 
« quil  doit  suivre  dans  ses  juge- 
» mens;  que  faute  par  lui  de  s’y 
» conformer  , il  peut  être  pris  à 
» partie  ; qu’il  peut  être  pris  à par- 
» tie  pour  dém  de  justice  ; qu’il  doit 
” VJ  *>^¥-®“'®onspect  à ordonner 
» 1 exécution  provisoire  de  ses  sen- 
» tences , sur-tout  lorsque  cette  exé- 
” n’est  pas  réparable  en  dé- 

» ^üf , autrement  , qu’il  s’expose 
» à se  voir  condamner  aux  dépens 
» dommages- intérêts  des  plaideurs- 
» etc.  etc.  H 

Les  ordonnances  dont  il  faut  par- 
ticulièremeiu  qu’il  s’instruise  , sont 
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celles  de  1G67  et  de  xG/o  ; c'est-à- 
dire  , l’excellente  ordonnance  ci- 
vile , et  l’importante  ordonnance 
criminelle.  Il  ne  sauroit  négliger  sans 
danger  ni  sans  honte  , celles  qui  rè- 
glent la  forme  , fixent  la  valeur  des 
actes  entre  les  citoyens  , ou  qui  in- 
troduisent de  nouvaux  procédés  dans 
l’ordre  judiciaire  et  qui  sont  posté- 
rieures aux  deux  précédentes , qu’il 
ne  peut  lire , ni  avec  trop  d’attention , 
ni"  avec  trop  de  fréquence.  ' 

Pour  les  coutumes , le  jfige  doit , 
pour  ainsi  dire  , savoir  par  cœur 
celle  qui  régit  le  fief  de  son  sei- 
gneur ; c’est  elle  qui  détermine  son 
pouvoir.  Par  eX^ple  , nous  avons 
avancé  qa’il  y-  avoit  trois  sortes  de 
junices , la  basse,  la  moyenne  et  h 
hajute  ; mais  quelles  sont  les  bornes 
qui  les  séparent  ? C’est  la  coutume 
locale  qui  les  po.^e.  La  coutume  de 
Moulins  aitribue  « au  bas-justicier , 
n la  connaissance  des  actions  persan- 
r>  nelles  entre  ses  sujets  jusw'à  U 
n somme  Je  40  s.  des  délits  dont  F a- 
* Je  7 s.  Cl  J.  » Celles  de 
^d^l^j|?rrc  disent.^  “ qu’au 
W sieur  bas-juïpttùeM£pa»B^juasdic- 
r>  tion  et  connoi/sanK^  rVutes  eaiecs 
» cifiles , personnelles , etpossrssoiresi 
>*  réelles  et  mixtes , et  des  méfaits  2 
»)  ses  sujets  amendables.  u Celle  ék 
Senlis  veut:  “ que  le  bas-justicier  ait 
» connaissance  des  meubles  , de  battre 
n autrui  sans  sang  et  sans  poing  gar- 
n ni , de  vilaines  paroles  et  injures 
»j  contre  ses  sujets  et  hôtes , etc.  « 
Nous  ii’en  citerons  pas  davantage , 
et  nous  nous  abstiendrons  de  parler 
des  moyennes  et  haute-justices , qui 
offrent  de  même  de  très-grandes 
variétés.  Ce  que  noos  venons  de 
rapporter  est  suffisant  pour  établir 
la  nécessité  que  le  juge  du  seigneur 
soit  à cet  égard  bien  familier  avec 
sa  coutume. 

Mais  cela  est  d’autant  pins  intlis- 
pen«abre,  que  sans  cette  précaution 
il  sera  souvant  arrêté  dans  l’intelU- 
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gence  d’un  article  particulier  qui 
la  plupart  <du  tems  , s’explique  par 
un  autre.  S’il  se  remplit  du  texte, 
s'il  peut-  en  rapprocher  les  expres- 
sions dans  sa  mémoire  , rarement  se 
présentera-t-il  rien  d’obscur  pour 
lui.  Au  reste , il  est  assez  reçu  que  la 
coutume  de  Paris  parle  pour  celles 
•qui  sont  muettes  en  certains  cas. 

Qu’il  observe  : que  les  coutumes 
étant  de  droit  étroit , il  ne  lui  est 
pas  loisible  d’ajouter  ou  de  retran- 
cher à leurs  dispositions  ; que  quand 
elles  ne  sont  point  abolies  par  le 
non-usage,  ou  par  des  édits  qui  y 
dérogent  expressément  , elles  doi- 
vent être  suivies  à la  rigueur , etc. 
Qu’il  s’afieriuisse  sur  oes  distinctions 
importantes  .de  la  personnalité  .et 
de  la  réalité  des  statuts.  On  entend 
par  statuts  personnels  ceuH  qui  Con- 
cernent les  personnes  , leur  état , 
leur  âge , etc.  et  par  statuts  réeh , 
''fceux  qui  disposent  des  choses  , ino- 
biliaires  oq  imiuobiliaires , qui  as- 
treignent- les  actes  à certaines  for- 
malités , etc.  Les  statuts  personnels 
gouvernent  l’homme  en  quelque 
lieu  qu’il  soit  ; l’empire  des  statuts 
réels  n’est  que  territorial. 

moyen  de  ces  notions  préli- 
’uti  e^prit  juste  , et  de 
l’entuln^-  immre  cetre  dernière 
quali^reft  us*®? , -s’il  examine  .m :ro- 
pulousânent , et  le  fond  de  l’affaire 
soumise  à sa  _ décision  , et  les  cir- 
constances qui  le.  déguisent  , qui 
paroisseni  le  changer,  et  fmalemént 
le  changent  quelquefois  , il  lui  arrive! 
rarement  de  se  tromper.  ■ 

Qu’il  ait  l’atteiitifin  de  .faire 
diger  le  vu  de  sa  sentence  d’diié'; 
manière  exacte,  qu’il  y mentionne- 
avec  soin  les  pièces  qui  lui  ont  clé 
présentées  , qu'il  y rappelle  même'' 
les  points  essentiels  ou  les  clauses  qui 
fondent  la  contestation  ; cutte  atten- 
tion peut  être  de  la  plus  grande 
utilité.  Les  praticiens  subalternes  , 
par  négligence leurs  parties  , par 
ignorance , 
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ignorance  , laissent  souvent  égaler 
des  titres  précieux  dont  il  est  trop 
heureux  que  l’existeiice  et  le  précis 
soient  constatés  par  un  jugement. 

Pour  ce  qui  regarde  le  prononcé  , 
la  clarté  doit  en  être  le  princip.il 
caractère.  Nous  conseillerions  vo- 
lontiers au  juge  d’en  motiver  les 
dispositions  ; par  - là  il  donneroit 
toujours  aux  magistrats  supérieurs 
«ne  preuve  au  moins  de  candeur, 

3uand  par  hazard  ce  ne  seroit  pas 
e doctrine. 

' On  ne  peut  trop  appuyer  sur  les 
efforts  que  doivent  taire  les  pre- 
miers juges  pour  mériter  que  leurs 
, sentences  soient  confirmées.  Le  suc- 
cès d’un  appel  i.iterietté  par  un  pay- 
san, est  dans  son  village  comme  une 
étincelle  qui  tombe  sur  des  matières 
combustibles  ; il  enflamme  toutes 
les  têtes;  il  met  dans  les  coeurs  l’i- 
dée que  le  juge  est , ou  ignorant , ou 
partial  , et  cette  idée  devient  la 
source  d’une  multitude  de  procès 
d'où  dérivent  des  maux  infinis  : l’a- 
bandon de  la  culture  , la  déprava- 
tion des  villes  rapportée-  dans  les 
campagne^  , le  goût  de  la  chicane, 
et  définitivement  la  ruiné  totale  des 
familles.  _ 

11  seroit  hkn  à desirei^H|||Hbii 
un  villageois  en  ajourné -lift' 
le  juge  prît  la  peine  de  les  faire  ve- 
nir extrajudiciairement  pardevant  lui , 
et  que  là  il  tentât  de  réunir  les 
deux  adversaires  en  leur  mettant 
tous  les  yeux  le-  peu  de  valeur  de 
^bjet  qui  les  divise  -,  le  peu  d’im- 
|PI|ganoe-.dss  motifs  de  leur  dilfé- 
Teiid^,  en  cotfiparaison  de  la  perte  du 
teras  V-des  avances  d’argent  , des 
démarches  , des  supplications  , des 
angoisses  auxquelles  ils  vont  se  dé- 
vouer. 11  est  à présumer  que  si  an 
lien  d’un  huissier  , dont  le  rôle  est 
de  souiller  le  feu  , les  plaideurs  rus- 
tiques avoient  le  bonheur  de  ren- 
contrer im  homme  grave  qui , par 
des  réflexions  - prudentes  < , et  de 
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sages  conseils  , tempérât  les  bouil- 
lons de  colère , Igs  accès  d’humeur 
qui  presque  toujours  déterminent  la 
première  assignation , il  y auroit  peu 
ou  point  de  contestations  dans  les 
campagnes. 

Le  malheur  est  presque  tou- 
jours les  baillis  ou  juges  des  sei- 
gneurs sont  domiciliés  loin  des  ha- 
meaux , dans  l’encuinte  des  villes  les 
plus  prochaines  , d’où  ne  venant 
tenir  les  plaids  que  très  - rarement  , 
ils  ne  sont  iustiuits  des  querelles 
qu’après  que  le  levain  s'en  est  aigri  , 
et  que  le  mai  est  incurable.  Cepen- 
dant de  quelle  utilité  leur  résidence 
* au  milieu  de  ces  bonnes  gens  ne 
serolt-elle  pas  ? Obligés  de  te-iir  la 
main  à la  police  , d’empêcher  le  bra- 
connage , les  jeux  de  hazard  , de 
veiller  sur  les  marchands  , sur  les  ta- 
vernes , sur  les  moeurs , etc.  la  pré- 
sence d’un  bailli , respectable  par  une 
conduite  pure  , par  une  probité  sé- 
vère , par  une  fermeté  reconnue 
pour  n’être  que  l'amour  des  règles  , 
dendroit  tout  dans  ^ 

braconni^  abandoni^^PuiTTHhier 
dan^efRtst  qti^  ira  pourroit  plus 
eéÊwer  dans  l’ombre  le  nurchand 
cn^droit  une  inspection  rigoureuse 
qui  servirojt  de  frein  à sa  cupidité  ; 
les  taverniers  n’oseroient  recueillir 
pendant  on  jusqu’à,  des  hotues  in- 
dues , ces  libertins  que  l’ivrognerie 
conduit  à la  fainé.imise  , et  la  fai- 
néantise au  crime  ; ils  n’oseroient 
pas  sur-tout  donner  asyle  à ces  mé- 
prisables brelandiers  qui  perdent  en 
une  heure  le  fruit  du  travail  d’une 
semaine  , s’exposent  au  juste  em- 
portement de  leurs  femmes  , aux 
cris  t aux  larmes  de  leurs  enfans  , 
dont  ils  jouent  brutalement  le  pain  , 
la  vie  ; l’adolescence  dans  les  deux 
sexes , surveillée  , devenue  plus  cir- 
conspecte dans  ses  démarches  , les 
mariages  seroient  plus  fréquens  et 
les  unions  plus  fortunées  ; enfin 
pour  entrer  dan*  des  détails  bas , 
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si  l’on  veut , mais  point  indiffôrwis  , 
puisque  rien  de  (e  qui  touche  l'hu- 
nianité  ne  sauroit  l’étre  , les  vil- 
lages , pour  l'ordinaire  réceptacles 
de  fange  et  d’immodices  , se  né- 
toyeroient  , se  purilieroient  , et 
sans  doute  s’assüniroient  à la  voix 
d’un  juge  qui  , par  la  condamna- 
tion à une  légère  amende  , auruit 
bientôt  amené  les  habitans  à goûter 
l’agrément  et  les  avantages  de  la 
propreté  , et  de  la  salubrité  qui  en 
résulte. 

Nous  prévoyons  It  regret  qu’on 
nous  dira  que  le  séjour  des  champs 
convient  peu  aux  gens  de  justice  , et 
que  ce  n’est  pas  là  le  lieu  où  l’on  fait 
fortune. 

Nous  en  conviendrons  , en  re- 
marquant que  ce  n’cst  pas  non  plus 
le  lieu  où  l’on  est  obligé  de  sacritier 
au  luxe  , et  de  se  ruiner  par  con- 
venance. Mais  bien  mériter  de  sa 
patrie  , contribuer  à la  félicité  d’une 
foule  de  ses  semblables  , ramener 
l’innocence  et  la  joie  qui  l’accom- 
pagne dans  leurs  foyers  paisibles  , 
voir  le  respect  et  l’amour  naïf  bril- 
ler sur  tous  les  hronts  à son  aspect , 
élre  certain  que  sa  conservation 
entre  dans  les  prières  de  toutes  les 
familles  , se  lever  en  paix  avec  tout 
le  monde  , se  coucher  en  paix  avec 
soi-même  ; ces  jouissances  d’un  cœur 
noble,  d’une  belle  ame,  valent  bien 
les  richesses  , l’argent  , les  terres  , 
qu'un  n’acquiert  pas  sans  peine  , 
qu’on  ne  conserve  pas  sans  inquié- 
tude , et  que  trop  souvent  on  ne 
pos.ède  pas  sans  remords.  M.  F. 

BAIN.  On  distingue  trois  es- 
pèces de  bains;  le  bain  entier  , le 
d^-mi-bain  , et  le  bain  par  partie  : 
le  bain  entier  est  celui  (ians  lequel 
on  plonge  tout  le  corps  , pendant 
un  espace  de  tems  limité  ; le  demi- 
bain  est  celui  dans  lequel  on  ne 

f (longe  que  la  moitié  du  corps  , et 
c bain  par  pâme  est  celui  dans  le- 
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quel  on  ne  plonge  que  quelques 
parties  du  corps  , les  pieds  ou  les 
mains , etc. 

Le  bain  est  simple  ou  composé  ; 
il  est  froid  ou  chaud.  Le  bain  simple 
est  celui  dans  lequel  on  se  sert  de 
l’eau  simple  ; il  est  composé  quand 
on  fait  bouillir  dans  J’eau  quelques 
plantes  iHwIlunies  , maciLgintuâe) 
ou  aromatiques. 

Le  bain  chaud  est  nuLsible  dans 
tous  les  cas  , parce  que  la  chaleur 
faisant  augmenter  le  volume  des 
diflérentes  liqueurs  qui  circulent 
dans  le  corps  humain  , il  s’ensuit 
nécessairement  des  hémorragies  dan- 
geureuses  par  la  poitrine  , par  le 
nez  , par  les  oreille*  , par  la  vessie 
ou  par  le  fonJemc.nt  ; il  ne  faut  ja- 
mais employer  que  le  bain  tiède  : 
on  a coutume  de  se  servir,  de  ther- 
momètre pour  graduer  le  degré  de 
chaleur  qu’on  veut  obtenir  ; mais 
Celte  méthode  est  très  - défectueuse  : 
les  hommes  n’or.t  pas  le  même  de- 
gré de  sensibilité  dans  l’organe  du 
uct  répandu  sur  toute  la  superficie 
du  corps  ; dans  l’un  la  seiisibilitt^ 
est  exquise  , et  dans  l’autre  elle  est 
plus  émoussée  ; or  , d’après  ce  fait 
il_  est  très  - aisé  d’appercevoir  com- 
bien l’usage  des  thermomètres  est 
défectueux  , tout  scientifique  qn’en 
soit  l’appareil  ; il  s'ensuit  aue  tel 
trouvera  l’eau  chaude  , tandis  que 
tel  autre  la  ressentira  froide  : c’est 
la  main  du  malade  qui  doit  servir 
de  thermomètre  , et  alors  il  sera 
Certain  de  prendre  un  bain  qui  , 
loin  de  lui  nuire  , remplira  l’inten- 
tion qu’on  se  propose  dans  sou 
usage. 

Les  bains  tièdes  entiers  convien- 
nent dans  tous  les  cas  où  il  faut  dé- 
tendre , relâcher  , amollir  , et  ren- 
dre aux  fluides  desséchés  , l’humidité- 
qui  entretient  leur  fluidité  ; dans  les 
rhumatismes  aigus  , après  avoir  fait 
précéder  les  saignées , suivant  l’exi- 
geuce  des  cas , dans  toutes  les  sup- 
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pressions  de  transpiration  et  dans  les 
indanunations  de  bas  ventre  , les 
bains  tièdes  doivent  marcher  à la 
tête  des  principaux  remèdes  propres 
à rétablir  le  calme.  On  ni  tire  pas 
des  bains  iièdes  tout  l’avantage  dont 
ils  sont  susceptibles  , parce  qu’on 
ignore  les  moyens  capables  d’ajou- 
ter à leur  eEfet  salutaire  ; il_  n’est  pas 
rare  même  de  voir  les  bains  tièdes 
produire  ^s  effets  opposés  à ceux 
■qu’on  en  attendoit.  Pour  obvier*  à 
ces  incnnvénièns  nous  allons  _ expo- 
ser nos  idées  sur  cet  objet  impor- 
tant.* * 

On  doit  savoir  que  le  corps  hu- 
main est  ouvert  dans  toute  sa  su- 
perficie , par  des  milliers  de  petits 
trous  nommés  pores  , dont  Tusags 
est  de  laisser  passer  l’insensible  trans- 
piration et  la  sueur , et  de  repom- 
per dans  les  iluides  qui  l’environ- 
nent , des  portions  , soit  d’air  , soit 
d’eau  ; or  , ces  émanations  se  font 
■sous  la  Lrme  de  vapeurs  imper- 
ceptibles ; ces  vapeurs  sont  bientôt 
■condensées  par  le  contact  de  l’air, 
et  elles  s’épaississent  sur  la  peau.  Ces 
différentes  coucfl^s  épaissies  bou- 
chent les  pores  qui  sont  faits  pour 
■repomper  des  parcelles  d’ü||^u 
d’eau  , et  nuisent  li  la 
sensible  transpiration  ; 

ces  deux  émanations  rentrent  dans 
la  masse  du  sang  , et  portent  le  ra- 
vage dans  la  machine.  Si  on  plonge 
le  corps  dans  l’eau  , ces  couches 
épaisses  et  huileuses  empêchent  l’eau 
de  pénétrer  ; l’eau  par  sa  pesantes , 
spéoliqueraent  plus  lourde  que  l’air  , 
exerce  sur  le  corps  une  pression  très- 
forte;  les  fluides  se  portent  vers  les 
Keux  oî»  la  résistance  est  moindre  ; 
et  comme  la  tête  est  exposée  à l’air  , 
c’est  ordinairement  dans  cette  par- 
tie que  te  fom_  les  ravages  , ou  dans 
k poitrine,  si  primitivement  ou  ac- 
cidentellement cette  partie  est  foible. 

1i  est  facile,  non  - seulement  d’ob- 
vier à ces  accidem  que  causent  les 


BAI  iî3 

bains  tiède*  , mais  il  est  encore  aisé 
de  rendre  ces  dernier.»  très-salutaires  : 
il  ne  s’agit  que  d’employer  les  piocé- 
dés  suivant. 

Après  avoir  laissé  quelques  mi- 
nutes le  corps  plongé  dans  l’eau 
tiède  , retirez  - le  de  ce  fluide  , et 
avec  des  lignes  secs  et  un  peu 
chauds  , faites  quelques  frictions  lé- 
gères sur  toutes  les  parties  du  corps  ; 
replongez  - le  dans  l’eau  ; réitérez 
deux  ou  trois  fois  ces  moyens  , et 
vous  enleverez  ces  croûtes  hui- 
leuses et  épaisses  qui  bouchent  l’o- 
rifice des  pores  ; vous  faciliterez 
l’insensible  transpiration  , et  Tentrée 
des  parties  adonri.ssante*  les  plus 
fines  de  l’eau  jiède  , et  ces  btfins 
tièdes  procureront  les  plus  grands 
avantages. 

Les  J-j/ns  froids.  On  sait  que  l’u- 
sage des  bains  froids  remonte  à la 
plus  haute  antiquité  ; leur  effet  est 
de  fortifier  les  parties  foibles  : c’est 
pour  cette  raison  qu’ils  sont’si  avan- 
tageux aux  enfans  ; ils  exigent  , il 
est  vrai , de  la  pru  len^^^ns  leur 
administéatinn  ; il  ne  ex- 

posçL  b^ljgmeri^t  4R^nfans  dans  ^ 
on  Croit  commencer  par  laver 
^successivement  chacune  de  leurs  par- 
ties avec  de  l’eau  froide , et  on  par- 
vient ensuite  à leur  baigner  le  corps 
entier  sans  courir  le  plus  léger  risque. 

Les  bains  frcids  conviennent  encore 
souverainement  dans  les  maladies  ner- 
veuses ; mais  il  faut  que  le  malade 
n’ai^point  d’obstrucdons  , parce  qu’à- 
lors  ils  ajouteraient  au  d^ordre  plu- 
tôt' que  d’y  remédier. 

Le  bain  froid  avec  le  savon  et  le 
sel  réussit  bien  dans  les  rhumatismes 
chroniques  , et  point  du  tout  inflam- 
matoires. 

Les  demi  - bains  s’emploient  lors- 
que  le  malade  ne  peut  paMsupporter 
les  bains  entiers. 

Les  bains  par  partie  s’emploient  de 
même  que  les  bains  entiers  , froids 
ou  tièdes. 
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LfS  bains  froids  par  parrie , réus- 
sissent dans  les  pertes  considérables  ; 
on  plonge  dans  un  seau  d’eau  froide 
les  pieds  de  la  malade  ; mais  comme 
ce  moyen  exige  des  coiinoissances 
profondes  dans  l’art  de  guérir  , nous 
renvoyons  ce  que  nous,  avons  à en 
dire  k l’article  des  1IÉMORH.AGIKS  et 
PERTES  DES  FEMMES. 

Les  bains  de  pieds  tièdes  sont 
utiles,  dans  les  retards  des  règles  et 
dans  leur  suspension  , dans  les. dou- 
leurs du  tête  et  de  poitrine  ; dans 
les  rhumes , dans  les  coups  à la  tête , 
dans  les  évaucuissemens  , dans  les 
spasmPs  et  dans  les  consniliions  ; 
enlm  dans  tous  les  cas  où  il  s’agit 
de^faire  une  dérivation  du  sang  qui 
se  porte  plus  abundainmeiit  dans  une 
partie  que  dans  une  autre. 

n existe  encore  des  cas  dans  les- 
quels les  bains  en  général  convien- 
nent , et  pous  aurons  soin  de  les 
indiquer  dans  le  courant  de  cet  Ou- 
vrage. * • _ 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet 
article  sai^faire  des  voeux  bien  ar- 
Üciis-<i^|l|^|l’ctabli.sseinent  *de  bains 
publics  gratoiw , . ou  peu(B|pûteux  , 
dans  tous  les  lieux  qui'Te  plf&qf- 
Jroient  ; combien  de  malheureux 
aprè.s  les  fatigue.s  accablantes  d’une 
journée  passée  à l’ardeur  dévorante 
de  la  canicule  , ou  dans  l’exercice 
des  métiers  qui  exigent  l’usage  con- 
tinuel du  feu  , y trouveroient  le 
délassement  de  leurs  travaux  , et 
préviendroient  les  maladies  cruellca 
ui  sont  les  suites  d’épuisemelTt  et 
e sueurs  arrêtées,  PuLssent  nos  vœux 
loucher  le  cœur  des  âmes  sensibles , 
qui  armées  du  pouvoir  , ne  se  bor- 
nent pas  , quand  ils  le  veulent , à de 
tristes  désirs  , et  ont  le  bonheur  de 
pouvoir  commander  le  bien , et  de  le 
faire  exécu|pr.  ,M.  B. 

BAISSER.  Terme  des  vignerons 
des  environs  d’Auxerre  et  de  la 
partie  de  Bourgogne  où  U vigne 
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.est  attachée  à une  perche  soute- 
nue par  un  échalas.  Ils  entendent 
par  là  , courber  comme  le  dos  il’iin 
chat , la  portion  de  sarment  laissée 
sur  cep  «prés  la  taille.  -Cette  pra- 
tique diil'ere  de  celle  de/^6terRôtie, 
en  ce  que  le  sarment  décrit  pres- 
que un  cercle  entier  , et  son  extré- 
mité revient  aussi  bas  que  l'endroit 
d’où  ce  sarment  prend  naissance. 
La  méthode  bourguignone  ne  fait 
décrire  qu’une  portion  de  cercle  à 
ce  sarment.  Si  on  demandoit  aux 
paysans  de  ces  deux  cantons  , la 
raison  phpiqi»  qui  les  a détermi- 
nés à plier  ainsi  le  sarment  ; il  ré- 
pon<.lroient  c'est  la  coutume  ; mais 
.pourquoi  est  - elle  établie  ? Ils  au- 
roleii^  beaucoup  de  peine  à répon- 
dre à ces  questions.  Tachons  d’y 
suppléer  pour  eux  ; i.®  le  raisin 
est  plus  directement  exposé  aux 
rayons  du  soleil  , il  n’est  pas  ense- 
veli sous  un  monceau  de  feuilles 
comme  dans  les  autres  cantons  du 
royaume  ; a.®  il  rè-giie  au  tour  de 
lui  un  i>lus  grand'  courant  d’air,; 
dès-lors  son  suc  est  mieux  éla- 
boré , moins  aquttix  , et  par  con- 
séqutni  , le  raisin  moins  sujet  à 
pomù'  dans  les  années  pluvieuses  ; 
’4ii^  dominant  , et  le  plus 

imporian^le  tous  , est  que  cette 
manière  de  plier  l’arçon  , resserre 
le  diamètre  des  canaux  séveux  , 
et  la  seve  est  forcée  de  monter 
plus  pure  et  moins  impétueusement. 
Comme  son  canal  -direct  , ou  plu- 
tôt la  perpendicularité  du  sarment 
est  supprimée  , le  cep  ne  s’épuise 
pas  à produire  ces  lon^s  et  inutiles 
sarmens  qui  produisent  .sur  la  vigne 
le  même  épuisement  cpie  celui  oc- 
casionné par  les  gourmands  sur  les 
arbres  fruitiers  ; '‘enfin  ce  cep  dont-  ' 
le  sarment  est  haussé  ou  arçomii  *■  ne 
donne  , en  général , que  des  sarmens 
à fruit  pour  la  taille  suivante.  Cet 
objet^  mérite  d’étre  pris  en  consi- 
dération par  les  proprietaires  qui 
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désirent  %e  procurer  des  vins  de 
qualité  sur  les  hautains  du  B-atn: 
on  devroit  arçonner  les  satmens  et 
attacher  les  pampres  à la  perche  su- 
érieure  ou  à la  branche  supérieure 
e l’arbre  , pour  les  hautains  du 
Dauphiné  dans  les  vorsinages  de 
Grenoble. 

BAISSIÈRE.  Liqueur  un  peu  trou- 
ble qui  couvre  la  lie  du  vin  , de 
la  bière  et  du  cidre.  Il  n’est  pas  pru- 
dent de  boire  ou  de  faire  boire 
ces  baissières  ; celles  du  vin  con- 
tieimeitt  du  tartre  en  surabondance  , 
elles  occasionnent  des  coliques  ; il 
vaux  mieux  les  conserver  pour  jet- 
ter  dans  les  vinaigres  ; plus  les 
vins  sont  tartareux,  plus  le  vinaigre 
est  spiritueux  , et  plutôt  les  baissières 
sont  converties  en  vinaigre.  Si  au 
teins  du  soutirage  du  vin , on  a une 
assez  bonne  provision  de  baissières  , 
on  peut  en  faite  dé  l’eau-de-vie, 
mais  elle  sera  de  qualité  médiocre  , à 
moins  qu’elle  ne  soit  distillée  , comme 
nous  le  dirons  aux  mots  Distilla- 
tion , Eau-de-vie. 

BALAUSTE-  , BALAUSTIER. 

( Fo)'r;{GBLENADIER.  ) 

BAL.\YURE. 

avec  un  balai.  Il  n’cst^^oHPWe 
petite  économie  pour  une  gros-se 
teime  , et  les  balayures  font  à la 
la  6n  d’année  un  bon  tas  de  fu- 
mier. J’ai  vu  ÿvec  peine  que  pres- 
que par-tout  , on  se  contentoit  de 
les  pousser  à la  cour  cftr  de  les  jeter 
sur  le  chemin  , et  la  première  pluie 
entraîné  leurs  principes.  Elles  sont 
communément  une  terre  très  - fine , 
très-divisée  et  mêlée  des  détrimens 
'des  substances  animales  et  végéta- 
les. La  santé  du  maître  cr  de  ses 
valets  est.  intéressée  à ce  que  tout 
soit  tenu  dans  la  plus  grJÉ'le  pro- 
preté : dès  - lors  on  doit  balayer 
souvent  , et  ne  laisser  pourrir  dans 
aucun  coin  des  substances  , qui  , en 
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se  dciximposant  , vicient  l’air  qu’on 
respire.  Le  monceau  , chaque  jour 
augmenté , donne  à la  fin  de  l’an- 
née plusieurs  tombereaux  de  bon 
fumier. 

BALISIER  ou  Canne dIn’de. 
M.  Tournefort  la  place  dans  lâ 
seconde  section  de  la  neuvième 
classe  , tçui  renfenne  les  herbes  k 
fleur  régulière  , en  rose  d’une  seule 
pièce  , mais  divisée  en  six  partie.s , 
et  dont  le  calice  devient  le  fruit  , 
et  il  l’appelle  cannaconts  latifolius 
vulgaris.  ÂI.  le  chevalier  Von  Linné 
le  classe  dans  la  monandrie  mono- 
gynie , et  le  nomme  eann2  Indica. 

Fleur , imitant  les  fleurs  en  lys , 
d’une  seule  pièce  , divi.xée  eg  six 
.Tities  lancéolées  , réunies  k leur 
ases , les  trois  extérieflres  .sont  droi- 
tes, plu.s  grandes  que  le  calice  , et 
les  inférieures  plus  longocs  ; le  ca- 
lice est  divisé  en  trois 'folioles  ; la 
fleur  ii’a' qu’une  étamine  et  un  pis- 
til ; la  corolL  est  rouge-doré  , il  y a 
une  variété  à fleur  jaune^^^^^ 

FrufV.  Capsule  pre s.i- 
boteu>.-  ^fccouioaté^!^ marquée  de 
Ujl^ffiillons’ ;''intérieureraeiit  elle  a 
^is  loges  , trois  valvules , et  renfer- 
ment plu.sicuTs  semences  grosses,  com- 
me des  pois , rondes  et  noires. 

Feuilles  , portées  sur  des  pétioles  v 
ovales , aigues  de  chaque  côté , mar-^ 
quées  par  des  nervures  , douces  au 
loucher  , roulées  en  cornet  avant 
leur  développement  , de  maniéré 
que  le  bord  d’un  des  côtés  de  la 
feuille  , enveloppe  le  bord  de  l’aur 
tre  côté. 

Racine  , en  forme  de  bulbe , char- 
nue , noueuse  , horizontale. 

Fort.  Tige  solide , depuis  deux  à 
.quatre  pieds  de  hauteur  , suivant  la 
chaleur  du  climat  et  les  soins  qu’on 
a donnés  à la  plante  ; elle  est  feuillée 
et  simple  , le.s  tleurs  naissent  au  som- 
met ; disposées  en  manière  d’épi  ; 
les  feuilles  sont,  alternativement  pla- 
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des  sur  la  tigs  et  l’eoibrassent  par 
le  bas. 

Lieu.  Les  Inde»  ; elle  est  vivace. 

ProprUtù.  Cette  plante  figare  tih- 
bien  dans  des  plates-bandes  , mais 
elle  craint  le  froid.  Il  faut  la  semer 
car  couche  , et  lui  donner  au  moins 
l’orangerie  pendant  l’hiver  , dans  les 
provinces  du  nord.  Bien  abritée  et 
garnie  de  paille  . elle  passe  l’hiver 
en  pleine  terre  aaus  nos  provinces 
méridionales. 


BALIVAGE , BALIVEAU.  Quoi- 
que ces  deux  mots  aient  chacun 
une  .'lignification  ditïérente  , ils  ont 
trop  de  rapport  l’un  avec  l’autre 
pour  les  séparer.  BuUytge  est  un 
t.’rnje  d’eaux  et  forêts  , qui  signifie 
la  marque  du  roi  , du  grand  maî- 
tre ou  du  maître  particulier  , ou  du 
gruyer  , ou  enfin  , du  particulier  , 
qui  doit  être  empreinte  sur  les  ba- 
liveaux à conserver.  Le  pot  baUfagt 
se  dit  eticore  de  l’action  de  compter 
les  baliveaux. 

Paré^urua  , on  veut  dire  un 
dans  la  coupe  des 
bois  tailii.' , ef^çhjojsi  pour*'kjlaifser 
croître  en  futaie'.  Il  doit  -«le 
chêne  , de  hêtre  ou  de  châtaignier.  ^ 
Les  qualités  d’un  bon  baliveau 
sont  d’être  bien  droit , de  la  hau- 
teur des  taillis , les  branches  de  la 
ffte  bien  ramasséts  vers  la  tige  , 
et  en  quantité  proportionnée^  à sa 
grosseur.  Ces  baliveaux  viennent 
de  semence  ou  sur  souche  ; les  pre- 
miers sont  appelés  brins  eie  semence  , 
et  les  seconds  brins  Je  pied,  quand 
ils  .'^ont  se'jis  sur  la  souche  ; mais 
s’il  s’en  trouve  pluiieurs  on  les 
nomme  brins  Jt  souche.  Ces  derniers 
sont  les  moins  propres  à for-mer  de 
bons  baliveaux.  Les  ordonnances  de 
DO*  rois  , en  forçant  _ et  prescri- 
vant le  nombre  de  baliveaux  qu’on 
doit  laisser  par  arpent  en  coupant 
uu  taillis , ont  eu  pour  but  de  con- 
server en  France  à Beu  près  la  même 
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quantité  de  bois  , et  former  de  non-' 
velles  forêts  , dans  la  vue  de  sup- 
pléer les  anciennes  à mesure  qu'on 
les  abat.  * 

Le  baliveau  de  deux  coupes  est 
souvent  appelé  perot  , celui  de  trois 
cou|)es  layon. 

Ou  disciugue  trois  sortes  de  ba- 
liveaux; i.“  ceux  d’âge;  2.®  les  ba- 
liveaux modernes  ; les  baliveaux 
anciens. 

i.®  Des  baliveaux  d'âge.  Ceux 
qui  sont  de  l'âgs  du  taillis  , c’est- 
à-dire  venus  de  semence  , en  même- 
teras  que  lui  , portent  ce  * nom  : 
au  défaut  du  cbene , l’ordonnance 
prescrit  le  hêtre  , le  châtaignier  ou 
nuire  arbre  de  la  meilleure  essence', 
l’ordonnance  piescrit  d’en  laisser 
seize  pat  arpent  de  taillis  , et  dix  pat 
arpent  de  futaie.  L’arpent  des  eaux 
et  forêts  , réglé  par  l’oi  donnancc , 
est  de  cent  perches  cariées  , la  per- 
che de  22  pieds  : ainsi  , cet 'arpent 
est  de  1344  ? de  .superficie.  On 
choisit  les  plants  les  plus  droits  , les 
mieux  venans  pour  baliveaux  ; il 
est  permis  aux  particuliers  de  couper 
ceux  venus  sur  taillis  quand  ils  au- 
ront acquis  l’âge  de  quarante  ans. 

modernes  sont  les  bali- 
de  deux  et  trois  â^es. 
Dans  les  tml.'is  qu'un  coupe  tous 
les  vingt  ans  , un  moderne  peut 
avoir  qunrame  ou  soixante  ans  ; dans 
ceux  de  vingt-cinq  ans  , ils  ont  cin- 
quante ou  soixante  «quinze  ans  , et 
ainsi  de  suite  à proportion  des  âges  ; 
cependant  le  Vrai  baliveau  moderne 
est  de  deux  âges  au  moins  , et  dq 
trois  au  plu.<. 

Pour  établir  la  rés'’rve  des  mo- 
dernes , on  en  fait  le  choix  dans 
les  baliveaux  taillis  qui  ont  été  ré- 
servés de  l’âge  lors  des  deux  der- 
nières exploitations  : il  ne  faut  p.is 
s’attachlP  à l’âge  le  plus  grand  , parce 
que  quelquefois  il  arrive  qu’un 
moderne  de  deux  âps  , est  plu* 
beau  qu’uu  autre  ac  trois  âge*. 
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On  doit  piincipulein^nt  s’appliquer 
à la  vigueur  de  l'arbre  , aim  qu’il 
puisse  encore  prohief  , et  rappor- 
ter riîitérêt  de  son  capital  au  bout'* 
de  la  révolution  d’3ge  qui  doit 
c’écouler  avant  la  seconde  exploi- 
tation ,.et  même  _ s’il  se  peut  pen- 
dant les  révolutions  suivantes  , 
alin  de  fornvr  un  arbre  de  la 
ffOise  taille  lorsqu’il  aura  acquis  le 
titre  de  baliveau  ancien.  Pour  cela  , 
il  ne  faut  point  qu’il  soit  Sandre  , 
encore  moins  pommitr  , rabougri  et 
couronné  ; il  faut  au  contraire  ju’il 
ait  toutes  les  perfections  qu’on  peut 
desirer.  Quand  les  premiers  bali- 
veaux de  l’âge  ont  été  bien  choi- 
sis , il  est  facile  d’en  extraire  les 
meilleurs  à la  révolution  suivante  , 
pour  le  nombre  des  modernes  ; mais 
si  le  mauvais  ^l^t  des  taillis  n’a  pas 
permis  d’en  avoir  de  bons  , il  vaut 
beaucoup  mieux  augmenter  le  nom- 
bre des  baliveaux  de  l’âge  , et  di- 
minuer celui  des  'modernes  , que 
de  perpétuer  l’cxistonce  de  ipauvais 
sujets  , capables  de  nuire  aux  tail- 
lis , et  incapables  ^ de  valoir  un  sou 
de  plus  aux  propriétaires  lorsque 
la  révolution  suivante  sera  accom- 
plie , à moins  toutefois 
besoin  de  multiplier  les  ét<i 
se  procurer  des  semeacA: 

î.®  Des  anciens.  Les  baliveaux 
anciens  sont  ceux  qui  ont  plus  de 
trois  âges  , ou  au  moins  quatre 
âges.  Un  baliveau  est  déjà  ancien 
à quatre-vipgts  ans , dans  un  taillis 
de  vingt  ans  ; il  est  ancien  à l’âge 
de  cent  ans  , dans  un  taillis  de 
vingt-cinq  ans  ; et  il  l’est  égale- 
ment à l’âge  de  cent-vingt  ans  , 
dps  pn  taillis  de  trente  ans  et 
ainsi  dé  siitte. 

On  choisit  les  anciens  dans  le 
nombre  des  modernes  qui  ont  ac- 
quis trois  âges  accomplis  : pour 
Cela  il  faut  choisir  les  plus  gros  , 
les  plus  vigoureux  et  les  plus  beaux 
arbres  de  la  forêt  ; que  U tronc 
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soit  droit , biêti  élevé  ; qu’il  porte 
ses  branches  eu  les  ramassant  vers 
la  tige  ; que  sa  tête  en  soit  garnie 
à p^roportion  de  sa  grosseur. 

,Ën  suivant  l’ordonnance  à la  ri- 
gueur , il  est  constant  que  tous  les. 
bois  taillis  des  gens  de  uiain-morte 
devroient  à la  longue  former  des 
futaies  composées  d’arbrès  de  tout 
âge  , puisqu’à  • la  première  coupe 
on  doit  réserver  iti  baliveaux  par 
arpent  ; les  16  de  la  seconde  avec 
les  J 6 de  la  première  forment  3a 
à la  troisième  ; ces  }a  avec  les  16 
nouveaux  en  feront  48  , et  ainsi  , 
en  augmentant  toujours  du  nom- 
bre de  i6  , on  aura  à la  fin  une 
forêt.  Ces  'détails  sent  tirés  du 
Manuelforestierde  M.  Guyot  y garde- 
marteau  de  la  maîtrise  de  Rambouillet, 

Il  se  présente  deux  quesùons. 
1.®  La  méthode  de  conserver  les 
baliveaux  est-elle  avaut.igouse  ? 
a.®  Est-il  possible  de  suivre  une 
méthode  plus  avantageuse  , en  con- 
servant le  nombre  des  baliveaux  ? 

Etablissons  quelques  JjÊj^ÊÊg^. 
I.°.  'TiJUtJ^leS  -iW-Léii.- 

geimi§p--!^fcknt  j 'éd  sortant  de 
tejjjr^,  a pousser  «ne  tige  perpen- 
diculaire. a.®  Si  la  tige  qui  doit 
former  f|arbre  se  trouve  isolée  , 
elle  poussera  des  branches  latéra- 
les , formera  prompterneut  sa  tête  , 
et  s’élèvera  peu  , proportion  gar- 
dée. 3.®  Si  tous  les*  trois  ou  qua- 
tre ans  on  nnonde  l’arbre  de  ses 
branches  inferieures  , ainsi  qu’on 
le  pratique  sur  les  ormeaux  qui 
bordent  les  grands  chemins  , la 
tige  , emportée  par  la  sève  qui 
monte  aux  branches  du  sommet  , 
s’élancera  , gagnera  en  hauteur  , 
acquerra  peu  de  diamètre  q au 
lieu  que  celui  de  l’arbre  n.“  2 , 
gagnera  en  grosseur  ce  que  celui- 
ci  acquiert  en  longueur.  4.?  Si 
plusieurs  arbres  sont  voisins  les  une 
des  autres  , et  que  les  rayons  du 
soleil  pénètrent  düTicilvment  vers 
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la  racine  , leurs  tiges  se  dépouille- 
ront de  leurs  branches  inférieu- 
res ; cl  co'nme  les  tiges  s’élancent 
toujours  • vers  la  lumière  , dès- lors 
elles  doivent  monter  et  filer  ég.(r 
lem  Mit  les  unes  et  les  autres  , si 
aucunes  circonstances  particulières 
ne  s'y  op.poscnt.  5.®  S’il  se  forme 
une  clarière  au  milieu  de  ces  liges 
rapproclices  , celles  qui  avoisine- 
ront Cette,  claiière  pousseront  des 
branches  latérales  , et,  le  brin  prin- 
cipal cessera  de  s’élever  , et  ne 
s’occupera  plus  qu’à  grossir.  Tirons 
quelrjues  coiiséquenoes  de  ces  prin- 
cipes. 

I.  La  metkoiU  de  conserver  les 
baliveaux  est-elle  avantageuse  ? L’or- 
donnance qui  prescrit  d’en  laisser 
ib  par  arpent  a manqué  son  but  , 
quoiqu’au  premier  coup-d’oeil  elle 
paroisse  très-sage.  Il  y a très-loin 
de  la  spéculation  à la  pratique  , et 
les  loix  (le  la  nature  ne  se  prêtent 
pas  toujours  aux  loix  dictées  d’a- 
près iios_idcLS. 

brins  , sans  doute  les 
lllto  beaux  '^mni  ci  .u^qui  ont 
pousié  sur  ratpeI»l^w«^BK’>MkiMn- 
ple  , ont  une  tête  tormee  par  %|£ 
bianche-i  formant , avec  la  tige , dè* 
angles  de  20  à 3o  degrés.t,(l'o_yej 
fig.  aj  , pl.  t8  du  tome  1°  , et 
lisez  la  page  565  et  suivantes.^  Ces 
angles  ne  ponvoient  avoir  plus 
d’étendue  , parce  que  l’arbre  est 
supposé  jeune  et  vigoureux  : dès- 
lors  ses  branches  dévoient  toucher 
celles  des  arbres  voisins.  Dans  cet 
état  , son  écorce  -«st  tendre  , ses 
pores  très- ouverts  , ses  vaisseaux 
remplis  de  sève  , etc.  il  se  trouve 
isolé  avant  l’hiver  par  la  coupe 
du  tîllllis.  Voilà  donc  cet_  arbre  , 
auparavant  abrité  par  les  tiges  voi- 
sines , exposé  à toutes  les  intem- 
péries de  la  saison  , et  l’expérience 
a prouvé  que  presque  tous  les 
baliveaux  ont  péri  en  1709  ; mais 
supposons  qu’ils  résistent  aux  ri- 
gueurs de  l’hiver. 
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a.”  C?3  iC  brins  , loin  de  con- 
tinuer à élever  progressivement 
Jeurs  tiges  comme  dans  les  années 
'précédentes  , ne  croîtront  plus 
dans  les  mûmes  proportions.  Les 
Irraiiches'  latérales  pousseront  de 
tous  les  côtés  , les  supérieures 
s’incline!  ont  et  décriront  succès— 
sivemeut  des  angles  de  40  à 5o 
degrés  , etc.  et  les  ljranclies_  infé- 
rieures Seront  obligées  de  suivre  la 
ir.ènie  direclinn  , afin  de  jouir  du 
bénéfice  de  l’air  , de  la  lumière  et 
des  rayons  du  soleil  , enfin  le  tronc 
de  l’arbre  grossira  , ses  branches 
se  prolonpront  , et  il  ne  croîtra 
presque  plus.  Sur  ces  16  brins  , à 
peine  y en  aura-t-il  le  quart  qui 
prospérera  , et  , pour  me  servir 
d’une  expression  usitée  par  les  fo- 
restiers , ils  cruttront  à la  manière 
des  pommiers. 

3. ®  Ces  balit  eaux  sont  la  'ruine 
des  taillis.  Pendant  les  premières 
années  , les  baliveaux  se  hûtent  à 
pousser  de  grandes  branches  par 
le  côté  , et  elles*  s’étendent  d’au- 
tant plus  aisément  que  rieu  ne  lés 
gûne  ; mais  toutes  les  souches  qu’elles 
couvrent  de  leur  ombre  , privées 

4M||Uei^  des  influences  de  l’air  ^ 
v^«éÉ|^al  , se  rabougrissent , s’é- 
tiolent , U'oyMrCûs  mots)  et  péris-- 
sent  à la  fin.  Tl  est  inutile  d’en  four- 
nir la  preuve  , et  de  démontrer 
par  le  raisonnement  que  cela  doit 
être  ainsi  ; un  seul  coup  - d’œil  sur 
les  taillis  en  convaincra  plus  sû- 
rement. 

4. ®  Les  baliveaux  occasionnent  la 
gelée  des  taillis.  On  s’en  rapportera  ■ 
sans  doute  à la  véracité  et  au  dis- 
cernement de  M.  le  comte  de  Buf-  ’ 
fon.  Voici  comme  il  ^explique  : . 
“ On  sait  , par  une  expérience  déjà_, 
trop  longue  , que  le  bols  des  bàr 
livcaux  n’est  pas  de  bonne'  qualité  , 
et  que  d’ailleurs  ils  font  - tort  aux 
taillis.  J’ai  observé  fort  souvent  les 
effets  de  la  gelée  du  printems  dans 

deux 
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ieux  cantons  voisins  de  bois  tail- 
lis. On  avpit  conservé  dans  l*un 
tous  les  baliveaux  de  quatre  cou- 
pes successives , et  dans  l’autre  on 
n’avoh  réservé  que  les  baliveaux 
de  la  coupe  actuelle.  J’ai  reconn» 
que  la  gelée  afoit  fait  un  si  grand 
tort  au  taillis  chargé  de  baliveaux  , 
que  l’autre  taillis  l’a  devancé  près 
de  cinq  ans  sur  douze.  _ L’expo.«.i- 
tion  étoit  la  même  ; j’ai  sondé  le 
terrain  eu  divers  endroits , il  étoit 
• • Semblable.  Ainsi  je  ne  puis  attri- 

buer cette  diftérence  qu’à  l’ombre 
et  à l’humidité  aue  les  baliveaux 
jetoient  sur  le  taüiis,  et  à l’obsta- 
cle qu’ils  lormoient  au  de!.séche- 
tnent  de  cette  humidité  , en  inter- 
rompant l’action  du  vent  et  du 
soleil.  » 

« Les  arbres  qui  poussent  vigou- 
reusement en  bois  prothîisent  ra- 
rement beaucoup  de  fruit;  les  ba- 
Uveanx  se  chargent  d’une  grande 
quantité  de  glands  , et  annoncent' 
par -là  leur  “faiblesse.  On  _ima- 
gineroit  que  ce  gland  devreit  re- 
peupler et  garnir  les  bois  ; mais 
cela  se  réduit  à bien  mu  de  chose , 
car  de  plusieurs  mulione  de  ces 
graines  qui  tombent  au  pied  de  ces 
arbres,  à peine  en  voit-on  léver  cBhl- 
ques  centaines , et  ce  Detitfnbmbre' 
est  bienîdt  étouffé  par 'rombre  con- 
t-inuelle  et  le  manque  d’air , ou  sup- 
primé par  le  dégouttement  de  l’arbre 
et  par  la  gelée  -oui  est  toujours 
plus  vive  près  de  la  surface  de  la 
4erre , e u enfin  détruit  par  les  obs- 
tacles que  ees  jeunes  plante.s  trou- 
, vent  dans  un  terrain  travi-rsé  d’une 
Hilinité  de  racines^  On  rencontre  à 
- ‘.la  vérité  quelques  arbres  de  brin 

dans  les  taillis  ces  arbres  viennent 
de  graine-,  ■ car  le  chêne  ne  se  mul- 
’pplie  pas  par  rejeton,  et  ne  pousse 
pas  de  la  racine  ; mais  les  arbres 
de  brin  sont  ordinairement  dans  les 
endroits  clairs  des  bols  , loin  des 
^ros  baliveaux  , et  sont  dus  <tux  mu.- 
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lots  ou  oiseaux  qui , en  transportant 
les  glands  , en  sèment  bue  grande 
quantité.  » 

Voici  encore  une  observation  im- 
portante de  M.  de  Btft'on.  “ J’ai 
su  mettre  à profit  , dit  - il  , . cet 
graines  que  les  oiseaux  laissi-nt  tom-' 
ber.  J’avois  observé  dans  un  champ 
qui , depuis  trois  ou  quatre  ans  , 
étoit  demeuré  sans  culture  , qu’au- 
tour  de  quelques  petits  bui-^sont 

3ui  s’ÿ  trouvoient  fort  lom  les  ens 
es  autres , plusieurs  peiits  cbâiies 
avoient  paru  tout  d’un  coup  ; je 
reconnus  bientôt  par  mes  )teux  que 
cette  plantation  appartenoit  à des 
geais  qui  , en  sortant  du  boit  , ve- 
noient  d’habitude  se  placer  sur  ces 
buissons  pour  manger  leur  gland , 
et  en  laissnieni  tomber  la  plus  grande 
part'»  qu’ils  ne  se  do.nnoisnt  jamals 
la  peine  de  ramasser.  D.ins  un  terrai» 
que  j’ai  planté  dans  la  suite  , j’ai  e» 
soin  de  mettre  de  petits  buissons  ; les 
oiseaux  s’en  sont  emparés , et  ont  garni 
les  environs  d’une  grande  quantité  de 
jeunes  chênes.  » 

Il  résulte  nécessairement  de  ce 
qui  vient  d’étre  diOi,-,J.°  que  les 
baliveaux  ne  jeraplissent  pas  le  but 
de  l’aj^nnanSè  pour  le  repeuplement 
ies  forêts;  a.°  qu’ils  nuisent  essen- 
tiellement aux  taillis  ; 3.-®  qu’une 
forêt  'remplie  d’arbres  d’un  âge  si 
disproportionné , est  une  mauvaise 
forêt  , puisqu’une  partie  des  pieds  est 
en  décours  , tandis  que  la  seconde 
est  à son  point  de  perfection , et  la 
troisième  et  la  quatrième  sont  bien 
éloignées  d’y  être  parvenues.  Il  y 
aura  donc  une  perte  réelle  si  cÿ  abat 
cette  forêt  elle  sera  plus  forte  encore 
si  on  est  obligé  de  jardiner,  de  couper 
des  arbres  çk  et  là , et  d’y  former  de* 
clarières , etc. 

II.  - Est~il  possible  de  suhre  une 
me'thode  moins  destructis'e  , en  conser- 
vant le  mime  nombre  de  baliveaux? 
Beux  manières  peuvent  suppléer  la 
première  méihode. 

Tome  II,  . R 
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Txiut  taillis  un  peu  considérable' 
est  divisé  em  coupes  réglées,  et  com- 
munément, entre  chaque  coupe  , 00 
ménage  des  routes  pour  le  passage 
des  charrettes  qui  font  le  service  du 
transport.  C’est  le  long  de  ces  routes 
qu’il  conviendroit  de  laisser  croitr» 
les  baliveaux  dans  un  nombre  pro- 
portionné à celui  prescrit  par  l’ordon- 
nance. 

Ces  baliveaux  placés  sur  quatre 
rangs  de  chaque  cdté  de  la  route  , 
formeroient  un  petit  massif  de  bois; 
les  pieds  se  defendroient  mutuelie- 
ment  les  uns  et  les  autres  ; et  sur 
ces  huit  rangées  d’arbres  , les  inté- 
rieures pi  ospéreroient , et  les  aibres 
des  deux  extérieures  auioient  en- 
core une  .supériorité  marquée  sur 
les  baliveaux  qui  restent  isolés,  sui- 
vant la  méthode  ordinaire,  puiscHi’un 
de  leur  côté  seroit  protège  par  les 
arbres  voisins.  Si  ou  ne  labse  qu’un, 
seul  rang  sur  la  bordure  , il  vaudroit 
presqu’autant  ne  pas  prendre  cette 
précaution. 

La  seconde  méthode  qui  supplée- 
loit  la  première  , consiste  à teiimer 
des  masses  lorsque  l’on  coupe  le  tail-. 
lis,  c’est-à-dire,  que  si  on  a seize 
arpens  de  taillis  à couper , on  choi- 
sira le  mieux  venant , qu'on  laissera 
en  futaie  , après  avoir  abattu  tous 
les  brins  qui  deviennent  inutiles.  Il 
n’est  pas  à craindie  que  leur  souche 
repousse  , elle  périra  accablée  sous 
l’ombre  des  arbres , et  par  le  manque 
d’air.  Pat  ce  moyen  , bien  simple  , 
on  conservera  autant  et  plus  de  bois 
que  n’en  prescrit  l’ordonnance  , et  on 
sera  assuré  d’avoir  de  bon  bois  pour 
la  charpente  , pour  les  hàtimeiis , 
pour  la  marine , etc-  Si  à chaque 
coupe  on  suit  celte  cnarclie,  le  taillis 
sera  peu-à  peu  converti enyér//.(K ayej 
ce  mot.) 

BALLE.  C’est  celle  partie  qui 
remplace  le  calice  et  la  corolle  , dont 
les  plantes  graminées  sont  dépourvues. 
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Elle  est  composée  de  paillettes  cd 
écailles  , d'in,  gale  grandeur  , tantôt 
opp(‘.-ées  les  unes  aux  autres,  tantôt 
Simples , tantôt  doubles  de  chaque 
côté  ; quelquefois  solitaires  entre  les 
fleurs  , quelquefois  embriquées  en 
assez  grand  nombre  ^ mais  jamais  in- 
sérées circulairement  sur  le  récep- 
tacle , en  Quoi  la  balle  diffère  essen- 
tiellement de  la  corolle  et  du  calice 
des  autres  plantes. 

Ces  paillettes  sont  ordinairement 
transparentes,  coriaces,  ovales,  oblon- 
giies  , pointues  , et  peu  colorées  ; on 
leur  donne  le  nom  de  la/fe  ou  »'j/- 
t'u/e  .-  ainsi , un  assemblage  de  deux , 
de  trois  paillettes  autour  d’une  même- 
fleur  , s’appelle  une  éo//f  à deux  , 
à liais  rj/t'M.  Elles  portent  souvent 
à leur  extrémité  un  filet  pointu  qu’on 
somme  barhe.  ( Voye^  ce  mot.  ) 

Les  deux  valves  qui  renferment 
immédiatement  le.s  étamines  et  le 
pistil  , représentent  la  corolle  de  la 
fleur  ; et  lorsque  ces  valves  sont 
doubles  de  chaque  côté , les  deux 
extérieures  tieunent  lieu  de  calice. 
( /■’cij'fvFig.  1 1 de  la  planche  du  mot 
Bulue.)  a représente  deux  balles  ou- 
vertes ; B , plusieurs  halles  ramassée» 
ensemble. 

' Lor.sque  plusieurs  petites  fleurs  qui 
ont  cluicune  leur  balle  propre  sont 
réunies  entre  deux  valves  communes  ^ 
ces  valves  repré.sentent  un  calice  com- 
mun ; et  l’asiemhlage  des  petites  fleurs 
qui  y sont  contenues  se  nomme  epiliet. 
C Kujcq  Epi.  ) 

BALLOTE,  ouMarruhe  puant, 
ou  Marrube  noir.  ( Planche  a , 
page  toi.)  iM.  '^ournefort  la  place 
dam  la  seconde  section  de  la  qua- 
trième classe,  qui  comprend  les  herber 
à fleur  d’une  seule  pièce  , irrégulière , 
labiée  , dont  la  lèvre  supérieure  est 
creusée  eu  cuiller,  et  il  l’appelle  bal- 
lota.  M.  Von  Linné  la  nomme  ballota 
nigra  , et  la  classe  dans  la  didynami* 
gymnosyermie- 
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Fleur.  La  lèvre  supérieure  est  creu- 
»ée  an  cuiller  , droite,  ovale , entière  ; 
l’inférieure  est  divisée  en  trois  pièces 
obtuses , dont  la  moyenne  est  échan- 
crée.  La  corolle  est  purpurine  et  quel- 
quefois blanche.  L’intérieur  de  la 
fleur  B est  représenté  avec  ses  éta- 
mines , au  nombre  de  quatre  , dont 
deux  plus  grandes  , et  deux  plus 
courtes.  Il  n’y  a qu’un  pistil.  Le 
calice  , plissé  en  cinq  stries , d’une 
seule  pièce  , à cinq  découpures  , est 
représenté  en  C. 

Fruit.  Le  calice  est  ici  entr’ouvert 
D , pour  laisser  voir  le  pistil  qui 
surmonte  quatre  embryons  E , et  qui 
deviennent  autant  de  semences  F. 
(ies  semences  mûrissent  dans  ce  ca- 
' lice. 

Feuilles,  portées  par  de  longs  pé- 
tioles , en  forme  de  cœur  alongé , sans 
divisions  , marquées  de  fortes  ner- 
vures , dentées  en  manière  de  scie  ; 
elles  ressemblent  assez  à celles  de 
r ortie  rouge  , et  à Celles  de  la  melisse. 
{ Voyei  ces  mots.  ) 

Racine  A , ligneuse , rameuse  , fi- 
breuse. 

Fort.  Tiges  hautes  d’une  coudée, 
quanées , branchues , noueuses.  Plu- 
sieurs fleurs  naissent  sur  un  même 
péduncule  si  court , qu’elles  paroissent 
adhérentes  à la  tige  ; elles  sont  ran- 
gées circula irement  tout  autour  d’elle  ; 
et  autour  des  fleurs,  il  ^ a de  petites 
feuilles.  Les  autres  feuilles  sont  op- 
posées deux  à deux  sur  les  ninuds  de 
la  tige. 

Lieu.  Les  terrains  incultes. 

^ Proprie't/s.  Acre , amère , antihys- 
terique  , très  - recommandée  comme 
détersive  vulnéraire,  par  Boerhave. 

Usage.  On  emploie  l’herbe  en  ca- 
taplasme, en  décoction  et  en  infusion 
dajis  du  vin , à la  dose  d’une  demi- 
poignée  sur  une  livre  d’eau  ou  de 
vin  pour  l’homme , et  de  deux  poi- 
gq.ées  sur  une  livre  Je  liqueurs  pour 
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les  animaux;  ou  applique  avec  succè* 
le  palaplasme  sur  la  teigne , et  l’in- 
■ fusion  à la  dose  de  quatre  onces  , 
deux  fois  par  jour  coatre  la  jaunisse. 
Quelques  auteurs  ont  assez  inutile- 
ment recommandé  l’herbe  crue , pilée 
avec  du  sel , contre  les  njorsures  des 
bétes  enragées.  Si  ce  remède  étok 
capable  de  produire  quelqu’effet  , il 
devroit  être  plutôt  attribué  au  sel 
qu’à  la  plante. 

BALSAMINE.  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  première  section  de  la 
onzième  classe  , qui  comprend  les 
herbes  à fleurs  de  plusieurs  pièces  , 
irrégulière , anomale  , dent  le  pistil 
devient  un  fruit  à une  seule  loge.  Il 
l’appelle  hiisamina  foemini.  M.  le 
chevalier  Von  Linné  la  classe  dans  la 
tyngénésie  monogamie  , et  la  nomme 
impatiens  balr^amina  , à cau.se  de  la 
facilité  ou  plutôt  d’une  e.spèce  d’impa- 
tience que  montre  son  fruit  lorsqu’on 
le  touche.  Sa  capsule  s’ouvre  avec 
éclat , se  roule  en  .spirale , et  par 
fxtte  contraction , lance  les  semence* 
qui  ont  acquis  leur  point  de  maturité. 

Fleur  anomale  à cinq  pétales  iné- 
gaux ; le  supérieur  est  en  manière  d* 
lèvre  , presque  rond  , plane  , droit , 
aigu  à son  sommet  ; les  inférieurs  for- 
ment l’autre  lèvre  ; ils  sont  grands , 
recourbés , élargis  en  dehors  et  irré- 
guliers ; ceux  du  milieu  sont  égaux 
et  opposé.s.  On  voit  par  derrière  us 
nectaire  en  forme  de  capuchon.  ' 

Fruit.  Capsule  à une  seule  loge  *t 
à cinq  valvules , qui  s’ouvre  avec 
élasticité  en  se  pliant  en  spirale  ; elle* 
renferment  des  semences  presque  ron- 
des, brunes,  attachées  à un  réceptacle 
en  forme  de  colonne. 

Feuilles , simples  , entières , presque 
sans  pétiole , faites  en  forme  de  fer 
de  lance , et  dentées  en  manière  de 
scie. 

Racine  , très-fibreuse. 

Fart , tige  haute  d’un  pied  à un 
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jned  fct  üomi , rameuse  , herbacée  , 
rougeâtre  ou  blanche  , suivant  la 
couleur  de  la  fleur  qu’elles  portent; 
les  pédoncules  des  fleurs  naissent  des 
aisselles  des  feuilles  ; les  fleurs  sont 
tiueluuefois  rassemblées  plusieurs  en- 
sembV’ , quélquefois  solitaires  ; les 
feuilles  sont  piact'cs  alternativement 
sur  les  rameaux. 

f itu.  Les  Indes,  cultivée  dans  nos 
jardins  ; la  plante  est  annuelle  et  fleurit 
presque  tout  l’été. 

Proprittes.  On  la  dit  vulnéraire , 
dét'*rsive,  mais  elle  mérite  plus  d’être 
cnltivé-e  pour  la  dérôration,  que  pour 
les  usages  médicinaux. 

Culture.  Le  lieu  de  sa  naissance 
indique  qu’elle  craint  le  froid  ; il  ne 
faut  donc  pas  se  hâter  de  la  semer  , 
a moins  qu'on  ne  fasse  usage  des 
t!  âssis.  Le  unis  de  la  semer  dans  les 
roviiices  du  nord , est  à la  fin  de 
îais , et  sur  couche  ; et  dans  les  pro- 
vinces du  midi,  à la  Go  de  Février, 
dans  une  terre  légère  et  bien  prépa- 
rée. Le  grand  point  est  de  lu  garantir 
des  matinées  froides.  La  plus  légère 
gelée  blanche  cuit  la  tige  , et  la  fait 
promptement  pourrir.  Ou  ne  sauroit 
donner  une  terre  trop  légère  tt  tiop 
substantielle  à celle  plante.  On  a 
beau  semer  de  rexcellente  graine , 
la  fleur  dégénère  si  la  plante  n'a  pas 
le  terrain  qu’elle  exige  , soit  en  pé- 
^^piiuère,  soit  lorsqu'elle  est  plantée 
à demeure;  elle  exige  de  fiéq’ueiis 
arroîcmens  , à cause  de  la  multi- 
plicité des  fihrcs  de  sa  racine.  La 
balsamine  ligure  supérieurement  dans 
le  milieu  des  bordures  , dans  de 
grands  vases , placés  sur  des  am- 
phithéâtres. Les  principales  couleurs 
de  celte  fleur  sont  la  couleur  de  feu  , 
le  gris  de  lin  , le  violet , l’incarnat , 
le  blanc,  et  souvent  ces  différentes 
couleurs  sont  mélangées  av:'c  le 
blanc , ce  qui  forme  un  coup-d’ceil 
uèsagréable. 
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BALS.\MIQÜES.  Toutes  subs- 
tances solides  et  fluides  , qui  n’oot 
rien  d’âcre  , d’acide  , d'irritant , 
d’amer  , ou  de  salé , et  qui  sont  com- 
posées de  principes  aqueux  et  onc- 
tueux , sont  nommée»  balsamiques. 
Ces  remèdes  sont  propres  à corri- 
ger l’acrimonie  de  nos  humeurs  : 
on  les  prend  intérieurement  , et  on 
les  applique  extéiieurement  sur  les 
plaies.  Les  bains  sont  balsamiques, 
parce  qu'ils  détendent , adoucissent , 
etc.  ( Ko>c;  Bains  et  Aoouctî- 
SANS.  ) M.  B. 

BALZANE.  Ce  n’est  autre  chose 
qu’un  changement  en  blanc  de  la 
couleur  du  fond  de  la  robe  du  che- 
val , ou  dans  les  quatre  extiémités  , 
ou  dans  trois  , ou  dans  deux  , ou 
dans  une.  Anciennement  on  apptl- 
loit  travût  , le  cheval  dont  deux 
extrémités  du  môme  cfité  étoient 
blanches  ; transtai  ât , celui  dont  le 
pied  de  devant  d’un  côté , et  celui 
de  derrière  de  l’autre  , étoient  bal- 
zanes , et  le  balzan  du  pied  da 
hors  montoir  de  derrière.  Toute» 
ces  expressions  .sont  à présent  hors 
d’usage  : nous  disons , balzan  de» 
quatre  extrémités  , ou  du  mon- 
toir eu  du  hors  montoir  , ou  du 
montoir  de  derrière  , et  des  extré- 
mités antérieures.  Quant  à la  jonc- 
tion du  poil  blanc  du  canon  ou  du 
boulet  avec  la  couleur  générale  de 
la  robe , s’il  se  trouve  des  irrégu- 
larités en  pointe  comme  des  dents 
de  scie  , ces  irrégularités  emprun- 
tant de  la  balzane  et  du  fond  dix 
poil  , la  balzane  est  dite  dentelée  ; si 
elle  est  tachetée  de  noir  ^ elle  est  dite 
herminée  ou  raouchelce  ; si  elle 
monte  et  s’étend , ou  près  du  ge- 
nou , ou  près  du  jan  et  , et  même 
au-dessus , on  dit  que  le  rhev.tl  e.Æ 
chaussé  haut  , chamssé  trop  haut. 
Nous  trouvons  dans  les  foires  , des 
cavaliers  et  des  maquignons  :isr<z 
superstitieux  pour  s’imaginer  qu'il  y 
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i une  fatalité  sinistxe  atiatjjée  à la 
balzane  du  pied  du  hrjrs  mouèoir  de 
derrière.  M.  T, 

BAN.  Terme  de  jurisprudence, 
<}ui  veut  dire  proclaraation  solem- 
nelle , pour  ordonner  ou  défendre 
(quelque  chose.  Mais  pour  ne  s’oc- 
cuper que  des  objets  relatifs  à l’a- 
griculture , il  ne  s’agit  ici  que  du 
ban  des  moissons , du  ban  des  pen- 
dantes et  du  ban  à pin.  Le  bien  de 
l’agriculture  exigeroit  que  ces  mots 
u'eussent  jamais  été  connus  dans 
.notre  langue  , ou  du  moins  qu’à 
l’avenir , ils  fu.sseiU  oubliés , tout  en 
iroit  mieux.  Le  ban  des  moissons  n’a 
pre.sque  plus  lien  en  France.  Le  bon 
sens  a prévalu  une  fuis  contre  la 
•coutume. 

"'Publier  le  bjji  est  une  pemiissirm 
que  les  ofïicur.s  de  p .lice  ou  jes  sei- 
gnurs  accordent  aux  particuliers 
de  veU'Jaiiger  leurs  vignes  ou  de 
moissonner  les  grains  apiès  avoir 
pris  l’avis  des  principaux  h.ibitans 
sur  la  maturité  des  raisins  ou  des 
giains  : comme  si  j’avois  besoin  d'un 
tieis  pour  veiller  sur  mes  intérêts  , 
et  comme  si.ee  tiers  pouvolt  les  con- 
iioîire  mieux  qne  moi.  Si  on  vou- 
luit  remonter  à llorigine  de  ce 
droit  , on  trouveroit  que  c’est  en 
général  une  usurpation  du  seigneur 
ou  du  dérimaieur.  Dans  presque 
toutes  les  provinces  soumises  à la 
c .'utunie  du  ban  , le  seigneur  s’est 
arrogé  le  droit  de  faire  vendanger 
ses  vignes  les  premières  par  les  ha- 
bitans  du  village  ; il  les  nourrit 
seulement  et  rie  les  paie  point.  Les 
deux  premiefs  jours  sont  pour  lui , 
les  ■ sniO’ans  pour  le  particulier. 
Le  décitnateur  a dit  : ü chacun  ven- 
dange à (a  ùiuài.'.ie , j’aurai  trop  de 
•peine  à prélever  ma  diine  , je  mul- 
tiplieiai  mes  frais  , et  mou  vin  sera 
de  qualité  plus  inferieure  ; le  régime 
lirohibitïf  est  mieux  notre  affaire. 
Llr.  ap;  arence , k Lau  cHVe  .ua  poioi 
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d’utilité  et  conforme  à la  raison , 
puisque  l’on  prL‘n<l  l'avis  des  notables 
de  la  piaroisse.  J’ai  vu  ces  assemblées , 
et  c’est  parce  que  j’p  ai  assisté  , que  je 
soutiens  que  les  bans  .-ont  uuisibke. 

Tous  les  vignobles  d’une  paroisse 
ne  peuvent  pas  être  à la  même  ex- 
poeition  , dans  le  même  sol.  Là  le 
raisin  est  parfaitement  mûr , ici  il 
ne  l’est  pas  ; ici  on  cultive  une  es- 
pèce de  raisin  dont  la  maturité  est 
plus  hâtive  , là  une  autre  espèce  qui 
mûrit  plu.s  tard  \ cependant  tout  le 
monde  doit  vend-anger  pour  ne  pas 
être  declos , c’est-à-dire  , pour  que 
les  glaneurs  , les  raisimoleurs  , ne 
viennent  pas  fourrager  votre  vlene. 
Mais  puisque  le  seigneur  , le  déci- 
mateur  et  les  notables  , ont  si  fort 
à coeur  l’intérêt  du  particulier,  pour- 
quoi ne  pas  s'attacher  à prévenir  la 
dévastation  de  'ces  glaut-urs  qui  , 
sous  prétexte  de  cueillir  les  raisins 
oublies  dans  une  vigne , volent  ceux 
des  vignes  non  ven. langées  qui  les 
touchent  : cet  abus  est  excessif,  snr- 
tout  dans  ie  voisinage  des  petites 
villes , soit  pour  le  raisin , soit  pour 
le  grain; 

Dans  les  grands  pays  des  vigno- 
bles ,v  la  récolte  est  ordinairement 
faite  par  des  hommes , femmes  et 
enfans  qui  descendent  des  monta- 
.gnc-s  ; elle  e.^t  pour  eux  urie  partie 
de  plaisir , et  c’est  peut-être  la  .^eule 
occasion  de  l’année  où  ces  malheu- 
reux boivent  du  vin.  Dès  que  l’at- 
nu;sp!;ère  p-aroît  .se  charger  de  nua- 
ges , dès  que  dans  les  iias  fonds  le 
raisin  c-immence  à pourrir  , enfin 
dès  que  l’on  Craint  tant  soit  peu 
pour  la  récolte  , ces  hommes  se  pré- 
valent , tl  faut  vendanger , et  les 
payer  sauv  nt  du  quadruple  du  prix 
ordwaire.  Si  au  contraire  charim 
étoit  libre  de  vendanger,  \a  presse  , 
pour  me  servir  d’un  mot  usité  dans 
ces  circonstances , ne  seroit  pas  au 
village  , les  propriétaire.^  des  vignes 
plantées  siu  des  cOt.aux  , aideroient 
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ceux  des  vignes  en  bas  fonds  , et 
ainsi  successivement.  Il  seroit  facile 
d’ajouter  encore  d’autrc-s  motii's  pour 
faire  proscrire  les  bans  de  vendange  , 
si  tout  liorarae  de  bon  sens  n’en  re- 
connoissoit  pas  les  abus.  Heureux 
sont  les  habitans  du  Languedoc  et  de 
la  Provence  ; ils  ne  connoissent  pas 
ce  droit  destructeur,  chacun  y ven- 
dange quand  il  lui  plaît  et  comme  il 
lui  plaît. 

Je  sais  que  la  loi  vous  permet  de 
couper  le  raisin  avant  la  publication 
du  ban  de  vendange , mais  elle  dé- 
fend de  le  sortir  de  la  vigne.  En  vé- 
rité n’est-ce  pas  vouloir  permettre  à 
un  homme  de  marcher  quand  on  lui 
a lié  et  garrotté  les  deux  jambes  ? La 
loi  n’oblige  pas  de  vendanger  le 
même  jour  que  les  autres  ; mais 
alors  il  faut  établir  des  gardes  dans 
tous  les  coins  de  sa  vigne  pour  pré- 
venir le  d^ât  des  glaneurs.  Cette 
liberté  équivaut  à une  prohibition. 
Le  paysan  est  toujours  pressé  de 
vendanger  ; et  le  propriétaire  , qui 
desireroit  procurer  à son  vin  une 
qualité  sui>érieare  , _ ne  peut  laisser 
mûrir  le  raisin  aussi  long-tems  qu’il 
le  desireroit , à cause  des  désagré- 
niens  qui  résultent  de  n’avoir  pas 
suivi  le  torrent.  J’ai  vu  un  décima- 
teur  faire  un  procès  à un_  particulier 
qui  ne  vendangeoit  jamais  que  huit 
il  dix  jours  après  les  autres. 

B.\NDAGE.  Mot  emprunté  de 
la  chirurgie  et  appliqué  au  jardi- 
nage par  M.  l’abbé  Roger  de  Schabol. 
En  voulant  tailler  une  branche  , on 
l’éclate  ou  ou  la  tord  : un  ouragan 
casse  des  branches  qui  ne  sont  pas 
encore  séparées  ; des  bntnrhes  sur- 
chargées de  fruit  sont  , ou  forcées , 
ou  à demi-cassées , au  éclatées.  JJans 
tous  ces  cas  et  autres  semblables  , 
le  jardinier  coupe  , c’est  plutôt  fait , 
et  souvent  un  arbre  est  estropié , ce 
qu’on  appelle  l'psuU.  Le  jardinier 
soigneux  cappcochs  habilement  et 
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promptement  les  parties  l’une  contre 
l’autre  avant  que  le  hdle  les  flé- 
trisse ; il  met  des  éclisscs  ou  pe- 
tits morceaux  de  bois  tout  autour  , 
de  peur  que  la  ligature  n’offense 
l’écorc^ , ou  s’il  n’en  a bas  besoin , 
il  enveloppe  et  garnit  la  branche 
avec  quelques  chiffons  ; mais  au- 
paravant , pendant  que  quelqu’un 
tient  la  branche  en  état,  et  les  parties 
bien  rapprochées , il  met  autour  de 
la  plaie  un  enduit  de  bouse  de  vache 
un  peu  épais  , sur  lequel  il  applique 
ensuite  son  chitfon  et  ses  éclisses , 
faisant  un  bandage  ferme  avec  de 
l’osier  ou  de  la  corde  un  peu  grosse. 
Afin  que  la  secousse  des  vents  , ou 
uelqu’autre  accident  ne  puisse  rien 
éranger , il  met , ou  une  fourche 
de  bois,  ou  quelque  support  auquel 
il  attache  sa  branche  malade  ; par 
ce  moyen  la  hianche  reprend  , et 
il  se  fait  un  bourrelet  ou  cicatrice  à 
la  plaie.  Quelle  analogie  avec  les 
os  de  l’homme  ! Outre  que  l’arbre 
n’est  pas  défiguré,  crs  branches  por- 
tent des  fruits  comme  s’il  ne  leur 
étoit  rien  arrivé. 

Bandage.  Terme  de  chirurgie  et 
de  maréchallerie.  On  entend  par  ce 
mot , une  circonvolution  de  bande 
autour  de  quelque  partie  du  corps  , 
blessée  , luxée  , ou  fracturée  , pour 
la  maintenir  dans  son  état  naturel , 
ou  pour  contenir  les  compresses  ou 
Iss  médicuinens  qu’on  applique  des- 
sus. Il  seroit  trop  long , et  même 
déplacé  , de  rapporter  ici  toutes  les 
espèces  de  bandages  que  l’art  a ima- 
ginées. Ceux  pour  l’animal  sont  en 
général  plus  dilficiles  à exécuter 
que  ceux  pour  l’homme , à Cause  du 
volume  et  de  la  forme  du  coffie; 
cependant  le  bon  sens  seul  dicte  la 
manière  de  le  faire.  Une  grande  at- 
tention , en  appliquant  le  bandage  , 
est  de  ne  pas  meurtrir  une  partie 
pour  en  soulager  une  autre , c’est- 
à-dire  qu’il  ne  doit  aucun  pli , 
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fil  dtrt  trop  fortement  , ni  gêner 
aucun  des  principaux  mouvemens  de 
toutes  les  parties  qui  ne  sont  pas  affeo 
tées  dans  l’animal. 

B^NNE  ou  Bankeau,  Benvb 
ou  BenoT  , COUFOR.TE , som  autant 
de  mots  usités  dans  différentes  pro- 
Ninces  pour  signifier  un  vaisseau  de 
bois  à deux  mains  ou  cornfs , décou- 
vert en-dessiis , composé  de  douves 
et  d’un  seul  fond , plus  long  que 
large  , et  ouvert  dans  la  totalité  par- 
dessus , dans  lequel  on  transporte  la 
vendange  en  nature.  Les  douves  sont 
fixées  par  six  cerceaux.  Si  la  partie 
supérieure  est  garnie  d'im  fond  dans 
lequel  on  a ménagé  un  trou  qu’on 
peut  fermer  à volonté  avec  un  I)Ou- 
chon  , il  sert  alors  à transporter  le 
vin  nouveau  , et  quelquefois  le  vin 
vieux.  Les  gi'andes  bannet  sont  des- 
tinées pour  les  charrettes  , ou  bien 
deux  hommes  armés  de  deux  barres 
de  cinq  à six  pieds  de  longueur  les 
portent  à bras.  Les  ânes  ou  les  mu- 
lets en  portent  deux  lorsqu’ils  sont 
plus  petits.  Ces  vaisseaux  seront  re> 
présentés  dans  la  gravure  du  mot 
Cuve.  La  grande  observation  à avoir 
lorsqu’on  achète  ces  bannes  , consiste 
à examiner  si  les  deux  mains  ou 
cornes  sont  placées  dans  une  opi>osi- 
rion  parfaite.  Pour  peu  que  l’une  s’é- 
carte de  cette  direction , la  banne  , 
placée  sur  les  deux  batTes  , penche 
d’un  c6lé  , et  le  vin  se  répand.  La 
douve  qui  tient  à la  corne  doit  être 
<l’une  seule  pièce  avec  elle.  Il  est 
inutile  de  parler  ici  de  la  manièid 
de  préparer  les  douves  , cet  article 
sera  traité  fort  au  long  au  mot  Ton- 
neau. Comme  les  bannes  ne  servent 
. pour  ainsi  dire  que  dans  le  tems  des 
vendanges , et  qu’il  faut  que  les  hom- 
mes les  manient  souvent , soit  pour 
les  remplir  , les  porter , soit  pour  vider 
leur  contenu  dans  la  cuve  ou  'dans 
les  tonneaux  , il  est  prudent  de  les 
faire  d’un  bois  léger  ; le  saule , le 
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peuplier , suffisent  ; celles  en  chêne  ou 
en  châtaignier  sont  trop  pesantes;  il 
vaut  mieux  leur  donner  plus  de  ca- 
pacité. 

Le  met  banne  a encore  d'autres 
significations.  1!  signifie  une  voiture 
faite  en  tombereau  , dont  le  fond  est 
fermé  par  des  trapes  qui  s’ouvrent  et 
tombent  quand  on  veut  la  vider. 

A Pari.s  on  nomme  charbon  Jr  banne 
celui  qui  vient  dans  des  espèces  de 
fourgons  garnis  de  claie. 

A Lyon  on  appelle  benne  la  mesure 
qui  strt  à la  vente  du  charbon  de 
pierre  ; elle  est  laite  comme  la  banne 
dont  on  vient  de  parler  , mais  elle  a 
une  inesure  fixe.  Ce  charbon  se  vend 
à mesure  double. 

Ün  nomme  encore  benne  un  vase 
dans  lequel  on  fait  trans[>orter  par 
les  bêtes  de  somme  , du  blé  , de  la 
chaux , etc. 

BANQUETTE.  Terme  de  jardinier 
fiour  désigner  des  palissades  basses  à 
nauteur  d’appui. 

BAQUET.  Sorte  de  petit  cuvier 
de  bois  dont  les  bords  sont  fort  bas. 
Ils  sont  coiiitruiis  avec  des  douves  , 
des  cerceaux  , un  fond  , et  garnis 
d’une  ou  de  deux  mains  ; quelques- 
uns  n’en  ont  point.  Ce  vase  est  fort 
commode  pour  tirer  le  vin  en  bou- 
teille , ou  pour  recevoir  les  bais- 
sièi-e.s  et  les  lies  des  tonneaux,  11  est 
représenté  dans  la  gravure  au  mot 
Barrate,/;T-  Ij  aimé  d’un  côté 
d’une  main  de  fer  A , et  de  l’autre 
d’une  corne  en  bois  B pour  le  rendre 
plus  portatif.  Plusieurs  de  ces  ba- 
quets n’ont  ni  main  ni  cornes.  Nous 
rapportons  au  mot  générique  Ba- 
quet, plusieurs  aiuns  vaisseaux  ap- 
iM-ochant , pour  la  forme , tels  qir’on 
les  voit,  {fig.  2,  5 et  9),  dont 
on  se  sert  , soit  pour  le  vin  , soit 
pour  le  lait  , etc.  Comme  leurr 
noms  varient,  changent  plusieurs  fois, 
même  dans  une  province  , il  est 
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imp()fslb’e  de  le  citer  ici  ; cliacun  est 
eu  état  d'appliiiuer  le  nom  de  sua 
pays  à la  iurine  de  baquet  qu'il  re^ 
connoiira.  • 

N'emplcyez  jamais  de  douves  trop 
larges,  ni  popr  le  fond  , ni  pour  les 
côtés  , elles  te  cofiineront.  Le  ton- 
nelier aura  beau  vous  dire  que  les 
plus  larges  sont  les  meilleures  , n’en 
croyez  rien.  A l’article  TONNEAU 
ce  point  de  fait  sera  discuté. 

BARATTE,  ou  Batte  Beurre  , 
ou  BeURRIÈIIE.  Sorte  de  longs  vaisr 
seaux  de  bois  faits  de  douves  , plus 
étroits  par  en  h.iut  que  par  en  bas , 
pt  qui  servent  à battie  la  crème  dont 
on  fait  le  beurre,  {pl.  3 , Jig.  4.  ) 

4 Ce  vaisseau  est  ordinairement  garni 
de  deux  , trois  à quatre  cerceaux  à 
jes  deux  extrémités  et  dans  son  mi- 
lieu. Les  cerceaux  , à demi-ronds  , 
•semblables  à ceux  employés  pour  les 
barriques  , sont  deiectueux  ; non- 
seuleroept  les  osiers  s’usent  promp- 
tement , mais  encore  la  crème  qui 
rejaillit  quelquefois,  se  niebe  dans  la 
cavité  formée  par  la  réunion  des 
deux  cerceaux;  elle  y aigrit  proinp- 
tement , ainsi  que  le  petit  lait  qui  sa 
sépare  en  faisant  le  beurre  ; et  pour 
peu  qu’il  se  mêle  par  la  suite  de  cette 
matière  aigrie  avec  la  crème  , le 
beurre  ne  tarde  pas  à prendre  un 
goût  âcre  et  fort  ; d’ailleurs , comme 
toutes  les  préparations  du  lait  exi- 
gent la  plus  grande  propreté  , ces 
cerceaux  sont  un  obstacle  à celle 
qu’exigent  ces  vaisseaux.  Deux  cer- 
ceaux plats  et  larges  sont  préférables 
aux  premiers  ; il  est  aisé  d’en  sentir 
la  raison. 

La  seconde  pièce  qui  entre  dans  la 
composition  de  la  baratte  est  son  cou- 
vercle A 5 ; il  est  mobile  et  s'en- 
lève avec  le  bâton  B qui  le  traverse 
«t  qui  est  fixé  au  batu-beurre  , pro- 
prement dit  C C , qui  est  percé  de 
plusieurs  trous.  On  voit , fig.  1 1 , la 
position  de  celle  qui  bat  Iç  beurre. 
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C’est  en  s.'tuLvant  et  abais.san(  pena' 
dant  un  espace  de  tems  assez  consi- 
dérable le  bâton  et  le  batte-beurre  , 
que  le  petit-lait  se  .■'•'pare  de  la  crème, 
et  la  crème  forme  le  beurre  : plus  il 
est  battu  , plus  il  se  conser^  , et 
moins  facikcient  il  devimt.Vro.  Dans 
les  laiteries  des  seigneurs,  les  barattes 
sont  de  faïence. 

Toutes  les  fois  qu’on  s'est  servi  de 
la  baratte  , on  doit  ja  laver  à fond 
ainsi  que  tous  st‘s  acces.<oi(es  , les 
frotter  avec  un  brandon  de  paille  , 
soit  en  dedans  , soit  en  dehors  , les 
mettre  à égoutter  et  à sécher;  en  un 
mot , ne  jamais  s’en  servir  sans  que 
le  tout  soit  de  la  plus  rigoureii.se 
propreté.  Quelques  beurriers  irès- 
auenlitis  commencent  par  laver  les 
barattes  avec  du  petit  lait  chaud  , et 
ensuite  avec  l’eau  fniiche. 

Cet  instrument  suflit  pour  une  lai- 
terie fournie  par  quelques  vaches 
seulement  ; mais  l’opération  seroit 
trop  lente  , trop  pénible  dans  les 
grandes  laiteries  semblables  à celles 
de  la  Flandre  , de  la  Hollande  , de 
la  Franche  Crsnité  , de  la  Suisse , etc. 
il  y faut  des  instrumens  plus  expédi- 
tils  , et  qui  sont  intéressans  à adopter 
dans  les  pays  oii  ils  ne  sont  pas  con- 
nus ; ils  économisent  sur  le  tems,  sur 
La  main-d’œuvre  , et  font  dans  une 
heure  ce  que  les  barattes  ordinaires 
n’exécutent  pas  dans  dix. 

La  figure  G reiiréseiite  une  baratte 
flamande  ; c’est  une  barrique  sus- 
ceptible de  contenir  depuis  soixante 
jusqu’à  deux  cents  pintes  de  lait , ( la 
pinte  , mesure  de  Paris  , c'est-à-dire  , 
qu’elle  contient  deux  livres  d’eau  , 
poids  de  marc.  ) 

Cette  barrique  est  assujettie  sur  un 
chevalet  solide  , fig.  10  , de  manière 
que  le  chevalet  et  la  barrique  ne 
peuvent  faire  aucun  mouvement 
pendant  que  l’homme  tourne  la  ma- 
nivelle B , fig.  6.  Dans  la  partie  su- 
périeure de  la  barrique  est  pratiquée 
une  large  ouverture  A qu’on  re- 
ferme 
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ferme  avec  son  couvercle  fig.  8 , et 
qu’on  assujettit  exactement. 

L’intérieur  de  la  barrique,  fig.  6, 
est  garni  par  un  moulinet  à quatre 
ailes  , fig.  7 , qui  touchent  à un  pouce 
près  les  douves  de  la  barrique  , son 
axe  A appuie  contre  la  douve  du 
milieu  et  du  fond  , et  entre  dans 
un  gousset  pratiqué  à cet  effet , afin 
qu'il  jie  se  dérange  pas  pendant  l’o* 
pération  ; à l’autre  extrémité  de  son 
axe  B est  adaptée  la  manivelle  C , 
au  mo^en  de  laquelle  l’homme  fait 
mouvoir  la  baratte  , et  communique 
le  mouvement  à toute  la  masse  de 
lait  contenue  dans  la  barrique. 

Les  Suisses  , les  firanc  - comtois  , 
les  habitans  des  Vosges  , au  moins 
dans  certains  cantons  , construisent 
leurs  barattes  sur  le  même  principe 
que  les  flamands  et  les  hollandois.  Le 
support  de  la  baratte  est  une  espèce 
d’échelle  , fie.  i a -,  à peu  près  sem- 
blable à celle  qui  soutient  la  meule 
du  rémouleur.  La  baratte  A est  à 
peu  près  de  deux  pieds  à deux  pieds 
et  demi  de  hauteur  sur  dix  à douze 

fouces  de  diamètre  d’un  fond  à 
autre.  La  figure  i3  représente  le 
moulinet  intérieur  vu  de  face  , et  la 
fig.  r 4 le  moulinet  ou  batte-beurre , 
vu  perpendiculairement.  Comme  il 
y a plus  d’ailes  à ce  moulinet  que 
dÿns  celui  des  flamands  , le  beurre 
est  plutAt  fait  et  dépouillé  du  petit- 
lait  ; cependant  le  premier  est  pré- 
férable , il  se  fait  moins  de  déchet , 
il  reste  moins  de  crème  et  de  beurre 
adhérens  aux  parois  des  ailes;  enfin 
il  est  plus  difficile  de  tenir  ce  dernier 
dans  un  état  convenable  de  pro- 
preté. 

BARBE , Botanique.  Filet  pointu 
situé  à l’extrémité  , ou  attaché  à un 
autre  endroit  de  la  paillette  de  la 
balle.  Ce  filet  est  tantôt  très-long  , 
comme  dans  l’orge  , ( voyez  fig.  12  , 
de  la  planche  du  mot  Bulbe  , ) assez 
court  dans  certains  firomens , droit 
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dans  le  seigle  , et  tors  ou  articulé 
dans  l’avoine.  ( Voyez  fig.  1 r , A de 
la  même  planche.  ) 

On  donne  encore  improprement 
le  nom  de  barbe  aux  poils  qui  re- 
couvrent des  parties  de  certaines 
plantes  , lorsqu'ils  sont  un  peu  longs 
et  disposés  en  faisceaux.  Voyei 
Poil.  ) M.  M. 

Barbe  , ou  Barbillons.  DupU- 
cature  de  peau  en  forme  d’appen- 
dice située  dessous  la  langue  du 
bœuf  et  du  cheval.  Les  maréchaux 
sont  dans  l’usage  de  couper  ce  pro- 
longement , parce  qu’ils  le  regardent 
comme  un  obstacle  qui  empêche  ces 
animaux  de  boire  et  de  manger.  Les 
barbillons  étant  de  se  prêter  aux 
différens  mouvemens  de  la  langue  , 
nous  conseillons  au  contraire  de  les 
conserver. 

Barbe  de  Bouc.  M.  Tourne- 
fort  la  place  dans  la  première  sec- 
tion de  la  troisième  classe  qtii  com- 
prend les  herbes  à fleur  composée 
de  demi-fleurons  , dont  les  semences 
sont  aigretées  , et  il  la  désigne  par 
cette  phrase  d’après  Bauhin  : trago- 
pogon  pratense  luteu/ii  nujus.  M.  Von 
Linné  la  nomme  tragopogon  pratense , 
et  la  classe  dans  la  syngénésie  poly- 
gamie égale. 

Fleur  , composée  de  demi  - fleu- 
rons , de  couleur  jaune  , ressem- 
blans  pour  la  forme  à ceux  du  sal- 
’sifis  commun  qui  est  du  même  gen- 
re ; ces  demi  - fleurons  sont  de  la 
longueur  des  folioles  du  calice  , ras- 
semblés dans  un  calice  simple , à huit 
côtés  , divisé  en  folioles  aigues  , 
égales  et  réunies  à leur  base. 

Fruit  ; semences  solitaires , oblon- 
gues  , anguleuses  , rudes  , terminées 
par  une  aigrette  faite  en  manière 
de  plume  , de  trente  rayons  envi- 
ron , et  elle  est  portée  sur  un  long 
pédicule  en  forme  d'alène  ; les  se- 
mences sent  renfermées  dans  le  calice 

Tome  II,  S 
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et  placées  sur  un  réceptacle  nu  , plane 
et  raboteux. 

Feuilles  , adhérentes  à la  tige  par 
leur  base  , longues  , un  peu  ovales  , 
aigues , très-lisses. 

Racine,  en  manière  de  fuseau, 
noirâtre  en  dehors  et  blanche  en 
dedans. 

Port.  Tige  d’un  pied  et  demi  de 
hauteur  environ  , . ronde  , solide  , 
lisse  , garnie  de  feuilles  , alternati- 
veinent  placées  ; les  fleurs  naissent 
au  sommet. 

Lieu.  Les  près  , où  elle  fleurit  en 
Mai  et  Juin. 

Propriétés.  I.a  racine  est  douce  au 
goût , apéritive  , pectorale  , stoma- 
chique ; la  plante  pilée  et  appliquée 
déterge  et  consolide  les  ulcères.  On 
mange  la  racine  en  salade  ; on  en 
boit  la  décoction  pour  les  qjialeurs 
d’estomac  , de  poitrine , du  fore  , des 
reins.  . . On  recommanile  assez  inu- 
tilement la  racine  bouillie  dans  l’eau 
contre  les  piqûres  et  les  morsures  mor- 
telles „et  contre  le  poison. 

• 

, Barbe  deMoine.(KCuscute.) 

Barbe  tje  Renard,  ou  Adra- 
GANT.  (Voyez/;/.»,  pag.  ioi.)M. 
Tournefort  la  place  dans  la  cinquième 
section  de  la  dixième  classe,  qui  com- 
prend les  herbes  à fleur  de  plusieurs 
pièces,  irrégulière,  papilionnacée  , 
dont  le  pistil  devient  une  gousse  di- 
visée en  deux  loges  , selon  sa  lon- 
gueur ; et  d’après  Baubin  , il  l’ap- 
pelle tragicantha  massilienses.  M.  le 
chevalier  Von  Linné  la  classe  dans 
la  diadelpbie  décandrie,  et  la  nomme 
astra^alus  tracantha. 

rieur  , papilionnacée  ; l’étendard  A 
plus  grand  que  les  autres  parties  , 
échancré  , obtus  , droit  , ses  côtés 
réfléchis , les  deux  ailes  oblongues  , 
plus  courtes  que  l’étendard  ; une 
aile  est  représentée  en  B ; la  carenne 
C , de  la  longueur  des  ailes  , échan- 
ciée  , le  calice  D en  forme  de  tube  , 


BAR 

d’une  seule  pièce  , à cinq  dente- 
lures , les  inférieures  graduellement 
plus  petites  ; les  étamines  E , au 
nombre  de  dix  , rassemblées  en 
faisceau  autour  du  pistil  F , excepté 
une  seule  qui  s’en  détache  par  sa  base; 
le  pistil  F est  composé  de  l’ovaire  , 
d’un  stile  long  et  courbe  , dont  l’ex- 
trémité se  relève  et  se  termine  par 
le  stigmate. 

Fruit  G , succède  au  pistil  f il  est 
composé  de  deux  valvules  H , qui 
forment  deux  loges  par  le  moyen 
de  la  cloison  membraneuse  I , qui 
partage  le  légume  terminé  par  une 
pointe  , et  qui  renferme  plusieurs 
semences  en  forme  de  rein  K. 

Feuilles , ailées  , portées  sur  un 
long  pétiole  , souvent  terminé  par 
un  tilet;  les  folioles  sont  velues. 

Port  i tiges  velues  , rameuses  , 
formant  une  espèce  d’arbrisseau  ; les 
feuilles^aissent  Je  long  des  tiges , 
disposées  en  rond  , et  alternative- 
ment ; lorsque  les  feuilles  sont  tom- 
bées , les  pétioles  subsistent  et  iis 
sont  comme  épineux. 

Lieu.  Les  pays  méridionaux  , la 
Syrie , dans  les  Echelles  du  Levant , 
très-commune  dans  la  Basse-Pro- 
vence. 

Propriétés.  Les  auteurs  ne  sont  pas 
d’accord  sur  ses  vertus  ; on  la  re- 
garde cependant  en  général  comme 
rafraîchissante  , et  quelques-unsiui 
attribuent  les  mêmes  usages  qu’à  la 
racine  de  la  grande  consoude.  ( Voye\ 
ce  mot.  ) 

Usa^e.  La  gomme  qu’on  retire  de 
ce  petit  arbiisseau  est  un  objet  de 
commerce  ; et  pour  peu  qu’on  prît 
la  peine  de  le  cultiver  dans  la  Basse- 
Provence  et  dans  le  Bas  - Langue- 
doc , on  se  passeroit  aisément  de 
celle  qui  est  importée  d’Alep  en 
France  par  la  voie  de  Marseille. 
Dans  le  tems  des'  grandes  chaleurs  , 
en  Juin , Juillet , etc.  le  suc  nour- 
ricier s’épaissit,  fait  crever  les  vais- 
seaux qui  le  contenoient  ; alors  ce 
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suc  coule  IUT  les  tiges , les  branches , 
et  sur -tout  s’accumule  dans  les  in- 
terstices qui  se  trouvent  entre  les 
épines  et  les  tiges  , là , il  se  coagule 
et  se  durcit  sous  la  forme  d’un  ver- 
misseau , souvent  de  plus  d’un  pouce 
de  longueur  sur  une  ligne  d’épais- 
seur. 

La  bonne  gomme  du  commerce 
doit  être  luisante  , légère  , blanche , 
très-nette  , sans  goût  et  sans  odeur  ; 
celle  dont  la  couleur  esl  noirâtre  , 
jaune , çhargée  d'ordure  , doit  être 
rejetée. ^ 

Lorsqu’on  veut  réduire  en  poudre 
.Cette  gomme  , il  faut  que  le  mortier 
soit  cliaud  ; si  on  la  fait  fondre  dans 
l’eaii , elle  se  gonfle , forme  une  es- 
pèce de  gelée  un  peu  transparente 
et  luisante  ; elle  est  fort  employée 
en  pharmacie  pour  donner  du  corps 
aux  poudres  qu’on  veut  rassembler 
en  pillules  ; la  gomme  arabique  pro- 
duiroit  le  même  effet. 

On  mêle,  cette  gomme  avec  le 
lait  pour  faire  des  crèmes  , et  on 

Îieut  la  substituer  aux  blancs-d’oeufs  ; 
a colle  de  farine , mêlée  avec  cette 
gomme  dissoute  dans  l’eau  , est  plus 
tenace. 

Cette  gomflie  est  regardée  comme 
^ humectante  , rafraîchissant* , incras- 
sante  ; on  la  prescrit  pour  adoucir 
l’acrimonie  des  humeurs , contre  la 
toux , les  douleurs  de  colique  , dans 
la  maigreur  , le  marasme  occasion- 
né par  l’appauvrissement  du  sang  , 
etc.  tout  cela  est  fort  douteux. 
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le  chevalier  Von  Linné  la  classe  dans, 
la  polygamie  syngénésie  égale , et  la 
nomme  arctium  lappa. 

Fleur  , composée  de  fleurons  her- 
maphrodites B , dans  le  disque  et  à. 
la  circonférence  ; ils  sont  d’une  seule 
pièce  , en  forme  de  tube  , décou- 
pés en  cinq  parties  linéaires  et  éga- 
les , comme  on  le  voit  en  C , et  le 
pistil  en  D ; le  calice  est  rond  , com- 
posé d’écailles  placées  en  recouvre- 
ment les  unes  sur  les  autres  , ter- 
minées en  pointes  aiguës  , et  recou- 
vertes en  manière  d'hameçon. 

Fruit.  Semences  solitaires  , E , à 
deux  angles  opposés  , couronnées, 
d’une  aigrette  simple  et  très- courte  , 
contenues  par  le  calice  , posées  sur 
un  réceptacle  plane  , garni  de  petites 
lames  sétacées. 

Feuillet , simples  , entières  , en  for- 
me de  cœur  , très -grandes  , velues  , 
blanchâtres  en  dessous  , portées  par 
de  long*  pétioles._ 

Racine  A , épaisse  , longue , fusi- 
forme ; noirâtre  en  dehors , et  blan- 
che en  dedans. 

Port.  La  tige  t’élève  de  trois  à six 
pieds  de  hauteur  , suivant  le  ter- 
rain ; elle  est  herbacée  , cannelée  , 
rameuse.  Les  fleurs  sont  solitaires , 
et  naissent  des  aisselles  des  feuilles 
sur  les  branches  ; les  feuilles  sont 
placées  alternativement  sur  la  tige. 

Lieu.  Les  prés  , les  grands  che- 
mins , les  cours  des  grange*  , et 
fleurit  en  Août  ; la  plante  est  an- 
nuelle. 

Proprie'tù.  La  racine  a une  saveur 
douce.1tre  et  un  peu  austère  ; les 
feuilles  sont  amères  ; les  semences 
tout  âcres  et  amères.  Les  fleurs  , 
les  feuilles  , les  racines  , sont  regar- 
dées comme  apéritives , vulnéraires , 
fébrifuges  , et  les  semences  comme 
un  excellent  diurétique. 

Usures.  On  prescrit  pour  l’homme 
la  racine  sèche  et  en  poudre , de- 
puis demi  - once  jusqu’à  une  once  , 
en  décoction  dans  douze  onces 
S 2 


B.\RBEAU.  ( FbjcîBLUET.  ) 
BARBILLON.  ( Foye^  Barbb.  ) 

BARDANE  , ou  Gloutkron. 
( pl.  2,  pag.  lol.  ) M.  Tournefort 
la  place  dans  la,  seconde  section  de 
la  douzième  classe  , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  à fleurons  , qui 
laisse  après  elle  des  semeuses  aigre- 
tées  , bi  il  l’appelle  , d’après  Bauhin  , 
hppa  major , arctium  diescoridis.  M. 
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d’eau  ; le  suc  dépuré  des  feuillet  à 
la  dote  de  quatre  onces  ; la  semence 
réduite  en  poudre  , et  infusée  dans 
du  vin  blanc,  jusqu’à  demi  - once. 
Extérieurement  les  feuilles  appliquées 
•ont  anti  - ulcéreuses.  On  donne  aux 
animaux  la  dose  d’une  once  , et  en 
décoction  à la  dose  de  quatre  onces 
•ur  deux  livres  d’eau. 

Les  dilïtrens  auteurs  ne  sont  point 
d’accord  sur  les  propriétés  de  la  bar- 
dane.  M.  Vitet , dans  sa  Phirmicopit 
de  Lyon  , s’exprime  ainsi  : « sans  e'tre 
fondé  sur  une  seule  obseri-ation  , elle  a 
été  proposé»  pour  dissiper  la  fièvre 
quarte  automnale  , la  fièvre  quarte 

Îiar  répercussion  de  la  gale  ; pour  aider 
a résolution  de  la  pleurésie  et  de 
la  péripneumonie  ; pour  favoriser 
l’action  du  mercure  dans  la  véro- 
le , empêcher  la  salivation  par  le 
mercure  , tendre  à la  guérison  de 
la  gale  et  des  écrouelles  ; soulager 
dans  l'asthme  pituiteux  , la  goutte 
et  le  scorbut.  » Cependant , si  nous 
nous  en  rapportons  au  témoignage 
du  chevalier  Von  Linné  , si  bon 
luge  en  cette  partie  , il  la  recom- 
mande contre  le  phlogose  , la  co- 
lique néphrétique  , ,1a  goutte  , la 
vérole  , l’oedeme,  etc.  Le  doute  est 
utile  , il  oblige  de  recourir  à de 
nouvelles  expériences  , et  il  seroit 
bien  à desirer  qu’une  société  de 
médecins  reprît  en  sous  - œuvre 
l’examen  des  effets  de  toutes  les 
plantes  employées  en  médecine 
pour  les  différentes  maladies.  Une 
telle  entreprise  seroit  digne  du  zèle 
de  la  société  royale  de  médecine 
de  Paris  , et  conforme  à son  éta- 
blissement ; elle  ne  se  contenteroit 
certainement  pas  de  l’analyse  chi- 
mique par  le  feu  , puisque  ce  ne 
seroit  pas  la  véritable  analyse  de 
la  plante  , et  l’exemple  a prouvé 
que  les  produits  étoient  toujours 
les  mêmes  , à peu  de  chose  près. 
Le  travail  immense  de  M.  Geof- 
feoy  n’est  presque  d’aucune  milité  ; 
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il  prépare  la  voie  à un  plut  grahd 
ouvrage.  L’analyse  , par  exemple  , 
suivant  la  méthode  de  M.  de  la  Ga- 
raye  , seroit  bien  plus  naturelle  et 
plus  utile.  L’analyse  une  fois  bien 
faite  , il  faudroit  faire  l’essai  de  cha- 
que plante,  et  en  constater  exactement 
les  effets.  Qui  peut  mieux  que  cette 
société  savante , et  composée  des  plut 
grands  praticiens  de  Parit  , entre- 

Îii-endre  cet  ouvrage  ? En  partant  de 
a supposition  que  tout  ce  qu’on  sait 
sur  les  propriétés  dos  plantes  est  nul 
ou  douteux  , la  société  divj|proit  le 
travail  entre  chacun  des  individus 
qui  la  composent.  Plusieurs  s’atso- . 
cieroient  pour  examiner  , par  exem- 
ple , la  classe  des  purgatifs  , des 
astriiigens  , etc.  et  dans  l’espace  de 
quatre  à cinq  années  , on  auroit  un 
corps  complet  de  doctrine  sur  le 
règne  végétal  , et  la  charlaianerie 
de  ces  gens  à secret  seroit  bientôt 
anéantie. 

Le  lecteur  nous  pardonnera  ces 
réflexioHS  nécessitées  par  le  sujet  , 
en  faveur  du  motif , et  s’unira  avec 
nous  pour  inviter  la  .société  royale 
à entreprendre  ce  travail. 

BARDIN.  ( Pommé  de)  Voyeii  * 
Pomme. 

BARE.  ( Civière.  ) 

BARAL  , BARIL  , BARILLE  , 
BARIQUE.  ( roj-fï Tonneau.) 

BAROMÈTRE.  Instrument  qui 
indique  les  variations  du  poids  et  da 
ressort  de  l’air.  Sa  marche , comparée 
avec  l’état  actuel  de  l’atmosphère  , 
semble  encore  annoucer  les  change- 
mens  de  tems  ; ainsi  cet  instrument 
météorologique  peut  être  de  la  plus 
grande  utilité  pour  l’agriculteur.  S’il 
connoissoit  bien  les  pronostics  qu’it 
peut  en  drer  , il  ne  couperoit  point 
son  foin , son  blé  , etc.  lorsqu’il  pré- 
voiioit  que  la  pluie  n’ett  pas  éloignée  . 
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et  que  clant  le  jour  même  il  doit 
craindre  quelque  orage.  Il  est  de 
notre  devoir  de  faire  connoître  cet 
instrument.  Pour  remplir  ce  but  , 
nous  le  considérerons  , 

1. ®  Par  rapport  à sa  construction 
et  à sa  correction. 

2. ®  Par  rapport  à ses  variations 
et  aux  dittérenc  principes  qui  en  sont 
cause. 

3. ®  Nous  examinerons  les  consé- 
quences les  plus  exactes  que  l’on  en 
peut  tirer. 

4. ®  Nous  dirons  un  mot  de  son 
usage  et  de  la  manière  de  s’en  servir 
pour  mesurer  les.  hauteurs. 

Section  première. 

De  Ij  construction  des  baromitres. 

En  général , le  baromètre  est  un 
instrument  composé  d'un  tube  de 
verre  , rempli  en  partie  d’une  co- 
lonne de  mercure  en  équilibre  arec 
une  colonne  de  l’air  • atmosphéri- 
que , de  pareille  base  et  de  même 
pesanteur.  11  doit  son  origine  à To- 
ricelli  , disciple  de  Galilée  , ou  plu- 
tôt ce  fut  lui  qui  découvrit  la  pe- 
santeur de  l’air  , ( uoye\  Air^  et  qui 
la  mesura  par  une  colonne  de  mer- 
cure ; mais  ce  fut  Oiho  de  Guerike 
qui  s’apperçut  le  premier  que  cette 
colonne  de  mercure  haussoit baissoit 
et  soufiroit  des  variations  'dans  sa 
longueur , suivant  les  variations  de 
l’atmosphère.  Il  remarqua  que  lors- 
utf  cette  colonne  s’alongeoit  le  tems 
evenoit  beau  et  serein  ; que  lors- 
qu’elle diminuoit  de  hauteur , le  mau- 
vais tems  et  la  pluie  succédoient  : il 
imagina  donc  que  cet  instrument 
pourroit  être  regardé  comme  un  in- 
dicateur des  changemens  du  tems. 

D’autr.fs  physiciens  mirent  plus 
d’exactitude  dans  leurs  observa- 
tions , et  les  perfectionnèrent  ; 
mais  le  tube  de  Toricelli  , premier 
baromèae  , avoit  deux  défauts  e$- 


B A R 141 

lentiels  dont  on  s’apperçut  bien- 
tôt , et  qu’on  parvînt  insensible- 
ment à corriger.  Le  premier , c’est 
que  la  partie  supérieure  du  tube 
qui  paroît  vide  , ne  l’étoit  pas  ef- 
fectivement , puisqu’elle  conteifoit 
de  l'air  qui  , jouissant  d’une  force 
expansive  naturelle  , et  soumis  aux 
variations  de  la  chaleur  et  du  froid  , 
empêche  néce.vsairernent  le  mouve- 
ment de  la  colonne  de  mercure  , 
et  s’oppose  à ce  qu’elle  ait  sa  hau- 
teur exacte.  Le  second  défaut  ve- 
noit  des  molécules  d’air  même  , 
disséminées  dans  le  mercure , qui, 
se  dilatant  et  sc  condensant  suivant 
la  température  de  l’atmosphère  , 
fait  varier  la  longueur  de  la  co- 
lonne de  mercure  , la  pesanteur  et 
le  ressort  de  l’air  étant  les  mêmes. 
Ces  deux  défauts  >nuisoient  abso- 
lument à la  perfection  de  cet  ins- 
trument ; ils  disnaroissent , ou  plu- 
tôt ils  n’ont  pas  lieu  , quand  il  est 
construit  avec  exactitude  , et  d’après 
les  principes  que  nous  allons  don- 
ner. 

On  distingue  deux’  espères  du 
baromètre  , le  baromètre  simple  et 
le  baromètre  double  ou  composé, 
te  baromètre  simple  , qui  approche 
le  plus  du  tube  de  Toricelli  , est  , 
sans  contredit  , le  plus  parfait  , 
pourvu  que  , dans  sa  construction  , 
on  apporte  toutes  les  précautions 
nécessaires.  Prenez  un  tube  de  verre 
de  3o  à 36  pouces  de  longueur  , 
de  deux  lignes  ou  environ  de  dia- 
mètre. Ce  diamètre  doit  être  bien 
égal  dans  toute  sa  longueur  ; plus 
petit , la  colonne  de  mercure  éprou- 
veroit  trop  de  frottement  ; plus 
gros  , la  ligne  de  niveau  seroit  su- 
jette à trop  de  variations.  11  faut 
lie  le  tube  soit  bien  net  en  de- 
ans  ; pour  le  nettoyer  in|érieure- 
ment , on  y passe  un  peu  de  co- 
ton très-sec.  On  doit  bien  se  gar- 
der de  le  laver  avec  quelque  li- 
queur que  ce  soit  , d’y  soullkr 
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injme  dedans  , en  un  mot  , d’y 
introduire  la  moindre  humidité, 
car  l’oxpéfience  à appris  que  le 
mercure  se  tient  plus  bas  dans  un 
tube  lavé  que  tians  tout  autre.  On 
•scejle  hernietliinenvnt  un  des  bouts 
du  tube  A , B , ( Fig.  i , PI.  4 ) 
un  taisant  un  petit  étranglement 
en  C , afin  que  si  l'on  vient  à 
fiiverser  ou  incliner  le  baromètiu, 
la  colonne  de  tnerenre  , tomlunt 
corire  le  haut  A , ne  puisse  casser 
le  tube.  On  tera  ensuite  chaut'er 
le  tube , et  on  y introduira  une 
reiiaine  quantité  de  m-rcure  aussi 
chaud  ijue  le  verre  pourra  le  sou- 
tenir sans  se  cassiT  ; et  le  tenant 
aii-dcssüs  d’un  réihand  plein  de 
charbons  allumés  , on  tera  houil- 
hr  le  mercure  , afin  de  le  déga- 
ger de  tout  l’air  interposé  dans  ses 
pores.  Pour  détacher  ces  bulles  plus 
facilement , on  se  sert  d’un  fil  de 
fer  que  l’on  plonge  dans  le  tube. 
Fn  faisant  agir  et  mouvoir  ce  fil 
de  fer  , les  bulles  s’échappent  de 
la  masse  du  mercure  , et  se  portent 
au  haut  du  .tube.  L’ébullition  et  le 
mouvement  du  fil  de  1er  sont  les 
moyens  les  plus  simples  et  les  plus 
commodes  pour  purger  absolumerft 
d'air  le  mercure  du  baromètre. 
Quand  cette  première  opération 
est  achevée  , on  introduit  dans  le 
tube  une  seconde  portion  de  mer- 
cure que  l’on  traite  de  la  même 
manière  que  la  précédente  , et  ainsi 
jusqu’à  ce  que  le  tube  soit  plein, 
et  que  la  colonne  soit  entièrement 
purgée  d’air  ; ce  que  l’on  recon- 
iiüît  lorsuu’ctant  soulevée  ou  in- 
clinée , elle  retombe  sur  le  fond  du 
tube  en  frappant  un  coup  sec  et 
nue  , contre  les  parois  intérieures 
tîu  tube  , elle  forme  une  surface 
aussi  brillante  que  celle  d’un  miroir 
bien  étamé. 

G;la  fait  , on  redresse  le  tube 
verticalement  , on  recouvre  son 
ouverture  d’un  petit  vaisseau  qu’un 
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nomme  curette  D , E , et  l’on  ren- 
verse ensuite  le  tout  avec  atten- 
tion , afin  que  l’air  ne  pénètre  pas 
dans  rintérii-ur  du  tube.  Une  par- 
tie du  mercure  se  précipite  dans 
la  cuvette  , obstrue  l’onfice  du 
tube  , et  contient  la  colonne,  (le 
mercure  en  situation.  Si  la  cuvette 
renftrmu  trop  de  mercure  , alors 
on  en  retire  une  partie  au  moyen  * 
d'un  chalumeau  , ou  on  en  ajoute 
si  elle  n’en  renferme  pas  assez  ; car 
il  faut  que  le  mercure  y jouisse 
de  la  plus  grande  surlace  pos- 
sible , afin  que  , montant  ou  bais- 
s.int  dans  le  tube  , il  ne  change 
pus  sensiblement  la  ligne  de  niveau 
D , E de  la  cuvette , car  alors  la 
mesure  de  la  hauteur  de  la  colonne 
ne  seroit  plus  exacte  , le  point  de 
zéro  ne  se  trouvant  plus  au  même 
endroit. 

On  a eu  soin  auparavant  de  prépa* 
rer  une  planche  F , G , H , I , pour 
recevoir  la  cuvette  et  le  tube.  On 
y dressé  une  échelle  qu’on  divise 
en  pouces  , à commencer  à la  sur- 
face du  mercure  D , E , de  la  cu- 
vette , et  l’on  sous-divise  en  lignes 
les  espaces  du  vingt  - septième  et 
du  vingt -huitième  pouce.  C’est 
dans  cet  intervalle  que  sont  renfer- 
mées toutes  les  variations  que  par- 
court la  colonne  de  mercure  du 
baromètre. 

Tel  est  le  baromètre  simple  , le 
plus  exact  et  le  plus  sûr  pour 
l’observation  ; mais  l’espace  de  deux 
pouces  étant  trop  peu  considérable 
pour  saisir  les  petites  variations  , 
on  a imaginé  les  baromètres  in- 
clinés , les  baromètres  doubles  , 
les  baromètres  raccourcis  , et  les 
baromètres  à cadran.  Nous  ne  par-  , 
lurons  ici  que  de  ce  dernier , comme 
plus  commun  et  très  en  usage. 
Pour  la  description  des  autres  et 
l’examen  de  leur  bonté  ou  de  leurs 
défauts  , nous  renvoyons  aux  ou- 
vrages de  physique  qui  en  traitent 
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tx  professe  , et  entr’autres  à l’exi- 
cellent  Dictionnaire  de  Physique  de 
M.  de  la  Fond , et  à son  uii[e  Des- 
cription et  usage  d'un  Cabine^  de 
Physique.  ■ 

Le  baromètre  imaginé  par  M. 
Hook  est  composé  d’un  tube  de 
verre  ABC  D EF,  {fig.  x , PI.  a) 
recourbé  en  D , et  ayant  deux 
rentlemens  , l’un  à l’extrémité  su- 
périeure fermée  bermétiquenient  , 
et  l’autre  à l’extrémité  inférieure 
ouvert  en  F.  On  le  remplit  _ de 
mercure  à la  manière  ordinaire  ; 
le  mercure  abandonne  une  partie  du 
renflement  supérieur  A B. pour  retn- 
plir  celui  d’en  bas  jusqu’en  E , li- 
gne de  niveau  ; et  l’espace  depuis 
E C jusqu’en  B est  la  hauteur  de 
la  colonne  de  mercure  qui  doit 
exprimer  les  variations  de  l’atmos- 
phère. Pour  les  rendre  sensibles  , 
on  établit  ce  tube  sur  une  plan- 
che LM,  à laquelle  est  fixé  un 
cadran  I K , dont  on  divise  la  cir- 
conférence en  36  parties  égales  , 
dont  chacune  désigne  une  ligne 
réelle  d’abaissement  ou  d’éléva- 
tion du  mercure  dans  le  tube, 
ce  qui  forme  par’  conséquent  un 
espace  de  trois  pouces.  Derrière 
ce  cadran  est  une  petite  poulie  P , 
extrêmement  mobile  , dont  l’axe 
porte  une  aiguille  très -légère  OR. 
Cette  poulie  a deux  gorges  sur  l’une 
desquelles  est  attaché  , par  le  moyen 
d’une  soie  F , le  petit  poids  G , 
beaucoup  moins  pesant  qu’un  pa- 
reil volume  de  mercure.  Sur  l’au- 
tre gorge  est  attaché , par  la  soie 
I , H , mais  dans  un  sens  contraire  , 
le  petit  poids  H , moins  pesant  que 
le  poids  .G. 

Telle  ett  toute  la  construction 
du  baromètre  . à cadran  , en  voici 
le  mécanisme.  Quand  par  la  pres- 
sion de  l’atmosphère  , la  colonne  de 
^ mercure  descend  de  E vers  D , le 
poids  G le  suit  , et  par-là  biit 
tourner  la  poulie  P , et  par  con- 
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séquent  l’aiguille  O .H  ; si  au  con- 
traire la  pression  diminue , et  que 
la  colonne  remonte  de  ü en  F , 
elle  soulevé  le  poids  G , et  alors 
lu  petit  poids  H , qui  n’est  plus 
soutenu , fait  tourner  dans  l’autre 
sens  la  poulie  et  l’aiguille. 

On  sent  facilement  que  la  per- 
fection de  cet  instrument  dépend 
de  l’exacte  proportion  entre  le  dia- 
mètre de  la  poulie  et  la  division 
du  cadran.  Pour  qu’elle  soit  juste, 
il  faut  que  la  poulie  fasse  un  tour 
entier  sur  elle  - même  , lorsque  la 
colonne  de  mercure  E varie  de 
dix-huit  ligpes  dans  le  renflement 
D F ; mais  , avec  tout  cela  , cette 
espèce  de  baromètre  ne  doit  jamais 
être  préféré  au  baromètre  simple 
de  Toricelli  , et  ne  peut  servir 
que  pour  des  observations  météo- 
rologiques générales  ; car  i.“  les 
petites  variations  du  mercure  ne 
s’y  font  point  appercevoir  aussi 
promptement  que  dans  un  baromè- 
tre simple  et  ordinaire  , à cause 
des  frottemens  ; a.“  le  fil  qui  em- 
brasse la  poulie  est  sascepîibl?  des 
impressions  de  la  sécheresse  et  de 
l’humidité  ; lorsqu’il  se  dessèche  , 
il  s’alonge , et  le  contre-poids  H 
descend  et  fait  tourner  l’aiguille  ; 
lorsque  ce  fil  s’imbibe  d’humidité , 
il  se  raccourcit  et  la  poulie  tourne 
encore  quoique  le  poids  de  l’at- 
mosphère demeure  le  même  dans 
l’un  et  l’autre  cas. 

En  supposant  ces  deux  baromè- 
tres aussi  parfaitement  exécutés 
qu’il  est  possible , sur  - tout  le  pre- 
mier , on  croira  avoir  un  instru- 
ment ^i  devra  suivre  exactement 
les  variations  de  l’atmo.splière  , et 
indiquer, les  changemens  de  ti-ms  ; 
cependant  ce  baromètre  composé 
de  mercure  doit  nécessairement 
éprouver  différons  degrés  de  dila- 
tation et  condensation  , et  deve- 
nir , pour  ainsi  dire  , un  thermo- 
mètre. Ce  défaut  tiès-comidérable 
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par  les  conséquences  , dans  _ les 
observations  délicates  et  minutieu- 
ses , a fixé  l’attention  des  savans 
qui  ont  travaillé  sur  l’usagô  du 
baromètre.  Une  colonne  de  mer- 
cure de  vingt  - sept  pouces  , qui 
éprouve  la  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante , se  dilate  de  six  lignes  , sui- 
vant M.  Deluc  , de  six  lignes  et 
demie  suivant  M.  de  Rocheblave  ; 
et  de  cinq  lignes  seulement  , sui- 
vant M.  Legaux  de  Metz.  Cette 
variété  annonce  au  moins  que  les 
expériences  ont  été  faites  par  des 
procédés  différons  , mais  ces  phy- 
siciens admettent  la  iftéme  correc- 
tion , c’est-  à - dire  , celle  proposée 
par  M.  Deluc.  Il  s’agit  de  ramener 
le  baromètre  toujours  à la  même 
température  ; pour  cela  prenez  un 
terme  moyen  , par  exemple  , dix  de- 
grés au-dessus  du  terme  d#  la  glace  , 
du  thermomètre  de  Réaumur  : à ce 
terme  , la  hauteur  du  mercure  dans 
le  baromètre  sera  prise  telle  qu’elle 
se  trouvera.  Si  la  chaleur  est  plus 
forK  , on  retranchera  de  cette  hau- 
teur autant  de  seizième  de  ligne  que 
le  thermomètre  marquera  de  degrés 
au-dessus  de  dix  ; si  au  contraire 
elle  est  moindre  , on  ajoutera  autant 
de  seizième  de  ligne  que  le  thermo- 
mètre marquera  de  degrés  au-dessous 
de  dix  ; alors  toutes  les  observations 
seront  faites  comme  si  la  température 
étoit  constante.  Suivant  M.  légaux 
de  Metz , c’est  du  point  de  zéro  du 
thermomètre  qu’il  faut  commencer  a 
«ompter  les  degrés  pour  la  correction. 

Section  I^. 

/ 

Des  variations  Jei  baromètres  , et  des 
causes  gui  les  produésent. 

Un  baromètre  bien  construit  et 
très-sensible  reste  rarement  dans  la 
même  position  ; on  le  voit  s’élever 
et  s’abaisser  tour  à tour  , tantôt 
par  une*  progression  insensible  , 
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tantôt  très  - rapidement.  Les  chan- 
gemens  de  tems  paroissent  succé- 
der à ces  variations  , et  quelque- 
fois les  précéder.  Quelle  en  peut 
être  la  cause  ? Beaucoup  de  phy- 
siciens l’ont  cherchée  , plusieurs  ont 
bâti  sur  cet  objet  des  systèmes  qui 
tous  expliquent  très  - bien  quelques 
variations  isolées , mais  aucun  ne 
peut  rendre  raison  de  toutes  à la 
fois.  I!  est  donc  plus  prudent  de 
choisir  , dans  ces  diflérens  systè- 
mes , les  parties  qui  se  rapprochent 
du  fait  et  de  la  véritâ,  que  d’a- 
dopter un  système  entier. 

il  est  ^constant  d’abord  que  la 
hauteur  moyenne  du  mercure  est 
en  France  de  vingt  - sept  pouces  et 
demi  ; que  les  variations  ne  s’f 
étendent  guère  au  - delà  de  trois 
pouces  , c’est-à-dire  , son  plus  grand 
abaissement  est  à vingt  - six  pou- 
ces , et  sa  plus  grande  élévation  à 
vingt-neuf.  Ces  variations  diminuent 
à mesure  que  l’on  approche  de 
l’équateur  , oit  elles  sont  très-peu 
de  chose  ; au  contraire  , elles  vont 
en  augmentant  , en  s’approchant 
des  régions  s^tentrionales.  Commu- 
nément lorsque  le  mercure  baisse  , 
à quelque  hauteur  qu’il  soit  , il  ah- 
nonce  que  le  tems  va  passer  du 
beau  au  variable  , du  variable  au 
mauvais , et  que  s’il  est  au  mauvais  , 
il  le  deviendra  encore  davantage  ; 
au  contraire  , s’il  monte  , le  tems 
tournera  au  beau. 

Tout  ce  qui  peut  augmenter  la 
pesanteur  de  l’atmosphère  , tout 
ce  qui  peut  la  diminuer  , déter- 
minera nécessairement  l’élévation 
et  la  descente  du  mercure  dans  le 
tube  du  baromètre  ; ainsi  les  vents  , 
lis  vapeurs  , les  exhalaisons  , la 
chaleur  , le  froid  , la  quantité  d’air 
que  l’eau  réduite  en  vapeurs  et 
nageant  dans  l’atmosphère  , sous 
la  forme  de  brouillard  ou  de  nuage , 
laisse  échapper  par  sa  dilatation  , 
toute  selle  quelle  absorbe  par  sa 
condensation , 
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condensation  , toute  celle  encore 
que  les  fermentations  intestines  du 
globe  , celles  des  corps  en  fermen- 
tation ou  en  putréfaction  laissent 
échapper  , sont  autant  de  causes 
principales  qui  font  mouvoir  le  ba- 
romètre. 

Les  vents  froids  , les  vents  im- 
pétueux ou  qui  soufflent  les  uns 
contre  les  autres  en  différens  sens  , 
condensent  l’air  , l’accumulent , pour 
.ainsi  dire  , dans  de  certaines  ré- 
gions, ce  qui  rend  l’atmosphère  plus 
pe^ante , et  en  état  de  soutenir  la 
colonne  de  mercure  plus  haut  ; au 
contraire  les  vents  chauds,  mais  secs, 
dilatent  l’air  et  le  rendent  plus  léger , 
•et , dans  ce  cas  , la  colonne  de  mer- 
cure est  moins  haute. 

Les  vapeurs  et  les  exhalaisons 
augmentent  la  masse  de  l’air.  Si 
elles  ne  sont  pas  raréhées  sur  le 
champ  par  la  chaleur  atmosphéri- 
que , eHes  ne  s’élèvent  point 
dans  les  régions  supérieures  , et 
agissent  immédiatement  , par  leur 
poids  , sur  la  colonne  de  mercure. 
tUe  descendra  lorsque  ces  vapeurs 
et  ces  exhalaisons  auront  été  en- 
traînées vers  la  terre  par  la  chûte 
.de  la  pluie  , de  la  neige  et  de  la 
grêle  , parce  que  l’atmosphère  aura 
repris  alors  sa  première  légèreté. 
Il  en  sera  de  même  de  l’absorption 
et  de  la  restitution  de  l’air  échappé 
.des  différentes  substances  qui  le 
contenoient  , soit  par  la  chaleur 
générale  , soit  par  les  fermentations. 

Section  III. 
Indications  les  plus  exactes  du 
baromètre. 

Les  principales  causes  des  varia- 
tions connues  , peut  - on  compter 
sur  sa  marche  , et  doit  - on  ajouter 
quelque  confiance  è ses  indications  ? 
On  le  peut  jusqu’à  un  certain  point , 
et  il  y a des  cas  où  cette  indi- 
cation est  assez  sûre  ; cependant  il 
fls  faut  pas  y ajouter  foi  en  toute 
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occasion  , et  en  même  teins  accuser 
de  mensonge  cet  instrument  , si  le 
changement  annoncé  n’a  pas  lieu. 
Il  peut  arriver  que  la  cause  qui  de- 
voir opérer  ce  changement  cesse 
tout  d’un  coup  d’agir , par  une  ré- 
volution subite  et  imprévue  ; mais  à 
force  d'observations  et  d’exactitude  , 
voici  quelques  règles  tracées  par 
d’excelfens  physiciens  , et  sur  les- 
quelles on  peur  compter.  Elles  sont 
tuées  du  Me'moire  de  M.  Ciunpeux , 
inséré  dans  le  Journal  de  physique 
1774  , Août , p.  100. 

PREMIERE  Réglé. 

Le  mercure  qui  monte  et  descend 
beaucoup  annonce  changement  de  tems. 
En  général  les  différentes  inconstances 
du  mercure  dénotent  les  mêmes  in- 
constances dans  le  tems. 

Deuxieme  Réglé. 

La  descente  du  mercure  n'annonce 
pas  toujours  de  la  plaie  , mais  du 
i>ent.  Les  vents  , en  rassemblant  ou 
dissipant  les  vapeurs  aqueuses  et 
les  nuages  , augmentent  ou  dimi- 
nuent la  masse  de  l’atmosphère.  Ils 
doivent  donc  , suivant  leur  nature , 
faire  monter^  et  baisser  le  baromè- 
tre , et  cet  Instrument  indique  au- 
tant la  différence  des  vents  , que 
la  pluie  ou  la  sécheresse  ; de  là  la 
règle  suivante. 

TROISIEME  Réglé. 

Le  mercure  descend  plus  ou  moins , 
suit'out  la  nature  des  vents  ; le  mer^ 
cure  baisse  moins  lorsque  U vent  est 
nord  , nord-est  et  est  , que  pendant 
tout  autre  vent.  Les  vents  froids  et 
ceux  qui  régnent  dans  la  bas»  ré- 
gion , les  seuls  que  nous  puissions 
sentir , condensent  l’air  , et  le  ren- 
dent plus  propre  à supporter  les 
nuages.  A l’égard  des  vents  qui 
régnent  dans  les  régions  supérieu- 
jes  , ils  ont  un  effet  contraire  , 
parce  qu’ils  Xont  refluer  les  nuages 
veds  la  terre. 

Tome  U.  T 
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QUATRIEME  REGLE. 

Lorsqu’il  y a drux  vents  en  mime 
tems  , l'un  pris  la  terre  , et  P autre 
dans  la  région  supérieure  de  P atmos- 
phère, si  le  vent  le  plus  haut  est  nord, 
et  que  le  vent  bas  soit  sud  , il  sur- 
vient quelquefois  de  la  plaie,  quoique 
le  baromètre  soit  alors  jort  haut  ; si  , 
au  contraire  , c'est  le  vent  du  sud  qui 
est  le  plus  eleve' , et  le  vent  du  nord 
le  plus  bas  , il  ne  pleuvra  point , quoi- 
que le  baromètre  soit  très  - bas.  D;ins 
le  premier  cas  , les  nuages  sont 
con  lcnsés  , et  l’atmosphère  qui  les 
soutient  etï  rarétiée  ; l’équililtre  e-t 
donc  rompu,  et  l’air  ne  peut  plus 
soutenir  les  nuages.  Dans  le  se- 
cond , les  nuages  sont  raréfiés  , et 
l'air  qui  les  soutient  est  condensé  ; 
il  soutiendra  d’autant  mieux  les 
nuages. 

Cinquième  Règle. 

Pour  peu  que  le  mercure  monte  et 
continue  à s'élever  , après  ou  pendant 
une  pluie  abondante  et  longue  , il  y 
aura  du  beau  tems. 

SIXIEME  Réglé. 

Le  mercure  qui  descend  beaucoup  , 
mais  avec  lenteur  , indique  continua- 
tion de  tems  mauvais  ou  inconstant  ; 
qii.tnJ  il  monte  beaucoup  et  lentement , 
il  présagé  la  continuation  du  beau 
tems.  Dans  ces  deux  cas  , 'la  con- 
densation et  la  raréfaction  des  nua- 
ges , l’élévation  des  vapeurs  est 
graduelle  , uniformi;  et  lente  ; et 
l’atmosphère  , par  conséquent , ne 
s’allège  ou  ne  se  charge  qu’au  bout 
d’un  longs-tems. 

SEPTIEME  Réglé. 

Le  mercure  qui  monte  beaucoup  et 
avec  promptitude  annonce  que  le  beau 
tems  sera  de  courte  durée  ; quand  il 
descend  beaucoup  et  promptement  , 
c'est  une  indication  pareille  pour  le 
mauvais  tems. 
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L.1  raison  contraire  de  la  règle 
precedente  donne  l’explication  de 
celle-ci. 

HUITIEME  Réglé. 

Quand  le  mercure  reste  un  peu  de 
tems  au  variable  , le  ciel  n'est  ni  se- 
rein ni  pluvieux , il  ne  fait  ni  beau 
ni  mauvais  ; mais  alors  , pour  peu 
que  le  mercure  descende , il  annonce 
de  la  pluie  ou  du  vent  : si  , au  con- 
traire , il  monte,  ne  Jùt-ce  que  de 
très-peu  , on  a lieu  d'espérer  du  beau 
tems.  Le  conflit  qui  s’est  opéré  entre 
les  nuages  et  l’air  qui  les  soutient , 
fait  rester  le  mercure  au  variable  ; 
mais  quand  il  remonte  ou  descend , 
c’est  qu’il  s’est  opéré  des  change- 
meiis  qui  , s’ils  ne  sont  pas  trop 
considérables  , doivent  déterminer 
le  tems  au  beau  ou  au  mauvais  ; 
car  s’ils  éloient  violens  ils  ne  du- 
reroient  pas.  ( yoye\  les  deux  règles 
précédentes.  ) 

NEUVIEME  Réglé. 

Dans  un  tems  fort  chaud  , la  des- 
cente du  mercure  prédit  le  tonnerre  , 
quand  elle  est  considérable  , et  si  elle 
est  très-petite  , il  y a encore  du  beau 
tems  J espérer.  Les  grands  change- 
mens  qui  s’opèrent  , par  la  con- 
densation des  nuages  et  l’allégement 
de  l’atmosphère  , causent  des  agi- 
tations qui  électrisent  les  nuages  , 
et  enflamment  les  substances  gazeu- 
ses qui  SC  sont  élevées  , par  la 
chaleur  , à différentes  distances  ; 
de  là  le  tonnerre  et  les  météores 
ignées  qui  se  rapportent  à ce  terri- 
ble phénomène.  Oa  ne  doit  pas 
être  étonné  que  , dans  les  trem- 
blemens  de  terre  , lorsque  l’air  est 
rempli  d’exhalaisons  chaudes  qui 
s’élèvent  du  sein  des  cavernes 
échauffées  et  des  gouffres  qui  s’en- 
tr’ouvrent  et  sc  crevassent  , la  ba- 
romètre descende  au  plus  bas  de- 
gré ; l’air  est  alors  très-raréfié  , et 
comme 'il  ns  soutient  plus  le  nuage, 
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il  tombe  souvent  des  pluies  cor^sU 
dérables  , il  se  forme  des  vents  , et 
des  tempêtes  violentes  apitent  et  sou- 
lèvent les  Ilots  des  fleuves  et  des  mers 
des  voisinages. 

DIXIEME  REGLE. 

Quind  le  mercure  monte  en  hiver, 
teld  annonce  de  la  gelee.  Descend-  il 
un  peu  sensiblement  ? il  y aura  un 
de'gel.  Monte-t-il  encore  lors  de  la  ge- 
lee ? il  neigera.  C’est  ordinairement 
le  vent  du  nord  qui , dans  l’hiver , 
fait  mouler  le  mercure  ; il  y aura 
donc  du  trold  , et  par  conséquent 
de  la  gelée.  Le  vent  du  sud  , au 
contraire  , le  faisant  descendre 
amènera  du  dégel.  Si  les  nuages  so 
condensent  et  tombent  durant  la 
gelée  , ils'  se  résoudront  en  pluie 
que  le  froid  convertira  en  neige  ; 
mais  comme  nous  l’avons  déjà  re- 
marqué , ce  mouvement  des  nua- 
ges fera  hausser  la  colonne  de 
Biercure. 

Telles  sont  en  général  les  règles 
de  conjectures  sûres  que  l’on  a tirées 
des  observations  exactes  de  la  mar- 
che du  baromètre  ; tous  les  autres 
cas  dépendent  de  ceux-ci  , et  peu- 
vent y être  facilement  ramenés. 

Section  IV. 

De  r usage  du  baromètre  , et  de  la  ma- 
nière de  s'en  servir  pour  mesurer  les 
hauteurs. 

Le  plus  grand  avantage  que  l’on 
retire  du  baromètre , est  , sans  con- 
tredit , la  connoissance  qu’il  nous 
donne  de  la  pression  actuelle  de 
l’atmosphère  sur  tous  les  corps  , 
pression  qui  , comme  nous  l’avons 
vu  d>-)à  , ( voye\  AlR  ) influe  si 
considérablement  sur  l’économie 
animale  et  végétale.  Outre  cette 
connoissance  certaine  de  sa  mar- 
che comparée  , on  peut  tirer  des 
inductions  plus  que  probables  des 
changemens  prochains  de  tems  , et 
dresser  à volonté  une  table  exacte 
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(le  ses  variations  , qui  font  partie 
des  observations  météorologiques. 
Pour  former  ces  tables  , voyez 
l’article  MÉTÉOROLOGIE, où  nous  en 
rlonne?rons  d’universelles  pour  tous 
les  instrumeiis  propres  aux  obser- 
vations. 

Pour  tirer  tout  le  parti  d’un 
baromètre  dont  on  est  assuré  de 
la  bonté  et  de  la  justesse  , il  faut 
qu’il  soit  suspendu  contre  un  mur 
solide  , bien  d’à  - plomb  , perpen- 
diculaire, à l’horizon  , et  d’une  ma- 
nière fixe  ; le  moindre  mouvement , 
la  moindre  oscillation  est  en  état 
d’altérer,  jusqu’à  un  certain  point, 
son  exactitude.  Il  faut  encore  , s’il 
se  peut  , l’exposer  dans  un  endroit 
dont  la  température  soit  celle  de 
l’atmosphère  , afin  qu’il  éprouve  les 
mêmes  altérations  de  chaleur  et  de 
froid;  car  s’il  est  renfermé  dans  un 
appartement  très-chaud  , par  exem- 
ple, tandis  que  l'air  sera  très-lroid  , 
la  colonne  de  mercure  , dilatée  par 
la  chaleur  de  l’intérieur  , sera  né- 
cessairement plus  élevée  qu’elle  ne 
le  seroit  en  plein  air. 

Le  principe  , l’ élévation  de  la  co- 
lonne de  mercure  dans  le  baromètre 
est  en  raison  de  la  hauteur  de  la  co- 
lonne d'air  qui  pèse  sur  le  mercure , 
a conduit  à l’application  du  baro- 
mètre , pour  mesurer  la  hauteur 
des  montagnes.  En  effet  , plus  on 
monte  et  plus  la  colonne  d’air  di- 
minue ; et  plus  elle  diminue  , plus 
le  mercure  baisse  dans  le  baromè- 
tre. Cela  posé  , voici  comme  on 
emploie  cet  instrument.  Il  faut  d’a- 
bord en  avoir  deux  parfaitement 
d’accord  , et  qui  marchent  bien 
ensemble.  On  en  lai-sse  un  au  bas  de 
la  montagne  , et  oh  transporte  l’au- 
tre au  haut , ou  à differentes  sta- 
tions , et  l’on  tient  registre  à cha- 
cune , de  l’abaissement  exact  du 
mercure.  On  compare  ensuite  les 
deux  baromètres  , après  avoir  re- 
tranché ou  ajouté  à Celui  que  l’on 
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a employé  sur  la  montagne  , les 
variations  du  stationnaire  , s’il  en  a 
éprouvé  quelques-unes.  En  général , 
l’abaissement  d’une  ligne  de  mercure 
indique  une  élévation  de  treize  toises; 
ainsi  donc,  si  le  baromètre  est  des- 
cendu , par  exemple  , de  dix  lignes  , 
delalcation  faite  de  toute  variation  , 
on  devra  en  conclure  que  la  mon- 
tagne , ou  la  station , est  élevée  au- 
dessus  du  baromètre  stationnaire  , 
de  cent  trente  toises  ; ainsi  des  au- 
tres. 

On  sent  facilement  combien  cette 
manière  de  mesurer  demande  d’exac- 
titude dans  celui  qui  l’emploie.  Non- 
seuli-ment  il  faut  faire  attention  à 
l’élévation  de  la  colonne  de  mer- 
cure , mais  encore  à sa  dilatation 
ou  à sa  condensation.  C’est  ici  sur- 
tout qu’il  laut  faire  l’application  de 
la  rè-gle  que  nous  avons  tracée  dans 

dernier  alinea  de  la  section  pre- 
mière. M.  Deluc  , qui  le  premier 
a employé  cette  méthode  avec  suc- 
cès , avoir  adopté  à .«on  baromètre 
deux  thermomètres  , l’un  pour  le» 
correrlioiis  à faire  à la  hauteur  de 
la  colonne  de  mercure  , et  l’autre 
pour  les  corrections  à faire  à la 
température  de  l’air  dans  le  lieu  et 
le  tems  de  l’observation  ; enfin  l’ap- 
plication des  logarithmes  des  hau- 
teurs du  baromètre  , exprimées  e* 
lignes,  observées  au  haut  et  au  bas 
de  la  montagne  , a perfectionné  cette 
luélhode.  C’est  dans  l’ouvrage  même 
de  ce  fameux  physicien  , intitulé  : 
Rfchirches  sur  Us  diffcrtns  (Uts  de 
Falmos^iUe  , qu’il  faut  étudier  tous 
ces  detaib  absolument  nécessaires 
pour  avoir  des  mesures  exactes  et 
précises. 

L’emploi  du  baromètre  pour  la 
me.-ure  des  montagnes  , a fait  clier- 
cIkt  le  nniyeii  de  le  rendre  por- 
tatif, sans  qu’il  put  se  casser  , et 
sans  que  l’air  put  s’introduire  dans 
le  mercure.  Pour  remplir  ces  deux 
«bjeU  , on  se  sert  d’un  tube  étcan- 
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glé  par  un  bout  , comme  noi;» 
l'avons  décrit  plut  haut  ; et  au  lieu- 
de  conserver  l’ouverture  qui  se 
trouve  à l’extrémité  du  tube  , plon- 
gée dans  une  cuvette  , on  ferme 
cette  ouverture  lorsque  le  mercure 
a bouilli  dans  le  tube , et  on  en 
ouvre  une  autre  latérale  à un  demi- 
pouce  au-dessus.  On  plonge  ce  tube- 
rempli  de  mercure  dans  une  cuvette' 
cylindrique  ,d’environ  deux  pouce.s 
de  profondeur  ; on  remplit  cette 
cuvette  jusqu’à  quelques  lignes  près 
de  son  orifice , et  on  la  recouvre 
avec  une  peau , ou  avec  un  cou- 
vercle de  bois  percé  d’un  petit  trou 
que  l’on  bouche  avec  une  cheville' 
lorsqu'on  ne  fait  pas  d’usage  de' 
l’instrument  ; il  devient  portatif  sans 
autre  préparation.  On  conçoit  en 
eftet  qu’il  sera  portatif  dès  qu’on 
pourra  le  mouvoir  en  tout  sens  , 
sans  que  l’orifice  qui  communique 
du  tube  à la  cuvette  se  trouve  à- 
découvert  , et  tant  qu’il  refusera' 
passage  à l’air  qui  pourroit  s’intro- 
duire dans  la  colonne  de  mercure. 
Or  la  construction  donnée  produit 
cet  effet.  Quelque  degré  d’inclinai- 
son , quelque  situation  qu’on  fasse 
prendre  au  tube , son  ouverture  la- 
térale sera  constamment  recouverte 
de  mercure  , et  conséquemment  re- 
fusera passage  à l’air  ; on  pourra' 
même  le  renverser  impunément  , 
l’étranglement  de  la  partie  supé- 
rieure nn])échcra  que  le  choc  du 
mercure  contre  la  voûte  du  tube  ne 
le  casse. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet 
article  du  baromètre  sans  dire  un 
mot  de  son  phosphorisme.  Si  l’on 
agite  dans  l’obscunté  un  baromètre 
bien  purgé  d’air  on  apperçoit  une 
lueur  intérieure  qui  suit  la  colonixr 
de  mercure  dans  sa  chftte.  Les 
anciens  physiciens  , comme  Ber- 
nouilli  , Hartsoeker  , de  Mairan  ,. 
bâtissent  ditferens  systèmes  pour 
expliquer  ce  phéiioai^e  si  simple’ 
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dépend  de  l’électricité  seule.  Le 
mercure  frottant  contre  les  parois 
du  tube , l’électrise  de  la  même  ma- 
sière  que  les  coussins  , par  leur  frot- 
tement , électrisent  le  plateau  ou  le 
globe  électrique.  M.  M. 

BARRAGE  DES  TONNEAUX. 
(•  Voye\  Tonneau.  ) 

B.ABRES.  Epace  compris  entre 
les  dents  machelières  et  les  crochets 
du  cheval.  Les  barres  ne  doivent 
être  , ni  trop  hautes  , ni  trop  basses  , 
la  sensibilité  et  la  délicatesse  accom- 
pagnent ordinairement  le  premier 
de  ces  défauts;  elles  sont  d’aitieurs  , 
et  alors  , plus  exposées  à l’action 
de  l’emboucnure  , parce  que  la  lan- 
gue de  l’animal  n’en  partage  point, 
ou  en  partage  très-peu  l’impression. 
Ces  sortes  de  barres  sont  aisément 
endoroin.igées  ; nous  voyons  même 
que  Cette  hauteur  excessive  et  mv- 
perflue  les  rend  incapables  du  plus 
léger  appui.  Que  si  quelquefois  des 
chevaux  en  qui  ces  parties  pèchent 
par  le  trop  d’élévation  , ont  néan- 
moins la  bouche  dure  , cette  du- 
reté ne  peut  être  que  l’effet  des  ci- 
catrices et  des  sortes  de  calus  qui 
ont  suivi  les  meuriri'ssures  , et  les 
plaies  occasionnées  par  des  embou- 
chures mal  ordonnées  , et  assez 
souvent  par  la  dureté  des  mains 
ignorantes  et  cruelles  du  cavalier  ; 
aussi  est-il  très- essentiel  de  ne  pas 
négliger  , dans  le  choix  qu’on  fait 
d’un  cheval  , ( »q>'c;  Cheval  ) de 
voir  si  les  barres  sont  calleuses  ou 
entamées  , ou  même  rompues. 
Que  pourroit  - on-  espérer  en  effet , 
d’une  bouche  dont  les  parties  au- 
roient  été  Brièvement  blessées  ? elles 
le  sont  qu^quefbis  si  fortement , qoe 
l’os  en  sotiffre  , qu’on  y appierçoit 
an  gonflement  considérable  et  une 
carie. 

Les  barres  basses  sont  communé- 
ment insensibles.  Au  moyen  de  cette 
imperfection  , la  langue  et  pour 
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ainsi  dire  , sur  le  même  niveau  , elle 
soutient  en  conséquence  l’embou- 
chure , elle  éprouve  hi  plus  grande 
partie  de  ses  effets  et  des  actions  ; 
de  la  main  du  cavalier;  de  là  un  nou- 
veau point  de  dureté  , bien  plus 
dillicile  à corriger  et  h vaincre  , c|ue 
si  l’insensibilité  ne  naissoit  que  du 
seul  défaut  de  hauteur.  Il  n’est  pas 
impossible  aussi  que  des  chevaux  , 
dont  les  barres  sont  basses  , et  l’ap- 
pui très -dur  , fassent  sentir  à la 
main  une  véritable  irrésolution.  Elle 

firovicnt  alors  des  blessures  que  la 
angue  ou  les  lèvres  auront  éprou- 
vées de  la  part  du  mors , soit  qu’il 
ait  porté  trop  vivement  sur  la  pre- 
mière de  ces  parties  , soit  que  des 
pièces  mal  polies  et  mal  jointes  , 
aient  endommagé  les  autres. 

Si  la  blessure  des  barres  est  lé-- 
gère , elle  guérit  aisément  , en  la- 
vant la  plaie  avec  du  vin  miellé  ; 
m.iis  si  l’os  est  attaqué  et  carrié  , il 
faut  emporter  la  carie  avec  le  bis- 
touri ; mettre  l’animal  au  son  hn- 
mecté  pour  tou  te  nourriture  , et  bas- 
siner toujours  la  plaie  avec  le  mém-* 
vin.  On  ne  doit  emboucher  le  cheval 
que  lorsque  cette  partie  sera  capable 
de  résister  au  mors.  M.  T. 

BARRER  LES  VEINES.  Opéra- 
tion pratiquée  par  les-  maréchaux  , 
et  sur -tout  par  ceux  de  la  cam- 
pagne , sur  les  veines  des  jambes , 
pour  arrêter  , disent  - ils  , les  mau- 
vaises humeurs  qui  s’y  jettent  ; elle 
se  fait  on  ouvrant  le  cuir  , en  dé- 
gageant la  veine  avec  une  corne  de 
chamois , eu  la  liant  dessus  et  des- 
sous , et  en  la  'coupant  entre  deux 
ligatures.  On  barre  les  veines  de  ht 
cuisse  pour  les  maux  des  jambes  et 
des  jarrets  , au  paturon  pour  les 
maux  de  la  sole  , et  quelquefois  aux 
larmiers  et  aux  deux  côtés  du  cou  , 
pour  les  maux  des  yeux.  Des  ob- 
servations journalières  nous  dé- 
nionuent  le  peu  d’effet  de  cette 
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nptiyilon.  Koiii  l’approuverions 
voloi;tiers  , si  l’humeur  qu’oii  pré- 
tend iiiconimcJir  la  paitie  , n’y 
lomn.iiniquoit  que  par  la  branche 
de  vtiiie  qu'on  barre  ; ce  qu’un 
anatürinste  ne  sauroit  aJmetlre  , 
pais^jU  il  sait  que  le  sang  s’y  rend 
par  des  jumeaux  collatéiaux  ; celte 
opéiation  d’ailleurs  arié:aiit  en  par- 
tie la  circulation  du  sang  , ce  tluide 
arrête  , la  sérosité  se  sépare  de  la 
l’arlie  louge  , transsude  à travers  des 
tuniques  de  la  veine  , se  dépose  dans 
le  tissu  cellulaiie  , et  loinie  l’œ- 
dème , l’engorgcir.ent  des  jambes  , 
it  une  itilinilé  d’autres  maux  plus 
praiids  et  plus  longs  à guérir  que 
(eux  auxquels  ou  prétend  icinédier 
par  une  pareille  pratique.  M.T. 

B.\RRIQUE.  (rtyr;  Tonne.vu) 

R.\R-SUR  AUBE.  Raisin.  {i’oye\ 
ce  mot  ) • 

B.\S1LIC.  M.  Tournefcirt  le  place 
dans  la  troisième  section  de  lu  classe 
quatiième  qui  comprend  les  herbes 
à lleurs  d’une  seule  ](ièce  et  labiée  , 
dont  la  lèvre  supérieure  est  retrous-, 
sée  , et  il  l’appelle  , d’après  Bauhin  , 
ocimum  valgatius.  M.  le  chevalier 
von  Linné  le  classe  dans  la  tlidyna- 
mie  gyninospermie  , et  le  nomme 
ocimum  hatUicum. 

Fleur  , labiée  ; son  tube  est  court 
er  large  ; la  lèvre  supérieure  plus 
grande  (lue  l’inférieure  ; celle-ci  fri- 
sée et  légéremetit  crenelée  ; l’une 
fendue  en  quatre  et  l’autre  entière. 

Fruit.  Quatre  semences  , oblon- 
gues  , noirâtres  , dans  un  calice  reip- 
fernié  , très-court. 

Feuilles  , ovales  , lisses  , simples , 
entières  , portées  sur  des  pétioles. 

Racine  , ligneuse  , fthreuse , brune. 

Port.  Une  tige  principale  de  la- 
quelle partent  de  petites  branches 
louliues  ; elle  s’élève  de  six  à dix 
pouces  de  hauteur  ; les  fleurs  sont 
épis  verlicillts  ; deux  feuilles  flu- 
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raies  au-de,'sous  des  bouquets  ; les 
teuilles  opposées. 

Lieu.  Les  Indes  ; cultivé  dans  tous 
les  jardins  ; fleurit  en  Juillet  et 
Août  ; la  plante  est  annuelle. 

1 1 . J)e  ses  especes.  L’espèce  des  bo- 
tanUtes  ; qui  vient  d’étre  décrite,  a 
fourni  les  espèces  jardinières  suivan- 
tes : i.”  le  basilic  à larges  feuilles  ; 
a.*  à feuilles  crépues  ; 3.®  à feuilles 
d'un  verd  brun  , et  grandes  ; 4."  à 
feuilles  panachées  comme  celles  de 
la  dette  de  coq  , ou  amaraïuhe  , ou 
simplement  d'un  louge  vineux  ; 
5.V  une  autre  espèce  très-verte  à 
petites  feuilles.  Telles  sont  les  es- 

fièces  communément  cultivées  dans 
es  jardins  des  particuliers.  On  voit 
dans  ceux  des  curieux  : 

I.''  Le  basilic  rivace  , originaire 
d’Asie  , dont  les  tiges  sont  ligneu- 
ses , simples  , presque  carrées  , et 
qui  s’élèvent  presqu’à  la  hauteur 
(le  trois  pieds  ; les  feuilles  sont  ova- 
les alongées , dentées  en  manière 
de  scie  , en  dessous  rudes  au  tou- 
cher ; quelques-uns  des  rameaux 
naissent  au  sommet  ; ils  sont  cylin- 
driques , les  fleurs  blanches  , au 
nombre  de  six  ensemble  , mais  dis- 
posée.s  autour  du  rameau  ; son  odeur 
est  très-agréable.  Clarici  , dans  son 
Istoria  ecolrura  delle  planta , dit  qu’il 
en  a vu  plus  de  trente  espèces  bien 
distinctes.  M.  Tournefort  en  distin- 
gue vingt  espèces  , dont  la  plupart 
sont  des  espèces  jardinières. 

3.®  Le  basilic  très-petit.  Ses  feuilles 
sont  très-entières  et  blanchâtres. 

3.®  Le  basilic  à très-petite  fleur.  Il 
est  originaire  du  Malabar  ; sa  tige 
s’élève  à la  hauteur  de  douze  à dix- 
huit  pouces  ; elle  est  cylindrique  , 
rougeâtre  , branchue  , couverte  de 
poils  ; ses  rameaux  sont,  courts  ^ ses 
feuilles  sont  ovales  , oblôngues  , à 
dentelures  arrondie.s  , portées  sur 
de  longs  pétioles  ; le*  épis  terminent 
les  tiges  ; les  feuilles  florales  , op- 
posées , lisses  , eu  forme  de  cœur 
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recourbé  ; les  fleurs  , au  nombre 
de  trois  , renfermées  dans  chaque 
feuille  florale  ; leur  corolle  est  pe- 
tite , d’un  roupe  pourpre  , la  lèvre 
supérieure  est  divisée  en  quatre  , et 
l’inférieure  est  simple.  Les  fleurs 
sont  si  petites  qu’à  peine  les  apper- 
çoit-on  sans  le  secours  de  la  loupe. 

Les  botanistes  en  reconr.oisscnt 
plusieurs  autres  espèces. 

III.  Oe  JJ  culture.  On  peut  semer 
le  basilic  depuis  le  mois  de  Février 
jusqu’au  commencement  de  Juillet  , 
sur-tout  dans  les  provinces  méri- 
dionales ; cependant  ceux  de  Fé- 
vrier et  de  Mars  exigent  des  cou- 
ches , et  d'étre  garantis  par  des 
paillassons  pendant  les  matinées  , les 
nuits  et  les  jours  froids.  Dans  les 
provinces  du  nord  les  châssis 
ce  mot)  sont  indispensables.  Si  on 
attend  le  mois  de  Mars  dans  les 
pays  chauds  , ou  les  mois  d' Avril 
ou  de  Mai  dans  le  nord  , on  ne 
risque  pas  de  le  semer  en  pleine 
terre  ou  dans  des  pots.  Cette  se- 
conde méthode  est  préférable  , il  est 
plus  belle  de  les  soigner  et  de  les 
garantir  des  matinées  froides  ; la 
terre  ne  sauroit  être  trop  atténuée 
et  trop  substantielle.  On  peut  semer 
épais.  Lorsque  la'  jeune  plante  a 
poussé  six  feuilles  , on  la  replante  , 
et  elle  reste  en  terre  jusqu’à  ce 
qu’elle  ait  commencé  à former  sa 
tète  et  donné  une  certaine  masse  de 
racines  ; c’est  alors  le  cas  de  la  re- 
planter * demeure.  Si  on  a semé  en 
pleine  terre  et  clair  , ces  replanta- 
tions sont  inutiles. 

Il  est  bon  de  semer  à des  tems 
différens  , par  exemple  , tous  les 
quinze  jours  : si  un  semis  a manqué  , 
sa  pene  est  réparée  par  le  semis  sui- 
vant , et  de  cette  manière  on  est 
assuré  d’avoir  de  beaux  pietls  de  ba- 
silic jusqu’aux  premières  gelées. 
Pline  dit  quelque  chose  de  bien 
puéril  , chapitre  premier , liv.  ig. 
Nihil  ocymojicundiuj  cum  malcdktis 
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et  proms  serendum  prjxipiunt  ut  c.e- 
lerius  pmfeniat. 

Arroser  sur  le  champ  le  basilic 
replanté  , et  le  garantir  pendant 
quelques  jours  de  l’impression  du  so- 
leil , sur-tout  dans  les  pays  chauds  , 
sont  deux  précautions  essentielles. 
Comme  cette  plante  pousse  beau- 
coup de  petites  racines  , de  petits 
chevelus  , elle  épuise  bientôt  l'hu- 
midirc  de  la  terre  qui  l’environne  ; 
dès-lors  , de  fréquens  et  aboiulans 
arrosemens  sont  nécessaires  ; il  im- 
porte peu  que  ce  soit  le  soir  ou  le 
matin  ou  pendant  le  jour  , pourvu 
que  le  pied  ait  une  humidité  pro- 
portioiini’e  .H  l’évaporation  qui  su 
tait  et  qui  s’e.st  faite  pendant  le  jour. 
Trop  d’eau  seroit  aussi  nuisible  que 
pas  assez. 

En  replantant  il  faut  conserver 
la  terre  autour  des  racines  , autant 
qu’on  le  peut  ; le  tirelleur  est  utile 
dans  cette  circonstance  ; plus  ou 
ménagera  la  terre  et  les  racines  , 
plus  la  reprise  sera  facile.  Si  on 
choisit  pour  cette  opération  un  jour 
un  peu  pluvieux  et  couvert  , la  rcii^- 
sito  est  assurée.  Lorsque  la  tète  de  l.a 

Î)lanie  commence  à se  former  , c’est 
e tems  de  replanter. 

Dans  les  parterres  , dans  les  jar- 
dins des  provinces  méridionales  , oli 
la  verdure  e'^t  assez  mre  pcmlart 
l’été  , le  basilic  ottie  une  ressource 
précieuse.  11  faut  planter  chaque 
pied  à dix  pouces  l’un  de  l’autre  , 
le  tailler  sur  les  côtés  de  l’allée  et 
par-dessus  ; alors  tous  les  pieds  pciis- 
.'ant  en  même  ura.s  leurs  rameaux  , 
ils  se  loiirhent  et  forment  un  tapis 
de  verdure  très-agréable.  Si  on  ne 
taille  pas  le  basilic  en  dessus  , il  for- 
me alors  une  tète  ronde  et  ag-éab!e 
à la  vue.  Si  on  veut  conserver  peu- 
dans  long-tems  des  basilics  dans  des 
pots  , ou  en  pleine  terre  , il  suflit 
de  leur  empêcher  de  parler  fleur  en 
les  taillant. 

11  faut  laisser  la  plante  séchrr  sur 


ï5î  BAS 

jiitfd  lorsqu’on  la  destine  pour  la 
graine  ; on  l'arraclie  de  terre  un 
peu  avant  sa  deSMccation  cempKte, 
dans  la  matinée  , lorsque  ta  rosée  la 
couvre  encore;  elle  empeihe  que 
la  graine  , parfaitement  mure  , n'é- 
chappe du  calice  qui  la  renfernioit. 
On  porte  les  pieds  dans  un  lieu  aéré 
et  sec , dans  lequel  les  plantes  res- 
tent suspendues  pendant  quelques 
jours  , et  on  les  bat  ensuite  pour 
en  avoir  la  graine.  On  peut  même 
les  laisser  sur  la  lige  jusqu’à  l'année 
suivante  , si  ces  liges  ne  sont  pas  ba- 
lotée  par  le , vent.  La  graine  est 
bonne  pendant  deux  et  même  trois 
ans. 

Le  basilic  que  l'on  destine  aux 
emplois  de  la  cuisine  , veut  être 
cueilli  à l'époque  de  sa  pleine  fleur  , 
et  être  mis  à l’ombie  et  suspendu 
pour  dessécher. 

IV.  De  ses  propriétés.  Son  odeur 
est  aromatique  ; son  goût  âcre  et 
amer.  La  plante  est  céphalique , em- 
luéiiagngue  , diaphorétique  , sto- 
machique , sternuatoire  ; elle  est 
indiquée  pour  réveiller  les  forces 
vitales , dans  les  maladies  de  foi- 
blesse,  dans  le  vomissement  produit 
par  des  matières  séreuses  ou  pitui- 
teuses. La  dose  des  feuilles  récentes 
est  depuis  deux  drachmes  jusqu’à  une 
once  , en  infusion  dans  six  onces 
d’eau  ; celle  des  feuilles  sèches  , de- 
puis une  drachme  jusqu’à  demi-once 
en  infusion  dans  la  même  quantité 
d’eau.  La  poudre  se  prend  comme 
celle  du  tabac. 

Les  abeilles  aiment  beaucoup  cette 
plante  , il  seroit  bon  de  la  mul- 
tiplier autour  du  rucher. 

BASSE  - COUR.  A la  ville  c’est 
un  endroit  qu’on  cache  avec  beaucoup 
de  soin  et  qui  est  séparé  de  la  cour 
principale  de  l’habitation  ; elle  est 
destinée  pour  les  écuries  , les  re- 
mises ; c’est  l’emplacement  pour 
étriller  les  chevaux  , déposer  les 
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fumiers  , etc.  ; à la  campagne  an  coiv 
traire , c’est  la  partie  la  plus  utile  mt 
la  plus  vivante  ; elle  facilite  le  ser- 
vice des  écuries  , des  fenières  , de* 
remises  , des  hangards  , des  greniers 
en  tous  genres  , et  c’est  le  depOt  oit 
la  fabrique  de  tous  les  engrais. 

Pour  qu’une  basse-cour  soit  avan- 
tageusement située  , il  faut  i.°  que 
le  terrain  en  soit  horizontal  , c’est- 
à-dire  , que  la  cliarrctte  en  fasse  le 
tour  .'ans  monter  ni  descendre  ; 
a."  qu’il  soit  légèrement  incliné  de 
tous  les  iKiints  de  la  circonférence 
vers  le  centre  ; 3.“  qu’elle  soit , s’il 
est  possible  , enrichie  d’une  fontaine 
qui  furmera  l’abreuvoir  des  bes- 
tiaux , et  servira  à les  faire  baigner. 
Au  défaut  de  fontaine,  un  bon  puits 
est  absolument  indispensable.  L’in- 
térêt du  propriétaire  exige  i.®  qu’il 
puisse  voir  de  ton  appartement  tout 
ce  qui  s'y  passe  ; a.®  qu’elle  soit 
.exactement  fermée  de  tous  les  cô- 
tés ; -3.®  que  dans  les  bâtiment  qui 
l’environnent  , il  n’y  ait  point 
de  portes  extérieures  ; elles  faci- 
litent trop  les  dépradations  : en  un 
mot  , il  faut  que  tous  les  ouvriers 
et  tous  les  animaux  entrent  et  sor- 
tent par  la  principale  porte  ; et  les 
portes  accessoires  ne  seront  ou- 
vertes que  suivant  les  besoins  et  ra- 
rement. 

La  basse-cour  et  les  bâiimens  qui 
l’environnent  seront  proportionnés 
à l’étendue  du  domaine , et  il  vaut 
mieux  en  avoir  plus  que  moins  ; 
mais  le  point  essentiel  est  qu'aucun 
bâtiment  ne  soit  entièrement  séparé 
ou  éloigné  des  autres  ; dans  ce  cas  ^ 
il  est  très  - difficile  que  le  maître  puls.se 
veiller  sur  tout , et  qu’il  puisse  gar- 
der une  règle  invariable  pour  le  ser- 
vice. Ce  bâtiment  éloigné  servira 
d’asyle  à la  fainéantise  , et  de  ca- 
chette pour  les  vols. 

Un  point  encore  essentiel  pour  la 
facilité  du  service  et  pour  la  sauté 
des  habiuos , est  que  la  basse-cour 

soit 
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Mit  tenue  dams  la  plus  grande  pro- 
preté et  dans  un  ordre  parfait.  On 
)uge  par  l’inspection  de  la  basse- 
■our  , de  la  conduite  du  maître  et 
de  son  esprit  d’ordre.  Au  mot  Ferme 
nous  donnerons  le  plan  d’une  basse- 
cour  en  règle  et  de  toutes  ses  dépen- 
dances. 

BASSIN.  Espace  quelconque  des- 
tiné à recevoir  l’eau  d’une  fon- 
taine. ( Voyt\  au  mot  ClTERNE  , 
la  manière  de  construire  toutes 
les  pièces  susceptibles  de  comserver 
l’eau.  ) En  terme  de  jardinier  , le 
mot  bassin  signifie  creuser  la  terre 
de  quelques  pouces  de  profondeur 
et  à une  certaine  distance  du  pied 
de  l’arbre  , afin  de  déterrer  sa  greffe 
plantée  trop  profondément.  Le  mot 
bassin  signifie  encore  le  creux  formé 
autour  d’un  arbre  , soit  pour  l’arro- 
ser , soit  pour  le  fumer.  On  ne  doit 
pas  craindre  de  donner  de  la  lar- 

Seur  à ce  bassin  , et  cette  largeur 
emande  ^ être  proportionnée  au. 
volume  des  branches  , et  par  con- 
séquent des  racines.  11  vaut  pres- 
qu’autant  n’en  point  faire  que  de 
les  pratiquer  trop  resserrés  suivant  la 
«outume.  Plus  il  aura  de  surface  , 
plus  les  racines  profiteront  et  du 
fumier , et  des  arrosemeos. 

BASSINER.  Expression  des  jar- 
diniers , tirée  de  la  pratique  de  la 
chirurgie , pour  dire  imbiber , arroser 
légèrement. 

s 

BAT.  Selle  grossière  qui  sert  aux 
ânes , aux  mulets  et  aux  bêtes  de 
semme.  On  ap^efile  cheval  de  bât,  celui 
qui  est  destine  à porter  des  fardeaux 
snr  un  bftt.  La  grande  attention  à 
•fsure,  est  d'observer  que  le  bât  ne 
soit  ni  trop  large  , ni  trop  étroit  ; 
s’il  est  trop  large , et  qu’il  vacille 
sur  le  dos  de  l’animal , on  aura  beau 
sangler  le  mulet , le  cheval , etc.  la 
•barge  toutueca  au  moindre  sou- 
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bresaut  ; S^l  est  trop  étroit , il  pres- 
sera trop  vigoureusement  les  t6te» 
de  l’animal , gén<?ra  sa  respiration  , 
le  fatiguera  et  tlitira  par  l’érort  het 
et  établir  une  plaie.  Le  proverbe  dit 
une  selle  à tous  chevaux  ; il  est  le 
même  pour  le  bât , et  ces  bâts  ban- 
naux  écorchent  presque  toujours  l’a- 
nimal vers  le  garot  et  sur  l’épin* 
du  dos.  Un  maître  prévoyant  aura 
un  bât  affecté  pour  chaque  bête  de 
somme , et  il  vrillera  et  visitera 
souvent  s’il  est  en  bon  état  , et  s’il 
ne  blesse  point  l’animal. 

A 

BATARD.  Ce  mot  a plusieurs 
significations  dans  le  jardinage.  Ou 
appelle  bâtard  un  arbre  ou  un  fruit 
ui  n’est  pas  de  la  véritable  espèce 
ont  il  porte  le  nom.  Ainsi , on  dit 
des  mirabelles  bâtardes , des  reinettes 
bâtardes.  Par  la  seconde  signification 
on  désigne  un  arbre  dont  la  tige  est 
plus  haute  que  celle  d’un  arbre  nain  , 
et  moins  haute  que  celle  d’un  arbre 
à demi-tige  ; il  tient  le  milieu  entre 
l’arbre  à demi-tige  et  l’arbre  nain. 

BATARDIÈRE.  Dépêt  formé  dans 
une  place  du  jardin  , des  arbres 
tirés  de  la  pépinière  , et  on  les  y 
tient  en  réserve  pour  remplacer  ceux 
qui  par  la  suite  manqueront  dans  le 

i'ardin.  Cette  sage  précaution  n’est 
tonne  cependant  que  pour  un  certaia 
teros  , parce  qu’il  est  aaturel  de 
enser  que  les  arbres  s’appauvrirent 
ans  la  batardière  par  la  manière 
dont  ils  y sont  planfés. 

Le  terrain  de  la  batardière  doit 
être  défoncé  au  moins  à deux  pieds 
de  profondeur  ; la  terre  en  être 
bonne  , légère  , substantielle.  Les 
arbres  y seront  plantés  à deux  pieds 
de  distance  les  uns  des  autres  en 
tout  sens.  Telle  est  la  pratique  or- 
dinaire. Il  en  résulte  un  abus  essen- 
tiel ; on  est  obligé  de  couper  le  pi- 
vot de  l’arbre , et  de  châtrer , de. 
raccourcir  les  autres  racines.  11  uous- 
l'orne  II.  V 
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sora  , il  est  vrai , de  nouvelles  ra- 
cines ; niais  lorsqu’on  le  plantera 
de  nouveau  et  à demeure  pour  fi- 
gurer dans  un  verger  ou  dans  un 

iardin  , il  ne  poussera  jamais  avec 
a même  vigueur  que  l’arbre  planté 
avec  ses  racines  entières  et  son 
pivot.  Deux  raisons  puissantes  con- 
courent à l’attciiblissement  de  l’ar- 
bre ; i.“  son  état  detectueux  ; i.® 
les  racines  des  arbres  voisins  au- 
ront travaillé  pendant  deux  ou  trois 
a:is  ; elles  Sentiront  la  terre  frai- 
cli  ■ment  remuée  pour  planter  le 
nouvel  a;bre,  elles  pousseront  vive- 
ment de  ce  côté  , viendront  affamer 
Celles  de  leur  compagnon  ; de  sorte 
que  sa  végétation  sera  languissante  , 
et  celle  des  racines  voisines  forte  et 
active.  On  est  souvent  étonné  du 
peu  de  réussite  des  secondes  planta- 
tions ou  remplacemens  ; en  voilà  les 
causes. 

Au  lieu  de  deux  pieds  de  distance 
d’un  arbre  à un  autre  , je  demande 
que  l’on  en  donne  quatre  et  même 
cinq  ; il  n’y  aura  qu’un  peu  plus 
de  terrain  employé  ; et  que  les 
jeunes  arbres  que  l’on  plantera  dans 
la  balardière  conservent  leur  pivot 
et  toutes  leurs  racines.  On  sera  sfir  , 
lors  de  la  replantation  , de  la  re- 
prise de  l’arbre , si  dans  ce  moment 
on  a pour  ses  racines  les  mêmes  at- 
tentions qu’en  le  sortant  de  la  pé- 
pinière , et  en  le  plaçant  dans  la 
batardière. 

Le  sol  de  cette  seconde  pépi- 
nière , <iu  plutOt  de  ce  dépôt  , sera 
fossoyé  au  moins  deux  fois  l’année, 
à la  sortie  de  l’hiver  et  au  mois  de 
Juillet.  Les  arrosemens  ne  seroiit 
pas  négligés , puisqu’on  sent  com- 
bien la  multiplicité  des  racines  ab- 
sorbera l’bumidiié  de  la  terre.  Le 
bien  - être  des  jeunes  arbres  exige 
de  fiéquens  sarclages  , et  il  seroit 
ridicule  , quoique  quelques  auteurs 
le  conseillent , de  semer  des  légumes, 
*ui-tcut  dans  les  batardières  où  les 
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arbres  ne  sont  espacés  que  de  dfeuv 

fieds  ; ils  ont  peur  sans  doute  que 
arbre  réussisse  trop  bien.  Il  n’est 
pas  possible  d'imaginer  une  parci- 
monie plus  mal  entendue. 


BATATE.  G?  qui  est  dit  de  la 
batate  dans  le  Dictionnaire  encyclo- 
pédique , et  dans  plusieurs  autres 
ouvrages  sur  l’agriculture,  où  il  a 
été  copié  , doit  nécessairement  jeter 
dans  l’erreur.  11  réunit  sous  la  même 
dénomination  la  batate , le  topinam- 
bour , la  pomme  de  terre  ou  patate. 
La  première  esiièce  est  originaire 
des  deux  Indes  ; c’est  un  eoni  olfuius. 
Le  Brésil  a fourni  la  seconde  qui 
est  un  helianthus  ,*  la  \'irginie  a 
donné  la  pomme  de  terre , et  c’est  ua 
solunam.  ( Voye-^  les  mots  PoMME- 
DE  TERRE,  Tol'INAMBOER.  ) Au- 
cun caractère  botanique  ne  rapprochr 
Ces  trois,  plantes  , à moins  qu’on 
né  prenne  pour  caractère  générique 
et  spécifique  la  racine  tubéreuse.  La 
description  de  ces  plantes  fera  voir 
qu’un  les  a mal-à-propos  confondues- 
ensemble. 

La  tige  de  la  batate  est  verte 
rampante , pousse  de  nouvelles  ra- 
cines aux  points  par  où  elle  touche 
la  terre , et  ces  racines  poussent  à 
leur  tour  des  tubercules  plus  ronds- 
que  longs  , et  d’un  jaune  plus  on 
moins  rougeâtre  ; les  racines  sont 
chevelues  et  laiteuses  ; les  feuilles 
sont  d’un  vert  clair  en  dessus  , uir 
peu  blanchâtres  en  dessons;  les  tieurs 
petius  , en  entonnoir  , vertes  exté» 
rieurement  , et  blanches  intérieure- 
ment ; elles  sotit  d’une  seule  pièce- 
sans  découpure  , et  leur  calice  tsr 
d’une  pièce  à quelques  dentelures.  La 
plante  est  vivace. 

On  la  multiplie  , non  par  des  se- 
mis , ce  seroit  perdre  du  tems  et  dn 
travail  inuiiltment  ; mais  on  la  coupe* 
par  quartier  , en  obsers-ant  que  cha- 
que quartier  ait  au  moins  un  ail  ou 
deux  ; ou  bien  on  plante  de  pititiisr 
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bâtâtes  toutes  entières.  On  peut  les 
espacer , même  à plus  de  dix  ou 
douze  pieds  , parce  que  chaque  tige  , 
à la  distance  de  deux  à quatre  pieds , 
prend  racine  et  forme  une  plante 
nouvelle.  Si  l’on  veut  qu’elle  pro- 
duise beaucoup  de  bâtâtes  , il  faut 
travailler  la  terre  , sur>Cout  en  cet 
endroit , et  fumer. 

Cette  racine , ou  plutôt  ce  tuber- 
cule est  farineux  comme  la  pomme 
de  terre  , et  sa  saveur  en  est  infmi- 
ment  plus  délicate.  Elle  nourrit  beau- 
coup , et  la  nourriture  qu’elle  offre 
est  saine  , quoiqu’un  peu  venteuse  , 
«i  on  la  fait  cuire  sous  les  cendres , 
elle  pL'rd  celte  qualité  incommode. 
Je  ne  désespererois  pas  qu’entre  les 
mains  de  M.  Parmentier,  elle  ne  fût 
bientôt  réduite  en  pain  excellent.  On 
l’emploie  dans  tous  les  apprêts  comme 
la  pomme  de  terre. 

Les  Espagnols  l’ont  naturalisée 
chez  eux  en  Europe  ; elle  n’a  plus 
qu’un  pas  à faire  pour  être  natura- 
lisée en  France , au  moins  dans  nos 
provinces  méridionales  où  elle  se- 
roit  une  bonne  ressource,  sur -tout 
dans  les  tems  de  disette.  Ses  tiges 
Cint  encore  l’avantage  précieux  pour 
ces  provinces , de  servir  de  four- 
rage aux  chevaux.  Si  quelqu’ama- 
teur  veut  faire  l’essai  de  cultiver 
celte  plante  dans  la  France  méri- 
dionale , je  lui  conseille  de  faire 
Venir  d’Espagne  des  tubercules  et  de 
la  graine , de  planter  les  unes  et  de 
semer  les  autres.  Il  est  plus  aisé  de 
naturaliser  les  plantes  par  la  graine 
que  de  toute  autre  manière.  Je  vais 
en  faire  l’essai  et  j’en  rendrai  compte , 
s’il  est  possible  , au  mot  Pomme  de 
1 ERRE  , ou  à la  fin  de  cet  ouvrage. 
La  batate  une  fois  naturalisée  dans 
DOS  pays  chauds  , on  pourra  peu  à 
peu  l’acclimater  de  proche  en  proche 
dans  nos  provinces  situées  plus  au 
j ord.  Cette  racine  et  celle  du  ma- 
riioque  sont  la  nourriture  ordinaire 
fici  noirs  dans  nos  des. 
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BATIMENT.  { royei  Ferme.) 

BATTAGE , ou  Dépiquage  , est 
l’action  de  séparer  le  grain  de  l’épi , 
soit  avec  le  déau , suit  en  faisant 
fouler  les  gerbes  par  le  pied  des  ani- 
maux. Suivant  la  coutume  des  diiïé- 
rentes  provinces  , on  bat  ou  à l’air , 
ou  dans  des  lieux  fermés  ; tout  dépend 
de  l’habitude  , et  cltacune  a ses  avan- 
Hges  : la  dernière  méthode  permet  de 
battre  pendant  l'hiver  , tems  auquel 
les  travailleurs  sont  moins  occujiés 
dans  les  pays  où  il  y a peu  ou  point 
de  vignobles  à façonner. 

Avant  de  battre  le  blé  , il  faut 
préparer  I’Aire.  ( Ce  mot  a été  ou- 
nlie  dans  le  premier  volume.  ) L’aire 
doit  être  bien  exposée  à tous  les 
vents  , afin  de  pouvoir  facilement 
séparer  la  poussière  d’avec  le  blé; 
son  sol  dur  et  sec.  Dans  quelques 
endroits , après  ^ue  le  blé  a été 
battu , on  en  cultive  le  sol , et  c’est 
une  petite  économie  si  on  considère 
le  travail  et  la  dépense  qu’il  faudra 
faire  l’année  suivante  pour  la  re- 
mettre en  état.  Pour  durcir  le  sol 
de  l’aire , la  glaise  est  absolument 
nécessaire  ; cependant  elle  a le  défaut 
de  se  gercer  et  de  se  crevasser  par 
la  grande  chaleur.  On  y remédiera 
en  ajoutant  de  petites  retailles  de 
pierre  , et  même  un  peu  de  pous- 
sière de  chaux  éteinte  à l’air.  On 
peut  de  tems  «i  autre  , pendant  la' 
première  année,  la  faire  battre  avec 
une  batte  , ( foye^  ce  mot  ) afin  que 
les  parties  se  réunissent  de  plus  en 
plus.  Dans  certains  cantons  de  nos 
province*  méridionales  , on  mêle  la 
terre  grasse  avec  du  marc  d'olive , 
le  tout  délayé  ensemble.  On  en 
couvre  l’aire  d’une  forte  couche  ; 
lorsqu’elle  commence  à sécher  , on 
la  bat  et  un  ajoute  une  sei'unde 
couche  que  l’on  bat  de  nouveau.  Il 
est  rare  d’avoir  besoin  d’une  troi- 
.«ième.  Pour  que  ces  couches  ne  se 
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dessèchent  pas  trop  vite  , et  par  eon- 
•équent  ne  se  gercent  pas  , il  con- 
rient  de  les  recouvrir  de  paille. 
Duos  d’autres  cantons  , après  avoir 
bien  nivelé  et  battu  le  sol , on  dé- 
laie de  la  fiente  de  vache  dans  l’eau , 
et  cette  eau  , au  moyen  des  balais  , 
est  étendue  sur  le  sol.  L’une  et  l’autre 
méthodes  sont  très -bonnes.  Quel- 
<]ues-uns  se  contentent  de  traîner  à 
plusieurs  reprises  un  fort  rouleau 
qui  aplatit  et  nivelle  le  terrain.  QujL 
l’on  se  serve  du  fléau  ou  des  che- 
vaux ou  des  mules  pour  séparer  le 
grain  de  l’épi  , l’une  ou  l’autre  pré- 
caution est  indispensable  ; sans  elle , 
le  grain  s’amoncelleroit  dans  les  cre- 
vasses , ou  bien  le  fléau  ou  les  pieds 
des  animaux  l’inscrusieroient  dans 
une  terre  trop  molle.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  lorsque  l’on  bat  pendant  l’hi- 
ver «t  à couvert  ; l’aire  est  toujours 
prête  si  aucune  circonstance  particu- 
lière ne  l’a  dérangée. 

On  ne  doit  jamais  commencer  à 
battre  si  la  gerbe  n’a  été  pendant 
quelque  tems  amoncelée  en  gerbirr 
ou  mtaux  ou  meule  ; ces  mots  , usités 
dans  certaines  provinces  , sont  sy- 
nonymes. Pendant  ce  tems  le  grain 
laisse  évaporer  une  _ partie  de  l’hu- 
midité qui  le  renfloit , il  prend  de 
la  retraite , et  la  halte  ( voye\  ce 
mot  ) qui  l’enveloppoit  se  dessèche  , 
s’ouvre  et  le  laisse  échapper  plus 
facilement.  Le  proverbe  dit  que  le 
blé  sue  d,zns  le  gerbier , c’est-à-dire , 
qu’il  perd  une  partie  de  son  eau 
surabondante  de  végétation. 

Si  on  bat  avec  le  fléau , les  gerbes 
sont  déliées  et  étendues  sur  le  sol , 
de  manière  que  l’épi  regaide  le 
centre  de  l’aire  , et  la  paille  les  pieds 
du  batteur  ; au  contraire  , dans  les 
pays  où  l’on  se  sert  de  mules  ou  de 
chevaux  , on  commence  par  garnir 
le  centre  de  l’aire  par  quaîre  gerbes 
sans  les  délier  ; l’épi  regarde  le  ciel 
et  la  paille  porte  sur  terre  ; elles 
•ont  droites.  A nieruie  qu'oc  garnit 
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un  dei  eéités  des  quatre  gerbe» , un» 
femme  coupe  les  liens  des  premières , 
et  suit  toujours  ceux  qui  apportent 
les  gerbes  , mais  ell»  observe  de 
leur  laisser  garnir  tout  un  côté 
avant  de  couper  les  liens.  Les  ger- 
bes sont  pressées  les  unes  contre  lec 
autres , de  manière  que  la  paille  ne 
tombe  point  en  avant  ; si  cela  ar- 
rive , on  a soin  de  la  relever  lors- 
qu’on place  de  nouvelles  gerbes. 
Enfin  , de  rang  en  rang  on  parvient  à 
couvrir  presque  toute  la  surface  de 
l’aire. 

Les  mules  , dont  le  nombre  est 
toujours  en  raison  de  la  quantité  de 
froment  que  l’on  deit  battre  , et  du 
tems  qu’on  doit  sacrifier  pour  cette 
opération  , sont  attachées  deux  à 
deux  , c’est-à-dire  . que  le  hridon 
de  celle  qui  décrit  le  côté  extérieur 
du  cercle  , est  lié  au  bridon  de  celle 
qui  décrit  l’intérieur  du  cercle  ; 
enfin , une  corde  prend  du  bridon  de 
celle-ci  et  va  répondre  à la  main  du 
conducteur  qui  occupe  toujours  le 
centre  ; de  manière  qu’on  prendroit 
cet  homme  pour  le  moyeu  d’une 
roue , les  cordes  pour  ses  rayons  , 
et  les  mules  pour  les  bandes  de  la 
roue.  Un  seul  homme  conduit  quel- 
quefois jusqu’à  six  paires  de  mules. 
Avec  la  main  droite  armée  du  fouet , 
il  les  fait  toujours  trotter  pendant 
que  les  valets  poussent  sous  les 
pieds  de  ces  animaux  la  paille  qui 
n’est  pas  encore  bien  brisée , et  l’épi 
pas  assez  froissé. 

On  prend  pour  cette  opération 
des  mules  ou  des  chevaux  légers , 
afin  que  trottant  et  pressant  moins 
la  paille  , elle  reçoive  des  contre- 
coups qui  fassent  sortir  le  grain  de 
sa  balle. 

La  première  paire  de  mules  est 
plus  rapprochée  du  conducteur  que 
la  seconde  ; la  seconde  plus  que  la 
troisième , et  ainsi  de  suite.  Chaque 
paire  de  mules  marche  de  front , et 
ainsi  quatre  paires  de  mules  décrivent 


Digitized  by  Coogle 


BAT  BAT  \Sj 

kult  cercles  concentriques  en  partant  est  estimt^e  quinze  sols  ; la  dépens# 
d#  la  circonférence  au  conducteur  , est  donc  de  cent  dix  sols.  Si  le  con- 
ou  excentrique  en  partant  du  conduc*  ducteur  fait  aller  , deux  , trois  ou 
teur  à la  circonférence.  quatre  paires  de  mules  , ces  dernières 

Ces  pauvres  animaux  vont  tou-  paires  ne  coûtent  plus  chacune  que 
jours  en  touraant  , il  est  vrai  sur  quatre  livres  quinze  sols  ; ainsi  qua- 
ane  circonférence  d’un  assez  large  rante  sepiiers  de  blé  à dépiquer 
diamètre,  et  cette  marche  circulaire  coûtent  dix -neuf  Ijvrcs  quinze  sols. 

Us  auroic  bientût  étourdis  si  on  n’a-  A présent  que  chacun  calcule  si  la 
voit  la  précaution  de  leur  boucher  même  somme  employée  en  jdur- 
les  yeux  avec  des  lunettes  faites  ex-  nées  d’hommes  pronuiroit  autant 
près , ou  avec  du  linge  ; c’est  ainsi  ou  moins  de  blé  battu.  Le  dépi- 
qu’ils  trottent  du  soleil  levant  au  quage  ètisse  beaucoup  plus  de  grains 
soleil  couchant , excepté  pendant  les  dans  l’épi  que  le  battage  ; c’est  un 
heures  du  repas.  fait  constant , sur-tout  dans  les  an- 

La  première  paire  de  mules  , en  nées  pluvieuses  , et  lorsque  le  grain 
trottant  , commence  à coucher  les  n’est  pas  parfaitement  _ sec  et  bien 
nremières  gerbes  de  l’angle  ; la  se-  nourri.  Un  de  mes  voisins  a aban- 
ro iide , les  gerbes  suivantes , et  ainsi  donné  cette  méthode  pour  s’en  tenir 
de  suite.  Le  conducteur  en  lâchant  la.  è celle  du  fléau  , et  il  y trouve 
corde  ou  en  la  resserrant , les  conduit  mieux  son  compte.  Un  second  avan- 
où  il  veut , mais  toujours  circulaire-  tage  du  fléau  résulte  de  la  facilité 
ment , de  manière  que  lorsque  toutes  avec  laquelle  on  sépare  la  paille  en- 
les  gerbes  sont  aplaties , les  animaux  tière  du  grain  et  de  la  balle;  au  lieu 
passent  et  repassent  successivement  qu’après  le  dépiquage  , il  faut  manier 
sur  toutes  les  parties.  deux  ou  trois'  fois  â la  fourche  la 

Pour  battre  le  blé  , soit  avec  le  même  paille, 
fléau  , soit  avec  les  animaux  , il  faut  Pour  autoriser  le  dépiquage  , on 
choisir  un  beau  jour  et  bien  chaud  , la  dit  que  la  paille  est  toute  hachée  , 

balle  lais.se  mieux  échapper  le  grain.  que  les  animaux  la  mangent  avec 

Laquelle  de  ces  deux  méthodes  est  plus  de  plaisir  ; le  même  voisin  dont 
la  plus  avantageuse  et  la  plus  écono-  je  viens  de  parler  assure  qu’ils  man- 
mi'|ue?  Il  sera  aisé  d’en  faire  le  ta-  gent  la  paille  longue  avec  le  même 
blcau.  La  première  conserve  la  paill#  appétit , et  je  puis  assurer  que  les 
dans  son  entier;  la  seconde  la  réduit  animaux  en  perdent  moins.  Je  n’ai 
en  petits  br'ms , et  c’est  dans  cet  état  pas  encore  pu  faire  ces  observations 
qu’on  la  donne  aux  mules  , aux  che-  et  ces  comparaisons  par  moi-mérae  ; 
vaux  et  aux  boeufs.  j’en  rendrai  compte  dans  un  des  vo- 

Une  paire  de  mules  , année  corn-  lume.vS  Mvans,  et  s’il  est  possible  au 
mune,  rat  ou  i/rp/çue , pour  me  ser-  mot  Fr.(j.'.ttNr.  Ce  qu’il  y a encore 
vir  de  l’expression  consacrée  à cette  de  très  ctnstai.t  , c'cft  que  le  seigle 
opéra  tien , dix  sepriers  de  grains  ; ne  se  dépique  pas  aussi  facilement 
le  septier  dont  je  parée  ici  pèse  or-  “ que  le  blé. 
dinairement  cent  vingt  livres,  petit 

poids,  ou  cent  livi es  poids  de  marc.  BATTANS.  On  appelle  ainsi  les 
Pour  cela  ,_  on  nourrit  le  conduc-  deux  vulves  ou  panneaux  qui  forment 
teur  , on  lui  paie  quatre  livres  et  les  siliques.  ( Voye:^  ce  mot.  ) 

dix  sols  par  paire  de  mnles  ; on  donne  _ / 

en  avoine  environ  la  valeur  do  cinq  B.\TTE.  En  terme  de  jardinier  , 
sols , et  la  Bourrituic  du  conducteur  est  uné  sorte  de  maillet  de  bois  plat 
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et  serré,  et  garni  d’un  long  manche. 
La  seconde  espèce  de  balte  , paiti- 
tulièiemeuf  consairce  à battre  les 
adees  et  l'aire,  («'«je;  rartiela  pié- 
cédent  ) est  un  morceau  de  bois 
long  d’un  pied  et  demt , épais  de  six 
pouces  et  large  île  huit  à neuf  , et 
il  est  enimatiLlié  diagonalement  dans 
le  milieu.  ( V sa  forme  dans  la 
gravure  qui  accompagne  le  mot 
Outils  dl  jardinage.). 

BATTE-BEURRE.  ( Voyez  Ba^ 

RATTE.  ) 

BATTEMENT  DE  CŒUR, 

( Voye\  /^(KUR.  ) 
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supporteront  mieux  la  fatigue  ; et  si 
le  vin  est  trop  cher  , ne  leur  refuse* 
pas  au  moins  du  vinaigre  pour  cor-^ 
riger  l’eau  qu’ils  boivent,  tempérer* 
la  soif  qui  les  dévore  , et  les  rafraî- 
chir. Je  ne  cannois  qu’une  seule 
province  oii  le  battviir  ne  soit  pas 
vexé  par  le  proprittaiie.;  il  lui  fait 
la  loi  ; c’est  dans  le  Bas  Languedoc, 
S’il  vous  en  coùioit  une  pistole  pq 
deux  de  plus , vous  ne  seriez  pas 
appauvri , ces  malheureux  vous  Lé- 
niroient  , et  ce  petit  sacrifice  aug> 
menteroit  singulièrement  leur  bien- 
être.  11  faut  si  peu  pour  contenter 
celui  qui  n’a  rien  , et  il  en  coûte  $i 
peu  pour  se  l’attacher  ! 


•BATTEMENT  DE  FLANC. 

( Vuye^  Flanc.  ) 

B.\TTEUR.  Valet  ou  manouvrier 
qui  bat  le  blé  exposé  à l’air  ou  en 
grange , en  été  ou  en  hiver.  Dans  la 
majeure  partie  tlu  royaume  , ce  sont 
les  habitans  de  la  montagne  oui  vien- 
nent lever  la  récolte  dans  la  plaine.  Si 
c’est  en  été , ils  ont  le  teins  de  couper, 
h.ittre  , nettoyer  le  grain  , le  porter 
au  grenier  avant  que  leur  récolte 
soit  mûre.  A quel  prix  et  avec  quelle 
peine  ces  pauvres  malheureux  n’a- 
chètent-ils pas  le  salaire  qu’on  leur 
donne  ! S’ils  prennent  à prix  fait , 
soit  en  argent , soit  en  grain  , ils 
reçoivent  peu  , et  souvent  ils  trouvent 
à peine  leur  nourriture  ; si  on  les 
nourrit , on  réserve  pour  cette  époque 
tout  ce  (ju’il  y a de  plus  mauvais. 
Propriétaires  , soyez  humains  ; venez 
à votre  aire  , voyez  par  vous-même* 
leurs  travaux,  et  jugez  de  leurs  peines. 
Levés  avec  le  soleil , exposés  à son 
ardeur  pendant  les  deux  mois  les 
plus  chauds  de  l’année , ils  ne  quit- 
tent le  travail  que  lorsque  la  nuit 
les  force  de  l’abandonner  , et  c’est 
le  moment  de  toute  la  journée  où 
leur  chemise  va  commencer  à sé- 
cher. Donnez-leur  du  vin,  jls  eu 


BATTRE  LES  GERBES.  Dai# 
les  années  pluvieuses  , les  herbes 
fourmillent  , croissent  , graillent  et 
mûrissent  avec  les  blés.  La  faucille 
abat  également  la  bonne  et  la  mau- 
vaise plante , et  tout  est  confondu 
dans  la  gerbe.  Lorsque  la  gerbe  est 
sèche  , quelques  |.erscmnes  la  font 
porter  sur  l’aire  et  battre  à demi 
avec  le  fléau  sans  la  délier , afin  de 
détacher  la  majeure  partie  du  bon 
grain.  La  gerbe  relevée , ce  grain 
est  mis  à part , et  la  gerbe  ensuite 
déliée  et  battue  de  nouveau  , donne 
le  reste  du  grain  mêlé  avec  les  se- 
mences étrangères.  Je  ne  vois  ici 
qu’une  opération  inutile  ; le  van,  le 
cribla  , feront  l.i  sépaiation  du  bon 
et  du  mauvais  grain.  C’est  multiplier 
la  dépense  sans  nécessité. 

BATTRE  DU  FLANC.  Se  dit 
d’un  cheval  poussif  ou  d’un  cheval 
qui  a la  fièvre  ou  une  autre  maladie 
•qui  se  dénote  par  une  agitation  de 
son  flanc  , plus  forte  qu’à  l’ordinaire, 

B.AUCHE  , ou  Bauge  , ou  Tor- 
chis. C’est  une  espèce  de  mortier 
fait  avec  de  la  terre  franche  , cor- 
royée avec  de  la  paille  ou  du  foin 
h;achc.  Ou  s'en  sert  ^ soit  pour  lier  lef 
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fcîerres  d’un  mur , soit  pour  boucfieir 
les  vide*  entre  les  chevrons  qui  for- 
ment toute  la  carcasse  d’une  maison. 
11  n’est  pas  possible  d’imaginer  une 
maçonnerie  plus  défectueuse  pour  tous 
les  genres. 

Examinons  l’effet  qui  résulte  de 
l’union  de  la  paille  et  de  la  terre. 
La  paille  ou  le  foin  occupent  un 

Îilus  grand  espace  au  moment  qu’on 
es  çSche  avec  la  terre.  La  terre  , 
en  séchant , prend  de  la  •etr^te  , se 
gerce  , et  par  consér(uént  n’orcupe 
plus  le  même  espace  qu'auparavant  ; 
dès -lors  les  pierres  sont  mal  join- 
tes , moins  liées.  Si  on  applique  ce 
mortier  contre  le  bois  , contre  les 
chevrons  , l'iiumidité  fait  rentier  le 
bois  , et  le  l)ois  presse  contre  la 
terre.  Cette  terre  se  dessèche  , le 
bois  se  dessèche  à son  tour  , et  il 
reste  nécessairement  un  vide  entre 
deux. 

Ce  mortier  , qui  ne  sauroit  se  cris- 
ulliser  et  prendre  une  forme  solide, 
Sniihiahle  à Celle  du  plâtre  ou  du 
mortier  fait  avec  la  chaux  , suit  les 
impressions  de  l’alq^isiihère.  S’il  est 
humide  , la  bauche  ou  torchis  l’est 
également  ; et  s’il  est  sec  pendant 
un  certain  tems  , la  b.iuche  se  des- 
sèche aus.si.  Par  ces  alternatives  de 
sécheresse  et  d’humidité  , la  paille 
pourrit  , se  décompose  , ne  sert  plus 
de  lien  à l.i  Urre.  Aussi  on  voit 
que  peu  à ptu  la  surface  de  celte 
terre  s’émiette  , qu’elle,  tombe  en 
poussière  , et  le  bois  reste  décharné. 

Deux  causes  concourent  encore 
à cette  dégradation  ; la  gelée  et  la 
formation  du  sel  de  iiitre.  La  gelée 
survient  ordinairement  après  les 
pluies  des  mois  de  Novembre  et 
de  Décembie,  et  toujours  très-abon- 
dantes dans  nos  provinces  du  nord , 
où  ce  genre  de  bâtisse  est  en  usage. 
La  baucbe  imbibée  a le.s  pores  ri  m- 
plis  d’humidité  ; le  froid  concentre 
l’humidité  , pénètre  dans  l'imérieur  , 
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et  gèle  chaque  particule  d’eau,  il 
est  démontre  que  toute  eau  gelée 
occupe  un  plus  grand  espace  que 
dans  un  état  d’eau  .«impie  ; dès-lors 
chaque  particule  d’eau  fait  l’effet 
du  levier  sur  la  partie  de  terre  qui 
la  touche , et  ain,»i  de  proche  en 
proche  , sur  toute  la  partie  du  tor- 
chis. Le  dégel  survient , et  une  partie 
du  recrépissage  tombe  ; si  le  froid  a 
plusieurs  reprises  , elles  occasionnent 
autant  de  dégradations  aux  hâtimens. 
La  chaleur  survient , la  terre  reprend 
une  nivelle  retraite,  les  liens  sont 
anéantis , et  les  gerçures  commen- 
cent. Le  simple  coup  d’oeil  sur  ce» 
bâtimens , sur  ces  murs  , prouve  ce 
que  j’avance. 

La  formation  du  nîtrè  est  la*  se- 
conde cause  de  leur  dégradation. 
Chacun  fait  que  toute  paille  réuiiie 
à la  terre  , attire  le  stl  de  l’air.  Ce 
n’est  pas  le  cas  de  prouver  ici  son 
existence  , et  de  quelle  nature  il  est  ; 
mais  il  est  constant  que  , de  l’unioti 
de  ce  sel  avec  la  terre  i^insi  prépa- 
rée , il  se  forme  peu  à peu  sur  l.a 
surface  du  mur  un  véritable  sel  dj 
nitre.  Chacun  sait  encore  que  ce  st! 
se  cristallise  si  l’air  est  parfaitement 
sec  , mais  qu’il  tombe  en  déliques- 
cence , c’est-à-dire  qu’il  se  ^nd  k 
l’air  si  l’atmosphère  est  humide.  Al.or» 
l’humidité  saline  *gagne  de  proche 
en  proche  , se  répand  • et  plus  elle 
.«e  répand  , plus  il  se  forme  de  non- 
veau  sel  de  nitre.  Les  pluies  , il  est 
vrai , délavent  la  surface,  mais  l’inté- 
rieur n’est  pas  moins  pénétré.  Voilà 
la  eau.^e  la  plus  agis-ame  et  la  plus 
immédiate,  enfin  celle  qui  achève  de 
désunir;  et  il  est  aisé  de  juger  alors 
combien  les  -effets  de  la  gelée  sont 
dangereux  et  actifs.  Au  mot  PiSai, 
nous  indiquerons  une  autre  manière 
de  bâtir  aussi  économique  , au.ssi  sim- 
ple, aussi  facile  k exécuter,  et  infini- 
ment plus  solide. 

BAUDET.  ( Voye^  Ane.  ) 
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BAVE  DES  ANIMAUX.  Cejt 

da  ns  la  bave  des  chiens  enragés  que 
restde  le  virus  ; leurs  dents  sont  les 
Lioculatrices  de  ce  virus  : niais  si 
une  substance  est  imprégnée  de  sa 
bave  , et  que  l'homme  ou  un  animal 
l’avale  d’une  manière  <]uelconque  , la 
rage  se  déclarera  aussi  sûrement  que 
par  l’effet  de  la  morsure. 

La  bave  ou  salivation  trop  abon- 
dante , est  une  nutladie  commune 
au  boeuf  et  au  cheval.  Il  est  aisé  de 
la  reconnoitre  «l  la  seule  infection 
et  aux  symptômes  de  la  maladie. 
L’appétit  de  l’animal  diminue  en 
raison  de  la  perte  de  salive , la  mai- 
peur  augmente  chaque  jour  sensi- 
blement , les  forces  des  muscles  per- 
dent de  leur  action , la  maladie  devient 
grave  et  conduit  à l’épuisement  , si 
elle  dure  trop  long-tems.  ( K oye\  Sa- 
IIVATION.) 

BAUME.  P/jnre(  Fo^-e^MENTHE.) 

Baume  ,’Pharmdcie.  On  en  connott 
de  deux  espèces  : les  mturtls  et  les 
composes. 

Les  baumes  naturels  sont  des  ma- 
tières huileuses  , aromatiques  , d’une 
consistance  liquide  et  un  peu  épaisse, 
qui  découlent  d’elles-mémes  de  cer- 
tains arbres  , ou  par  des  incisions 
qu’on  y fait , à dessein  d’en  obtenir 
une  plus  grande  quantité.  Les  prin- 
cipaux sont  le  baume  blanc , ou  de 
la  Mecque  ; le  baume  Cambre  liquide , 
le  baume  du  Pdrou  , de  eolu , de  co- 
fzhu  , le  stirax  liquide  , les  teie'ben- 
. thines , etc.  Comme  on  les  trouve 
en  substance  dans  toutes  les  bouti- 

3ues  des  apothicaires  , il  est  inutile 
’en  tracer  ici  l'historique  ; d’ail- 
leurs , les  propriétés  dont  ils  jouis- 
sent seront  décrites  sous  leur  mot 
propre. 

Los  b.iumes  composés  sont  bien 
plus  multipliés  ; ils  servent  le  plus 
souvent  à l'empiiisms  et  <t  la  char- 
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latanerie:  Tout  baume  qui  • peur 
hase  l’huile , la  graisse  , le  beurre 
et  le  saindoux  , et  dans  lequel  ces 
substances  n«  souffrent  aucune  com- 
binaison qui  change  leur  manière 
d'Itre,  sont  plus  nuisibles  qu’utiles. 
Par  combinaison  , je  n’entends  pas  uil 
simple  mélange;  par  exemple , du  bois 
de  santal  réduit  en  poudre , avec 
l'huile  , le  beurre  , etc.  L’union  da 
ces  deux  substances  ne  forme  point 
de  noavelis  combinaison  dans  leurs 
principes  , et  ne  réduit  pas  l'huile 
corps  savonneux. 

L’expérience  a démontré  que  tout 
corps  gras  appliqué  sur  la  peau  , cm 
bouche  les  pores , et  arrête  la  trans- 
piration ; que  la  chaleur  naturelle 
de  la  partie  sur  laquelle  on  les  ap- 
plique , suffit  pour  les  faire  rancir 
et  leur  donner  un  caractère  de  caus- 
ticité ; que  tout  corps  gras  devenu 
rance , devient  épipasttque  , c’est- 
à - dire  qu’il  cause  l’inflammation  , 
excorie  la  peau  , et  attaque  les 
cluirs.  On  voit  par-là  combien  il 
est  dangereux  d’appliouer  de  pareils 
baumes , ou  sur  des  plaies  récentes  , 
puisqu’ils  y produiront  une  inflam- 
mation , ou  sur  des  plaies  déjà 
accompagnées  d’inflammation , puis- 
qu’ils l’augmenteront  encore.  On 
nt  doit  donc  pas  être  surpris  , si  des 
plaies  traînent  long-tems  avant  de 
se  cicatriser  ; de  pareils  baumes 
s'opposent  aux  efforts  de  la  nature  , 
les  contrarient  , impatientent  le  ma- 
lade , et  nuisent  à la  réputation  de 
celui  qui  les  administre  , puisqu’on 
va  jusqu’à  dire  qu’il  retarde  la  gué- 
rison pour  gagner  davantage.  Co 
n’est  pas  toujours  mauvaise  volonté, 
souvent  c’est  ignorance.  A l’article 
Onguent  , les  principes  qui  vien- 
nent d'étre  indiqués  seront  mis  dans 
tout  leur  jour.  Nous  nous  permet- 
trons seulement  une  simpis  réflexion. 
La  composion  des  baumes  varia 
suivant  les  différentes  pharmaco- 
pées. Celui  qui,  dans  la  pharmaco- 
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de  Paris  , est  compc-c  de  dix 
drogues  , l’est  de  quatre  seiilctnent 
dans  celle  de  Londres  ; de  viiijt 
•dans  celle  de  Kuremljerg  , etc. 
Combien  de  pareils  exemples  ne 
pourrois-je  pas  citer  ? Qui  est -ce 
donc  qui  agit  sur  une  plaie  ? Est-ce 
la  nature  ? est  - ce  le  baume  ? Un 
critique  dira  : c’est  la  nature  , puis- 
que les  baumes  plus  ou  moins 
composés  de  drogues  , produisent 
le  meme  effet  à Londres  , à Paris , 
à Nuremberg  , etc.  De  l’eau  sim- 
ple , ajoute  le  critique  , ou  trbs-^ 
froide  , ou  tiède  , ou  cbaiide  , 
suivant  les  circonstances  , équivau- 
dra à tous  les  baumes  , si  l.i  pluie  ne 
tiepend  pus  d'un  vice  inn-rieur.  Nous 
i.!issons  aux  maîtres  de  l’art  à dé- 
cider , quoiqu’il  soit  permis  de  dou- 
ter , depuis  que  l’ai’adémie  de  rbi- 
rurgie  de  Paris  a prononcé  sur  l'abus 
des  baumes,  ongueiis  et  emplâtres. 
( yoye\  le  mot  ONGUENT.  ) 

Les  baumes  les  plus  simples  sont 
les  meilleurs  : celui  du  sumurituin  , 
autrement  appelé  buunie  de  t e'uun- 
gile  , en  est  nne  preuve.  Sa  compo- 
sition est  simple  et  facile.  Prenez  de 
l’huile  d’olive  , ou  de  noix  , ou  de 
lin  , non-rance  , et  du  bon  vin  , par- 
ties égalés  ; faites  cuire  tout  ensem- 
ble à petit  feu  , dans  un  pot  de 
terre  vernissée  , jusqu’à  la  consomp- 
tion du  vin  ; le  baume  sera  fait.  Il 
est  excellent  pour  toutes  les  plaies 
simples  , et  fortifie  les  nerfs.  Qui 
ne  voit  pas  que  l’huile  , dans  cet 
état  , a été  changée  en  corps  sa- 
vonneux et  miscible  à l’eau  ; que 
lorsque  l’on  bassinera  la  plaie,  soit 
avec  le  vin  , soit  avec  l’eau  , ces 
deux  substances  nettoieront  la  peau  , 
et  ses  pores  non  - obstrués  laisseront 
toute  la  liberté  nécessaire  à la  trans- 
piration. Pour  nettoyer  ou  dégraisser 
la  peau  , connoît-on  une  substance 
plus  utile  que  le  savon  ? 

Atm  de  ne  pas  passer  pour  pyr- 
rhotiien  sur  l’article  des  Baumes  , 
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nous  allons  donner  la  composiiinii 
de  quelques-uns  qui  paroissent  réu- 
nir tous  les  suffrages  des  maîtres 
de  l’art.  Un  gros  volume  ne  suffi- 
roit  pas  , s’il  fal'oit  décrire  tous  les 
baumes  composés  , publiés  en  dif- 
férens  tems  , »et  sur-tout  la  longue 
énumération  des  miracles  qu’on  leur 
attribue.  Comme  il  est  dillicile  ,.  à 
la  campagne  , de  se  procurer  l’at- 
tirail d’un  laboratoire  , les  recettes 
suivantes  seront  faciles  à exécuter- 


Baume  anodin  de  bâtes  ; saron 

blanc 1 once. 

Opium  crud , ....  a onces. 
Esprit-de-l  in  rectifie' , . 9 onces. 


Mêlez  le  tout  ensemble  ; laissez 
digérer  sur  un  feu  doux  ; passez  la 
liqueur  , ajoutez  trois  gros  de  cam- 
phre : c»  baume  appaise  les  dou- 
lei;rs.  11  est  utile  dans  les  coiistric- 
tii  iis  , dans  les  rluimatisraes  qui  ne 
sont  pis  accompagnés  d’inllamma- 
lion.  On  en  frotte  la  partie  affectée  , 
avec  la  main  échauffée  , ou  bien  on 
applique  une  compresse  trempée 
dans  ce  baume.  Il  faut  renouveler 
l’un  ou  l’autre  , jusqu’à  ce  que  les 
douleurs  soient  dissipées. 

Baume  de  Genesière  , ou  baume 
interne  et  externe. 

Huile  d'olife  fine  , non  rance  , ou 
forte  3 livres. 

Cire  jaune  , neuve  , en  petit  mor- 
ceaux   demi -livre. 

Fau  rose , . Idem. 

Bon  vin  rouge  ; trois  livres  , ou 
trois  choplncs. 

Santal  rouge  , en  poudre , deux 
onces. 

Mettez  le  tout  dans  une  terrine 
de  terre  vernissée  , qui  contiennent 
environ  cinq  ou  six  pintes  d’eau  ; 
laissez,  bouillir  pendant  une  demi- 
heure  , remuant  toujours  la  matière 
avec  une  spatule  de  bois.  Ce  tems 
expiré , ajoutez  , 

Terebenthine  de  Venise  , fine  , une 
livre. 

Incorporez  bien  le  tout  avec  la 
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spatule  , pendant  une  ou  deux  m!> 
nutes  ; retirez  le  vaisseau  du  feu  ; 
et  quand  le  baume  sera  un  peu 
refroidi , jettez-y. 

Camphre  en  poudre , . , a gros. 

Mêlez  bien  avec  la  spatule  ; cou- 
lez ensuite  à traverj  un  linge  dans 
un  autre  vaisseau  ; laissez  reposer 
jusqu’au  lendemain.  Lorsqu’il  sera 
figé  , faites  de  profondes  incisions 
en  forme  de  croix  dans  le  baume  , 
avec  la  spatule , pour  faire  écouler 
l’eau  qui  sera  déposée  dans  le  fond  ; 
mettez  enfin  dans  un  pot  de  faïence 
pour  le  conserver. 

La  manière  d’employer  ce  baume 
consiste  à frotter  la  partie  gangre- 
née , ulcérée  , meurtrie  , blessée  , 
etc.  sans  avoir  égard  à ce  qui  est 
même  cadavéreux  ; de  la  couvrir  de 
linge  ou  de  papier  brouillard  , sur 
lequel  on  en  a étendu  ; de  panser  le 
malade  deux  fois  par  jour  , et  de 
continuer  jusqu’à  ce  qu’il  soit  guéri. 

M.  Duverney  , dans  les  Mémoires 
âe  PAcade'mie  des  Sciences  , année 
« 1702,  assure,  d’après  l’expérience, 

que  ses  effets  sont  assures  contre 
les  blessures  qui  pénètrent  ou  ne 
pénètrent  pas  , contre  les  rhumatis- 
V mes  , contre  les  douleurs , de  quel- 
qu’espèce  qu’elles  soient  , même  les 
douleurs  internes , comme  celles  de 
la  pleurésie  , les  coliques  , les  maux 
de  tête  , etc.  et  en  l’étendant  chaud 
sur  la  partie  malade  , et  en  faisant 
prendre  deux  gros  par  la  bouche,- 
On  s’en  sert  également  dans  les  fiè- 
vres malignes  , contre  la  morsure 
des  animaux  venimeux  , les  meur- 
trissures , les  foulures  , les  brûlures. 

Si  la  blessure  pénètre  dans  la  ca- 
vité du  corps  ^ on  en  seringue  une 
petite  quantité,  légèrement  tiède  , 
dans  la  plaie , en  oignant  les  parties 
voisines  , et  on  prend  intérieure- 
ment un  gros  et  demi  , ou  deux 
gros  , dans  un  bouillon.  Il  est  bien 
démontré  que  c’est  un  excellent 
anti-gangreneux. 
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Les  amateurs  des  baumes  peu- 
vent consulter  les  différentes  ^ar- 
macopées  , où  ils  trouveront  la 
manière  de  les  préparer.  Ceux  qui 
viennent  d’être  indiqués  suffisent  , 
et  au-delà  , pour  les  besoins  jour- 
naliers , et  équivalent  à cette  longue 
série  de  pots  qui  décorent  la  bou- 
tique des  apothicaires. 

B.\UMIER  , ou  Lotier.  odo- 
rant , eu  MEtUOT  ODORANT. 
( pl.  4.  ) M.  Tournefort  le  pla|^  dans 
la  quatrième  section  de  la  dixième 
classe  , qui  comprend  les  herbes  à 
fleur  en  papillon  , et  dont  les  feuilles 
des  tiges  sontlernées  ; il  l’appelle  me- 
tilotus  major  odorata  siolaces.  M.  le 
chevalier  Von  Linné  le  classe  dans 
la  diadelphie  décandrie  , et  le  nomme 
trifolium  melilotus  caerulea. 

Fleur  , papilionnacée  , composée 
de  quatre  pétales  ; le  supérieur  ou 
étendard  B , est  oblong  , plié  dans 
sa  longueur  , découpé  en  coeur  à 
son  extrémité  supérieure  ; il  se  re- 
plie et  se  termine  presqu'en  pointe 
à sa  base  , et  est  marqué  de  quelques 
nervures  ; les  ailes  C , au  nombre 
de  deux , sont  placées  , une  de  cha- 
que cûté  , et  recouvrent  les  parties 
sexuelles  de  la  plante  ; elles  s’atta- 
chent au  fond  du  calice  par  un  long 
appendice  ; la  carenne  D est  placée 
entre  les  ailes  et  au-dessous  ; elle 
semble  soutenir  le  pistil  E qui  s’élance 
du  fond  du  calice  , entouré  de  dix 
étamines  réunies  en  un  corps  par 
leur  base  , à l’exception  d’une  seule 
qui  se  détache  du  faisceau  général, 
et  ne  tient  à la  membrane  qui  les 
unit , que  par  un  seul  point  ; le  ca- 
lice F est  d une  seule  pièce  , à cinq 
dentelures  profondes  et  pointues, 

Fruit.  Le  pistil  E se  change  en  un 
légume  cylindrique  et  court.  Comme 
les  fleurs  sont  rassemblées  en  manière 
de  tête , les  légumes  conservent  le  mê- 
me ordre.  Il  est  représenté  ouvert  eu 
U,  et  il  reofeime  de  petites  semences  I. 
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Feuilles;  au  nombre  de  trois  sur 
chaque  pétiole , comme  celles  des 
trëfles , elles  sont  oblongues  , alon- 
gées  , terminées  en  pointe  , dentées 
en  manière  de  scie  aigue,  avec  de 
fortes  nervures.  Ordinairement  la 
base  du  pétiole  est  garnie  d'une  ap- 
pendice. 

Rdcine  A , pivotante  , jeaunâtre , 
en  forme  de  fuseau , peu  fibreuse. 

Porc.  La  tige  s’élève  d’un  à deux 
pieds  , droite  , cannelée  ; les  feuilles 
placées  alternativement  ; les  pédon- 
cules naissent  des  aisselles  des  feuil- 
les , et  sont  longs  ; la  fleur  est  violette. 

Lieu.  La  Lybie  , la  Bohême , le 
Languedoc  , les  jardins.  Cette  plante 
est  annuelle  ; elle  fleurit  en  Juillet. 

Propriùù  ; détersive  , vulnéraire  , 
alexipnarmaque. 

Usaee.  L’eau  de  la  plante  distillée , 
«St  opntalmique.  Les  sommités  de 
la  plante  fleurie  , à la  dose  d’un 
gros  , en  infusion  dans  du  vin  , pro- 
voquent les  sueurs  . les  règles , les 
urines.  Ces  sommités  fleuries , mises 
à infuser  dans  de  la  bonne  huile 
d’olive  , sont  recommandées  pour  la 
réunion  des  plaies  , pour  guérir  les 
hernies  des  enfans. 

Si  on  veut  la  cultiver  dans  les 
jardins  , elle  ne  demande  aucun  soin 
plus  particulier  que  celui  que  l’on 
donne  aux  autres  plantes.  On  sème 
la  graine  en  Mars. 

BAUMIER.  ( J^qyfïTACAMAHACA.) 

BEAU-PRÉSENT.  Poirt.  ( Voye^ 
ce  mot.  } 

BECCABUNGA , ou  Véronique 

AQUATIQUE  , OU  BeCCABUNGA  A 

feuilles  rondes.  ( /*/.  4 , p.  l6î.  ) 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  sixiè- 
me section  de  la  seconde  classe  , qui 
renferme  les  herbes  à fleur  d’une 
seule  pièce  , en  forme  d’entonnoir  , 
dont  le  pistil  devient  un  fruit  dur 
et  sec  ; U l’appelle  beccabunga  major 
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officinalis.  M.  Linné  le  classe  dans 
la  diandrie  monogynie  , le  range 
parmi  les  véroniques  , et  il  le  nomme 
veronica  beccabunga. 

Fleur  B , d’une  seule  pièce  , en 
forme  de  tube  à sa  base  ; elle  est 
divisée  en  quatre  parties  arrondies  ; 
les  étamines  , au  nombre  de  deux  , 
sont  attachées  aux  parois  de  la  co- 
rolle , et  sont  plus  grandes  qu’elle  ; 
la  fleur  n’a  qu’un  pistil  C , terminé 

f>ar  un  stigmate  spnérique  ; toutes 
es  parties  de  la  fleur  sont  renfer- 
mées dans  le  calice  D , d’une  seule 
pièce  , découpé  en  quatre  parties 
aiguës. 

Fruic.  Le  pistil  se  change  en  une 
capsule  E , en  forme  de  cœur,  com- 
rimée  par  le  haut , à deux  loges  , et 
quatre  valvules  F , qui  renferment 
de  très-petites  $emences  rondes , noi- 
râtres. 

Feuilles  , ovales  , planes  , lisses  , 
luisantes  , crenelées. 

Racine  A , fibreuse , blanche , ram- 
pante , noueuse. 

Lieu.  Les  fossés  remplis  d’eau  vive  , 
elle  est  vivace , et  fleurit  en  Mai  et 
Juin. 

Port.  Les  tiges  ordinairement  cou- 
chées mielquefois  droites  , hautes 
d’un  pied  ; elles  sont  cylindriques , 
rougeâtres  , branchues  ; les  fleurs  , 
d’un  joli  bleu  , naissent  disposées  en 
épi  sur  des  rameaux  qui  partent  des 
aisselles  des  feuilles  ; les  feuilles  sont 
opposées  deux  à deux  sur  les  noeuds  , 
et  les  tiges  poussent  des  racines  par 
ces  nœuds. 

Propriété.  L’herbe  est  insipide  au 
goût , et  sans  odeur  ; elle  est  déter- 
sive , diurétique  , andscorbutique  , 
vulnéraire. 

Usage.  Les  feuilles  sont  indiquées 
au  défaut  du  cresson  pour  le  scor- 
but ; et  c’est  cette  propriété  qui  l'a 
fait  nommer  par  quelques-uns  , et 
assez  mal  à propos  , cresson  Je  fon- 
taine. La  multiplicité  de  dénomina- 
dons  induit  à chaque  instaiit  en 
X a 
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ei  reu".  Pour  l'iiOainie  , on  prt  ''rit 
»on  suc  à !a  dov  • rie  vji  aiie  oui.,  s., 
tm  ^eul  , ou  mêi"  avec  du  relit- 1.  t. 
Ün  emploie  la  plante  dans  les  li;an- 
iies  , les  apozémes  altérans  , auéri- 
tifs  , antisrorhutiqiii's  , depuis  une 
poipnée  jusqu’à  quatre  ; la  con.'i;!  ve, 
à la  dose  d’une  once.  Son  eau  tlis- 
ttilée  est  inutile  et  sein'iUble  à l'eau 
ordinaire  ; le  sirop  a les  méme.s  pro-  ' 
prie!c.s  tjue  l’i.nlusion  des  feuilles. 
Les  feuilles  pilées  c’i  cultes  dans 
l’e'au  , sont,  dit-on  , antihémo'’ h-’i- 
dales.  Elle  sert  également  pour  les 
animaux  , sur- tout  ton  infusion. 

BEC  DE  CRUE  ORDINAIRE  , 
ou  Gérai  NE  cicutine,  ou  a feuil- 
lEî  DF.  CIGUË , ou  Géranium  mus- 
dUÉ.  (/■/  4 , p.  Ida.  ) M.  Tourne-* 
tort  le  place  dan»  la  sixième  section 
de  la  sixième  classe  , qui  comprend 
le.'  herbes  à lleur  de  plusieurs  pièces  . 
réqulicres  et  en  rose  , dont  le  pistil 
devient  un  fruit  composé  de  plu- 
sietir.s  pièces  ou  capsules;  et  d’apiès 
B.iuhin  , il  le  désigne  par  cette  phrn.se  : 
Ceunium  cicut.v  folio  minai  et  siipi- 
num.  M.  Von  Linné  le  classe  dans  la 
monadelphie  décatidrie  , et  le  noiurae 
géranium  cu'utarium. 

La  ‘.amille  des  géranium  c.«t  tiès- 
nombreuse  , et  on  a donné  le  nom 
de  bec  <ie  grue  , à celte  plante  , à 
cause  de  la  ressemblance  de  son  fruit 
avec  le  beo  de  la  grue.  Il  seroit  dé- 
placé de  décrire  ici  toutes  les  espèces 
de  géranium  connues  , dont  M.  le 
chevalier  V'on  Linné  fait  monter  le 
nombre  à cinquante  - sept  ; et  il  e,st 
pns'ibîe  J’en  découvrir  un  plus  grand 
nombre  , sur  - u.ut  en  .Afrique  et 
en  Ethiopiy.  On  ne  parlera  que  de 
quelques  e.spèces  utiles  à ia  méde- 
cine , ou  ciui  servent  d’ornement 
dans  les  jardins. 

FUm  ; ct-llt  du  géranium  tmuqui 
est  composée  de  cinq  pétales  en 
forme  de  cœur  B,  disposés  en  rose, 
«t  conservant  ' une  forme  ré&ulière 
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cnir  tUx  ; Us  éianiin.s  sort  .ru  ftorrr-é 
bre  ne  cinq  , réunies  p.ir  leur  itUl- 
en  un  seul  corps  , et  elJl  s er.vi- 
roniu  nt  le  pistil  D;  le  calice  C est 
divisé  en  cinq  parties. 

Fruit , en  foi  me  de  beo  alongé 
marqué  dans  sa  longueur  , de  cinq- 
stries,  divisé  en  cinq  battans  , qui,  • 
lors  do  la  r.t» ruiné  , .se  détachent 
par  iciu  hase  , et  se  relèvent  en  se 
roulant  sur  eux  mêmes , pour  Iaij>ser 
sortir  les  semences.  En  E , ia  graine 
est  représentée  dans  son  premier 
état  , et  en  F , dans  l’état  ou  la  met 
le  contact  de  l'air. 

Feuilies  , ailles,  de’coupées  fine-»- 
ment,  obtuses,  resse-mblaut  à celler* 
de  la  ciguë  , moins  grandes  , tuen-- 
dut‘s  horizontalement  et  circulairc-- 
ment  sur  la  terie. 

Ratine  A , très- longue  , en  formo' 
de  navet  alongé,  brune  en  dehors 
blanche  en  dedans. 

Port.  Les  tiges  s'élèvent  de  huit* 
à douze  pouces  au  plu.s , et  souvent 
à quatre  seulement  , selon  la  nature 
du  terrain  ; 1rs  péduncuirs  naisseut 
des  aisselles  des  feuilles , et  portent- 
au  sommet  plii.sieurs  ileurs  rouges  : . 
ces  fleurs  sont  réunies  à leur  base 
sur  le  pé'tlmicule  , par  des  stipule.*: 
membraneuses  ; les  feuilles  des  tiges 
sont  oppo.'-ées. 

Lieu.  Les  terrains  sablonneux 
incultes  ; commence  à fleurir  dès 
que  le  froid  cesse  , et  alors  les  tiges 
n’ont  que  quelques  pouces  de  hau-- 
leur. 

Prop’-ie't/'s.  Toute  la  plante  est  d’un: 
gofit  légèrement  salé  ; elle  est  vul-- 
néiaire,  astringente. 

Usages.  Les  leuilles  pilées  et  ma- 
cérées dans  du  vin  , pendant  douze' 
heures  , arrêtent  les  hémorragies  ; 
on  les  emploie  en  forme  de  cata- 
plasmes contre  l’esquinanrie.  L’herhe  > 
réduite  en  poudie  , se  donne  à la’, 
dose  de  demi  - drachme  ; et  ans: 
animaux , à celle  de  demi-once.  • 

Usage  économicus.  Cette  plante  est’ 
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sah!o:infUX  : k’S  hsbitaiis  des  boids 
de  la  Seine  , dans  le  Vtxin  fiir-tout, 
arrachent  la  plante  et  la  racine  dans 
le  courant  de  Novembre  , lavent  le 
tout  pour  en  détacher  la  terre  ; et 
cette  herbe  ainsi  préparée  , sert  de 
nourriture  aux  vaches  , qui  la  man- 
gent avec  avidité  , sur  - tout  la  ra- 
cine. 

On  a vu  en  F la  graine  terminée 
par  une  espère  de  queue  ou  aiguille. 
Cette  aiguille  se  recoquille  , se  tord 
dans  le  tems  .‘•ec  , et  se  détord  pen- 
dant que  ratnio'ph.ère  est  chargé  de 
vapeurs  ; elle  tonne  par  conséquent 
nn  excellent  hydiomênt.  ( ce 

mot.  ) 

le  hec  de  gw  sanguiruire.  hï. 
Tou:  nelorî  le  nomme  gcraniitm  san- 
guine nm  ntaximo  fiore  ; et  M.  le  c*  e- 
valier  Von  Linné  , géranium  sangui- 
neum.  11  dit  ère  du  premier  par  sa 
corolle  grande  et  violette  , et  .sa 
flrur  dix  étamines;  ^ac  sef  Jeaiiles 
arrondies,  découpées  en  cinq  p.ir- 
lies  , et  chacune  de  ces  cinq  parties 
e,t  divisée  en  trois  ; elles  sont  ve- 
lues , vertes  en  dessus  , blanchâtres 
en  dessous;  la  racine  e>-t  épaitse, 
rouge  et  fibreuse  ; les  figet  , de  la 
hauteur  d'une  coudée  , r.oînbreuses , 
rougeâtres  , velues  , noueuses  ; les 
péduncules  ne  portent  qu’une  seule 
fleur  , et  on  remarque  deux  feuilles 
flurah'S  sur  le  péduncule  le  plus 
élevé  ; h s feuilles  du  sommet  sont 
portées  par  de  courts  pétioles  : en 
t’en  sert  dans  les  décoctions  et  apo- 
têmes  vulnéraires  ; et  extériiurs- 
tnent  , pilées  , et  appliqué-es  sur  les 
plaies.  Cette  plante  ejt  vivace  , ainsi 
que  la  précédente. 

Le  hec  de  grue  , pied  de  pigeon, 
il  diitère  des  d-ux  précédé  ns  p.;r 
ton  calice , dont  les  découpures  sont 
, longues  et  pointues  , et  par  ses  cap- 
sules lisscs  ; par  ses  jonlles  s.m- 
blables  , pour  la  forme  , à celles 
«h'S  mauves  ; mais  plus  arrondies  , 


I us  I :;c:.s  , plus  blanrlnitres  , f e- 

ipées  en  cinq  parties  principales  , 
qui  .«e  divisent  en  plusieurs  petites 
découpur.'S  aiguës  ; la  racine  est 
simple  , branchne  ; les  tiges  s’élèvent 
à la  hauteur  de  quelques  pouces  , 
incÜné.-s  vers  la  terre  ; les  feuilles 
des  tiges  .souvent  au  iiomiire  de 
cinq  , poTlécS  p:ir  de  Irngs  iiétiol ’S  , 
moins  t sses , p'n<  bhind  •?  , j.'us 
P'  tiles  que  Li  feuilles  qni  par!  nt 
il  .s  racines  ; le?  jkurs  sont  au  nom- 
bre de  deux  sur  chaque  p-dimcule. 
,M.  Tout  nefort  la  nomme , grrJniuitj 
folio  mah  ae  lotundo  ; et  M.  le  che- 
valier Von  Linné  , géranium  rotundè 
J >!ium.  Ses  propriétés  sont  les  mêmes 
que  le»  précédentes. 

Bec  de  grue , herbe  à Robert.  Comme 
cette  plante  est  d’un  grand  usage 
en  inéd  .cine  , on  a cru  devoir  la 
laisser  à sa  place  alphabétique  , et 
la  faire  connoîire  par  une  gravure 
particulière.  ( Voye\  H E R B E A 
Robert.  ) 

Telles  sont  les  différentes  espèces 
de  beci  île  grue  employées  en  méde- 
cine'. Le  désir  d’embellir  les  jardins 
par  des  plantes  dont  les  flturs  S'uc- 
cèdent  presque  sans  interruption  , 
depuis  le  printems  jusqu’aux  ge- 
lées , a invité  à cultiver  deux  ou 
trois  autres  espèces  de  becs  de 
grue. 

Le  premier  est  le  bec  de  grue  à 
cdtur  jerte.  C’est  le  géranium  inqui- 
nans  du  chevalier  V'on  Linné;  le 
calice  e.st  d’une  seule  pièce  ; les 
fouilles  sont  presque  rondes  et  en 
nnn.ère  de  roin  , cotonneuses , cré- 
nelées , très-entières;  la  feuille  res- 
.ser-l.!e  à celles  des  mauves  , mais 
elle  est  plus  épaisse  , plus  charnue  ; 
plusieurs  ileurs  naissant  au  sommet 
du  m h"ie  pcduncuie  , qu-lqiiefois 
an  nombre  de  dix  ou  de  d-nze,  et 
même  phis.  La  fleur  est  d’une  brlle 
couleur  écarh.tte  , et  produit  un  bel 
efivt  , .srit  en  plate  - bande  , soit  en 
ainpliiihéàtre  , suit  isolée  dans  des 
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L’hiver  est  redoutable  pour  ce» 
plantes  originaire»  des  côtes  d’Afri- 
que; la  gelée  fait  pourrir  les  tiges. 
Il  faut  se  hâter  , si  on  a été  surpris , 
de  séparer  le  mort  du  vif  , autre- 
ment la  pourriture  gagneroit  toute 
la  plante  ; cependant  elles  n’exigent 
pas  les  serres  chaudes  ; une  bonne 
orangerie  suflit. 

Comme  ces  planches  approchent , 
pat  leur  texture  , de  la  nature  des 
plantes  grasset , elles  craignent. com- 
me elles  , la  trop  grande  humidité 
pendant  l’hiver.  De  là , l’indispen- 
sable nécessité  de  les  placer  près 
des  fenêtres  de  l’orangerie  ; et  s’il 
se  peut , de  ne  pas  les  priver  de  la 
lumière  du  soleil.  Après  l’hiver , 
lorsqu’on  sortira  les  pots  de  l’oran- 
gerie , il  faudra  penser  aussitôt  à leur 
donner  de  la  terre  nouvelle  , dépot- 
ter  la  plante  , et  châtrer  les  racines 
assez  près  : elle  en  aura  bientôt 
poussé  de  nouvelles.  C’est  encore 
à cette  époque , ou  du  moins  1 5 
jours  après , qu’on  la  dégarnit  d’une 
quantité  sulHsante  de  tes  rameaux  , 
soit  pour  en  faire  des  boutures  , 
soit  pour  conserver  à cette  espèce 
d’arbrisseau  une  forme  agréable. 
Comme  ces  plantes  poussent  beau- 
coup de  racines,  qu’elles  remplis- 
sent bientôt  le  vase , elles  exigent 
• de  fréquens  arrosemens  dans  les 
grandes  chaleurs  , mais  non  pas  le 
bec  de  grue  triste  ; son  tubercule 
pourriroit. 

BÊCHE.  Instrument  d’agricul- 
ture ou  de  jardinage  , composé  d’un 
manche  de  bois  plus  ou  moins  long , 
suivant  les  espèces  de  bêches , et  d'un 
fer  large  , aplati  et  tranchant.  Voici 
comment  s’explique  l’auteur  du  Dic- 
tionnaire economique sujet  de  cet 
instrument  , au  mot  Biche , édition 
de  1767. 

_ “ On  se  sert  de  cet  instrument 
ainsi  emmanché  , pour  remuer  et 
labourer  la  terre  ; ce  qui  se  fait  en 
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y enfonçant  la  bêche  à la  profon- 
deur d’un  pied , afin  de  la  renverser 
sans  dessus  dessous , et  par  ce  moyen 
faire  mourir  les  méchantes  herbes , 
et  disposer  en  même  tems  la  terre 
à recevoir  la  semence  ou  un  nou- 
veau plant  de  légumes.  La  bêche  a 
aussi  l’avantage  de  briser  la  terre 
en  petites  molécules  , mais  le 
labour  qu’elle  fait  est  long  , pé- 
nible et  coûteux  ; de  sorte  qu’on 
ne  peut  guère  en  faire  usage  que 
dans  les  jardins  , ou  dans  de  petites 
pièces  de  terre  encloses  de  haies.  » 
C’est  ainsi  que  l’on  s’explique  lors- 
qu’on copie  des  auteurs  qui  necon- 
noissoient  pas  l’objet  dont  ils  par- 
loient , ou  qui  ignoroient  de  quelle 
manière  on  cultive  dans  nos  difié- 
rentes  provinces.  Le  cabinet  est 
d’une  triste  ressource , lorsqu’il  est 
question  d’agriculture  - pratique. 
Examinons  la  forme  des  dilTérentes 
espèces  de  bêches  , et  ensuite  nous 
discuterons  les  avantages  qu’on  en 
retire , même  pour  la  culture  des 
grains  et  des  vignes. 

CH  AP.  I.  Dti  différenret  ttpèoci  de  BécKti. 
CIIAP  11.  De  la  iDâBière  de  ce  lervîr  de»  diiTé* 
rentes  Bêches  « de  leurs  avanraces  o«  de  leurs 
defaiizs  comparés. 

CHAP.  111.  Des  avantafes  que  l’agriculture  re^* 
dre  de  Tusafe  de  la  Bêche. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Des  différentes  espèces  de  bêches, 

I.®  de  la  biche  ordinnaire.  Trois 
objets  concourent  à sa  formation. 
La  main  A , fig.  i , pl,  5 ; B B le- 
manche  et  la  partie  de  bois  de  la 
pelle  ; C , le  fer  ou  tranchant  ,Jlg.  a 
qui  forme  avec  le  bois  la  pelle  (oute 
entière , j.  La  longueur  du 
manche  , depuis  A jusqu’en  B ,fig.  1 ^ 
est  ordinairement  de  deux  pieds 
uatre  pouces.  Il  peut  être  raccourci 
’un  à deux  pouces , ou  alongé  sur 
les  mêqies  proportions  , leladve- 
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r..  ::t  à lii  gran  leur  ds  la  par''f'r.ne 

li  tiavaillf.  Ce  nianrhe  a dcpu.s 
CiOiue  j isciu’à  treize  lignes  de-dn- 
nèrre.  Il  tient  à la  panie  de  la  pelle 
il  , oü  plutôt,  c’est  une  nieine  pièce 
de  bois  ; mais  la  main  A est  une 
pièce  qu’un  ajoute  ensuite.  Dans  le 
nnlieu  , une  mortaise  est  pratiqiue 
J iur  recevoir  l’exlnniité  du  man- 
cKe  , cciipee  en  proportion  de  la 
laigeur  et  de  la  protondeur  de  la 
luoiiaise  ; il  faut  que  cette  portion 
tlu  niauche  , enfoncé  dans  la  mor- 
taise , soit  de  niveau  , et  allk-ure  la 
{lariie  supérieure  de  la  main  , afin 
qu'il  ne  reste  ni  proéminence,  ni 
creux  ; ce  qui  fatigiteroit  le  dedans 
de  la  main  de  l’ouvrier.  Une  che- 
ville d’un  bois  dur,C,  donne  de 
la  .solidité , et  fixe  ensemble  la  main 
et  le  mandie.  Quelques  personnes 
en  mettent  deux  , et  l’ouvrage  est 
plus  solide. 

L’cxtri’milé  inférieure  du  manche  , 
c’c.st-à-dire  , ce  qui  fait  partie  de  la 
P 'ile  , a depuis  huit  jusqu’à  dix  lignes 
d’épairseur  , sur  une  laigeur  de  sept 
à huit  pouces.  Elle  est  lis.se  et  platte 
sur  les  côtés  B D , et  taillée  en  cou- 
pant dans  toute  la  partie  inférieure  , 
afin  qu’elle  puisse  s’adapter  juste  à la 
rainure  ou  ente  formée  dans  la  tran- 
che AAA  , fig.  2.  La  pelle  de  bois 
ainsi  préparée  , et  entrée  jusqu’au 
fond  de  la  gorge  ou  rainure  , on  fixe 
le  tranchant  contre  le  bois  , au  moyen 
des  clous  plantés  à un  pouce  près 
les  uns  des  autres  sur  les  bandes  de 
fer  B B , fig.  2.  Ces  bandes  ont  deux 
J'gnes  d’épaisseur  , et  leur  largeur 
soit  celle  du  bois  ; de  sorte  que  la 
h''che  , _fig.  3 , toute  emmanchée  , 
présente  une  espèce  de  coin  de  huit 
à neuf  pouces  de  laideur  dans  la  par- 
tie supérieure,  de  sept  à huit  pouces 
dans  l’inférieure,  sur  une  hauteur  de 
dix  >t  douze  pouces.  L’épaisseur  du 
bois  en  AA  ; fig.  3 , recouvert  de  la 
bande  de  fer  , est:  d’un  pouce  , et  le 
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e*'le  f.?r  vont  en  diminuant  in- 
‘ seiisiblim“nt  jusqu’en  B B , oit  lefer 
n’a  plus  qu’une  demi-ligne  d’épaisseur. 


II.  De  la  hfche  poncins.  {fig.  4 ) 
Nous  la  nommons  ainsi,  parce  que 
M.  de  Montagne  « marquis  de  Pon 
cins,  l’a  fait  exécuter,  et  s’en  sert 
habituellement.  C’est  la  même  que 
la  précédente  , quant  au  fond  , mais 
non  pas  pour  les  proportions.  Afin 
de  la  distinguer  de  la  suivante  , nous 
l’appelerons  petite  poncins. 

La  petite  poncins  , fig.  4 , a sa 
pcile  de  dix-huit  pouces  de  hauteur , 
sept  pouces  de  large  à son  sommet 
de  A en  B ; six  pouces  et  demi  de 
large  en  C D , à l’endroit  ou  le 
bois  est  incrusté  dans  le  fer  ; enfin  , 
cinq  pouces  de  large  au  bec  de  la 
bêche  de  F en  G.  Elle  a un  pouce 
d’épais.scur  au  sommet , près  du  man- 
che HH,  ainsi  que  la  petite  bêche, 
fig.  3 ; mais  la  différence  e.sseiitielle 
est  dans  l'épaisseur  du  fer , dans  les 
reins  de  la  bêche  XX  , fig.  4 , au- 
dessus  du  bois.  A cet  endroit  Z ,fig. 

3,  dans  la  petite  bêche,  le  fer  n’a 
pas  tout-à-fait  six  lignes  , tandis  qu’à 
la  bêche  , 4 , il  en  a sept;  en- 
suite , en  descendant  jusqu’au  bec  , 
le  fer  doit  se  soutenir  plus  épais  que 
dans  la  petite  bêche  ; le  bois  de  celle-  * 
ci  doit  être  enté  ou  incrusté  d’un  pouce 
de  profondeur  dans  le  fer.  La  force 
dans  les  reins  de  la  bêche  XX  ,fig.  4, 
et  Tenture  du  bois  d’un  pouce  dans 
le  fer  , sont  deux  précautions  , sans 
lesquelles  on  doit  s’attendre  à voir 
beaucoup  de  grandes  bêches  bri.sées , 
parce  que  le  coup  de  levier  de  cet 
outil  étant  très-fort , il  a besoin  d’être 
plus  solidement  constitué  ; enfin  , lè 
manche  de  cette  grande  bêche , est 
plus  long  de  deux  pouces  que  celui 
de  lu  petite. 

Le  rapport  géométrique  des  sur- 
faces des  deux  bêches  , est , pour 

celle 
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celle  de  dix- huit  pouces,  de  cent 
dix  pouces  carrés  ; et  pour  la  sur- 
face de  la  bêche  d’un  pied  , il  est  de 
quaire-viiigt-cinq  ; la  dmereuce  des 
surfaces  est  donc  de  vingt -cinq. 
Ainsi  , en  supposant  que  chaque 
bêche  soulève  en  raison  de  sa  sur- 
face , une  tranche  de  terre  de  la 
même  épaisseur  et  de  la  meme  pe- 
santeur spécifique , la  pente  poncins 
se  trouvera  chargée  , en  poids  absolu , 
d’un  quart  et  quelque  chose  de  plus 
que  la  bèciij  ordinaire.  Il  est  prouvé 
qu’un  piumiitr  de  force  ordinaire  et 
bien  exercé  , ne  peut  soulever  à clia- 
que  coup  de  bêche  , que  cinquante 
livres  de  terre  ; il  résulte  que  c'est 
douze  livres  et  demie  de  terre  que  la 
petite  poncins  sou.èvera  de  plus  que 
la  bêche  ordinaire. 

Mais  comme  la  bêche  d’un  pied 
pénètre  plus  facilement  en  terré  que 
la  petite  bêche  poncins,  l’ouvrier  coupa 
des  blocs  plus  épais , et  conséquera- 
ment  soulève  aussi  pesant,  et  peut- 
être  plus  , que  celui  qui  mène  la 
grande  bêche  ; ce  qui  fait  qu’à  jioids 
égal  , la  ^letite  poncins  est  plus  lente 
et  plus  pénible  que  l’alltre.  La  raison 
en  est , que  l’ouvrier  e>t  obligé  à 
un  coup  de  levier  plus  puissant  lors- 
qu’il ramène  la  terre  d’un  pied  et 
demi  de  profondeur , que  lorsqu’il 
la  ramène  seulement  d’un  pied.  Il 
faut  encore  qu’il  monte  la  jambe  plus 
haut  pour  placer  te  pied  sur  une  si 
longue  bêche  ; d’ou  il  suit  que  moins 
les  hommes  seront  grands , mqins  ils 
auront  d’a  va  mages. 

Il  paroit  résulter  de  ces  obser- 
vations , que  tout  l’avantage  est 
pour  la  bêche  ordinaire,  et  le  dé- 
savantage pour  la  petite  poncins. 
Cepend.int  M.  de  Poncins  ï’est  as- 
suré , par  une  longue  suite  d’expé- 
riences, que  le  tiavail  de  la  bêche  de 
dix-huit  pouces  , devance  d’un  cin- 
uièrae  de  tems  sur  une  U anch-ie,  celui 
e la  bêche  d’un  pied  , sur  deux  tran- 
chées , lorsque  l’on  veut  miner  un: 
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terrain.  Voici  les  raisons  qu’il  donne 
de  cette  différence. 

“ Le  mouvement  de  la  grande 
bêche  n’est  qu’à  deux  tems , et  à 
chaque  tems  , elle  ne  décrit  que 
dix-huit  pouces;  en  sorte  que  dans 
les  deux  tems  , elle  ne  décrit  que 
trois  pieds  ; au  coiuiaire,  dans  la 
minée  de  la  bêrlre  d’r.n  pied  , il  y 
a trois  tems  ; et  dans  ces  trois  tems , 
la  bêche  décrit  cinq  pieds;  ainsi, 
quelque  preste  que  soit  la  petite 
bêche  , et  quelque  lente  que  soit: 
Celle  de  dix-huit  pouces  , il  n’y  a 
as  plus  à s’étonner  de  voir  la  grande 
éche  devancer  la  petite,  que  de 
voir  dans  la  musique  la  mesure  à 
deux  tems  plus  rapide  que  la  mesure 
à trois  tems.  » 

III.  Df  h grande  poncins  , de  deux 
ieds  de  hauteur, 5.  Elle  pèse 
uit  livres  trois  quarts  ; elle  a six 

pouces  et  demi  de  large  au  sommet 
A B ; cinq  pouces  neuf  lignes  en 
CD,  c’est-à-dire,  à l’endroit  où  le 
manche  est  incrusté  dans  le  fer  ; 
enfin , quatre  pouces  cinq  lignes  de 
large  au  bec  F G de  la  bêche.  Sa 
superficie  est  de  cent  trente  - un 
pouces  carrés  ; de  sorte  qu’elle  a 
vingt-un  pouces  de  plus  en  surface , 
que  la  petite  poncins , et  quarante 
pouces  de  plus  que  la  bêche  d’un 
pied.  Au  sommet  , joignant  le 
manche  E E , elle  a quinze  lignes 
d’épaisseur.  Quant  aux  autres  di- 
mensions , et  à la  solidité  depuis 
le  sommet  jusqu’aux  reins  , et  de- 
uis  les  reins  jusqu’au  bec  de  la 
êche , elles  sont  à peu  près  les 
mêmes  que  dans  la  petite  pon- 
cini. 

IV.  Dh  trident , ou  triandine , ou 
truandine.  {Jlg.  6.  ) La  bêche  pleine 
ne  peut  être  d’aucun  usage  dans  les 
terrains  pieêreux  et  graveleux  ; 
celle-ci  supplée  aux  trois  premières. 
Toute  la  partié  inféiieure  de  A en 
B est  ei)  fer  ; sa  Largeur  de  C en  D, 

2ome  II.  Y 
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i-.st  de  huit  pouces  , et  sa  hauteur 
de  D en  B , est  de  douze  pouces.  La 
hauti'ur  de  la  traverse  d’en  haut  , 
est  d'un  pouce  , et  son  épaisseur  de 
huit  lie.nes;  c’e.'-t  la  nieme  épaitseur 
pour  les  trois  branch-'s , ainsi  que  la 
même  largeur  dans  le  liaut  ; niais  elles 
viennent  en  diminuant  depuis  D jus- 
qu’en B , oii  elles  finissent  par  n’avoir 
que  trois  lignes  d’équarrissage.  Ce 
trident  est  garni  dans  son  milieu  , 
d’une  douille  G G , qui  lait  corps 
avec  lui  , et  celte  douille  reçoit  le 
manche  I , de  même  longueur  que 
celui  de  la  bêche  ,jig.  1.  La  douille 
est  percée  d’un  trou  H , par  lequel 
on  passe  un  clou  qui  traver.se  le 
manche , et  va  répondre  au  trou  pra- 
tiqué dans  la  douille , et  vis-à-vis  ; de 
cette  manière  , le  manche  est  soli- 
dement fixé. 

V.  De  lu  pellt-b(che  simple,  ijtg.  7.) 
Le  manche  est  de  trois  à quatre  pieds 
de  longueur.  Plus  ce  levier  est  long , 
Cependant  proportion  gardée  , plus 
on  a de  force  pour  jeter  au  loin  la 
terre  qu’on  soulève.  La  pelle  est 
toute  en  fer , ainsi  que  la  douille  z\ , 
dont  l’épaisseur  va  en  diminuant  jus- 
qu’en B.  L’épaisseur  de  la  pelle  dans 
le  haut , est  d’une  ligne  et  demie 
jusqu’à  deux  lignes  ; sa  largeur  est 
communément  de  huit  pouces , sur 
neuf  à dix  de  longueur.  Le  manche 
et  la  pelle  sont  assujettis  ensemble  par 
nu  clou  C , qui  traverse  de  part  en 
part  la  douille  et  le  manche , et  qui 
est  rivé  de  chaque  côté. 

Un  défaut  de  cette  pelle-bêche, 
est  d’être  iiop  foible  à l’endroit  oit 
cesse  l’épaisseur  de  la  contiuualion 
do  la  douille  en  B.  C'est-là  que  le 
fer  SC  casse  ordinairement,  ou  plie 
s’il  est  trop  doux  ; mais  à force 
de  plier  et  d’être  redressé , il  casse 
enfin.  Un  second  défaut  de  cet  ou- 
til , c’est  d’être  trop  mince  dans  la 
partie  supérieure  sur  laquelle  le 
pied  repose  lorsqu’il  s’agit  de  l’ea- 
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foncer  dans  la  terre.  Ce  fer  coupe  la 
plante  des  pieds  ; les  souliers , nsême 
très-tons  , ne  garantissent  pas  d'une 
inipieSMon  qui  devient  à la  longue 
douloureuse.  C’est  pour  parer  à ces 
inconveiiielis  , que  les  cultivateurs  des 
environs  de  Toulouse,  du  Lauraguais, 
ont  imaginé  la  béche-pelle  suivante. 

VI.  De  lu  bcche-pelle  à hnche-pieJ 
mobile,  {.fis-  '^■)  Elle  ne  diflère  en 
rien  de  la  précédente  , sinon  par  un 
peu  plus  de  grandeur  et  de  l.irgeur, 
et  sur-tout  par  son  hoche-pied  A , 
représenté  séparément  en  B.  La  douille 
de  la  pelle  de  fer  n’a  qu’un  seul  côté 
plein  ; le  reste  est  vide  ; le  manche 
s’ajuste  dans  cette  douille , et  sert  dé- 
cote opposé  à la  douille;  de  manière 
qu’adapté  au  manche  et  à la  dcmille, 
il  réunit  si  exactement  l’un  et  l’autre  , 
qu’ils . forment  un  outil  solide.  Ce 
hoche-pied  ou  support , a trois  lignes 
d’épaisseur  , un  pouce  de  largeur. 
Tous  les  ouvriers  ne  bêchent  pas 
du  même  pied  ; mais  pour  parer  à 
cet  inconvénient , on  peut  le  tourner 
à droite  ou  à gauche  ; alors  il  sert 
à Tua  et  l’autre  pied.  Le  même 
rt  proche  que  l’on  fait  à la  bêche- 
pelle,/».  7,  s’applique  à celle-ci; 
le  fer  est  sujet  à casser  dans  l’endroit 
oit  la  douille  finit  , mais  elle  a sur 
elle  l’avantage  de  ne  pas  blesser  la 
plante  du'pied  de  l’ouvrier  qui  tra- 
vaille , parce  qu’il  l’appuie  sur  le 
hoche-pied , qui  a plus  d'un  pouce 
de  largeur  , et  même  jusqu’à  dtx-huit 
lignes.  L’ouvrier  peut  eiifonctT  cet 
outil  dans  terre  jusqu’à  la  hauteur 
du  hoche-pied  , de  sorte  qu’il  remue 
la  terre  à la  profondeur  de  douze  à 
quinze  pouces. 

VIL  De  la  b(che~pelle  de  Luques. 
{fig.  9.  ) Elle  diltére  de  la  précédente  , 
par  la  manière  dont  le  hoche-pied  A. 
est  placé  sur  le  manche.  Quant  à la 
pelle , ainsi  que  la  douille , elles 
sont  de  fer.  La  pointe  B s’use  ea 
travaillant , et  s’arrondit  ainsi  que  les 


\ 

! 

1 

I 


Digitized  by  Googltt 


i 


BEC 

angles  C C.  La  pelle  de  quelques- 
unes  , cependant , a la  forme  des 
pelles  fig.  7 et  8. 

VIII.  De  la  bêche  lichtt  simple, 
{fig.  lo. ) Elle  est  en  usage  dans  le 
Comtat  d’Avignon  et  dans  le  Bas- 
Languedoc.  La  pelle  est  compo.sée  de 
deux  plaques  de  fer  AA,  minces  , 
tranchantes  et  réunies  par  le  bas  , 
ouvertes  parle  haut,  pour  y insinuer 
un  manche  B , contre  lequel  elles 
sont  clouées  B B.  Ce  manche  placé 
dans  l’ouverture  de  la  lame  , en  a 
toute  la  largeur  ; et  pour  le  reste  il 
est  tout  semblable  aux  autres  manches 
ordinaires,  c’est-à-dire,  qu’il  a en- 
viron trois  pieds  de  longueur , et  un 
pouce  et  demi  de  diamètre.  La 
largeur  de  la  pelle  est  de  huit  à 
neuf  pouces  dans  le  haut , de  six 
à sept  pouces  dans  le  bas,  et  de  douze 
pouces  dans  sa  hauteur.  Dans  le  Bas- 
Languedoc  , on  nomme  cet  instrument 
luchet. 

IX.  De  la  bêche  lichet  à pied, 
{fig.  M.  ) Je  ne  la  crois  en  usage 
que  dans  le  Comtat.  Elle  diflère  sim- 
plement de  la  précédente  par  le  mor- 
ceau de  fer  A , sur  lequel  l’ouvrier 
pose  le  pied  pour  enfoncer  l’outil 
dans  la  terre. 

CHAPITRE  II. 

De  la  manière  de  se  sen-it  des  dififii- 
rentes  bêches  , de  leurs  ai’antages 
ou  de  leurs  defauts  comparés. 

En  général , la  manière  de  se  servir 
des  bêches  est  la  même  , puisqu’il 
s’agit  de  couper  une  tranche  de 
terre , de  la  soulever , de  retourner 
le  dessus  dessous  , et  si  la  terre  n’est 
pas  émiettée  , de  la  briser  avec  le 
plat  de  la  bêche  , après  en  avoir 
grossièrement  séparé  les  parties  par 
quelques  coups  du  tranchant. 
L’ouvrier  , suivant  la  compacité 
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du  terrain , prend  plas  ou  moins 
d’épaisseur  dans  ses  tranches  ; il 
présente  la  partie  inférieure  sur  la 
terre  , en  donnant  un  coup  avec  ce 
tranchant  ; ensuite  mettant  le  pied 
Sur  un  des  côtés  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  pelle,  tenant  le  manche 
des  de«x  mains , il  presse  et  des 
mains  et  du  pied , et  fait  entrer  la 
bêche  jusqu’à  ce  que  son  pied  touche 
le  sol  ; la  bêche  alors  est  enfoncée 
à la  profondeur  de  douze  pouces. 
Pour  y parvenir , si  la  terre  est  dure, 
sans  déplacer  son  instrument , il  le 
pousse  en  avant,  le  retire  en  arrière 
successivement , et  cet  instrument  agit 
comme  agiroit  un  coin  ; il  détache 
enfm  la  portion  de  terre  qu’il  veut 
enlever. 

On  doit  voir  , par  ce  détail  , 
l’avantage  réel  des  bêches  {fig.  4, 
5,6)  sur  les  autres.  La  main  dont 
le  manche  est  armé  , sert  de  point 
d’appui  aux  deux  bras  de  l’homme 
qui  travaille.  Son  corps  est  porté 
presque  totalement  , suivant  sa 
force  et  sa  pesanteur , attendu  qu’il 
ne  touche  la  terre  que  par  le  pied 
opposé  , de  sorte  que  l’instrument 
entre  plus  facilement,  puisque  l’ef- 
fort est  plus  grand  ; au  contraire  , 
en  se  servant  des  bêches  {hg.  7^ 
* 1 9 > • t ) un  des  points  d’appui 
se  trouve , il  est  vrai , sur  le  haut 
de  la  pelle  , mais  l’autre  n’est  pas 
au  sommet  du  levier , puisque  les 
deux  mains  de  l’homme  sont  pla- 
cées , l’une  vers  le  milieu  de  la 
hauteur  du  manche , et  l’autre  près 
de  son  extrémité.  Quand  même 
l’une  des  deux  mains  seroit  placée 
au  sommet , elle  n’auroit  pas  l’a- 
vantage qui  résulte  de  la  réunion 
des  deux  mains  de  l’homme  sur  la 
main  ou  manette  du  manche  des 
bêches  { fig.  4 , 5 , 6 « 7.  ) On 
ne  snuroit  assez  apprécier  la  grande 
différence  occasionnée  par  cettq 
simple  addition.' 

La  bêché  ( fig.  8 ) a rayantag; 

y 3 
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d’avoir  nn  manche  plus  long  , et 
la  grandeur  du  levier  lui  donne 
beaucoup  de  force  pour  soulever  la 
terre  , et  plus  de  terre  , avec  facilité; 
mais  l’avantage  de  la  longueur  du 
levier  n’équivaut  pas  à celui  qu’on 
obtient  pour  enfoncer  la  Lèche  en 
terre  , lorsque  son  manche  est  armé 
d’une  main. 

La  bécbe  luquoise  9 ) n’est 
pas  enfoncés*  en  terre  presaue  per- 
pendiculairement comme  les  pré- 
cédentes , mais  très  - obliquement  , 
ce  qui  est  nécessité  par  la  longueur 
de  son  manche,  et  par  ta  hauteur 
à laquelle  est  placé  son  hoche-pied. 
Avec  les  autres  béch<.'s  , on  se  con- 
tente de  retourner  la  terre  , mais 
avec  celle-ci , on  la  jette  à quelques 
pieds  de  distance.  On  commence  par 
ouvrir  un  fossé  de  la  profondeur  d’un 
ied  , sur  deux  pieds  de  largeur, 
la  tète  de  l’étendue  du  terrain 
qu’on  se  propose  de  travailler.  La 
terre  qu’on  retire  de  ce  fossé  est 
transportée  sur  les  endroits  les  plus 
bas  du  champ  , ou  disséminée  sur  le 
champ  même;  alors  prenant  tranches 
par  tranches  successives  , la  terre  est 
Jetée  dans  le  fossé , le  remplit  insen- 
siblement , et  il  en  est  ainsi  pout 
toute  la  terre  dn  champ.  On  ne 
peut  disconvenir  nue  ce  labour  ne 
soit  excellent , et  la  terre  parfaite- 
ment ameublie  à une  profondeur 
convenable. 

Un  autre  avantage  que  les  lu- 
quois  retirent  de  cet  instrument , est 
la  facilité  pour  creuser  des  fossés , 
et  former  des  revêtemens  ; il 
jettent  sans  peine  ta  terre  à la 
nauteur  de  huit  pieds  , et  forment , 
avec  cette  terre  , un  rehausse- 
ment sur  le  bord  du  fossé , sem- 
blable à un  mur.  C’est  avec  cet 
outil  qte  ces  cultivateurs  laborieux 
ont  rendu  le  sol  de  la  république 
'de  Luques  un  des  plus  productifs 
et  des  mieux  cultivés  de  toute 
l’Itaüe.  ... 


CHAPITRE  III. 

Des  avantages  que  T jlgriculture  retir» 
de  l’usage  de  la  biche. 

Le.s  habitans  des  provinces  qui 
emploient  la  bêche  , croyent  que 
par -tout  ailleurs  on  cultive  comme 
chez  eux  , et  diront  , pourquoi 
entrer  dans  de  si  grands  détails  ? 
nous  n’avons  pas  besoin  d'instruc- 
tions. S'ils  s'en  tiennent  à leur 
méthode , ils  ont  raison  ; mais  la 
comparaison  des  differentes  bêches 
connues , et  les  avantages  qu’une 

Ïilus  grande  perfection  donne  à 
'une  sur  l’autre , doit , ce  me  semble, 
les  frapper  et  les  engager  à corriger 
les  défectuosités  de  celles  dont  ils  se 
servent. 

Les  cultivateurs  des  pays  où  l’on 
laboure  tout  le  terrain , soit  avec 
des  bœufs , soit  avec  des  chevaux  , 
ne  pourront  pas  se  figurer  qu’il 
existe  en  Fiance  beaucoup  de  can- 
tons où  l’on  ne  travaille  qu’à  la 
bêche.  C’est  à ces  cultivateurs  que 
je  propose  de  faire  des  essais  sur 
un  arpent  , par  exemple , de  cal- 
culer la  dépense  pour  bêcher  ce 
champ  à un  pied  de  profondeur  , 
et  de  calculer  ensuite  le  produit 
de  ce  même  champ , comparé  avec 
la  dépense.  Il  faut  convaincre , non 
par  le  raisonnement,  mais  par  l’ex- 
périence. Le  tableau  de  comparaison 
exige  que  le  cultivateur  prenne  un 
arpent  dont  la  terre  soit  parfaitement 
égale  à celle  de  l’autre  arpent , et 
qu’il  mette  en  ligne  de  compte  les 
trais  du  labourage  avec  le.s  bœufs  ou 
les  chevaux  , et  de  leur  nourriture 
pendant  toute  l’année,  et  celle  de  ses 
valets,  etc. 

'Si  on  veut  avoir  une  idée  du 
tems  * qu’un  homme  mettra  à bê- 
cher une  me.sure  quelconque  d’un 
terrain , M.  le  marquis  de  Puncin.s 
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va  la  donner.  Au  mois  d'Août  1777, 
il  fit  mesurer  dans  sa  terre  de  Ma- 
gniea-Hiiuterivt , en  Forez  , deux 
métire'ts  , l’une  à côté  de  l’autre  , 
portant  chacune  deux  cents  cin- 
quante - six  toises  quarrées  , dans 
un  terrain  de  même  nature , doux 
et  profond.  11  fit  bêcher  CeS  deux 
métérées  , l’une  à la  profondeur 
de  dix-huit  pouces  , sur  une  tran- 
chée avec  la  bêche  , ( fig.  4 , ) . et 
l’autre  à la  profondeur  de  deux 

f lieds  , sur  deux  tranchées , avec 
a bêche  d’un  pied  ( fig.  5.  ) 11 
employa  le  même  pionnier,  homme 
de  force  ordinaire  , à bêcher  l’une 
et  l’autre  , et  ne  le  quitta  pas  de- 
puis le  lever  du  soleil  jusqu’à  son 
coucher , jusqu’à  ce  que  les  deux 
ouvrages  fussent  finis.  Il  mit  vingt 
jours  à miner  , sur  deux  tranchées 
et  à deux  pieds  de  profondeur  , 
la  première  roétérée , avec  la  bê- 
che d’un  pied  {fig.  5 ) , et  il  em- 
ploya seize  jours  pour  bêclisr  l’au- 
tre métérée  , et  à la  même  pro- 
fondeur de  deux  pieds , avec  la 
bêche  de  dix-huit  pouces.  La  se- 
conde a par  conséquent , pour  de 
semblables  travaux , l’avantage  d’un 
cinquième  du  tems , et  d’un  cin- 
quième moins  de  dépense  ; enfin 
en  dix  jours  de  tems  , un  homme 
bêclie  une  mesure  de  terre  de  deux 
cents  cinquante-six  toises  quarrées , 
en  se  servant  de  la  bêche  d’un  pied 
pour  la  culture  ordinaire.  C’est  de  ce 
point  dont  il  faut  partir  , pour  calcu- 
ler la  dépense  des  expériences  pro- 
posées ci-dessus. 

11  réiulte  , pour  le  cultivateur  , 
des  avantages  sans  nombre  du  tra- 
vail à la  bêche,  i.**  Le  tiers  de  son 
terrain  n’est  paS  sacriiié  en  prairies 
destinées  pour  la  nourriture  des 
animaux. 

i.“  La  première  dépense  est  de  40 
à 5o  sols  par  bêche , tandis  que  l’achat 
des  chevaux , ou  des  mules , ou  des 
boeufs  et  ruineux. 
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3. *  Une  bêche  peut  servir  au 
moins  deux  ans , en  la  faisant  tra- 
vailler , tandis  qu’il  faut  compter 
de  l’autre  côté , et  l’intérêt  de  la 
mise  en  argent  pour  l’achat  des 
chevaux  , etc.  et  la  diminution  de 
leur  prix  lorsqu’ils  vieillissent  , et 
leur  maladie  , et  leur  ferrure  ; enfin 
leur  perte  sèche  lorsqu’ils  meurent. 

4. ®  L’achat  des  harnois , des  instru- 
mens  aratoires , forme  encore  une  va- 
leur à ajouter  à la  première , ainsi 
que  celle  de  leur  dépérissement. 
Enfin  , tous  ces  objets  rassemblés  mon- 
tent à i63oo  liv.  d’après  le  compte 
présenté  dans  le  Dictionnaire  ency-^ 
clope'Jique , au  mot  ferme , pour  ex- 
ploiter un  domaine  de  5oo  arpens. 
Je  conviens  qu’il  seroit  impossible 
dans  la  majeure  partit  de  nos  pro- 
vinces , de  faire  travailler  à la  bê- 
che une  si  grande  étendue  de  terre; 
mais  cela  ne  seroit  pas  impossible 
dans  les  pays  de  plaine , situés  au 
pied  des  montagnes.  Les  monta- 
gnards descendent  dès  que  les  tra- 
vaux sont  finis  , et  passent , autant 
qu’ils  le  peuvent , leur  hiver  dans 
les  Pays-Bas  ou  dans  les  grandes 
villes  ; c’est  ce  qui  attire  à Paris, 
à Lyon , etc.  ces  nuées  d’Auver- 
gnats, de  Liraosins , d’habitans  des 
Cevènes  , du  Rouergue  , environ 
Il  à lâoo  luquois  en  Corse,  etc. 
C’est  le  cas  de  les  attirer  dans  les 
campagnes  , ainsi  qu’on  le  pratique 
dans  les  plaines  du  Forez  , du 
Beaujollois , etc. 

5. "  Depuis  le  moment  que  la 
récolte  est  levée  , jusqu’à  celui  oh. 
l’on  jette  le  grain  en  terre  , on 
donne  au  moins  six  labours , et  une 
seule  façon  à la  bêche  suffit  et  vaut 
mieux  que  douze  labours.  11  suffit 
de  passer  une  bonne  herse  sur  le 
terrain  ensemencé. 

6. ®  Avec  le  secours  de  la  bêche , 
la  terre  ne  repose  jamais.  Une  an- 
née , elle  donne  du  froment  , et 
souvent  lorsque  le  blé  est  coupé , 
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on  sème  des  raves  ; l’année  sui- 
vante , on  sème  des  choux  , des 
raves  , des  oignons  , des  courges  , 
des  melons , du  chanvre , du  blé 
sarrasin , etc.  Si  on  craint  que  la  terre 
soit  épuisée , que  l’on  jette  un  coup- 
d'œil  sur  les  récoltes  de  la  plaine  du 
Forez  , sur  tout  le  territoire  qui 
horde  le  cours  du  Rhéne , depuis 
Lyon  jusqu’à  dix  à quinze  lieues 
plus  bas  , et  on  ne  dira  plus  que  l’on 
épuise  la  terre. 

7.V  Le  produit  des  récoltes  est 
frappant.  Les  terres  de  ma  famille 
étoient  autrefois  labourées  avec 
des  boeufs  ; elles  donnoient  en  sei- 
gle , aimée  commune , de  cinq  k 
sept  pour  un , et  la  terre  restoit 
une  année  en  jachère  ; mais  depuis 
que  la  bêche  a ameubli  cette  terre , 
l'année  du  grain  produit  ordinaire- 
ment de  dix  à quinze  , en  froment 
pour  un  , et  ce  qu’on  appeloit 
autrefois  arine'e  de  repos  , fournit 
deux  petites  récoltes.  Il  est  donc 
clair  que  la  bêche  a triplé  le  pro- 
duit. 

C’est  à vous  , seigneurs  de  pa- 
roisses , curés , cultivateurs  inlelli- 
gens , que  je  m’adresse.  Si  les  cir- 
constances physiques  ne  s’opposent 
pas  à la  culture  de  la  bêche  , faites 
tous  vos  efforts  pour  introduire 
l’usage  de  cet  instrument  dans  le 
canton  que  vous  habitez  ; je  vous 
le  demande  qu  nom  de  l’hunianité 
dont  vous  serez  les  bienfaiteurs. 
Vous  trouverez  des  obstacles  à 
surmonter  de  la  part  du  paysan  , 
mais  forcez  - le  d’ouvrir  les  yeux 
h la  lumière  , par  votre  exemple. 
Ke  cherchez  pas  à le  subjuguer  par 
le  raisonnement , il  le  persuaderoit 
qu’il  ne  changeroit  pas  sa  coijtume. 
Montrez -lui  votre  champ  lors  de 
la  récolte  , voilà  la  leçon  par  ex- 
cellence. L’ouvrier  que  vous  em- 
ploierez sera  gauche  et  mal-adroit 
dans  le  commencement  ; c’est  l’af- 
faire d’un  jour  ou  deux  , et  au 
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troisième  il  bêchera  avec  autant  de 
facilité  que  ceux  qui  se  sont  servi 
de  cet  instrument  depuis  leur  en- 
fance. Un  prix  proposé  , en  sus 
de  la  journée  de  l’ouvrier  , pour 
celui  qui  bêchera  plus  de  terrain 
et  plus  également  , qui  émiettera 
mieux  la  terre  avec  le  plat  de  la 
bêche  , rendra  bientôt  industrieux 
les  hommes  de  bonne  volonté. 
Payez  bien  , aiguillonnez  l’amour- 
propre  , et  vous  serez  assuré  du 
succès. 

Il  me  reste  k dire  deux  mots  de 
la  bêche  (fig.  é ) , ou  trident , ou 
truandine.  On  objectera  , sans  doute , 
que  les  bêches  dont  on  vient  de 
parler  , seront  inutiles  dans  les 
terrains  pierreux  , caillouteux  , et 
on  aura  raison  ; mais  comme  il 
n’est  point  d’obstacles  que  l’amour 
du  gain  et  la  bonne  volonté  ne 
puissent  surmonter  , la  truandine 
est  devenue  la  ressource  de  l’in- 
dustrie. On  voit , pat  sa  forme  , 
avec  quelle  facilité  elle  doit  péné- 
trer et  pénètre  dans  les  terrains 
de  cette  nature.  C’est  avec  cet  ins- 
trument que  l’on  bêche  tout  le 
pays  caillouteux  des  environs  de 
Lyon , et  c’est  par  un  travail  con- 
tinuel qu’on  est  parvenu  à donner 
de  la  valeur  à cet  ancien  lit  du 
Rhône. 

Pour  les  signes , cet  instrument  est 
d’un  grand  secours  ; son  labour  est 
profond  , et  il  n’endommage  point  les 
racines.  C’est  un  des  meilleurs  outils 

Eour  détruire  à fond  les  mauvaises 
erbes. 

BÉCHIQUES.  Tous  les  médica- 
mens  qui  calment  la  toux  sont 
nommés  bachiques.  Ces  remèdes 
sont  onctueux  , comme  les  pâtes 
d’amandes  , les  looks  , les  huiles 
simples.  Ils  sont  un  peu  irritans , 
pour  faciliter  la  sortie  des  crachats. 
Quelques  grains  de  kermès  mêlés 
aux  looks  , ou  de  simples  adoucissans. 
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crmme  les  boissons  faites  avec  la 
décoction  des  plantes  aqueuses  , des 
graines  d'oige  , de  lin  , rt  aulies  de 
Cette  classe,  s(Ut  de  liès-Loiis  bétlii- 
ques.  Tout  uiedicamcnt  qui  adomit 
la  toux  , et  tait  sortir  les  ciatliats  , est 
un  remède  béchique  et  pectoral. 
Dans  les  inllainmations  de  la  poi- 
trine , la  saignée  est  le  premier  des 
béchiques.  ( P oye^  les  ditleienies 
maladies  de  la  poitrine)  M.  11. 

BELETTE.  En  latin  rrustcla.  Cet 
animal  a six  dents  incisives  à cha- 
que mâchoire  ; à chaque  pied  , 
cinq  doigts  garnis  d’ongles  , sépa- 
rés les  uns  des  autres  , le  pouce 
éloigné  des  autres  doigts.  La  lon- 
gueur ordinaire  du  corps  de  la  be- 
lette est  à peu  près  de  six  pouces  , 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à 
l'origine  de  la  queue.  Ce  petit  qua- 
drupède est  lin,  rusé,  agile,  sau- 
vage ; sa  forme  est  aloiigée  , bas 
de  jambes  et  de  couleur  rousse  , 
excepté  qu’il  a la  gorge  et  le  ven- 
ue blanc.  Son  nauseau  est  pointu  , 
sa  queue  est  courte  ; quelquefois 
tout  son  poil  devient  blanc  en  hi- 
ver. . Cet  animal  est  très-commun 
dans  nos  provinces  méridionale  , 
et  répand  autour  de  luj  une  odeur 
tiès-torte  pendant  les  chaleurs.  11 
met  bas  au  printems , et  ses  por- 
tées soilt  ordinairement  de  quatre 
ou  cinq. 

La  belette  est  fort  sauvage  , et 
j’ai  essayé  vainement  de  l’apprivoi- 
ser , d’après  le  témoignage , de  Li- 
ger  , dans  ses  Amasemens  de  la  cam- 
pagne , ovi  il  dit  qu’on  l’apprivoise 
facilement  , si  on  lui  frotte  les 
dents  avec  de  l’ail.  M.  de  Buffon 
a raison  de  dire  que  , si  on  veut 
les  conserver  , il  faut  leur  donner 
un  paquet  d'étoupes  dans  lequel 
elles  puissent  se  fourer  et  y traî- 
ner ce  qu’on  leur  donne , pour  le 
manger  pendant  la  nuit.  Si  on  pou- 
voit  les  apprivoiser  » leur  odeur 
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forte  tn  dégouteroit.  Cet  animal  est 
très-hardi  et  courageux. 

S'il  pénètre  dans  un  colombier  , 
dans  un  poulailler  , il  y cause  du 
Ciaiids  dégâts , casse  les  oeufs  et 
Il  s suce  avec  avidité  ; d’un  coup 
de  dent  à la  tête  , tue  les  petits  pi- 
geonneaux et  les  petits  poussins  , 
et  les  transporte , les  uns  après  les 
autres,  dans  sa  retiaite.  Les  moi- 
neaux , les  rats  , les  chauve-souris  , 
sent  pour  lui  un  mets  favoti  ; le* 
rats , les  souris  , ne  trouvent  au- 
cune sût  été  à se  réfugier  dans  leurs 
trous  ; il  y entre  avec  eux  , et  ils 
deviennent  sa  proie.  La  morsure  de 
cet  animal  est  venimeuse,  sur- tout 
lorsqu’il  est  irrité. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  des  ravages 
de  la  belette , il  faut  aussitôt  multi- 
plier les  pièges.  Tels  sont  les  quatre 
de  chiifre  et  le  tiaquenaid  , dont 
on  donneia  la  description  au  mut 
PIÈGE  ; un  a-uf  servira  d’apjtât , et 
c’est  le  plus  siir.  Quelques-uns  con- 
seillent de  prendre  une  poire  ou 
une  pomme  bien  mûre  , de  la  par- 
tager par  le  milieu , de  la  saupou- 
drer avec  de  la  noix  vomique  , ré- 
duite en  poudre  très -fine  , et  de 
rejoindre  les  deux  moitiés.  La  be- 
lette est  plus  carnivore  gue  frugi- 
vore ; elle  préférera  l’œut. 

BÉLIER,  {yoye^  Mouton) 

BELLADONE , ou  Belle-dame- 
(/»/.  4 , pag.  1C2.  ) M.  Tournefort 
la  place  dans  la  première  section  de 
la  première  classe  , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  en  forme  de  clo- 
che , dont  le  pistil  devient  un  fruit 
mou  et  assez  gros  ; et  il  l’appelle 
èella  dona  majoribus  foliis  et  Jloribus. 
M.  le  chevalier  von  Linné  la  classe 
dans  la  pentandrie  monogynie , et 
la  nomme  atropa  mandragera.  C’est 
aux  italiens  que  cette  plante  est 
redevable  de  son  nom  de  bella  dona  , 
ou  belle-dame , parce  que  les  dames 
de  quelques  contrées  d’Italie  , prépa- 
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rent  avec  le  suc  de  son  fruit , un  rou- 
ge pour  s’en  servir  comme  du  fard. 
La  niulliplicité  des  noms  jette  sou- 
vent les  compilateurs  peu  instruits  , 
dans  des  erreurs  dangereuses.  Par 
exemple , l’auteur  du  Dictionnaire 
d'^lgnculture  , dit  , en  parlant  de  la 
belle-dame  ; » Sorte  d’herbe  pota- 
gère. Les  botanistes  l’appellent  beHa 
dona  , de  l’italien.  C’est , selon  eux  , 
une  plante  assoupissante.  » Ils  ont 
raison.  C’est  l’auteur  qui  confond  , 
arrache  , ou  beU.e-dame  , {voye\  Ar- 
ROCHt)  avec  la  belU  - Joie  , mot 
qu’on  a très-mal  à propos  irancisé 
en  celui  de  belle-dame. 

Fleur , d’une  seule  pièce  , en  forme 
alongée  , et  découpée  en  cinq  par- 
ties à son  extrémité  ; les  étamines  , 
au  nombre  de  cinq , B , adhérentes 
par  leur  base  à la  corolle  B , qui 
est  représentée  coupée  et  ouverte. 
Le  calice  C , également  d’une  seule 
pièce , et  découpé  en  cinq , ren- 
ferme une  baie  , sur  le  milieu  de 
laquelle  est  implanté  le  pistil. 

Fruit.  Baie  molle  , verte  d’abord  , 
et  ensuite  d’un  violet  noir  ; divisée 
intérieurement  en  deux  loges  ' rem- 
plies d’une  s'ubstance  pulpeuse,  rou- 
geâtre , et  de  semences  petites  , en 
forme  de  lentilles.  En  D , on  voit 
Ce  fruit  coupé  transversalement  , et 
environné  par  le  calice. 

Feuilles  , blancheâtrcs  en  dessous, 
et  d’un  vert  noir  en  dessus  , ova- 
les , entières  , terminées  en  pointe. 

Racine  A , grosse  , pivotante  , 
quelquefois  divisée  en  plusieurs  au- 
tres racines  , blanchâtre  en  dedans  , 
rousse  en  dehors  , poussant  des  bour- 
geons et  des  racines  chevelues  à la 
La 'P  de  ces  bourgeons.  • 

Port.  Les  tiges  sont  cylindriques  , 
liantes  de  doux  à quatre  pieds  ; elles 
partent  de  la  racine,  sont  molles  , 
velues , feuiilées  , rameuses , et  la 
première  gelée  les  fait  périr.  Les 
fleurs  naissent  des  aisselles  des  feuil- 
les ; elles  sont  d’un  rouge  triste  , 
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portées  sur  un  péduncul*  ordinai- 
rement accompagné  à sa  base  de 
deux  folioles. 

Lieu.  Sur  les  bords  des  bois  , le 
long  des  murs  ; fleurit  en  .Mai , en 
Juin  ; la  plante  est  vivace. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  virulente  , une  saveur  nau- 
séabonde et  ■médiocrement  âcre  , 
ainsi  que  les  baies.  Ces  baies  sont 
un  poisem  plus  actif  que  les  feuilles  , 
leur  contre-poisson  immanquable  est 
le  vinaigre. 

Usage.  Extérieurement , les  feuilles 
fraîches  , pilees  et  appliquées  , sout 
résolutives  ; on  s’en  sert  pour  re- 
tarder les  progrès  du  cancer  ulcéré , 
et  diminuer  la  vivacité  des  douleurs 
qu’il  fait  éprouver.  C’est  fort  mal 
a propos  qu’on  a conseillé  contre 
les  ophtalmies , le  suc  exprimé  sous 
forme  de  collyre. . . . L’extrait  des 
feuilles  , donné  intérieurement  et  à 
doses  un  peu  fortes  , procure  le 
sommeil  avec  fièvre  et  agitation  , 
fatigue  l’estomac,  cause  des  anxiér 
tés  , et  souvent  des  mouvemens 
convulsifs.  Si  on  le  donne  â petite 
dose  , il  diminue  quelquefois  les  pro- 
grès du  cancer  occulte  et  du  cancer 
ulcéré  ; il  favorise  la  détersion  des 
ulcères  invétérés , et  il  suspend  les 
diarrliées  opini.ltres.  Au  surplus  , 
les  seuls  ' maîtres  de  l'art  doivent 
administrer  cette  plante  vénéneuse. 

Quelques  auteurs  ont  conseillé 
de  placer  celte  plante  dans  les  pla- 
tes-bandes d’un  jardin , â cause  de 
la  couleur  des  fruits  ; ces  auteurs 
supposoient , sans  doute  , que  les 
enfans  n’iroieut  pas  se  promener 
dans  ce  jardin.  Peu  accoutumés  en- 
core à comparer  les  objets  les  uns 
avec  les  autres  , ils  pi-'.-nnent  les 
fruits  de  la  be'la-done  pour  des  ce- 
rises , et  ils  les  niangtnt  ; un  seul 
suflit  pour  les  empoisonner.  Con- 
bien  d’ex.  mples  ne  pouiroit-on  pas 
citer  ici  ! C-  mme  celte  plante  aime 
les  lieux  pierreux  , frais , il  n’es 
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pas  rars  d’en  trouver  près  des  hal>I- 
talions.  La  prudence  dicte  de  la 
faire  détruire  , de  ne_  pas  se  con- 
tenter de  couper  les  tiges  , mais 
encore  de  fouiller  la  terre  jusqu’i 
la  profondeur  de  la  dernière  de  ses.  , 
peines. 

BELLE  CHEVREUSE.  Fiche. 

( Voye\  .ce  mot  ) 

BELLE  DA, ME.  i,Voyt^  Ai- 
roche) 

BELLE  DE  JOUR.  ( roye^ 
Liseron) 

BELLE  DE  NUIT,  ou  Mer- 
veille DU  Pérou.  (P/.  6)  On  a 
confondu  pendant  long-tems  cette 
plante  avec  celle  qui  fournit  le  jalap 
des  boutiques.  C’est  un  vrai  liseron  * 
que  nous  ferons  connoître  sous  le. 
nom  de  Jalap.  ( yoye^  ce  mot  ) 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  troi- 
sUane  section  de  la  seconde  classe , 
qui  comprend  les  herbes  à fleur 
'd’une  seule  pièce  , dont  la  forme 
ressemble'*' à celle  d’un  entonnoir., 
et  double  calice _ |devient  l’enve- 
loppe du  fruit  , .et  il  l’appelle  jahpa 
/lare  vurptireo,  M.  Linné  la  classe 
dans  la  pentândrie  monogynie  , et 
la  noram'j  mirabilis  jalapa. 

Fleur  , en  forme  d’entonnoir , à 
cinq  découpures  , échancrées  et  plis- 
sées.  En  B , elle  est  présentée  ou- 
^ verte  , pour  faire  voir  la  disposision 
des  parties  sexuelles.  Le  tube  est 
étroit , alongé , renflé  par  le  haut , 
fixé  sur  un  nectar  rond._  La  fleur  est 
composée  de  cinq  étamines , et  d’un 
pistil , représentés  séparément  en  C. 

- Le  calice  D est  d’une  seule  pièce , 
et  découpé  en  cinq  lobes. 

Fruit  E : espèce  de  petite  noix 
brune  , ovale  , à cinq  côtes  , dont 
la  cavité  F , représe  ntée  ouverte  , , 
contient  la  sentence  G.  , 

Feuilles  . ovales  _ , terminées  en  ' 
pointe  ; celles  des  tiges  sont  portées 
sut  des  pétioles  ; et  celles  d’entre 
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lesquelles  les  fleurs  naissent  , sont 
adhérentes  aux  tiges. 

Racine  A , grosse , noirâtre  en  de- 
hors , blanche  en  dedans , charnue 
conune  un  navet , cassante , et  lon- 
, guement  pivotante. 

Port.  La  tige  s’élève  è la  hauteur 
de  deux  pieds  et  plus;  elle  est  her-  • 
bacée  , ferme , noueuse  , très-bran- 
chue  ; les  fleurs  naissent  au  sommet,  , 
rassemblées  en  manière  de  tête  , 
et  les  feuilles  sont  * opposées.  Les 
fleurs  varient  singulièrement  dans 
leurs  couleurs  , et  sur  le  môme  pied. 

Il  n’est  pas  rare  d’en  voir  de  rou- 
tes , de  blanches  , -de  blanches 
fouettées  do  rouge  , de  toutes-  jau- 
nes , et  des  jaunes  fouettées  de 
rouge. 

Lieu.  Originaire  d’AiriérIque  , et 
cultivée  dans  les  jardins  où  elle 
fleurit  depuis  le  mois  de  Juin,  jus- 
qu’aux .gelées.  La  plante  repousse  . 
de  la  racine  pendant  plusieurs  an- 
nées de  suite,  si  la  gelée  ne  pénètre 
pas  jusqu’aux  racines.  J’en  ai  fait 
arracher  do  terre  , de  plus  grosses  . 
'que  la  cuisse.  , 

Propriétés.  Comme  pendant  long- 
tems  le  vrai  jalap  a été  ' inconnu , 
on  se  servoit  do  la  racine  de  belle 
^e  nuit  , et  l’expérience  a prouvé 
qu’elle  est  un  purgatif  hydragope, 
peut-être  moins  doux '^ue  celui  du 
vrai  jalap,  mais  qui  peut  être  em- 
ployé avantageusement  et  à petites 
doses  pour  l’homme  et  pour  les 
animaux.  La  racine  a un  goût  ^cre 
et  nauséabonde. 

Usage,  La  dose  de  la  racine , ré- 
duite en  pou/dre  est,  pour  l’animal, 
depuis  deux  drachmes  jusqu’à  demi- 
once  ; et  pour  l’homme  , de  douze 
à quinze  grains , associés  avec  d'au- 
tres purgatifs  ; cependant  il  vaut 
mieux  préférer  le  jalap  qui  nous 
vient  de  l’Amérique  par  la  voie  de 
Marseille  et  de  Bordeaux. 

Culture.  Il  est  surprenant  que  ,cette 
plante  , depuis  si  long-tems  entre* 
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les  mains  des  jardiniers  ou  des  fleu* 
ristes  , n’ait  éprouvé  d’autre  va- 
riété que  dans  les  couleurs  de  ses 
fleurs  ; enfin  , qu’k  force  de  soins 
et  d’engrais  , on  n’ait  pas  encore 
obtenu  d’es  fleurs  plus  grandes  ou 
doubles.  On  peut  la  semer  à de- 
meure ou  en  pépiniér»  , dés  que 
l'on  ne  craint  pas  les  gelées  tardi- 
ves, et  elle  reprend  facilement  à la 
transplantation.  La  tige  principale 
jette  be.iucoup  rameaux  , et  ces 
rameaux  poussent  de  manière  qu'ils 
forment  une  tète  large  , arrondie , 
et  chargée  de  tl-urs  ; de  manière  que 
chaque  pied  fonne  une  belle  masse 
dans  les  plates^^bandes. 

La  belle  de  nuit  paroft  redouter _ 
la  lumière  du  grand  jour.  Dès  que 
le  sommeil  ( i'oye\  ce  motj  com- 
mence à gagner  les  autres  plilmes , 
celle-ci'  s’éveille  , t’épanouit  , et 
elle  étale  la  bigarrure  tt  la  viva- 
cité (le  tes  couleurs  , toute  la  nuit , 
jusqu’à  ce  que  le  soleil  , le  len- 
demain , fasse  briller  ses  rayons  ; 
mais  si  pendant  la  journée  , le 
ciel  est  couvert  de  nuages  , la 
fleur  teste  épanouie.  Cette  plante , 
une  fois  mise  en  terre  , demande 
peu  de  soins  , quelques  arrosemens^ 
de  temS  à autre , et  à être  sarclée." 
Dés  que  ta  semence  est  mure  , elle 
se-  détache  du  calice  ; on  peut  at- 
tendre , pour  Ja.  ramasser  , que  la 
terre  en  soit  couverte.  ‘ La  graine 
est  à l’abri  de  toutes  les  injures  du 
tems. 

BELLE  DE  VITRY.  PàAe. 
( Voye^  ce  mot) 

BELLE  GARDE.  Fiche.  ( Voyei^ 
ce  mot  ) . I 

BELLISSIME.  Poire.  { Voye:^ 
ce  mot  ) 

BENNE.  Mesure.  ( Voye\  Banne) 

BENOITE,  ou  Galiote,  ou 
Herbe  de  Saint  Benoit.  (PI.  6, 
pag.  177.)  Elle  tire  son  nom  de 
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benedicta , ou  herbe  binite  , è cause 
des  'grandes  propriétés  qui  lui  ont 
été  attribuées  par  les  auteurs  an- 
ciens. M.  Tournefort  la  place  dans 
la  septième  section  de  la  sixième 
classe  , qui  comprend  les  herbes  à 
fleur  de  plusieurs  pièces  régulières  , 
en  forme  de  rose  , dont  le  pistil  de-  * 
vient-  un  fruit  composé  de  plusieurs- 
semences  disposth;s  en  manière  de 
tête  ; il  l’appelle  , d’après  Bauhin  , 
caryophyllau  vuleuris.  M.  Linné  la 
classe  dan.s  la  polyandrie  polyginie  , 
et  la  nomme  gtum  urbjnum. 

Fleur  J composée  de  cinq  pétales 
B , disposés  en  rose  , *de  la  gran- 
deur du  calice  D j d’un^  seule  pièce, 
mais  découpée  en  cinq  parties  ai- 
guës. Les  etamines  sout  au  nombre 
de  viligt  ; elles  entourent  un  pistil 
formé  par  soixante  ovaires  , qui 
forment  le  fruit  E.  En  C , on  voit  le 
calice  avec  les  ovaires. 

Fruit  E.  Les  ovaires",  de'vienmnt 
autant  de  capsules  qui  reufermenc 
des  semeoces  fondes  , armées  de 
pointes  longues  , nues  , couj'bées  en 
.hameçon.  ' ^ 

Feuilles  ; les  unes  partent  immé- 
diatement de  la  racine , çt  les  autre* 
des  tiges.  Les  iniérieurés  sont  por- 
tées par  de  longs  pétioles , et  com- 
* munément  au  nombre  de  cinq  ou 
de  sept;  celles  d’en-bas  très- pet i tes , 
et  les  trois  du  sommet  r,approchées  , 
mais  séparées  entr’elles  , quoique  ' 
la  gravure  les  représente  réunies. 
Celles  des  tiges  sont  moins  volu- 
mineuses ; celles  du  sommet  n’ont  _ 
point  de  pétioles  , et  sont  divisées  ' 
en  trois  lobes.  Toutes  sont  décou- 
pées en  manière  de  seW  dans  leurs 
contours. 

' Racine  A , pivotante  , fibreuse  , 

■ roussâire. 

Port.  Tiges  d’un  pied  de.  haut  , 
velues  , branchues  ;*  les  rameaux 
stuit  alternativenwiit  placés  ; des 
fleurs  jaunes  naissem  au  sommet. 

Lieu,  Les  terrains  ombrageux  et 
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humides.  La  plante  est  vivace,  et 
deurit  en  Juin  et  Juillet. 

Propriétés.  La  racine  de  cette 
(liante  est  d'une  odeur  agréable  , 
quoiqu’assez  forte  ; le  goût  en  est 
âcre  et  amer  : elle  est  astringente , 
audorifique  , cordiale  , et  M.  Cho- 
«tael  la  vante  beaucoup  comme  fé- 
brifuge. 

l/sjges.  On  se  sert,  pour  l’homme, 
de  la  racine  cueillie  au  printems. 
l.a  décoction  de  la  racine  fraîche  se 
donne  â la  dose  d’une  once  , ou 
dlune  poignée  de  la  plante  infusée 
dans  une  livre  d’eau.  La  dose  de  la 
racine  , réduite  en  poudre  , à une 
drachme  dans  du  vin , et  elle  résout 
Je  sang  extravasé  à la  suite  des  chû- 
tes ; ce  que  produit  aussi  le  suc  des 
feuilles  donné  à la  dose  de  trois 
onces.  Aux  animaux , on  donne  la 
décoction  de  toute  la  plante , à la 
dose  d’une  forte  poignée  dans  une 
livre  d’eau  , et  la  poudre  des  raci- 
nes , depuis  demi-once  jusqu’à  une 
.once.  On  tire  de  cette  racine  un 
.extrait  utile  dans  le  crachement  de 
sang  , dans  la  diarrhée , dans  la  dys- 
senterie  , et  dans  les  pertes  des 
femmes.  Tel  est , en  général , ce  qui 
a été  dit  sur  les  propriétés  et  les 
usages  de  la  benoîte.  Mais  de  com- 
bien ne  faudra-t-il  pas  rabattre  de 
.ces  propriétés  , si  on  consulte  la  Phar- 
macopée de  Lyon  , publiée  par  M_.  Vi- 
■tet  ? “ Les  feuilles , dit-il , fortifient 
peu  l’estomac  et  les  intestins  ; elles 
sont  rarement  utiles  dans  la  diar- 
arhée  avec  foiblesse  de  l’estomac  , et 
sur  la  ûn  de  la  dyssenterie  bénigne  ; 
elles  ne  remédient  point  à la  sup- 
pression du  flux  menstruel , par  d’im- 
pression des  coriis  froids  ; à la  sup- 
pression des  lochies  , par  l’action 
d’un  corps  froid  ; elles  favorisent 
peu  la  suppression  des  hémorragies 
internes,  et  il,  est  très-douteux  que 
la  racine  soit  indiquée  dans  ces  es- 
pèces de  maladies.  » Â qui  faut  il  en 
croire  ? 
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BEQUÈNE.  Poire.  {J^oyei  ce 
mot.  ) • 

BÉQUILLER.  J’emprunte  ce 
mot  en  entier  du  Dictionnaire  éco- 
nomique. Se  dit , dans  le  jardinage , 
quand  on  a fait  un  petit  labour 
avec  une  houlette  , ou  une  espèce 
de  béquille  , om  avec  la  ser- 
fouette , ou  la  bêche  , dans  des 
caisses  d'arbrisseaux  , ou  dans  une 
planche  de  laitue  , pois  , fèves  , 
chicorées , fraisiers , etc'.  Cela  se 
fait  pour  ameublir  la  terre  qui  pa- 
roti  battue  , en  sorte  qpe  l’eau  de 
pluie  ou  les  arrosemens  puissent 
pénétrer  jusqu’au  fond  de  la  mute 
qui  est  dans  la  caisse  ; ou  i^u  mji.na 
au-dessous  de  la  superficie  , ..pour 
servir  de  nourriture  aux  racines. 

M.  Duhamel , dans  son  ouvrage 
sur  la  culture  des  terres  , ob.^erva 
que  dans  le  pays  d’Aunis  , on  donne 
au  .-blé  qui  est  en  terre , deux  petits 
labours  , avec  l’instrument  appelé 
béquille  ou  béquillop.  Comme  cette 
province  est  très-peuplée , il  en  coûte 
peu  pour  faire  donner  cette 
par  des  femmes  et  la  récolte  eu 
devient  beaucoup  meilleure  , quoi- 
ue  ces  labours  détruisent  beaucoup 
e pieds  de  froment.  _ 

La  béquille  est  un  instrument  ,de 
fer  recourbe  , moins  large  que  la 
râtissoire  , mais  recoubé  en  rond  , 
et  dont  le  manche  est  plus  court. 
La  béquille  a pris  ce  nom , dit  M. 
Roger  de  Schabol , parce  que  jadis, 
au  bout  de  son  manche  , il  y avoit 
un  morceau  de  bois  en  travers  , 
osé  comme  celui  qui  forme  une 
équille.  Quelques  jardiniers  ont 
conservé  jusqu’à  présent  cette  forme 
de  manche , qui  embarrasse  plus 
qu’elle  ne  sert. 

BÉQUILLON.  Terme  de  'fleu- 
riste , pour  désigner  les  feuilles 
étroites  qui  remplissent  le  disque 
des  fleurs  des  anémones  , et  en  for- 
ment h. peluche.  ( Voye^  AnemonE.^ 
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BERCE  , au  Fadsse  Bkakc- 
Ursine  , ou  Patte  d’Oie.  •(  PI.  6 , 
pag.  177.  ) M.  Tournefort  la  place 
dans  la  cinquième  section  de  la  sep- 

■ tième  classe  , qui  comprend  les  her- 
bes à fleurs  en  rose  , disposées  en  om- 
belle , dont  le  calice  devient  un  fruit 

. composé  de  deux  semences  aplaties  , 

■ et  d’une  gross*r  considérable  ; il 
l’appelle  sphondylium  rut^ar  hirsulum. 
M.  le  Chevalier  Von  Linné  la  nom- 
me heradeum  sphondylium  , et  la 
classe  dans  la  peniandrie  dyginie. 

Flfurs  , en  forme  de  rose  , dis- 
posées en»  ombelle  , et  composées 
de  cinq  pétales.  Les  pétales  du  dis- 
que des  ombelles  , Sont  recourbés  ; 
ceux  des  fleurs  de  le  circonférence  , 
' dont  une  'est  repivs.nrée  en  B,  sont 
grarfds  et  divisés  en  deux  , C.  ^.’en- 

■ veloppe  de  l’ombelle  géiiérule  , est 
•quelquefois  composée  de  deux  à 

cinq  feuiles  , et  quelquefois  il  n’y 
en  a point.  L’enveloppe  de  l’om- 
belle paitielle  , est  compposée  de 
cinq  à huif  fedilles  menues  et  liné*i- 
re.s;  ‘ Les  étamines  sont  au  nombre 
de  cinq  , B ; et  le  pistil  E est  composé 
"de  fovaire  , de  8eu'x  Stile?  cyüti- 

■ driqiies  , et  de  deux  sligmétes;  Le 
pistil  fait  corps  avec  le'  calice  qui 
l’accompagne  ÿu^qu’it  ,Ia  maturité  ; 
il  e.sf  repré.serité  en  D. 

^ , F:<uit.  Après  la  fécondation  , le 
pistil  devient  un  fruit  F , qiû^se 
sépare  en  deux  semences  G , et  vues 
séparées  l’une' de  l’autre  en  H I.  Ces 
deux  semences  sont  ovales  , aplaties 
et  feui  liées. 

• Feuilles.  Celles  du  bas  de  la  tige  , 
ainsi  que  celles  de  la  tige  , l’em- 
brassent  par  leurba  e membraneuse  ; 
elles  sont  ailées  , larges  découpées 
irrégulièrement , et  quelquefois  on 
voit  depuis  un  ju-qn’à  trois  rangs  de 
K'uHles  , sur  It  meme  pétiole  com- 
mun , mais  toujours  terminé  par  une 
imisaire.  C’est  de  la  configuration  de 
tes  feuilles  , qu’elle  a uré  le  nom 
de  pMte  d'oie. 
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. Racine.  A , en  forme  de  fuseau  ^ 
charnue  , jaune  en  dehors  , remplie 
* d’un  suc  jaunâtre. 

Lieu.  Le  bord  des  bois , des  prés  ; 
elle  subsiste  pendant  deux  ans. 

Port.  Tige  de  (rois  ou  quatre 
pieds  , droite  , ronde  , noueuse  , 
velue  , creuse  , rameuse  ; l’ombelle 
naît  au  sommet  , et  les  feuilles 
sont  placées  alternativement  sur  les 
tiges. 

Propriété.  Le  sue  de  la  racine  a 
un  goût  âcre  et  nu  peu  amer  ; les- 
semenees  ont  une  odeur  désagréa- 
ble ; les  feuilles  sont  émollientes  ; 
les  racines  et  les  semences  sont  in- 
cisives , apéritives  , carminatives  , 
et  antispasmodiques. 

Usages.  On  se  sert  de  l’herbe  «t 
des  semences,  seulement  en  décoc- 
tion pour  les  bains , les  laveineus 
et  fomentations  , ou  en  catapl.ismes- 
La  semence  est  conseillée  par  oinl- 
ques-uns  dans  les  dilFicullé  d*uri- 
ner , dans  la  suppression  des  écoule- 
meiis  périodiques.  La  décoction  de 
la  racine  , pinse  intérieurement  , est 
laxative  , et  soulage  les  personnes- 
sujettes  aux  vapeurs. 

Cette  plante  , dont  les  feuilles 
des  racines  ont  une  grande  étendue  , 
nuit  considérablement  aux  prairies  , 
lorsqu’elle  s’y  multiplie  ; ce  qui 
arrive  très-facilement  après  la  ma- 
j tuf ité  de  son  huit.  Ün  peut  cepen- 
dant en  tirer  un  bon  parti  pour  la 
nourriture  des  vache.s , qui  l'aiment 
beaucoup  ; il  suliit  de  la  couper 
près  de  terre  lorsqu’elle  va  fleurir  , 
. sans  cherdur  à arracher  sa  racine. 
Comme  cette  plante  ne  vit  que  deux 
ans,,  on  est  sur  de  la  détruire  si  on 
retupéche  de  fleurir  et  Ue  prainer. 
Si  on  la  coui»  tn  p téu , c’est-àdire 
si  les  ombenes  ne  sont  pas  déjà,  for- 
. niées  , il  est  à craindre  que  les  racines 
ne  produirent  de  iiouvelies  tiges  , et 
par  conséquent  de  nouvelles  fleurs 
et  de  nouvelles  graines. 

/ 
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BERCEAU.  C'est  une  allée 
quelconque  , recouverte  par  une 
espèce  de  voûte.  Il  y a 'deux  ma- 
. nières  de  couvrir  cette  allée  , ou 
avec  les  branches  des  arbres  qui 
ta  forment , ou  avec  des  lattes  dis- 
posées en  treillage  et  dans  ce  se- 
cond cas  , il  faut  -recourir  à des 
arbustes  grimpaits  pour  la  couvrir. 
Tels  sont  le  chèvre-feuille,  le  jas- 
min , la  bignone , etc, 

Premier  genre.  Si  on  veut  un  ber- 
ceau vert  , depuis  le  bas  jusqu'au 
sommet  , c’est  ordinairement  la 
charmille  que  l’on  emploie  ; ses 
rameaux  se  prêtent  à toutes  les 
fatntaisies  des  jardiniers.  Lv  hêtre'  est 
‘ également  utile  ; le  vert  luisant  de 
ses  feuilles  rend  le  coup  d’ocil  pins 
agréable  , mais  ort  jouit  moins 
promptement  (ju’avec  la  charmille  , 
et  celle-ci  devient  plus  épaisse.  C’est 
un  abus , cependant  , de  lui  laisser 
prendre  plus  d’un  pied  d’épaitscor 
- des  deux  côtés  , à partir  du  tronc  , 
et  cette  épaisseur  est  seulement  avan- 
tageuse pour  les  berceaux  et  pour 
les  allées  d’une  très-grande  éten- 
due. L’éi>aisseur  de  six  pouces  de 
chaque  côté  , suffit  à une  allée  ordi- 
naire , pwee  que  dans  l’un  et  dans 
l’autre  cas , tout  l’intérieur  est  dé- 
garni de  feuilles  , et  la  verdure 
n’est  que  sur  Vétorce  , s’il  est  permis 
du  s’exprimer  ainsi,  du  mur  de  ver- 
dure. Cette  observation  doit  être 
faite  de  bonne  heure  , lorsqu’on 
commence  à tailler  la  charmille. 
Plus  les  petites  branches  seront  rap- 
prochées du  tronc  , plus  elles  se 
multiplieront  et  se  garniront  de 
Verdure  ; mais  à mesure  qu’elles 
s’éloignent  du  tronc,  elle»  sont  plus 
sujettes  k laisser  des  vides des  cia- 
rières.  i - 

Il  y a plusieurs  manières  dearlanê 
ter  les  charmilles  ou  autie>j^rbres 
destinés  k former. des  berceaux.  Les 
uns  laissent  Itv  pieds  de  toute  ktiû- 
teur  , tels  qu'oB  les  arrache  dans . 
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les  forêts  ; les  autres  les  coupent 'k 
six  pouces  au-dessus  du  niveau  de 
terre.  Par  la  première  méthode , on 
jouit  plus  promptement , mais  moins 
sûrement , parce  tjue  la  reprise  est 
pies  diflicile  ; d’ailleurs  , le  bas  ne 
se  charge  pas  d’autant  de  rameau* , 
et  par  conséquent  de  feuilles.  Par 
la  seconde , il  semble  que  l’on  perd 
deux  ou  trois  ans  de  jouissance  , et 
on  en  est  bien  dédommagé  par  la 
suite.  La  main  des  Larlisie  Conduit 
bwn  plus  facilement  les  jeunes  bran- 
xhes , garnit  ce  qui  est  trop  nu  , et 
épaissit  ce  qui  est  trop  clair.  Dans 
l’un,  et  dans  l’autre  cas,  les  pieds 
d.iiveiit  être  espacés  au  moins  de 
dix-huit  pouces  ; le  mieux  seroit  k 
deux  pieds.  C’est  un  ■abus  de  planter 
trop  serré.  On  sait  que  le  tronc  de 
la  cliarmille  grossit  lieadcoup.  Or, 
si  on  a planté  k un  pied  de  distance, 
les  troncs  , après  quelque*  années, 
se  lourheroat  k peu'  de  chose  prè»  , 
et  les  petites  bratiches  périront  in- 
fciisibienicnt.  C’est  ce  que  l’on  voit 
tous  les  jours. 

La  charmille  ne  se  plaît  pas , jus- 
qu’k  un  certain  point  , dans  nos 
provinces  méridionales  , à moins 
que  par  le  secours  de  l’eau , la  terre 
ne  conserve  une  humidité  suffisante  ; 
oi>  la  supplée  par  le  mûrier  planté 
en  porrette.  Si  le  jardinier  n’est  pas 
au  fait  de  la  conduite  de  ce  genre 
de  paiis.iade  , elle  sera  détruite  avant 
l’espace  de  dix  ans.  Comme  on  con- 
traiie  la  nature  , elle  travaille  tou- 
jours à reprendre  ses  droits  ^ les 
pieds  se  degarris.seiit , les  bois  gour- 
mands se  multiplient  et  s’emportent  ; 
eiilla  , la  verdure  n’est  plus  qu’au 
sommer  des  tiges.  . 

Plantez  la  porrette  à 'deux  pied» 
de  di.stance  ; et  sous  quelque  pré- 
texte que  se  soit,  ne  coupez  pas  le 
pivot  ; faite  donc  une  io.sse  très- 
profonde.  Si  là  repiise  de  l’arbre  est 
due  seulement  aux  chevelus  ces 
racines  secondaires  traceront  huiv-. 
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zontalement  , et  iront  successive- 
ment chercher  leur  nourriture  à 
plus  de  cinquante  pieds  ; malheur 
alors  au  potager , aux  champs  ^ui 
. feront  dans  leur  voisinage. 

Giupez  toutes  les  liges  à deux 
pouces  de  terre  ; .et  dis  la  fin  de  la 
remière  année  , commencez  à plier 
orizontalement , et  à assujettir  sur 
ce  plan  les  jeunes  tiges  ; mais  s’il 
s’en  élance  quelques  - unes  trop 
droites  , trop  fortes  , trop  vigou- 
reuses , pliez-les  doucement  dès  que 
vous  le  pourrez  ; enfin  , ne  laissez 
monter  aucune  tige  perpendiculaire. 
Répétez  la  même  opération  , au 
moins  deux  fois  pendant  toutes  les 
années  suivantes.  C’est  le  seul  moyen 
(le  modérer  l’impétuosité  de  la  sève 
de  l’arbre  ; si  on  se  presse  de  jouir , 
on  perd  tout. 

Avec  le  laurier  , la  laurelle  , le 
laurier-thym , on  produira  le  même 
effet  ; mais  il  faut  de  la  patience.  Il 
n’y  auroit  peut-être,  point  de  ber- 
ceau mieux  couvert  , qu’avec  le 
figuier  qui  produit  les  fi^uts-fiturs , 
si  l’odeur  fatigante  qui  s'exhale  de 
ses  feuilles  , ne  dégoCitoit  pas  d’un 
pareil  ombrage. 

Dans  nos  provinces  septentrio- 
nales , les  berceaux  de  ce  premier 
genre  réussissent  à merveille  ; mais 
ils  concentrent  une  humidité  qui 
pénètre  , cause  des  fluxions  , etc. 
Dans  nos  pays  méridionaux  , ils 
deviennent  le  réceptacle  de  tous  les 
insectes,  et  des  cousins  sur- tout  ; de 
maïîière  qn’il  est  impossibje  d’y  res- 
pirer tranquillement  le  frais.  Ces  in- 
convéniens  on  fait  imaginer  le  second 
genre  des  berceaux. 

Sicond  Rfnre.  Des  berceaux  en  arca- 
des. Ils  .oilTèrent  des  premiers  par 
les  ouvertures  symétriques  ({u’on 
laisse  de  distance  en  distance.  Il  y a 
deux  manières  de  les  pratiquer. 
Dans  la  première  , l’allée  est  plan- 
tée en  plein  , c’est-à-dire  que  la 
v^^rtie  ioférieuie  correspondaote  à 
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l'ouverture  de  l’arcade  , est  tentif 
à hauteur  d’appui , ou  à la  hauteur 
de  trois  ou  quatre  pieds , mais  ja- 
mais plus  , et  sert  de  base  au  vide 
formé  par  l’arcade  ; et  le  tout  en* 
semble  dessine  ce  qu’on  appelle 
çloitre.  Dans  la  fecqnde  , ces  sou- 
bassemens  sont  supprimés  , et  les 
arbres  forment  l’arcade.  La  lonr> 
gueur  et  la  largeur  de  l’allée  , dé- 
cident de  la  largeur  et  de  la  hau? 
leur  de  ces  espèces  de  portes  , ef 
des  panneaux  de  verdure.  On  est 
parvenu,  sur-tout  avec  le  hêtre  ,.à 
former  tous  les  avants-corps  , touter 
les  bosses  dont  l’architecture  décore 
les  bàcimens.  C’est- là  le  grand  triom- 
phe , et  ce  que  le  jardinier  tailleur 
d’arbres  appelle  le  chef-ci  aufre.  Au 
premier  coup  d’œil  il  est  frappé 
il  admire  la  difficulté  vaincue  ;.maif 
bientêit  après  , cette  constante  uni- 
formité le  détourne  pour  le  porter 
sur  la  campagne  , où  les  arbres  qui 
l’embellissent  ne  sont  pas  soumis  au 
ciseau  du  jardinier.  Admire  qui  vou- 
dra ces  chef  d’œuvres  ; il  sont  peu 
de  mon  goût.  Je  conviens  cepen- 
dant qu’ils  ne  sont  pas  déplacés  près 
de  l'habitation. 

Troisième  genre.  Des  bfrceaux  for- 
mes par  des  arbres.  Le  marronnier 
d’Inde  , le  tilleul  , l’ormeau  , le 
platane.,  le  chêne , le  hêtre  , le  noyer , 
etc.  sont  les  arbres  dont  on  sa  sert 
communément. 

Les  berceaux  de 'ce  genre  sont 
dégarnis  de  branches  jusqu’à  une 
certaine  hauteur  , et  à peu  près 
jusqu’à  l’endroit  où  les  branches 
commencent  à former  la  voûte. 

Si  la  longueur  et  la  largeur  dq 
berceau  ne  sont  pas  considérables  , 
le  tilleul  de  Hollande  mérite  d'étre 
employé.  La  voûte  aura  à peu  près 
vingt  pieds  de  hauteur , et  deux  à 
trois  pieds  d’épaisseur  à son  som- 
met ; toute  la  partie  supérieure  ser^ 
taillée  en  manière  de  table.  Outra 
l’arcade  générale  .formée  par  la  réu- 
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Uiotl  tous  lea  arbres  , on  pent 
ménager  une  arcade  particulière  sur 
les  c6iés  entre  deux  arbres  , et  ainsi 
pour  tous  les  arbres  tuivans;  Le 
tilleul  de  Hollande  se  prête  à ces 
différentes  formes.  Il  y ^ aura  dans 
ce  genre  de  travail , trois  difficultés 
vaincues.  La  première  sera  la  for- 
mation dé  la  grande  arcade  ; la  se- 
conde , celle  des  arcades  particu- 
licies  ; et  la  troisième  enfin  , la  table 
ou  plate-forme  qui  régnera  sur  tou- 
tes les*  arcades.  Du  pourroit  en 
ajouter  une  quatrième  ; celle  de. 
taille,  en  manière  de  mur,  des  côtés 
qui  concourent  à établir  la  voûte 
générale  et  les  vc>ûtei  particulières. 

Si , au  contraire  , l’allée  a beau- 
coup d’étendue  , et  une  largeur 
proportionnée  , c’est  le  cas  de  don- 
ner au  moins  vingt-quatre  pieds 
de  distance  d’un  arbre  k un  ,autre  , 
même  en  supposant  un  bon  terrain. 
Si  le  sol  est  mauvais , ou  de  mé- 
diocre qualité.,  à moins  qu’on  ne  lui 
en  substitue  d’autre  sur  une  très- 
grande  largeur  et  profondeur  , oif 
espérera  en  vain  de  se  procurer  un 
berceau'  biefl  fourré.  Tous  les  ar- 
bres dont  on  a parlé  sont  bons  pour 
les  berceaux.  Ceux  qui  désireront 
jouir  plus  promptement  , se  servi- 
ront , ou  du  marronnier  d’Inde , ou 
du  grand  tilleul.  Le  noyer  est  au- 
jourd’hui réputé  trop  Souigeois  ; l’or- 
meau est  excellent , et  le  chêne  ad- 
mirable , lorsqu’on  ne  plante  pas 
uniquement  pour  soi.  Ce  dernier 
demande  peu  de  soins , et  la  nature 
fait  presque  tous  les  frais. 

.11  est  très-diiTicile  de  disposer  les 
branches  destinées  à avoir  grande 
portée,  à se  plier  en  berceau  ; ici 
l’art  doit  vaincre  la  nature.  M.  le 
Blond  , dans  son  ouvrage  intitulé  , 
pratique  des  Jardins  , donne  quel- 
ques moyens  ; mais  on  ne  trouve 
nulle  part  autant  de  détails  que  dans 
le  Journal  économique  du  mois  de 
Juin  de  l’aimée  1761. 
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tes  'allées  en  berceau  sont , sans 
contredit  , les  plus  belles  de  toutes  , 
quand  elles  sont  formées  de  grands 
arbres , telle  qu’étoit  au  printems  de 
l’année  1781 , la  grande  allée  du  Palais 
Royal  à Paris  ; allée  unique  dans 
ton  genre.  Pour  disposer  les  bran- 
ches des  krbres  à se  courber  les 
unes  vers  les  autres  , il  faut  beau- 
coup d’art  , et  se  donner  des-  soins 
infinis.  La  première  attention  con- 
siste à ménager  les  branches  qui 
sont  les  plus  propres  à former  l’ar- 
cade , et  on  coupe  toutes  celles 
du  côté  opposé  ; en  sorte  que  l’on 
élague,  l’arbre,  perpendiculairement 
comme  on  fait  pour  une  palissade , 
mais  en  dehors  seulement , tandis 
qu’en  dedans  de  l'allée  , on  taille 
seulement  les  branches-  en  ceintre 
pour  opérer  avec  méthode.  Il  ne 
raut  jamais  compter  sur  les  bran- 
ches latérales  pour  former  cette 
arcade  ; car  ces  branches  sont  su- 
jettes à se  dessécher  , et  elles  lais- 
serolent  alors  \x  vide  difficile  à 
remplir  dans  la  suite.  Il  faut  donc 
gêner  les  principales  branches  de 
t’arbre  , et  obliger  du  moins  les 
plus  droites  , et  celles  qui  forment 
pour  ainsi  dire  son  corp.s , k se  pen- 
cher par  une  courbure  insensible  i 
c’est  k quoi  l’on  parviendra  facile- 
ment , en  attachant  ces  branches 
avec  une  corde  ou  avec  un  jet  de 
vigne  sauvage  , qui  attire  ces  grosses 
et  maîtresses  branches  les  unes  vers 
les  autres  , en  attachant  ces  espèces 
do  cordes  aux  branches  des  arbres 
opposés.  PrH^r  cet  effet  , il  faut 
parvenir  , d’une  manière  ou  d’une 
autre  , jusqu’à  l’extrémité  de  la 
branche  principale  qu’on  veut  cour- 
ber , y attacher  ce  sarment  avec 
un  bout  de  corde  , et  avoir  soin 
de  garnir  l’endroit  de  la  ligature 
avec  de  la  mousse  , afin  de  ne  pas 
occasionner  un  bourrelet  ; ensuite 
prenant  le  sommet  de  la  branche 
voisine , on  les  incline  légèrement 
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l’une  vers  l’autre  ; ce  qui  les  3éter- 
mine  chacune  à décrire  une  portion 
d’arc.  Comme  ces  branches  sont 
plus  menues  vers  leur  extrémité  , 
que  vers  le  bas  , elles  font  l’eftet  du 
re.ssort  , dont  une  partie  est  plus 
grosse  que  l’autre  , et  décrivent  à 
peu  près  une  portion  d’ellipse,  qu’il 
est  facile  de  réduire  en  demi-cercle 
ou  en  plein  ceintre , au  moyen  des 
petites  branches  qui  pousent  fi 
droite  ou  à gauche  des  'branches 
principales  qu’on  taille  avec  k crois- 
sant. 

En  observant  la  forme  du  plein 
ceinire  , on  coupe  , comme  je  l’ai 
dit  ^ du  c6té  opposé  , toutes  les 
branches  qui  voudroient  excéder 
l’aplomb  d’une  palissade , de  manière 
que  toute  la  sève  se  porte  dans  les 
maîtresses  branches  , et  en  dedans 
du  berceau. 

Les  côtés  de  cette  allée  se  forti- 
fi  TOiit  et  se  garniront  à merveille  , 
au  moyen  de  ce  qa’on  les  taille  en 
foiuie  de  palissade  ; mais  il  faut 
observer  dans  les  iiit.»rvalles  de  cha- 
que arbre  , une  petite  courbe  sur- 
baissée, qui  fait  des  uns  et  des  au- 
tres une  espèce  de  portique  pour 
entrer  sous  le  berceau. 

Tout  l’inconvénient  qui  se  ren- 
contre dans  ce  cas  , c’est  que  les 
branches  que  l’on  veut  faire  plier 
les  unes  par  les  autres  , n’étant  pas 
d’une  égale  force  et  d’une  égale 
grosseur  , les  plus  petites , et  par 
conséquent  les  plus  toihles  , seront 
obligées  de  céder  aux  plus  grosses , 
et  plieront  trop  , tandis  que  celles- 
ci  , qui  sont  plus  roides  , ne  plie- 
ront pas  , ou  ne  formeront  pas  le 
Ceintre.  Or  cette  difformité  , sur- 
tout dans  le  commencement  , ferait 
UH  très-mauvais  effet. 

Pour  remédier  dès  l’origine  à un 
déùuit  si  considérable  , il  sera  bon 
de  fortifier  la  branche  la  plusfoible, 
par  le  moyen  d’une  grande  perche 
que  l’on  attachera  par  derrière , et 
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qui  viendra  prendre  jusque  dans 
l’eiiFourchement  de  l’arbre.  On  fait 
alors  plier  la  branche  et  la  perche 
en  même  tems  , et  l’une  soutient 
l’autre  ; de  manière  -que , propor- 
tionnant la  grosseur  de  la  perche 
suivant  le  plus  ou.  moins  de  fotblesse 
de  la  branche , il  arrive  qu’eue  prend 
une  courbure  toute  semblable  à celle 
de  la  branche  plus  foîte  qui  lui  est 
opposée. 

Lorsqu’on  a su  , dès  le  commen- 
cement , disposer  l’?rbre  à ' avoir 
troi.s  maîtresses  branches  qui  for- 
ment le  trident  , et  qui  se  présen- 
tent en  face  ; alors  on  peut  être 
assuré  que  l’arcàde  deviendra  par- 
faite, et  se  garnira  également  dans 
toutes  ses  parties  : mais  s’il  falloit 
tout  de  suite  , en  plantant  une  allée 
d’arbres  déjà  gros  , leur  faire  former 
le  berceau  , on  observeroit  de  faire 
choix  seulement  de  ceux  qui  font 
les  fourches  triples  , et  on  élague- 
roit  les  moyennes  branches  qui  ne 
sont  pas  nécessaires. 

•Il  ne  faut  jamais  faire  un  berceau 
trop  écrasé  ; ses  proportions  doi- 
vent suivre  les  règles  de  la  bonne 
architecture  , avoir  en  hauteur  le 
double  de  leur  largeur.  Ainsi  une 
allée  qui  auroit  par  exemple  , 
trente  pieds  de  largeur  , devroit  en 
avoir  soixante  de  hauteur  dans  le 
milieu  de  son  arcade  ; pour  cela , 
il  faut  d’abord  élever  les  arbres  à 
une  hauteur  de  tige  raisonnable  , 
comme  de  quinze  à vingt  pieds  , 
avant  de  leur  ‘faire  former  leur 
courbure  et  leur  enfourèhement. 
Lorsqu’une  fois  les  soins  des  pre- 
mières années  ont  donné  aux  bran- 
ches une  pareille  inclinaison  , elles 
continuent  d’elles  - mêmes  à se  la 
former.  Lorsqu’on  aura  bien  atten-  ' 
tion  de  tailler  en  palissade  peqrcn-  ' 
diculaire  les  deux  côtés  extérieurs 
des  arbres  latéraux,  la  sève  se  por- 
tant toute  en  dedans  de  l’allée-  , 
chargera  ces  maîtresses  branches 

d’une 
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d’une  pesanteur  de  feuilles  et  de 
etites  branches  , qui  leur  feront 
ientôt  contracter  le  pli  qu’on  de- 
tire. 

Le  seul  danger  à craindre  de  ces 
arbres  ainsi  penchés  les  uns  contre 
les  autres  , est  que  toutes  les  bran- 
ches faisant  pesanteur  d’un  seul 
c6té  , ils  ne  soient  arrachés  par  les 
elïorts  des  graïuis  vents  , sur  - tout 
quand  ils  sont  chargés  de  leurs 
feuilles.  Pour  prévenir  cet  accident, 
ui  seroit  fort  grand  pour  une  allée 
éjà  formée  , et  qui  auroit  coûté 
beaucoup  de  soins  à élever  , il  faut 
tâcher  de  les  étayer  avec  une  lon- 
gue perche  que  l’on  met  en  dedans , 
et  qui  atteint  d’une  grosse  branche 
courbe  , à une  autre  semblable  de 
l’arbre  opposé  ; de  manière  qu’en 
poussant  debout , elle  retienne  l’effort 
que  le  vent  le  plus  violent  pourroit 
faire  pour  renverser  l’arbre  en  de- 
dans. Cette  perche  peut  être  dou- 
ble ; et  au  moyen  de  quatre  che- 
villes de  fer  avec  clavettes  , elles 
peuvent  embrasser  les  deux  bran- 
ches opposées  , et  les  empêcher  de 
s’écarter  ou  de  se  rapprocher  trop  ; 
mais  il  faut  , dans  ce  cas  , mettre 
entre  les  chevilles  de  fer  et  les  bran- 
ches , de  petites  planchettes  , avec 
un  bourrelet  de  paille  , pour  empê- 
cher que  le  frottement  continuel  ne 
en  fasse  très  - peu  de  tems  des 
plaies  aux  branches. 

Lorsque  les  arbres  se  trouvent 
plantés  dans  un  fonds  de  terre  qui 
leur  convient  ; qu’ils  peuvent  y 
.étendre  ’à  leur  aise  leurs  racines , 
et  qu’on  leur  a fait  peu  à peu  for- 
mer le  berceau  , on  n’a  plus  rien  à 
craindre,  parce  que  les  tari  nés  op- 
posées aux  etTorts  du  vent  et  à la 
courbure  , ont  pris  de  la  force  à 
mesure  que  les  obstacles  ont  aug- 
menté. ün  a remarqué  que  plus  ua 
arbre  étoit  exposé  aux  tempêtes  , 
plus  il  poussoit  ses  racines  en  avant 
dans  la  terre  , et  plus  elles  étoient 
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en  état  de  résister  aux  efforts  des 
ouragans.  Oii  voit  au  contraire  , 
que  les  arbres  qui  y sont  le  moins 
exposés , ont  les  racines  moins  gi  an- 
de.s  et  moins  er.ûm,:ées  dans  la  terre  ; 
aussi  sont-ils  plutôt  renversés  quand 
ils  Se  trouvent  agités  par  des  tour- 
billons de  vent,  ün  en  voit  assez 
fréquemment  des  exemples  dans  le 
milieu  des  forêts  ; au  lieu  que  sur 
les  lisières  des  bols  , ou  les  arbres 
sont  beaucoup  plus  exposés  aux  vents, 
on  en  voit  rarement  de  renversés  par 
leur  violence. 

Quiiriime  genre.  Des  berceaux  en. 
treulages.  Des  cerceaux  en  bois  ou 
en  fer  , supportés  sur  des  pieds-droit.s , 
ou  en  fer  , ou  en  pierre  , ou  iii 
bois  , forment  la  masse  du  treil- 
lage ; des  lattes  qui  se  croisent  de- 
puis huit  pouces  ju.squ’à  un  pied  de 
distance , garnis.sent  cetle  masse.  Ce 
n’est  pas  le  cas  de  décrire  ici  de 
quelle  manière  il  faut  s’y  premlre 
pour  établir  un  treillage  simple  ou 
composé  ; c’est  au  charpentier  ou 
au  menuisier  à l’exécuter.  Nos  pè.es 
se  contentaient  autrefois  de  ceux 
dont  on  vient  de  parler  ; mais  le 
luxe , qui  corrompt  tout  , les  a re- 
gardé avec  mépris  à cause  de  leur 
simplicité  , et  les  a relégués  dans 
les  jardins  des  bourgeois  habilans 
la  campagne.  Il  faut  aujourd'lmi 
des  berceaux  en  treilhi^e  , décorés 
de  toutes  les  richesses  de  l architectute. 
Ils  coûtent  immensément  plus  , et  pro- 
curent moins  d’ombrage.  Con.sultcz 
l’Ouvrage  intitulé  : Le  Menuisier  TreiU 
logeur , publié  dans  les  Arts  Je  tAco~ 
demie  , par  M.  Roubo  ; il  ne  laisse 
lien  à désirer  sur  ce  sujet. 

La  vigne  est  une  des  plantes  sar- 
menteu.ses  la  plus  propre  pour  cou- 
vrir complètement  et  promptement 
un  berceau  ; et  entre  toutes  les 
espèces  de  vignes  , celle  qu'on 
nomme  à Paris , vigne  à verjus  , est 
la  plus  avantageuse  ; ses  feuilles  .<oiit 
tsès-grandes  , ses  yeux  assez  rappro- 
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chés  , et  elle  pousse  des  sarmins 
rigoureux. 

Toutes  les  espèces  de  chèvre- 
feuille , le  jasmin  ordinaire,  servent 
à couvrir  les  berceaux  ; mais  l’un 
et  l’autre  ont  le  défaut  de  se  dégar- 
nir par  le  pied  , et  de  n’avoir  de  la 
verdure  qu’à  l’extérieur  ; de  ma- 
nière qu’on  a la  triste  perspective  , 
en  se  promenant , de  voir  du  bois 
sec  , pour  peu  que  l’une  ou  l’autre 
de  ces  plantes  soit  déjà  d’un  certain 
â^e.  La  bignone  , ( foye^  ce  root  ) qui 
amie  les  pays  chauds , produit  un 
effet  semblable. 

Dans  nos  provinces  du  midi  , la 
grenadillr , ( royc:;  ce  mot  ) ou  fleur 
de  b pjuion  , est  adn.ir.ible  , et  offre 
un  c(  .ip  d'ceil  varié  , par  la  multi- 
plicité de  ses  larg-s  ileurs  , et  le 
vert  foncé  de  .ses  feuilles  , aux- 
quelles suce! de  un  fruit  d’une  jolie 
couleur  jaune  rougnltre  , gros  com- 
nie  une  pomme  d’api.  Outre  que  la 
yr  iiadllle  pousse  avec  une  rapidité 
surprenante  , elle  a l’avantage  de 
conserver  ses  feuilles  vertes  pendant 
toute  l’anuée. 

Cinquième  genre.  Berce.tux  en  ar- 
bres fruitiers.  Ce  sont  Ceux  que  je 

firofère  ; ils  réunissent  l’agicalde  et 
'utile.  An  printeins  , ma  vue  se 
promène  avec  délices  sur  un  rideau 
dt  fleurs  ; en  é:é  , un  épis  feuillage 
me  dérobe  a l’ardeur  du  soleil  ; et 
dans  la  saison  des  fruits  , ma  main 
cueille  celui  que  j’ai  vu  naître  et, 
suivi  dans  toutes  ses  progressions.  Il 
ne  faut  pas  croire  cependant , qu’il 
convienne  de  planter  indistincte- 
ment toutes  espèces  d’arbres  fhii- 
tiers  pC'Ur  couvrir  ce  b“rceau  ; il 
faut  qu'ils  cous  \vent  entr’eux  une 
sorte  d’analogie  pour  la  dur'e  de 
leurs  feuilles  et  de  leurs  fruits  ; au- 
trement une  place  Srroit  nue  , et  la 
place  voisine  chaigée  de  feuilles  et 
de  fruits.  Rien  de  plus  agréable-* 
qu’un  berceau  foinié  d’abricotiers  , 
saT-tout  pendant  Ut  matuâte  des 
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fruits  , qu’un  berceau  en  portimicT^ 
à l’époque  de  l’épanouissement  de» 
fleurs  , etc. 

Si  le  tei'iain  est  bon  , espacez  les 
arbres  de  quinze  à vingt  pieds  , et 
ne  plantez  que  ceux  garnis  de  leur 
pivot  et  de  beaticoiip  de  chevelus. 
Coupez  tes  tig>  s à six  pouces  au- 
des.-us  de  terre  , et  couvr;  z la  plaie 
avec  l’ongueiit  de  S.  Fiacie.  ( Voyt\ 
ce  mot.  ) Dès  que  les  jeunes  bran- 
dies auront  acquis  un  degré  de  force 
s«flisant , comm-ncez  à les  i.iclii’ar 
doucement  , et  à les  rapprocher  cTe 
la  ligne  presque  horizontale  , maist 
ne  les  arrète\  point.  ( l^oye:  ce  mot  )' 
Conduisez  par  la  suite  les  branches,, 
comme  il  a été  dit  pour  celles  des* 
mûriers  destinées  à couviir  les- 
berceaux  du  preraûr  genre  , qu’on’ 
peut  également  garnir  avec  H-  s ar- 
bres fruitiers.  Le  point  essentiel  est' 
de  ne  pas  succomber  à la  sér-ui  atue’ 
tentation  de  vouloir  trop  tôt  jouir  ï 
se  les  bois  R.'iurmaiids  commiiiceef 
à emporter  Ta  sève  avec  trop  de- 
vigueur  par  le  haut  , Je  pied  ne- 
taiJera  pas  à se  dégarnir.  Il  faut  le 
tems  à tout  , et  la  joui.^SHiice  trop 
prématurée  est  toujours  -éphémère.. 
yoyr^  au  mot  Haie  , la  manière  de- 
rendre  les  berceaux  impénétrables 
aux  voleurs  et  même  aux  chiens. 
Une  pareille  direction  donnée  aux- 
braurhes  de  l’arbre  , les  force  à 
produire  beaucoup  , parce  que- 
toutes  les  brandies  sont  à fruit 
et  il  faut  avoir  soin  de  tenir  les 
brindilles  ( voyet^  ce  mot  ) forr 
courtes  ; enfin  , de  ne  pas  laisser' 
cette  espèce  d'espalier  gagner  en- 
épaisseur  : elle  consumeroiî  la  sève- 
de  l’arbre  en  pure  perte. 

BERGAMOTE.  ( Voye^  Cl.- 

TRONNltR.  ) 

Berg.amüTE.  Poire.  ( Voyei  cc 
mot.  ) 

BERGER.  Celui  qui  garde  lé» 
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à laine  Jans  les  cliamps  , et  Espagne , forment  depuis  un  tems 

qoi  en  prend  soin  dans  l’etable  ; il  immémorial  , une  soriété  particu- 
le faut  pas  confondre  le  mot  berger  lière  , dont  les  chefs  s’assemblent  à 

avec  celui  de  pitre  ; ils  ont  deux  certaines  époques  dans  les  lieux 

significations  différentes.  Le  pâtre  indiqués.  Ils  règlent  dans  ces  assem- 

«st  pour  ainsi  dire  le  valet  du  berger  , Liées  la  marche  des  troupeaux  , font 

et  n’est  pas  chargé  du  traitement  des  des  règlemeus  nouveaux  , ou  chan- 

animaux  malades.  Il  se  trouve  une  gent  les  anciens  , tant  pour  ce  qui 

certaine  distance  entre  les  roit  ber-  regarde  les  bergers  conducteurs  , 

gers  de  l’ancien  tems  , et  les  ber-  que  pour  ce  qui  peut  intéresser  la 

gers  de  nos  jours  ; la  muse  de  nos  con|KvatioD  du  bétail, 

poètes  ne  s’égayera  plus  à chanter  Lwage  de  ces  assemblées  pasto- 
leurs  amours.  Nos  préjugés  bar-  raies  subsistoit  du  tems  des  goths. 

bares  ont  enlevé  cette  considération  Euric  IX  , un  de  leurs  rois  , donna 

qui  relève  l’homme  à ses  propres  en  466  une  loi  , non  pout  l’établir  , 

yeux  et  aux  yeux  des  autres , et  mais  pour  la  maintenir.  Pour  que 

sans  laquelle  il  n’y  a plus  d’énergie  ces  asscraljlées  des  pasteurs  eussent 

dans  la  façon  de  penser  et  dans  la  plus  de  consistance  , les  rois  d’£s- 

conduite.  A la  liberté  près  de  quitter  pagne  leur  donnèrent  le  titre  de 

son  maître  quand  le  terme  est  arri-  conseil , et  voulurent  qu’ils  fussent 

vé  , sa  condition  diffère  bien  peu  de  tenus  en  leur  nom  par  un  de  leurs 

celle  de  l’esclave  , et  le  rend  près-  officiers  de  justice  , qu’ils  chargè- 

qu’aussi  brute  que  It  s animaux  con-  rent  spécialement  de  veiller  à l’exé- 

liés  à ses  soins  ! Qu’attendre  de  cution  des  loix  que  le  conseil  feroit 

cette  espèce  d’hommes  ? ou  aurait  laites  auparavant.  Ce  sage 

Virgile  conseiPoit  d’accorder  des  et  très  - politique  établissement  ac- 

distinctions  aux  bergers  de  son  tems,  quit  une  si  grande  considératioa.  au 

et  l’espagnol , à cet  égard  , plus  sage  corps  des  bergers  , qu’une  leine  de 

que  les  autres  peuples  , a senti  l’im-  Portugal  ne  dédaigna  pas,  en  141)9, 

portance  de  relever  cette  profe.s-  de  lui  envoyer  un  ambassadeur  pour 

sioii  ; il  a méprisé  tous  les  aits , mais  demander  que  les  troupeaux  espa- 

il  a respecté  celui  de  berger  au  point  gnoU  fussent  envoyés  pour  paître 

qu’on  retrouve  encore  aujourd’hui  sur  les  terres  de  ses  sujets  , leur 

les  vestiges  de  cette  vie  pastorale  , promettant  tout  aide  , secours  et 

qui  , dans  les  tems  reculés  de  notre  protection.  Cette  proposition  fut 

âge  , rendoient  heureux  ceux  qui  acceptée  , et  les  troupeaux  espa- 

s’y  livroient.  Les  arts  de  luxe  ont  gnols  ont  toujours  été  , depuis  cette 

des  écoles  ouvertes  ; on  y décerne  époque , paître  sur  les  terres  des 

des  prix  , des  encouragemens  ; et  portugais  , auxquels  chacun  d’eux 

celui  d’ob  déuend  la  matière  pre-  paye  aujourd’hui  une  légère  rede- 

mière  d’une  des  principales  bran-  vaiice.  Ce  qui  existoil  dans  ces  tems 

ches  du  commerce  , non-seulement  reculés , subsiste  encore  sur  le  même 

n’a  aucun  encouragement  , mais  en-  pied  ; et  en  lySt  , le  gouverne- 

core  il  est  méprisé.  Continuons  â ment  espagnol  fit  imprimer  et  dis- 
rendre tributaires  les  autre  nations  , liibuer  un  code  de  loix  entier  en 

en  leur  faisant  acheter  nos  fiivo- . faveur  des  bergers  et  des  troupeaux. 
lltés;-mais  empruntons  d'el)ts  leurs  Rois,  princes  et  mini.stres , accor- 
loix  et  leurs  arts  utiles  : l’échange  dez  de  la  considération  et  des  ré- 
sera  tout  en  rfotre  faveur.  compenses  , et  vous  changerez  la 

Le.s  possesseurs  des  bergeries , en  face  de  l’agriculture  ; vous  seuls 

Aa  a 
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pouvez  opérer  cette  heureuse  révo- 
lution , d’oü  dépend  la  richesse  réelle 
d'un  état. 

Le  mot  hergrr  est  générique , et 
on  en  distingue  de  plusieurs  classes. 
Le  véritable  berger  est  celui  auquel 
on  conlie  la  conduite  d’un  trou- 
pt-au  , de  plus  ou  moins  de  bêtes  , 
appartenant  au  propriétaire  d'une 
métairie  : il  est  nourri  et  uaHe  à 
gages. 

I.a  seconde  classe  comprend  ceux 
qui  n’ont  point  de  gages  et  qu’on 
nourrit , mais  qui  ont  en  propriété 
un  cerîain  nombre  de  bêtes  mêlées 
avec  celles  du  maître-.  Cette  mé- 
thode est  vicieuse  ; nous  le  prouve- 
rons tout-à-l’heure. 

La  troisième  renferme  les  ber- 
gers des  cuuimunautés  ; c’est-à-dire  , 
ceux  qui  sont  chargés  de  veiller  et 
Conduire  toutes  les  bêles  à laine 
d’une  paroisse  dans  les  champarts 
ou  dans  les  communaux  ; enfin  , de 
raniesier  sur  le  soir  à chaque  par-- 
ticnlier , le  nombre  de  betes  qui  lui 
a été  conlie  le  matin. 

Dans  la  quatrième  , on  peut  pla- 
cer les  femmes  , les  vieillards  et  les 
eiifans  qui  conduisent  de  petits  trou- 
peaux séparés. 

Lorsque  le  troupeau  est  nom- 
breux , un  berger  ne  suHit  pas  ; on 
lui  donne  un  aide  ou  pâtre  , que 
dans  quelques  provinces  on  appelle 
un  ptÙiurJ. 

Ne  permettez  jamais  à un  berger  , 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit , 
d’avoir  des  bêles  en  propriété  , 
c’est  le  moyen  le  plus  sur  de  ruiner 
on  ti'oUji  -au.  S’il  en  a , observez 
que  le  berger  est  celui  de  tous  les 
valets  de  la  ferme  qui  paroît  manger 
le  plus.  De  là  est  venu  le  proverbe: 
U vaut  mieux  U charger  que  de  U 
remplir.  Cet  homma  adroit  , sous 
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une  enveloppe  grossière , cscamoi? 
avec  la  plus  grande  dextérité  les 
morceaux  de  pain  , et  ses  poches 
servent  de  gibecières.  Ce  n’est  pa* 
tout  : ils  vont  jusqu’à  partager  celui 
destiné  pour  les  chiens.  C’est  avec 
ces  provisions  , que  dans  les  champs 
ils  alimentent  tes  béies  qui  leur 
appartiennent.  Si  dans  une  terre  il 
se  trouve  quelques  places  chargées 
d'herbes  nourrissantes  , soyez  assu- 
rés que  scs  bêtes  seules  en  profi- 
teront. Si  le  troupeau  passe  sous  de» 
oliviers  , ils  secouent  adroitemenr 
les  branches  , afin  que  leurs  brebis 
en  profitent  ; ils  les  font  passer  sur 
les  lisières  des  moissons , des  vi- 
gnes , etc.  et  ont  grand  soin  de  le* 
éloigner  des  haies  , des  broussailles  , 
qui  déchirent  leur  laine  : enfin  y 
leurs  bêtes  seront  les  plus  belles  da 
troupeau  , les  moins  sujettes  aux 
maladies  , et  les  mieux  soignées.  De- 
là est  encore  venu  le  proverbe  -, 
Mouton  du  berger  ne  meurt  jamais. 
Les  fraudes  multipliées  ont  donné- 
lieu  à ces  proverbes  ; mais  puis- 
qu'ib  existent  et  qu’ils  sont  connu* 
de  tout  le  monde  , pourquoi  n’ou- 
vre-t-on pas  les  yeux  ? On  croit 
économiser  lu  valeur  d’un  gage , et 
on  perd  le  triple  et  le  quatruple. 
Je  ne  linirois  pa.< , si  je  rapportois 
tontes  le.s  friponneries  que  je  con— 
nois  ; mais  en  voici  encore  une 
qu’on  ne  doit  jias  pa^scr  sous  silence. 
Si  une  de  leurs  brebis  met  bas  utt 
petit  «jui  ait  souffert  pendant  l’ac- 
couchemeiit  , ou  qui  ne  laisse  pa» 
espi'rer  qu’II  prospérera  Jan^.  la  sui- 
te , ils  I échangent  contre  un  agneau 
mâle  du  maître  , et  ils  sont  accou- 
tumés à faire  prendre  le  change  aux 
mères  , et  à leur  taire  nr.uirir  ces 
pt-iits.  Pour  couvrir  leurs  larcins  , 
lorsqu’on  s’apperçnit  qu’ils  n’ont 
presque  plus  de  mâles  , ils  disent 
gravement  avoir  des  secrets  coû- 
teux , capables  de  produire  ceiW 
heureuse  multiplicité  de  mâles. 


Digitized  by  Google 


BER 

Si  au  contraire  le  berger  n’a  au- 
cune part  dans  le  troupeau  , il  sera 
négligent  , peu  soigneux  , parce  qu’il 
est  assurré  de  n’avoir  rien  au-delà 
de  la  nourriture  et  de  ses  gages.  Je 
conseille  donc  aux  propriétaires  de 
fixer  une  gratification  très  - forte  , 
au  lieu  de  gages  , et  cette  gratin- 
cation  sera  divisée  en  plusieurs  jiarts. 
I.*'  Si  la  laine  du  dos  est  de  la 
même  qualité  et  netteté  que  celle 
qu’on  lui  préserftera  en  le  prenant 
à son  service  , il  aura  telle  part  de 
la  gratification  ; il  en  sera  ainsi  pour 
ca;lle  du  ventre  et  des  cuisses.  La_ 
seconde  part  sera  pour  le  nombre 
de  bêtes  qui  surviendront  et  qui 
vivront  jusqu’à  l’àge  de  six  mois. 
C’est  à peu  près  le  teras  de  marquer 
celles  que  l’on  veut  garder  ou 
Vendre  au  boucher.  La  troisième 
part  servira  à payer  la  conserva- 
tion du  troupeau  , c’est  - à - dire  , 
qu’autant  qu’il  mourra  d’individus  , 
autant  on  diminuera  par  tête  sur  la 
gratification  ; par  Ce  moyen  le  ber- 
ger a le  plus  grand  intérêt  à la 
prospérité  du  troupeau.  Le  seul 
appât  du  gain  comiuit  cette  classe 
d’hommes.  Ce  ne  sera  donc  pas 
assez  de  promettre  une  gratifica- 
tion du  double  des  gages  ; celle  du 
triple  suffira  à peine  , et  le  pro- 
priétaire y gagnera  encore  beau- 
coup. Je  sais  lort  bien  que  si  on 
propose  ce  marché  à un  berger 
fripon  , il  se  gardera  bien  de  l’ac- 
cepter , et  le  beiger  honnête  ne  s’y 
retusera  pas.  Ce  plan  de  traitement 
servira  au  maître  de  pierre  de  tou- 
che pour  coimoîire  le  boiw  berger. 
La  justice  cependant  exige  que  les 
cas  d’épizooties  soient  prévus  , 
quoiqu’il  ne  tienne  qu’au  berger 
d’empêcher  la  communication  des 
bêtes  saines  et  des  bêtes  infectées, 
{yoycx  EllZOOTIt) 

Les  qualités  qui  constituent  un 
bon  berger  , sont  la  fidélité  , la 
vigilance  et  la  science.  Pour  qu’il 
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soit  fidèle  , ne  le  mettez  pas  dans 
le  cas  de  vous  tromper  , en  lui  lais- 
sant la  liberté  de  vendre  les  mou- 
tons , les  brebis  , les  agneaux  , ni 
d’en  acheter.  Ne  lui  permettez 
jamais  de  tuer  les  bêtes  malades  , 
ou  d’enterrer  les-anortes  qu'en  votre 
présence.  Ne  lui  donnez  point  de 
gages  , mais  des  graiilications , ainsi 
qu’il  a été  dit  ,1  et  des  gratifications 
très-fortes.  Pour  entretenir  sa  vigi- 
lance , surveillez  en  tout  et  par^ 
tout  , sans  qu’il  s’en  apperçoive  ; 
vous  saurez  alors  à quoi  vous  en 
tenir.  S’il  parvient  à connoftre  que 
vous  êtes  son  ombre  , montrez - 
vous  souvent  à découvert  , et  il 
croira  vous  avoir  toujours  après 
lui  Parcourez  la  bergerie  ; voyez 
si  la  litière  est  souvent  renouvelée  ; 
si  le  troupeau  est  conduit  aux  champs 
et  ramené  aux  heures  convenables  ; 
s’il  ne  maltraite  point  les  animaux 
avec  des  pierres  , avec  son  bâton  , 
etc.  Quant  à sa  science  , elle  doit 
se  réduire  à deux  points  ; i.®  k 
connoitre  et  à distinguer  tous  les 
individus  d’un  troupeau  , comme 
un  maître  d’école  connoît  le  sign.i- 
lement  de  chacun  des  enfans  de  sa 
classe  ; par  ce  moyen  , le  berger 
distingue  au  plemier  coup  d’oeil  , 
et  par  la  simple  inspection  exté- 
rieure , la  brebis  qui  est  malade  , 
de  celle  qui  ne  l’est  pas  ; 1.®  à les 
traiter  dans  leurs  maladies.  Mai» 
comment  l’amener  au  second  point 
si  important  , si  le  berger  ne  s’est 
pas  attaché  à étudier  les  symptômes 
des  maladies  , leur  marche  , leuis 
progrès  et  leurs  terminaisons  ? Cet 
esprit  d’observation  suppose  des 
rotions  préliminaires  qu’il  n’a  pas. 
Et  qui  peut  lui  avoir  donné  ce  coup 
d’œil  j iste , sinon  le  teras  et  l’ex- 
périence ? t.é  n’est  pas  le  tout  : 
malheureusement  sa  science  con- 
siste , pour  l'ordinaire  , dans  l’as- 
semblage de  quelques  recettes  de 
médicamens  qu’il  applique  dan* 
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]ji  ,'>que  tons  les  cas.  Les  maladies 
aies  troupeaux  sont  moins  nom- 
breuses et  moins  coiiiplimiées  que 
celles  des  hommes  ; et  malgré  cela  , 
elles  le  sont  encore  trop  relative- 
ment à la  science  des  bergers.  La 
plus  légère  épizootie  enlève  un 
troupeau  , et  ce  n’est  pas  leur  faute  ; 
ce  qui  prouve  la  nécessité  d’une 
école  pour  les  berg-rs  , ou  bien 
d’étre  instruits  par  leurs  maîtres  , 
si  les  maîtres  ont  assez  d’intelligence 
jiour  saisir  les  conseils  et  les  ma- 
nières d'administrer  les  remèdes 
rassemblés  dans  les  bons  livres  im- 
primés sur  ce  sujet.  Les  suédois  , 
plus  attentifs  que  nous  sur  leurs 
propres  intérêts  , ont  des  écoles  de 
liergers  soutenues  par  l’état  , et 
piotégé'*s  directement  par  le  roi. 
Le  gouvernement  fait  distribuer  à 
la  porte  de  toutes  les  églises  de  la 
campagne  et  des  villes  , un  petit 
Traite  pour  servir  d’instruction  à 
ceux  qui  voudront  élever  des  bre- 
bis. Au  mot  Mouton  , on  entrera 
dans  les  plus  grands  détails  sur  leur 
éducation. 


BERGERIE.  Lieu  où  l’on  en- 
ferme les  mouton^  et  les  brebis. 
Elle  diffère  du  parc  , en  ce  qu’elle 
e t couverte  et  presque  toujours 
p-urée  ; de  Ve'rable  , qui  sert  égale- 
ment aux  bœufs  , aux  cochons  , aux 
brebis  ; au  lieu  que  la  bergerie  est 
uniquement  consacrée  aux  mou- 
tons , brebis  , etc.  Le  mot  bergerie 
e.sl  inconnu  en  Espagne  ; les  bétes 
lianches  sont  toujours  dans  les 
champs , sur  les  montagnes  , etc. 
à moin.s  qu’on  appelle  bergerie  le 
lieu  où  l’on  fait  la  tonte  , et  où  res 
animaux  restent  pendant  vingt-quatre 
be'.nes  avant  d’être  tondus  , afin 
qe.e  la  sueur  et  une  forte  transpi- 
ration n 'ttoient  la  peau.  La  prati- 
que e.spagnole  s>ra  détaillée  fort  au 
long  au  mot  Mouton. 
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I.  T)e  1.1  forme  et  de  1j  position  do  la  Ber- 
gerie, 

II.  Des  murs  et  des  jours  de  la  Bergerie. 

III.  De  la  propreté  qu'elle  exige. 

IV.  De  la  liliùrn , et  du  teins  ilc  la  lever. 

V.  Des  meubles  de  la  Bergerie. 

VI.  Du  dépôt  des  fourrages. 

VII.  Dus  Bergeries  ouvertes. 

I.  De  la  forme  et  de  la  position  Jt 
la  bergerie.  Le  carré  long  est  préfé- 
rable à toute  autre  forme  ; plus  _ 
d’animaux  sont  rangés  sur  la  même 
ligne  le  long  des  râteliers  , et  il  est 
plus  aisé  de  leur  distribuer  la  nour- 
riture , que  lorsau’elle  est  coupée 
par  plusieurs  râteliers  : ks  moutons 
se  pressent  moins  les  uns  contre  les 
autres  pour  manger.  La  moitié  de 
la  longueur  doit  former  la  largeur  ; 
cependant  en  Flandre  , par  exem- 
ple , pour  quarante  moutons  , on 
dfinne  vingt-cinq  pieds  de  long  sur 
vingt  pieds  de  large  ; et  dans  le 
Cotentin  , où  l’espèce  de  bête  à 
laine  est  beaucoup  plus  petite  qu’en 
Flandre  , cet  espace  est  censé  suffi- 
sant pour  contenir  70  moutons. 

M.  Hastfert  , suédois  , très-instruit 
dans  cette  patia  , exige  quatre  pieds 
et  demi  carré  d’étendue  pour  un 
mouton  de  moyenne  grosseur.  L’é- 
lévation du  plancher  doit  être  au 
moins  de  dix  pieds  sur  une  bergerie 
de  cinquante  pieds  de  longueur. 

Choisissez  , si  vous  le  pouvez  , 
un  cùteau  pour  placer  la  bergerie. 

L«  sol  formé  par  le  rocher  est  le 
meilleur  ; celui  en  gravier  est  bon  -i 
le  sol  terreux  est  le  moins  avanta-  -, 
geux.  Le  plus  cruel  ennemi  des  ’ | ’ 
bêtes  blanches  , est  l’humidité.  Si 
la  bergerie  est  placée  sur  un  côteau  , 
faites  creuser  tout  autour  un  fossé  , 
afin  que  les  eaux  pluviales  s'écou- 
lent avec  facilité  ; de  manière  que 
la  base  du  fossé  pratiqué  dans  la 
partie  supérieure  , soit  au-dessous 
du  niveau  de  la  partie  la  plus  bas.se 
de  la  bergerie  ; dès- lors  l’humirlité 
extérieure  sera  peu  à craindre  dam 
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t'imérieur.  Ce  tosié  sui'ciiiur  dom- 
muni({uera  avec  ceux  de  la  ciicon- 
férence  , et  les  eaux  iront  se  rendre 
dans  une  grande  l'osse  ménagée  au- 
dessous  de  la  bergerie.  Cette  fosse 
recevra  également  les  urines  , et 
sera  garnie  de  paille  , de  feuilles  , 
etc.  ; par  ce  moyen  , tm  aura  à la 
fin  de  f’aimée  , u.oe  mu:>se  asse*  con- 
sidérable de  fumier  , si  le  berger  ou 
les  valets  ont  soin  d’y  balayer  les 
excrémens  que  rend  le  troupeau  en 
dehors  , en  entrant  ou  en  si'rtant 
de  la  bergerie.  Un  petit  pont  en 
buis  ou  en  pierre  , bâti  sur  le  tossé , 
servira  pour  l’entrée  et  la  sortie  du 
troupeau.  Le  sol  de  la  bergerie  doit 
être  en  plan  incliné  d’un  pouce  sur 
trois  pieds.  Quelques  auteurs  exi- 
gent que  le  sol  soit  de  niveau.  Je 
ne  SUIS  pas  de  cet  avis  ; une  ber> 
gerie  ne  sauroit  être  tiop  sèche. 
Qui  est-ce  qui  ignore  que  rhiuni- 
diié  réunie  à la  chaleur  , est  la  cause 
la  plus  active  , et  celle  qui  produit 
le  plutôt  la  pourriture  } 

je  demande  pour  condition  essen- 
tielle , que  la  bergerie  soit  située 
dans  sa  longueur,  du  nord  au  midi  ; 
et  ses  côtes  , de  l’est  à l’ouest.  U 
•St  prudent  de  la  séparer  des  autres 
écuries  , s’il  se  peut  ; ou  du  moins  , 
de  ne  laisser  entr’elles  aucune  com- 
munication. On  cherche  ordinaire- 
ment le  sol  le  plus  uni  pour  former 
la  cour  générale  de  la  ferme  ; il 
faudra,  dans  ce  cas,  donner  à celui 
. t’’  de  ‘la  bergerie  , la  pente  indiquée. 

■ La  'ber^.-rie  séparée  dn  la  ferme 
’ . est  oruinaîrenient  la  cachette  géné- 
' raie  des  valets  et  des  pasteurs.  Le 
maître  n’est  plus  dans  le  cas  de  voir 
à chaque  heure  du  jour  ce  qui  s'y 
passe.  On  doit  cependant  convenir 
qii’qne  bergerie  séparée  et  isolée 
est  bien  mieux  aérée  , ce  qui  est 
on  point  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  la  conservation  des  trou- 
peaux. 

U.  Des  murs  et  des  jours  de  lu 
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ht’i^erie.  Les  plus  mauvais  nuiis  su.it 
Ceux  construiis  en  bouches  , autre- 
ment appelés  iurchis.  {l-'pye^  au  mot 
Bauche  leurs  délauts.  J Ceux  ni 
pisai  Sont  trèo-Luns  , (rojt'î  ce  mot) 
si  la  maçonnerie  en  pierre  et  mor- 
tier excède  le  sol  de  la  bergerie  à 
la  hauteur.de  deux  pieds  ; ceux  en- 
tièrement taits  en  maçonnerie  dure- 
ront plus  long  tems  , mais  ctôteiunt 
plus  , et  ne  seront  pas  plus  utiles. 
Que  la  bergerie  soit  isolee  ou  non  , 
on  ouvrira  deux  grandes  portes  à. 
deux  battans  , une  au  nord  , et 
l'autre  au  midi  ; et  si  la  position  ne 
le  permet  pas  , elles  seront  placée* 
du  couchant  au  levant  ; mais  ce 
n'est  plus  la  même  chose.  I a viva- 
cité avec  laquelle  les  moutons  ren- 
trent dans  la  bergerie  , nécessite  CiS 
grandes  portes.  Si  la  porte  est  étroite  , 
ils  se  presseront  les  uns  contre  les 
autres  , de  manière  que  trois  ou 
quatre  moutons  remplissent  telle- 
ment l’espace  vide  , qu’ils  ne  peu- 
vetit  plus  entrer.  Poussés  par  ceu* 
qui  viennent  en  foule  après  eux  , 
ils  ne  peuvent  plus  ni  avancer  ni 
reculer.  Combien  de  fois  n’ai  - je 
pas  vu  rics  épaules  démises  , et  une 
fois  entr'auiies  , un  mouton  étran- 
glé , parce  que  son  col  appuyoit 
directement  contre  l’angle  du  jam- 
bage de  la  maçonnerie.  Dans  la  sai- 
son des  vents  froids  , d>’$  gelées 
trop  fortes  , la  porte  du  nord  est 
fermée  , et  celle  du  midi  est  ou- 
verte ; mais  toutes  deux  le  cloivent 
êtte  , dès  que  le  troupeau  est  sorti 
de  la  beigi-rie.  Ou  ne  sauroit  trop 
renouveler  l’air.  Cette  maxime  est 
contraire  , j’en  conviens  , aux  usa- 
ges presque  généralement  reçus  en 
France.  Les  maladies  se  muhipiienc 
dans  le  troupeau  , et  on  s’aveugla 
au  point  de  ne  pas  vouloir  recoii- 
noîire  que  la  enaieur  est  ce  qui 
contribue  le  plus  à son  dépérisse- 
ment. Si  on'  consultoit  la  nature  , 
ou  verroit  qu’elle  a pourvu  l’uui>7 
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mal  d’une  forte  toison  , pour  le 
garantir  do  toutes  les  intempéries 
tle  l'air  ; que  si  l’air  Iroid  leur  de- 
vient dangereux  , c’est  accidentel- 
lement , et  uniquement  parce  qu'on 
les  tient  dans  un  lieu  trop  resserré  , 
ou  l’air  s’échauffe  , se  vicie  , et  ne 
se  renouvelle  pas.  • 

Si  la  bergeiio  est  isolée  , on  pra- 
tiquera des  fenêtres  du  côté  des 
portes  , et  du  côté  du  levant  et 
du  couchant.  Chacune  aura  au 
moins  trois  pieds  de  largeur  sur 
cinq  do  hauteur.  Leur  nombte  sera 
pioportionné  à la  longueur  et  à 
fa  largeur  de  la  bergerie.  Si  elle 
tient  au  contraire  aux  bdtimens  de 
la  h-rine  , on  les  placera  où  l’on 
pourra  , et  on  les  multipliera  le 
plus  qu’il  sera  possible.  Chaque  fe- 
nêtre sera  garnie  de  son  châssis  à 
vitre  , et  ce  châssis  fermera  ou 
ouvrira  à volonté.  Ün  peut  sup- 
pléer les  châssis  à vitres  par  ceux 
en  papier  ou  en  toile  ; et  c’est  une 
mauvaise  économie  , puisqu’il  n’y 
a que  la  première  mise  qui  coûte. 
C’est  une  très-grande  erreur  de 
penser  que  le  mouton  aime  l’obs- 
curité. Dan»  son  état  sauvage  , ne 
vit-il  pas  dans  les  bois  , dans  les 
champs  I etc.  ; et  peut  - on  penser 
que  parce  que  nous  l’avons  rendu 
esclave  , il  ait  changé  de  goût  et 
d’inclination  ? 

Le  mouton  transpire  beaucoup  ; 
il  vicie  l’air  par  sa  transpiration  ; 
il  le  vicie  encore  par_  son  inspira- 
tion et  par  .sa  respiration.  Cet  air 
devient  du  plus  au  moins  corrompu  ; 
ce  qu’on  appelle  air  fixe  , air  mortel. 
(V.  Effet  de  Fait  fixe  sur  Ceconomie 
animale  , tome  !.«'  pag.  3o3  , et  le 
mot  Méphitisme  , au  tome  A^I.  ) 
Cet  air  est  plus  pesant  c[ue  l’air  atmos- 
phérique , et  par  conséquent  il  forme 
une  espèce  de  zone  dans  laquelle  le 
mouton  respire  continuellement  , 
tandis  qu’à  quelques  pieds  plus  haut , 
^’air  est  salubre  ou  moins  vicié. 
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D’après  ce  point  de  fait  , je  conseille 
de  pratiquer  quelques  ventouses  au 
niveau  du  sol  de  la  bergerie  , et  cet 
air  tixe , plus  pesant  que  l’air  atmus- 
phtiique  , trouvera  des  is.<iies  pour 
s’ét  happer.  Suivant  le  besoin  et  ia 
saison,  on  laissera  un  plus  ou  moins 
giand  nombre  de  ventouses  ouverte»  ou 
fermées.  Avec  ces  précautions  , il 
régnera  perpétuellement  dans  la 
bergerie  un  courant  d’air  frais  qui 
se  renouvellera  sans  cesse  , et  dissi- 
pera la  chaleur  étouhante  qu’on  y 
respire  : elle  est  si  forte , que  j’ai 
vu  la  neige  fondre  à mesuse  qu’ella 
tomboit  sur  le  toit  d’une  bergerie 
de  soixante  pieds  de  longueur  sur 
vingt-cinq  de  largeur  ; les  murs 
avoient  dix  pieds  de  hauteur  , et 
elle  etoit  remplie  par  deux  cent» 
cinquante  moutons  , tandis  qu’il  y 
avoir  six  pouces  de  neige  sur  le  toit 
voisin  , pose  à la  même  liauteur  , 
et  toutes  les  circonstances  étoient 
égales  , aux  moutons  près.  Il  est 
vrai  que  depuis  quelques  jours  la 
rigueur  de  la  saison  n'avoit  pas  per- 
mis de  laisser  sortir  le  troupeau  de 
la  bergerie.  Ceux  pour  qui  ce  fait 
parotira  extraordinaire  , et  qui  ce- 
pendant désireront  avoir  une  preuve 
palpable  du  degré  singulier  de  chaleur 
d’une  bergerie  remplie  de  moutons  , 
n’ont  qu’à  y porter  un  thermomètre  , . 
et  ils  verront  que  cette  chaleur  passe 
souvent  le  trentième  degré  , sur-tout  si 
le  toit  est  bas  et  écrasé,  suivant  la 
coutume  presque  générale. 

Dans  presque  toutes  les  "berge- 
ries , au  lieu  de  fenêtre*  , on  se 
contente  d’établir  des  larmiers  de 
douze  pouces  de  hauteur,  sur  six 
de  largeur  , à cinq  pieds  ^ au-dessus 
du  sol.  C’est  par  leurs  secours  que 
j’ai  distingué  bien  clairement  juHju’k 
quel  point  l’évaporation  de  l’hu- 
midité , fournie  par  ' la  litière -ou 
par  la  transpiration  , étoit  considé-  ^ 
rable.  Il  sujVit  de  s’approcher  du' 
larmier  , 
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larmier , ét  de  se  placer  , lorsque 
le  soleil  luit  , à l’endroit  opposé 
d’oîi  vient  la  lumière  ; alors  on  voit 
clairement  les  vapeurs  sortir  en 
foule  et  comme  la  fumée. 

III.  De  la  propret/  de  la  bergerie. 
De  toutes  les  parties  de  la  ferme, 
la  bergerie  est  ordinairement  l’en- 
droit le  plus  infecte  et  le  moins 
soigné.  Le  toit  ou  le  plancher  est 
surchargé  de  toiles  d’araignées  ; et 
souvent , par  une  économie  des  plus 
mal  entendues  , des  pièces  de  bois 
la  traversent  d’un  bout  à l’autre  ; 
et  sur  ces  solives  , on  place  des 
claies  pour  .soutenir  une  partie  de 
la  paille  qui  servira  à la  litière  ou 
à la  nourriture  du  troupeau.  Que 
d’abus  décrits  en  peu  de  mots  ! 

i.“  En  retranchant  presque  de 
moitié  la  hauteur  de  l’esp^e  de  la 
bergerie  , ne  voit-on  pas  que  l’air 
sera  bientôt  vicié  ; que  la  chaleur 
augmentera  en  •aisort  de  la  diminu- 
tion de  l’espace  et  du  nombre  des 
brebis.  L’on  dira  vainement  , et  on 
aura  beau  répéter  sans  cesse  , d’a- 
près les  autres  , et  sans  preuve  , 
que  les  moutons  craignent  le  froid  ; 
c’est  une  maxime  abominable  , qui 
cause  presque  toutes  leurs  maladies. 
'Les  betes  à laine  mises  en  liberté  , 
et  livrées  à elles -mêmes  dans  le 
aarc  de  Chambor  , sont  la  preuve 
^ plus  convaincante  du  contraire  , 
puisqu’elles  s’y  sont  multipliées  , 
et  leur  laine  a acquis  une  finesse 
qu’elle  n'avoit  pas.  On  le  répété  ; 
'la  nature  a pourvu  à leurs  besoins  , 
en  leur  donnant  une  toison  longue 
et  bien  fourrée. 

3.”  Le  double  toit  , même  eri 
platiclies,  éiV  revêtement  les  unes  sur 
. les  autres  , Oi»  jointées  par  des  feuil- 
lures , usf  préjudiciable , ainsi  qu’on 
vient -de  Je  prouver;  il  l’est  moins, 
‘eepeBdant  que  'celui  formé  par 
. d>‘s  solivsaùx  , et  par  des  claies  d’o- 
siers Ou  de  Joncs.  Tous  deux  , il  est 
vrai  , concourent  à rendre  l’air 
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vicié  ; mais  le  second  nuit  encore 
à la  propreté  de  la  laine.  Chaque  in- 
terstice qui  .se  trouve  entre  les  brins  , 
sert  de  couloirs  , p.ar  lesquels  la 
poussière  et  les  débris  de  paille 
rongée  par  les  rats  , ou  brisée  de 
mille  autres  manières  , tombent  sur 
l’animal  , se  mêlent  à sa  laine  ; et 
plus  il  se  remue  ou  ^agite  lorsqu’il 
se  couche  ou  lorsqu’il  est  couché  , 
plus  la  poussière  et  la  paille  s’insi- 
nuent profondément  dans  la  laine. 

3.**  Les  toiles  d’araignée  servent 
à accumuler  la  poussière  , les  débris 
des  malheureux  insectes  , victimes 
^e  sa  voracité  ; et  lorsqu’elles  en 
sont  surchargées  , ou  qu’un  coup 
dé  vent  brise  les  attaches  qui  les 
tenoient  suspendues  , le  tout  s’é- 
croule et  augmente  les  ordures 
dont  la  laine  de  l'animal  est  déjà 
surchargée.  Plusieurs  auteurs,  d’ail- 
leurs très-estimables  , et  en  parti- 
culier M.  Carlier , à qui  nous  de- 
vons deux  ouvrages  bien  faits  sur 
les  bêtes  à NKne  , l’un  intitulé  : 
Considérations  sur  les  bltes  i laine  , 
un  vol.  in-i2\  et  l’autre  , Trait/ des 
Ktes  â laine  y en  deux  vol.  in-4.'*  , 
dit  " que  les  araignées  sont  une 
peste  dans  les  étables , au  lieu  ds 
servir  à purger  l’air  , comme  on  le 
«roit  faussement  dans  les  campa- 
gnes. Outre  que  ces  toiles  reçoi- 
vent des  ordures  qui  tombent  en- 
suite sur  le  mouton  ou  sur  son 
fourrage  , les  araignées  elles-mêmes 
s’insinuent , ou  tombent  dans  le  foin 
ou  dans  les  pailles  , et  sont  un 
poison  pour  le  mouton  qui  les 
avale.  » M.  Carlier  me  permettra- 
t-il  de  lui  demander  s’il  juge  ainsi 
d’après  l’expérience  ; si  elle  a été 
répétée  sous  ses  yeux  ; s’il  en  a 
acquis  la  preuve  démonstradve  par 
l’ouverture  de  l’animal  ; si  cette 
ouverture  lui  a fait  voir  que  Parai- 
gnée  , en  sa  qualité  vénéneuse  , agit 
comme  les  poisons  acides  , en  cor- 
rodant les  parois  de  l’estomac  et 
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cl^'S  intestins  , ou-  co’unis  les  poisf-ns 
coagulans  ; enlin  , si  toutes  les  a:ai- 
giiées  velues  ou  rases  produisent 
le  mi^c  etfet  ? Je  ne  crains  pas  de 
douter  de  ces  effets  , de  les  regar- 
der comme  supposes  , après  les 
exemples  du  contraire  que  j'ai  cjtés 
au  mot  AraignÉI:  , et  que  je  prie 
de  consulter.  ' 

IV.  Du  fumier  de  la  bergerie,  et 
du  tems  de  le  lever.  Les  auteurs  ne 
sont  point  d’accord  sur  ce  sujet  , 
et  presque  tous  semblent  partir  du 
préjugé  ou  l’on  a été  , et  où  est 
plongé  le  plus  grand  nombre  des 
cultivateurs;  c’est-à-dire,  que  le% 
troupeaux  doivent  ^re  tenus  trës- 
cliaudement.  En  effet  , la  chaletir 
que  le  Lmier  de  mouton  sur -tout, 
acciuiort  eu  feimeiitMit , s’unissant  à 
Celle  occasionnée  par  la  transpira- 
tion et  l’haleire  des  aniniatix  , en 
produit  une  très-ron-idérable.  L’au- 
ti  ur  de  la  .Vout  r/Zr  .ffj.'jo-i  Rustique 
tt  commande  de  nettoyer  la  i>erge- 
rie  une  fois  ou  de’'.fllHU  plus  tous 
les  ans.  Si  on  la  «ure  deux  lois  dans 
l’année  , ce  doit  être  en  Mars  et  à 
la  fin  d’Aoi'it  ; et  en  Juillet , si  on 
ne  la  nettoie  qu’une  fois.  Voilà  , de 
tous  les  coiueils , un  des  plus  nuisi- 
bles et  des  plus  dangereux.  L’expé- 
rience journalière  prouve  que  la 
Btrjeure  partie  des  m:tb.di'’s  des 
butes  i laine  est  occasi</!'.née  par 
l’humidité  réunie  à la  chaleur  qui 
tii^endie  la  pourritare  ; et  .si,  rnal- 
gre  l'abus  de  toutes  les  coutumes*, 
on  est  foicé  de  convenir  que  la  cha- 
leur du  fumier  est  très- humide  , ou 
pour  parler  plus  correctem-nt  , 
qu’il  s’en  élève  une  huniidit'.-  chaude 
et  copieuse  , on  sera  donc  forcé  de 
reconnoilre  que  l’amas  de  fumier 
est  un  des  principes  certains  des 
maladies. 

Plus  le  fumier  reste  entassé  dans 
la  bergerie  , plus  les  cou<  hes  suc- 
cessives s’affaissent  et  se  durcissent. 
Dès-lofs  les  urines  u’ont  plus  d’écou- 


B E R 

h-ment  , et  s’accuinuh rfl  dans  hi! 
litière  .«upéFieure.  C'est  sur  la  paille 
imbibée  d’urine  , et  pénétrée  d’ex- 
crémetts  , que  l’animal  est  forcé  de 
se  coucher  dans  l’humidiié  qui  est 
si  préjudiciable  à sa  santé  , qui  dé- 
tériore la  laine  et  altèi'e  insensible- 
ment sa  couleur.  De  blanche  qu’elle’ 
doit  eue  naturellement , elle  prend 
un  œil  roussâtre  ; elle  est  surchar- 
gée d’ordures  qui  s’opposent  à l;c 
transpiration  de  l’animal.  La  sueur 
traospirée  s’arrête  à fa  base  de  Is 
laine  , y acquiert  de  l’acrimonie 
corrode  la  base  des  poils  , excorie' 
la  peau  ; et  - souvent  , à la  fin  de* 
Thiver  , l’animal  perd  une  partie  de- 
.sa  toison  ; peut-être  encore  la  gale 
à lacpielle  les  moutons  sont  iort  su- 
jets , ne  dépeud-eHç  pas  d'un  autre- 
principe.^-. 

Si  le  troupeau  est  nombreux  ,. 
c’est-à-dire  , si  la  bergerie  qui  l«y 
renferme  est  p1einejP^.ln3  que  l’aiti-- 
mal  soit  trop  pressé  , levez  le  farcie» 
tous  les  huit  jours  , en  quelqua- 
saison  que  ce  soit , à moins  que  les^ 
pluies  ou  les  gelées  ne  pemiettenC 
pas  au  troupeau  dé  sortir.  Dès  qu’it 
est  dehors  , ouvrez  toutes  les  por- 
tes , toutes  les  fenêtres  ; faites  exac- 
tement balayer  le  sol , et  nettoyer  - 
les  planchers  et  les  murs  ; enlevez  . 
le  fumier  , et  ne  fermez  que  lorsque 
le  troupeau  sera  prêt  à rentrer  , et 
lorsque  vous  lui  aurez  fourni  une- 
nouvelle  litière. 

On  ne  manquera  pas  de  m’ob- 
jecter , -1.“  que  cette  Tuière  ii’esf 
pas  assez  pourrie  ; a.®  qu'elle  con- 
sommera un  très  - grand  amas  de 
fi  uilles , de  paille  , etc.  Je  con- 
viens de  tout  cela  ; et  je  demande' 
à mon  tour;  quelle  néce.ssité  y a-t-il 
donc  , que  la  paille  se  convertisse 
en  fumier  fait  dans  la  bergerie  ? et 
daas  les  domaines  où  l’on  tient  de' 
nombreux  troupeaux,  n’est -ce  pas 
pour  se  procurer  la  plus  grande 
quantité  po/sible  d’engiais  \ Dès  qx>^' 
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îa  paille  est  imbibée  d’urine  , et 
■chargée  de  crottins  , elle  jouit  dès- 
lors  de  la  propriété  de  fermenter  , 
de  s’échauffer  , et  de  produire  du 
bon  fumier.  Il  faut  le  porter  dans 
la  fosse  , et  le  travailler  ainsi  qu’il 
sera  dit  au  mot  Engracs.  Dans  une 
basse  - cour  bien  ordonnée  et  bien 
conduite  , il  est  de  règle  que  l’excé- 
dant de  la  paille  destinée  à la  nour- 
riture des  animaux  , doit  être  con- 
servée pour  la  litière  ; il  est  donc 
t rès-avantagrux  qu’on  en  consomme 
«.me  grande  quantité.  Si  la  paille  est 
a are  , si  on  n'en  a que  pour  la  nour- 
riture des  animaux.  , un  ménager 
attentif  aura  soin  d’envoyer  dans 
les  terrain»  incultes  , couper  des 
Iniis  , des  genêts  , des  joncs  ; de 
faire  de  grands  amas  de  feuilles  , 
etc.  etc.  , et  il  suppléera  aiiA  la 
p.rille.  S'il  ne  veille  pas  sur  ce  point 
important  , il  .ser.  trompé.  D’.tü- 
leurs  , c’est  l’ouvrage  des  femmes , 
des  enfant  , et  un  âne  ou  deux,  .se- 
ront destinés  à faire  les  charrois. 
Un  filet  k larges  mailles  suffit  pour 
renfermer  et  transporter  les  feuilles. 
Eltfin  , si  on  est  dans  1’impo.s.sibilité 
de  se  procurer  de  quoi  faife  des 
litières  abondantes  , on  ramassera 
beaucoup  de  sables  , et  chaque  se- 
maine on  en  jettera  une  quantité 
suffisante  sous  les  moutons  ; par 
.exemple  , deux  ou  trois  pouces  de 
hauteur  ; et  la  semaine  suivajite  , il 
sera  amoncelé  en  un  tas  , à l’abri 
de  la  plui».  G>t  engrais  est  excel- 
lent St»  - tout  pour  les  terres  argi- 
leuses , ( roye^  Argtle  ) crayeuses, 
marneuses  ; en  un  mot , pour  toutes 
les  terres  compactes  , vulgairement 
et  mal  à propos  appelées  froides. 

•V.  Des  meubles  de  la  bergerie.  Ils 
consistent  en  râteliers  , lits  ber- 
gers , et  instrumens  nécessaires  à sa 
l)ft)preté. 

Le  râtelier  , suivant  les  dénomi- 
nations de  certaines  provinces  , est 
désigné  par  ces  mots  , bierre  , galerre , 
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berceau.  Il  y a deux  manières  de 
placer  les  rfiteliers  , ou  contre  les 
murs  , tout  le  tour  de  la  beig’rie, 
ou  'dans  le  milieu  , .suivant  toute 
sa  longueur.  Je  préférerois  cette 
s^onde  roéihode  , parce  qu’en  fer- 
mant avec  une  simjde  claie  les  deux 
extrémités  , on  sépare  les  bêtes  , 
que,  pour  des  raisons  quelconques, 
on  ne  veut  pas  laisser  confondues 
avec  les  autres  , par  exemple  , les 
mères  avec  leurs  petits , ou  les  mères 
seulement , etc. 

Suivant  ,1a  coutume  de  certaines 
provinces  , les  râteliers  sont  sim- 
plement suspendu  de  distance  eii 
distance  , avec  des  cordes  ; et  dans 
d’autres  ils  sont  stables  , et  ne  va- 
rient point  pour  la  hauteur.  Ces 
deux  manières  ne  sont  pas  sans  in- 
convénii-ns.  Si  «n  mouton  se  jette 
avec  avidité  contre  le  râtelier  mo- 
bile ; s’il  est  poussé  par  un  autre , 
le  mouton  opposé , dont  le  mîiseau 
est  trop  rapproché  du  râtelier  pour 
y prendre  sa  nourriture  , reçoit 
aIor<  un  x.oup  dans  les  dents,  et 
la  meurtrissure  des  lèvres  ou  du 
museau  , est  en  raison  de  la  force 
d'impubion  que  le  râtelier  a reçue. 

Si  le  râtelier  est  stable  et  bas  , les 
moutons  qui  jouent  dans  la  berge- 
rie comme  aux  champs  , s’amusent 
à le  franchir  , et  sont  dans  le  cas  , 
à cause  de  leur  maladresse  , de  se 
blesser.  S’il  est  plus  relevé , l'is  pas- 
sent par-dessous  , se  frottent  contre,, 
et  altèrent  leur  toison.  Ces  râteliers 
permanent  ont  le  désavantage  de 
devenir  plus  bas  de  jour  en  jour  , 
puisque  chaque  jour  la  litière  s’é- 
lève par  l’addition  de  la  paille  ou 
des  feuilles , etc.  ; puisqu’elle  par- 
vient à la  hauteur  de  dix-nuit  pouces 
ou  de  deux  pieds , lorsqu’on  ne  net- 
toie la  bergerie  qu’une  ou  deux  fois 
dans  l’année.  Si  , pour  parer  à cet 
inconvénient  , on  fixe  le  râtelier 
dans  une  position  moyenne  , il  est 
trop  haut  dans  des  commenccmeos  , 
Bb  a 


Digitized  by  Google 


196  BER  BER 

le  mouton  est  forcé  de  trop  lever  pelles  , etc.  sont  les  autres  meu- 

la  tête  , et  la  poussière  et  les  brins  blés. 

de  paille  tombent  sur  sa  toison , sur  Si  le  sel  marin  , présent  précieux 
celles  de  ses  voisins  , et  les  gâtent,  que  nous  a fait  la  nature  pour  pré-. 

Si  le  râtelier  est  placé  trop  bas  , le  venir  la  dépravation  de  noS  hu- 

fourrage  se  confond  avec  la  paille  meurs  , ne  coùloit  pas  si  exhorbi- 

qui  sert  de  litière,  et  ce  mélange  tamment  cher,  je  placerois  au  rang 

dégoûte  l’anim.il  et  l’incommode,  des  meubles  de  la  bergerie  , une 

£n  général  , l’animal  gâte  plus  de  certaine  quantité  de  petits  sacs  qu’on 

fourrage  qu’il  n’en  mange.  On  évi-  rempliroit  de  sel  de  teras  â autre  , 

tera  ces  inconvéniens  , en  faisant  et  sur  - tout  dans  les  saisons  plu- 

enlever  chaque  semaine  , ou  tous  vieuses.  Les  moutons  lécheroient 

les  quinze  jours  au  plus  tard  la  ces  sacs  , leur  salive  dissoudroit  à 

litière.  Ges  détails  paroitront  minu-  fur  et  mesure  une  portion  de  ce 

tieux  à ceux  quî  s’occupent  peu  de  sel  et  la  mortalité  seroit  moins 

la  qualité  de  la  laine  ; mais  ils  ne  considérable.  A l'article  Bétail  , on 

savent  pas  que  par  le  concours  de  discutera  les  bons  ou  les  mauvais 

plusieurs  petits  soins,  elle  acquêt ra  elfets  du  seL  • 

une  valeur  beaucoup  plus  considé-  La  prudence  veut  que  la  lampe 
rable.  _ qui  sert  à éclairer  la  bergerie , soit 

Le  râtelier , les  auges  , etc.  doi-  plac^  à une  certaine  hauteur , dans 

vent  être  construits  avec  du  bois  un  endroit  f.xe  et  permanent  ; 

susceptible  de  prendre  le  plus  grand  qu’elle  soit  fermée  dans  une  espère 

poli.  S’il  est  raboteux,  chargé  d’es-  de  lanterne  , et  qu’un  grillage  de 

quilles  , de  ptquans  , la  laine  de  fer  recouvre  le  tout.  La  plus  légère 

l’animal  qui  passe  auprès  , ou  qui  imprudence  devient  terrible  par  scs 
s’y  frotte  , se  déchire  , s’écorche  , elfets  , et  un  maître  vigilant  ue  sau- 

et  c’est  ordinairemnt  la  plus  belle  roit  veiller  de  trop  près, 

laine  qui  se  détériore  , puisque  t’est  VI.  Du  dépôt  des  fourrages.  On*a 
celle  du  dos.  _ vu  , Article  III  , combien  il  étoit 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d’être  absurde  de  couper  la  hauteur  de  la 

dit  , que  le  râtelier  doit  être  stable  , bergerie  par  un  plancher  , soit  en 

ferme  , solide  , et  placé  à une  hau-  planches , soit  en  claies  ; qu’il  con- 
teur convenable  , c’est-à-dire  liori-  tribuoit  à rendre  l’air  plus  prompte- 
zoiuale  avec  le  dos  du  mouton  , ment  vicié , et  à abîmer  les  toisons 
alors  il  ne  sera  pas  forcé  de  lever  par  les  ordures  qui  en  tombent  sans 
ni  de  baisser  la  tête.  . «esse.  Il  reste  à parler  d'un  troisième 

Quatre  pièces  de  bois  fichées  en  vice  aussi  préjudiciable  que  le  pre- 

terre  , servent  à établir  le  lit  du  niier.  Pour  économiser  sur  Tp,nipla- 

berger  dans  un  des  coins  de  la  ber-  cernent  , pour  mettre  plus  directc- 

gerie  ; quelquefois  il  n’y  a que  deux  ment  sous  la  main  du  berger  , le 

pièces  sur  le  devant  , et  les  tra-  fourrage  destiné  pour  le  troupeau  , 

verses  sont  scellées  dans  le  mur.  on  a imaginé  ce  double  plancher  ; 

Un  dtaj) , une  couverture  et  de  ht  mais  comment  ue  voit-ton  pas  que 
paille,  complettent  son  lit.  Plus  il  ce  fouruge  ,,tenu  dans  un  endroit 
sera  élevé  au-dessus  du  sol , plus  le  perpétuellement  chaud  et  humide  , 
beiy,  ;r  sera  couché  sainement  ; l’air  y contracte  un  maüvau  goût  et 
vicié  est  plus  pesaait  , et  remplit  le  une  odeur  désagréable?  Je  convient 
bas  de  la  bergerie.  Un  certain  nom-  que  le  troupeau  le  mange  ; il  >■  est 
bre  de  claies  , des*  fourches  , des  forcé.  Il  vaut  encore  mieux  se  nour>- 
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rir  d’ane  substance  détériorée  , que 
de  niourii  de  faim.  Cette  nourri- 
ture est  encore,  une  des  causes  qui 
contribue  le  plus  à leurs  maladies 
de  nourriture.  Il  vaut  donc  mieux , 
lorsque  l’on  construit  la  bergerie  , 
b.ltir  à c6(é  ou  dans  le  fond  , uti 
magasin  de  fourrages  , et  ne  laisser 
entre  la  bergerie  et  lui  , qu’une 
seule  porte  de  communication  , 
que  le  berger  tiendra  toujours  fer- 
mée. Au  moyen  de  cette  petite 
précaution  , on  aura  toujours  un 
fourrage  sain  et  agréable  pour  le 
troupeau. 

V'II.  Des  bergeries  ouvertes.  Tout 
ce  qui  vient  d’être  dit  est  tiés-inu- 
tile  pour  les  cultivateurs  de  bon 
sens  , qui  savent  que  le  mouton 
craint  par-Jessus  tout  1*  chaleur  , 
et  que  ce  préjugé  dangereux  est 
la  cause  de  la  dégradation  des  lai- 
nes de'  France  , et  de  la  perte  des 
troupeaux.  Plus  il  fait  chaud  dans 
une  bergerie  , mieux  cela  vaut.  Ce 
malheureux  préjugé  a fait  mourir 
autant  de  bêtes  1 laine  , que  la 
main  du  boucher.  Personne  ne  niera 
que  le  climat  de  Suède  ne  soit  infi- 
niment plus  froid  que  celui  de 
' France  ; cependant  , depuis  que 
.•••  l’excellent  citoyen  , M.  Alstroemer  , 
digne  des  plus  grands  éloges  , a 
introduit  dans  ce  royaume  les  races 
angloiscs  et  espagnoles  , les  berge- 
ries sont , de  distance  en  distance  , 
ouvertes  par  des  trous  de  trois  ou 
quatre  pouces  de  diamètre  , afin 
que  l’air  y joue  librement.  Quel  air 
froid  , en  comparaison  du  nôtre  ! 
Outre  ces  trous  , il  y a encore  des 
fenêtres  qu’on  ouvre  et  ferme  à 
volonté  , de  manière  qu’on  y main- 
tient l’air  tempéré  des  printems  ou 
des  automnes  de  France  ; ce  qui  peut 
être  évalué  au  douzième  degré-  du 
thermomètre,  de  Réaumur.  Dis  que 
la  chaletar.  de  l’atmosphère  approche 
de  Ce  terme,  il  est  donc,  absurde 
de  tenir  les  troupeaux  dans  des 
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bergeries  o'u  la  chaleur  est  nécessai- 
rement au  moins  de  trente  degrés. 
On  fait  sortir  l’animal  pour  aller 
paître  dans  les  champs  , et  il  passe 
tout  à coup  du  trentième  degré  au 
douzième  ; et  lorsqu’il  rentre  dans 
la  bergerie  , du  douzième  au  tren- 
tième. Si  le  changement  subit  du 
degré  de  chaleur  cause,  à l’homroe 
les  rhumes  , les  fluxions  de  poi- 
trine , l’anét  de  la  transpiration  , 
etc.  le  mouton  n’est-il  pas  bien  plus 
dans  le  cas  de  subir  la  même  loi  , 
puisque  la  chaleur  de  nos  apparte- 
mens  ne  passe  pas  habituellement  , 
dans  l’été  , celle  de  vingt-quatre  à 
viugt-six  degrés  ; et  encore  est -ce 
fort  rare , sinon  dans  nos  provinces 
méridionales  ? Je  sais  que  pemdant 
la  saison  des  chaleurs  , les  grands 
propriétaires  , des  trôupeaux  font 
arquer  ; mais  je  sais  aussi  que  dans 
eaucoup  Je  provinces  de  France , 
on  ignore  la  manière  de  faire  par- 
quer. D’ailleurs  , les  troupeaux 
réunis  en  parc  , n’équivalent  pas  à 
la  centième  partie  des  moutons  de 
France  , qui  ne  parquent  point  ; 
ainsi , de  manière  on  d’autre  , on 
ne  doit  plus  être  étonné  si  la  chaleur 
fait  périr  heaucoup  de  moutons 
dans  récurie  même.  Leur  graisse  se 
fond  et  se  change  en  une  substfinêe 
aqueuse  et  corrosive  ; la  lame  d’hi-- 
ver  pousse  beaucoup  , à peu  près 
comme  les  plantes  que  l’on  tient 
dans  la  serre  chaude  ; elles  perdent 
en  qualité  ce  quielles  gagnent  en 
longueur  , et  souvent  la  racine  de 
cette  laine  se  dessè.he  , et  la  laine 
tombe  , etc. 

Il  est  très-facile  de  remédier  à 
ces  inconvéniens  , en  fakant  cons- 
truire des  bergs-rios  ouvertes.  Ele- 
vez leurs  murs  de  circonférence  k 
la  hauteur  de  quatre  pieds  , et 
laissez  une  ouverture  pnnr  la  porte  , 
qui  sera  fermée  par  une  barrière 
mobile.  A cette  hauteur  , le  loup 
ne  sauroit  pénétrer  dans  la  berge- 
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ri  . Il  e,‘t  d’ailleur  trop  rusé  pour  se 
ji-ti-T  dans  un  endroit  dont  il  ne  peur 
pas  facilement  sortir.  Sur  ce  mur  , 
élevez  des  pilliers  en  bois  ou  en  ma- 
çonnerie, et  donnez-leur  huit  pieds 
de  hauteur  ; ils  serviront  à porter  une 
charpente  recouverte  en  tuiles  ou  en 
chaume , etc.  Le  forger  du  toit  doit 
d 'border  de  deux  pieds  les  murs  , afin 
de  garantir  la  bergerie  des  pluies, et 
cl.'  conduire  ces  eaux  de  manière  que 
le  sol  de  -l’intérieur  ne  c'ontracte 
point  d'humidité.  Chaleur  et  humi- 
dité , sont  les  deux  fléaux  les  plus 
redoutables  poux  les  troupeaux. 

Cette  bergerie  ouverte  sera  d’un 
grand  secours  pendapt  l'été , à ceux 
qui  n’ont  point  d’abri  à donner  aux 
troupeaux  , depuis  dix  heures  du 
matin  jusqu'à  trois  de  Ihiprès  midi  ; 
elle  servira  également , tant  que  les 
gelées  ne  refroidiront  pas  trop  l’at- 
mosphère , et  même  pendant  les 
gelées  , si  l’on  veut  m’en  croire.  Je 
ii'avance  point  ici  une  opinion  hazar- 
tlée  , ni  un  système  ; je  parle  d'après 
ma  propre  expérience  ; et  tout  le 
monde  sait  que  M.  le  maréchal  de 
Saxe  fit  jeter  dans  le  parc  de  Cham- 
bor  plusieurs  moiiton^et  plusieurs 
brebis  de  la  race  de  Sologne;  que 
devenus  sauvages  dans  ce  parc , qui 
a trois  lieues  de  tour,  clos  de  murs, 
et  dent  U majeure  partie  est  en  forêt 
et  en  taillis , ils  s'y  sont  multipliés , 
et  que  leur  laine  a été  trouvée  de 
beaucoup  supéiieiM'e  à celle  de  tous 
les  troupeaux  du  voisinage.  .Mais 
veut -on  une  preuve  au  moins  aussi 
lorte  , et  qui  portera  la  conviction 
jusque  dans  les  esprits  les  plus  pré- 
venus ? il  sulVit  d’aller  à Montbard  , 
dans  la  Haute  Bourgogne  , voir  chez 
M.  Oaubenion , combien  nous  som- 
mes encore  éloignés  d'avoir  des 
idées  saines  -sur  l’éducation  des  mou- 
tons. On  y Verni  les  espèces  flan- 
drines  du  Cotentin  , de  l’Ile  de 
France  , de  la  Sologne  , de  la  Bour- 
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pogne,  du  T.anguedoè  , de  la  Navar- 
re ; eiilin  , de  toutes  les  provinces 
de  France  , avoir  pour  bergerie  un 
terrain  très  - étendu , simplement 
clos  de  mur.  Ces  races  sont  expo- 
sées à toutes  les  intempéries  des  sai- 
sons , les  mères  mettent  bas  au  mi- 
beu  de  la  neige  ; et  1rs  agneaux  , 
loin  d’y  périr  , acquièrent  beaucoup 
de  forces  et  de  vigueur.  J’o.>.e  K'i 
joindre  mes  instances  à celles  du  pu- 
blic , pour  engager  ce  respeciahle  et 
zélé  Citoyen  à faire  imiiriraer  l’ou-  ’ 
vrage  qu’il  a annoncé  , que  l’on  at- 
tend depuis  long-teras  avec  la  plus 
vive  impatience.  J’espère  qu’il  pro- 
duira une  révolution  complète  en 
France. 

A l’article  MOUTON  , nous  entre- 
rons dans  tous  les  détails  nécessaires 
pour  faire  connaître  la  constitution 
du  mouton  , ses  ditiérenlgs  maladies  , 
et  sur-tout  celles  qui  sont  occasion- 
nées par  le  détaut  des  mauvaises 
bergeries. 

BERLE , ou  Ach^ d’e.\U.  .(  Voyez 
PbnJte  6,  pag.  177.)  M.  Tour- 
iiefort  la  place  dans  ja  première 
section  de  ,1a  septième  classe , qui 
comprend  les  herhe.5  à Heurs  en 
rose,  soutenues  p:ir  il.-s  rayons,  et 
disposées  en  onihelle  , dont  le  calice 
devient  un  truit  composé  de  deux 
si  mences  cannelées.  Il  l’appelle  , 
d’après  Baiihin  , sium  sivè  apium 
palustre foliis  oblongis.  M.  Voii  Linné, 
la  classe  dans  la  pentandrie  digynie , 
et  la  nomme  sium  angusti-fvlium  , 
on  sium  beruU.  Govan.  _ ' 

Fieur , composée  de  cinq  pétales 
égaux  B ; la  torme  de  chaque  pétale 
C est  oblongtie  , et  terminée  en 
pointe.  Les  étamines  au  nombre 
de  cinq  , sont  placées  sur  le  bord 
du  calice,  'alternativement  avec  les 
pétales , et  en  opposition  avec  leurs 
divisions.  Le  pistil  D se  divise  en 
deux  , et  *est  enveloppé  par  le  calice 
qui  fait  corps  avec  lui. 
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l'ruit.  Les  di-jx  sti^iTinf-’S  K sub- 
*ist  nt  jusqu’à  la  maturité  du  truit, 
alors  le  fruit  F se  sépare  en  deux 
graines  G convexes,  cannelées , bru- 
n.  9 en  dessus , aplaties  et  pâles  en 
dessous. 

'Feuilles  ; ailées  terminées  par  une 
impaire  , dentelées  en  manière  de 
scie  , et  à dentelures  aiguës  ; leur  ba- 
se esf  membraneuse,  et  cette  men- 
brane  se  partage  en  deux  portions 
longues  et  aiguës.  _ 

• Racine , très-fibreuse  , A. 

Port.  Les  tiges  sont  articulées  , et 
prennent  racine  par- tout  où  elles 
touchent  terre  ; elles  sont  anguleuses, 
cannelées  , rameuses , et  les  ombel- 
les naissent  des  aisselles  des  feuilles. 
Les  feuilles  sont  vertes  en  dessus , 
et  blanchâtres  en  dessous. 

Lieu.  Les  petits  ruisseaux  , et  leà 
terrains  toujours  humides.  Elle  tlcu- 
rit  communément  en  Juin  et  Juillet. 

Proprie'te's.  On  la  regarde  comme 
apéritive  , diurétique  , tonique  et 
anti-scorbutique. 

Ufjne.  U est  certain  que  la  racine 
détermine  une  abondance  secrétion 
et  excrétion  d’urine  ; dès-lors  elle 
peut  euliainer  les  petits  graviers 
contenus  dans  les  reins  pt  dans 
la  vessie  ; mais  il  n’est  point  dé- 
montré qu’elle  convienne  , ainsi 
que  plusieurs  l’avancent,'  dans  le 
scorbut  , pimr  provoquer  le  flux 
menitriiel , suspendu  par  l’impression 
des  corps  froids.  Elle  est  même  dan- 
gereuse dans  toutes  les  espèces  de 
dyssenterie.  Les.  racines  sont  beau- 
coup plot  actives  que  le.s  tëuilles. 
I.e  .suc  exprimé  des  feuilles  , .se 
donne  depuis  une  once  jusqu’à 
cimj  ; les  feuilles. récentes  , depuis 
demi-once  jusqu’à  deux,  onces , en 
maqér.itioi)  au  bain-marie  dans  six 
onces  d’eau  , et  les  semences  con- 
cas;"e.s  , également  en  maccrat'on 
dans  la  BÙéme  quantité  d’eau , dé- 
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puis  demi  - drachme  jusqu’à  demt- 
once. 

Quelques  auteurs  l’ont  recom- 
mandée dans  les  différentes  maladies 
du  bétail.  Je  crois  qu’il  seroit  plus 
prudent  de  ne  pas  s’en  servir  , ni 
pour  les  hommes  , ni  pour  les  ani- 
maux. llègle  générale  , toutes  leS 
plantes'  ombellifères  qui  croissent 
dans  les  terrains  humides  , dans  les 
marais  et  autres  lieux  simblubles  , 
sont  dangereuses  , vcnéneu.ses  , etc. 
*t  au  contraire  , celles  qui  végètent 
naturellement  sur  les  terrains  sers  , 
sont  toutes  Cordiales  , arom.ati. 
ques  , etc.  L’expéritnce  n’a  encore 
fourni  aucune  exception  à cette 
règle.  Les  Mémoires  Je-  l’AcaJe'mie  .ie 
SuéJe,  pour  l’innée  1740,  iiou.s  on 
fournirent  la  preuve  , en  parlart 
de  la  terle  à larges  feuilles  , qui  dif- 
fète  de  celle-ci  par  ses  ombelles  qui 
naissent  au  sommet  des  tiges  , et 
par  la  plus  grande  étendue  de» 
feuilles.  Il  y est  dit  que  les  paysans 
de  Husby  faisoient  manger  à «leurs 
bestiaux  , pour  les  préserver  d’un« 
mala-lie  contagieuse  , la  racine  de 
la  berle  hachée  très-menue.  Tant 
qu’ils  n’employèrent  cette  rarine 
que  t'-ndre  et  cueillie  avant  le  mi- 
lieu de  Juin  , elle  ne  lit  aucun  mal  ; 
mais  un  d’eux  l’ayant  donnée  vers 
le  milieu  d’Aoüt  , à la  dose  d’u  'e 
poignée  , les  bestiaux  suèrent  ex- 
traordinairement ; ils  se  jeloient  par 
terre  , étendoient  leurs  jambes  , 
frappoient  de  la  tête  contre  terre; 
quelquefois  Uaccès  se  calmoil»  et 
revenoit  peu  de  tems  après  ; enfin  , 
plusieurs  en  moururent.  Un  enfant 
qui  mangea  de  cette  racine  , eut  des 
symptômes  plus  graves  : cependant 
on  le  gnéiit  en  le  faisant  vomir,  et 
luir  donnant  beaucoup  de  lait. 

BF5 AIGRE,  se  dit  d'un  vin  qiiî 
a une  tendance  à devenir  aigre  , et 
qui  ne  l’est  pas  encore  , c’est-à-diro 
qu’il  commence  à absorber  l'air; 
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atinospbcrique  , qui  le  . convertira 
Plu  à -peu  en  vin  aigre.  Jamais  le  vin 
d’uir  tonneau  tenu  toujours  bien 
plein  , ne  passera  au  buai^re , k 
moins  que  le  bouchon  ou  le  faus- 
set , etc.  ne  ferment  pas  exacte- 
ment. Aux  mots  Vin  , Vinaigre, 
ces  maximes  seront  mieux  •dévelop- 
pées. 

BEST.  ( Voye\  Bezi  , ou  plutôt  le 
mot  Poire.  ) 

BESOCHE.  ( Voyt^  PlOCHE.  ) 
I.a  première  ne  ditlère  de  <a;lle-ci  , 
qu’en  ce  qu’elle  n’est  pas  pointue. 

BÉTAIL  , BESTIAUX.  Toutes 
hétes  à quatre  pieds  , qui  servent  k 
la  nourriture  de  l’homme , et  à la 
culture  des  terres,  sont  comprises 
sous  cette  dénomination  generale. 
De  ce  nombre  sont  les  bœuls  , .les 
vaches  , les  boucs  , les  chèvres  , 
les  moutons , les  brebis  , les  co- 
• chons  , etc.  On  les  spécifie  ensuite  , 
en  le*  subdivisant  en  ÿros  et  en  mtnu 
bétail. 

Il  est  inutile  d'entrer  ici  dans  les 
détails  concernant  la  manière  d’éle- 
ver les  bestiaux  de  tous  genres , de 
les  traiter  dans  leurs  maladies , des 
précautions  qu’ils  exigent  pour  les 
accoutumer  au  travail , etc.  puisque 
ces  objets  seront  pris  en  considé- 
ration sous  le  nom  propre  de  chaque 
animal,  et  chaque  maladie  sera  trai- 
t.ie  séparément.  Il  ne  s’agit  ici  que 
de  quelques  observations  concernant 
leur  nourriture  en  gétjéral , et  leur 
entretien. 

CHAP.  I.  Des  végétaux  propres  i U 
nourriture  du  Bctai).  * *oo 

Sect.  1.  Dos  arbres  et  arbustes  utiles  à 
la  Qflurrituro  du  Bétail.  ihid. 

Sect.  II.  Des  herbes  propres  2 leur 
nourriture.  xot 

Sect.  III.  Observations  sur  la  manière 
do  conserver  les  végétaux  destinés  â 
leur  nourriture.  ac4 

CHAP.  II.  Vues  générales  sur  l'entretien 
• domestique  du  Bétail. 
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Sf.C.  I.  Des  avantages  de  l’entretien  do- 
niaaliquc.  aod 

Sect.  II.  Objections  contre  l'entretien  do- 
meslitiue.et  KépoiiseicesObjeUions.  ac8 
Sect.  lll.  Du  soin  du  Bétail  dans  les 
£table.s.  ' an 

Sect.  IV.  De  la  bonté  et  de  la  multipli- 
cité des  engrais  produits  par  rentretién 
domestique.  ai3 

CM  tP.  lli.  De  l'usage  du  sel  pour  le  Bé- 
tail. ai4 

Sect.  I. Est-il  avantageuxdelui  en  donnes’ 
Sect.  II.  De  la  manière  de  lui  ondomier.ai7 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Végétaux  propres  a la 

NOU  RRITU  RE  DU  BÉTAIL. 

Section  première. 

Des  arbres  et  arbustes  utiles  pour  la 
nourriturf  des  bestiaux 

1. Ç  Parmi  les  arbres  fruitiers  cul- 
tivés dans  nos  jardins  , on  compte 
les  fdUilles  .d’amandier  , qui  engrais- 
sent singulièrement  les  moutons 
celles  de  tous  les  poiriers , pom- 
miers. , cerisiers  , griottiers  , _ pru- 
niers , groseilliers  , framboisiers  , 
coignassiers , fraîches  ou  sèches.  Les 
émondures  de  ces  arbres , au  tems 
qu’on  le.s  taille,  avant  la  sève  du 
mois  d’Août  , doivent  être  rassem- 
blées en  fagots , et  portées  à sécher 
à l’ombre  dans  un  endroit  sec.  C’est 
de  ce  lieu  qu’on  les  tire  pendant 
l’hiver  , jour,  les  donner  à manger 
aux  bestiaux  ; ils  trouvent  par-tout 
de  quoi  se  nourrir  dans  l’été  : il  vaut 
donc  mieux  les  conserver  p6ur  la 
s.tison  oh  le  mauvais  tems  les  em- 
pêche de  sortir  de  l’écurie.  Le  grand 
point  est  d’empêcher  que  la  moisis- 
sure ne  les  gagne. 

2. ''  Des  arbres  fruitiers  toujours 
l’crAt.  Les  pins,  les  sapins , les  gené- 
vriers ne  peuvent  être  rais  en  fa- 
gots ; leurs  feuilles  .se  détachent  des 
branches  en  se  desséchant.  Dans  cet 
état , l’animal  ne  peut  les  manger. 
La  pointe  de  ces  failles  leur  pique 
la  bouche  et  le  gosier  ; mais  comme 

cei 
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ces  aiLrcs  conservent  leurs  feuilles 
vertes  pendant  toute  l’année , c’est 
le  cas  de  couper  les  branches  au 
moment  où  le  besoin  l’exige , et  de 
les  porter  tout  de  suite  aux  bes- 
tiaux. On  ne  doit  recourir  au  gené- 
vrier , que  dans  un  besoin  pressant  ; 
l’animal , il  est  vrai , mange  avec 
plaisir  les  jeunes  pousses  du  prin- 
teins  ; dans  l’arrière  - saison  , les 
feuilles  sont  trop  piquantes , et  en- 
core plus  dans  l’iiiver.  Il  faut  alors 
les  faire  tremper  dans  l’eau  pen- 
dant vingt-quatre  heures  , pour  les 
ramollir.  L’olivier , que  l’on  taille 
tous  les  deux  ans  , fournit  par  ses 
feuilles  , une  nourriture  succulente 
aux  moutons  , dans  un  tems  où  les 
pâturages  sont  enepre  peu  abon- 
dans  ; et  dans  l’automne  , les  ber- 
gers ont  le  plus  grand  soin  de  con- 
duire furtivement  leurs  troupeaux 
sous  les  oliviers , pour  leur  faire 
dévorer  les  olives  tombées  par 
terre.  Ce  seroit  un  demi-mal  , s’ils 
ne  sccouoient  pas  les  branches  de 
l’arbre. 

3.®  Des  arbres  fruitiers  qui  perdent 
leurs  feuilles  pendant  Vhiver.  Tous  les 
peupliers  (quelconques  sont  utiles  ; 
il  laut  les  emonder  au  commence- 
ment du  mois  d’Aoftt , et  conserver 
les  fagots  , ainsi  qu’il  a été  dit.  Sous 
le  nom  générique  de  peuplier  , je 
comprends  l’ypréau  ou  peuplier 
blanc  , le  tremble  , les  peupliers 
d’Italie  , de  Virginie  , de  Caroline  q 
le  peuplier  commun , etc.  etc.  Parmi 
les  saules  , je  ne  connois  que  le 
inarceau  destiné  aux  chèvres.  Les 
chênes  du  pays  , autrement  dits 
chênes  noirs  , le  chêne -liège  , le 
chêne  vert , et  même  le  chêne  ram- 
pant , donnent  d’excellentes  bour- 
rées ; l’érable  ou  sycomore , à grandes 
ou  i petites  fi  iiilles  ; l’ormeau , le 
tilleul  , le  cbarpie  ou  charmille  , etc. 
fournissent  de  bons  fagots  , ainsi 
que  l’alisier , le  néîlier  , le  sorbier 
ou  cormier.  Les  feuilles  du  hêtre 
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ou  fayard  , sont  bonnes  pour  les 
bestiaux  ; son  fruit  engi  aisse  singu- 
lièrement les  cochons , mais  sa  trop 
grande  abondance  leur  est  nuisible. 
11  ne  faut  pas  négliger  toutes  les 
espèces  de  bruyères  , et  sur-tout  la 
bruyère  en  arbre.  Dans  les  pro- 
vinces où  elle  croît  , les  boeufs  , 
les  chevaux  , les  mulets  la  mangent 
avec  avidité.  Le  mouton  ne  dédaigne 
pas  les  feuilles  encore  veiles  de 
l'aulne , du  sureau.  Les  feuilles  de 
frêne  ont  leur  mérite  ; il  est  à 
craindre  , cependant , (lu'il  ne  reste 
attachées  sur  elles  , des  mouche» 
cantharides  , attirées  par  l’espèce 
de  manne  qui  suinte  sur  cet  arbre. 
Il  en  est  ainsi  de  l’ormeau.  Ces  in- 
sectes nuiroient  aux  troupeaux  aux- 
quels on  destine  ces  feuilles  ; elle» 
leur  causeroienc  des  intlammalinns 
dans  les  reins  et  dans  la  vessie.  Le» 
moutons  aiment  singulièrement  les 
feuilles  , les  fruits  du  marronnier 
d’Inde  ; leur  amertume  ou  leur  âpreté 
est  aussi  agréable  pour  eux  , que  celle 
de  l’olive. 

Section  IL 

Des  herbes  propres  à la  nourriture 
des  bestiaux. 

I.®  Des  plantes  potagères.  Il  n’en 
est  aucune , si  on  en  excepte  les 
oignons  , dent  les  débris  ne  soient 
utiles  aux  bestiaux  quelconques.  Pour 
avoir  des  betteraves  , des  scorson- 
nères , des  panais , des  chervis  , de* 
carottes  plus  forts  en  racine  , il  est 
à propos  de  couper  leurs  fanes  au 
moins  deux  fois  dans  l’année  , et 
cette  coupe  ne  doit  pas  être  perdue. 
En  Dauphiné  , en  Beaujollois  , etc. 
on  sème  de  grosses  raves  ; dans  plu- 
sieurs autres  endroits  des  courges  , 
des  citrouiiles  , des  melons  , dos 
pommes  de  terre , qui  servent  mer- 
veillcii-sement  pour  la  nourriture  d’hi- 
ver ; et  on  garantit,  ces  fruits  de  la 

2'jmc  II.  Ce 
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gelée  , en  les  tenant  sous  de  la  paille. 
11  est  alors  plus  avantageux  de  les 
donner  à demi-cuits  dans  l’eau  qui 
contient  quelques  parties  de  son  ; les 
bestiaux  s’en  tiouvent  très-bien  , et 
sur-tout  les  chèvres , qui  préfèrent 
Ces  préparations  encore  tièdes  , à 
tous  les  autres  alimens.  Les  fanes 
des  courges , des  melons  , à demi- 
cuites  , sont  de  quelque  utilité.  La 
pomme  de  terre  mérite  la  préférence 
sur  tous  les  autres.  C’est  un  farineux 
excellent  et  très-nourrissant.  Celui  qui 
possède  un  bétail  nombreux  , doit  en 
semer  des  champs  entiers , et  je  lui 
réponds  que  ses  animaux  passeront  la 
mauvaise  saison  sans  diminuer  de 
valeur  et  sans  souffrir. 

Les  débris  de  toutes  les  espèces 
de  choux  , ne  doivent  pas  , suivant 
la  coutume  des  mauvais  ménagers  , 
être  jetés  aux  fumiers  , ainsi  que 
les  côtes  des  melons  , après  en 
avoir  mangé  la  pulpe.  Dans  le  pays  , 
comme  au  Mont  - d’Or  , près  de 
Lyon  , où  l’on  élève  beaucoup  de 
clièvres  , on  .sème  pour  elles  des 
cham|)s  entiers  en  choux  frisés.  On 
dégarnit  successivement  les  tiges  de 
leurs  feuilles  inférieures  ; et  les 
feuilles  du  sommet  , nuancées  de 
toutes  les  couleurs  , et  panachées  , 
offrent  un  joli  coup-d’œil.  Toutes  les 
feuilles  de  choux  , en  général  , sont 
plus  profitables  aux  vaches  , aux 
brebis  et  aux  chèvres,  à demi-cuites  , 
uvec  du  son  , ou  sans  son  , que  si 
on  les  leur  donnoit  crûes  ; l’abon- 
dance du  lait  dédommage  ample- 
ment de  la  peine  qu’on  se  donne  et 
du  bois  qu’on  consume.  11  ne  faut  pas 
négliger  la  culture  du  chouz-rave  ; il 
fournit  beaucoup  de  feuilles , et  sou- 
vent une  racine  bonne  à manger  , 
grosse  comme  la  cuisse. 

2.'-'  Des  pUntes  graminées.  C'est 
la  famille  par  excellence , celle  qui 
fournit  le  plus  abondamment  à la 
nourriture  de  l’homme  et  des  ani- 
maux ; cependant  je  ne  parlerai  pas 


B É T 

ici  de  celles  qui  font  la  ba*e'de  nos 
prairies  , de  celles  qui  produisent 
le  froment,  le  seigle , l’oige , l’a- 
voine , l’épeautre , etc.  Leurs  grains 
sont  trop  précieux  , trop  utiles  à 
la  nouiriture  de  1 homme  , pour  les 
.eacrifier  aux  bestiaux  ; mais  le  blé 
de  I urquie  , dans  les  provinces  où 
il  n’est  pas  employé  en  aliment  , 
fortifie  les  bœufs  , donne  du  lait 
aux  vaches,  engraisse  les  moutons 
destinés  à la  boucherie  , et  fait  ac- 
quérir à la  volaille  celte  graisse  «t 
celte  délicatesse , qui  les  fait  rtcher- 
cher.  Les  pommes  de  terre  cuites  , 
et  le  maïs  , donnent  aux  dindes  de 
Saint-Chaumont  une  grosseur  mons- 
trueuse , et  une  chair  fine  et  .savou- 
reuse. Il  en  est  ainsi  pour  les  vo- 
lailles qu’on  élève  en  Bres.se  , et 
qui  surpassent  en  qualité  toutes  celles 
du  royaume.  Le  gros  et  le  petit 
millet  , le  sorghum  ; en  un  mot , 
toutes  les  plantes  graminées  ofirent 
des  grains  utiles.  Tout  le  monde  sait 
que  le  mais  porte  au  sommet  de  ses 
tiges  de  longs  panirules  de  fleurs 
mâles  , et  que  la  fleur  femelle  est 
portée  sur  épi  dans  la  partie  la  plus 
inférieure  de  la  lige.  Dès  que  les 
fleurs  femelles  sont  fécondées  , on 
coupe  toute  la  tige  chargée  de  (Veuilles 
qui  la  surmontent  , et  elle  fournit 
une  bonne  nouriiture  d’été  et  d’hiver , 
aux  boeufs  , aux  moutons  et  aux 
mules.  Les  feuilles  des'  tig.-s  du 
sorghum  ont  le  même  avantage  , 
et  elles  en  ofiriroient  un  bien  plus 
considérable  encore  , si  l’expérience 
que  j’ai  sous  les  yeux  réussit.  Après 
avoir  fait  couper  ces  tiges  lors  de 
la  maturité  de  la  graine  , à la  fin  du 
mois  d’Aoùt , il  a repoussé  de  nou- 
velles tiges  par  le  pied.  Je  ne  sais 
si  elles  parviendront  à donner  une 
seconde  récolte  ; mais  quand  cela 
ne  seroit  pas  , elles  offriront  au 
moins  un  fourrage  assez  abondant , 
capable  d’éire  coupé  à l’entrée  de- 
rtuver.  La  plante  supporterait-elle 
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impunément  les  rigueurs  de  l'hiver  ? 
Je  l’ignore.  Je  rendrai  compte  de 
ces  expériences  , en  parlant  du  jor- 
ghum.  { yoyt\  ce  mot.  ) On  peut 
même  tirer  partie  du  ckitmient , 
qu’il  est  essentiel  de  détruire  par- 
tout où  il  se  trouve.  Il  faut  le  cueil- 
lir , l’arracher  lorsque  ses  pousses 
sont  encore  tendres  , le  mettre  sé- 
cher pour  l’arrière-saison.  Alors  on 
le  fait  macérer  quelques  jours  dans 
l’eau  , et  on  le  donne  aux  bestiaux. 
La  partie  sucrée  qu’il  contient  , 
excite  leur  appétit.  U n’existe  point 
de  petites  économies  pour  le  pro- 
priétaire vigilant , et  Ü trouve  dans 
les  petits  soins , mille  ressources  aux- 
quelles les  autres  ne  pensent  pas  ; 
cependant  c’cst  de  ces  ressources 
combinées  que  résulte  l'abondance  et 
le  bien-être  des  bestiaux. 

3."  Des  pUr.tes  légumineuses.  En 
Flandre,  en  Artois  , en  Normandie, 
et  dans  un  trop  petit  nombre  d'au- 
tres provinces  , on  en  sème  beau- 
coup ; et  on  appelle  Jrjgee  , le  mé- 
lange des  pois  ,'  vulgairement  nom- 
més vesce  , des  lentilles  et  des  fèves. 
L'année  pendant  laquelle  ces  terres 
ne  sont  pas  destinées  aux  grains , 
produit  la  dragée.  Dès  que  la  fleur 
est  nouée  , et  le  grain  formé  , on 
fauche  les  plantes  , et  leurs  racines 
deviennent  un  engrais  pour  la  terre. 
( yoyei  les  mots  ALTERNER,  AMEN- 
DER. ) Les  fanes  de  toutes  les  es- 
pèces de  pois  cultivés  dans  nos  jar- 
dins ou  en  plein  champ  , méritent 
d’étre  conservées  pour  la  saison  fâ- 
cheuse de  l’hiver.  On  fera  bien  de 
laisser  parfaitement  dessécher  sur  pied 
celles  qui  sont  destinées  à produire 
la  graine  pour  les  semailles  de  l’an- 
née suivante  ; L*s  autres , au  con- 
traire , exigent  d’être  arrachées  avant 
ce  dessèchement  ; et  quand  même  il 
y resteroit  quelques  gousses  , elles 
vaudroient  mieux  pour  le  bétail. 
Tous  les  lotien , les  mtlilots , les 
espèces  de  pois^d’ers  qui  croissent 
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spontanément  dans  les  campagnes  , 
sont  aussi  très-bons. 

4.'*  Des  différentes  plantes  cham- 
pêtres , utiles  en  tout , ou  par  quel- 
ques-unes de  leurs  parties  , pour  la 
njurriture  du  bétail.  M.  le  chevalier 
Von  Linné  e.st  peut-être  le  pre- 
mier qui  , dans  son  excellent  ou- 
vrage , intitulé  : Ameenitates  Acade- 
mica; , ait  réuni  dans  un  court  abrégé , 
l’énumération  des  plantes  utiles  à 
l’homme  , aux  animaux  et  aux  arts. 
M.  Buc’hoz  , dans  son  Manuel  ali- 
mentaire des  plantes , a suivi  la  même 
marche  ; et  l’on  trouve  dans  In» 
Mémoires  de  la  Société  écontfmique  de 
Berne  , un  recueil  de  MM.  de  Coppet 
et  Ith , sur  les  plantes  de  Suisse  qui 
peuvent  servir  à la  nourriture  du 
bétail.  Nous  plions  faire  connoftre 
les  plautes  principales  qu’ils  indi- 
quent. 

Le  sarrasin  ou  blé  noir  tient  le 
premier  rang.  Dans  quelques  pro- 
vinces de  l’intérieur  du  royaume  , 
on  le  sème  après  la  réeelte  du  blé 
et  sur  le  même  champ  ; et  à peu 
rès  vers  le  commencement  d’Üclo- 
re , on  l’arrache  de  terre.  Les  ge- 
lées blanches  précoces  rahîment , sur- 
tout quand  le  grain  n’est  pas  mûr. 
Il  faut,  pour  le  récoller,  qu’il  ait 
été  semé  dans  le  commencement  du 
mois  de  Juillet.  On  voit  par-là  que 
cette  culture  dépend  du  climat  qu’on 
habite , et  des  abris.  ( yoye\  ce  mot.  ) 
Au  contraii'e  , dans  les  pays  plut 
froids , on  le  sème  après  les  gelées  , 
sur-tout  sur  les  hauteurs  , dans  les 
terrains  maigres.  Le  bétail  aime 
l’herbe  verte  et  sèche.  Le  grain  sert 
à engrais.ser  les  boeufs  , les  cochons  , 
toutes  sortes  de  volailles  ; broyé  sous 
la  meule  , et  mêlé  avec  l’avoine  , il 
est  très-agréable  et  très-sain  pour  les 
chevaux. 

Les  bœufs  , les  moutons  aiment 
les  feuilles  A'ertie  { la  graine  est 
très  - utile  pour  les  jeunes  dindon- 
neaux. 

Ces 
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La  grande*  bistortc  augmente  sen- 
siblement le  lait  de  vache. 

La  racine  de  filipeiiJuU  est  recher- 
chée par  les  cochons  , ainsi  que  celle 
de  la  lormfntilU. 

Le  bétail  recherche  généralement 
la  boucage  , que  quelques  uns  appel- 
lent pimprenelle  , grande  sjriJrjge  , 
et  qui  n’est  pas  la  pimprenelle  des 
jardins  et  des  champs.  Celle-ci  a été 
Conseillée  avec  rais'on  par  .M.  Roques, 
pour  en  faire  des  prairies  artificielles. 
Les  chevaux  et  toutes  les  betes  à 
cornes  aiment  l’herbe  , particulière- 
incnt  quand  elle  est  tendre  , et  la 
graine  peut  leur  être  donnée  à la  place 
de  l'avoine , s’ils  n’ont  pas  beaucoup 
à travailler. 

Tous  les  phnuins  , en  général  , 
sont  très-bons  , et  sur-tout  le  plantain 
des  .\lpas.  * 

Le  meUmpire  , ou  bU  de  vaches , 
leur  est  très-agréable  , rend  le  beurre 
gras  et  jaune. 

Toutes  les  espèces  de  chardons 
encore  jeunes,  et  sur -tout  le  err- 
sium  ou  chardon  des  avoines  , parce 
qu’il  est  très-commun  sur  les  ter- 
rains qu’on  lui  destine  , offrent  un 
aliment  agréable  aux  vaches  et  aux 
ânes. 

Je  finirai  cet  article  par  citer  les 
feuilles  de  vignes  , aussi  utiles  vertes 
que  sèches.  Dans  les  pays  où  la 
culture  des  vignes  est  bien  enten- 
due , on  a grand  soin  de  couper  les 
bourgeons  qui  portent  des  sarinens 
inutiles  , et  qui  nuisent  au  cep  par 
la  sève  qu’ils  absorbent  en  puie 
perte.  Ces  jeunes  pousses  sont  cutü- 
li  s lorsqu’elles  sont  encore  vertes 
et  tendres  , et  chaque  jour  on  les 
d'.nne  au  bétail.  Dès  que  le  raisin 
commence  à changer  de  couleur  , 
et  sur  tout  dans  les  vignes  dont  les 
ceps  sont  forts  et  vigoureux  , on 
peut  chaque  jour  ramasser  la  quan- 
tité de  feuilles  sulîisante  pour  les 
boeufs  , les  vaches  , les  chèvres  ; la 
seule  attention  à.  avoir  c’e&t  de 
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cueillir  ces  feuilles  dans  les  endroit» 
fourrés , et  on  rend  en  outre  service 
au  laisin  , en  l’exposant  davantage 
à l’ardt'ur  du  soleil  : on  continue 
ainsi  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus 
de  feuille.s  aux  vignes.  Un  métayer 
vigilant  en  lait  cueillir  une  grande 
provision  avant  que  la  feuille  soit 
épuisee  de  sucs , les  fait  séclier  , et 
Us  garde  pour  l’Iiiver.  Il  suffit  d’ex- 
poser à l'humidité  des  brouillards  , 
des  bruines  ou  d’une  pluie  légère  , la 
quantité  qui  doit  être  consommée 
dans  la  journée  ou  le  lendemain  ; 
alors  la  feuille  ne  se  brise  plus  et 
reprend  du  nerf.  Pour  les  chèvres  , 
la  maxime  est  un  peu  différente. 

De  la  vigne  , les  feuilles  fraîches  sont 
portées  dans  de  grands  cuviers , dans 
des  tonneaux  défoncés  d’un  seul  côté 
et  à moitié  pleins  d’eau.  On  les  rem- 
plit de  feuilles  , et  on  a soin  que 
l’eau  les  surnage.  C’est  ainsi  qu’on 
conserve  les  feuilles  pendant  tout 
l’hiver.  Les  vaisseaux  qui  les  ren- 
lerment  ne  doivent  servir  qu’à  cet 
usage  , parce  qu’ils  contractent  un 
goût  si  desagréable , qu’ils  sont  hors 
d’état  de  conserver  du  vin  sans  lui 
communiquer  leurs  défauts.  11  seroit 
prudent  de  substituer  à ces  tonneaux 
des  vaisseaux  faits  avec  du  ble'ton  , 
(l'oj'fq  ce  mot)  et  ils  serviroient  pen-  - 
dant  des  siècles , sans  exiger  la  plus 
légère  réparation. 

SectionIII.  • 

Observations  sur  la  manière  dé' con- 
server les  végétaux  destinés:  à la  • 
nourriture  du  bétail. 

Quoique  j’aie  Mmmsiréraent  in- 
diqué le  tems  de  coujiér,  les  fagots 
sur  quelques  arbres  , je  ne  dois  p4s 
passer  sous  silence  les  observations  . 
qui  m’ont  été  communiquées  par 
un  noble  de»  états  du  Gévaudan 
M.  le  baron  de  S.***;' elles  tiennent 
à une  pratique  établie  sur  set  expe- 
liences- 
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Depuis  la  fin  du  mois  d’Août 
époque  des  semences  des  blés  d’hi- 
ver en  Gévaudan  , et  jusqu’à  ce 
qu’elles  soient  finies  , le  laboureur 
qui  possède  des  frênes  , des  or- 
meaux , etc.  ramasse  tous  les  matins 
la  feuille  de  ces  arbres  pour  en 
faire  une  botte  pesant  soixante  à 
quatre-vingts  livres , qu’il  donne  à 
l’heure  du  goûter  aux  bœufs  et  aux 
vaches  qui  labourent.  Pour  avoir 
la  feuille  du  fiêne  , il  'c.isse  près  de 
la  branche  ‘la  cftte  ou  pétiole  qui 
porte  les  folioles , et  les  met  en 
petites  bottes  jusqu’à  ce  qu’il  y en 
ait  la  quantité  dont  on  vient  de 
parier.  Celle  d’orme  se  cueille  l’une 
après  l’autre  , comme  celle  du  mû- 
rier , et  on  la  jette  à mesure  dans 
un  sac  suspendu  à l’arbre.  Pour 
l’avoir  plus  promptement , il  faut 
prendre  le  bout  extérieur  de  la  bran- 
che dans  la  main  , et  la  couler  tout 
le  long  vers  la  tige  ; au  moyen  de 
uoi  la  branche  se  trouve  dépouillée 
e toutes  ses  feuilles  par  une  seule 
opération. 

La  feuille  de  frêne  est  préférable 
à celle  de  l’ormeau  , comme  plus 
propre  à soutenir  la  force  des  bœufs 
ui  fatiguent  beaucoup  pendant  ht 
urée  des  semences.  Lorsqu’ils  ces- 
sent de  labourer , on  les  mène  aux 
pâturages  , d’où  ils  renu  ent  sur  le 
soir  dans  les  écuries  ; iis  y trou- 
vent des  feuilles  si  le  btmvier  a eu 
le  tems  de  s’en  pourvoir  ; autre- 
ment ils  passent  la  nuit  au  moyen 
de  ce  qu’lis  ont  brouté.  Le  matin  , 
avant  de  les  remener  an  travail  , 
on  leur  donne  une  botte  de  foin 
ou  de  feuilles.  Si  la  feuille  est  cou- 
verte de  gcfee  blanche  , et  qu’il 
ne  fasse  pas  du  soleil , on  presse  la 
botte  dans  l’eau  , qui  la  dissipe. 
M.  de  Büffon  fait  cette  remarque. 
“ Dans  l’été , si  le  foin  manque  , 
(ce  qui  arrive  très -souvent  dans 
nos  provinces  méridionales)  on  don- 
nera aux  jeunes  bœufs  des  jeunes 
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pousses  et  des  feuilles  de  frêne  , 
d’orme , de  chêne  , fraîchement  cou- 
pées , mais  en  quantité  modérée  ; 
l’excès  de  cette  nourriture  , qu’ils 
aimt  lit  beaucoup  , leur  cause  quel- 
quefois un  pissement  de  sang,  m Je 
ne  révoque  point  en  doute-  le  té- 
moignage de  M.  de  Buffon  ; mais 
je  ne  l’ai  jamais  observé.  La  diffé- 
rence de  climat  en  seroit-elle  la 
cause  ? 

(Quoique  les  arbres  soient  ainsi 
dépouillés  de  leurs  feuilles  en  au- 
tomne , ce  procédé  ne  nuit  point  à 
la  pousse  du  printems  suivant , at- 
tendu que  le  mouvement  de  la  sève 
est  sur  sa  bn. 

La  première  coupe  des  branches 
se  déride  sim  la  force  des  arbres  ; 
ceux  de  rivière  çtant  les  plus  hâtifs 
à la  pousse  , sont  émondés  les  pre- 
miers , tels  que  \’:iune  ou  vtrne , 
le  peuplier , etc.  Les  fagots  d’aune 
doivent  être  renfermés  tout  de  suite  ; 
si  la  pluie  les  mouille  , elle  fait 
noircir  la  feuille , et  la  rend  inutile 
pour  le  bétail.  Le  bouleau,  l’érable, 
le  sycomore  , le  tilleul , le  charme , 
l’orme  , le  frêne  et  le  chêne , four- 
nissent par  gradation  les  suites  de 
la  coupe.  La  feuille  de  hêtre  se 
cueille  au  moment  qu’elle  commence' 
à jaunir. 

Les  saules , l’aune  s’émondent  au 
has  du  tronc  ; le  peuplier , tout  le 
long  de  sa  tige  , en  conservant  les 
jets  placés  au  sommet  de  l’arbre. 
A l’égard  des  autres  , ils  sont  traites 
comme  à l’ordinaire,  avec  la  diffé- 
rence qu’on  laisse  autour  de  leurs 
cimes  Quelques  bouts  de  branches  en 
forme  de  cliicots , par  où  les  arbres 
repoussent  avec  plus  d’aisance  , et 
prennent  une  tête  arrondie  ; le  chêne 
se  coupe  tout  du  long  , et  sans  qu’on 
y laisse  aucune  branche. 

L’état  de  la  pousse  des  jeunes 
arbres  décide  leur  première  taille  ; 
mais  dès  qu’une  fois  on  les  a soumis 
à cette  taille  ou  émondure , il  faut 
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qiiatrs  ans  d'inu-rvalle  entre  les  coupes 
des  bois  de  rivière  , et  cinq  ans  pour 
les  autres.  Les  vieux  arbres  qui  sont 
en  retour , peuvent  être  élagués  comme 
les  aiitre.s.  L’expérience  en  a été  laite 
sur  des  ormeaux  et  des  marronniers 
d’Inde  très -gros,  et  ils  eut  tous 
poussé  avec  force , quoique  leur  tronc 
lut  resté  sans  aucun  jet  extérieur. 
Le  seul  inconvénient  h craindre,  est 
celui  des  gerçures  sur  l'aire  de  la 
coupe.  II  est  facile  de  prévenir  la 

Îiourriture  intérieure  , en  recouvrant 
a plaie  avec  de  la  terre  grasse , 
mélce  de  paille  longue  , ou  avec  l’on- 
fuenr  de  Üdint-  t'ijcre.  ( y aye\  ce 
mot.  ) 

Les  bétes  à laine  mangent  le 
matin  le  foin  pur  ou  mêlé  avec  la 
paille  ; à midi , et  les  jours  qu’elles 
ne  sortent  point , on  leur  donne  U 
feuille  , et  le  soir  la  nourriture  du 
matin.  Pour  accoutumer  les  agneaux 
aux  feuilles  , on  commence  par  leur 
donner  celles  des  arbres  de  rivière  ; 
après  quoi  toutes  les  autre.s  espèces 
passent  en  revue , et  on  finit  par 
celles  de  chêne  , qui  paroisssnt  leur 
convenir  mieux  que  toute  autre. 

Les  propriétaires  dont  les  métai- 
ries regorgent  de  fourrages  , regar- 
deront les  détails  dans  lesquels  je 
viens  d’entrer  , comme  des  objets 
minutieux  et  de  peu  de  valeur  ; 
mais  comme  leur  nombre  est  malheu- 
reusement bien  petit  en  comparaison 
des  propriétaires  moins  aisés  , j’es- 
père que  ces  derniers  ne  Jes  regar- 
deront pas  du  même  œil.  Je  les  ai 
mis  sur  la  voie  ; c’est  à eux  de  pro- 
fiter de  toutes  les  petites  économies 
que  je  leur  indique. 

CHAPITRE  II. 

Vues  generales  sur  Fentreticn  domes- 
tique du  bétail. 

On  doit  sur  ce  sujet,  à M.  Tschif- 
feli  de  Berne,  une  suite  d’observations 
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aussi  ju  licieiises  qu’importantes,  et 
qui  ont  commencé  à produire  une 
révolution  en  c? genre  dans  la  Suisse, 
cù  l’on  élève  une  quantité  prodigieuse 
de  bestiaux.  Puisse  l’exemple  qu’il  a 
donné  être  imité  en  France.  Voici 
comment  il  s’explique. 

La  queôlio.T  .se  nduit  à savoir  si 
l’entretien  domestique  du  bétail  est 
plus  avantageux  que  de  l'envoyer 
paître , tant  par  rapport  au  prolit 
direct  qu'il  doit  donner  , que  par 
rapport  aux  engrais  qu’il  procure. 

Section  première. 

Des  avantages  de  F entretien  domes- 
tique. 

Supposé  que  l'avantage  que  pro- 
cure la  multiplication  des  engrais  par 
cette  méthode  , fût  contre  - balancé 
par  la  diminution  du  profit  réel , il 
s’ensuivroit  que  cette  méthode  seroit 
inutile  ou  ruineuse  ; mais  comme  la 
multiplication  qu’elle  procure  est  de 
la  dernière  évidence  , il  faut  com- 
mencer par  traiter  la  première  partie 
de  la  question  dont  la  certitude  est 
moins  probable. 

11  faut  d’abord  examiner  les  avan- 
tages et  Us  désavantages  , quant  au 
profit  direct  de  la  méthode  de  nourrir 
le  bétail  à l’étable.  Ce  point  une 
fois  établi , le  profit  médiat  ou  secon- 
daire qui  suit  de  la  multiplication  des 
engrais , sera  détennmé  avec  plus  de 
précision. 

Le  profit  immédiat  et  direct  que 
donnent  les  bêtes  à cornes,  consiste, 
i.°  dans  leur  multiplication  ; a.°  dans 
leur  vente , quand  elles  sont  grasses  ; 
3.®  dans  leur  lait  ; 4.®  dans  leur 
travail.  . - 

Tous  ces  avantages  dépendent  ab- 
solument de  la  santé  parfaite  du  bé- 
tail ; et  cette  santé  dépend  à son  tour 
principalement,  i.®  d’une  nourriture 
choisie,  suffisante  et  réglée;  a.®  des 
soins  qu’on  prend  de  l’animal  ; 3.® 
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du  repos  qu’on  lui  accorde  ; 4.°  de  L’automne  n’est  pas  sans  incon- 
la  salubrité  des  eaux  ; ô.''  de  la  véniem  ; et  pendant  cette  saison  , 
température  de  l’air  auquel  il  est  ordinairement  humide,  le  bœuf,  la 
exposé.  vache  piétinent  le  terrain  , foulent 

Le  plus  grand  nombre  des  pâtu-  la  plante  et  la  racine  , et  endur- 
rages  appartient  à des  communautés , cissent  le  sol  au  point  que  l’année 
et  sont  vulgairement  appelés  corn-  suivante  l’herbe  y est  rare.  Si  au 
munes , commanàux.  ( Voye:{  ce  mot.  ) contraire  , on  s’abstient  de  faire 
A peine  la  terre  entr’cuvre-t-elle  son  bioutcr  les  prairies  en  automne  , 
sein  aux  premiers  rayons  du  prit)-  les  plantes  à feuilles  pourrissent  et 
ttms  ; à peine  apperçoit-on  les  pre-  forment  la  couche  de  terre  végé- 
mières  pousses  des  plantes  les  plus  taie , l'ame  de  la  végétation.  ( Vuye\ 
haiives  , que  voilà  toute  la  commu-  le  mut  lEKRh  vEGÉTALb.  ) Les 
nauté  en  mouvement.  Presque  tous  fanes  qui  ne  sont  pas  encore  pour- 
les  habitans , par  une  cupidité  insen-  ries  , défendent  la  jeune  herbe  lors- 
sée  , ont  la  mauvaise  habitudu  de  qu’elle  commence  à pousser  ; ses 
tenir  à l’étable  plus  de  bêtes  qu’ils  pointes  , encore  délicates  et  sensi- 
ne  sont  en  état  d’en  hiverner  ; et  ils  blés , sont  pour  ainsi  dire  recou- 
11e  considèrent  pas  que  quatre  pièces  vertes  d’un  manteau  qui  les  met  à 
de  bétail  , de  quelqu’espèce  qu’elles  l’abri  des  vents  froids  du  printems. 
puissent  être , nourries  et  entrctciiuts  II  sera  prouvé  au  mot  Commune, 
convenablement  , donnent  plus  de  que  les  bœufs  et  les  vaches  les  plus 
profit  que  six  mal  nourries.  Ils  se  maigres  de  tout  le  royaume  , sont 
voient  donc  au  bout  de  leurs  four-  ceux  qui  s’y  nourrissent  ; et  on  fera 
rages.  Ces  pauvres  beles  at.ainc-es , voir  quel  parti  on  doit  tiier  de  ce 
trouvent  des  pâturages  presque  nus  , terrain. 

où  , au  lieu  d’une  pâture  suflisame.  On  sent  bien  qu’il  n’est  pas  ques- 
elles  sont  réduites  à dévorer  ce  tioii  ici  des  bœufs  que  l'on  élève 
qu’elles  peuvent  arracher  des  l.aies  , pour  vendre  , ou  qu’on  nouriit  pour 
des  broussailles,  et  à charger  leur  les  bnucbeis , lorsqu’on  a la  faci- 
estomac  d’une  nourriture  indigeste  ; lité  de  les  tnvo)er  paître  sur  les 
des  gelées,  des  pluies,  des  vents  hautes  montagnes  du  royaume  ; telles 
glacés  qui  les  pénètrent  , jettent  dans  sont  les  Alpes  de  la  Province, 
leurs  corps  les  semences  des  maladies  du  Dauphiné,  les  Mont- Jura,  le 
que  les  ardeurs  de  l’éié  dévtioppeiit  Mont -Pilât,  les  montagnes  d’Au- 
d’une  manière  funeste.  L’eté  lui-  vergue  , du  Vivarais  , du  Latigue- 
même  n’est  pas  à d’autres  égaid.s  doc  , les  Pyrénées  , etc.  où  elles 
moins  dangereux  pour  les  bétts  uui  paissent  l’herbe  fine,  délicate  , et 
pâturent;  elles  sont  assaillies  par  les  rendue  odotiféranle  par  le  mrum. 
mouches , les  taons  , et  par  une  in-  11  est  tout  naturel  de  profiter  de  ces 
finité  d’autres  insectes  : souvent  ac-  avantages  , et  il  faudroit  une  trop 
câblées  de  fatigues , dévorées  de  la  giande  quantité  de  fourrage  peii- 
soif,  elles  vont  se  désahéier  et  s’tin-  liant  l’année,  pour  nouriir  l’immen- 
poisonner  dans  un  bouibier  d eau  site  des  bêt  -s  à cornes  qui  couvrent 
croupie  , verdâtre  et  puame.  Enfin  , ces  monts  souicilh'ux  : cependant  il 
le  mitldt  (l'qye?  Ce  mol)  qui  tombe  v a quelques  inconvéniens  ; en  voici 
inopinément  sur  des  plantes  sutcu-  la  preuve. 

lentes,  et  dont  le  bétail  est  avide.  Si  on  veut  multiplier  le  bétail  , 
est  la  cause  immédiate  des  pms  fu-  et  sur -tout  éviter  la  dégénéiation 
oestes  maladies.  des  espèces  , il  est  impossible  que 
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dans  le  pâturage  commun  , il  ne  se 
trouve  pas  de  jeunes  et  de  vieilles 
bdtes  de  races  dinérenies  , et  peu 
assorties  ; c'est  l'ordinaire.  Il  anive 
souvent  que  des  genisses  se  trouvent 
pleines  à quinze  mois  , et  même  plu- 
tôt ; et  comme  alors  elles  ont  à peine 
la  moitié  de  leur  taille  , leur  état 
épuise  bientôt  b$  torces  qu’elles  ont 
à cet  âge  ; la  mère  reste  petite  et 
maigre  , elle  donne  du  lait  à pro- 
portion ; le  veau  tiendra  de  sa 
mère  , et  ne  fera  jamais  ,qu'une 
héte  chétive  et  de  mauvaise  race. 
Voilà  une  des  principales  causes  du 
dépérissement  des  belles  races  en 
France. 

Si  au  cnntraite  les  genisses  ne  sont 
saillies  qu’à  deux  ans  et  demi  ; si 
en  leur  donna  une  nourriture  con- 
venable , et  en  proportion  suHisante , 
on  est  assuré  d’avoir  une  bête  de 
belle  race  , et  de  remonter  et  per- 
fectionner ainsi  l’espèce.  Combien  de 
fois  n’a-t-on  pas  vu  les  vaches  perdre 
leurs  veaux  sur  les  pâturages  , soit 
en  se  battant , en  sautant , et  de  mille 
manières. 

Veut-on  avoir  des  bétes  grasses  ? 
rien  ne  contribue  plus  efficacement 
et  plus  promptement  à les  mettre 
en  cet  état  , qu’en  leur  donnant 
leur  nourriture  fréquemment  par  pe- 
tites portions  , et  sur  - tout  avec 
exactitude  , à des  heures  réglées. 
Soignées  de  cette  façon  , elles  s’en- 
graissent à vue  d’œil  ; ce  qui  n’ar- 
rive pas  sur  des  pâturages  , même 
en  automne  , saison  qu’on  choi.sit 
ordinairement  pour  faire  prendre  de 
la  graisse  au  bétail.  Dans  l’été  , la 
chose  est  impossible.  C’est  aussi  la 
raison  pour  laquelle  les  vaches  ne 
donnent  pas  autant  de  lait  sur  le 
pâturage  , quand  mécie  elles  auruieiit 
Je  l’herbe  jusqu’aux  genoux  , qu’elles 
en  donneroient  dans  une  ctabie  ou 
elles  seroier.t  noutrios  avec  attea- 
tion. 

Ce  que  l’on  vient  Je  dire  ne  tient 
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point  à un  système  enfanté  par  une 
imagination  plus  brillante  ; il  porte 
sur  des  faits  et  sur  des  expériences 
multipliées  de  M.  Tschiffeli.  Sa  mé- 
thode a été  trouvée  si  avantageuse, 
qu’elle  a été  adoptée  par  les  grands 
propriétaires  de  l'état  de  Berne.  Je 
l’ai  vu  pratiquer  avec  le  plus  grand 
succès  , par  un  particulier  des  envi- 
rons de  Lyon  : il  avoir  fait  venir  de 
la  Suisse  un  nombre  assez  considé- 
rable de  vaches  ; elles  lui  fournis- 
soient  le  double  de  lait  que  les  vaches 
ordinaires  , et  le  prix  des  veaux  étoit 
bien  supérieur. 


Section  II. 

Objections  contre  l’entretien- domes- 
tique , et  Réponse  â ces  Objec- 
tions. 


Lorsque  M.  Tscliiffeli  introduisit 
cette  méthode  , on  lui  pri^osa  un 
grand  nombre  d’objections  ; il  de- 
voir s’y  attendre.  Toutes  les  fois 
qu’on  s’éloigne  de  la  routine  , même 
d’après  les  principes  les  plus  clairs, 
l’ignorance  et  la  mauvaise  foi  font 
entendre  leurs  voix  ; et  les  succès 
même  les  plus  décidés  , ne  sont  pas 
toujours  ca|)ables  de  l’étouffer.  Afin  ; 
qu’on  ne  les  répète  pas  de  nouveau', 
examinons-les , en  faisant  parler  .M. 
Tschiffeli.  t.°  La  sanlé  du  bétail  de-,> 
mande  qu’il  puisse  pâturer  librement, 
attendu  que  la  liberté  est  l’état  naAirei  < ‘ 
des  bêtes.^  ^ ; . .'iv 

On  convient  sans  difficulté  -,  -que  ' ' > . 
les  bétes  à cornes  entièrement  libres i ' • 
comme  les  moutons  du  maréchal  dé  V 
Saxe  dans  le  parc  de  Chambôr  , ou  A-.' 
comme  les  bœufs  sauvages  .de»  plai-  ï-'  ‘ 
nos  (le  la  Camargue  , à l’embOuchure 
du  llliône  , jouiroieut  de  la  santé  la  : : .. 

plus  ferme  dans  des  climats  ‘ doux  .. 
et  temp-’rés  ; tuais  ce  n’est  pas  le 
cas  ordinaira.  On 'ne  trouve  pas 
par-tout  le  climat  du  Mexique  et 
d’une  grande  partie’ de  l’Amérique; 
peut-être  même  et  cela  paroft 
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plus  que  probable  , tl  le  veau 
étoit  né  dans  les  champs , et  ne  les 
eût  jamais  quitté , il  en  vaudrait 
beaucoup  mieux  : mais*  soit  à cause 
(le  leur  éducation  , soit  à cause 
du  climat  , la  rigueur  des  hivers 
oblige  de  tenir  les  bétes  à l’étable 
tant  que  dure  la  mauvaise  saison  ; 
elles  s’y  attendrissent  , deviennent 
plus  délicates  , et  par  - Là  sont 
moins  dans  le  ras  de  résister  aux 
intempéries  de  l’air.  Ici  , comme 
dans  tous  les  autres  cas  de  l’éco- 
nomie rurale  , l’expérience  est  le 
plus  sûr  et  même  le  seul  guide. 
Que  l’on  observe  où  les  épidémies 
prennent  naissance  ; si  c’est  au  pâ- 
turage ou  à l’étable , et  dans  lequel 
des  deux  endroits  elles  font  le  plus 
de  ravages.  Tous  les  hommes  ins- 
truits dans  la  médecine  vétérinaire , 
diront  , d’après  l’expérience  , _ que 
les  maladies  contagieuses  doivent 
presque  toujours  leur  orif^ne  et  leur 
durée  , aux  mauvaises  qualités  des 
pâturages  et  des  eaux , et  que  la 
manière  d’être  de  l’atmosphère  y 
entre  pour  peu.  Ils  ajouteront  en- 
core , que  les  épizooties  se  pro- 
agent par  la  communication  des 
êtes'  les  unes  avec  les  autres  , ou 
par  la  communication  des  bergers , 
des  tuaréchaux  ,*etc.  On  en  a la 
preuve  la  plus  frappante  dans  la 
cruelle  maladie  de  1775  , 177G  et 
1777-,, qui  enleva  tous  les,, bestiaux 
des  provinces  occidentales  et  méri- 
dionales de  France  , et  qu’on  arrêta 
,en  formant  un  cordon  de  troupes. 
N’a-t-on  pas  vu  en  1771  , un  seul 
bœuf  hongrois  porter  et  répandre 
le. germe  du  mal  dans  les  campa- 
’^tflf»  de  '-Venise , de  Milan  , de  Fer- 
rare^  dê;Nap1es,  de  Florence,  de 
RSme?  etc.  etc.  Il  en  est  ainsi  de 
toutes  les  -épizooties  v et  .les  pro- 
priétaires qui  ont  tem», leurs  bes- 
tiaux renfermés  dans  dès  écuries , et 
qui  ont  ■ empêché  qu’ils  ne  fussent 
visités  par  les  medécins  ou  maréchaux 
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atnhulans  , les  ont  préservés  de  la 
contagion. 

I.®  l’entretien  domestique  du  b/tail 
absorbe  tout  le  profit.  Cette  objection 
est  simplement  captieuse.  Il  faudra  , 
j’en  conviens , faucher  les  foins  , 
les  voiturer  , etc.  Mais  si  l’animal 
en  consomme  moins  dans  l’écurie  ; 
s’il  se  porte  mieux  ; si  les  vaches 
fournissent  plus  de  lait , qu’aura-t-on 
à répondre.  C’est  ce  qui  sera  prouvé 
plus  bas.  Le  grand  avantage  de  cette 
méthode  vient  dt;  la  multiplicité 
des  ei^ais  qu’on  Se  procure.  Un 
de  no>  rois  demandoit  à un  de  ses 
généraux  , quels  étoient  les  points 
principaux  pour  maintenir  une  armée 
en  campagne  et  en  bon  état.  Il  ré- 
pondit : Sire  , de  Purgent  y et  quoi 
encore  ? de  Cargent , et  de  Fargent. 
Si  on  demande  quel  est  le  moyen 
le  plus  sûr  d’avoir  d’abondantes  ré- 
coltes ? je  répondrai  : Des  enpais  y 
et  quoi  encore  ? des  engrais  , des  ea- 
grais. 

3.*  Objection.  Que  faire  des  pâtu- 
rages ? quel  parti  en  tirera-l-on  ? où 
prendre  cette  quantité  de  fourrages 
que  consommeront  des  bêtes  tenues 
toute  l’année  à l’étable? 

Les  économes  suisses  estiment  qu’en 
général  une  vache  à lait  d’une  taille 
moyenne  , consomme  pendant  la 
saison  du  pâturage  , le  fourrage  de 
quatre  arpens  , chacun  de  trente-six 
mille  pieds  carrés  , et  il  faut  que  le 
terrain  en  soit  bon  , s’il  peut  suffire 
à nourrir  la  vache  depuis  le  10  Mai 
jusqu’au  i5  Octobre.  En  prenant 
cette  estimation  pour  base  du  calcul , 
et  supposant  en  conséquence , qu’un 
homme  veuille  entretenir  sur  sa  terre 
vingt  pièces  de  gros  bétail , pendant 
l’hiver  et  pendant  l’été  ; ces  vingt 
bêtes  auront  donc  besoin  , pour  leur 
entretien  , de  quatre-vingts  arpens  dè 
pâturages  , qu’il  faudra  partager  en 
diliférens  enclos  , afm  qu’ils  puissent 
être  broutés  alternativement , et  que 
l’herbe  ait  le  tems  de  repousser 
Tome  II.  D d 
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dans  ceux  que  le  bétail  quitte.  Si 
l’animal  pâture  indistinctement  par- 
tout , il  gâtera  plus  d’herbe  qu’il  n’en 
consommera.  Voilà  donc  déjà  une 
première  dépense  pour  _ l’enclos. 
Si  les  enclos  sont  supprimes  , il 
faut  nourrir  et  payer  les  gages  d’un 
berger. 

Supposons  que  ce  pâturage  soit 
trop  éloigné  des  étables  , pour  que 
le  foin  put  être  fauché  deux  fois 
par  jour  , et  y être  transporté  cora- 
modéinent  pour  la  nourriture  des 
vingt  beles  ; qui  est-ce  qui^nipé- 
cheroit  de  construire  au  itiineu  de 
ce  p.âturage , une  étable  de  quarante 
pieds  de  long  sur  vingt  pieds  _ de 
large  , laquelle  pût  , au  besoin  , 
être  coMStiuite  de  branches  entre- 
lacées , et  simplement  couverte  de 
mousse  , de  paille  ? le  bétail  y se- 
roit  suÜisamment  à l’abri  pendant  les 
trois  saisons  ; il  y seroit  nourri  en 
vert  aussi  .bien  que  dans  un  bâti- 
ment plus  solide  , et  pourroit  être 
conduit  sur  le  .soir  et  sur  le  matin , 
à l’abreuvoir  le  plus  rapproché. 
Tous  ceux  qui  savent  quelle  quan- 
tité d’herbe  est  foulée  par  les  pieds 
des  bêtes  qui  paissent  , et  gâtée  par 
leur  souille , verront  tout  d’un  coup 
que  ces  vingt  hètês  n’auront  pas 
besoin  de  l’Iurbe  de  ces  quatre- 
vingts  arpens  pour  être  nourries 
dans  leur  cabane  , et  qu’on  pourra 
faire  venir  du  foin  sur  une  partie 
considérable  de  ce  terr.iin  , même  en 
supposant  qu’on  n'ait  pas  pensé  à y 
faire  la  plus  légère  amélioration. 
Cet  avantage  seul  ilédontnuigsra  avec 
usure  de  ce  que  coûteront  deux 
valets  qu’il  faudroit  y entretenir 
pendant  l’été  pour  y soigner  le  bé- 
tail. 

Cet  entretien  en  vert  perdant 
l'été , est  un  objet  si  iinporiaiit  pour 
le  grand  propriétaire  , comme  pour 
le  simple  paysan  , qu’il  mérite  d'êtie 
discuté  plus  amplement.  Cette  mé- 
thode u’cit  bien  ccuiu:  et  praû« 
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quee  avec  les  attentions  nécessaf-- 
res  , qu’en  peu  d’endroits  ; et  toutf 
ceux  qui  la  suivent  conviennent 
que  l’on  peut  entretenir  quatre 
bêtes  de  l’herbe  d’un  terrain  mai- 
gre , tandis  que  la  même  étendue' 
de  sol  dans  un  fonds  fertile , suffi-^ 
roit  à peine  à la  pâture  de  trois. 
Pour  qu’il  ne  reste  aucun  doute  sur 
cet  article  , c’tst-à-dire  , sur  la  pré- 
férence que  mérite  la  méthode  de- 
nourrir  en  vert  ses  bêtes  à l’étable 
sur  toute  autre  , il  faut  voir  quelle' 
est  la  différence  , quant  au  poids  , 
entre  le  fourrage  vert  et  le  fourrage 
sec  , et  combien  il  en  faut  de  l’un 
et  de  l’autre  pour  la  nourriture  d’une* 
bête. 

I.®  Un  quintal  de  trèfle  vert  fau- 
ché dans  le  tems  qu’il  commence  à’ 
fleurir,  se  réduit  à vingt  livres  quandl 
il  est  parfaitement  sec.  Cette  plante- 
est  une  des  plus  sucnilentes , et  qui' 
par  conséquent  perd  le  plus  de  som  * 
poids  en  se  séchant. 

i.*»  Il  est  prouvé  qu’une  vache  à’ 
lait  ordinaire  nourrie  à Tétable  y 
mange  chaque  jour  du  printeras  , de' 
l’été  et  de  l’automne  , l’un  dans  l’au- 
tre , cent  cinquante  livres  de  trèfle- 
vert. 

3.*  Qu’en  hiver  . vingt  - cinq  li- 
vres de  tièfle  sec  stnTiront  à la  même- 
vache. 

11  semble  donc,  suivant  ce  cal- 
mi  , qu’il  faut  cinq  fois  plus  de' 
fourrage  vert  ; mais  il  faut  faire- 
attention  qu’une  bête  a besoin  au> 
moins  d’un  cinquième  de  nourriture- 
de  plus  dans  les  longs  jours  de  l’été ,, 
qii’en  hiver , sans  doute  à cause  que- 
la  transpiration  est  plus  forte.  Par 
conséquent  , cette  perte  apparente- 
dans  la  consommation  du  fourrage 
veit , est  non-seulement  compensée 
mais  encore  il  y a le  bénéfice  d’un- 
trentième. 

On  doit  «njonter  à -tous,  ces  avan- 
tages , qu’en  faisant  consommer  'à/ 
l’éwble  UH  fourrage  vert  , on  ne- 
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court  aucun  risque  d’avoir  pour 
l'hiver  un  foin  insipide  ou  gâté  , 
puisqu’on  a eu  le  tenas  et  la  com- 
anodité  de  le  faucher  et  de  le  cueillir 
«lans  les  jours  les  plus  favorables  ; 
4jue  le  fumier  d’été  a plus  de  force 
^ue  celui  d’hiver  ; qu  il  peut  être 
employé  en  automne  , et  qu’il  est 
exempt  de  cette  multitude  de  graines 
«de  mauvaises  herbes  , qui  pullulent 
^ans  les  cham|)S  chargés  des  en- 
trais ordinaires.  Eiitin , il  est  bien 
«iémontré  que  l’herbe  fraîche  a plus 
ide  propriétés  que  n’en  a le  foin  sec, 
,et  encore  moins  le  regain.  L’odeur 
forte  qui  s'exhale  dans  la  fenaison  , 
prouve  combien  de  principes  s’éva- 
porent avec  l’eau  de  végétation  pen- 
dant la  dessiccation  du  fourrage.  Il 
résulte  de  cette  méthode , que  les 
bêtes  destinées  à la  boucherie  s’en- 
graissent plutôt  ; que  les  vaches  don- 
nent beaucoup  plus  de  lait  , et  les 
jeunes  bétes  ainsi  élevées  prospèrent 
Sensiblement  plus.  Une  seule  chose 
<|u’il  faut  observer , c’est  de  mêler 
dans  le  fourrage  qu’on  donne  aux 
bêtes  de  labour , un  tiers  de  foin  ou 
de  paille , à cause  de  la  qualité  laxa- 
tive de  l’herbe  fraîche. 

On  doit  conclure  de  ce  qui  vient 
d’être  dit  , que  le  propriétaire  qui 
entendra  bien  tes  intérêts , conserv«a 
seulement  le  fourrage  sec  et  néces- 
s:aire  pour  nourrir  abondamment  son 
bétail  pendant  l’hiver  et  durant  lus 
pluies  d’été  , et  que  l’autre  partie 
Æera  mangée  en  vert. 

Section  III. 

Du  soin  du  Jbc'tail  dans  Us  t table  s. 

Le  mot  bergerie  renferme  en  gé- 
néral , ce  qui  convient  aux  étables 
relativement  il  la  propreté  , à la  gran- 
deur , à la  salubtité  de  l’air,  etc. 
Ainsi  il  est'  inutile  d’entrer  dans  de 
giouveaux  détails. 

,Je  dirai  seulement  que  l’on  doit 
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donner  quatre  pieds  à chaque  animal 
de  la  grosse  espèce , et  troi^  uicJs 
et  .demi  à chaque  bœuf  ou  v;.rhe 
d’une  espèce  plus  petilc,  afin  qu'ils 

Fuissent  s’étendre  et  se  coucher  à 
aise.  * 

I.®  L’on  ne  doit  pas  épargner  la 
paille  fraîche  pour  litière  ; l’établé 
sera  nettoyée  au  moins  deux  fois 
chaque  semaine  ; et  dans  les  grandes 
chaleurs  , tous  les  deux  jours.  Moins 
l’étable  est  humide  , moins  l’air  est  . 
renfermé  , et . mieux  s’en  trouve  le 
bétail.  Cependant  dans  l’été  , il  con- 
vient de  ménager  un  courant  d’air, 
mais  de  diminuer  la  clarté  du  jour, 
afin  que  les  mouches  ne  tourmen- 
tent pas  les  animaux.  Le  véritable 
moyen  de  les  chasser , c’est  de  fer- 
mer exactement  toutes  les  portes 
et  toutes  les  fenêtres  pendant  quel- 
ques minutes  , et  d’ouvrir  ensuite 
ou  une  porte  , ou  une  fenêtre  vers 
l’endroit  où  le  jour  se^a  le  plus 
grand  , elles  s’empresseront  de  sor- 
tir. C’est  le  cas , après  cela  , d’en- 
tr’ouvrir  les  portes  et  les  fenêtres 
pour  rétablir  le  courant  d’air  , et 
diminuer  considérablement  la  clarté 
du  jour.  Tant  que  l’étable  sera  beau- 
caup  moins  éclairée  que  les  parties 
voisines  , les  mouches  n’y  rentreront 
pas , et  ces  maudits  insectes  sont  le 
fléau  du  béiail. 

Le  fréquent  changement  de  litière 
rendra  à la  vérité  le  fumier  moins 
gras  ; mais  il  se  réduira  plus  facile- 
ment en  terreau  par  une  plus  prompte 
fermentation  , et  la  quantité  déJom- 
magera  bien  du  peu  qu’il  perdra  en 
qualité  ; cependant  c’est  un  problème 
qui  reste  à résoudre. 

a.®  L’on  mènera  boire  le  bétail 
le  matin  de  bonne  heure  , et  tard  le 
soir  , mais  toujours  après  l’avoir  bien 
fait  manger. 

3.®  Lon  donnera  à manger  aux 
bêtes  le  matin  , à midi  et  le  soir  ; 
et  l’on  se  souviendra  que  le  matin  tt 
le  soir , leur  ration  doit  être  par- 
Dd  X 
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t:ig(^e  en  quatre  ou  cinq  portions  , l’étendre  sous  des  hangards  bien  aérés, 
et  qu’on  doit  laisser  passer  un  quart-  et  enlever  l'humidité  supertiue  avec 
d'heure  après  qu'une  portion  est  des  linges  que  l’on  presse  sur  le  four- 
niaiigée  , av  int  de  le  tr  en  doiihcr  rage. 

une  autre.  Il  n’est  guère  de  teins  (>.®  S’il  est  tombé  une  forte  rosée  , 
mieux  employé  qu»  celui-ci,  par  il  faut  attendre  , pour  couper  l’herbe , 
rapport  à l’entretitn  du  bétail.  A que  le  vent  et  le  soleil  l’aient  un 
midi  , l’on  ne  donnera  qu’une  demi-  peu  séchée.  Le  soir  , une  ou  deux 
9 ration  , que  l’on  pourra  , sans  faire  heures  avant  le  coucher  du  soleil , 

de  tort  à l’animal , ne  partager  qu’en  est  le  tenis  le  plus  propre  pour 
deux  portions.  _ cette  opération  , qui  ne  doit  jamais 

4.“  On  ne  fauchera  jamais  l’herb*  être  entreprise  dans  le  fort  de  la 
quand  elle  est  trop  jeune  , mais  chaleur.  Les  plantes  alojs  sont  flé- 
seulement  quand  les  plantes  les  plus  tries  , et  pjaiseiit  moins  au  bétail, 
précoces  commencent  à perdre  leurs  L’on  fauche  le  matin  pour  le  midi 
fleurs.  Quant  aux  prairies  artifi-  et  pour  le  soit  ; et  le  soir  pour  le 
cielles  , ou  peut  commencer  à les  matin  suivant, 
faucher  quand  leurs  boutons  à tieuc  7.''  La  taulx  doit  être  suivie  im- 
paruissent.  Cette  précaution  , jointe  médiatement  du  râteau.  L’on  charge 
aux  deux  attentions  précédentes , promptement  l’herbe  sur  le  char , 
préserve  le  bétail  de  ces  gonflemens  et  on  la  répand  aussi  éparpillée  qu’il 
si  ordinaires  , lorsqu’on  commence  est  possible  dans  la  grange.  Quand 
^ le  nourrir  en  vert , et  de  la  diar-  l’herbe  est  grasse  et  entassée  , elle 
rhée , à la  vérité  moins  d.'ingereuse.  s’échauffe  en  peu  d’heures , et  com- 
Par  la  méitie  raison  , il  sera  à propos  mcnce  à fermenter  ; en  sorte  qu’elle 
de  mêler  du  foin  avec  l’herbe  quand  devient  autant  désagréable  au  bé- 
on  commence  à nourrir  le  bétail  en  tail , que  dangereuse  pour  sa  santé, 
vert , afin  de  l’accoutumer  peu  à peu  L’opération  qui  vient  d’être  dé- 
à l’herbe  pure.  crite , est  regardée  comme  une  opé- 

6.®  Par  la  même  raison  , on  doit  ration  tellement  nécessaire  , que  les 
bien  se  garder  de  donner  l’herbe  dimanches  et  fêtes  n’y  a])portent 
coupée  quand  il  pleut  et  lorsqu’elle  aucun  obstacle , même  dans  les  can- 
est  trop  humide.  Le  bétail  doit , tmis  protestant , o'u  les  pasteurs  sont 
dans  cette  circonstance , se  contenter  pfus  rigoristes  sur  l’ol'servaiion  du 
du  fourrage  sec.  Plus  l’herbe  est  dimanche  même  , que  dans  les  pays 
grasse  et  succulente , plus  l'obser-  catholiques. 

vation  de  cette  règle  est  nécessaire  ; Si , malgré  l’observation  de  toutes 
cependant  dans  la  nécessité  , et  sur-  les  règles  indiquées  ci  - dessus  , il 
tout  quand  le  foin  ne  se  trouve  arrivoii  qu’une  bête  vînt  à enfler  ; 
pas  bon  pour  les  vaches  à lait , accident  souvent  suivi  d’une  mort 
M.  Tschiffeli  a fait  donner  plus  d’une  prompte  , si  le  secours  n’est  aussitôt 
fois  pendant  la  pluie  , de  la  fenasse , donné  ; voici  un  moyen  curatif  et 
c’est-à-dire  des  plantes  graminées  , radical  , autrefois  publié  par  la  so- 
dé celles  qui  rapprochent  de  l’avoine  ciété  d'agriculture  de  Tours.  “ Faite» 
par  la  disposition  de  leurs  fleurs  , avaler  à la  bête  malade  , trois  ou 
de  leurs  grains  , parce  qu’elles  s’im-  quatre  livres  de  lait  fraîchement 
bibent  moins  d’eau  que  les  autres,  trait  d’une  vache  .«aine  ; après  quoi 
Il  donnoit  cette  herbe  toute  humide  sortez -la  de  l’étable  , et  faites  - lui 
aux  bêtes  , et  il  n’en  est  survenu  faire  quelques  tours  : ensuite  , pour 
aucun  accident.  Un  peut  encore  plus  de  sûreté , vous  la  laisserez  huit 
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ou  neuf  heures  sans  manger , et  ne 
lui  donnerez  que  du  foin  [sec,  une 
couple  de  fois  : il  n’y  a plus  rien  à 
craindre,  n 

Voici  encore  deux  autres  moyens 
qui  m’ont  constamment  réussi.  Au 
moment  qu’on  s’apperçoit  de  l’en- 
flure , de  l’emphysème  de  l’animal , 
il  faut , à grands  coups  de  fouet , 
le  faire  courir  pendant  un  quart- 
d’heure  , le  laisser  un  peu  reposer 
ensuite  , et  commencer  de  nouveau  , 
jusqu’à  ce  que  l’enflure  soit  diminuée. 
Ce  moyen  est  moins  prompt  que  le 
suivant.  • 

Faites  dissoudre  une  once  de  sel 
de  nitre  rafliné , dans  la  petite  quan- 
tité d’eau  capable  de  le  dissoudre. 
Dans  cet  état , unissez  cette  eau 
saline  à un  bon  verre  d’eau-de-vie  , 
et  faites  avaler  le  tout  à l’animal. 
Cette  composition  paroît  bizarre  , 
mais  elle  n’en  «ist  pas  moins  sûr»  Je 
parle*  d’après  un  grand  nombre  d’ex- 
périences faites  sur  des  boeufs  , sur 
des  vaches  qui  s’étoient  gorgées  de 
luzerne  ou  de  trèfle  dans  la  prairie 
artificielle. 

Tant  qu’il  existera  des  communes, 
l’entretien  domestique  est  impossible 
pour  la  multitude  ; mais  partagez  ces 
communes  , chaque  paysan  devient 
propriétaire , et  chaque  paysan  est 
assuré  d’avoir  un  bétail  en  bon  état. 
( yoye\  le  mot  Commune.  ) 

"Section  IV. 

De  la  bonté  et  de  la  multiplicité  des 
engrais  produits  par  l'entretien  do- 
mestique du  bétail. 

^ Personne  ne  doute  qu’on  aura 
plus  de  fumier  quand  on  prendra 
soin  de  le  ramasser  pendant  une 
année  entière  , que  s’il  reste  dispersé 
sur  les  pàtuiages.  Il  faut  donc  prendre 
la  question  dans  un  autre  sens , et  la 
réduire  à .savoir  si  , pour  la  fertili- 
sation de  la  terre  J le  fumier  que  le 
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bétail  répand  çà  er  là  ne  fait  pas 
autant  d’effet  que  si  ce  fumier  étoit 
soigneusement  ramassé  et  entassé. 

La  méthode  établie  en  Angleterre , 
et  introduite  actuellement  en  plu- 
sieurs endroits , de  faire  parquer  les 
brebis  pour  fertiliser  les  champs  , 
pourroit  occasionner  du  doute  sur 
cette  question  ; mais  la  grande  dif- 
férence qui  existe  , c’est  que  le  gros 
bétail  ne  peut  pas  être  tenu  serré 
comme  l’est  un  troupeau  de  mou- 
tons , et  par  conséquent  chaque  por- 
tion de  terrain  n’est  pas  également 
fumée. 

L’expérience  journalière  prouve  que 
l’urine  et  les  excrémens  du  bétail  , 
tels  qu’ils  sortent  du  corps  de  l’ani- 
mal , ne  font  pas  un  bon  engrais  » 
qu’ils  brûlent  les  plantes  sur  lesquelles 
ils  tombent  ; et  tout  le  monde  sait 
que  l’excrément  de  l’oie , par  ext^mple , 
est  la  peste  des  prés. 

Tout  excrément  dans  cet  état  , 
n’est  pas  un  bon  fumier  ; ce  qui 
sera  plus  amplement  démontré  au 
mot  Engrais.  11  faut  qu’il  subisse 
une  nouvelle  fermentation , et  change , 
pour  ainsi  dire  , de  nature  , ou  du 
moins  qu’il  fasse  de  la  masse  de  ses 
principes , une  combinaison  nouvelle , 
une  recomposition.  L’analyse  chi- 
mique démontre  la  différence  des  pro- 
duits des  excrémens  frais  et  des  excré- 
mens fermentés. 

Les  pâturages  parcourus  par  le 
bétail , et  par  consétiuent  chargés 
de  leur  fiente  , fourmilltnt  de  cette 
espèce  • d’insecte  , appelé  escarbot 
commun  , ou  grand  pilulaire , et  plus 
connu  encore  sous  le  nom  de  fouille- 
merde.  Il  dévore  les  bouses  souvent 
au  point  de  n’en  laisser  aucun  ves- 
tige. C’est  donc  un  engrais  con- 
sommé en  pure  perte  ; et  cette 
observation  est  essentielle.  La  plus 
importante,  sans  contredit,  est  celle- 
de  la  déperdition  assurée  des  prin- 
cipes de  ces  excrémens  : dévorés  , 
desséchés  par  le  soleil  , ils  s’éva- 
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])Orent , et  ne  lâi-ssint  presque  plus 
qu’une  paj celle  de  résidu  , que  le 
vent  chusse  au  loin  , que  la  pluie 
dclare  et  entraîne  ; eulin  , cet  en- 
grais , qui  seroit  devenu  précieux  , 
est  réduit  à rien , et  devient  presque 
nul. 

Consulte  n*  encore  l’expérience  , 
toujours  plus  persuasive  que  le  rai- 
sonnement. Où  reniarque  t on  l’eflet 
sensible  des  exciemens  qu’ont  Iai.«.<é 
tomber  les  bêles  , si  ce  n’est  sur  les 
places  où  l’a  nuée  précédente  l’on  a 
rassemblé  soir  et  malin  les  vaches 
pour  les  traire  ? Je  suppose  qu’on 
nourrisse  à l’étable  vih(;i  pièces  de 
gios  bétail  : ces  vingt  béies  , pen- 
dant cinq  mois  d'été  que  le  bétail 
est  ordinairement  sur  le  pâturage , 
si  elles  sont  nourries  de  bonne  herbe 
verte  , et  qu’un  ne  leur  ait  pas  épar- 
gné la  Juièr»  , fourniront  au  moins 
cent  vingt  chars  de  bon  fumier  et 
bien  conditionné  ; le  char  e»t  de 
quarante  pieds  cubes.  De  l’aveu  de 
tous  les  économes  les  plus  experts  , 
deux  chars  de  fumier  que  donne  en 
été  le  bétail  nourri  en  vert  , équi- 
valent au  moins  , quant  à sa  veitu 
et  à sa  durée , a trois  chars  de  fu- 
mier faits  en  hiver,  yoila  donc  une 
augmentation  et  de  la  quantité , et 
de  la  qualité  de  l’engrais  ; la  nour- 
riture domestique  du  bétail  l’emporte 
donc  sur  le  parcours. 

M J'schifieli  compte  pour  peu  la 
paille  mêlée  avec  l’exciément , et 
jl  ne  la  regarde  que  comme  un  véhi- 
cule. Je  ne  suis  point  de  son  tentr- 
ment  ; elle  fournit  cette  précieuse 
terre  végétale,  cette  terre  entièremi.nt 
soluble  dans  l'eau  ; et  la  paille  , par 
sa  décomposition,  produit  les  mêmes 
effets  que  tous  les  végétaux  ; mais  cet 
excellent  observateur  aime  mieux  ad- 
mettre moins , et  prouver  plus.  Il  dit  : 
“ Si  on  répand  tous  les  ans  la  quan- 
tité de  fumier  dont  on  a parlé  , sur 
quatre  • vingts  arpens  de  pâturages  , 
ÿt  qu’ils  soient  successivement  bonifiés 
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dans  l’espace  de  cinq  ans , ne  donne» 
ront-il*  pas  une  herbe  plus  épaisse*, 
plus  vigoureuse  , que  pareil  nombre 
d arpeiis  de  la  même  qualité  , sur 
lesquels  ou  auroit  fait  pâturer  les 
vingt  bêtes  dont  il  est  question.  Il 
sullil  d'avoir  des  yeux  pqur  décider 
uu  fait  aussi  simple  ; et  quand  même 
le  sol  de  ce  second  pâturage  seroit 
couvert  d’une  couche  de  bouse  fraî- 
che , son  produit  seroit  bien  intérieur 
au  premier.  « 

Ce  n’est  pas  le  cas  de  détailler  ici 
les  soins  nécessaires  |K>ur  cf>nvertir  les 
excréniens  rti  un  bon  engrais.  ( Voye^ 
ce  mot , et  ce  qui  a été  dit  au  mot 
BERGbillE,  afin  de  profiter  des  eaux 
qui  en  découlent,  ) 

Nous  avouons  avec  un  plaisir  égal 
à notre  reconnoissance , devoir  pres- 
que tout  ce  qui  a été  dit  dans  ce 
second  chapitre  , à M.  Tschiffeli  ; 
nousiy  avons  seulement  ajouté  quel- 
ques observations  qui  ont  parir  né» 
cessaires. 


CHAPITRE  III. 


De  l'usage  du  sel  pour  le 
Bétail. 

• 

Section  pr  e m i érb.'.- \ ' 

Est-il  avantageux  de  donneriju  sel.^ 
au  bétail. 

La  nature , qu’on  devroit  conmker 
en  tout,  a décidé  la  question 'et 
les  hommes  l’ont  embrouillée' j.-Je  • 
ne  connois  aucun  animal  duhiésti-  > 
que  , qui  n’ait  un  goût  décidé  pobc 
le  sel  marin  et  pour  le  nitrif.  ' Oi»  ^ . 
voit  des  pigeons  gagner  , vapiès 
quatre  ou  six  lieues  de  trajet  , les 
bords  de  la  mer,  «.chercher  dans 
les  falaises  le  sel  qui  s’y  attache.  ■ ’ 

On  voit  les  moutons-,  les  vaches , 
etc.  lécher  les  tiieries  des,  murs  , et 
sur-tout  ceux  faits  'ep  plâtre  , parce 
qu’il  s’y  forme  bientôt  un. .vrai  sel 
de  nitre.  £xiste-t-Q  une  source  salée 
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^ans  une  province  ; les  cfievanx  , 

* les  boejfs  s’échappent  (juanil  lis  le 
peuvent  pour  y aller , et  les  ani- 
maux, même  sauvages,  s’y  rendent 
de  toute  part.  D’après  une  imtica- 
licm  si  forte , si  soutenue , comm-nt 
s’aveugler  au  point  de  dire  , les  uns 
que  le  sel  est  inutile  , et  les  autres 
qu’il  est  nuisible  au  bétail.  11  est 
constant  que  le  trop  est  Jargeteux 
en  tout  ; mais  entre  le  trop  et  le 
nécessaire  , il  y a une  ligne  de  dé- 
marcation ; et  l’animal , plus  sobre 
que  l’homme  , l’outre-passe  très  rare- 
snent.  Pour  infirmer  celte  asscriion, 
on  ciferoit  en  vain  l’exemple  du 
bceui  qui  périt  sur  la  praiiie  oii  il 
a brouté  la  luzerne.  Ce  n’est  pas  le 
trop  de  nourriture  ; c’est  la  qualité 
qui  lui  donne  la  mort  , s’il  n’est 
Secouru  promptement  ; c’est  la  fer- 
mentation de  (vtte  plant*  dans  son 
e-tomac  , qui«lrgage  une  masse  d’air 
considérable  ; et  cet  air  se  lardiant, 
cause  la  raréfaction  subite  de  l’air 
contenu  dans  tout  le  système  du 
tissu  adipt-ux.  Cet  exemple,  le  pins 
fort  de  ceux  qvi’on  pourroit  citer  , 
ne,  diéniit  point  cette  assertion  im- 
portante ; pour  conserver  la  santé 
aux  animaux  que  l’homme  à réduits 
' à J*e'sclavage , il  faut  eludier  leur 
.goût,'  le  suivre,  ne  poinwétabür 
de-loi^'  générales  , mais  se  régler 
. sur  les  lieux  , sur  les  circonstan- 
ces ,;>.ctc. 

Il'  tsî  important  de  distinguer  la 
naturir  des  pâturages  , et  la  nianière 

■ d’êtré  des  saison»,  avant  de  donner 
"du, 'sel  au  bétail  quelconque.  Par 

«x-rtiple  , les  moulons  qui  pai.s.'nt 
• ' depuis  fc'  mois  de  Mai  jusqu'à  U fin 

de  Septembre  , et  même  jusqu’au 
milieu  d’Oaobfc  , dans  les  plaines 

■ • embrasées  de  bt.  Baffe  - l’rucence  , 

du  Bas- Languedoc  , etc.  n’ont  pas 

■ ^‘soin  dc,ftl  .'’pISijqu’ils  ne  sortent 
jamais  de  l’ctabTe^ou  du  parc  avant 
que  la  rosée  dit' matin  soit  dissipée. 
L’iisïbs  CO  une  , ittws  très  • subsiun- 
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tielle  , de  ces  provinces  , est  par 
elle-mè  ne  assez  sèclic  , sans  encore 
ch'- relier  à ai’.gm.jntcr  la  soit  de 
l’animal  par  ruj3,;e  du  sel.  Si  au 
contraire  , le  priiileins  et  l’été  sont 
pluvieux  , le  sel  donné  de  terns  à 
autre  .sera  mile,  et  sur-tout  dan»  un 
hiver  hu.nide. 

C'  que  je  dis  des  provinces  laé- 
ridinn.ales  s’appliqiieia  , jinqu'l.  un 
ceitain  point,  à rçllis  du  ctiurc  t!a 
royaume  , lorsque’  les  circonstances 
Seront  égales  ; et  ce  scioit  mal  en- 
tendre S'-s  intérêts,  que  d’épargner 
le  Sel  aux  butufs  , aux  vadies  qui 
pâturent  dans  les  communaux  ma- 
récageux. Règle  générale  , plus 
l’hcijie  est  inleiieurement  aqueuse  , 
plus  te  sol  du  pacage  est  humide  , 
et  plus  le  sel  devient  nécessaire.  Il 
est  entièii'iTient  inutile  dans  les  pro- 
vinces voisines  de  la  mer  , sur  l’é- 
tendue de  deux  à trois  lieues  de 
ses  bords  , parce  que  les  vents  de 
mer  entraînent  avec  eux  assez  de 
parties  salines  , et  les  déposent  sur 
les  plantes.  Les  prés  salés  rendent  » 
la  longue  , les  espèces  de  moutons 
pins  petites;  mais  la  délicatesse  de 
leur  chair  dédommage  en  partie  de 
la  petifessc  de  leur  toison.  Les  mou- 
tons des  prés  salés  de  l’embouchure 
de  Seine,  ceux  de  Bretagne,  etc. 
son:  une  preuve  de  ce  que  j’avance, 
et  font  voir  l’cftet  produit  par  le 
trop  grand  usage  du  sel , qui  de- 
vic.at  aluis  dessiccatif  à un  trop  haut 
de.gré. 

Dans  nos  provinces  teptentrio- 
nali  : , o'u  il  pleut  souvent , et  oU 
la  ch  ib'ur  est  modérée  , l’usage  du 
Sel  est  indispensable.  Il  faut  une 
substance  qui  redonne  du  ton  à l’es- 
tomac de  l'animal  , trop  relâché  par 
une  nourriture  délavée.  Le  sel  dis- 
sipe cette  humidité  surabondante  , 
excite  l’appétit , et  prévient  les  mala- 
dies dont  le  principe  reconnoît  pour 
cause  le  relâchement  et  la  mauvais* 
digestion. 
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Tous  les  afpréts  dettiruîs  à la 
nourriture  de  l’hoinme  , sont  salés , 
et  même  juscju'au  pain  , dans  la  ma- 
jeure partie  de  nos  provinces.  Pour- 
quoi cet  usage  seroit  il  général  chea 
toutes  les  nations  , si  l’expérience 
conlirmée  de  siècle  en  siècle  n’en 
avoir  démontré  la  nécessité  ? I.’esto- 
inac  du  bœuf  , quoique  diflérem- 
ment  construit  que  celui  de  l'homme , 
celui  du  mouton  , etc.  triturent  et 
digèrent  les  alimens  d’après  la  même 
loi  et  la  même  cause  , à quelques 
modifications  près.  Or , si  le  sel  e.st 
si  indispensable  pour  l’hOmme  , pour- 
quoi en  refuser  au  bétail  ? L’usage 
modéré , et  suivant  les  circonstances  , 
est  nécessaire  ; le  trop  seul  est  nui- 
sible. 

M.  l’abbé  Cari  1er,  dans  son  excel- 
lent Traite  des  biles  d laine  , s’ex- 
plique ainsi , lorsqu’il  combat  l’opi- 
nion de  M.  Hastfer , à qui  l’on  est 
redevable  d’un  excellent  Traitl  en 
ce  genre , et  rédigé  d’après  les  prin- 
cipes de  .M.  Alstroemer.  « 11  paroî- 
»>  troit , à la  manière  de  s’énoncer 
»)  dcM.  Hastfer,  qu’il  voudroit  faire 
» dépendre  la  santé  des  bêtes  à 
»>  laine,  de  l’usage  du  sel.  Il  jugeoit 
» ainsi  , parce  que  vivant  dans  un 
n pays  où  le  sel  est  commun  , il 
» n’avoit  pas  porté  ses  vues  plus 
f>  loin.  S’il  eût  été  informé  de  ce 
» qui  s*  passe  à cet  égard  dans  l’in- 
»>  térieur  do  la  France  , il  auroit 
n reconnu  que  l’usage  en  est  ignoré 
>1  dans  bien  des  provinces  où  les 
w troupeaux  se  soutiennent , se  mul- 
n tiplient  et  se  portent  très-bién  ; 
n d'où  il  s’ensuit  que  Casage  du  sel  est 
n absolument  inJijJerent.  » 

Je  suis  fâché  de  ne  pas  être  de 
l’avis  de  cet  estimable  auteur  ; mais 
comme  je  juge  d'après  mes  obser- 
vations , et  non  sur  le  témoignage 
des  autres  , j’ose  dire  que  l’usage 
du  sel  n’est  pas  indifférent , et  qu’il 
«St  même  nécessaire  jusqu’à  un  cer- 
tain point.  En  parcourant  presque 
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toutes  les  provinces  du  royaume , 
j’ai  observé  que  celles  où  cet  usage  • 
est  inconnu  , sont  précisément  du 
ressort  de  ce  qu’on  appelle  pays  de 
grandes  gabelles  { et  que  le  sol  coûte 
dix  sols  la  livre  dans  les  unes  , et 
treitte  sols  dans  les  autres  ; que  ces 
provinces  sont  les  plus  pauvres  du 
royaume  , souvent  malgré  la  fertilité 
de  leur  sol  , parce  l’impôt  leu 
écrase  , et  sur  - tout  sa  perception. 
Or , dans  ces  provinces  , il  faut 
que  le  cultivateur  songe  à se  pro- 
curer du  sel  pour  lui , avant  de  penser 
à «on  bétail. 

Les  circonstances  m’ont  encore 
rtis  dans  le  cas  de  remarquer . que 
les  épizooties  étoient  plus  frequentes 
dans  les  provinces  où  l'usage  du 
sel  étoit  inconnu , que  dans  les  au- 
tres. Si  on  me  cite  pour  preuve  du 
contraire  , «la  dernière  épizootie  du 
Languedoc,  quoiqu’u^^  pays  d’état, 
et  où  le  sel  n’est  pas  fort  cher,  je 
répondrai  qu’elle  y est  venue  par 
communication  , mais  que  le  foyer  , 
ou  le  principe  , n’étoit  pas  dans  cette 
province. 

Je  conviens  avec  M.  l’abbé  Car- 
lier , que  le  sel  dessèche , allume  la 
soif  du  bétail , l’excite  à boire  im- 
modérément ; mais  ' c’est  l’excès  , 
et  non^  l’usage  modéré  et  soumie 
aux  lieux  et  aux  circonstances.  Il 
vaudroit  autant  dire  que  l’usage  du 
pain  est  dangereux  , et  le  prouver  • 
par  cet  adage  de  l’école  de  S.ilerne  : 
Omnis  indigestio  mala , panh jutent 
pessima.  La  trop  grande  quantité  de 
pain  peut  occasionner  la  plus,  forte 
de  toutes  les  indigestions  : donc  il  ne 
faut  pas  manger  de  pain.  Il  en  est  du 
raisonnement  sur  le  sel,  comme  de 
celui  sur  le  pain.  ' 

On  lit  dans  les  papiers  angloit 
de  l’année  1764  ,‘  une  observation 
qui  vient  parfaitement  à notre  sujet. 
Un  particulier  d'./^érique  avoir 
une  quantité  de  foiiCi'gâté  par  la 
pluie  , et  presque  pourri  dans  les 
chaoips. 
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cTiamps.  Il  eut  la  précauticn , lors- 
iju’il  le  renterma  dans  son  état  de 
siccité  convenable , de  faire  répandre 
du  sel  sur  la  première  couche  , dès 
qu’elle  eut  l’épaiss  -iir  de  six  pouces  , 
et  il  fit  ajouter  ahernalivement  des 
couches  de  fourrage  et  de  sel  en 
petite  quantité  , jusqu’à  ce  que  le 
tout  fut  empilé.  Lorsque  ce  parti- 
culier vint  i le  donner  au  bétail , 
il  se  jeta  dessus  avec  une  avidité 
extraordinaire,  et  il  le  prêtera  mê- 
me  à celui  où  il  n’y  avoit  point  de 
lel  , quoiqu’il  fût  excellent.  Cette 
expérience  mérite  d’être  répétée  , 
et  il  arrive  souvent  en  France  ,'que 
les  pluies  font  perdre  une  grande 
quantité  de  fourrage  , qu’il  seroit 
possible  de  faire  consommer  par 
cette'  méthode. 

Section  II. 

De  la  manière  de  donner  le  sel  tu  Be'lail. 

Chacun  a sa  méthode.  En  voici 
quelques-unes  décrites  par  M.  Hast- 
fer  et  d’autres  , en  usage  dans  nos 
rovinces  ; et  il  ne  parle  que  des 
rebis  ; ce  qui  peut  s'appliquer  amx 
bœufs  , aux  vaches  , aux  chèvres  , 
etc.  On  donne  le  sel  purement  et 
simplement  à lécher , ou  dans  des 
médicaroens  qui  produisent  le  même 
effet  ; et  tout  cela  ensemble  est  com- 
piis  soiis  le  nom  de  saler  les  brebis. 
Quant  au  premier  , c’est-à-dire  , au 
sel  pure'ment  et  simplement , il  y a 
plusieurs  manières. 

i.”  Au  milieu  de  l’étable  on 
lante  un  poteau  qui  est  creusé  en- 
aut,  et  on''  y met  un  gros  morceau 
de  sel , afin  que  les  brebis  le  puissent 
lécher.  On  couvre  le  creux  avec  un 
couvercle  , lorsqu’on  ‘ ne  veut  pas 
que  les  brebi^  en  léclir nt  ; car  si. 
elles  le  font-  trop  souvent  , elles 
deviennent  trop -sèches  , et  gagnent 
trop  de  soif  ; sorte  qu’elles  boi- 
vent immodérément  .juand  .on  les 
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admet  à l’eau.  On  leur  Iai«o  tous 
les  jours  p2n<lant  une  heure,  l’usage 
libre  du  sel , après  quoi  on  le  couvre  ; 
mais  cette  méthode  n’est  pas  la  meil- 
leure. 

a.^  Quelques-uns  ont  la  coutume 
de  donner  à .chaque  bête  , tous  les 
quinze  jours  , une  petite  poignée  de 
sel  pilé;  c’est  trop':  i!  vaux  mieux 
donner  la  même  dose  divisée  en 
quinze  prises  , une  pour  chaque 
jour. 

3. "  D’autres  placent  tout  au  long 
des  râteliers  , des  auges  longues  et 
étroites , remplies  de  goudron , de 
sel  ou  de  nitre,  et  des  bourgeons 
d'absynthe  pétris  ensemble.  Les  bre-» 
bis  y peuvent  lécher  tant  qu’elles 
veulent  , parce  que  le  goudron 
tient  ces  ingrédiens  en  masse  et  il 
n’y  a pas  à craindre  que  les  brebis 
prennent  du  sel  en  trop  grande 
abondance.  L’absinthe  , qnoiqu* 
amère  , antiputride  et  stomachique  , 
e,st  inutile  , ain.-i  que  les  autres  in- 
gtédiens  qu’on  peut  y ajouter  ; le 
sel  suffit. 

4. ''  D’autres  ont  la  coutume  de 
placer  dans  l’allée;  devant  l’érable, 
une  ou  plu.sieurs  vieilles  nacelles  , 
ou  de  faire  exprès  plusieurs  petites 
caisses , avec  des  planches  , qu’ils 
remplis.sem  de  colle  , et  la  font  dur- 
cir pendant  l’été  au  soleil.  Sur  cette 
colle  , les  pâtres  répandent  leur 
urine  , ramassent  toutes  les  autres 
urines  de  la  maison  , les  jettent  par- 
dessus , et  les  laissent  imbiber  ; ils 
admettent  tous  les  jours  les  brebis 
à cette  espèce  de  sel , et  le  placent 
même  sous  un  appentis  de  la  maison , 
afin  que  le  reste  du  bétail  le  puisse 
lécher  à sgn  tour.  G;tte  méthode 
est  vicieuse  par  rapport  à la  colle 
qui  nuit  aux  bêtes  à laine. 

5. “  Quelques-uns  suspendent  un 
sac  de  distance  en  distance  , rempli 
de  sel  ; la  salive  de  la  brebis  le 
mouille  et  le  dissout  lorsqu’elle  le 
lèche. 
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Les  g’-ns  les  sensés  le 
mêlent , lorsqu'il  est  reiluit  en  pon- 
dre , avec  le  fourrage  frais  ou  sec  , 
et  ranimai  ne  laisse  rien  perdre. 

7.V  Dans  certains  cantons  , on 
fait  cuire  à moitié  des  feuilles  de 
choux  , de  raves  ,.de  navels  , de 
pommes  de  terre  ; enfin  , 1 herbage 
qu'on  a le  plus  communément  sous 
la  main  et  en  plus  grande  ahun- 
d.ince  , et  on  fait  dissoudre  dans 
dite  eau  une  quantité  proportion- 
juv  de  sel  au  nombre  de  bœufs  , 
de  vaches  , etc.  Lorsque  le  tout  est 
prtsque  refroidi,  le  part.ige  se  fait 
pour  chaque  animal.  Quelques-uns 
•ajoutent  une' quantité  de  son.  Il  est 
certain  que  celle  metltode  est  exrel- 
!■  nte  , quoiqu’un,  peu  laborieuse. 
Une  grande  attention  à avoir,  est 
Je  tenir  (haqne  animal  séparé  de 
son  voiùn  ; les  uns  mangtnt  plus 
Vite  que  le,'  autres  ; et  il  arriveroit 
sciiviiit  que  le  même  niangeroit 
proque  deux  portions  à lui  .'»cul. 
l.e  second  motif  de  Cet  écaite- 
nient  , est  pour  éviter  que  l’eau 
salée  ne  rejaillisse  , lorsque  l’animal 
iitiche  Us  teuilU’s  entore  un  peu 
dures  , sur  la  peau  de  l’animal 
vi  islii.  Les  bii-ufs  ne  ctS'eroient  de 
Se  lécher  ensuite  , et  avec  la  langue 
d'i  iitr.iîner_  le  poil.  Ce  poil  avalé 
fomuroit  successivement  des  égra- 
gopiles  dans  l'e-stomac  , ijui  occa.sion- 
Beroif.iit  les  accidens  les  plus  gra- 
ves , attendu  que  l’animal,  ne  peut 
plus  les  digérer.  Ce  qui  a rapport 
aux  maladies  paiticulièies  de  cha- 
que animal  , est  traité  au  mot 
propre. 

BÉTOIN'E.  ( M.  Tniir- 

ncfott  la  place  dans  la  Ircdrieme 
section  de  la  quatiièule  classe  , qui 
comprend  le.s  heihes  à lUur  d’une 
seule  pièce , labiée  ; < t dont  la  lèvre 
sni'érieure  est  retroussée.  Il  la  nonune 
bf  Ionie  J purpnrea.  M.  le,  chevalier 
Vou  Linné  l'apptlle  betomca  oÿici- 
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njlis  , et  la  classe  dans  la  didynamie’ 
gymno.spermie. 

J'Uur  ; elle  est  ici  représentée  plus 
grosse  que  nature.  Le  tube  B est 
cylindrique  , courbé  ; la  lèvre  su- 
pé'rieure  arrondie  , entière  , plane  , 
droite  ; la  lèvre  inférieure  C est 
divisée  en  trois  parties , et  la  mi- 
toyenne est  érhancrée.  La  fleur  est 
ordinairement  couleur  de  pourpre  y 
et  quelquefois  blanche.  Elle  a quatre" 
étamines  , dont  deux  sont  plus  lon- 
gues , et  deux  sont  plus  courtes.  Le 
pistil  est  placé  au  tond  du  calice  y 
et  est  composé  de  quatre  ovaires 
di.stiiict.s_.  Le  calice  D , dans  lequel 
repose  la  lli.ur , est  d’une  seule  pi^e  y ' 

à cinq  dentelures  protondes  , et 
soutenue  par  un  petit  péduncule  ; il 
est  barbu.  En  K , il  est  représenté 
ouvert  pour  laisser  voir  la  position 
du  pistil,’ 

Fruit;  quatre  .semences  réunies  en 
F , et  séparées  en  G , brunes  , arron- 
dies, placées  au  fond  du  calice. 

Feuilles  , oblongues  , arrondies  I 

aii  sommet  et  à leur  base  ; les  dente-  1 

lures  , tout  autour , ordinairemént  ' i 

arrondies  , Peines  , ridées  , quelque- 
fois en  forme  d’oreilles  à leur  base-  , | 

Rjcine  A , de  la  gro.sseur  d’un 
pouce  , coudée  , fibreuse  , che-  I 

velue. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  du  mi-  . r 
lieu  des  feuilles  , à la  hauteur  de’  ' 

douze  à dix-huit  pouces;  ellws  .sont  ; ' 

^droites,  carrées  noueuses,  à rha-'  .‘*- 
,qiie  meiid  .naissent  deux  î'.feuliles '•'rt  . 
opposées  ; les  tlebrs  sont  :itf'  som- 
nmt , dispo.'ées  'en  epi  garni ]3e  quel- 
ques feuilles  florales. 

Lieu.  Les  buissons,  les  prés  , et 
sur-tout  le  bord  des  bois  ; elle  fleurit 
en  Juin  et  JuilUt. 

Propriétés.  Ses  racines  ont  un  goût  . 
amer  , et  les  feuilles  une  saveur 
aromatique.  La  plante  est  cé;  hali- 
que  • Ionique  , sterimtatoire  , ami-  ] 

hysiérique  , vulnéraire  , détersive  q 1 

la  raciue  , désagréable  au  goût  , 1 
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■excite  des  nau.»ées  , des  vomisse- 
•mens.-  L’usage  doit  «n  être  pios- 
«rit. 

Usj^e.  Les  feuilles  réduites  en 
poudre  , et  inspirées  par  le  nez , 
font  éternuer  , et  causent  une  éva- 
cuation assez  abondante  des  liuineurs 
qui  revêtent  la  membrane  pituitaire. 
Cette  poudre  est  indiquée  dans  le 
iarmoienient  par  abondance  d'hu- 
meurs pituiteuses  , dans  le  catharre 
humide  , dan»  renchitréneraent  , 
lorsqu’il  n’existe  aucune  disposition 
à i’intlaination.  Les  auteurs  lui  at- 
tribuent beaucoup  d’autres  proprié- 
tés qu’on  peut  révoquer  en  doute  , 
jusqu’à  ce  que  de  nouvelles  %xpé- 
/iences  bien  suivies  les  conliniieiit, 

BÉTON.  Quelques-uns  pro- 
tioncent  BlÉTON.  Genre  de  maçon- 
nerie très-économique  , et  pas  assez 
en  usage.  Nous  en  devons  la  con- 
noissance  aux  romains  ; ils  l’era- 
ployoient  particulièrement  pour  la  ’ 
conduite  des  eaux.  Tel  étoit  l’aque- 
duc qui  conduisent  l’eau  dans  la 
Naumachie  , autrefois  bâtie  ou  est 
aotuellement  la  place  des  Terreaux 
, à Lyon  , et  dont  on  voyoit  les 
'■  vestiges  à la  porte  de  Saint  Clair , 
•avant  qu’on  eût  construit  le  grand 
chemin  le  long  du  Rliône  ; mais  en 
remontant  ce  tieuve  , à deux  lieues 
au-de|j(',  il  en  reste  encore  des  mor- 
ceaux aussi  entiers  que  lors  de  leur 
construction.  Cette  manière  de  ma- 
çonner s’est  conservée  dans  le  Lyoti- 
nois  et  dans  quelques  provinces 
voisines.  Elles  doivent  encore  aux 
romains  la  manière  de  bâtir  en  pisay. 

( Foyeçvce  mot  ) 

Le  bétoi)  n’eSt  autre  chose  qUe 
- le  mélange  ^dè  la  chanit , du  sable 
et' du  gravier.  Il  faut  bien  se  garder 
.'de  le'  confondre  avec  le  mortier  de 
111.  Loriot,. et  avec  le  mortier  de 
Al.  de  la  Fâye  ; c’est  une  opération 
route  diftéréiite..,  Eti  voici  le  pro- 
/cédé.  -Orf  prend  'de  la  chaux  la  plus 
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récemment  tiréf  du  ioJr  ; on  l'e- 
teint  dans  un  bassin  pn  poitioniié  à 
sa  quantité  et  ce  bassin  n’est  autre 
cbo,se  que  du  gros  gravier  mêlé  de- 
sable  , disposé  circulair.ment  pour 
contenir  l’eau  et  la  chaux.  Dès  que 
ht  ch.tux  est  éteitite  , et  encore  toute 
chaude  , et  très-chaude  , c’est-à- 
dire  , au  moment  ou  elle  est  bien 
infusée,  plusieurs  hommes  armés -de 
broyons  , broient  eiisemlsle  cette 
cbaUx  , ce  sable  et  ce  gravier*;  et 
lorsque  le  mélange  est  bien  fait  , 
c’est  le  moment  d’employer  ce  mor- 
tier'. 

Supposons  que  ce  soit  pour  la 
fondation  d’un  édifice  "quelconque, 
ün  commence  par  ouvrir  les  tran- 
chées ou  fondt-meiis,  à la  profon- 
deur , la  longueur  et  largeur  con- 
venables , non-seulement  pour  les 
murs  de  face  , mais  encore  pour 
Ceux  de  retente.  Toute  la  terre  en- 
levée , et  le  tout  bien  préparé  , on 
place  de  disumee  en  distance  , des 
bassins  de  s^h  ou  de  gravier  , où 
l’on  éteint  la  chaux  ; aussitôt  après 
qu’elle  a été  broyée  ainsi  "qu’il  a été 
dit , les  mêmes  ouvriers  aranés  de 
pelles  , poussent  le  tout  dans  les 
tranchées  , se  hâtent  d’éteindre  de 
nouvelle  chaux  , et  de  la  même 
manière  , et  continuent  l’opéiation 
jusqu'à*  ce  que  la  tranchée  soit  rem- 
plie. Pendant  ce  tems , d’autres  ou- 
vriers- armés  de  longues  pioches  , 
sassent  sans  cesse  le  béton  dans  la 
tranché'e  , afin  de  chasser  l’air  qui 
peut  rester  entre  4cs  différentes  cou- 
ches ; enfin  , quand  la  tranchée  est 
remplie  , elle  est  aus.'itôt  recou- 
verte de.  deux  à trois  pieds  de 
terre , et  reste  ainsi  pendant  un  an 
ou  pendant  deux  ; ce  qui  vaut  en- 
core mieux.  Dans  cet  iriteivalle  , 
la  masse  totale  se  cristallise  toute 
d’une  pièce  , quand  même  elle  Se- 
roit  dans  l’eau  ; et  quelques  années 
après  , elle  est  si  dure  que  le  pic 
ne  peut  y mordre. 

Ee  2. 
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Il  ne  f.iUt  pas  croire  qu’on  doive, 
pt.ur  cette  opération  , clioisir  du 
gravier  lin.  Quand  même  i!  seroit 
gros  comme  le  poing  ; quand  mô- 
me , à la  place  de  ce  gravier  , on 
eniploiero4  des  retailles  de  pierre  , 
l’oiiération.  n'en  seioit  pas  moins 
pai  taile. 

Lorsque  l’on  juge  que  la  cristal- 
lisation , ou  , pour  me  servir  du  mot 
le  plus  employé , lorsque  la  prise 
du  mortier  est  faite  , on  enlève  la 
terre , on  mouille  la  surface  ; enfin  , 
on  élève  le  reste  de  la  maison  en 
maçounerie  : c’est  ainsi  que  les  fon- 
cii  fous  de  toutes  les  maisons  qui 
couvrent  aètuclkment  ,1e  Krotaux  , 
vi  -a-vis  de  Lyon  , ont  été  faites. 
J)ix  ouvriers,  font  plus  d’ouvrage 
dans  un  jour  , que  quarante  qui 
nu.çijnneroicnt  ces  fondations.  Il 
est  irai  qu’il  faut  donner  le  tenis 
.au  L ton  de  se  rri.<talli;er  ; mais  à 
la  rampagre  , oii  l'on  n’est  pas  si 

iiri'isé  de  bâtir  qu’à  la  ville  , ôt  ou 
es  loyers  ne  sont  si  lucratifs  , 
cet  e.spare  de  teins  facilite  les 
moyens  d'apporter  et  de  rassembler 
les  autres  nialeiiaux  à peu  de  frais, 
ji.irce  que  l’on  pi otite  , pour  les 
cli.oier,  des  jours  pendant  lesquels 
les  animaux  ne  peuvent  entrer  dans 
les  cliaiiip.s  ; d’ailleurs,  il  y a moins 
de  dépense  à taire  tout  a Is  fois  , 
et  c’est  un  gland  point  pour  le  cul- 
tivateur. 

On  a vu  que  les  parois  des  tran- 
cliécs  ont  servi  de  moule  ; ainsi  , 
dans  la  supposition  qu'on  ait  voulu 
faire  pktsii.'iirs  pièces  souterraine.s , 
et  communiquant  les  unes  avec  les 
autres  , il  aura  sulîi  de  laisser  le 
noyau  de  terre  qui  doit  former 
l’ouverture  de  la  porte  d’une  pièce 
à une  autre  ; de  sorte  qu’on  ptnt 
dire  qu'on  jette  au  moule  toute  la 
partie  inférieur*  d'un  bâtiment. 
Consultez  les  mot  CaVE  , ClTER.- 
Nt  , Cuve  j ils  offrent  tous  les 
détails  à cet  egard. 
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Le  point  essentiel  pour  faire  nii 
bon  béton  ,•  est  qu’il  soit  encore 
chaud  .dans  le  moment  qu’on  le 
jette  dans  la  tranchée. 

Le  second  avantage  du  béton, 
est  pour  la  maçonnerie  aquatique. 
Faut-il  élever  un  quai  , empêcher 
qu’un  ruisseau  n'emporte  le  ter- 
rain , ne  creuse  sous  les  foiidemens , 
le  béton  fournit  le  moyen  le  moins 
dispendieux  et  le  plus  sCir.*  Lorsque 
les  pilotis  sont  enfoncés  , on  coule 
sur  le  devant  et  contr’eux  , des 
revêteraens  formés  de  vieilles  plan- 
ches , qui  servent  d’encaissement 
pour  la  partie  extérieure.  Si  le 
coui*it  est  rapide  et  profond  , on 
plante  en  avant  quelques  pilotis  , 
et  qu'on  enfonce  peu.  Ces  pre- 
miers pilotis  retiennent  les  plan- 
ches d'encaissement  , comme  le  fe- 
roit  une  coulisse.  Tout  étant  ainsi 
disposé,  on  se  liàte  de  remplir  l’in- 
tervalle en  béton , jusqu’à  la  hau- 
teur que  l’on  désire.  Il  prend  aussi- 
tôt de  la  consistance  ; et  quelques 
années  après  , il  faut  faire  jouer  la 
raine  pour  le  détruire.  J’en  ai  vu, 
l’expérience.  Ce  que  j’ai  dit  dos 
quais  s’applique  à toutes  les,  ma- 

fonnèrios  qu’on  oppose  à l’eau.  Si 
’encaissi  rai  nt  devient  trop  ;dispen-  , 
dieux  , on  peut  y suppléer"  en  em-  ’ 
ployant  les  mauvaises  toiles  fabri- 

3ut-es  avec  de  la  filasse.  On’ en  fait  ' 
e.s  sacs  grossiers  ; et  dès  qu’ils  sont 
remplis  de  béton  , ils  sont  aussitôt 
précipités  au  fond  de  l’eau.  C’est 
ainsi  que  les  fondations  du  qùat  de 
Villrruy  de  Lyoq  ont  été  f(iilei  Le 
courant  de  la  rivière  étoit  si  r^Jiide , 
et  la  ma.sse  d’eau  si  considérable  , 
que  toute  la  chaux  étoit  klélayée-  et 
entraînée  •;  de  sorte'lque  le  gravier  ' 
seul  arrivoit  -au  fond.  . . 

BETTE.  ( Voye^  PoiRÉE,  ) 

BETTE-R\VE..'  M.  Tourm  fort 
la  place  dans  la  première  sectioa  de 
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la  quinzième  classe  , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  à étamines  , dont 
la  partie  inférieure  du  calice  de- 
vient le  fruit  ; et  il  l'appelle  heta 
ruhra  pulgaris.  M.  le  chevalier  Von 
Linné  la  désigne  par  les  mêmes  mots 
latins , et  la  classe  dans  la  pentan- 
drie  digynie. 

Fleur,  apétale,  à étamines  , com- 
posée de  cinq  étamine^,  et  de  deux 
pistils  ; les  étamines  sont  placées 
dans  un  calice  divisé  en  cinq  pièces 
ovales , ohlongues  et  obtuses. 

Fruit.  Espèce  de  capsule  à une 
seule  loge  , qui  renferme  une  se- 
nirnce  en  forme  de  rein  , compri- 
mée , entourée  du  calice  , et  com- 
prise dans  sa  substance. 

Feuilles  , grandes  , longues  , très- 
entières  , se  prolongeant  sur  le  pé- 
tiole qui  est  ajilati  , épais  et  large. 

Racine  , cylindrique , en  forme 
de  fuseau. 

Po't.  Tiges  de  deux  coudées  , 
cannelées.  , branchues  ; les  fleurs 
nais.seut  au  sommet , et  les  feuilles 
sont  alternativement  placées  sur  les 
tiges. 

: y ieu.  Cultivée  dans  les  jardins  . 

potagers.  Livrée  à elle-même  , elle 
fleurit  la  même  anfWe  ; mais  de  la 
. manière  dont  on  la  cultive  , elle 
dure  deux  ans. 

I.  Fie  ses  differentes  espèces.  M.  Von 
Linné'  regarde  la  bette-rave  comme 
une  simple  variété  de  la  poirée  ou 
bitte.  Cependant  nous  en  distin- 
guerons quatre  espères  jardinières  , 
don!  les  caractères  sont  assez  mar- 
qués. et  constant , au  moins  pour 
troiç,.^ . 

La  première  est  la  grosse  bette-rave 
rouge.  Toute  la  plante  a une  couleur 
vim-u>-e  ; et  cJijrimée  , eile  donne  un 
sur  tiès- rouge  ; sa  racine  , suivant- le 
teriaiu  , devient  quelquefois  grosse 
• comme  la  tête. 

La  seconde  est  la  petite  bette-rave 
rouge.  ŸMé  ne  diflére  de  la  précé- 
diute  , que  par  la  petitesse  de  ses 
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feuilles  et  de  sa  racine  ; et  sa  racine 
est  un*  peu  moins  arrondie  , ses 
feuilles  moins  alongées  , moins 
grandes , moins  foncées  en-  couleur. 
Elle  est  plus  délicate  au  goût , moins 
fade,  et  sent  la  noisette.  Quelques- 
uns  appellent  cette  espèce  , la  bette- 
rave de  Castelnaudari.  On  peut  com- 
mencer à la  manger  dès  le  mois 
d’Août. 

La  troisième  est  la  bette-ravè  jaune. 
Sa  couleur  est  citronnée  ; la'racine , 
\i  cCtte  des  feuilles  , et  leurs  ner- 
vures , sont  jaunes,  en  dedans  et  en 
dehors  ; mais  la  feuille  et  d’un  beau 
vert  ; die  est  très-délicate.  La_  ra- 
cine de  quelques  individus  est  irré- 
gulièrement fouettée  et  panachée 
de  rougê  dans  son  intérieur.  Elle 
doit  être  mangée'  de  bonne  heure 
si  on  veut  qu’elle  ne  perde  rien  de 
sa  qualité. 

La  quatrième  est  la  bette -rave 
blanche.  Ce  qui , dans  les  précé- 
dentes , est  jaune  ou  rouge  , est 
dans  celle-ci  vert  ou  blancl  Elle  est 
très-inférieure  aux  trois  premières 
pour  sa  qualité. 

II.  De  leur  culture.  L’époque  à 
laquelle  on  doit  semer  les  bettes- 
raves  , dépend  du  pays  que  l’on 
habite.  Par  exemple  , dans  les  pro- 
vinces méridionales  , tout  le  mois 
de  Mars  est  avantageux  ; le  com- 
mencement d’.\vril  pour  l'intérieur 
du  royaume  ; et  la  "fin  pour  les 
provinces  septentrionales  et  les  pays 
élevés.  Le  point  capital  est  de  se- 
mer quand  on  ne  craint  plus  les 
gelées.  Cette  espèce  de  plante  craint 
le  froid. 

Semblable  à toutes  celles  dont 
les  racines  sont  charnues , elle  aime 
une  terre  profondément  défoncée  , 
forte  , bien  fumée  , et  non  pas  argi- 
leuse , comme  le  con.seille  l’auteur 
de  l’ouvrage  intitulé  , le  Jarainier 
d'Artois  , à moin.s  que  celte  argile 
ne  soit  divisée  par  le  sahle  et  par 
le  fumier  ; et  ce  n’est  pas  au  moment 
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de  semer  qu’on  doit  lui  avoir  donni 
Cette  piép.uatinii.  • 

Si  la  terre  est  maigre  , peu  dé- 
foncée , etc.  la  racine  de  la  bette- 
rave se  divisera  en  plusieurs  bran- 
ches ou  fourches  , et  il  vaudroit 
autant  ne  pas  avoir  semé  cette 
plante. 

r.a  meilleure  manière  est  par  raies, 
séparées  de  dix-huit  pouces  les  unes 
des  autres , afin  de  pouvoir  inar- 
cher  entre  deux  lorsque  le  teins  est 
venu  d'éclaircir  les  jeunes  plants; 
Dans  les  pays  ou  l’on  arrose  par 
irrigation  , il  vaut  mieux  les  semer 
en  bordure  , le  long  de$  planches 
ou  roule  l’eau. 

Loisque  les  jeunes  plantes  Ont 
poussé  cinq  ou  six  l<^uilles  , c’est  le 
tems  de  les  éclaircir  , mais  à des 
reprises  diliéreiites  , afin  que  si , par 
quelqu’accideiit  , des  pie4<  mou- 
roient , on  eut  de  quoi  les  regarnir. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  mal  à 
propos  , qu’il  éioit  inutile  de  re- 
planter la  bette-rave  pour  regarnir 
les  places  vides.  Si  la  terre  de  ces 
places  est  bien  travaillée  de  nou- 
veau ; si  le  jeune  plant  a été  levé 
avec  toutes  ses  racines  , et  replanté 
avec  soin  , l’expérience  .prouve  que 
la  racine  deviendra  aussi  forte  , au.ssi 
grosse  que  si  elle  n’avoit  pas  changé 
de  place. 

On  donne  communément  trop 
peu  de  distance  d’une  plante  à une 
autre.  Il  faut  au  moins  un  pied  ou 
quinze  pouces  pour  le  mieux  ; au- 
trement les  feuilles  se  touchent  , se 
nuisent  mutuellement  , et  intercep- 
tent le  courant  d’air  qui  doit  les 
environner  de  toute  part. 

Saicler  assidûment  , piocheter 
quelquefois  , arroser  suivant  la  né- 
cessité , sont  les  seuls  soins  que  la 
plante  demande. 

Pour  tirer  les  bettes-raves  de 
terre , on  ne  doit  pas  attendre  que 
|a  gelée  ait  endommagé  les  feuilles, 
pn  peut  , dès  le  commencement  de 
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Novembre  , tordre  leur  fane  , les 
déterrer , car  elles  ne  piniitenc  plus 
en  terre  ; aussitôt  aptes  les  laver, 
les'  essuyer  , et  les  laisser  deux  ou 
trois  tours  exposées  à l’aciioii  du 
soleil,  dans  un  lieu  bien  aLiité. 

Dès  que  la  racine  a perdu  sa 
suraboiiit.ir.ee  d’eau  , on  la  porte 
dans  la  serre  , ou  dans  un  lien  sec 
et  à l’abri  dés  gelées  , et  on  amon- 
celle ces  racines  les  nn<  s sur  les  au- 
tres. 11  est  inutile,  ainsi  qsie  le  con- 
seille festiniable  auteur  de  l’yf/in/e 
C fumpîtrl , de  les  couvrir  de  terre, 
de  paille,  etc.  ; c’est  tout  au  plus 
ce  qu’il  faudroit  faire  au  moment 
où  l’on  craindroit  les  plus  fortes 
gelées. 

Suivant  les  climats  , les  racines 
conservées  dans  les  serres  pous^ent 
des  leuilles  nouvelles  au  retour  des 
premiècc.s  chaleurs.  Ne  leur  donnez 
pas  le  tems  de  recommencer  leur 
végétation  ; prenez  quelques  - unes 
de  ces  racines  , et  replantez  - le* 
pour  avoir  de  la  graine  dans  la 
saison. 

Vertas.  Les  feuilles  sont  insipides,  .' 
inodores  ; la  racine  a une  saveur 
douce.  Les  feintes  et  la  racine  sont 
émolliente*. 

Usage.  Plut  dan*  les  cuisines  qu’en  ' ■ 
médecine.  Cependant  la  feuille  de 
bette-rave , ainsi  que  celle  de  poi- 
rée  , entretient  l’écoulement  séreux 
occasionné  par  l’excoriation  pro- 
(Tuite  par  les  vessicatoires  ; le  suc  de 
la  racine  , inspiré  par  le  nez  , fait 
éternuer  et  sortir  lès  mucosités;  La 
racine  de  bette-rave  nourrit  peu',  se 
digère  facilement  , si  elle  est  bien, 
cuite  , et  adoucit  les  bronches  pul- 
monaires. ün  peut  au  moins,  doux 
fois  dans  l’été , couper  toutes  lef 
feuilles  , et  les  donner  au  bétail. 

M.  Margraff,  célèbre  chimiste  dç 
Berlin  , a tiré  de  toute  la  plante  , 
un  sel  doux  , qui  est  un' véritable 
sucre. 
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BETTE-JtAVE.  Peire.  ( Voyti 
Ce  mot  ) 

Bette-Rave.  Pècht.  ( Voye\  ce 
mot  ) 

BEURRE.  C’ejt  la  partie* grasse , 
huileuse  et  inflammable  du  lait.  Elle 
e.st  distribuée  entre  ses  molécules 
séreuse.s  et  caséeuses , et  sans  y être 
dissoute  ; c’est  pour.quoi  cette  subs- 
tance se  sépare  par  le  repos  , monte 
à la  .«upcrlicie  de  la  liqueur  , s’y 
■rasstiable  en  masse  fluide  , et  forme 
ce  qu'on  appelle  la  crtme.  OiT  en- 
lève cette  crème  , et  on  la  porte 
dans  le  hsttte-bfurre  , que  clans  cer.* 
tains  endroits  on  nomme  h.irdiu  j 
et  serène  dans  la  Nomandie  ( Voye\ 
ces  mots  , et  la  PLnc/te  3.  ) L’agi- 
tation ou  la  plrcu^sion  , imprimée 
il  la  eième  , en  .séparé  les  parties 
séreuses',  connues  .sous  la  denomi- 
n..lir)n  de  pei:'f~l^ic.  Après  cette  sé- 
p.  ration  , la  crème  prend  une  con- 
sistance unitoriue  , .solii^e  , quoique 
molle,  d’où  il  résulte  le  beurre. 

Les  anciens  , nu  du  moins  les 
’•  Grecs  , n’ont  pas  connu  le  beurre. 
Les  écrivains  pailent  de  plusieurs 
t?|  ècei  de  fromage,  et  gardent  le 
plus  profond  silence  sur  le  beurre. 
Je  n’ai  rien  lu  dans  leurs  écrits  , de 
relatif  à cette  substance  ; cepen- 
dant je  puis  m’y  tromper.  Son  uf.ige 
devoit  etre  commun  chez  les  Juifs, 
puisqu’il  e.'l  dit  dans  réciitiire , èu- 
tirurn  et  mel  comtdet.  Les  Romains  le 
connurent  , et  s’en  servirent  plus 
comme  médicament  que  comme  ali- 
ment , ou  pour  la  préparation  des 
alimens  , pui.scpje  Pline  , après  avoir 
parlé  des  diftérentes  préparations 
du  lait,  dit  : On  tire  eneore  du  Liit 
le  beurre  , meti  exquis  des  nations , 
et  qui  distingue  tes  riches  , du  peuple. 
Il  nous  importe  peu  de  savoir  de 
uelle  manière  son  usage  nous  a 
té  transmis,  pourvu  qu’on  le  fasse 
bien  aujourd’hui  , et  qu’il  devienne 
un  objet  de  commerce  trop  long- 
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ternis  négligé  en’France.  Pour  le  bien 
faire  , il  faut  connoître  ses  principes 
coiistituans  ; et  après  cela  , nous 
parlerons  de  la  meilleure  manière  de 
le  fabriquer. 

'chapitre  premier. 

Oes  principes  du  Ueurre. 

Nous  empruntons  du  Dictionnaire 
de  chimie  de  .M.  .Marquer  , l’ana- 
lyse suivante  , qui  ne  lai.<»e  ritvi  à 
désirer  sur  cet  article.  “ Le  beurre, 
ainsi  qu’on  l’a  déjà  dit , est  la  partie 
grasse  , huileuse  et  inflammable  du 
lait.  Cette  e.spèce  d’huile  est  distri- 
buée naturellement  dans  toute  la 
substance  da  lait  ^ en  molécules 
très-petites  , qui  sont  interposées 
entre  Ls  parties  ca.séeuses  et  sé- 
reuses de  cette  liqueur , entre  les- 
quelles elle  .se  tiiiinent  su.spendues  , 
à l’aide  d’une  très-légère  aûhérence, 
mais  sans  être  di.-.sout<-s.  Cette  huile 
est  dans  le  niêine  état  où  est  celle 
des  émuLsiuns  ; et  c'est  par  cette 
raison  , que  les  p.irties  butirimscs 
contribuent  k donner  au  lait  le 
même  blanc  mat  qu’ont  les  émul- 
sions ; et  que  par  le  repos , ces 
memes  parties  se  séparent  de  la 
liqueur  , et  viennent  se  rassembler 
à sa  surfacé  , où  elles  forment  une 
crème.  » 

“Tant  que  le  b-*urre  est  seulement 
dans  l’ét.it  Je  cième  , ses  parties 
propres  ne  .sont  point  as.sez  unies  les 
unes  aux  autres  , pour  qu'il  se  forme 
une  masse  homogène  ; elles  sont  en- 
core à moitié  séparées  par  l’inter- 
position d’une  assez  grande  quantité 
de  parties  sereuses  et  caséeu.-es.  On 
perler  lionne  le  beurre  , en  expri- 
mant par  le  moyen  d’une  percu.ssion 
réitérée  , ses  paiii.s  hétérogènes  , 
d'eiilre  S S parties  propres  ; alors  il 
e.st  en  une  niasse  uniforme  , et  d'une 
consi.-tance  molle,  n 

» Le  beurre  récent , et  qui  n’a 
éprouvé  aucuue  alteration  , u’a 


Digitized  by  Google 


224  BEU 

prk.‘sque  poiiit  d’odour  ; sa  saveur 
est  tif’S-doLice  et  aj;iéal)le  : il  se 
fond  à une  chaleur  très-fcible , et 
ne  laisse  échapper  aucun  de  ses  ])rin- 
cipes  , au  degié  de  l’eau  bouillante. 
Ces  propriétés  , jointes  à Celles  qu’a 
le  beurre  , de  ne  pouvoir  s’enllam- 
iner  que  lorsqu’on  luit  applique  une 
chaleur  bien  supérieure  à celle  de 
l’eau  bouillante,  capable  de  le  dé- 
composer et  de  le  réduire  en  •va- 
peurs , prouve  que  la  partie  hui- 
leuse du  beurre  est  de  la  nature  des 
huiles  douces  , grasses  et  non  vo- 
latiles , qu’on  retire  de  plusieurs 
matières  végétales  par  la  seule  ex- 
pression. » 

» La  consistance  demi-ferme  qu’a 
le  beurre  , est  due , comme  celle  de 
toutes  les  autres  matières  huileuses 
concrètes  , è une  quantité  a>sez  con- 
sidérable d'acide  qui  est  uni  dans  ce 
corps  composé  , à la  partie  hui- 
leuise;  mais  cet  acide  est  si  bien 
combiné  , qu’il  n’est  aucunement 
sensible  lorsque  le  beurre  est  récent , 
et  tant  qu’il  n’a  reçu  aucune  alté- 
ration. Lorsque  le  beurre  vieillit  , 
et  qu’il  éprouve  une  sorte  de  fer- 
mentation , alors  cet  acide  te  déve- 
loppe de  plus  en  plus  ; et  c’est  la 
cause  de  la  rancidite  qq’acquiert  le 
beurre  avec  le  tems , comme  les 
huiles  douces  de  son  espèce.  » 

A cettte  observation  de  M.  Man- 
quer sur  la  cause  de  la  rancidité  du 
beurre , on  peut  en  ajouter  une  se- 
conde ; et  je  crois  que  la  partie 
séreuse  qui  reste  dans  le  beurre  , 
y contribue  également.  Je  con- 
viqite  cependant  que  ce  petit- 
lait  est  acide  ; et  qu'ainsi  , absolu- 
ment parlant  , la  proposition  de 
M.  Manquer  est  vraie.  Mais  cet  aCide 
du  petit-lait , est  - il  identiquement 
le  même  que  celui  renfermé  dans  le 
beurre  lorsqu’il  est  fait  et  bien  fait  ? 
Le  beurre  bien  fait  prend  à la  lon- 
que  ,vuu  godt  âcre , fort  et  rance  ; 
}«  beurre  mal  fait  , c’est-à-diic , 


BEU 

celui  qui  n’a  pas  éprouvé  assez  de  • 
percussions  dans  la  baratte,  est  bien 
plutôt  rance  que  l’autre , parce  que 
le  petit-lait  n’en  e<t  pas  assez  expri- 
mé. Si  «ou  prend  du  premier , et 
qu’on  le  paîtrisse  dans  plusieurs  eaux 
consécutives , il  conservera  toujours 
son  goût  rance  , quoiqii’au  même 
degré  ; le  second  , au  contraire  , le 
perdra  totalement  ; parce  qu’en  le 
paitiissant,  le  petit-lait  s’en  dégage, 
ainsi  que  son  acide,  et  donne  à 
l’eau_  une  couleur  laiteuse  plus  ou 
moins  foncée , suivant  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  petit-lait. 

Il  n’est  aucune  bonne  cuisinièie  qui 
ne  connoisse  cette  manière  d’adou- 
cir le  beurre  tort.  La  mal-propreté 
dans  sa  fabrication , concourt  en- 
core à accélérer  ce  goût  fort. 

“ Le  feu  dégage  aussi  l’acide  du 
beurre  plus  promptement  et  plut 
sensiblement.  Si  on  expose  du  beurre 
k un  degré  de  chaleur  assez  fort 
pour  le  faire  fumer,  il  s’en  exhale  ‘ . 

des  vapeurs  d’une  âcreté  insuppor-  ' 

table  , qui  tirent  les  larmes  des  -é,'  . ' 

yeux,  qui  prennent  à la  gorge  .ej' '■  '•  Hi»' 

excitent  la  toux  , comme  oq  Vèr-{  ! 

prouve  tous  les  jours  dans  lj*_^cui- 
sines  où  l’on  fait  un'ruux. 

peurs  du  beurre  ne  sont  autre  chQM;’‘«i  <^.1  ' 

que  l’acide  qui  s’en  dégage.  Cf ’qiaL.'';-' V 

reste  du  beurre  après  cette  ’ 

tion  , a une  saveur  forte,  bieit;dif- j,- ; . 

férente  de  la  douneur  qu’il 

Buparavam  , par^  que  ce  qui,  lui  ,s 

reste  d’acide  ca^éveloppé  elà-’de- 

mi  dégagé  par  Action  du  feu. 

»>  Il  faut  , si  l’on  veut  décoibposeg/ij  jfjp  ‘ n- 
le  beurre  par  la  distillation  , lui  ap-i^.  .'  û i?.  %' 
pliquer  un  deçré  de  chaleur  biert  . I 
supérieur  à celui  de  l’eau  bouillante  ;..\v  • • 

il  s’en  élève  alors  des  va  peurs  .’gci ^ e-r 
des  , d’une  volatilité  et  d’une  "âcreté  .•’j"  • 

Considérables.  Ces  vapeurs  sont  ac-  . \- 
compagnées  . d’une  petite  portion  ‘ . 
d’huile  mit  ne  s$ lige  peint , parce  que  . ...  • 
c’est  celle  qui-'îf' étéIdépoqïCé»  de, - *5 
la  plus  grande  partie  de  spu.  acide  ; . - - 

' ■ ’ ' ",  il  . ■ ■ 
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îl  passe  ‘ensuite  une  seconde  huile 
rousse  , qui  se  fi^e  en  se  refroidis- 
sant , et  qui  devient  de  plus  en  plus 
épaisse  , à mesure  ^ue  la  distillation 
avance.  Il  reste  entin  dans  la  cornue 
une  assez  petite  quantité  de  matière 
charbonneuse  , qui , exposée  au  feu  , 
h l’air  libre  , ne  peut  se  brûler  et 
se  réduire  en  cendres  , que  très  - dif- 
ficilement. » 

En  voilà  assez  pour  la  théorie  : 
passons  à la  pratique.  Ceux  qui  dé- 
sireront de  plus  grands  détails  , peu- 
vent consulter  le  Dictionnaire  déjà 
cité.  Observons  cependant  encore  , 

^ -que  l’huile  première  et  l’huile  se- 

seconde  qu’on  retire  par  le  moyen  du 
feu  dans  la  distillation  , se  sépare 
d’elle-mème  et  à la  longue , dans  les 
grands  vaisseaux  de  bois  qui  contien- 
nent le  beurre  salé  , avec  celte  dif- 
férence de  la  seconde  , que  cette 
huile  ne  se  fige  pas. 

C H A P I T R E I I. 

. <!..  De  la  minière  de  feire  le  beurre  frais. 

' .f.  'Il  n’existe  en  Fran^  aucune  pro- 
où  Ton  ne  fasse  du  beurre  ; 
par -tout  il  est  mauvais  , 

. ' j ^sri-ouT.-ftcilement  un  goût  fort  , et 

■ ■ • . ■ .;^!pr&mpteînent  un  goût  de  rance  ; 

• r*  • .il  c’est  .que  presque  par-tout  on  le  fait 
ana\.  Sa  fabrication  , et  tous  les 
■ ustensiles  qui  y servent  , exigent  la 

î ,plüs  grande  propreté.  Eh!  comment 
' 1*  paysanne, 

■ ■"î'?!»':  - -'  qui  ne  voient  que  leîmoment  présent , 
et  qui  réfléchissent  b'i^  peu  sur  l’a- 
' X,'  Venir  ? Il  vend  sonbeurte  du  jour  au 
^ jl  ne  connolt  pas  l’acheteur, 

^ ' et  inui  importe  peu  qu’il  soit  con- 

4,- 'i*  lent,  pourvu  qu’il  retourne  du  mar- 
* .^'.qhê  chez  lui , “avee  le  prix  de  sa 
snarchandise."  Cefiii , nu  contraire, 

; , fabrique  une  grande  quantité  de 

beurre  'i  et  -qui  }?  sale,  eSt'esClïve' 
’.r  de. la  routine  et'.do- la  eo‘itbàie',\et-. 
- ^n'exaiiâne  pas  si  tuauvSise  , 

, otsi  'oj>  j^ut  fcùr  tjd^snbstHMer  une 
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meilleure.  Telle  est  la  cause  pour 
laquelle  on  mange  si  peu  de  bon 
beurre  en  France  , excepté  dans 
quelques  cantons  particuliers  , où 
la  méthode  est  perfectionnée. 

On  doit  à M.  Jore  , secrétaire 
perpétuel  de  la  société  d’agriculture , 
d’avoir  fait  connoître  en  176}  , dans 
le  Recueil  des  Mémoires  de  celte  so- 
ciété' y la  méthode  suivie  au  pays  de 
Bray  en  Normandie  ; elle  peut  ser- 
vir de  modèle  pour  tout  le  royau- 
me ; c’est  ainsi  que  s’explique  M. 
Jore.  • • 

“ Tous  les  habitans  de  la  Nor- 
mandie connoisseiu  les  défauts  da 
"beurre  qu’on  y fait  ; mais  peu  sa- 
vent que  ces  défauts  sont  bien  moins 
dans  la  qualité  des  laitages  , que  dans 
la  manière  de  conduire  la  laiterie. 
Un  seul  canton  a ce  talent,  et  nul 
autre  n’en  a su  profiter  , depuis 
nombre  d’années  qu’il  en  jouit.  En 
suivant  la  méthode  du  pays  de  Bray, 
q*;e  je  vais  exposer  , on  rendra  le 
beurre  délicat  et  bon  dans  toutes  les 
saisons  de  l’aimée  ; il  deviendra  un 
article  intéressant  ^ ménage  , parce 
qu’il  sera  propre  Jkx  salaisons  , et 
en  état  d’étre  conservé  pendant  des 
années  entières  : par-là  il  pourra  en- 
trer dans  le  sommerce  par  préféren- 
ce à tout  autre  beurre  fait  différem- 
ment , et  épargner  au  royaume  les 
sommes  considérables  qui  passent  à 
l’étranger  , qui  nous  en  fournil  une 
très-grande  quantité  d'assez  mauvais , 
lorsque  la  mer  est  libre.  » 

Observations  faites  à Merval  , sur  la 

manière  de  faire  le  beurre  au  pays 

de  Bray,  - 

<*  Les  laitages  sont  déposés  dans  des 
paves ' voûtées  , profondes  et  frat- 
ches  ,'à  peu  près  comme  il  convient 
qu'elles  le  soient  pour  bien  con- 
' ÿitrver  les  vins  ; Leur  température  , 
en  hiver  comme  en  été  , est  à peu- 
près  de  huit  à dix  degrés  du  tber- 
Tome  II.  F f 
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momètre  de  M.  de  Réaumur  ; ellei 
sont  carrelt-e*  de  carreaux  de  terre 
ordinaire , ou  simplement  de  briques 
à plat  ; lorsque  l’on  craint  que  la 
chaleur  ne  pénètre  dans  ces  caves  , 
on  fermes  les  soupiraux  avec  des 
bouchons  de  paille  , pendant  la  cha- 
leur du  jour.  L’hiver  , on  se  conduit 
de  sorte  que  le  froid  n’y  puisse  en- 
trer , en  bouchant  les  soupiraux  lors 
de  la  gelée  ; l’entrée  de  ces  caves  , 
, et  les  soupiraux , doivent  être  ouverts 

du  c6té  du  nord  ou  du  couchant  ; 
• souvent  l’entrée  est  dans  les  maisons  , 
mais  dans  un  appartement  où  l’ou  ne 
fait  jamais  Je  feu.  » 

La  propreté  de  ces  caves  est  ju- 
gée si  nécessaire  , qu’on  en  écarte 
les  ustensiles  de  bois  , les  plan- 
ches , etc.  qui  , avec  le  tems  , ré- 
panJroient  de  l’odeur  en  pourris- 
9 • sant  dans  ce  lieu  frais.  11  ne  paroit 

aux  vrrûtes  , aux  embrasures  des 
soupiraux  , aucune  ordure  ; et  pour 
entretenir  celte  propreté  , on  lave 
souvent  les  carreaux  , et  on  n’j; 
entre  jamais  qu'avec  des  sabots  qui 
restent  toujours  à la  porte.  Les  per- 
sonnes qui  pren4^t  soin  de  la  lai- 
terie , les  chaussent  en  ce  lieu  , et  y 
déposent  leur  chaussure  ordinaire  ; 
la  moindre  odeur  qu’on  y ressen- 
tiroit , autre  que  celle  du  lait  doux  , 
seroit  contraire  à la  perfection  du 
beurre  , et  regardée  comme  un  dé- 
faut d’attention  de  la  part  des  ser- 
vantes. ( i ) 

Les  vases  dans  lesquels  on  dé- 
pose le  lait  nouvellement  trait  , sont 
des  terrines  proprement  échaudées 
à l’eau  bouillante  , pour  en  déta- 
cher le  lait  ancien  qui  s’incorpore 
dan.s  la  terre  dont  elles  sont  faites. 
Ce  lait  rance  est  un  levain  invisible  , 


( I ) La  propreté  est  jiigde  si  nccessji- 
rc  i la  Tor.eetion  du  beurre  , qu'en  S.ixe 
al  en  Bavière,  on  panse  et  on  lare  les 
vaches  avant  de  les  traira,  lorsqu’elles  ont 
aouchê  dans  l'étaUe. 
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nuits  connu  , qui  fait  aigrir  celui 
qui  est  nouveau.  Des  expériences 
réitérées  ont  manifesté  cet  incon- 
vénient ; ces  terrines  sont  larges  de 
quinze  pouces  par  le  haut  , six  pou- 
ces par  le  bas  , et  profondes  de  six 
pouces.  Toutes  ces  mesures  ont  été 
prises  de  dehors  en  dehors  ; plut 
de  profondeur  seroit  nuisible  , plus 
de  largeur  seroit  Inrommode.  Cha- 
cune de  ces  terrines  conlient  au 
plus  quatre  pots  de  lait.  On  pose 
ces  terrines  sur  le  carreau  de  la 
cave  bien  nettoyé  ( i ) ; la  fraîcheur 
de  ce  lieu  communique  aux  terrines , 
et  empêche  le  lait  de  se  cailler  ; car  ^ 

tout  l’appareil  de  la  cave  tend  prin- 
cipalement à empêcher  que  le  lait 
ne  se  caille  et  n’aigrisse  , en  été  , 
avant  qu’on  en  ait  tiré  la  crème  ; et 
en  hiver  , que  le  froid  ne  soit  si  . 
considérable  dans  les  caves  , qu’il 
puisse  geler  le  lait , et  rendre  trop 
diHicile  la  façon  du  beurre  formé 
d’une  crème  qui  auroit  éprouvé  un 
grand  degré  de  froid. 

Ces  terrines  ainsi  remplies  , sont 
déposées  pendant  vingt  - quatre  heu- 
res , et  souvent  moins  , sur  le  car- 
reau de  la  cave  ; on  les  écréme 
ensuite  : on  ne  doit  point  attendre 
plus  long-tems  , autrement  la  crème 
perdroit  de  sa  douceur,  deviendroit  / ' • 

épaisse  , et  le  lait  qui  est  dessous,  ’ ’ 
pourroit  , en  été  , se  cailler  , et  » 
prendre  de  l’aigreur’;  ce  qui  est  . / 
absolument  opposé  k .la  perl'ectioB  . ^ 


( I ) On  apporlo  le  lait  des  herbages 
dans  des  scaus  de  buis  ou  des  vases  de 
terra  , où  il  a üié  trait  : tout  vase  de  cui- 
vre est  regarde  comme  dangereux  cMns 
les  operations  de  la  laiterie  ; on  le  laisse  ' , 
reposer  environ  une  heure  dans  la  cave,  > s 
jusqu'à  ce  que  la  mousse  en  suit  tombée, 
et  qu'il  ait  perdu  la  clialcur  naturelle 
qu'il  tient  de  l'animal  d'uii  il  est  sorti. 

Alors  on  le  coule  dans  ces  terrines  , 
au  travers  d'un  tamis  , de  sorte  qu'aucua 
poil  des  vaches  , ou  autres  ordures  , so 
reste  dedans. 
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du  beurre.  Pour  écrémer  , on  procède  crèmes  par  épanchtment  , dans  le 
ainsi;»  courant  de  vingt- quatre  heures  au 

» La  servante  lève  doucement  la  >?»  ^e  beurre  qui  est  dans 

terrine,  en  pose  le  conduit  sur  une  la  crème  n a point  acquis  d aigreur, 
cruche  contenant  huit  à dix  pots  ; puisque  le  lait  de  dessous  léen  a 
ei  du  bout  de  son  doigt  , ouvre  la  point.  Ce  dernier  étant  alors  une 
crème  à l’enduit  du  conduit  de  la  J'^ueur  très  - fluide  , il  n’en  reste 
terrine  ; de  sorte  que  le  lait  qui  est  créniL'S  » qiu  puisse 

dessous , versé  dans  la  grande  cru-  f^aiSfit  , pendant  quatre  ou  cinq 

che  , s’échappe  par  cette  ouverture  , qu on  les  conserve  dans  la  cave, 

et  la  crème  reste  seule  dans  la  ter-  avant  d en  taire  le  beurre.  » 
rine.  Toutes  les  terrines  de  la  même  ” Ceux  qui  ^ connoissent  1 usage 
heure  sont  ainsi  vidées  die  lait  dans  généralement  dans  a 

le  même  instant;  on  rassemble  toutes  Haute  et  Basse-Normandie  , pour  le 
les  crèmes  dans  des  cruches  parti-  gouvernement  des  laiteries  , )ugc- 
culières  , pour  eh  faire  le  beurre  facilement  que  les  terrines  de 

dans  un  autre  moment.  Si  la  saison  ««“f  ^ <?'*  P^ts  , quon  y emploie 
•exige  que  l’on  tire  les  vaches -trois  communément , ne  peuvent  pas  etre 
fois  par  jour  , on  opère  de  même  rafraîchies  comme  au  pays  de  Bray.; 
trois  fois  par  jour  , dès  que  le  lait  * usage  d y verser  le  lait  , en- 

a été  déposé  vingt-quatre  heures  dans  ‘ totalement  oppose 

les  terrines.  le  rafraîchir  ; que 

r ' , 1 • le*  parties  butireuses  du  lait  ne  peu» 

»I1  faut  observer  que  les  terrines  superficie, 

nayantqae  SIS  pouces  de  orofondeur,  promptement  qu’il  convient 

les  parties  butireuses  dia  lait  passent  1^ 

alors  promptement  à la  superficie  , cet 

et  eues  y *qnt  parvenues  dans  le  grandes  terrines  également  exposées 
coura»  de  dix-huit  à vingt  heures,  ^ 

sur-tout  quand  la  température  de  attention  à prévenir 

lairde  la  cave  empêche  le  lait  de  se  mal  - propreté  natu- 

i . coaguler.  » . jgjjç  d^  l;g^  ^ y encore  plus 

, , . ■ .v..'»  Si  le  tems  est  orageaux  , très-  opposées  : que  laisser  aigrir  et  cailler 
• ’ Æaud  , et  menace  de  tonnerre  , le  le  lait  , et  n’écrêmer  qu’après  cinq, 

. ' lait  crème  , se  caille  , et  aigrit  six,  et  même  huit  jours,  et  souvent 

■-  *'  promptement  ; ce  qu’il  faut  prévenir,  plus,  sont  des  usages  qui  détruisent 

• Ainsi,  dès  que  celle  qui  est  chargée  le  lait  et  la  crème  , au  point  qu’il 

' é - --  du  soin  de  la  laiterie  entend  le  ton-  n’en  peut  provenir  rien  d’avanta- 

nerre  dans  le  lointain , elle  court  à geux.  Il  est  d’expérience  gén^Ie , 

la  cave , en  fait  boucher  les  soupi-  que  les  acides  détruisent  sensihle- 

raux  , rafraîchir  le  carreau  , en  y ment  les  parties  grasses  , et  qu’ils 

■ , vetsant  de  l’eau.  Cette  eau  sert  de  donnent  la  consistance • de  savon  à 

’ -conducteur  à la  matière  électrique  celles  qu’ils  ne  réduisent  pas  en 
y • ' contenue  dans  l’orage  , et  qui  forme  eau  ; aussi  est  - il  reconnu  dans  le 

la  foudre.  ( ï-’hye^  le  mot  Atmos-  pays  de  Biay  , que  la  crème  levée 

ÇHERE.  ) L’on  écréme  toutes  les  ter-  lorsqu’elle  est  légère  , nouvelle  et 

rines  où  la  crème  paroît  un  peu  faite,  douce  , sur  un  lait,  encore  doux  , 

Dans  ces  cas  extraordinaires  , elle  rend  une  plus  grande  quiantité  de 

pionte  en  moins  de  douze  heures.  » beurre  , proportion  gardée  , que 

» En  tirant  le  lait  de  dessous  le^  lorsqu’elle  a été  levée  ancienne  sur 

' Ff» 
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un  lait  caillé,  aleii  ft  vient  tiré; 
non-ieulenient  k- hcruire  «t  eu  ttioiii- 
tlre  quantité,  mais  encore  il  est  gras , 
ne  peut  être  gardé  frais  , «t  nVst 
nullement  propre  aux  saiai;r>ns,  but 
principal  de  nos  observations,  n 

» Nous  connoissons  divers  can- 
tons de  cette  province  , où  les  beur- 
res sont  bons  et  délicats  en  autonâ- 
ne  , et  au  commencement  du  prin- 
tenis  , mais  qui  sont  gras  et  mauvais 
•n  été  , parce  que  les  ùatrheurs  du 
priiiteins  et  de  l'automne  opèrent 
naturellement  sur  les  laitages  , à 
peu  près  ce  que  l'on  pr^ique  avec 
industrie  au  pays  de  Bray  pendant 
toute  l’année  ; mais  lorsque  l’été  est 
revenu  , l’aigreur  des  laitages  gâte 
le  beurre  et  le  rend  méprisable  , 
quoique  le  fonds  de  leurs  herbages 
suit  excellent.  On  doit  présumer 
que  si  mi  se  conduisoit  mieux  , «n 
ne  perdroit  pas  l’avantage  que  l’on 
doit  nanirellement  attendre  de  la 
belle  saison  , où  les  pâturages  .sont 
iniinimest  plus  abondans  et  meil- 
leurs. » 

» Nous  avons  connoissance  qu’une 
ferme  , dont  un  des  principaux  re- 
venus consiste  en  beurre  , étant 
anciennement  conduite  par  des  per- 
sonnes intelligentes  , donnoit  du 
beurre  oui  étoit  vendu  sur  le  pied 
du  meilleur  du  pays  de  Bray.  Cette 
ferme  ayant  passe  ù un  feimier  peu 
inteiligent  sur  cet  article  , dont  la 
feiume  étoit  imbue  ' des  préjugés 
qu'<-lie  avoit  puisés  au  pays  de  Caux  , 
et  qu'elle  suivit  exactement  pendant 
.le-'  neuf  années  de  son  bail  , le 
é;Varre  qui  en  étoh  provenu  pen- 
'■'jflaiit  ce  tenis  , avoit  conslamment 
''  été  rendu  , sur  le  pied  du  très- 
mauvais  , à un  tiers  moins  que 
celui  de  ses  voisins  , sans  que  les 
remontrances  du  propriétaire  de  la 
ferme  , et  cette  non  - valeur  , aient 
pu  la  delerotiner  à changer  de  mé- 
thode. Depuis  huit  années  , la  même 
terme  a passé  à un  nouveau  fernùer  > 
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Intelligent  et  laborieux , qui  a snivï 
le  bon  usage , et  le  beurre  d?  sa 
façon  a sur  le  champ  repris  sua 
rang  entre  les  très  - bons  beurres 
du  pays  , et  vendu  sur  le  pied 
. du  meilleur  dans  les  marchés  de 
Gouniay  : c’est  de  ce  fermier  que 
nous  tenons  la  pratique  que  nous 
avons  espos(>e  ici.  Cette  anecdote 
prouve  que  l’avantage  de  la  méüiudr 
est  indépendante  du  sol , tuut  boa 
qu’il  puisse  être.  » 

n Un  ex^ut  de  la  cave  au  lait  , 
tous  les  laitages  écrémés  , dans  la 
crainte  qu’ils  ne  portent  préjudice 
aux  autres  laitages  , mats  on  y 
conserve  les  crèmes  quatre  à cinq  * 

jours,  et  même  jusqu’à  huit  , avanr 
d'en  faire  du  beurre  ; cependant  oa 
a reconnu  que  moins  on  garde  1» 
crème  , plus  le  beurre  qui  et»  est 
fait  a de  perfection.  » 

n Dans  les  grandes  fermes , où  !.-t 

auaotité  de  crème  est  trop  consi- 
érable  pour  la  battre  à la  baratte  r 
(j/qyfî  ce  mot  ) on  se  soi  t d'un  instru- 
ment nommé  terène  , C J'P-  * j pi- 
C'est  une  barrique  ayant  tn;u  pieds 
de  longueur  , sur  deux  et  OTtui  de 
diamètre  par  son  pins  fort  , le  tbuc 
me.suté  de  dtltors  en  dehors  ; aux 
exticmiiés  il  y a des  manivelle»  ^ 

on  en  attache  une  à chnipae  fond  / ' 

au  moyen  des  croix  de  1er-,  qui  'les  * ' , ; _ 

ponent.  w ‘ i ■ 

»)  Ces  deux  manivelles  sbW'  ap-  ■ 
payées  .'ur  un  che\-alet  fait  exprès,'  .oî  ' . ’ 
de  la  hauteur  convenable  '^-,ipour  ^ : 

que  des  femmes  puissent  ■C(Tmmq-,,f  • 
dément  tournqr  la  serène  ; le.  tout  . (^  ' 

assemblé  t.«t  ùne  e.spèce  de  t jeuil  ^ ' 

dont  la  bartique  tient  lieu  ,de  Iwsée  P • 
les  croix  de  ftft  qui  portent  le»  , 
deux  marivelles  et  qui  sont  appii*  t,  - 
quées  sur  les  deux  fonds  , dispen- 
sent de  faire  passer  un  axe  au  tra-  , 
vers  Je  la  -barrique , dans  l’inltriettr 
de  laquelle- il  ne  convient,  | oint  d'y 
admettre  de»  fer.  Ou  dofine  à ces  ■. 
manivelles  trois  pieds  de  longueur  y- 
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tfT:n  que  deux  et  meme  trois  per- 
sonnes puissent  éire  appliquées  à 
chacun  de  ses  bras,  lorsque  la  quan- 
tité de  beurre , dont  la  serèna  est 
•charfiée  , l’exige,  n 

n L’intérieur  de  la  serine  est  garni 
de  deux  planchettes  , qui  ont  cha- 
cune quatre  pouces  de  hauteur  , 
attachées  au  douves  de  la  barri- 
que ; la  Figure  représente  la  bar- 
rique vue  intérieurement  , mais 
dans  le  sens  opposé  à l'ouverture, 
( Fig,  I . ) G;tte  planchette  règne 
d’un  bout  à l’autre  de  ta  barrique, 
par  la  partie  qui  est  attachée  aux 
. douves  ; elles  sont  échancrées  par 
les  deux  extrémités  , ainsi  qu’on  en 
voit  une  à la  Figure  3 , afin  que 
le  fluide  coule  facilement  par  ces 
échauciures,  lorsque  la  serine  tour- 
ne sur  ses  tourillons. 

» On  peut  faire  cent  livres  de 
beurre  à la  fois  dans  une  serèiie  de 
cette  proportion.  Il  en  est  de  plus 
grandes  , Comme  il  en  est  de  plu» 
petites  ; au  rest» , les  instrumens 
avec  lesquels  on  fait  le  beurre  , 
n’influent  point  sur  la  qualité  , 
pourvu  qu’il  sent  fait  srns  interrup- 
tion. La  serine  est  en  usage  pour 
_ accélérer  Topération  et  faire  une 
grande  quantité  de  beurre  à la  fois  ; 
tour  autre  qui  rempliroit  le  même 
objçfqpeut  être  employé.» 

W^  la  serine  ou  moulin  à beurre  , 
ti’est'pas  d'une  grandeur  trop  forte  , 
on  ‘ peut  ad  Tieu^  tje^  manivelles 
Mrvênt  à ‘là  faire*  mouvoir,  et 
qui  occupent  à cètlej  effet'up  ou  deux 
hpfttipes  , les  suppléer  par  deux 
l'Ouèj  on  par  une  ,,’si.iv'int  la  gran- 
detj', , 'dans  chicuns^  desquçjilss  on 
metmojt  ,un  chi>  n de  busv-copr  ; on 
imiter  dit '.çp  > rÿa-  Pusàte  des--^Pro- 
vençaux . ',  ' dt»': Languedock-ns  , 'qui 
se  servent  fle  cet  aniraül  et  de  ices 
roues  , pour.faire  tourner  la  broche 
du  r6ti.  .Si 'têt ^ de  l’eau  à s.n 'dis- 
position , 1 eclinomie  seroit  plus 
gl  ande  , le  ' mécanisme  aussi  simple  , 


ËEU  1Î9 

et  on  poiirroit  en  battre  ui^  plus 
grande  quantité  à la  folA  n 

» La  crème  étant  versée  dans  la 
serine , on  en  ferme  l’entrée  , qui 
doit  avoir  au  moins  six  pouces 
d’ouverture  pour  être  commode  , 
CFig.  I J avec  un  bondon  garni  de 
linge  lessivé  , comme  il  sera  dît  ci- 
après  ; on  passe  par -dessus  ce  bon- 
don  , une  cheville  de  fer  qui  entre 
à force  dans  deux  giches  de  fer 
attachées  à la  barique  D 'et  D , 
CFig.  ! ) de  sorte  qu’il  est  étanché  ; 
quatre  ou  six  personnes  tournent  la 
Serine , jusqu’à  ce  que  le  beurre 
soit  f»it  ; ce  qui  dure  une  heure  en 
été , et  plusieurs  en  hiver.  Cette 
opération  coûte  peu  ; les  domes- 
- tiques  du  fermier  se  font  aider  par 
les  pauvies  femmes  du  village  , 
auxquelles  on  distribue  du  lait  de 
bt-Bire  pour  toute  récompense. 

n Ou  voit  assez  que  l’action  de 
la  serine  tourmente  beaucoup  la 
ciême  , lorsque  chaque  tour  elle 
tombe  deux  fois  d’une  planchette  à 
l’autre.  » 

n On  connoît  que  le  beurre  est 
fait  lorsqu’il  tombe  par  masse:  alors 
on  lirp  le  lait  par  un  trou  qui  avoit 
été  bouché  d’un  bondon  de  bois 
d’environ  un  pouce  de  diamètre , E; 

( F/g.  I ) on  introduit  par  ce  trou 
un  seau  d’eau  fraîche  , au  moyen 
d’un  entonnoir  ; le  bondon  étant 
replacé,  on  continue  de  tourner  la 
serine  pour  laver  et  rafraîchir  le 
beurre  ; on  répète  cette  manoeuvre 
jusqu’à  trois  fois , si  on  veut  le  bien 
iftttoyer , et  on  le  laisse  rafraîchir 
quelques  heures  dans  l.t  dernière, 
eau  pour  en  augmenter  la  fermeté 
lorsque  les  chaleurs  l’exigent.  » 

» Le  beurre  étant  suffisamment 
rafraîchi  , on  ouvre  le  grand  bon- 
don  C ,Cfig.  tj  pour  en  tirer  le 
beurre  asec  ta  main,  par  pelottes  de 
deux  à trois  livres , dont  on  forme 
des  mottes  de  ditférens  poids  , jus- 
qu'à cinquante  livres , en  l’entassant 
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sur  un  linge  lessivé  exprès  : les  plus 
grossi  sont  les  plus  estimées  , parce 
que  le  beurre  s’en  conserve  mieux 
dans  le  transport  ; on  les  marque 
avec  une  cuiller  de  bois  et  de 
petits  bâtons  découpés  , pour  dé- 
corer cette  marchandise. 

Le  beurre  manque  de  couleur 
pendant  l’hiver  ; sa  pâleur  naturelle 
est  désagréable  à celui  qui  le  vend  , 
à celui  qui  l’achète  , et  plus  encore 
à ceux  qui  le  consomment.  On  a 
trouvé  le  moyen  de  lui  donner  la 
couleur  jaune  , telle  qu’elle  est  na- 
turellement pendant  l’été  , sans  al- 
térer la  qualité  du  beurre  , et  qui  ne 
lui  communique  aucun  goût.  On 
assemble  une  grande  quantité  de 
feuilles  de  la  fleur  que  l’on  nomme. 
souci  double  ou  simple  ; elles  sont 
également  bonnes  , si  elles  sont 
nouvellement  cueillies  ; on  les  en- 
tasse dans  un  pot  de  grès  , à mesure 
qu’on  les  arrache  , et  on  les  foule  ; 
on  ferme  le  pot , et  on  le  dépose 
dans  la  cave  au  lait.  Après  quelques 
mois  , toutes  ces  feuilles  sont  con- 
verties en  une  liqueur  épaisse , qui 
a conservé  la  couleur  de  la  fleur  du 
souci  ; on  se  sert  de  cette  liqueur 
pendant  l’hiver  , pour  donner  de  la 
couleur  au  beurre  ; on  en  introduit 
une  petite  quantité  , qu’on  délaye 
avec  de  la  crème  , lorsqu’on  rem- 
plit la  serène  ; l’usage  apprend  à 
donner  la  dose  qui  est  nécessaire  , 
suivant  la  nuance  que  l’on  veut 
donner  au  beurre  : cette  couleur 
est  solide,  le  beurre  ne  la  perd  ja- 
mais ; les  fleurs  du  souci  qui  ia 
donnent  , n’ont  nulle  qualité  mal- 
faisante ; elles  sont  reconnues  pour 
être  cordiales  et  sudorifiques  ; la 
petite  quantité  qu’il  en  entre  dans 
le  bourre  , n’est  nullement  sensible. 

De  la  propreté'  qu'exige  le  Beurre 
lorsqu'on  le  fait. 

Le  beurre  s’attache  non-seulement 
à tout  ce  qui  n’est  pas  exactement 
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propre  , mais  encore  k tout  ce  qui 
est  bien  lavé  , et  même  échaudé  à 
l’eau  bouillante , s’il  n’est  pas  net- 
toyé de  lessive  faite  avec  la  cendre 
fine  , ou  avec  les  orties  grièche» 
macérées , de  sorte  qu’elles  ne  pi- 
quent plus  : on  use  ordinairement 
de  cette  dernière  ; et  chaque  fois 
qu’un  vase  , un  linge , ou  quel- 
qu’ustensile  a servi  aux  laitages  , aux 
crèmes  ou  au  beurre  , on  les  net- 
toie avec  cette  lessive  avant,  d’en 
user  de  nouveaux.  De  plus  , la  maî- 
tresse qui  communément  est  char- 
gée du  soin  de  manier  le  beurre  , 
de  le  tirer  de  la  serène  pour  le 
mettre  en  motte  , est  obligée  de 
s’en  frotter  les  mains  et  les  bras  ; 
autrement  le  beurre  s’y  attacheroit. 

De  Fusage  des  laitages  écrêmds. 

Ce  qui  reste  des  laitages , après 
que  le  beurre  en  a été  tiré  , con- 
siste , premièrement  , en  lait  de 
beurre,  dont  les  pauvre»  se  nour- 
rissent ; on  en  fajj  de  la  soupe  pour 
les  valets  et  les.  servantes  de  la 
ferme  ; on  en  humecte  le  son  , dont 
on  nourrit  les  volailles  de  la  basse- 
cour  , etc. 

Secondement , en  lait  doux  tiré 
de  dessous  les  crèmes  : on  s’en  sert 
pour  la  nourriture  des  veaux*;  on 
le  leur  donne  chaud  , et  coupé  de 
moitié  d’eau  : ce  laitage  étant  privé 
des  parties  grasses  du  lait , donne  à 
plusieurs  de  ces  veau»'.,  une  maladie 
de  langueur , qui  en  faisoit'  périr 
autrefois  un  grand  nombre  ; mais 
on  y remédie  présentement  , en 
rendant  ces  veaux  malades  à leur 
mère , (j)  qui  les  allaite  et  leur 

■■  .-Il  ■ .,11  I " . ~ 

(i)  Ce  remède  ne  réussit  pas  lorsque 
les  Taches  pitutent  dans  les  marais  où 
il  y a de  la  devra  ; les  mères  meurent 
mémo  lorsqu'on  no  les  livre  pas  au 
boucher  trois  ou  quatre  années  après 
qu'elles  ont  commencé  â pâturer  dans 
cos  dangereux  fonds  ; les  ipQutons  y 
périssent  après  la  premièra  armée. 
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rend  la  vigueur.  Ce  remède  est 
cher  , parce  qu’il  prive  lu  fetmier 
di:  beurre  que  lui  donneroit  le  lait 
de  la  mère.  On  prétend  qu’en  cou- 
pant le  lait  doux  écrémé  , d’une 
moitié  d’eau , dans  laquelle  on  au- 
roit  fait  bouillir  quelque  teros  des 
nav^^  , %es  panais  ( t ) et  autres 
plantes  douces  et  nourrissantes  , on 
préviendroit  la  langueur  dont  ces 
animaux  sont  attaqués  , et  qu’ils  en- 
graisseroient , parce  que  le  suc  de 
ces  plantes  suppléeroit  , en  quelque 
^ sorte  , aux  parties  butireuses  qui 
manquent  au  lait  écrémé.  Nous 
pensons  que  l’on  pourrait  essayer 
cette  pratique  sans  aucun  danger  : 
m^is  il  faut  avertir  les  habitans  de 
la  campagne  , qu’en  général  ils  se 
servent  indiscrètement  de  vases  de 
cuivre  peur  chauffer  les  laitages 
qu’ils  donnent  à ces  veaux  ; le  cui- 
vre de  leurs  chaudières  dépose  dans 
ce  lait , naturellement  disposé'à  de- 
venir aigre  , parce  qu’il  est  privé 
des  parties  grasses  qu’il-  contenoit  , 
une  qualité  corrosive , capable  de 
nuire  aux  jeunes  veaux  , et  même 
de  leur  donner  la  mort.  J1  est  plus 
sûr  de  se  servir  de  vases  de  terre  , 
ou  de  raarmitte  de  fer  , dont  il  ne 
peut  rien  résulter  de  fâcheux.  » 
n A l’égard  du  lait  écrémé  que  les 
veaux  . ne  consomment  point  , on 
le  ^fait  cailler  artificiellement  le 
plutdit  qu’il  est  possible  ^ afin  qu’il 
n’iùgri^e  pas  ; on'in  fait  alors  des 
fromigeS  communs  dont  on  se  sert 
dans  le  ménage  de  la  ferme  , ou  que 
les  pauvres  achètent  ; enfin , le  pe- 
tit-lait qui  sort  de  ces  fromages  , 
avec  le.  lait  écièmé  qu’o^ n’emploie 
pas  à éet'  usage  ^ sert  jt  la  nourriture 
des  cochons  de  la 'basse-cour.  » 


(i)  L'usage  lie  cultiver  des  panais  êt 
des  navets  puer  donner  aux  vaches  , est 
trés-avanlageitx  â ceux  qui  les  gardent 
pendant  lliiver.  Au  surplus  , voyez  le 
mut  BETXiu' 
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CHAPITRE  I II. 

De  Ju  salaison  des  Beurres. 

n Nos  vues  tendent  à rendre  le 
beurre  propre  aux  salaisons  , et  a 
l’introduire  par  ce  moyen  dans  le 
commerce  , soit  de  l’intérieur  du 
royaume , soit  de  celui  qui  se  fait 
dans  d’autres  pays  de  lEurope  , 
soit  enfin  dans  H commerce  mari- 
time , qui  s’étend  au-delà  du  tro- 
pique. » 

•>  méthode  que  nous  venons 
d’indiquer , donne  aux  beurres  les 
qualités  nécessaires  pour  la  conser- 
vation , mais  il  faut  le  saler  de  façon 
à le  pouvoir  conserver.  Ces  divers 
avantages  dépendent  de  la  qualité 
et  de  la  quantité  du  sel  qu’on  y 
emploie  , des  vases  dans  lesquels 
on  dépose  le  beurre  salé  , et  de 
quelques  autres  circon.stîinces.  » 

» Les  fermiers  n’étant  pas  dans 
l’usage  de  vendre  leur  beurre  tout 
salé  , le  portent  dans  les  marchés 
des  villes  où  la  consommation  est 
plus  grande  ; là  , chacun  se  pour- 
voit de  la  quantité  de  beurre  freis 
qui  lui  convient  pour  sa  provision  ; 
l’acheteur  distingue  celui  qui  a les 
qualité.s  que  lui  donne  la  mé- 
thode du  pays  de  Bray  , indiqui.e 
plus  h.iut  , d’avec  celui  qui  a été 
fait  suivant  l’usage  du  pays  de 
Caux  ; il  met  le  prix  à l’un , et  mé- 
prise l’autre.  Il  faut  saler  le  beurre 
le  plutôt  qu’il  est  possible , tout 
retardement  lui  est  préjudiciable  ; 
on  le  lave  plusieurs  fois , jusqu'à 
<je  que  l’eau  ne  paroisse  plus  lai- 
teuse ; on  doit  se  servir  de  sel  gris , 
tel  que  celui  que  l’on  distribue  dans 
les  gabelles  , et  non  de  sel  blanc , qui 
a la  réputation  de  faire  de  mauvaise 
salaison  en  tout  genre.  On  fait  sé- 
cher le  sel  gris  au  four  , et  on  le 
broie.  Le  beurre  lavé  étant  étendu  , 
on  répand  dessus  bne  once  de  sel 
sec  et  broyé  , par  chaque  livre  de 
beurre  ; on  le  pétrit  ensuite  jusqu’à 
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ca  que  le  Sel  et  le  beurre  s«Ient 
bien  incorporés.  » 

« On  met  le  beurre  salé  Jans  des 
vases  d’une  sortre  de  terre  qii,e  l'on 
nomme  grés  ; il  y en  a de  dittereiites 
formes  ; on  les  échaudé  à l’eau 
bouillante  pour  en  détacher  l’an- 
cien beurre  qui  s’incorpore  dans  la 
terre,  et  on  les  érure  ensuite  , 
comme  on  a dit  ^-devant  de  tous 
les  ustensiles  qui  touchent  le  beurre. 
Ces  vases  contiennent  vingt  à trente 
livres  ; on  foule  le  beurre  salé  dans 
ces  pots  , et  on  les  remplit  à deux 
pouces  près  du  bord  ; on  le  lai.'se 
reposer  ensuite  sept  à huit  jours. 
Pendant  ce  teras  le  beurre  salé  m 
détache  du  pot  , parce  qu’il  dimi- 
nue de  volume , et  laisse  entre_  lui 
et  le  pot  un  intervalle  d’environ 
une  ligne  , dans  lequel  l’air  pourroit 
s’introduire  et  gâter  le  beurre  si  on 
le  laissoit  en  cet  état.  >i 

» Pour  pi  évenir  cet  accident , on 
prépare  une  saumure  de  sel  et  d’eau 
Commune  ; il  faut  qu’elle  soit  assez 
forte  en  sel  pour  qu’un  œuf  y sur- 
nage ; il  y auroit  du  danger  à la 
faire  trop  foible.  Cette  saumure 
étant  reposée  , on  la  tire  au  clair  , 
et  on  la  verse  sur  le  beurre  salé  , 
de  manière  qu’elle  s’introduise  dans 
l’intervalle  qui  est  entre  le  pot  et 
le  beurre  salé , et  en  fasse  sortir 
l’air  à mesure  qu’elle  y entre  ; on 
l’excite  à y entrer , en  la  versant 
peu  à peu , et  en  remuant  4,çuce- 
ment  le  pot  ; on  augmente  la  quan- 
tité de  la  saumure  , jusqu’à  ce  que 
lé  beurre  en  soit  couvert  d'un  pouce. 
Alors,  l’air  ne  peut  l’approflier  d’au- 
'■  CiMi  cftté  , à moins  que  le  beurre  ne 
flotte  dans  la  saumure  : en  Ce  cas  , 
U faut  en  charger  la  masse  , en  sorte 
qu’elle  rentre  dans  la  saumure  pour 

Îirévenir  la  corruption  de  toutes 
e.s  parties  que  l’air  auroit  appro- 
chées. » 

»>  Tels  sont  les  usages  observés 
pour  saler  le  beurre  que  nous  cou- 
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servons  à Rouen  pendant  touia 
l'année  ; Oti  en  use  dans  les  maisons 
les  mieux  tenues  , où  il  est  «unployé 
avec  succès  à préparer  les  mets  que 
l’on  sert  sur  les  tables  les  plus  dé- 
licates. Tout  beurre  qui  qura  été 
salé  de  cette  manière  , étant  con- 
servé dans  des  pots  de  gfès  ^vec 
une  sullisante  quantité  de  saumure  ^ 
aura  les  mêmes  avantages  que  celui 
du  pays  de  Biay  dont  Àous  parlons , 
parce  que  la  propriété  de  le  con- 
server vient  principalement  «de  ce 
que  le  beurre  n’est  pas  altéré  par 
les  acides  du  lait  aigri  , et  parce  que  * 
le  vase  où  il  est  conservé  étant  de 
boiiiTe  terre , bien  échaudé  à l’eau 
bouillante  , et  écuré  ,,  comme  noua 
l’avons  recommandé  , ne  peut  com- 
muniquer au  beurre  de  mauvaise 
ualité.  Lorsque  l’ou  transporte  cette 
enrée , ou  ne  peut  pas  maintenir 
la  saumure  dans  les  pots  pendant  le 
voyag*  : pour  la  remplacer  , on 
couvre  le  beurre  d'un  pouce  de  sel  ; 
ce  moyen  rénssit  loisqu’il  ne  man- 
que de  saumure  que  pour  peu  de 
tems  , ainsi  le  beurre  qui  seroit  bien 
fait , que  ^’un  transporteroit  salé  des 
divers  cantons  de  la  Normandie  , 
jusqu’à  Paris  , ou  dans  les  proviuces 
peu  éloignées  , et  qui  seroit  pourvu 
de  saumure  en  arrivant , seroit  très- 
bon.  Il  n’en  est  pas  de  mêm<i  des  , 
beurres  destinés  pour  la  navigav." 
tion  : il  est  difîicile  d’en  porter  uii  ’’  • 
grand  nombre  dans  des  pois  , à 
cause  de  leur  fragilité  ; et  de  là  est 
venu  l’usage,  de  les  mettre  dans,  de^ 
vases  de  bols  ; mais  toit  qu’on  les 
mette  dans  des  vases  de  terre  ou  de 
bois  , il  est^  impossible  de  les  con- 
server plongés  dans  leur  saumure 
d.ans  la  cale  d’un  vaisseau  destiné  à 
naviger  au-deHf_  du  tropique.  Pour 
prévenir  cel  iticonvéniens , il  fau- 
droit  avoir  'des  atteotiqnt  particu- 
lières à préparer  le'  bois' des  vases  • 
pour  les  préserver  de  'la  fermen- 
tation dont  ils  sont',  susceptibles  , 

/ ! lors- 


Digiîizecl  by  Googk 


B E Ü 

lorsquVtatU  excessivement  échauffés 
dans  les  cales,  ils  portent  sur  le 
beurre  leur  propre  sève , en  altèrent 
la  qualité  , et  les  font  devenir  "Rras 
malgré  le  sel  : la  même  fermenta- 
tion diminuant  en  peu  de  teins  le 
volume  du  douvain  , la  saumure 
s’échappe  , et  le  beurre  se  gâte  aussi- 
tôt. Le  remède  peut  n’être  pas  im- 
po.'sible  il  serolt  sans  doute  très- 
avantageux  de  le  trouver  , d’autant 
qu’il  intlueroit  probablement  sur  la 
conservation  de  toutes  les  provisions 
de  bouche  qu’on  embarque , d'où 
dépend  en  partie*la  navigation  et  la 
santé  des  navigateurs.  La  mauvaise 
ualité  de  ces  vivres  a plus  fait  périr 
’horames  , que  les  naufrages  et  la 
fureur  des  combats  \ mais  cet  objet 
demande  de  l’étendue  et  des  expé- 
riences qui  s’écartent  de  l’agricul- 
ture. >1 

“ Pour  conserver  les  beurres  pen- 
dant la  navigation , il  faut  les  mettre 
dans  des  pots,  les  bien  fouler,  les 
couvrir  de  sel , et  prévenir  le  vide 
où  l’air  puisse  se  glisser.  Un  vase  de 
f^ure  conique , comme  celui  de  la 
Jig.  4 , encore  mieux  un  vase  qui 
seroit  un  cône  , yfg'.  5 (i),  d’où  on 
pourroit  facilement  tirer  le  beurre 
en  une  seule  masse,  après  qu’il  s’est 
contracté  en  lui  - même  , seroient 
, ceux,  qàe  je  préférerois.  La  masse 
‘.de.^urre  étant  enduite  de  sel  par 
deliqrs , remise  dai^  .son  pot  en 
la  ^faisant  rentrer  avec  un  peu  de 
force  , pourroit  en  cet  état  se  pas- 
ser, de  saumuni , parce  que  ces  vases 
étant  tenus  stsr  -la  pointe  du  cône , 
la  niasse  de  beurre  entreroit  de  plus 
en  plus  dans  un  tel  vasq  , à mesure 
que  la. chaleur  de 'la  cale  la  feroit 
changer- de  forme;  par  ce  moyen  il 
n’y  auroit  jamais  de  vide  que  la 


(i)  II  est  fichosix  que  cotte  forme  soit 
iiicommuilo  ihns  l'atrangoment  do  U cala 
des  Divircs.  . * 
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superficie  qui  seroit  couverte  d^  sel. 
Il  en  seroit  de  même  des  vases  de 
bois  de  pareille  forme  , si  on  pré- 
yenoit  la  fermentation  des  bois  dont 
ils  sont  faits,  n 

“ En  général , les  pâturages  d’une 
grande  partie  de  la  Normandie  , 
semblent  préférables  à ceux  du  pays 
de  Bray' , à en  juger  par  la  nature 
du  sol , et  par  l’engrais  des  animaux 
qui  y pâturent.  Si , par  le  moyen  de 
quelqu’encouragemeiit  , on  parvenoit 
à introduire  la  méthode  de  bien  faire 
le  beurre  dans  les  divers  cantons  où 
on  le  fait  mal , le  beurre  salé  qui 
nous  vieut  d’Isigny  et  des  autres 
cantons  de  la  Normandie  , ne  seroit 
pas  entièrement  abandonne  à l’usage 
du  peuple.  Il  est  à présumer  que  ces 
beurres  deviendroient  alors  la  base 
d’un  commerce  dont  jouiroient  jirin- 
cipaltment  ceux  qui  ont  de  grands 
herbages  ; car  il  n’est  point  actuel- 
lement de  vache  à lait  qui  ne  rends 
cinquante  livres  de  profit  à son  maître 
tous  frais  faits,  sans  les  augmentations 
u’on  en  peut  espét^-r  par  le  commerce 
es  beurres  de  plus  grande  valeur , 
l’engrais  des  veaux  et  des  vaches 
même.  Nous  savons  aussi  que  le 
bœuf  d'engrais  ne  rapporte  pas  autant , 
à beaucoup  près  , à l'herbager  ; d’où 
il  suit  qu’il  y auroit  de  l’avantage  à 
nourrir  des  vaches  à lait.  Cet  avan- 
tage subsisteroit  jusqu’à  ce  que  la 
quantité  des  beurres  fût  en  propor- 
tion jivec  le  commerce  qui  s’entait; 
et  quoi  qu’il  pût  arriver  par  la  suite  , 
ce  commerce  seroit  toujours  une 
branche  intéressante  pour  l’agricul- 
ture , qu’elle  conserveroit  en  nous 
mettant  dans  le  cas  de  ne  plus  em- 
ployer celui  que  l’on  tire  aujourd’hui 
de  l’étranger.  » 

CHAPITRE  IV. 

Drs  qualilü  du  beurre. 

Le  beurre  frais  est  agréable  au 
goût , et  je  ne  crois  pas  qu’il  coritieniie 

Jome  II,  G g 


B I C 


i34  BEU 

aucun  principe  nutiitif.  En  total , 
c’est  une  nourriture  indigeste.  Le 
beurre  mangé  à haute  dose,  tient  le 
ventre  libre , cause  une  douleur  dans 
la  région  épigastrique  et  à la  tête , 
donne  souvent  des  renvois  âcres  et 
brùlans.  Le  beurre  âcre  , fort  ou 
rance,  trouble  la  digestion  , la  rend 
pénible  et  laborieuse , et  occasionne 
des  renvois  encore  plus  âcres  et  plus 
brùlans  que  ceux  produits  par  la  quan- 
tité prise  du  beurre  frais  : ce  dernier 
rend  le  sang  très  acrimonieux. 

be  beurre  extérieurement  appliqué, 
diminue  la  dureté  et  la  douleur  des 
tumeurs  phlegnioneuscs  , et  les  fait 
pencher  vers  la  suppuration. 

BEURRÉ.  Poire.  ( Veye\  ce  mot.  ) 

EÉZI.  Poire.  ( Voye\  ce  mot.  ) 

BICHE.  ( roye^  CtRF.) 

Biche  , His:oire  NMuretU.  C’est  la 
ïemelle  du  cerf.  ( y^ye\  ce  mot.) 

On  a donné  ce  nom  a un  insecte 
ecléoptère  du  genre  du  cerf-volant  ; 
trais  il  ne  faut  pas  Us  confondre  , et 
■ et  rore  moiti'  croire  que  l’ua  soit  la 
femelle  et  l'autre  le  niàle.  Ils  diflérent 
t ntr’eux  principaUment  par  les  pinces. 

. Le  cerf-volant  les  a longues  , rameu- 
tes, tiès-ftrtes,  et  garnies  de  plu- 
sieurs denlicules  : celles  île  la  biche 
Sent  petites,  faites  en  cioissant,  et 
garnies  teulemint  d’un  petit  denti- 
c'üle.  Si  la  couleur  est  la  n;éme  , urt 
noir  rougeâtre,  la  giandrur  est  bien 
ibfférente  ; la  grande  biche  est  un  peu 
fh(.  ins  grande  que  le  cerf-vol.int , et 
’la  petite  biche  n’a  que  la  moitié  de  sa 
longueur.  La  hiehe  est  l’animal  par- 
fait , qui  doit  sa  naissance  à une 
chrysalide  formée  elle  - même  par 
une  de  ces  espèces  de  gros  vers , 
que  l’on  trouve  dans  l’intérieur  des 
vieux  arbres,  sur- tout  au-dessous  de 
l'éccice,  M.  M. 


BICHERÉE.  Mesure  de  terre  dans- 
certaines  provinces.  La  bicherée  lyon- 
noisc  est  de  quatre-vingts  pas  sur 
chaque  face  , et  le  pas  de  deux  pieds 
et  demi.  La  bicherée  delphinale  est 
plus  grande.  Ce  mot  esc  sans  doute 
venu  de  bichet , ou  de  la  mesure  des- 
grains néa‘ssair-s  pour  ensemencer  la 
siiperlicie  de  la  bicherée.  La  bicherée 
du  Beaujulois  est  composée  de  iboo- 
pas , et  le  pas  de  deux  pieds  et  demi.- 

BICHET.  Mesure  de  grains ,, 
dont  la  consistance  varie  selon  les- 
lieux  , et  que  l’on  évalue  en  général 
au  minot  de  Paris.  11  est  paiticuliè- 
rement  en  usage  en  Bourgogne  et 
dans  le  Lyonnois.  A Lyon , un  bi- 
chet de  froment  pèse  communément 
de  cinquante  - huit  à soixante  - deux- 
livres.  Le  blé  de  la  montagne,  pèse- 

plus  que  celui  de  la  plaine Le 

pichet  est  encore  en  usage  à .Mon— 
tereau  , à Mord,  à Sens  , à Meaux. 
A Montereau,  le  bichet  de  froment 
pèse  40  livres  ; celui  du  meteit 
38  ; de  seigle  , trente-six  ; et  d’orge  , 
trente -deux.  Huit  bichets  font  le 
septi'T  du  pays  , qui  est  de  seize- 
boisseaux  du  Paris.  Le  muid  est  de- 
douze  septiers  ; mais  on  y ajoute- 
toujours  quatre  bichets  pour  faire 
le  compte  rond  de  cent  bichets. 
pour  un  muid.  Le  bichet  de  Moret 
est  piüs  petit,  que  celui  de  iMon- 
tere.iu.  A Sens  , il  y a huit  bichetsi 
au  replier  du  pays,  >t  il  en  iaut 
sept  pour  faire  le  septier  de  Paris  t 
ainsi  il  est  plus  petit  d'un  sixième- 
que  celui  de  Montereau  ; car  le  rep- 
lier de  Paris  est  de  douze  hoisfeaux. 
A Meaux  , le  septier  de  Paris  con- 
tient quatre  miiiots  ou  bichets , ef 
pèse  deux  cents  livres.  Ce  bichet 
est  plus  pesant  que  celui  de  .Mon- 
tereau. 

A Tournus  , le  bichet-  est  dé 
seize  mesures  ou  boisseaux  du  pays,, 
qui  fout  dix-neuf  boisseaux  de  Pa- 
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«■îs , et  un  peu  plus.  Le  bichet  de 
Beaune,  ainsi  que  celui  de  Tournus, 
se  divise  eu  seize  mesures  , mais  qui 
ne  rendent  à Paris  que  dix  - huit 
boisseaux.  Celui  de  Verdun  est  com- 
posé de  huit  mesures  ou  boisseaux, 
et  il  rend  quinze  boisseaux  de  Paris. 
Celui  de  Chàlons  - sur  - Saône  con- 
tient huit  mesures , et  est  égal  à 
<|uatorze  boisseaux  de  Paris.  Ne 
verra-t-on  donc  jamais  disparoître 
cette  bigarrure  dans  les  poids  et  dans 
les  mesuies  ! 

BICHOT*  Mesure  de  grains  en 
aisage  à Dijon , qui  est  la  charge  d’un 
cheval  , et  pèse  trois  cents  trente-six 
livres.  On  compte  à Dijon  par  qua- 
-tra lices  , quartaux,  bichots  et  hémi- 
aies.  Le  quairance  de  froment  tient 
treize  pintes  et  demie  de  la  grande 
mesure;  il  pèse  quarante^llLUx  livres , 
et  criblé  quarante-une.  Le  quarteau 
tient  quatre  quatrances , le  bichot 
deux  quartcaux  ; et  l'hémine,  qui 
.est  la  charge  de  deux  chevaux , tient 
4eux  biehuts. 

BIDET.  C yoyei  Cheval.  ) 

BIENNE,  ou  Bisannuelles. 
Terme  de  botanique  , pour  désigner 
la  durée  d'une  plante.  Celles  qui  ne 
vivent  que  deux  ans  , comme  le  per- 
sil , te  salsifis  , sont  appelées  biennes. 
Le  baractère  botannique  pour  annon- 
.cer  cette  qualité, est  ci',  qui  est  celui  de 
la  planète  de  Mars , dont  la  révolution 
.autour  du  soleil  est  de  deux  ans.  M.M. 

BIÈRE.  Liqueur  ou  boisson  spi- 
.ritueuse  qu’on  pt-ûf  faire  avec  tou- 
tes les  semences  farineuses  , mais 
.pour  laquelle  on  préfère  commu- 
nément l'orge  et  ses  espèces.  C’est , 
.à  proprement  parler  , un  via  de 
grain.  Tout  .corps  qui  contient  un 
mucilage  sucré  j lorsqu’il  est  étendu 
.dans  une  quantité  d’eau  convenable, 
,qt  lorsque  par  la  préparation  on  a 
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développé  le  principe  sucré , alors  il 
fermente  et  donne  une  liqueur  vineuse 
dont  on  retire  l’esprit  aiduir  par  la 
distillation.  Les  égyptiens  , dit  - on, 
ont  inventé  l’art  de  faire  la  bière , 
et  c’est  de  l’Egypte  que  la  bière  a 
passé  dans  le  reste  du  globe.  La  ville 
de  Peluse  lui  donna  son  nom , et  on 
l’appeloit  bière  pdusienni  ; on  y en 
fabriquoit  de  deux  espèces.  D’Egypte , 
elle  passa  dans  les  Gaules , en  Flan- 
dre , en  Angleterre;  et  du  teins  de 
Polybe  , les  Espagnols  buvoier.t  de  la 
bière.  11  est  constant  qu’après  l’eau  , 
la  bière  paroit  la  liqueur  la  plus 
naturelle  , sur  - tout  pour  les  pays 
où  la  vigne  ne  peut  croîire.  L’homme 
s’écartant  peu  à peu  des  loix  de  la 
nature  , a recouru  aux  boissons  spi- 
ritueuses  pour  ranimer  ses  forces  , 
ou  peut-être  plus  encore  pour  satis- 
faire sa  sensualité  ou  un  goût  déréglé  , 
et  de  l’exemple  est  venu  l’imitation. 
En  effet , la  bière  répugne  à ceux 
qui  en  boivent  pour  la  première  fois , 
et  le  vin  fait  déplaît  à un  enfant.  Il 
est  seulement  agréable  pour  lui  dans 
sa  nouveauté , parce  que  le  principe 
sucré  est  encore  très  à nu.  C’est 
donc  plus  l’exemple  des  uns  et  des 
autres,,  que  le  besoin , qui  consacre 
et  perpétue  l’usage  des  liqueurs  fer- 
mentées. 

Les  farines  de  toutes  les  graines 
extraites  par  une  suffisante  quantité 
d’eau , et  abandonnées  à elles-mêmes , 
au  deg^é  de  chaleur  propre  à la  fer- 
mentation spiritueuse , subissent  natu- 
rellement cette  ferment:! lion,  et  sont 
métamorphosées  en  véritable  viiù 
( Voyt\  le  mot  Fermentation 
seront  détaillées  les  conditions  réqliîis 
ses  à ce  sujet.  ) 

Pour  faire  la  bière , il  faut  d’abord 
faire  tremper  dans  l’eau  froide  les 
grains  qu’on  lui  destine  ; peu  à peu 
Us  s’imbibent  de  cette  eau , et  le 
grain  se  rentle.  Il  est  retiré  de  cette 
eau  , et  mis  en  tas  de  six  à huit 
pouces  d’épaisseur  , dans  un  lieu 
Gg  a 
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convenablement  chaud  , où  il  germe  , 
et  il  faut  le  retourner  souvent  pour 
empêcher  la  trop  grande  chaleur , 
et  donner  de  l’air  aux  grains.  On  le 
laisse  ainsi  jusqu’à  ce  que  le  germe 
ait  acquis  environ  six  lignes  do  lon- 
gueur. Enfin  , le  plus  grand  iiombre 
se  sert  de  la  tourraille.  Elle  est 
co.-nposce  d’un  tiês-grand  fourneau 
surrliontée  d’une  trémie  , dont  les 
cotés  sent  construits  de  briques , de 
manière  à ne  pouvoir  être  altérés 
par  le  grand  feu  qu’on  fait  dans  le 
fourneau.  La  partie  supérieure  de  la 
trémie  est  un  plancher  de  carreaux 
de  briques  , percés  de  petits  trous. 
Quelquetbis  ce  sont  pludeurs  tringlï.s 
de  bois  , sur  lesquelles  on  étend 
une  toile  de  crin  nommée  la  haire  ; 
• c’est  sur  cette  toile  qu’on  place  le 

grain  ; et  à mesure  que  la  chaleur 
du  fourneau  lui  fait  perdre  son  hu- 
midité , on  le  retourne  , et  on  fait 
coaipléteraont  de.ssécher  tous  les  ger- 
mes. On  passe  ensuite  le  grain  par 
im  crible  de  fer  , pour  en  séparer 
la  poussière  et  les  germes  desséchés  , 
nommés  touraillons.  Dès  que  la  ger- 
mination est  sensible  , les  uns  pla- 
cent le  grain  dans  un  four  conve- 
nablement échauffé  pour  torréber  le 
grain  ; d’autres  le  font  passer  par  un 
canal  échauffé  au  même  degré.  Le 
grand  point  est  d’arrêter  la  germi- 
nation , de  détruire  et  de  dissiper 
l’humidité  surabondante.  Par  la  ger- 
mination , la  viscosité  du  mucilage 
est  détruite  , et  le  principe  sucré 
entièrement  développé  ; par  la  tor- 
réfaction légère,  la  partie  mucilagi- 
jieuse  du  grain  est  atténuée,  (i’est  à 
• ce  point  que  le  grain  est  en  état 

d’être  moulu  grossièrement  , et  on 
le  nomme  alors  u'récAe  malt. 

Si  la  farine  est  trop  grosse , l’eau 
n’en  retire  pas  tout  ce  qu’on  peut 
en  retirer  ; si  , au  contraire , elle 
est  trop  fine  , elle  forme  avec  l’eau 
une  pâte  que  ce  fluide  a beaucoup 
4e  peine  à délayer.  Le  malt  est 
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porté  dans  une  cuve  nommée  cure 
m.uiire.  C’est  un  tonneau  à deux  # 
fonds  ; l’inférieur  est  plein  , le  su- 
périeur est  percé  d’une  infiniié  de 
trous  faits  en  cône.  La  b.ase  de  ces 
trous,  qui  a environ  troi.s  quarts  de 
pouce  de  diametre  , regarde  le  fond 
plein  ; et  le  sommet , qui  n’a  guère 
qu’une  ligne,  e.^t  tourné  en  haut.  II 
y a deux  pouces  environ  entre  le  fond 
plein  et  le  faux  fond  sur  h quel  on 
érend  la  farine.  Dans  uii  des  coins 
de  la  cuve  matière , on  place  un 
tuyau  de  bois  , nomiiH^o/n;:c  à jeter 
trempe.  Cette  pompe  tHverse  Je  faux 
fond  , et  sert  à porter  l’eau  sur  le 
fond  plein. 

L’eau  qu’on  emploie  pour  brasser 
doit  être  chaude  ; l’habitude  seule 
apprend  à donner  le  degré  de  cba- 
L'ur  conv|mab!e.  L’eau  chauffée 
dans  des  Cliaudières  , est  conduite 
par  une  goutière  dans  la  pompe 
à jeter  trempe  ; et  lorsqu’elle  a 
remjtü  l’espace  qui  se  trouve  entre 
les  deux  fonds  de  la  cuve  matière , 
elle  coule  par  les  trous  ‘du  faux 
fond  avec  une  lapidité  proportion- 
née à la  vitesse  qu’acquiert  l’eau 
de  la  chaudière  en  tombant  par  la  • ' 

pompe.  Cette  force  est  telle,  que  '■  >’  ' 

la  farine  qui  recouvre  le  faux  fond  ’ ‘ ! 

est  portée  à la  partie  supérieure  de  • ■ 

la  cuve  , et  répartie  dans  toute  la 
masse  de  la  liqueur.  Plusieucs  ou- 
vriers , armés  chacun  d’uné  'pelle  • ; ' j.'- - .■ 
de  fer  percée  dans  son  milieu , agi- 
tent  la  farine  , et  la  délayenP.dans  • ‘ 

l’eau  aussi  parfaitement  qu'il  est  pos-  ' 
sible.  La  liqueur  alors  est  fort  trou-  • '•f'  ' | 

b!e.  On  laisse  déposer  la  farine  , ou  * ' 

le  fardeau  proprement  alit , et  l’eau'^  * •'. 
surnageante  se  nomme  premier  me'-  ' ’ . 

lier.  On  la  fait  écuiilrr  par  une  ou- 
verture pratiquée  dans  le  second 
fond  de  la  cuve  ; elle  traverse  en 
s’écoulant,  la  faiine  ou  le  fardeau,  i 

et  se  charge  davantage.  Le  piemier 
métier  chauffé  de  nouveau  , est  ren<- 
versé  sur  la  farine  qu’on  délaye  une^ 
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«econde  fois.  On  laisse  encbre  dé- 
poser le  fardeau  ; et  la  liqueur  sur- 
nageante , ou  second  metier , étant 
tiree  à clair , on  y mêle  trois  ou  quatre 
livres  de  houblon  par  chaque  pièce , 
et  on  fait  cuire  le  tout  dans  de  grandes 
chaudières.  Üa  bière  qu’on  veut  faire 
blanche  doit  être  moins  cuite  que  la 
bière  rouge. 

Lorsque  la  liqueur  a acquis  le 
degré  de  cuisson  convenable  , on 
la  porte  avec  le  houblon  , dans  des 
bacs  , ou  elle  perd  la  plus  grande 
partie  de  ss  chaleur.  De  ces  bacs 
on  la  fait  couler  dans  la  cuve  où 
doit  se  faire  la  fermentation  tumul- 
tueuse , qu’on  nomme  cure  guilloire. 
On  ne  remplit  qu’en  partie  cette 
cuve , et  011  y met  de  la  levure  , 
qui  est  l’écume  épaisse  que  rejette 
la  bière  dans  sa  fermentation  se- 
condaire. C’est  cette  levure  qiii 
développe  le  mouvement  fermen- 
tatif  ; et  lorsqu’il  a déjà  acquis 
quelque  force , on  ajoute  peu  à peu 
de  nouvelle  liqueur  ; enfin  , ce  n’est 
que  lorsque  la  fermentation  est  par- 
faitement établie  , qu’on  achève  de 
remplir  la  cuve  ; encore  faut  - il 
avoir  l’attention  de  laisser  assez 
d’e.space  vide  pour  contenir  les 
écumes  à mesure  qu’elles  se  for- 
ment. 

Lorsque  ces  écumes  commencent 
à s’enfoncer  dans  la  liqueur , c’est 
un  signe  que  la  fermentation  tumul- 
tueuse - #’est  appaisée.  On  brouille 
alors'Xe  tout  ; c’est  ce  qu’on  nomme 
battre  %i  guilloire. 

On’  dre  la  bière  dans  des  ton- 
neaux où  quelque . tems  aprè^  la 
fermentation  secondaire  s’établit.  11 
sort  des  tonneaux  une  mousse  lé- 
gère , qui  tombe  dans  des  baquets 
où  elle  s’affaisse  et  forme  une  bière 
qui  Sert  à remplir  les  tonneaux  à 
mesure  qu'ils  se  vident.  Lorsque 
kl  fermentation  est  complètement 
achevée  , il  ne  s’élève  plus  de 
%iousse.  Ou  nojnjue  levure  l’écume 
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épaisse  qui  ne  s’affaisse  pas  dans  les 
baquets.  On  la  conserve  pour  servir 
de  levain  à de  nouveaux  métiers. 
On  ne  bouche  les  tonneaux  que  lors- 
qu’il ne  sort  plus  de  mousse. 

Quelques  brasseurs  ajoutent  pen- 
dant la  cuite  de  la  bière , autant  de 
livres  de  sirop  de  sucre  , qu’il  y a 
de  boisseaux  d’orge.  D’autres , par 
économie  , suppléent  au  houblon  , 
qui  es#chcr , de  la  petite  ou  de  la 
grande  absinthe  ; les  amers  aident  la 
bière  à se  consyver  plus  long- 
tems.  La  liière  absindiisée  échauife 
beaucoup. 

On  prépare  avec  la  bière  , des 
boissons  médicamcpteuses  , comme 
avec  le  vtn  ; il  suffit  de  mettre  in- 
fuser les  plantes  ou  les  substances 
indiquées  à la  maladie  'qu’on  doit 
traiter. 

11  est  bien  démontré  aujourd’hui  y 
d’après  les  expériences  du  célèbre 
et  infortuné  capitaine  Cook  , faites 
t^ins  son  Voyage  autour  du  Monde  , 
que  l’usage  du  malt  de  bière  est 
le  moyen  le  plus  assuré  de  prévenir 
et  d’empêcher  que  le  scorbut  n’at- 
taque les  marins  , et  qu’il  est  le 
remède  le  plus  assuré  pour  sa  gué- 
rison. Ne  seroit  - ce  pas  un  objet 
digne  d’occuper  le  ministre  de  la 
marine  ? et  ne  seroit - il  pas  avan- 
tageux de  faire  publier  une  loi  qui 
forceroit  tout  capitaine  de  vaisseau 
de  prendre  , avant  de  partir  pour  im 
trajet  assez  long , une  quantité  de 
malt  proportionnée  au  noinbre  des 
passagers  et  des  gens  qui  composent 
l’équipage  ? 

Lorsque  l’on  ne  veut  pas  être 
incommodé  de  la  bière  blanche  , 
on  doit  la  choisir  ni  trop  vieille , ni 
trop  nouvelle  , mousseuse  , claire  , 
d’une  belle  couleur  ambrée  , jl’uir 
oût  piquant  et  agréable.  La  rouge- 
oit  être  forte  , piquante,  d’un  rouge 
clair  et  brillant.  La  bière  trop  nou- 
velle pèse  sur  l’estomac  , y fer- 
memc  ; et  à ht  locgue , elle  peut 


ir 


a38  B I E 

occasionner  des  rétention*  d’urine. 
Butte  un  peu  d’cau-de-vie  prévient 
ce  second  accident.  L’ivresse  occa- 
sionnée par  la  bière  est  terrible.  On 
appelle  -burt  de  Alars , celle  qui  est 
fabriquée  dans  ce  mois  , le  plus 
propre  à la  fermentation  ; et  double 
burre , celle  qui  est  plus  chargée  de 
ptincipes  que  la  bière  simple.  Les 
Anglois  et  les  Hollandois  en  prépa- 
rent plusieurs  espèces  parlipulières. 
Ceux  qui  désireront  plus  de  détails 
sur  cet  aitide  ,, peuvent  consulter  le 
Dictionnaire  Encyclopédique , au  mot 
Brasserie  ; ils  seroient  étrangers  À 
nutre  sujet. 

BIÈVRE.  ( Voye\  Castor.  ) 

B I G A R R A D E.  ( Voyesi  Or  ANr 

CtR.  ) 

BIGARREAU.  {Voye^CERi- 

SlbK.  ) 

BILE.  Nom  que  l’on  donne  à une 
^humeur  jauiiAtre,  amère  et  savon- 
neuse, qui  fond  les  substances  grasses, 
salines  et  glulineuses  , qui  se  prépa- 
rent dans  le  foie  pour  aider  à la  diges- 
tion des  ditïérens  alimens  dont  nous 
faisons  usage  pour  nous  nourrir. 
Plusieurs  maladies  graves  naissent  de 
la  dégénérescence  de  cette  humeur 
importante, et  des  dérangemensqu’elle 
éprouve  dans  son  coui;s.  ( FuIE 
et  Jaunisse.  ) M.B. 

ÈJLLON.  Ce  mot  a deux  signifi- 
cations. La  première  est  relative  à la 
vigne , et  la  seconde  au  labourage. 
Le  mot  billon  est  usité  p'ar  les  vigne- 
rons de  Bourgogne  , pour  dire , un 
sarment  taillé  court , à trois  ou  quatre 
doigts  seulement.  Cette  taille  est  par- 
ticulière à toute  espèce  de  plant  de 
vigne  qui  donne  ses  raisin*  près  le 
cep  , et  non  sur  l’avant  du  sarment. 
Le  meûnier , par  exemple , qui  est 
pn  raisin  blanc , dont  les  feuilles 
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sont  blanclies  en  dessous  , et  le  grain 
plus  long  que  rond  , a besoin  d’être 
taillé  court;  tandis  que  le  vionnier , 
raisin  bbanc,  cultivé  au  territoire  de 
C6te- Rôtie  , exige  une  taille  longue , 
parce  qu’il  ne  charge  bien  qu’a  l’ex- 
trémité du  sarment.  Ces  deux  noms 
d’espèces  de  raisins  sont  f.imiliers 
pour  moi  , parce  que  j’ai  parcouru 
presque  tous  les  vignoblesdu  royaume; 
mais  ils  sont  inconnus  dans  la  ma- 
jeure partie  de  nos  provinces.  Ainsi, 
tant  qu’on  n’aura  pas  une  nomen- 
clature comparative  de  tous  les  raisins 
du  royaume , il  est  impossible  de 
publier  un  bon  et  utile  ouvrage  sur 
la  vigne.  Il  faut  se  contenter  des 
généralités  , et  les  généralités  ins- 
truisent peu. 

Billon.  Labourer  en  planches, 
ou  labourer  en  billon  , est  presque 
synonyme.  La  seule  ditïérence  est 
que  la  planche  a plus  de  superficie 
que  le  billon.  La  planche  peut  avoir 
jusqu’à  dix  pieds  de  laigeur , et  le 
billon  depuis  un  jusqu’à  trois  pieds. 
La  crainte  de  voir  le  grain  submer- 
gé , a fait  imaginer  les  différens  gen- 
res de  billon.  Pour  billonner , le 
premier  sillon  est  tracé  à deux  ou 
trois  pieds  au-delà  du  bord  de  la 
pièce  ; on  en  ouvre  un  second  en 
deçà  , qui  remplit  le  premier  sillon 
ensuite  en  ouvrant  un  troisième  de 
l’autre  côté  du  premier , la  terre  de 
ce  troisième  est  renversée  sur  ce 
premier  : c’est  ainsi  qu’il  forme  le 
double  ados  du  billon.  Pour  conti- 
nuer à billonner  le  champ,  il  faut 
tourner  du  troisième  billon  au  se- 
cond , revenir  vers  le  troisième  , 
de  là  près  du  quatrième  , et  ainsi 
successivement  ; de  cette  manière 
le  billon  se  trouve  formé  et  bordé 
de  deux  sillons.  Telle  est  ainsi  cul- 
tivée cette  plaine  superbe  et  fertile 
dont  la  Loire  arrose  les  bords  de- 
puis Blois  jusqu’à  Touis  , et  qui  esc 
garantie  de  ses  inondations  par  uiS( 
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levée  bien  conütsuite  et  bien  entre* 
tenue.  Je  ne  vob  aucun  avantage 
réel  dans  cette  culture  ; il  me  pa- 
roît , au  contraire  , qu’il  y a beau- 
coup de  terrain  inutilement  cultivé , 
et  (ju’il  y a presqu’autant  de  plein 
que  de  vide.  Je  conviens  que  par 
cette  méthode  on  égoutte  le^  eaux 
jusqu'à  un  certain  ptunt;mais  l’eau 
qui  reste  dans  les  deux  sillons  laté- 
raux du  billon  , tait  pourrir  le  grain 
qui  y a ete  jeté  en  .semant  ; et  si 
l'extiemité  de  ces  siilons  u’a  pas  un 
dégorgement,  l’eau  s’y  accunitile  , 
et  gagne  presque  jusqu’à  la  moitié 
de  hauteur  du  billon  ; de  sorte 
qu’efteciivunt-nt  , il  n’y  a pas  la 
moitié  du  terrain  vraiment  à l'abri 
de  l’eau  et  couvert  de  blé.  C’est  ce 
que  j’ai  observé  très  - attentivement 
en  traversant  la  plaine  dont  je  viens 
de  parler.  Je  crois  qu’en  laliouiant 
Var  planclies  de  dix  pieds  de  lar- 
geur, et  lorraant  bleu  l'ados  de  l'un 
et  de  l’autre  cbté , il  y auroit  moins 
de  terrain  perdu  , et  par  conséquent 
plus  de  grains  conservés.  11  est  pres- 
que mo.''aIrmeiu  impossible  qu  une 

iiiaine  quelconque  n’ait  pas^un  eccu- 
enient  naturel  aux  eaux*  sur  l’un 
ou  sur  plusieurs  de  ses  chtés  ; alors 
par  le  secours  des  saignées  , ména- 
gées sur  lu  direction  de  la  pente  , 
l’eau  s’écoulera  , ne'  pourrira  plus 
ks  blés  , et  les  billon.s  deviendront 
iriutihs  ; que  si,  au  contraire,  la 
plaine  n’a  aucune  pente  pour  l’é- 
coulement , c’est  ■ aux  propriétaires 
de  cette  plaine  de  s’accorder  entre 
eux  , et  à creuse-r  un  fossé  assez  pro- 
fond pour  recevoir,  par  des  fosses 
partiraliè*;  es  , la  niasse  des  eaux  ; 
et  en  continuant  le  grand  fossé  , la 
porter  au -delà,  et  en  débarrasser 
tous  les  champs.  Cette  opération 
nie  paroît  praticable  , même  pour 
les  plus  bas.  C’eit  ainsi  qu’on  a des- 
séche une  grande  partie  des  étangs 
de  la  Bresre.* C’e.st  ainsique  les  Ro- 
mains ont  desséché  l’éiang  de  Moa- 
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tadi  prbs  de  Béziers  ; qu’ils  ont 
percé  une  montagne  pour  donner 
de  l’écoulement.  Depuis  eux  jusqu’à 
ce  jour  , cette  plaine , ou  plutôt  ce 
trbs-bas  fond  , produit  chaque  an- 
née les  récoltes  les  plus  abondantes 
en  froment.  Mais  revenons  aux  au- 
tres manières  de  foniicr  les  billons , 
que  l’on  suit  plus  par  habitude  lo- 
cale, *que  par  nécessité;  car  j’ai  vu 
bilionner  des  terres  qui  ne  crai- 
gnoient  pas  la  submersion  des 
grains. 

Quelques  - uns  labourent  toute  la 
terre  à plat  avec  la  charrue  à ver- 
soir  ; ( t-rycK  ce  mot  ) et  lorsque  le 
champ  est  en.<em  .ncé  et  hersé  , iU 
font , de  distance  en  distance , de» 
raies  qui  forment  les  planches. 
Voilà  encore  du  grain  et  du  travail 
perdus.  Ceux  qui  donnent  à prix 
lait  la  culture  suivant  cette  mé- 
thotie  , sont  souvent  trompés  , s’il» 
ne  veillent  sur  leurs  laboureurs.  Ils 
ouvrent  la  première  raie  qui  jette 
la  terre  sur  le  bord  ; puis  ouvrant 
une  .seconde  raie  de  l’autre  c6té , 
et  jetant  la  terre  contre  la  pre- 
mière , il  se  trouve  que  l’espace 
compris  entre  ces  deux  raies  est 
chargé  de  terre  remuée , mais  que 
le  dessous  ou  le  milieu  ne  l’est  point, 
alors  ü y a un  tiers  de  travail  de 
moins,  et  la  dépense  est  la  même 
que  si  les  trois  raies  avoient  été 
formées.  , 

Est-il  plus  utile  de  labourer  par 
billons  que  par  planches  ? C’est  une 
question  que  M.'-  Tull , cultivateur 
Ànglois , propose  et  discuté.  ' Il  se 
détermine  en  faveur  des  billons  , 
parce  que,  dit-il,  ils  présentenit  plus 
de  superficie  que  la  pl.inche.  Ce't 
infiniment  petit  est  de  bien  peu  de 
valeur;  mais  quaml  même  ce  seroit 
un  mérite  réel  , il  n’équivaudroit 
jamais  à la  perte  considérable  et  . à 
la  pourriture  des  grains  ou  des  plan- 
tes déjà  venues  : d’ailleurs  , si  l’on 
considère  la  quantité  de  terrain  pes- 
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du  par  les  deux  sillons  qu’exigent 
les  biilons-,  on  verra  que  le  béné- 
fice donné  par  un  peu  plus  desupcr- 
bcie,  ne  dédommage  pas  de  la  perte, 
lin  outre  , la  perpendicularité  que 
les  liges  affectent  en  croissant,  rend 
nul  ce  prétendu  avantage  d’une  plus 
grande  supeificie,  puisqu’il  est  bien 
démontré  qu’un  terrain  en  pente  ne 
peut  pas  contenir  plus  d’arbres  qu'an 
terrain  plat. 

Pour  bilionner  les  terres  sablon- 
neuses , on  a une  charrue  sans  cou- 
tre  , mais  armée  d’un  soc  long  et 
étroit  , et  garnie  de  chaque  côté 
d’un  versoir  fort  évasé  par  der- 
rière , qui  , renversant  la  terre 
sur  le  côté , forme  le  dos  d’âne. 
On  la  nomme  charme  à bilionner. 

Il  e«t  constant  que  cette  méthode 
doit  être  interdite  pour  tous  les 
champs  où  l’on  ne  craint  pas  la 
submersion  ; et  que  pour  tous  les 
autres , ce  n’est  pas  la  plus  avanta- 
geuse. 
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avant  l’épanouissement  des  bour- 
geons , et  on  bine  dans  le  mois  de 
juin.  Quant  au  jardinage,  on  bine 
les  laitues , les  chicorées  et  autres 

filantes  potagères,  autant  que  le  besoin 
'exige  , et  ce  petit  travail  n’est  jamais 
perdu. 

BINETTE.  Instrument  de  jar- 
dinage. Petite  pioche  en  fer  , et 
armée  d’nn  manche.  Son  nom  pro- 
pre, qui  est  un  diminutif,  indique 
à peu  près  son  volume.  Un  de  ses 
côtés  est  à deux  fourchons  , en 
forme  de  cornes , et  l’autre  est  ca- 
mus. Il  sert  à remuer  légèrement  la 
terre  autour  des  plantes.  Ainsi  , biner 
dans  un  jardin  , c’est  le  travailler  avec 
la  binette? 

BIQUE,  pour  dire  Chèvre  (.Voye\ 
ce  root.  ) 

• 

BISANNUELLE.  (Plante.)  Veye^ 
Sienne. 


BINAGE,  BINER.  Ces  mots 
s'appliquent  au  travail  des  champs , 
de  la  vigne  et_  du  jardinage  , et 
c'est  dire , relativement  à ces  trois 
objets  , que  l’on  fait  deux  fois  le 
même  travail. _ Le  binage  suppose 
un  travail  fait  précédemment , et 
beaucoup  plus  considérable  que  le 
binage  , puisque  celui  - ci  ne  remue 
que  la  terre  déjà  travaillée.  pre- 
mière façon  du  labourage^? 
rompre  et  ouvrir'fla 
v^*,"5t  lieu  , ou'*  d’abjsflFalM^r^a 
recoTte , suivant  la  couofçB  d«,clv- 
tains  cantons  , ou  aussitôt  ffli’fès 
l'lii.ver.  Dans  l’un  et 'Sans  Tiuilre 
cas , on  bine  six  semaines  ou  deux 
mois  après  ; mais  dans  le  premier , 
on  rebine  de  nouveau  dès  que  les 
gelées  sont  passées.  Pour  biner  la 
vigne  , il  faut  auparavant  qu’elle 
ait  été  fossoyée  ; on  fessoye  dès 
que  la  chaleur  vient  ranimer  la 
végétation  ; et  même  sj  on  le  peut , 


B I SET  , ou  Bizet  ( Voyer  Pi- . 
GEON.) 

B I S T O R T E.  -M.  Touyrtt/oW.  îk'  ' 
place  dans  In  seconds  secôoïk  dé  lu.<é 
quinzième  classe,  qui  compte'nclr.lss-' 
fleurs  apétales  , à étamines  , dçiif'H 
le  pisiil  devient  une  semence  envey.;!'*; 
loppée  par  le  calice;  et  il  l’appelle, 

^ bis  tort  a major  radice  minus 
' M.  Von  Linné  la  nomme  — 

■ bi'storta  , et  la  classe  dans 

Fleur  , sans  corolle  , et  le  f,alice.,,ij_r.y'i 
• B corolié  lui  en  tient  lieu  ; il  ést 
divisé  en  cinq  en  C’,  .il  «ît'rcpré.i.  ’ 
senté  vu  par  ^derrière,-  Au.  milieu  ' V 
du  calice  sont  renfermées  Iiuu  éta- 
mines  plus  longues-  que  lui  , et  le 
pistil  D est  au  milieu  ; il  e.st  -lUvisé  r ■ 
en  trois  à son  sommet,  et  chaque 
partie  est  cylintlriqu^  et  recourbée 
ésalemcnt.  ' 

■ V F'ui( 
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• Fruit.  Le  pistil  se  change  en  une 
foraine  E ovale , terminée  eu  pointe  , 
sillonnée  sur  les  cttés. 

Feuilles  , simples  , ovales , oblon- 
• gués  ; celles  des  racines  portées  par 
des  pétioles  , et  celles  des  tiges  les 
embrassent  par  leur  base. 

Racine  A , charnue',*  presque  tu- 
béreuse , contournée  , torse  ; la 
partie  solide  jette  des  fibres  rami- 
■liées. 

Fort.  Tige  très-simple  , d’un  ou 
de'JX  pieds  de  haut  ; grêle , lisse  , 
cjlindiique  noueuse  , ne  portant 
qu'un  seul  épi  de  fleurs  ; ovale  , 
de  couleur  rougeâtre  ; les  feuille* 
sont  alternativement  placées  si^  les 
tiges. 

Lieu.  Les  montagnes  , les  prés 
élevés  , et  fleurit  en  Mai  et  eu 
Juin  ; la  plante  est  vivace. 

Propriétés.  La  racine  n’a  point 
d’odeur  , et  sa  saveur  est  âpre  et 
austère.  Elle  est  vulnéraire  , astrin- 
gente. 

Usage.  La  racine  seule  , en 
néral  , est  d’usage  ; on  la  regarda^ 
'comme  spécifique  contre  les  fleurs 
■ blaiiches  , pour  suspendre  la  diar- 
■■''srhée  OcBâjionnée  par  la  foiblesse  de 

■ Testdthaç  j?t  des  intestins.  Il  n’est 
' pa's^’si  bien  démontré  qu’elle  guérisse 

' lles^-  fiiS'd'e*'  intermittentes.  Extérieu- 
’ , xcihenf  elle  consolide  les  plaies 
récentes  , lorsqu’elle  est  réduite  en 
. poudra  , et  elle  dessèche  les  ulcères 

■ , sunieux.  Son  effet  le  plus  décida,  ^ 
■J  r<t  de  constiper  et  de  suspendrè  • 

. l’hémonlisgie  utérine  par  pléthorè 
• ; ou  pgr  blessure.  La  racine  sèche  se 
..donne  depUf.  demi-once  jusqu’à  une 

■ dtuie  , en  nucération  dans  six  onces  . 
‘d’eau  jjr'.les'  ieuilies  récentes  , depuis 
demi-once  jusqu’à  deux  onces  , en 
infii-.on  dans  cinq  onces  d’eau.  La 
décoction  est  utile  en  gargarisme 
dans  l;s  maux  de  gorge.  La  dose 
poux  les  gros  animaux , est  de  qua- 
tre onces  df  poudre  en  infusion 
dans  une  demi-livre  d’eau. 
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_ Sa  graine  peut  setvir  à la  nour- 
riture des  oiseaux  de  basse-cour. 

BISTOÜRNER  , McJecine 
rt'te'r inairs.  Serrer  et  tordre  las  vais- 
seaux qui  aboutissent  aux  testicules 
des  animaux  , de  manière  qu'ils  ne 
peuvent  plus  engendrer , parce  que 
ces  vaisseaux  se  déchirent  ou  se  bou- 
chent au  point  qu’il  n’y  pas..e  plus 
d'humeu»  prolifique. 

Le  bistournage  n’est  pa.s  la  mé- 
thode que  nous  adoptons  pour  bi.*r 
aux  animaux  le  pouvoir  d?  sa  re- 
produire. Ils  sont  à la  vérité  plus 
vigoureux  que  ceux  que  l’on  châ- 
tre ; mais  ils  sont  moins  dociles  , 
moins  tranquilles  ; ils  deviennent 
moins  gros  et  moins  gras  , et  leur 
chair  n’en  est  pas  si  délicate.  La 
meilleure  méthode  est  donc  de  f.iire 
l’opération  complète  , c’est-à-dire , 
la  castration.  ( Voye\  Castration.) 
Quant  au  tems  convenable  à chaque 
animal , pour  cette  opération  , »*o)'cq 
Ane  , BtttUïï  , Bouc,  Cheval, 
•"VCHüN  , Mouton.  M.  T. 

BITUME.  Substance  hnilause 
et  minérale  , d’une  odeur  forte  et 
pénétrante  , que  l’on  rencontre  on 
sous  forme  fluide  , nageant  sur  la 
«urface  de  eaux  , ou  sous  forme 
concrète  et  solide.  Le.s  bitumes 
liquides  sont  le  pétrole  et  le  pissas- 
p]iii!te._.^,K<yr;  PÉTROLE.  ) Les  .‘.(I- 
l'asplrilte  ou  bitume  de 
ïucciit.',  le  juyet  et  le 
lt'rre,r  >Ious  renvoyons 
_ ,^û«ir  les  propriétés  pam- 

cuireies  thticun  de  ces  bitumes  ; 
nous  n’examinctons  ici  que  leurs 
propriétés  • générales  , cl  leur  ori- 
gine. 

Les  bitumes  tant  solides  que  li- 
quides , ont  tous  une  odeur  péné- 
trante quelquefois  agréable  , qui 
s’exalte  par  la  chaleur  ; ils  sont  sus- 
ceptibles de  s’enlleinnu-r  très  - faci- 
lement. Les  solides  se  cassent  aisé* 
Tome  II.  U h 
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m.  iit , et  prcsijue  toujcurs  par  éclats  ; 
enliii , ils  rossi  iiiblent  assez  aux  ma- 
tières huileuses  concrètes , tirées  des 
rtijiies  végétal  et  animal,  sur-tout 
par  l'analyse  chimique.  Tous  ces 
Litnmes  étant  soumis  à la  distilla- 
tion , donnent  du  tlegiue  , un  acide 
souvent  suliureux  , une  huile  lé- 
gère , analogue  à l'huile  de  pétrole  ; 
un  sel  volatil  , acide  et  çoncret  ; et 
sur  la  lin  de  l’opération  ,>  «ne  huile 
noire  et  épaisse.  Le  résida  est  un 
charbon  plus  ou  moins  terreux  et 
abondant.  Ce  produit  , qu<  ique  le 
même  dans  tout  pour  la  qualité  , 
varie  pour  la  quantité  ; ainsi  , par 
exemple  , le  succin  ou  ambre  jaune 
est  celui  de  tous  qui  donne  le  plus 
de  sel  acide  volatil  concret  , et 
le  charbon  de  terre  produit  le  plus 
de  cendres. 

Les  produits  et  les  qualités  exté- 
rieures des  bitumes  , les  empêchent 
d’être  confondus  avec  les  résines  ; 
ils  en  diffèrent  en  général  par  leur 
solidité  qui  est  plus  considérable  , 
par  leur  odeur  forte  et  pcnétraiite  , 
tandis  que  celle  des  résines  est  pres- 
que toujours  arotruttiqne  ; par  leur 
indissolubilité  dans  l’esprit-de-vin, 
et  par  le  sel  acide  concret  que  l’on 
relire  de  la  plupart. 

L’industrie  humaine  a su  tirer 
parti  de  ces  productions  minérales , 
et  du  côté  de  l’utilité  , et  du  côté 
de  l’agrément.  Le  charbon  de  teire 
est  employé  très-utilement  dans  les 
manufactures  et  les  mines  ; le  pé- 
trole dans  les  cimens  ; le  succin  dans 
les  vernis  , et  le  jayet  pour  des  bi- 
joiix’  et  des  orneinens.  Ce  dernier 
I -»nr-tout , sert  à faire  des  boutons, 
des  colliers  et  des  pendans  d’oreille 
de  deuil. 

Les  naturalistes  n’ont  pas  tou- 
iours  été  d’accord  sur  l’origine  des 
titunies.  Quelques  - uns  ont  pensé 
ou'ils  étoient  un  produit  minéral  ; 
d’autres  , qu’ils  étoient  dus  aux  rè- 
Sne£  végétai  et  animal.  Le  premiejc 
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■système  n’a  plus  de  partisans  ; et 
tous  les  bons  naturalistes  convien- 
nent Il  présent  , que  c’est  à la  dé- 
composition des  substances  animales 
et  végétales  .‘ur  - tout  , qu’il  faut 
remonter  pour  trouver  la  forma- 
tion des  bitumes.  On  ne  peut  douter 
que  les  matières  végétales  et  ani- 
males renfermées  dans  le  sein  de  la 
terre  , ou  qui  se  détruis'jnt  conti- 
nuellement à sa  sutface,  ne  forment 
un  dépôt  de  matière  huileuse , qui , 
par  l’action  des  acides  , et  la  fer- 
mentation intérieure  , ne  puissent 
pr./ndre  le  caractère  de  bitumes. 
L’homme  , dans  un  assez  court  es- 
pac.^  de  teins  , vient  à bout  do 
turiiier  des  bitumes  artificiels  , en 
combinant  des  acides  minéraux  avec 
des  huiles  végé-tales.  Il  ne  manque 
peut  - être  à ces  bitumes  , que  le 
tems  , une  plus  longue  digestion  , 
une  pénétration  plus  intime  , une 
combinaison  plus  parfaite  pour  être 
de  vrais  bitumes.  Que  ne  fera  donc 
pas  la  nature  , qui  a pour  elle  le 
tems  , et  qui  emploie  des  moyens 
dont  la  simplicité  conduit  toujours 
à la  perfection  ? 

On  peut  donc  supposer  avec  vrai- 
semblance , qu’une  très  - grands 
quantité  de  végétaux  et  d’animaux 
ont  été  enfouis  dans  la  terre  à dif- 
férentes profondeurs  , par  des  acci- 
dens  et  des  révolutions  considéra- 
bles. Mille  observations  d’histoire 
naturelle  confirment  cette  supposi- 
tion. Ces  maiières  se  décomposen» 
insensiblement  et  fermentent  en- 
semble ; la  partie  huileuse  s’et» 
sépare  , les  acides  qu’elles  - mêmes 
conienoient , et  ceux  t|ui  se  trou- 
vent dans  la  terre  , réagi;-ent  contr» 
ces  matières  huihuses  , 'e  combi- 
nent avec  elles  , et  forment  une 
nouvelle  substance  , que  la  parti» 
terreuse  des  premières  rend  plus 
ou  moins  solide.  Lorsque  ces  bitu- 
mes conservent  leur  fluidité  , ou 
qu’ils  sujic  luëlés  avec  des  couraus 
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dVau  , alors  ils  s’échappent  de  la 
terre  par  les  ouvertures  qu’ils  ren- 
contrent , tantôt  pur  , comme  l’huile 
de  pétrole  , tantôt  lugeant  à la  sur- 
face des  eaux  qui  les  ont  chariés  , 
comme  l’asphalte  ou  bitume  de 
Judée. 

Telle  est , en  peu  de  mots  , l’ex- 
plication la  plus  probable  qtie  l’on 
uisse  donner  de  la  formation  des 
ituines  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  ( Voye^  CHARBON  DE  TERRE.) 

M.  M. 

BLAIRE.MJ.  De  tous  les  ani- 
maux sauvages  auxquels  rhoiiiiue 
déclare  la  guerre  , il  n’en  est  p is 
qui  la  mérite  aussi  peu  que  le 
blaireau.  D’un  naturel  tranquille  , 
et  même  paresseux  , aimant  la  soli- 
tude , vivant  toujours  assez  loin  des 
habitations  , dans  l’épaisseur  des 
taillis  , s’y  creusant  une  demeure 
profonde  , oii  il  passe  les  trois  quarts 
de  la  vie  ; le  blaireau  n’en  sort  que 
pour  aller  chercher  sa  nourriture , 
qui  ne  consiste  souvent  qu’en  mu- 
lots , lézards  , serpens  , sauterelles  , 
quelquefois  de  jeunes  lapereaux  , 
et  presque  toujours  des  racines  suf- 
fisent à sa  subsistance.  Le  tort  qu’il 
fait  à l'homme  est  presque  nul,  sur- 
tout en  comparaison  du  service 
essentiel  qu’il  lui  rend  en  détruisant 
les  nids  des  guêpiers  , dont  il  mange 
le  mis‘l  , les  rats  des  champs  , les 
lézards  "et  les  serpens  , auxquels  il 
fait  une  chasse  continuelle.  • Mais 
ingrat  et  .méconnoissant  , l’homme 
ne  considère  dans  les  animaux  qui 
l'environnent  , que  des  étrts  desti- 
nés à le  Servir  comme  des  esclaves  , 
ou  à supporter  tous  les  caprices  de 
la  loi  du  plus  fort. 

L’extérieur  du  blaireau  est  lourd 
et  assez  laid  ; la  longueur  du  poil 
de  son  corps  fait  paroitre  ses  pattes 
si  petites  , que  l’on , diroit  que  son 
ventre  touche  la  terre  , et  qu’en 
général  U est  fort  gros.  Ce  n’est 
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qu’une  fausse  apparence  ; car  dé- 
pouillé , il  ne  l’est  point  du  tout. 
Son  museau  est  alongé  comme  celui 
de  quelques  chiens  , et  son  nez  a 
la  même  forme  que  celui  des  chiens. 
Ses  yeux  sont  petits  et  vifs  ; ses 
oreilles  courtes  et  rondes  , comme 
Celles  des  rats  , sont  presque  entiè- 
rement cachées  dans  le  poil  dont 
la  tète  est  garnie.  Sa  queue , a.ssez 
courte  et  grosse  , est  garnie  de  poils 
longs  et  kirts.  Ses  jambes  sont 
couitts  ; Celles  de  derrière  sont 
presque  toujours  pliées  , de  façon 
que  la  cuisse  et  la  jambe  sont  fort 
iiielinées  , et  que  leur  directioij  est 
peu  éloignée  de  la  ligne  horizon- 
tale. 11  y a cinq  doigts  à chaque 
pied  , et  diaque  pied  est  terminé 
par  lin  ongle  très  - fort  , plus  long 
dans  les  pieds  de  derrière  que  dans 
ceux  du  devant. 

Le  poil  du  blaireau  est  de  trois 
couleurs  ; noir , blanc  et  roux.  11 
a .sur  la  tête  deux  bandes  pyrami- 
dales noires  , qui  commencent  un 
peu  au-dessous  des  yeux  , et  qui 
vont  jusqu'au  haut  de  la  tête,  der- 
rière les  oreilles.  Une  bande  blan- 
che partant  du  museau  , s’élève 
entre  les  deux  bandes  noires  jusque 
sur  le  cou  ; et  pa'sant  derrière  ces 
deux  mêmes  bandes  , elles  vien- 
nent le  long  du  cou  et  des  nidchoi- 
res  , se  terminer  vers  le  bord  des 
deux  lèvres  ; elles  renferment  ainsi 
les  deux  bandes  noires.  Tout  le 
dessous  du  corps  , et  les  quatre 
jambes  , sont  noirs  ; le  dessus  , de- 
puis le  cou  jusqu’à  la  queue,  est 
garni  de  blanc  et  de  noir',  avec, 
quelques  légères  teintes  de  lauve  { ' 
les  côtés  du  corps  , la  queue  et  les 
alentours  de  l’amis  , sont  de  cou- 
leur mêlée  de  blanc  sale  et  de 
Tous.-âtre.  Le  poil  du  blaireau  est 
rare  , et  ferme  à peu  près  comme 
les  soies  de  cochon  ; le  plus  long 
a jusqu’à  quatre  pouces.  Le  blanc 
eu  blanc  sale  y domine  en  plusieurt 
Hh  3 
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endroits  , et  le  rend  presque  gris  ; 
ce  qui  lui  a fait  donner  dans  la 
catr.j'agne  , le  nom  de  grisjrt. 

Un  carartère  particulier  de  con- 
foiniaiion  dans  cet  animai,  est  une 
espèce  de  poche  peu  profonde  qui 
S(r  trouve  entre  ranits  tt  la  queue. 
Les  m.lles  comme  les  femelles  en 
sont  pourvus.  L’orifice  de  celte  po- 
che est  garni  d’un  poil  roux  à l’ex- 
térieur , et  p.ir5emé  de  poils  f.iuves 
assez  longs  dans  l'intérieur.  Elle 
est  enduite  d’une  matière  Manche  , 
épaisse,  et  semblable  à de  la  giaisse 
par  sa  consistance  ; il  en  suinte  con- 
tinuelLinent  une  liqueur  onctueuse  , 
d'uiTe  odeur  titide  , que  le  blaireau 
fe  plaît  ù sucer. 

Les  ongles  forts  dont  ses  doigts 
sont  armés  , lui  donnent  la  facilité 
de  se  cr<  u''er  des  teiiiers  profonds; 
c’est  ordinaiieir.eiit  dans  les  taillis 
épais , d.trs  les  bois  très-fourrés  , 
qu'd  choisit  son  domicile.  Les  raci- 
nes qu’il  leiicoiUie  eu  creusant,  lui 
servent  de  nourriiure  quand  elles 
S(uit  temlres  et  encore  herbacées  ; 
il  l-.s  coupe  et  les  rejette  loin  de 
.«on  t irier  , si  elles  sont  trop  dures. 
Baremeiit  le  mâle  cccupe- t - il  le 
même  tc'irier  que  la  f<-inelle , mais 
il  est  toujours  dans  les  environs. 
I.a  propreté  la  pins  grande  règne 
dans  leur  domicile  , et  jamais  ils 
n’y  font  L*iirs  ordures.  Tout  le 
tviiis  que  la  néce.ssité  et  le  besoin 
ne  les  fait  pas  veiller  aux  soins  de 
leur  nourriture  , ils  dorment  ; et  ce 
toinniril  presque  habituel , tait  qu’ils 
,'caK^'foiijours  gras  , quoiqu'ils  ne 
^ .,.}(KÏ'.,ent  pas  beaucoup. 
ijf.'  La  femelle  met  bas  en  été  et  vers 
'‘-■■’ie  commencement  de  l’automne  , et 
la  poilée  est  ordinairement  de  trois 
ou  quatre.  Il  n’est  aucun  animal  qui 
ne  s'occupe  d’avance  de  la  petite 
fandile  qu'il  doit  mettre  au  jour  ; 
l’attachement  et  les  sollicitudes  de 
mère  , sont  inhérentes  à tous  les 
êtres  vivons.  Doux  présent  de  la 
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nature  , comme  il  rend  intéressant 
ceux  qui  perpétuent  les  différentes 
races  ! La  femelle  du  blaireau  pré- 
pare de  loin  le  terrier  où  elle  doit 
mettre  bas  ; elle  va  dans  la  cautpa* 
yne  choisir  de  l’herbe  tendre  ; elle- 
la  coupe  , en  fait  de  petits  fagots 
qu’elle  t.^alne  jusqu’au  fond  de  son 
Urricr,  ou  elle  en  fait  un  lit  rom- 
nio'le  pour  elle  et  ses  petits..  C’est-lk 
qu’elle  les  dépose  jusqu’à  ce  qu’il* 
soient  en  état  de  prendre  une  nour- 
riture plus  forte  et  plus  substan- 
tielle ; alors  elle  sort  duiant  la  nuit , 
tt  court  chasser  au  loin  : elle  dé- 
telle Its  nids  des  guêpes  , et  em- 

f)  iite  k‘  miel  ; malheur  aux  rabouil- 
ères  des  lapins  , dont  elle  saisit  les- 
jeunes  lapereaux  , qu’elle  apporte 
à ses  petits.  De  retour  auprès  de  sa 
jeune  (amille  , si  elle  se  croit  en 
sUreté,  elle  jette  un  cii  au  bord  du 
terrier  ; ils  accourent  à la  voix  de 
leur  mère  , et  viennent  paitager  le 
butin  qu’elle  ;i  enlevé.  Mais  le  moin- 
dre bruit  se  fait -il  entendre  ? tout 
disparoît  ; la  mère  fait  rentrer  ses 
petits  les  premiers  , et  les  suit.  Le 
danger  devient-il  éminent  ? quelque 
chien  a-t-il  découvert  cette  famille , 
et  vent -il  l’attaquer  ? bientôt  cet 
animal , si  timide  un  moment  aupar 
ravant  , sent  naître  dans  son  cocu» 
tout  le  feu  , tout  le  courage  d’une 
mère  qui  défend  ce  qu’elle  a de 
plus  cher  , ses  enfans.  Il  reste  au  ■ - 
bord  de  son  terrier , et  combat  avec 
un  arb.irmmcnt  prodigieux.  Ses  mor- 
sures sont  cruelles  ; rien  ne  l’épon- 
vnnte.  11  tient  tète  k deux  ou  trois 
ch  iens  ù la  fois  ; un  combat  long 
et  opiniâtre  lui  donne  toujours  la 
victoire,  quand  il  n’est  pa.s  contrtiint 
de  succomber  sous  le  nombre.  Tout 
est  en  lui  armes  Glfensives  ; ses  dent» 
et  ses  ongls.s.  Le  blaireau  trop 
pressé  , s’accule  contre  une  pierre  , 
contre  un  arbre  : défendu  par  der- 
rière , il  fait  face  de  tous  côtés  avec 
une  intiépidité  mêlée  de  fureur. 
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On  chasse  le  blaireau  avec  des 
bassets  à jambes  torses  , qui  vont 
le  relancer  jusqu'au  plus  profond 
de  son  terrier.  Si  le  terrier  ii’a 
qu’une  issue  , et  qu’elle  soit  occupée 
par  le  chien  , le  blaireau  s’eiitoiice 
de  plus  en  plus  , éboule  des  terres 
sur  son  ennemi , tiiche  de  lui  bou- 
cher le  passage  , en  rejetant  derrière 
lui  tout  ce  qui  se  trouve  dans  sou 
tiou  ; se  retourne  de  tenu  en  teins 
contre  le  chien  , et  le  mord  aux 
pattes  et  au  museau.  Si  le  terrier  a 
plusieurs  issues  , il  cherche  i lui 
donner  le  change  , et  s’échappe  par 
le  côté  ou  il  entend  le  iiioiiis  de 
bruit.  11  faut  donc  être  très-attentif 
quand  on  terre  un  blaireau  , et  veiller 
au-dessus  de  toutes  les  issues  , ou 
plutôt  les-  boucher  en  partie  , et 
n’en  laisser  que  deux  ou  trois  de 
libres  , que  l’on  pourra  surveiller 
fai  ilement.  On  peut  le  tirer  au  fusil 
dès  qu’il  paroi:  , ou  le  faire  atta- 
quer par  des  chiens  courans  qui 
l’arrêtent  bientôt  , parce  que  cet 
animal  ne  court  pas  ; alors  , ou  on 
l’assomme  , ou  ou  le  serre  avec  des 
tenailles  , et  on  le  mu.-èle  pour  l’em- 
pecher  de  mordr>^.  Dans  cet  état  , 
on  le  fait  piller  par  de  jeunes  chiens 
de  chasse  , afin  de  les  accoutumer 
de  bonne  heure  à l'odeur  de  cet 
animal. 

Quand  le  blaireau  est  acculé  au 
fond  de  son  trou  , on  ne  peut  le 
prendre  qu’eu  ouvrant  son  teirier 
au-dessus  de  lui. "Il  laut  bien  prendre 
garde  alors  de  ne  pas  blesser  le  chicU 
qui  le  tient  ainsi  en  arrêt. 

- Si  l’on  rencontre  de  jeunes  blai- 
reaux , on  peut  les  emporter  chez 
soi  ; ils  s’apprivoisent  aisément.  Le 
caractère  doux  et  tranquille  de  ctt 
animal  le  rapproche  de  li  société; 
il  est  susceptible  même  de  recon- 
iiolssance  et  d’attachement  ; il  suit 
et  caresse  celui  qui  le  tl.itte , et  qui 
lui  donne  à manger.  Ce  nouveau 
geiue  de  vie  lui  paroît  préférable  à 
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Celui  des  bols  , car  il  ne  clicrcho 
point  à s'échapper.  L’inquiétude 
lerpétucl'e  que  l’un  remarque  dans 
es  autres  animaux  sauvages  que 
l’on  veut  apprivoiser  , n’allère  pas 
sa  tranquilliié.  Tiès-facile  à r.ouriir  , 
tout  ce  qui  sort  de  la  cuisine  lui  est 
bon  , et  i!  accourt  à la  voix  qui 
l’appelle.  Sans  soucis  , et  ne  soup- 
çonnant pas  même  qu’il  peut  avoir 
des  ennemis  , il  ne  voit  que  des 
amis  dans  sa  nouvelle  demeure.  Il 
s’accoutume  bientôt  avec  les  chiens 
qui  sont  cause  de  sa  captivité  , vit , 
mange  et  joue  avec  eux  , sur-tout 
lorsqu’ils  sont  jeunes.  Ln  uii  mot  , 
il  paroît  destiné  à augmenter  le 
nombre  des  animaux  que  l’horamu 
s’est  attaciié  , en  clnngeant  leur  ca- 
ractère par  une  éducation  suivie. 
Mais  ce  qui  éloignera  toujours  d’é- 
lever des  blaireaux  , c’e.'t  Todeuc 
puante  qu’ils  exliaUnt  continuelle- 
ment , et  la  gale  à laquelle  üs  sont 
sujets.  Cependant  on  pourroit  soup- 
çouncT  , par  analogie  , que  des  blai- 
reaux  nés  et  éleves  dans  nos  basse- 
cuurs  , perdroieiit  in-e;i‘ililemenc 
cette  mauy.aise  odeur,  eu  du  moins 
qu’elle  s’aiïoibliroit  beaucoup.  Nous 
voyons  en  effet  , que  le  changement 
de  nourriture  en  opère  un  tiès- 
grand  dans  le  physique  comme  dans 
le  moral  des  animaux.  Les  carac- 
tères vigoureux  et  dijiiiictils  que  la 
nature  leur  a donné  , se  dissipent  à 
nos  côtés  ; et  plusieurs  qui  , dans 
les  bois,  ont  une  transpiration  tiès- 
foite  , ou  exilaient  quelqu'cdsitc 
désagréable  , se.nibîent  a voir.. perd  u 
ce  caractère  , quand  doux 
générations  les  ont  fixés  par.ui  itoor.- 
La  terre  et  la  poussière  dont  le  pott  » 
du  blaireau  est  rcntinuelleiTc  ni  n.;:''- 
pli  dans  le  terrisT  , lui  donuar-t  la 
gale  ; la  propreté  dans  laquelle  on 
le  tiendioit  , piéviendruit  cetie  ma- 
ladie. 

Mais  quel  avantage  direct  puur- 
roit  - oa  tipércr  de  l’acquisiiion  de 
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espl-t'c-  ? Nous  ne  connoÎMons 
p;ts  encore  tous  les  services  qu’il 
pourroit  nous  retiJre  ; imiis  notre 
iiulustrie  toujours  ingénieuse  , en 
sauroit  tirer  parti.  L’occa.sion  et  les 
circonstance.s  ont  l'ait  plus  de  decou- 
vertes que  lu  réilexion. 

La  chair  du  blaireau  n’est  pas 
mauvaise  à manger , et  de  sa  peau 
on  lait  des  fourrures  grossières  , des 
colliers  pour  les  chiens  , des  cou- 
vertures pour  les  chevaux.  Dans 
les  campagnes , on  fait  un  grand 
u.sage  de  l’axorgê  , qui  est  sa  graisse 
Hanche  , inodore  , insipide  et  molle, 
pour  calmer  les  douleurs  des  reins  , 
appaiser  l’ardeur  des  lièvres.  On 
l’emploie  encore  dans  les  douleurs 
de  rhumatisme  , dans  les  contrac- 
tions et  les  foihiesses  des  articula- 
tions et  des  nerfs.  M.  M. 

BLANC  , Botanique.  Maladie 
des  plantes.  On  connoit  dans  le 
jardinage  deux  espèces  de  cette  ma- 
Jatlie , bien  différente.^  l’une  de  l’au- 
tre , et  qui  ne  dépendent  pas  dés 
mêmes  causes.  La  première  est  pro- 
pre à certaittes  plantes  , et  détruit 
leurs  feuilles  ; et  la  seconde  n’atta- 
que que  des  arbres  , sur -tout  le 
pécher , et  quelques  autres  arbres 
fruitiers.  Nous  allons  donner  le  dé- 
tail de  ces  deux  maladies , .suivre 
leurs  effets  , et  tâcher  d’en  Indiquer 
les  remèdes. 

I.  Le  blanc  de  la  première  es- 
pèce se  fait  remarquer  avec  deux 
symptômes  particuliers  ; tantôt  sein- 
lilable  à la  rouille  du  blé  , il  altère 
et  dessèche  d’abord  les  feuilles  , en- 
suite les  tiges  des  plantes  curcubi- 
tacées' , des  laitues  , des  chicorées 
et  des  Oeillets  , etc.  ; tantôt  ce  ne 
sont  que  des  points  blancs  que  l’on 
remarque  sur  les  feuilles , ou  tout 
au  plus  , quelques  feuilles  totale- 
ment blanches  que  l’on  rencontre 
parmi  les  autres  feuilles  saines  et 
bien  portantes  d’ua  arbre  ou  d’une 
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plante.  Le  blanc  qui  attaque  les 
teuilles  et  jes  tiges  des  concom- 
bres, des  œillets,  des  laitues,  etc. 
commence  ordinairement  par  les 
feuilles  des  extrémités  des  tiges  ; 
elles  perdent  leur  couleur  insensi- 
blement ; elles  pâlissent  et  blanchis- 
sent ; ensuite  elles  se  fanent;  les 
pétioles  s’altèrent  ; ils  n’ont  plus  la 
force  de  supporter  les  feuilles  qui 
retombent  vers  la  terre  : cette  ma- 
ladie s’augmente  et  gagne  de  pro- 
che en  proche  ; des  tiges  entières 
eu  sont  bientôt  infectées  , et  un 
état  de  langueur  universelle  devient 
la  cause  de  la  mort  de  toute  la 
plante.  Cette  maladie  singulière  n’a 
point  d’autre  cause  qu’une  espèce 
d’obstruction  dans  les  dernières 
feuilles  , occasionnée  par  une  trop 
grande  sécheresse.  La  sève  , soit 
montante  , soit  descendante  , n’é- 
tant pas  assez  abondante  , ne  peut 
pas  suffire  à la  nourriture  géné- 
rale. Le  parenchyme  des  feuilles 
se  corrompt  ; il  n’est  pins  en  état 
d’élaborer  la  sève.  Comme  la  cou- 
leur est  le  premier  symptôme  de 
la  santé  , le  premier  effet  de  la  ma- 
ladie est  la  perte  de  cette  couleur. 

Des  feuilles  , elle  se  communique 
à leurs  péiioles  ; des  pétioles  aux 
tiges.  Dans  cet  état , toute  la  sur-- 
face  extérieure  des  parties  atta- 
quées ne  peut  plus  exhaler  et  ins- 
pirer cette  force  végétale  . dépen- 
dante du  mécanisme  même  de  la  ' ■ ‘ 

feuille,  et  de  son  état  de  perfection  ; 
la  circulation  des  deu*  s^ves  n’a 
plus  lieu;  dès-lors  plus  de  mourri-  ■' 
tare , plus  de  vie,  >-  ’i  ‘ , • 

Le  remède  le. .plus  simple  à cette 
maladie  , coiiJtste'  dans  des  arrose- 
mens  fréqupns..  Si  ce  moyen  nê 
réu.s.sit  pas,  et  que  l’on  soit  attaché 
à la  plante  mabide  ; si  c’étoit , par 
exemple  , un  aéllet , ou  une . aulro 
fleur  imére.s.same  , coupé»  l' Coura- 
geusement la  partie  'attaquée  du 
blanc;  mais  ayez  soin  de  la  coupes 
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une  ligne  ou  deux  au-dessous  de  il  semble  que  ceae  nw’adie  ne  lis 
l’endroit  malade.  N’y  a - 1 - il  que  affecte  pas  sensiblement  ; car  dans 
quelques  feuilles  blanches  ? aira-  des  espaliers,  on  remarque  souvent 
chez-les  avec  leurs  pétioles.  La  tige  des  aibres  entiers  , sur-tout  des 
ccramence-t-elle  à s’altérer  ? ccu-  pemmiers,  dont  presque  toutes  les 

Îiez-la  , et  vous  préiervetez  par-lk  ieuilles  sont  criblées  de  ces  taches 
e reste  de  la  plante.  blanches  , qui  les  font  paroître  vides 

Toutes  Ics  plantes  qu’on  élève  et  comme  transparentes.  Tous  ceux 
sur  couche  , ( %-uye-{  ce  mot  ) sont  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  des 
plus  sujettes  au  blanc  , que  celles  plantes  , ont  attribué  celle  - ci  aux 
qui  naissent  spontanément  dans  les  rayons  du  soleil  , qui  , traversant 
champs  , ou  qui  sont  simplement  »les  gouttes  de  pluie  dont  les  feuilles 
semées  et  cultivées  dans  les  jar-  se  trouvoient  chargées  , les'  brù- 
diiis.  Les  melons  et  les  concombres  loient  comme  lorsqu’ils  traversent 
tiennent  le  premier  rang  pour  la  tm  verre  brûlant.  De  là  est  venu 
sensibilité  et  la  délicatesse.  En  effet , le  nom  assez  commun  de  brûlure , 
les  tiges  de  toute  la  famille  des  donné  à c 'tte  maladie.  M.  Adanson, 
plantes  cucurbitacées  , ne  tout  dans  sa  Famille  des  Plantes  , a ré* 
presque  remplies  que  d'un  mucilage  futé  avec  raison  cette  explication  , 
très-aqueux  ; et  malgré  la  rugosité  et  nous  sommes  de  son  senlimenr. 
de  l’épiderme  qui  les  recouvre,  cet  En  effet,  comment  veut-on  que  les 
épiderme  est  très-mince.  La  chaleur  rayons  du  soleil,  en  traversant  ces 
humide  des  couches  la  rend  encore  gouttes  d’eau  , puissent  brûler  les 
plus  sensible  et  plus  susceptible  des  feuilles  sur  lesquelles  elles  sont  ré- 
impressions trop  froides  de  l’air , paudues  ? Les  notions  les  plus  sim- 
ou  trop  chaudes  des  rayons  du  so-  pies  de  physique  suffisent  pour  en 
leil.  Je  n’ai  jamais  vu  le  blanc  sur  sentir  toute  la  fausseté,  i.**  Il  est  de 
les  melons  ni  sur  les  concombres  fait  , que  le!i*rayons  du  soleil  tra- 
semés  en  pleine  terre  ou  venus  sans  versant  un  verre  convexe  ou  brû- 
cloche.  La  couche  et  les  cloches  lant , n’agissent  qu’au  foyer  de  ce 
forcent  la  nature;  il  n’est  donc  pas  verre,  et  ne  peuvent  biiiler  ni  au- 
étonnant  qu’en  s’éloignant  de  la  delà,  ni  en- deçà;  a.®  un  verre  qui 
simplicité  de  ses  loix,  on  multiplie  n’est  convexe  que  d’un  seul  côté, 
le  germe  des  maladies.  Les  plantes  et  plan  de  l’autre  , a le  foyer  beau- 
ainsi  traitées  , ne  ressemblent  pas  coup  plus  long  qu’un  verre  de  pa- 
roal  aux  habitans  des  grandes  villes;  reille  convexité  , mais  convexe  des 
ils  sont  assujettis  à une  foule  de  deux  côtés.  Cela  posé  , considérons 
maux  inconnus  dans  les  campagnes  , la  goutte  d’eau  reposant  sur  la  feuille: 
et  ces  maux  semblent  se  multiplier  la  surface  par  laquelle  elle  la  touche 
en  raison  de  l’opulence  des  indivi-  est  plane  , et  non  convexe  ou  sphé- 
‘ dus  qui  les'  habitent.  rique  ; ainsi  son  foyer  se  trouve  bien 

11.  Les  taches  blanches  que  l’on  plus  loin  que  le  point  de  contact  , 
remarque  sur 'quelques  feuilles  , ne  et  par  conséquent  au-delà  de  la 
sont  pas  ordinairement  dangereuses,  feuille.  Elle  ne  veut  donc  pas  a ir 
C’est,  une  maladie  locale  et  sans  comme  verre  brûlant  sur  la  feuille 
conséquence  , lorsqu’il  n’ji'  a que  même.  De  plus,  l’eau  de  la  pl.ne 
quelques  feuilles  d’attaquees  ; mais  ou  de  la  rosée,  de  la  pluie  sur.  tout 
si  toutes  le  sont , la  plante  ne  man-  s’étend  également  sur  toute  la  h lalle  ; 
que  pas  de  périr  peU  de  jours  après,  c’est  un  enduit , un  vernis  , dont 
Les  axhtes  résistent  davantage  , et  cil»  est  pour  ainsi  dire  enduite  , et 
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non  pas  de  simples  nouttes  spli^ri- 
ques  : certainement , dans  cet  état  , 
elle  ne  fait  pas  l’ollice  de  verre  brû- 
lant. 

Mais  quelle  peut  donc  être  la 
cause  de  cette  maladie  si  commune, 
et  qui  no  semble  produire  ses  rava- 
ges , que  lorsque  réellement  le  so- 
leil , par  son  ardeur , dissipe  les 
gouttes  d'eau  qui  se  trouvoient  sur 
les  feuilles  ? L’explication  qu’en 
donne  M.  Adanson  nous  paroit  en- 
core très- ju.ste-.  “ Cette  maladie  , 
I)  dit-il,  vient  d’une  espèce  d'epui- 
»)  senient  causé  par  la  grande  év'a- 
» poration  de  la  sève  , ou  par  une 
» destruction  des  ports  de  la  trans- 
»>  piration  trop  dilatés , ou  eniîn  , 
>)  par  une  putréfaction  occaiicnnée 
»)  dans  les  sucs  du  parenchyme  ou 
»)  de  la  sève,  par  leur  mélange  avec 
t)  l’eau.  « Quand  une  goutte  d’eau 
pccouvre  une  partie  de  la  teuille  , 
qu’arrive  - 1 - il  ? la  transpiration 
cesse,  une  imbibition  beaucoup  plus 
forte  s’établit  dans  ce  point -là  ; 
l’eau  , échauffée  par  le  soleil  , dilate 
les  pores  de  l’épitlerffie , pénètre  le 
tissu  réticulaire , se  méde  avec  le 
parenchyme , et  délaye  tous  les  sucs 
qui  se  rencontrent  dans  cette  espèce 
de  réservoir.  Le  soleil  continuant  à 
agir  , il  s’établit  une  espèce  de  peti- 
te fermentation  qui  détruit  la  subs- 
tance même  du  parenchyme.  Le  tissu 
réticulaire  plus  dur  , et  de  nature 
ligneuse  , résiste  davantage  , et  sub- 
siste , tandis  que  la  maladie  ronge  la 
- ntatière  succulente  et  parenchyma- 
iquse  qu’il  renferme  entre  ces  réseaux. 

' C’est  à cet  effet  qu’il  faut  attribuer 
le  vide  et  l’espèce  de  transparence 
que  l’on  remarque  sur  les  feuites  atta- 
quées du  blanc. 

Comme  cette  maladie  n’a  pas  des 
suites  bien  dangereuses , et  que  la 
plaie  ne  passe  pas  ordinairement 
l’endroit  attaqué , elle  ne  doit  don- 
ner aucune  inquiétude  ; et  le  seul 
pmède  à indiquer  , consiste  à U 
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prévenir  plutôt  qu’à  la  guérir.  Lor.s* 
ue  dans  la  chaleur  de  l'été  , des  on- 
ées  subites,  ou  des  pluies  d'orage , 
n’ont  fait  disparoître  le  soleil  qu’uij 
imtant , U que  l’on  s’attend  à le  voir 
lancer  ses  rayons  quelques  momens 
après,  on  peut  avoir  soin  d’agiter 
les  plantes  , de  secouer  légèrement 
les  branches  des  aibrcs  que  l’on  veut 
conserver  ilans  leur  beauté  , a(in  de 
faire  tomber  une  partie  de  l’eau 
dont  leurs  feuilles  sont  couvertes. 
M.  .\I. 

III.  La  seconde  espèce  de  blanc, 
pins  connue  sous  le  nom  de  Itpre  , 
fait  ses  ravages  principalement  sur 
les  arbres  fruitiers , et  sur-tout  1» 
pêclier.  On  l’appelle  encore  meu-r 
nier  , relativement  à la  couleur 
blanche  que  prennent  les  feuilles  , 
les  bourgeons  , et  même  les  rameau^ 
et  les  fruits.  Cette  couleur  est  dite 
à une  sorte  de  matière  cotonneuse 
qui  les  empêche  de  transpirer  ; ou 
plutôt  , cette  matière  cotonneuse  ne 
seroit-elie  pas  elle-même  la  matière 
de  la  transpiration  épaissie  sur  l’épi- 
derme et  sur  l’écorce  ? 

M.  de  Villehervé , cet  excellent 
observateur,  et  à qui  nous  devons 
la  publication  de  la  Pratique  du  Jar- 
dinage , de  M.  l’abbé  Roger  Schabol, 
a suivi  attentivement  cette  ipaladie  , 
et  a reroaruué  qu’elle  se  ihan'îfestoic  •. 
dès  la  fin  de  Juin,  durant' le*  mois  - 
de  Juillet  , d’Aoüt  et  de  Septembre} 
qu’à  ces  époques , il  se  forme  - à 
l’extrémité  des  bourgeons  ^ aux 
feuilles  , aux  rameaux  , aux,  fruits  , 
un  duvet  blanchâtre,  assez  ressem- 
blant à la  chancissure  qui  paroîtsur  . 
les  viandes  cuites  et  trop  long-teras 
gardées. 

En  suivant  le  blanc  ou  la  lèpre 
dans  son  commencement , dans  ses 
progrès  et  dans  sa  fin  , il  a vu , 
r.“  que  ce  duvet  blanchâtre  atta- 
que d’abord  l’extrértiité  du  ramreau. 
Toutes  les  maladies  qui  atiligént  les 
arbres  commencent  du  bas  ev-liaut ,, 
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«t  s’insinuent  en  montant  à tnrstrra 
que  la  sève  vicieuse-  y est  portée  ; 
^ais  dans  le  Idano  , au  contraire , 
l’humeur  prend  d’abord  à la  cîma 
du  bourgeon.  Ce  grouppe  de  feuilles 
qui  en  termineat  la  pousse  , com- 
Xttence  k blanchir  , puis  elle  descend 
ioseusiblement  vers  le  gros  du  ra- 
meau, sa  communique  aux  feuilles, 
k la  peau  , aux  yeux  , aux  fruits 
et  souvent  mêma  au  vieux  bois. 
Toute  la  capacité  de  l’atbte  en  est 
tellement  iui'estée  , qu’il  devient  fa- 
rineux ; les  suites  en  sont  funestes 
pour  l’année  suivante  : il  n’y  a pas 
de  fruit  à espérer  sur  aucune  des 
branches  qui  eu  sont  attaquées  , à 
cause  de  la  chute  prémam/ée  des 
feuilles  qui  n’ont  point  le  tems  de 
travailler  la  scve  pour  la  faire  passer 
au  bouton  endommagé  par  cette  hu- 
meur desséchante. 

• a,®  Les  pruniers  , les  abricotiers  , 
et  tous  les  végétaux  sons  sujets  à 
la  lèpre  ou  blanc  ; mais  plus  rare- 
ment et  plus  l^érement  , à Pto- 
fortion  de  leur  délicatesse.  Cette 
maladie  est  cependant  beaucoup 
moins  commune  daps  les  provinces 
méridionales  , aux  pêchers  et  aux 
abricotiers  , parce  qu’ils  se  trouvent 
dans  un  climat  pins  analogue  , ou  du 
moins  p^us  rapproché  de  celui  'de 
^ îou  p^y^atal.  La  chaleur  y étant 
' plus  soutenue , les  coups 

froids  rares  ou  nuis  , la 
I de  ies  arbres  n’est  pas 

est  de  cette  maladie 
■ jaunisse  : elle  ne  prend 

^S  tPOjâm-à  toutes  les  parties  de 
'•^trhre.'a^a  fois  , et  ne.  nuit  qu’aux 
^lour^ons",  qui , '!i.  la. faille  , sont 
’ÿeiés  .àvbit^.^n  taillés  fort  courts  , si 
on  estobligé*  dejesconserver. 

4,“  Elle  , attaque  également  toutes 
jogtej.  dq.  pqclwreen  tous  lieux.  Ici 
jo  .Bp  jê^jjSJwSJj^.d’avis  de  M.  de 
■.ViltenWfci^_  ptepOsition  est  vraie 
^our  ics-'^vind%-  de  la.  ciicoid'é- 
•'î 


B L A 2.(9 

renee  de  Paris  , <iu.  pour  les  lieux 
qui  rapprochent  de  ce  climat  par 
leur  position'.  Je  n’ai  jamais  vu  au- 
cun pécher  ou  abricotier  sujet  à 
cette  maladie  dans  nos  provinces 
méridionales  ,•  sur  - tout  s’ils  sont  à 
plein -venf.  Je  ne  dis  pas  que  le 
manc  ou  la  lèpre  ne  puisse  attaquer 
les  nains  ; et  je  crois  que  dans 
cette  circonstance  , on  doit  attri- 
buer le  principe  de  la  maladie  à 
l’eîpositioü  oh  ils  sont  plaaiés  , et 
le  cas  est  très- rare.  Les  arbres  qu’on 
rogne  , qu’on  pince  , eu  sont  plus 
m.altraitéi  , ainsi  qno  les  ai  bres  rem- 
plis de*  mousse  , de  bois  mort , de 
chicots  , de -chancres,  de  plaies  iflat 
traitées. 

5. “  Cette  maladie  est  tellement 
contagieuse  , que  les  bourgeons  de 
l’arbre  le  plus  sain  , placé  à côté 
d’un  autre  qui  en  est  attaqué  , ne 
tardent  pas  à être  couverts  d«-lè-  ” 
pre  ; il  est  vrai  qu’eHe  n’y.  fait  pas 

le  même  progrès  , mais  elle^  laisse 
pas  de  s’étendre.  Ne  seroit-ce  pas 
le  cas  de  demander  si.ee  bourgeon 
que  l’on  croit  attaqué  par  commu- 
nication , ne  l’est  pas  plutôt  parce 
qu’il  s’est  trouvé  dans  la  même  po- 
sition , dans  les'  mêmes  circonstances 
que  son  voisin  ? 

6. ®  L’humeur  , principe  de  ce 
duvet  blanc  dans  le  pêcher  , vient , 
dit  M.  de  Villehervé  , d’une  sévé 
mal*  cuite  et  mal  préparée  , qui 
filtre  à travers  les  toupillons  de 
feuilles  dont  chaque  bourgeon  est 
Couronné  , et  qui  sont  plus  petil-é'* 
que  celle  des  yeux  inférieurs 
commeifce  à distiller  de  c:.*».  dur-  . > 
niètes  et  de  l’écorce  du  bourgêdh'j 
comme  , une  humidité  glaanto  qui  '' 
colle  tant  soit  peu  les  Joigr.s.  Son 
principe  est  la  gomme  qui  fluo  d?s 
feuilles  où  elle  est  ditiéremmcnc 
modifiée  , plus  amincie  , plus,  dé- 
liée que  dans  les  grands  réserv'oirs 

de  la  sève.  Je  ne  pente  pas  avec 
M.  de  Villehervé  , que  le  prlacipe 
2ome  II,  I i 
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«li;  celte  maladv!  soit  simplement 
lit!  au  principe  Rorameux  ; je  croi- 
lois  plutüî  <^ue  c’est  un  principe 
qui  Ici  ni»  le  mùlLu  , f"  loyt^  ce 
mot  ) et  qui  contient  une  substance 
douce  et  sucrée.  J’ai  eu  cette  année 
des  pruniers  un  peu  chargés  de 
Itîanc  ; et  après  avoir  porté  à la 
bouche  une  des  fcuüles  les  plus 
blanches  , j’ai  reconnu  le  goût  sucré 
et  mielleux.  Les  petits  pucerons  ne 
s’attachent  point  aux  émanations 
gommeuses  , et  un  grand  nombre 
setoit  jeté  sur  les  téuilles  et  bour» 
gt-ons  lépreux.  Jf  suppose  , conti- 
lije  M.  de  Villehervé  , comme  une 
chose  incontestable  , que  la  sève  , 
aptès  avoir  monté  facilement  , 
trouvant  Sc»  passages  fermés  à son 
retour  , est  obligée  de  fluor  en 
dehors  ; et  qu’étant  déplacée  , elle 
pioduit  le  même  ravage  dans  les 
liantes  , que  le  sang  dans  notre 
corps  en  sembla  hie  occasion  : elle 
ne  ilus  point  par  bouillon  comme 
l’autre  gonusie  , mais  jar  petites 
parcelles  minces  et  superficielles. 
D’abord  frappée  de  l’air  , coagulée 
ensuite  , et  aplatie  sur  les  feuilles 
et  sur  la  peau  , elle  ne  tarde  pas  à 
être  desséchée  par  les  vents  et  par 
le  soleil,  l e tissu  de  cette  humeur 
visqueuse  tt  gluante,  a paru  au  mi- 
Cfostope  comme  amant  de  petites 
parties  filauJreusfs  collées  les  unes 
sur  les  antres.  Ou  ne  peut  mieux 
les  comparer  qu’à  certains  duvets 
cotonneux  que  la  nature  forme  sur 
.les  feuilles  et  les  fruits  du  colgnae- 
'sier,'. et  sur  les  feuilles  de  l’espèce 
‘de  raisin,  que  peur  cette  raison  on 
nomma  mcC/ùcr.  La  forme  du  ces 
fdainens  n’anuoiice  - t - elle  pas  que 
les  por"3  ont  fait  l’oflice  de  filières 
par  où  ils  se  sont  échappés  , et  qu’à 
inosure  qu’ils  tn  sortoient  , leur 
substance  prenoit  de  la  consistance , 
et  leur  extiéms  finesse  permettoit 
à la  partie  simplement  «iqueusu  de 
s’évaporer. 
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7.®  I.es  arbres  attaqués  de  la  lèpw 
en  Juin  , ou  au  commencement  de 
Juillet,  se  rétablissent  au  renouvel- 
lement de  la  sève.  Au  contraire  , à 
la  fin  de  Juillet  et  en  Août  , teins 
oh  la  sève  est  amortie  , et  oii  le 
soleil  va  en  rétrogradant  , ils  se 
dépouillent  de  leurs  feuilles  , et 
dès-lors  les  yeux  ou  boutons  avor- 
tent pour  l'année  suivante.  Il  faut  » 
à la  taille , avoir  une  attention  par-  ^ 
ticulière  au  choix  du  bon  bois  , afin 
de  ne  fasseoir  que  sur  le  bois  le 
plus  franc. 

Cette  lèpre  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  le  blanc  qui  prend  au% 
feuilles  du  pêcher  durant  les  gran- 
des sécheresses.  Vers  le  mois  d’Août  , 
et  au  commencement  de  Septem- 
bre, certains  cou|w  de  soleil  frap- 
pent vivement  les  feuilles  de  ces. 
arbres  , dont  la  sét'e  Ti’est  pas  assez 
abondante  pour  suffire  à la  dissipa- 
tion qui  «’en  fait  quand  le  soleil 
enlève  toutes  leurs  substances  , et 
))ompe  leur  humide  radical.  Ces 
feuilles  paroissent  alors  toutes  blan- 
ches à l’endroit  du  dessus  nui  ré- 
pond au  soleil  , tandis  que  le  des-' 
sous  e.st  vert  comme  à l’ordinaire. 
Elles  peuvent  se  remettre  jusqu’l» 
un  certain  point  , en  baquettant  de- 
l’eau  avec  la  main  pour  les  humec- 
ter , et  en  arrosant  les  tiges.  C« 
blanc  n’est  pas  dangereux  , eji  ■Ve- 
que  le  bouton  est  tout-à-fnit  -formé  y 
et  qu’on  n’a  point  à appréhender  la 
chûte  des  feuilles  , ni  leur  produc- 
tion forcée. 

Cette  maladie  est  plus  commune 
dans  les  provinces  méridionales  , 
que  dans  les  environs  de  Paris  , et 
elle  est  à-  craindre  pendant  tous  h-» 
mois  de  l’été  , sur  - tout  lorsque  L> 
vent  de  mer  souille.  Il  traîne  avec 
lui  une  forte  humidité  , qui  remplit 
l'atmosphère  ; et  les  rayons  du  soleil 
traversant  cette  espèce  de  couche 
aqueuse  , y acquièrent  une  chaleur 
à peu  près  égale  à celle  qu’eu  leur 
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Voit  acquérir  en  traversant  la  len- 
tille du  miroir  ardent.  Tout  ce  qui 
«e  rencontra  au  point  du  foyer  , e^.t 
grillé  et  calciné  , et  le  reste  est  plus 
ou  moins  attaqué  suivant  son  rap- 
prochement ou  son  éloignement  de 
ce  foy’er.  On  ne  sauroit  norabrer 
les  clfets  variés  qu’ils  produisent 
sur  les  feuilles  et  sur  les  fruits , de- 
puis la  simple  érosion  jusqu’à  lu 
dessiccation  la  plus  complète.  Ainsi , 
je  ne  confonds  point  le  blanc  avec 
cette  e.spèc*  de  b.’-Cilur#  , etc.  C’est 
peut-être  le  premier  période  de  l’un 
et  l’autre. 

Voici  les  moyens  de  remédier  au 
liane  , que  propose  M.  de  Ville- 
Jyjtvé.  Selon  lui  , la  lèpre  du  i>é- 
cher  est  une  sève  appauvrie  et  dé- 
pouills'e  de  son  baume , qui  , étant 
portée  trop  abondamment  vers  l’es- 
t.'émité  des  bourgeons  , n’a  plus  de 
feu  pour  descendre  , à cause  des 
cbstructions  qui  l’en  empêchent  , et 
est  obligée  de  se  dégorger  autour 
des  feuilles  et  de  la  branche  , par 
la  nouvelle  sève  qui  la  pousse  , et 
a]ui  flue  tant'qu’e'de  ne  trouve  point 
de  conduits  pour  la  renfermer.  Il 
faut  donc,  pour  l’arrêter  et  la  tbcer  , 
lüi_  en  former  de  nouveaux  , où  elle 
puisse  être  digérée  et  circuler  , et 
par  conséquent  , dans  le  cas  pré- 
sent , pincer  et  arrêter  les  branches 
«t  les  bourgeons  attaqués  du  blanc  , 
aussitôt  qu'il  commence  , et  les  cou- 
er  pois  ou  quatre  yeux  plu* 
as  que  leur  extrémité  d’en -haut, 
afin  qu’il  s’y  forme  un  nouveau 
lourgedii,,  dont  les  pores  libres  et 
plus  ouverts  r donneront  lieu  à la 
circulation- de  la  sève.  En  retran- 
chant cette  partie  supérieure  nui  est 
viciée  , on  coupe  court  infaillible- 
ment à l’hinneur  gangreneuse.  Cet 
expédient  employé  dés  la  naissance 
du  mal  , lui  a toujours  réussi. 

En  rabaissant  ces  branhes  , on 
observera  ,-,dê  n$  le*  point  casser  , 
mai*  de  lès.  couper  proprement 
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proche  d’un  rcil  , et  de  soulag-r 
beaucoup  l'arbre  à !'éb<sarfeoai;e- 
ment  ; en  sorte  qne  si  une  branche 
de  la  taille  du  printems  en  a poussé 
cinq  ou  six  , on  n’en  labîera  que 
deux.  Au  moyen  de  cette  supure.»- 
slon  , l'arbra  sera  plus  en  éiat  de 
fournir  à la  circulation  de  la  sév« 
dans  les  rameaux  qu’on  laUre  , et 
d’en  produire  de  nouve.iux  à la 
placs  de  ceux  qui  auront  été  rac- 
courcis. L’annéo  suivante  la  faille 
sera  très-courte  , sur  le  buis  cIio:-i  , 
et  à petits  quantité.  Le  cas 
exige  la  mutilation  des  bourgeons 
par  le  bout  , et  c’est  prnt-v;j4  !o 
seul  qui  ubiigj  de  s’écartu-  êe  ia  loi 
générale. 

l’admets  avec  M.  de  Vill.hsr.'é 
ce  rabaissement  des  branches  , et 
je  l’.oi  souvent  evlic  , en  lavant  le* 
feuilles  , les  bourgeons  et  b bois , 
et  à plusieurs  reprises  , avec  l’eau 
d’un  arrosoir  , dont  la  pomme  ou 
grille  étoit  percée  par  des  trou* 
très- lins.  Cette  opération  doit  avoir 
lieu  du  moment  qu’on  s’apjx'rçoit 
du  blanc.  Le  succès  en  est  dû  au 
lavage  qui  détache  des  feuilles  et 
du  bois  , et  qui  dissout  cette  subs- 
tance gommeuse  , mucilagineuse  et 
sucrée  , qui  produit  sur  les  uns  et 
sur  les  autres  , le  même  effet  que 
l’huile  sur  le  corps  de  tous  les  in- 
sectes quelconques.  Cette  substance 
ferme  les  pores  par  -les(|uels  lu 
transpiration  s’opère  , ainsi  ' qv.e 
ceux  par  lesquels  les  feuilles  , eic. 
absorbent  l’air  et  l’humidité  de 
l’atmosphère  , qui  servent  à entre- 
tenir le  jeu  de  la  sève  ascendante  , 
pendant  le  jour  , des  racine.s  aux 
feuilles  ; et  de  la  sève  descendante , 
pendant  la  nuit  , des  feiiilles  aux 
racines.  L’insecte  dont  la  trachée- 
artère  est  placée  sur  le  dos  , et  qui 
est  fermée  par  l’huile  , meurt  apo- 
plectique. L’apoplexie  de  l’aihie  , 
si  je  puis  m’exprimer  ainsi  , tnivij 
de  la  paralysie , recounoît  la  méiue 
I i a 
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rauic  , puiiqus  cetîe  couche  Jeblane 
bouche  les  pores  inhulans  et  les 
pores  absorbons  ; dès  - lors  engor- 
Beniciit  , re.’liix  de  la  sève  , eic, 
I.es  lavages  inettaiU  le  bois  et  les 
feuilles  à nu  , rétabli?s?nt  les  fonc- 
tions de  CCS  pores  , si  l'obstruction 
«la  leur  orifice  n’est  pas  trop  invé- 
térée. 

IV.  B du  fumier.  C’est  une 
suite  de  la  trop  çrande , trop  longue 
et  trop  forte  feiiner.tation.  Alors 
les  coiiches  , ou  bien  les  fourchées 
de  fumier  pailleux  , ainsi  qu’elles 
ont  été  placées  , acquièrent  dans 
leurs  interstices  une  couleur  blan- 
che; et  le  fumier  , d.ms  cet  état  , a 
perdu  presque  toute  sa  force.  On 
pourroit  r.iéma  dire  qu’il  n’est  plus 
utile  que  lorsqu’il  se  ciiange  en  ter- 
reau. Le  blanc  ne  survient  ordinai- 
rement pas  au  fumier  qui  est  éten- 
du et  pus  trop  amoncelé  , et  cts 
couches  1 ('anches  et  chaiicics  ont 
cominunément  lieu  dans  l’été  , si 
on  n’a  soin  , de  tems  à autre  , d’ar- 
roser le  monceau  de  fumier  , et  de 
f i ire  en  sorte  de  rendre^  à l’inlérisur 
la  portion  d'humidité  qui  s’en  exhale. 
Le  monceau  de  fumier  trop  sec 
n’est  pas  exposé  au  blanc  ; mais 
cetta  dessication  trop  forte  permet 
l'évaporation  de  la  majeure  partie 
de  scs  principes.  Il  y a un  juste 
r'.iiifu  en  tout  , et  il  vaut  mieux 
que  la  hase  du  ntonceau  soit  dans 
une  petite  quantité  d’eau  , que  d’ôtre 
sans  humidité  : s’il  y a alors  trop 
d'humidité  jointe  à la  chaleur  , le 
inilieu  du  monceau  se  chancit  et 
■prend  le  blanc.  L’art  de  faire  le  bon 
femier  tient  à beaucoup  de  consi- 
dération; particulières  , qui  seroiu 
détaillées  aux  mots  Engrais  , 
F U M 1 ER. 

Ceux  qui  font  des  couches  de  cham- 
pignons , regardent  cette  chancls- 
sure  de  blanc  , comme  la  matrice 
des  champignons  , et  ils  l’insèreot 
.dans  leurs  couches. 
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Blanc.,  couleur  blanche.  .IÎ 
est  essentiel  de  donner  celte  coli- 
leuraux  colombiers  ; elle  y fixe  les 
pigeons , et  les  y attire. 

Le  trop  grand  blanc  fatigue  la 
vue  ; mais  il  est  agréable  lorsqu’il 
est  mêlé  ou  coupé  par  la  verdure. 

Pour  blanchir  les  murs  , on  se 
sert  communément  de  la  chaux 
éteinte  et  délayée  dans  l’eau.  Ce 
blanc  roussit  promptement  , et  salit 
L’s  habits. 

Comme  à Ja  campagne  on  n’a  pas 
toujours  des  barbouilleurs  sous  sa- 
main , et  que  la  propreté  et  l’agré- 
ment exigent  de  donner  à l'intérieur 
des  maisons  une  teinte  blanche  ,■ 
voici  quelques  procédés  qu’on  peut 
faire  exécuter  p'ar  ses  valets.  Je  les 
emprunte  du  Dùtioniuire  e'concmi-^ 
que  , après  les  avoir  mis  eu  pra- 
tique. 

I.  Pour  Hunehir  les  murailles  , fai- 
tes bouillir  dans  l’eau  'bien  nette,, 
environ  le  quart  de  son  poids- 
de  cliaux  vive  ; délayea  - la  , et 
servez-vous-en.  Posez  ensuite  sur 
votre  blanc  de  chaux  , uiia  colle 
composée  de  gomme  arabique  , ou 
de  pécher.,  de  prunier , de  cerisier' 
ou  d abricotier.  Au  défaut  de  la  pre- 
mière , prenez  de  la  gomme  adragant  ^ 
et  des  rognures  de  parchemin  , que' 
vous  aurez  mise  à discrétion  ; faite.s 
bouillir  le  tout  dans  une  suflisame 
quantité  d’eau  , et  passez-le  pap  un 
hnge.  Celte  colle  fera  tenir  le  blanc 
et  lui  donnera  beaucoup  d’écl.it.  Si 
la  colle  est  trop  épaisse , ajoutez-y  de 
l’eau;  autiemeot  elle  écaillera  mise 
séchant. 

II.  Prerrez  une  livre  de  blanc  de  ^ 
céruse  , non  mélangé  avec  la  craie 
ou  le  plâtre  , ainsi  qu’oa  le  vend  com- 
munément , et  dix  eu  douze  livres  de 
plâtre  blanc  , tamisé  tiès-fin  ; détrom- 
pez le  tout  avec  l’eau  de  savon  blanc  ; 
et  polissez -le  avant  qu’il  soit  sec  , 
avec  la  main  , ou  avec  un  sac  ou» 
Bouct  de  peaq  , rempli  de  Laine- 
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III.  Rhnc  des  carmes.  Cette  tna- 
hière  <le  blanchir  le*  chambres  ou 
cabinets  , est  des  plus  belles  et  des 
plus  propres.  Il  faut  avoir  une  bonne 
quantité  de  chaux  laite  de  cailloux 
blancs  qu’on  rencontre  dans  l?s  ri- 
vièies , ou  du  moins , on  se  |>rocu- 
rera  la  plus  belle  chaiix  qu’on  pouiTa 
trouver.  On  la  passera  bien  lin  pour 
la  séparer  des  petites  pierres  et 
matières  étrangères.  Ün  mettra  cette 
chaux  dans  mt  baquet  ou  cuvier  de 
bois,  garni  d’ua  robinet  k la  hauteur 
de  l’espace  qu’occupera  la  chaux  ; 
on  le  remplira  d’eau  claire , et  on 
liatira  bien  avec  de  gros  bâtons  ce 
çiélange  , qu’on  laissera  ensuite  re- 
poser pendant  vingt- (piatre  heures. 
Après  ce  tems  , o;i  ouvrira  le  robi- 
net , toute  l’eau  qui  surnage  la 
chaux  s’écoulera  : mettez-en  de  la 
nouvelle  ; battez  - la  , et  répétez 
l’opération  chaque  jour  pendant  un 
mois,  l'ius  loiig-tems  on  lave  ainsi 
celte  chaux  , plus  vile  se  dépâte  et 
devient  blanche.  Ceux'  qui  veulent 
avoir  ce  blanc  dans  sa  perfection  , 
le  travaillent  pendant  six  mois  , et 
quelquefois  plus. 

l/jjee  dé  ce  /liane.  Pour  s’en  ser- 
vir , égouttez  tonte  l’eau  par  le  ro- 
binet , vous  trouverez  au  fond  la 
chaux  en  pâte.  Ou  en  mettra  une 
quantité  convenable  dans  un  pot 
tie^  terre  ,,  dans  lequel  on  versera 
un  peu  de  téiébenlhine  de  Venise  , 
<.'t  quelque  peu  d’outremer  ou  de 
Cendre  bleue.  On  remuera  bien  le 
tout  avec  un  gros  pinceau.  Si  le 
mélange- s’épai'^sit  trop,  on  y ajou- 
tera un  peu  d’eau  de  savon  ou  de 
colle  de  gants  bien  propre , qu’en 
jemuera  fortement , et  tout  de  suite 
on  l’appliquera  sur  les  iuui ailles 
qu’on  aura  eu  soin  de  rendre  tiî-3- 
uiiies.  Avant  de  rtoiiner  les  seconde 
et  troisième  couches  , on  uisivia 
parfaitement  sécher  la  premlèi  e. 

Blanc  db  Balline.  , Substance 
insoluble  dans  l’cuit  oc  dans  l’es- 
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jprit-de-vlti , blanche,  inflammable, 
insipide  , prompte  à rancir  , d'un« 
consistance  approchante  de  celle  du 
suif  de  mouton  qu’on  retire  des. 
Ventricules  du  cerveau  de  la  ba- 
leine. Ce  blanc  méîé  ir.tiraément 
avec  du  sucre  ou  avec  un  jaune 
d’œuf,  ou  avec  du  miel,  appaisela 
toux , favorise  l’expectoration  sur 
la  fin  de  la  péripneumonie,  dans  la 
flitysie  pulmonaire  essentielle , U 
phtysie  pulmonaire  des  fondeurs  , 
et  fa  phtysie  pulmonaire  par  inflant- 
matioii  de  poitrine.  Cette  substance 
est  pesante  aux  estomacs  foibîes  , 
aux  tempéramens  bilieux  ; nuisible 
lorsque  les  matières  contenues  dans 
les  premières  voies  tcn.dent  à l’aci- 
de, et  dans  le  commenceraetit  dts 
maladies  inflammatoires  de  la  poi- 
tiino.  Ce  b'aiic  , dissout  dans  plu- 
sieurs jaunes  d’œufs  , et  donné  sous 
forme  de  laveraens  , calme  les  coH- 
qiies  occasionnées  par  des  substance*, 
vénéneuses. 

BL.Vn’CHED’ANDILLY,  Po/re. 

{Voyei  ce  mot) 

BLANCHETTE.(  Voye^  M.\- 
che) 

BLANCHIMENT  du  fil,  du 
chuwre  , du  lin.  (yoyei  ces  mots  ) 

BLANQUET.  Poire.  ÇVoye\  ce 
ce  mot  ) 

BLANQUETTE.  Vin  blaiic 
assez  renommé  , que  l'on  fait  dan* 
]a  Gascogne  et  dans  le  Bas-Langue- 
doc , avec  le  rai.sin  qui  y e.st  ap[>è'lé 
htanqnetle.  Ce  nom  lui  a été  do.ucé 
par  rapport  au  duvet  blanc  et  co- 
tonneux qui  recouvre:  sa  feuille  pàr- 
dessous.  Je  pense  que  ce  r.^isin  e.-t 
celui  que  l’on  ntmiuie  maheisie  d.ins 
le  1 yomiois  , et  meùnUr  dans  les 
provinces  fjlus  septentrionales.  So« 
grain  est  petit  , jilus  long  que  rond, 
arrondi  à ses  deux  extiéinités  ; sa 
cuiiùcur  , Ipr*  de  sa  maturité , tir* 
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cur  le  roux.  La  chair  <Ju  grain  est 
cassante  , et  chaque  grain_  renferme 
communément  deux  pépins  ; soa 
Euc  est  doux  , sucré , assez  aroma- 
tisé. Le  raisin  mûrit  facilement  ; 
mais  il  faut  attendre  sa  complète 
maturité  avant  de  le  couper  pour 
faite  la  blanquette.  C’est  un  vin 
doux , assez  spiritueux  , et  de  l’es- 
pèce de  ceux  qu’on  nomme  fin  de 
femme  ; il  s’éclaircit  diilicilcment  ; 
et  par  conséquent  a besoin  d’étre 
collé  et  foutlié.  La  blanquette  de 
]Li:uoiix  a l)L'auroup  de  réputation. 

I3LATIER.  C’est  pour  ainsi  dire 
le  cüluorieur  tics  grains  d’un  mar- 
. filé  à l’autre.  Il  en  achète  une  cer- 
t-iinc  quantité , et  spécule  sur  cette 
quantité  , en  observant  que  la  me- 
sure de  tel  marché  est  plus  grande 
oa  plus  petite  que  celle  de  tel  autre  , 
*t  le  prix  n’esi  pas  toujours  en  rai- 
son de  la  difTérence  de  grandeur  des 
jnesures  ; c’est  ce  qui  assure  son  bé- 
néfice. La  loi  lui  défend  d’exposer 
aucun  blé  mélangé  , et  lui  ordonne 
que  celui  du  fond  du  sac  soit  aussi 
A beau  que  celui  de  dessus.  Dans  le 
cas  de  contravention  prouvée  , la 
marchandise  est  confisquée  , et  4 
paye  cinquante  livres  d’amende. 

BLATTE.  (Foyer  au  mot  In- 
SBCTE  la  gravure  qui  la  représente) 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la 
blatte  des  cuisines  et  des  greniers  { et 
c’est  la  même.  Les  autres  espèces 
jont  indifférentes  pour  l’agriculteur. 
M-  Geoffroy  la  caractérise  par  cette 
phrase  : BLitta  ferrugineo-fusea  , ety- 
tris  sulco  ovato  impressis  , abdomine 
hrevioribus.  Cet  insecte  est  de  cou- 
leur brune  , comme  brûlée  ; ses 
antennes  longues  et  unies , surpas- 
sent d’un  tiers  la  longueur  du  corps, 
et  sont  composées  d’une  infinité 
d'anneaux  courts.  La  tête  est  petite 
et  presque  entièrement  cachée  sous 
U plauue  du  corcclet  qui  est  large 
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et  ovale.  Les  étuis , de  la  infine 
ixiuleur  que  le  reste  du  corps , sont 
transparens  , membraneux , et  plus 
courts  d’un  tiers  que  le  ventre.  i Du 
haut  de  chacun  partent  trois  strie» 
principales  , et  presque  toutes  trois 
du  même  point.  La  femelle  n’a  ni 
étuis  , ni  ailes  mais  seulement  deux 
moignons  au  commencement  des 
uns  et  des  autres.  Aux  deux  côtés 
du  dernier  anneau  du  ventre  , sont 
deux  appendices  vesSiculaires , dé- 
bordant le  ventre  , longs  d’une 
ligne  , qui  paroissent  striés  trans- 
versalement , à cause  des  anneaux 
dont  ils  îont  composés.  Les  jam- 
bes sont  très-épineuses.  Ces  insectq^ 
se  trouvent  communément  autour 
des  cheminées  et  des  fours  des 
boulangers.  Leur  larve  se  nourrit 
de  farine  , de  pûte  , et  fait  beau- 
coup de  dégât  ; ce  qui  l’a  fait  nom- 
mer dans  lieaucoup  d’endroits  , U 
pannetière.  Elle  paroit  être  très-vo- 
race , puisqu’elle  dévore  les  jeunes 
vers  à soie  qu’on  a mis  éclore  , ainsi 
que  leur  graine, 

BLÉ  , ou  Bleo.  Nom  qu’on  a 
donné  en  général  à toutes  les  subs- 
tances farineuses  dont  on  peut  fair»"^ 
du  pain.  Cependant  l’exception  par- 
ticulière  se  rapporte  directement 
au  froment  dont  M.  le  chevalier 
Von  Linné  compte  onze  espèces  , 
sans  parler  des  variétés.  On  ne  peut 
assurer  positivement  de  quel  pays 
il  est  indigène  , ou  bien  si  on  le 
doit  à une  plante  graminée  si  per- 
fectionnée par  la  culture  ^ qu’on  no 
recormolt  plus  son  type.  Quelques 
auteurs  l’ont  dit  originaire  de  Si- 
cile , sans  doute  par  conjecture  , 
puisqu’ils  ne  l’ont . point  prouvé. 
Des  voyageurs  ont  avance  qu’on 
le  trouvait  chez  les  illinois  et  chez 
les  calliforniens  , mais  que  son 
grain  n’étoit  guère  plus  gros  que 
celui  du  millet.  Cette'différence  do 
grotseui,  et  plusieurs  autres  consû 
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Aérations  pariiculit-re*  , déterminent 
il  peiirer  que  le  froment  est  une  es- 
pèce dùe  à la  culture,  et  qui  s’est 
perpétuée  de  race  en  race  , puisque 
les  plus  anciens  historiens  de  tous 
les  pays  , parlent  avec  éloge  de 
Cette  plante  si  essentielle  à la  sub- 
sistance des  humains.  L’Amérique  a 
rii»  ses  blés  d’tiu-ope  ; ils  n’y  crois- 
suient  i>as  spoiitanéraent  , parce 
qu’avant  la  decouverte  de  cet  autre 
hémisphère , la  terre  n’y  éloit  pas 
cultivée  ; de  sorte  que  si  l’espèce 
des  illiiiois  est  un  vrai  froment  , 
elle  est  encore  Lien  éloignée  de  I.t 
perfection  même  des  plus  mauvais 
Liés  U'Esnope.  M.  l’abbé  Poncelet  , 
h qui  l’on  est  redevable  d^une  exoeU 
lente  Histoire  naturelle  Ju  Jroment , a 
essayé  de  rcronnoltre  par  la  dégé- 
nérescence , s'il  pourroil  ramener 
noire  froment  à ssm  état  primitif. 
Après  l’avoir  semé  , il  en  a coupé 
les  premières  tiges  très-peu  élevées 
encore  ; ces  tiges  se  sont  ninlti- 
pliées.  11  les  a encore  coupées  de 
nouveau  ; elfes  n’ont  point  cessé  de 
croître  et  de  multiplier  ; enfin  , il  a 
recommencé  si  souvent  cette  opé- 
ration , que  les  liges  extiaoïdiiui- 
rement  multipliées  n’étolent  pas 
plus  grosses  qne  celles  du  gramtn 
ou  chiendent  ordinaire.  11  a con- 
servé pendant  deux  ans  ce  grain 
dégénéré.,  .‘ans  être  certain  qu’il  lut 
devenu- eu  bi.sannuel  seulement  , ou 
vivace-  Il  vouloir , après  cette  dé- 
généraiion  bien  cen-tatée  , ramener 
par  l»'.‘çulture  ce  mOnie  froment  à 
son  état  /le  per!»-ction  ; mais  des 
circonstances  pariicuiiire.s  ne  lui 
orrt  plus  permis  de  snivte  ton  expé- 
rience, Je  la  répète  aeluelienunt  ; et 
péri  rendrai  compte  à la  fin  de  cet 
Ouvrage. 

Ce  u’est  pas  le  cas  de  parler  ici 
de  la  culture  du  blé  en  général , de 
la  nature  des  terres  qui  conviennent 
h chaque  èspèce  de  blé  en  particu- 
lier , ue«  iustrumeos  pour  ouvrir  la 
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terre  et  recouvrir  la  semence  ; d'es 
engrais  que  ces  terres  exigent , ni 
de  la  préparation  des  grains  avant- 
de  les  semer  : ces  objets  seront 
traités  séparément  sous  le  mot  pro- 
pre de  chaque  espèce.  Il  ne  s’agit 
actuellement  que  des  points  géné- 
raux et  communs  à toutes-  les  espè- 
ces , et  qui  éviteront  des  répéti- 
tions par  la  suite.  La  prendre  cno.‘o 
à examiner  , est  , comment  et  p.ir 
quelles,  loix  s'exécutent  le  Jtfncloppe- 
ment  da  germe  et  la  y^gétttion  de  la 
plante  ? et  ensuite  quels  sont  les  prin- 
cipes constituant  du  bhf?  La  richesse 
principale  des  campagnes  dépeml. 
de  ces  deux  objets,  ic  bien  - être 
des  propriétaires  et  des  habitans 
des  villes  en  est  le  résultat.  Il  est 
donc  très- important  que  le  cultiva- 
teur soit  instruit  , et  que  rmstme- 
tion  lui  serve  oa  à ab.indnnn?r  Ls 
pratiques  vicieuse.s  de  culture , ou 
à perfectionner  celles  qu’il  ai  trou- 
vées établies.  Chaque  pays  a sa 
méthode  , et  dans  chaque  pays  on 
dit  qu’elle  est  l’ondée  sur  l’expé- 
rience ; cela  c.st  vrai  justiu’à  un  cer- 
tain point.  J’ai  demandé  cent  fei» 
aux  cultivateurs , s’ils  Evoient  fait 
des  exiiériences  comparatives  avec 
k>i:r  méthode  , pour  juger  s’il  n’y 
av.oit  rien  à y changer  ? Tous  ra’r.nt 
réporiJu  négativement  , disam  q'ie 
leur  méthode  était  bonne  , et  il  ne 
m’a  pas  été  possible  d’en  tirer  d’au- 
tres éclaifcissemcns.  Lorsque  le  ciiî- 
tivateur  connoitra  parfaitement  - li s 
pi_incip-s  du  Lié,  la  marche  de  ra 
végétation  , la  nature  du  soi  qn’il 
laboure , il  sera  alors  ca  état  dé 
faire  des  expériences , et  des  ex- 
périences raisonnées  et  fondées  sur 
une  bonne  théorie  ; car  toute  ex- 
périence faite  au  hazard  et  sans  prin- 
cipes , n’est  prjint  concluante  , et 
la  plus  légère  modification  la  ren-i 
nulle  pour  les  années  .suis-antes,  ' 

On  doit  à M.  l’abbé  Poncelet 
une  suite  de  rechnehes  intérejsance* 
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fiir  cot  ol)jet  ; et  aucun  auteur  • 
jusqu’à  ce  jour,  n’a  développé  avec 
■autant  de  soins  et  d’intelÜRence  , 
le  mécanisme  de  la  végétation  du 
blé  après  lui  on  no  peut  plus  que 
glaner.  Quelle  reconnoissance  ne 
doit-on  pas  à un  homme  qui  a étendu 
la  sphère  de  nos  connoissanccs , et 
qui  doit  tout  à la  seule  observation  ! 
“ Dans  ^impossibili’é  ( c’est  ainsi 
n qu’il  s’explique  ) de  me  procurer 
•>  les  bons  ouvrages  qui  traitent  de 
» l’asiiculture  et  des  arts  qui  en 
»>  émanent , je  n’ai  eu  pour  toute 
»>  ressource  , que  celle  de  pouvoir 
»>  lire  sans  contrainte , et  à toute 
» heure , dans  le  plus  ancien  des 
» livres  , dans  le  grand  livre  de  la 
»>  nature  ; et  ç’a  été  pour  y lire 
»)  avec  plus  de  liberté  , pour  pou- 
»i  voir  méditer  • plus  profondément 
» sur  ce  que  j’y  aurois  lu , que  re- 
f)  nonçant  pour  un  tems  au  cora- 
w nieroc  dos  hommes  , je  me  suis 
» retiré  dans  une  paisible  solitude  ; 
»>  c’est-là  qu’inconnu  et  ignoré  de 
ft  l’univers  entier  , jouissant  d’une 
f>  santé  parfaite  , avide  de  connois- 
» sances  ; seul , absolument  seul  ; 
» sans  compagnon  , sans  domesti- 
» que  , sans  témoins  , j’ai  labouré 
» la  terre  ; semé  , moissonné  , mou- 
» lu  , fait  du  pain  ; sans  engrais  , 
» sans  charrue  , sans  moulin  , sans 
» four  ; en  un  mot  , sans  autres 
w ustensiles  que  ceux  qu'une  ima- 

gination  industrieuse  , excitée  par 
■»j  la  nécessité,  des  circonstances  , et 
;par  la  raison,  me  faisoit 
•>r,iS|èhtfirl  J’en  excepte  pourtant' 
vaisseaux  chimiques  , un 
n tjrâÿpû  , des  pinceaux  , de  l’encre 
.!>  dé'  la  Chine  , et  sur-tout  un  exceU 
w lent  microscope  dont  je  m’étois 
>1  muni  , parce  que  je  prévoyois 
»>  l’indispensable  besoin  que  j’en  au- 
f>  rois  souvent.  » 

Puisse  l’exemple  de  M.  l’abbé 
Poncelet  être  suivi  par  tous  'ceux 
gui  s’attachent  à une  partie  de 
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l’agriculture  , et  même  de  chaque 
science  quelconque.  C’est  la  seuly 
manière  de  bien  voir.  Je  saisis  avec 
joie  cette  occasion  de  lui  témoigner 
publiqueraeiit  ma  reconnoissiince  , 
et  celle  des  agriculteurs  , des  vé« 
rites  qu’il  nous  a fait  connoître. 
Je  nie  fais  gloire  de  dire  que  je  vais, 
me  servir  de  son  travail , et  j<*  le 
dis  avec  une  frantliise  égale  aux 
soins  que  prennent  les  plagiaires 
pour  qu’on  ne  connolsse  pas  les 
tources  où  ils  ont  puisé.  Je  pour-» 
rois  , comme  eux  , faire  l’extrait  de 
l’ouvrage  de  M.  l’abbé  Poncelet  , 
rendre  son  travail  presque  mien  , 
ou  du  moins  le-  faire  croire  aux 
ignorans  ; mais  je  préfère  sou  estime 
et  l'utilité  dont  il  sera  à ceux  qui 
ne  le  connoissent  ]>as  et  qui  liront 
ce  que  j’é-cris.  Ce  seroit  un  crime 
de  le  détigurer, 

CHAP.  î.  Vues  générales  sur  le  développe, 
ment  du  germe  , et  sur  la  végétation  du 
Blé. 

Sect.  I.  Du  dévrlopperacist  du  germe. 
Sect.  If.  Théorie  de  son  accroitsement-a68 
Sect.III.  Desparliesorganiques  duBlé.  26a 
Sect.  IV.  De  la  fleuraison  , et  des  parties 
organiques  de  la  fructiheation.  • a63 
CH.AP.  1 1.  Examen  plus  particulier  du 
Blé  , suivi  dans  tous  les  points  do  sa  vé-V- 
gélation.  26^ 

CHAPITRE  PREMIER. 
Vues  gén érales  su r i.e  nÉ- 

VELOPPEMEKT  DU  CERME,'^ 
ET  SUR  LA  rÉGÉTAtlOy  DU 

Blé  . 

Sectiom  PREHÎÉRE. 

-s 

Da  dèvdopp'cmtnt  du  grnrc. 

Le  grain  de  frjoinent , comme 
tout  le  mondé  sait,  pré.sente  assez 
bien  la  figure 'd’un' petit  fuseau  dont 
les  deux  extrémités  sont  tronquées  ; 
il  est  aplati  d'un  cbté , conve-xe  de 
l’autre.  On  remarque  au  bas  de  ce- 
lui-ci , (PI.  9 , Fig  I , ) une  protu» 

brrance 
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L'.'rancc  A , qui  indique  remplace- 
ment du  (0-  aplati 

en  (liïtingué  par  une  rainure  nrn- 
fonde  qui  paitagc  le  grain  en  deuic 
lobes  ; ceux-ci  , vers  la  partie  con- 
vexe , semblent  te  réunir  en  un  seul. 
Plusieurs  naturalistes  , à cause  de 
cette  réunion  , n’ont  aclniit  dans  le 
froment  qu’un  snil  lobe. 

l.e  grain  est  recouvert  d’un  tégu- 
in.  nt  composé  de  trois  tuniques  ou 
membrarus  : les  deux  premières 

sont  formées  de  tuyaux  disposés 
Verticalem-rtt  les  uns  à c6lé  des 
autres  , con  niuniqnant  enrr’eux  par 
des  insertions  latérales  , et  forntant 
au  sommet  B , par  leur  termitraison 
commmte  et  leur  réunion  , une  es- 
pèce d’aigrette.  l a troisième  raetn- 
ùrane  qui  recouvre  intérieurement 
l’un  et  raiitre  lobes  , est  si  mince  , 
que  jamais  .M.  l’abbé  Pouceict  n’a 
pu  en  observer  ni  discerner  la  con- 
texture ; ce  n’est  morne  qu’avec 
bien  de  la  peine  qu’on  vient  à bout 
; d’en  découvrir  l’eiistence.  Entre 
. J , '«e)!e-ci  et  la  seconde,  on  trouve 
. i*'  Itite*  couche  de  substance  visqueuse, 
'[  ' ..qui  .est', peut-être  de  la  résine,  et  la 

partie ‘miUdlagineuse  petit  être  éga- 
' ‘ • jrmettt  louéç  dans  le  meme  endroit. 

• • à Celle'  e^?oê  de  gomme-résine  en- 

ù’'  "fvldppc  Vvptain  dans  sa  totalité. 

la^.pitftie  inférieure  est  une 
• ,^uvr'rtjire.  ' qui  communique  avec 
le  cbaiuméau  F , ( PI.  lo  , -fig.  aü 
. ' - ;■  plpngé  et  divisé  de  inS.ii8 

■ f.  .'dafls^tqutcsélps  parties  de  l’épi.  Tôu^, 


■jjÿV- le’ long  de  la  rainure  règqe  un  pos 
. 'vaissseau.jCl  <»',*  ('/,?•  J en 

.•>  • .plusieiirs^taanoltéij ;ÀA  A , ) 

. -■  s'*'SOVU^rii»ili^  •ates  çn  une 

^ 'infimté  de.’WShtiiTanKar.x  HBB  , tcns 
. tetminey^l^t»^  "ira' •■globule  C’CC. 
‘■•:fèr^<rvdir'^pÿti4iifx'’au  suc  nourri- 

. ' ■ ■ 'I  ,ees  ■ ' > ■ I . ' — 

• , (i)t''8’«K)t5proprf''idoot’Onno.coin- 
. .pr -mlrs  pjs  U Aiguilioation  , sont  cxpli- 
..qués  iljus  'le  courant  de  est  Ouvoig.*. 
• 'Ainsi  voyoa  cfiaqQC  mot. 
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cier  , vrai  s.  I csstr.tiel  sucré  et  fer- 
mentescible , plus  connu  sous  lo 
nom  de  su!:s:.:ii:e  iniquvuse  , dont 
Citr  pariera  dans  le  thapiire  suivdiir. 
Tous  Ces  vaisseaux  , d’une  exiaié 
surprenante  , renferment  cependart 
chacun  en  particulier  , un  double 
canal  provenant  originairement  du 
chalumeau  ou  tige  h , ( fig.  ib  et 
37  ) , dont  l’un  e.>t  destiné  à porter 
le  suc  nourricier  dans  chaque  glo- 
bule CC  de  l’un  et  de  l’autre  lobes, 
tandis  que  réciproquement  le  second 
canal  partant  de  chaque  globule , 
est  destiné  à porter  le  suc  au  germe 
D , par  l'entremise  du  canal  F , in- 
séré , cotnme  il  a été  dit , dans  la 
rainure,  et  auquel  se  réunissent  tous 
les  petits  catiaiix  .\A.A  de  chaque 
sous- division  BüB.  Le  grand  canal 
ou  principal  v.aisîenu  F de  la  rai- 
tiure  , en  tiansmettant  ainsi  au  germe 
la  snbstaHce  alimentaire  qu’il  reçoit 
de  toute  part  , fait  , ft  proprement 
parler  , les  (onctions  de  cordon  om- 
biltcal  : après  avoir  formé  en  E , 
{fig.  a?)  un  sinus,  il  va  s’insérer 
dans  la  pailie  iuférieure  du  germe 
auquel  il  fournit  pour  lors  immédia- 
tement la  nourriture  nécessaire  à sa 
subsisîance. 

Pour  peu  qu’on  ait  saisi  le  système 
orgsnique  du  grain  de  froment  , il 
ne  sera  pas  ditVicile  de  concevoir  ce 
qui  va  être  crayonné  pour  rendre  la 
chose  plus  sensible. 

..  .'Le  premier  développement  du 
giTinê  dépend  d’iui  mouvement  in-  , 
testin  , qu’en  peut  appeller  /(rmeji-  ' 
tàrion.  Tant  que  cette  espèce  de  *. 
fei  ttientatioh  n’est  point  excitée  par  ;• 
uiie  cause  extéiie-.rs  , toutes  ’iea‘ 
patries  organiques  du  grain  demeu- 
rent dans  un  repos  absolu  ; le  germe 
lui-méute  , sans  donner  le  momdre 
signe  de  vie  , reste  dans  l’inaction 
et  comme  enseveli  dans  un  (irolond 
foinnieil  ; mais  l'humidité  n’a  pas 
plutdt  pcnélré  par  l’orifice  infé- 
rieur , communiquant  à la  tige  ou 

2 'ome  II.  Kk 
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chalumeau  , et  suivi  le*  ramiiica- 
lions  dans  leurs  iioiulireuses  sinuo- 
silés  , jusque  dans  l’inicrieur  des 
globules  , qu’aussitôt  la  substance 
muqueuse  qui  y est  conlenue  , se 
dissout  , se  goiitle  , s’agite  , s’étend 
jusqu’au  germe  , lui  coniinunique 
son  mouvement  , l’éveille  et  l’excite 
à déployer  sa  puissance  végétative  : 
il  éprouve  alors  , et  pour  la  pre- 
mière lois  , le  besoin  d’etre  nourri  ; 
il  attire  donc  à soi  et  pompe  vigou- 
reusement , par  le  moyen  du  canal 
conducteur  , taisant  les  fonctions  de 
coixlon  ombilical,  le  suc  nouiricier 
nécessaire  à sa  subsistance  : de  là  son 
accroissement  insensible  , et  l'aug- 
mentation graduée  de  ses  lorres. 

Ainsi  commence  et  continue  le 
jeu  des  pallies  organiques  d’uu 
grain  de  ble , jusiju’à  ce  qu’enfin  les 
deux  lobes  entièrement  épuisés  , 
n’oflrent  plus  qu’un  sac  vide  j le 
germe  n’attend  mOme  pas  cet  ins- 
tant pour  chercher  ailleurs  une 
nourriture  plus  abondante.  Huit 
jours  après  avoir  été  déposé  en 
terre  , quelquefois  plus  , quelque- 
fois moins  , il  fend  ses  enveloppes  , 
{ fis-  4 • é’f-  9 ) > paroltre  les 
premiers  vestiges  , tant  des  feuilles 
que  des  racines  , les  unes  et  les  au- 
tres renfermées  chacune  dans  une 
espèce  de  bourse  particulière.  Quel- 
ques jours  après  , ce  mince  tégu- 
ment se  déchire  , et  c’ett  pour  lors 
qu’oii  voit  à décuuvert  les  feuilles 
séminales  et  les  premières  racines. 
C’est  à cette  époque  qu’on  peut 
comparer  le  germe  du  blé  à un  en- 
fant de  quelques  mois  , nourri  tan- 
' tAf  du  lait  de  .«a  nourrice  , tantôt 
d’alimens  plus  solides  , de  soupes  , 
de  bouillies  , etc.  ; de  même  le  ger- 
me , au  temps  oîi  nous  parlons  , se 
nourrit  tout  à la  fois  et  de  la  subs- 
tance muqueuse  que  fournissent  les 
deux  loSes  , et  de  la  terre  soluble 
que  lui  fournit  le  sol , sa  viaie  mère- 
uourrice. 
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On  vient  de  comparer  le  germe 
développé  , à un  entant  de  quelques 
mois  ; mais  l’analogie  entre  ce  qui 
se  passe  dans  le  grain  du  froment 
après  avoir  été  semé  , et  ce  qui  se 
passe  dans  la  matiice  animale  peu 
après  le  ttms  de  la  conception,  est 
biuii  |)Ius  frappante.  On  sait  que 
dans  celle-ci  le  coidon  ombilical, 
après  s’être  divisé  eu  plusieurs  bran- 
ches Vers  son  extrémité  superiiuie, 
porte  ses  ramifications  dans  le  pla- 
centa , niemhiaiie  épalsj'e  quelque- 
fois d'un  bon  pouce,  toute  pai se- 
mée de  glandes  ,et  de  vaisseaux  , 
d’où  suinte  une  liqueur  douceâtre  , 
qui  après  s’être  insinuée  dans  les 
vaisseaux  les  plus  grêles  , est  cl'.a- 
riée  par  eux  jusqu’au  cordon  om- 
bilical , d’où  elle  passe  ensuite  au 
iix-tus.  N’est -ce  pas  presque  mot 
pour  mot , ce  qu’on  vient  d’obser- 
ver dans  le  grain  de  blé  lorsqu’il 
commence  à se  développer  ? N’a- 
t-on  pas  vu  que  de  la  substance  glo- 
buleuse , vulgairement  appelée  /j- 
nne  , il  sort  une  liqueur  douce , 
sucrée  , qui  sert  de  nourriture  au 
germe  ? 

Il  est  vrai  que  dans  cette  des- 
cription, on  n’a  parlé  ni  de  l’alan- 
tois  , ni  du  chorion , ni  de  l’amnios,  -- 
autres  membranes  particulières  au 
foetus  animal  ; mais  ne  pourroit-oii  ' 
pas  appliquer  cis  noms  aux  diverses 
enveloppes  qui  recouvrent  le  germe 
immédiati  nieiit  ? Ces  tuniques  , ces 
bourses  que  les  racines  déchirent 
en  se  prolongeant , ont  beaucoup 
de  restemblance  aux  membranes  qui 
enveloppent  le  fœtus. 

Section  If. 

! 

Théorie  de  Vacroissémrnt. 

A peine  le  germe  sVst-il  déve- 
loppé , qu’on  y remarque  un  ac- 
croissement sensible , et  cet  accrois- 
sement s’opère  en  vertu-  des  tiois 
premières  loix  de  la  nature  ; de  la 
loi  d’affiDÎté  , de  la  loi  d’attractioa  , 
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et  de  la  loi  d'assimilation.  La  loi 
d’affinité  est  celle  en  vertu  de  la- 
quelle deux  corps  d’une  même  tia- 
ture  , ou  d’une  nature  approchante, 
tendent  fi  s’unir  préférablement  aux 
autres  corps  avec  lesquels  ils  ont 
un  rapport  moins  intime.  La  loi 
d'attraction  est  celle  en  vertu  de 
laquelle  deux  corps  qui  ont  entre 
eux  un  rapport  d’affinité  , se  rap- 
prochent nécessairement  , à moins 
que  des  obstacles  invincibles  ne  s’y 
opposint.  Enfin,  la  loi  d’assimilation 
est  celle  en  vertu  de  laquelle  deux 
corps  qui  se  sont  rapprochés  par 
un  effet  de  la  loi  d’attraction  , finis- 
sent par  s’identifier.  Voici  l’appli- 
cation de  ces  loix. 

Quelques  jours  après  que  le  grain 
a été  déposé  dans  une  terre  bien 
meuble , l'humidité  , ainsi  qu’il  a 
été  dit  , ayant  passé  par  l’orifice 
inférieur  de  l’un  des  deux  conduits 
qui  composent  le  grand  vaisseau 
destiné  à faire  les  fonctions  du  cor- 
don ombilical  , pénètre  insensible- 
ment jusque  dans  l’intérieur  des 
globiiles , où  elle  attaque  et  dissout 
la  subnance  muqueuse  : celle-ci  de- 
yenue  fluide  , et  ne  trouvant  plus 
_d’ohstabIes  à vaincre  pour  se  join- 
dre au  germe  avec  lequel  elle  a 
la  plus  grande  affinité , quitte  le 
globule  , coule  de  rameaux  en  ra- 
meaux, jusque  dans  l’espèce  de  cor- 
don ombilical  dont  on  a si  souvent 
parlé , s’a.'simile  au  germe  , s’iden- 
tifie avec  lui  ; et  par  une  consé- 
quence nécessaire  , augmente  le  vo- 
lume de  toutes  les  parties  organi- 
ques. Cet  accroissement  parvenu  à 
un  certain  degré  , les  racines  pren- 
nent vigueur  , déchirent  leurs  en- 
veloppes ' ; et  toujours  , par  une 
même  suite  de  cette  loi  d’affinité , 
percent  les  mottes  environnantes  , 
s’étendent  de  droite  et  de  gauche  ; 
attirent  la  terre  soluble  , aliment 
uécessaire  de  toute  plante.  Cette 
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attraction  est  quelquefois  si  mar- 
quée , qu'il  n’est  pas  rare  de  voir 
la  racine  , comme  si  elle  éioit  douée 
de  discernement  et  d’intelligence,' 
se  détourner  brusquement  d’upe 
motte  très- molle  , mais  privée  de 
terre  soluble  , pour  aller  chercher 
une  motte  voisine  plus  compacte , 
mais  remplie  de  cette  même  terre. 

Ce  qui  se  passe  dans  la  racine  en 
vertu  des  loix  d’allinité  , d’attrac- 
tion , d’assimilation  , se  répète  au 
même  instant , et  par  un  effet  de  la 
même  cause  , dans  les  feuilles  sémi- 
nales. Les  trachées  dont  les  feuilles 
sont  en  partie  composées , renfer- 
ment un  lluide  d’une  affinité  bien 
décidée  avec  l’air  ambiant  , soit 
à cause  des  propriétés  spécifiques 
de  celui-ci  , soit  plutôt  , ainsi  que 
le  conjecture  M.  Poncelet  , à cause 
d’une  substance  très-active  , très- 
subtile  , contenue  dans  ce  même  air. 
Les  trachées  doivent  donc  .vigou- 
reusement l’attirer  ; et  par  cette 
attraction , il  doit  s’établir  un  mou- 
vement d'oscillation  entre  tous  les 
fluides  du  syiême  vasculaire  de  la 
plante.  On  conçoit  sans  doute  , par 
ce  qui  a été  observé , que  ce  mou- 
vement d’oscillation  suppose  deux 
points  d’appui  , l’un  placé  dans  l’air 
qui  refoule  par  bas  les  fluides  con- 
tenus dans  les  vaisseaux  de  subs- 
tance corticale , l’autre  placé  dans 
la  racine  qui  force  les  mème.s  flui- 
des de  monter  par  le.s  fibres  de  la 
substance  ligneuse  ; d’où  il  résulte 
nécessairement  l’admirable  mécanis- 
me de  la  circulation  d’une  sève  as- 
cendante et  descendante  ; et  par  une 
autre  conséquence  , un  acroi’ssa- 
ment  successif  et  continuel  de  toutes 
les  parties  oi^a niques.  Une  expé- 
rience bien  simple  démontre  cotte 
vérité.  Mettez  une  goutte  d 'huile  à 
l’orifice  des  racines  ; sur  le  chimp 
vous  intercepterez  le  mouvimeiit 
d’oscillation , et  la  plante  mouna. 

Kk  a 
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Rtfvenonj  au  suj*f.  D’apù-s  ce 
nvk’anisme  , la  plante  devroit  itiseit- 
^ihk-raent  acquéiir  un  volume  uu- 
niense,  et  l’acquerroit  en  ellet , si 
la  nature  n’avoit  pas  paré  à eet 
inconvénient  , en  établissant  dans 
chaque  plante , non  stulrment  une 
expiration  propoitionnille  à l’aspi- 
ration , mais  encore  une  transpira- 
tion continuelle , quoiqu’insensiL!»  , 
des  parties  les  plus  llaides  et  les 
plus  volatiles.  Cette  expiration  et 
cette  transpiration  , en  évacuant  les 
vaisseaux  pour  faire  place  à une 
nouvelle  sève  , doivent  nécessaire- 
ment produire  deux  effets  bien  re- 
niarqiiahles  : celui  d’empécher  la 
plante  d’acquérir  un  volume  indé- 
fi  ti , et  relui  de  contiiliucr  à l’eii- 
ti  ti  u du  mouveiu’i'.t  d’oscillation  , 
orlg  nairement  excité  psr  l’attrac- 
tion alternative  de  la  farine  et  des 
trarhéri  ;•  mouvement  oui  persévèie 
sans  interruption , jusqu’à  ce  q\e  les 
parties  solides  assimilées  en  qi.aiitiié 
excessive,  aient  formé  des  oostrur- 
tions  sans  nombre  , intercepté  la 
circulali  lit  , dérangé  le  mouvement 
d’oseillatlon  , et  qu’enbn  elles  l'jient 
t-  ialem  nt  arrêté.  A i:et  instant  de 
ri  pos  si  fatal  à la  plante,  plus  d’as- 
piration , plus  d’expiration  , de 
tranq  iraiion  , d’attraction  , d’assi- 
milati.in  ; en  im  mot , plus  de  fonc- 
tions vitales;  la  plante  se  fane  et 
P kit.  Une  desn  iption  des  partiel 
organi<[ues  du  blé  jettera  uu  plus 
grand  jour  sur  cette  ihiorie. 
Section  III. 

DfS  p.irtits  org,ini^iies  Ja  lÜe. 

'■  D(  la  racine.  La  racine  du  blé  est 
un  corps  organisé,  qui  eu  à la 
plante  ce  qu-  la  b'm'  Iio  , l'o  so- 
phage  et  l'estomac  sont  aux  ani- 
maux.  Elle  est  composée  dos  mimes 
süh-lances  que  le  tronc  et  la  lige 
eni.ère  ; savoir , d"  la  substance 
corticale  , d j la  substance  ligneuse  , 
et  de  lit  ÿàJtîunce  atéJullaiie,  (,>uoi- 
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qu’au  premier  coup  d’oeil  ces  trc;g 
kulislaiices  paroisseiit  fort  différen- 
tes 1 une  de  l’autre  , on  retrouve 
Cependant  dans  toutes  , la  même 
contexture  et  le  même  mécanisme.- 
La  subiianre  médullaire  paroit  seule 
s’eti  écarter  un  peu  , c’est-à  dire 
que  dans  l’écorce  , t.rnt  intérivure 
qu’extiriaure  , on  distingue,  ctninie 
(fans  le  bois , les  fibres , Us  utri- 
culej  , les  trachées  , et  le  vase 
propre. 

I.  Des  fihres.  Elles  sont  d’une- 
contexture  solide  , et  très-propn“S 
à idnner  la  charpente  de  la  plante. 
Elles  sont  à celles-ci  ce  que  les  os 
et  vrai«emblahkment  les  nerfs  , les- 
artères  et  les  veines  sont  aux  ani- 
maux; leur  lacis  leîici’.laire  les  lait 
as.sez  ressembler  aux  ii.eti  d’un  pé- 
cheur. L’intervalle  des  mailles  est 
rempli  d’un  nombre  inliiti  de  petites 
vcssies  de  figures  dllférentes;  l'.n— 
teiieur  des  fibres  est  creux  ; ce  sont 
des  espèces  Me  canaux  p.ar  où  la. 
sève  , introduite  dans  la  racine  par 
les  orifices  placés  à ses  extrémités, 
coinmenre  son  cours. 

I I.  Des  utricules.  On  vient  d’ob- 
server que  riniersaile  des  -maillés 
fibreusnj  ^ communément  désigné, 
sous  le  nom  de  p.iranchyme  , étoit 
rempli  d'im  nombre  iniini  de  pe- 
tits v.aisseaux  ; ce  sont  les  utri- 
cules  , ainsi  nommés  parce  qu’ils  ont 
la  forme  d'un  outre  renflée  par  le 
milieu’  , et  fort  étroite  ver.s  les. 
t'Mrenptés  ; ils  sont  placés  horizo»- 
lalsmi  nt , tt  rommuDiqueni  les  uns 
aux  autre-s;-p^r  uye  dr>uble  ouver- 
ture, propre  à donner  et  à recevoir 
succ.'ssivement  un  suc  clair  prove- 
nant des  libres  voisines.  , 

Il|.  Des  trachees.  Krtre.  les  fibre» 
et  les  litiicules,  on  distiague  des 
lignes  spirales  et  perpendiculaires  , 
recouvertes  d’une  ineribrane  écai!-- 
leitse  qui  paroît  leur  servir  de  tuni- 
que ; ce  sont  les  tiachées  , vais.'eaiix. 
Vides  en  appaience , mais  icelie-r 
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Tnent  remplis  d’air , st-mblaBlcs  en  tout 
aux  vaisseaux  qui  servent  de  poumon 
aux  insectes.  Ils  sont  rcmaif]u.!l)les 
par  une  suite  d'anneaux  place»  de 
distance  en  distauce  , et  doués  d’un 
monvi.raen:  élasti  pie. 

IV.  Dn  l’Mt  propre.  Ce  que  les 
botanistes  ont  nommé  le  t .tse  pro- 
pre , est  un  assemblage  de  petits 
vaisseaux  tous  l'iltérens  de  ceux 
qu’on  vient  de  décrire  sous  le  nom 
i'ufricules.  Le  vase  propre  est  des- 
tiné à recevoir  et  à rharicr  dans 
tonte  la  plante  une  huile  essentiolL' , 
^ laquelle  est  presque  toujours  nui 
Yespn'e  recteur,  substance  singulière  ^ 
incoercible,  d’une  ténuité  et  d iine 
activité  si  grande , qu’on  ne  l’ob- 
tient jamais  seul  , sans  qu’il  adhère 
à une  hase  quelconque.  Les  p iiii 
vaiis<aux  ejui  constituent  le  vase 
propre , sont  placé»  circuUiremi-nt 
entre  la  substance  médullaire  et 
l’écorce. 

J)e  Pecorce.  L’écorce  est  aux  plan- 
tes , ce  que  la  peau  est  aux  animaux, 
avec  cette  différence  que  dans  o;l- 
Ic'-Ui  , lion  - Seulement  elle  sert  à 
dcfféiî  Ire  les  organtS  intérieurs  , 
coiitré  les  accidens  du  diliors  , 
mais  encore  qu’elle  réunit  les  vais- 
seaux ou*  s’opère  la  circulation  de 
la  fève  descendante. 

Les  vaisseaux  de  l’écorce  sont 
les  mêmes,  que  ceux  que  l’on  ob- 
serve dan^  te  reste  de  la,  plante. 
Ce  que  Ion  remarque  particuliè- 
reaient  dans  l’ccorce  du  pié  , sont 
deux  ti.'  us  ou  inembranês  ditl'éren- 
tes , l’une  nommée  «feoive  extérieure 
ou  cuticule  , l'autre  ecurce  intérieure 
ou  suh.i/.:uce  corticale.  De  la  pro- 
longotires  de  la  cuticule , naissent 
les  feuilles';  et  de  la  prolongation 
de.s  detix' tissus  conjoirileutrnt  , est 
formé  le-  s'on  qui  seit  d’enveloppe 
aux  deux  lobes. 

11  est  inceitain  si  h substance 
médullaire  , dans  les  grrmens  , .s’é- 
tend juiqu’k  l’écorce , et  pat  - delà  , 
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comme  on  l’observe  dans  tes  ar- 
bres et  dans  les  aibiisseaiix.  Ce 
qu’il  y a de  remarquable  dans  le 
liotuent,  "St  que  l’écorce  se  pro- 
biiige  depuis  la  racine  , ju»qu'au- 
«!:>iis  du  grain  , où  chaque  liLrihe 
du  tissu  téticulaire  .se  teiiniiie  etm- 
nic  un  tube  de  baromètre  , ( P'I.  lo, 
r.-g.  2Û  J bouché  bermotiqueineiit 
dans  la  partie  supérieure  , et  for- 
mant comme  une  calotte  : il  est 
proliable  que  , dans  cette  iiartif  , 
'les  vaisseaux  qui  ont  apporte  la 
sève  ascendante  , se  retourbent  po'iir 
en  faciliter  la  descente. 

De  la  substance  mtJulhlre.  C’est 
ntl  amas  de  vésicules  rondes , com- 
munément placé  au  centre  des  vé- 
gétaux : l’on  n’y  remarque  ni  li- 
bres , ni  utiicules , ni  trachées  , 
ni  vasç  propre  ; eile  occupe  dans 
le  blé  la  partie  la  plus  interne 
du  chalumeau  , dont  elle  tapisse  les 
parois , et  ne  forme  un  plein  que 
dans  le  meuds  et  les  ramifications 
de  l’épi  ; de  niamère  cependant  , 
qu’elle  prolonge  toujours  ses  bran- 
ches au  travers  de  la  substance 
ligncu-'e  , Pt  même  jusqu’à  l’extré- 
m.té  de  l'écorce  , qu’elle  perce 
d’outre  en  outre  dans  plusieurs  vé- 
gétaux. 

M.  l’abbé  Poncelet  soupçonne 
qne  la  substance  médullaire  con- 
tiont  la  partie  la  plu.s  élaborée  de 
toute  la  plante  , et  qu'elle  est  à 
ceiii-ci  , ce  que  les  vaisseaux  sper- 
nntiqiies  sont  aux  animaux,  il  soup- 
çonne encore  que  c’est  dans  Hrlk 
voisinage  qu’il  faut  chercher  W' 
vai.s'-eaux  oü  la  substance  muqneii- 
.‘e  est  élaborée.  On  sent  bien  qu’il 
ne  parle  pas  ici  des  globules  qui 
composent  la  farine  ; ils  soi  c fa- 
ciles à trouver  , et  ils  ne  sont  p.i* 
les  instruDiens  qui  servent  à l’éla- 
boration de  la  substance  sucrée  ; 
ils  n’en  sont  que  le  réservoir. 

Des  feuilles.  Puisque  la  feuille 
n'est  qu'une  ptolungauon  Je 
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cuticule  extérieure  , elle  doit  être 
composée  des  memes  parties  or- 
ganiques ; savoir,  des  libres,  des 
utricules  , du  vase  propre  , et 
particuliiremetit  des  tiacliévs.  C'est 
dans  le  paienchyme  des  feuilles 
que  sont  situés  les  orifices  par 
où  l'air  s’insinue  dans  ces  espèces 
de  poumons  , pour  être  ensuite 
transporté  par  eux  dans  toutes  les 
parties  de  la  plante.  Outre  ces  orili- 
ces  destinés  à la  respiration  et  vrai- 
semblablement aussi  à rex[iiralion 
de  l’air,  M.  Poncelet  remarque  dans 
les  mêmes  feuilles  , trois  sortes  d’ou- 
vertures , qu’il  croit  dcstiiiées , les 
unes  à la  transpiration  insensible  , 
et  dont  il  n’a  reconmi  aucune  trace  ; 
les  autres  , aux  excrétions  solides 
analogues  aux  matières  stercorales 
des  animaux;  enfin,  les  troisièmes, 
destinées  aux  excrétions  fluides  qu’il 
soupçonne  avec  fondement  analo- 
gues à l’urine.  Ces  derniers  organes 
de  la  secrétion  fluide  paroissent  dis- 
persés dans  toute  la  longueur  du 
chalumeau,  à la  différence  de  l’or- 
gane des  excrémens  solides  qui  ne 
se  trouvent  que  dans  la  feuille.  Il  est 
facile  d’observer , au  moyen  d’une 
simple  loupe  , les  excrétion.;  fluides  ; 
on  les  distingue  sous  la  forme  de 
petits  points  ronds  et  brillans.  Les 
excrétions  solides  , sont  beaucoup 
plus  sensibles  ; on  peut  les  discer- 
ner à la  simple  vue  : il  sulfit  même  , 
pour  en  amasser  en  quantité  , de 
mettre  sous  un  , ou  sous  plusieurs 
chalumeaux  encore  sur  pied , une 
feuille  de  papier  blanc.  Vingt-qua- 
tre heures  après , on  la  trouve  cou- 
verte de  petits  grains  noirâtres  , 
de  figure  irrégulière  : ce  sont  les 
excrémens  dont  il  est  question.  La 
feuille  n’est  donc  pas  un  simple 
ornement  de  la  plante , c’est  un 
organe  très-essenti-l , et  même  d’u- 
ne néces.sité  si  absolue,  qu’une  plan- 
te qui  en  serait  entièrement  jirivée  , 
ptruoit  indubitablement  , comme 
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périroit  un  animal  à qui  l’on  ar- 
racheroit  les  poumons.  11  est  vrai 
que  dans  plusieurs  espèces  d’arbres  , 
les  feuilles  tombent  à l’approche 
de  l'hiver  : aussi  l’arhreest-il  alors 
cemme  enseveli  dans  un  sommeil 
qui  ne  représente  pas  mal  l’image 
de  la  mort,  bi  la  sève  circule  en- 
core , elle  ne  circule  que  foible- 
meiit  et  insensiblement  ; mais  le 
printems  n’a  pas  plutôt  ramené  une 
température  plus  douce , qu’aussi- 
tô:  le  sommeil  île  la  plante  se  dis- 
sipe, la  sève  reprend  son  cours, 
les  signes  de  vie  reparoissent , et 
dans  peu  de  nouvelles  feuilles 
remplacent  les  anciennes. 

Vts  chdumcMx  et  des  nœuds.  Ou 
vient  d’observer  que  les  teuilles 
n'étoient  qu’une  prolongation  de 
la  substance  corticale  : le  chalumeau 
n’est  de  même  qu’une  prolongation 
de  la  racine.  C’est  exactement  dan» 
l'un  et  dans  l’autre  la  même  dis- 
position d’organes , et  sans  doute 
le  même  résultat.  Le  chalumeau 
c:t  , comme  dans  toutes  les  espèces 
du  même  genre , creux  dans  son 
intérieur,  fissile  dans  sa  longueur  , 
et  divisé  d’espace  en  espace  , par 
des  nœuds  qui  méritent  une  con- 
sidération particulière , parce  qu’ils 
jouent  im  très-grand  rôle  dans  le 
mécanisme  du  blé.  On  doit  regar- 
der Ces  noeuds , comme  autant  d’or- 
ganes qui  remplissent  ^acun  une 

flurtie  des  fonctions  du  roeur.  C’est 
à que  la  sève  ascendante  , analo- 
gue au  chyle , se  mêle  avec  la  sève 
descendante  , analogue  au  sang.  Une 
multitude  incroyable  d’utricules  et 
d’autres  vaisseaux  , les  uns  connus, 
les  autres  inconnus  , tous  rangés 
symétriquement  , et  dans  un  ordre 
relatif  à leur  destination  , y font 
vraisemblablement  l’oftice  de  veine 
sous-clavière  , d’artères  pulmonai- 
res , de  valvules  sigmoides  , etc. 
Le  centre  du  iiivud  est  absolument 
plein;  il  est  rempli  d’une  grande 
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quantité  Je  substance  mcJulIaire  , 
ré>ervoir  sans  doute  , d'un  iluide 
trts-cxalté  , et  analogue  à la  se- 
mence des  animaux. 

Section  IV. 

De  la  flortison  et  des  parties  orga- 
niques de  la  fructification. 

Quoiqu’on  ne  distingue  dans  le 
froment  aucune  fleur  proprement 
dite  , on  y remarque  cependant 
toutes  le  parties  qui  servent  à la 
réproduction  d’un  nouvel  individu. 
A mesure  que  le  chalumeau  s’ac- 
croît et  s’élève , il  perd  insensible- 
ment quelque  chose  de  son  diamè- 
tre , au  point  même  qu’il  paroît  , 
à son  dernier  nœud  , diminué  de 
jdus  d’un  tiers  ; mais  en  récom- 
pense , l’intérieur  n’en  est  plus 
vide  , la  substance  médullaire  en 
remplit  entièrement  toute  la  capa- 
cité : elle  s’y  trouve  en  plus  grande 
abondance  , et  cependant  plus  exal- 
tée que  par-tout  ailleurs  , si  ce  n’est 
dans  sa  liaison  sans  doute  , ou 
collet  , pour  féconder  la  nature  , 
prête  à faire  les  derniers  efforts 
pour  la  réproduction  des  nouveaux 
germes  , et  cette  merveille  doit 
s’opérer  et  se  répéter  au  mémo 
instant  , dans  toutes  les  divisions 
de  l’épi.  On  peut  donc  envisager 
cette  partie  du  chalumeau , comme 
ûn  axe  commun , où  sont  implantés 
dans  un  ordre  alterne,(/’/.  9,  lug.  1 2) 
et  pour  l’ordinaire  , au  nombre  de 
21  , différens  pédicules  d’où  sortent 
les  balles  ; domicile  commun  des 
agens  mfdes  et  femelles  de  la  frac- 
tilication.  C'est  donc  ici  plus  que 
jamais  , qu’on  va  trouver  et  ad- 
mirer l’analogie  constante  qui  sub- 
siste entre  les  individus  des  règnes 
végétal  et  animal. 

Chaque  balle  est  composée  de 
deux  feuilles  KK  , ( planche  1 o Fig. 
iK)  servant  d'enveloppe  commune, 
et  de  quatre  autres  feuilles  A.^  , 
CC  , faisant  ' les  fonctions  de  péta- 
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les  , et  formant  du  chaque  côté 
deux  espèces  de  calices.  La  balle 
est  terminée  par  un  cinquième  cal  %. 
ce  II  , presque  toujours  avefîté. 

Les  deux  premières  feuilles  KK 
sont  concaves  , et  n’offient  rien 
de  fort  p.irticulier  ; elles  sont  des- 
tinées à recouvrit  la  balle  en  en- 
tier , sans  doute  pour  en  défendre 
l'intérieur  contre  des  accidens  fil- 
cheux  auxquels  elle  est  sans  cesse 
exposée.  Les  deux  feuilles  AA  , CC  , 
qui  forment  le  calice  , sont  d’une 
structure  très-singulière.  Quoique 
simples  , elles  paroissent  cependant 
doubles  au  premier  coup  d’œil  , 
c’est-à-dire,  qu’elles  sont  concaves 
d’un  ci'iîé  , convexes  de  l’autre  ; 
de  manière  pourtant , que  , repliées 
sur  elles-mêmes , elles  forment  une 
retraite  propre  à recevoir  d’abord 
le  pistil  et  les  étamines  , et  par 
la  suite  le  nouveau  grain  de  blé. 
On  trouve  au  fond  du  calice  dont 
on  vient  de  parler  , un  ctrrps  rond 
)ar  bas  EB,  DD  , f Fig.  18  ) et  AA  , 
l'ig.  19  et  20)  aplati  vers  le  haut, 
et  surmonté  d’une  espèce  d’ai- 
retie  brillante  F.E , ( Fig.  18  ) et  BB  , 
20)  composée  de  petits 
tubes  sans  nombre  : M.  Poncelet 
croit  que  ce  sont  les  extrémités 
des  fibres  qui  composent  le  tissu 
vasculaire  des  membranes  , vul- 
gairement appelées  son.  Le  demi- 
globe  dont  on  vient  de  parler  , 
connu  par  les  botanistes  sous  le 
nom  de  pistil,  paroît  double  ; du 
moins  on  y distingue  deux  orifices 
appelés  stigmates  : ces  deux  pièces 
sont  analogues  à la  matrice  des  anbi 
maux  , et  au  coi  qui  en  est  la  proa 
longation.  Du  centrij  du  pistil , et 
à travers  les  petits  tuyaux  qui  for- 
ment l’aigteite  dont  on  a parlé  , 
s’élèvent  trois  cordons  , HH  , 

( Fig.  18  ) et  CGC  , ( Fig.  rq  et  ao) 
terminés  chacun  par  une  paire  de 
cornets  DD , ( Fig.  19  et  20  ) adossés 
l’un  à l’autre  par  leur  partie  posié- 
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ri  ure  : c,'  sent  les  e'u-ninti , rV».r-à- 
«lirs  , les  cr;’,aiics  spermaliqucs  , ann- 
I y ues  aux  testicules  des  animaux 
mâles.  I.3rs  donc  que  toutes  res  p:ii- 
tirs  ,'ont  parvenues  au  point  d'ac- 
rrolssemenl  qui  répond  à l’Aije  de  pu- 
lierté  , le.s  parties  mâles  , par  une  .suite 
de  la  loi  universelle , .si  sensilde  dan.s 
toute  la  n.iture  , tendent  à s’unir  avec 
les  parties  t'empiles  , c’e.st-à-dire  , 
que  les  étamines  répandent  une 
inlinité  de  petits  globules  1''  , (/j. 
20  ) qui  ne  manquent  jamais  d’eîre 
aussitôt  attirés  par  les  stigmates , 
pour  être  tout  de  suite  précipités 
au  tond  du  jiistil  , c’est-à-dire  , dans 
l’ovaire.  11  est  facile  , au  moyen 
d'une  forte  lentille  , de  di.-linguer 
dan.s  chaque  glolnile  provenu  des 
étamines  , une  cicatiicule  A , 
zi  ) qui  s'ouvre  pour  lancer  une 
vapeur  .snluile  B , vraisemblable- 
r.'i'fit  une  esp’èee  d'eara  semiiuiis  , 
dans  laquelle  réside  le  principe  actif, 
source  un'q  te  de  la  vie  dans  les  vé- 
gétaux comme  dans  le.s  animaux. 

La  liqueur  séminale  sortie  de 
l’ovaire  situé  au  fond  du  pi«til  , 
ne  s’est  pas  plutôt  n.éîée  avec  le 
Iluide  séminal  , émané  des  éra.nines 
et  attiré  au  bnid  de  ce  même  pi'til 
jirorlie  de  l’ovaire  , qu’il  s'y  fait 
une  pénétration  réciproque  et  inli- 
nte  des  deux  seineuces.  C’e.st  l’ius- 
tant  prescrit  par  la  nature , où  le 
germe  nouveau  romnienre  à exis- 
ter. Il  semble  qu'à  mesure  qu’il  s’ac- 
croît , qt'.e  le  gr.iiu  qui  le  renferme 
grossit  , que  la  sjb«trti'.'  c luuque.ise 
qui  doit  le  nourrit  par  la  .suite , 
^s|àcm:mile  d.tlis  les  deux  lobes;  il 
ïeutltle’,  dis-je  , que  le  reste  de  la 
plante  languis.-ii  : la  quantité  des 
parties  nntii.'ives  , fixes  et  itdides  , 
l’emportant  insensiblement  sur  les 
méme.s  parties  rtuides  et  volatiles, 
l’équilibre  , entre  les  unes  et  les 
autres  , .'i  nveess-aire  à la  conser- 
vation de  la  plante  , se  détruit , il 
se  forme  des  obstructions  sans  nom- 
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bre  dans  les  feuilles  d’abo;-.!  ^ rn- 
.«iiite  d.nis  le.s  tig  -s  , et  e.diii  d.ins 
les  noeuds  ; c’e.st  ce  q .e  l’o.i  re- 
marque à la  couleur  jaun.'  , '|ji  , 
dans  ces  conjonctures  , ntru  laie  la 
couleur  verte.  Le  mouvLiu.iit  d'o,- 
clilalion  , gC-né  par  les  frorlviiv.ns 
qu’occasionnent  les  pas.-;:;-.,  s rétré- 
cis , ralentit  nécessairement  .s  in  ac- 
tion ; conséiiuemmi  iit  la  s.’ve  ne 
doit  pins  circuler  que*  foitiiei.ieiit 
et  inégalement.  Le  gtain  r p,  n- 
dant  prospère  toujours , parce  qu'il 
n’a  be.soni  pour  sa  sub.'^isiance  , que 
d’une  tiès- p,*tite  quantité  de-  -[îar- 
ties  nutritives  , et  nie. ne  des  plus 
spiiitueuses  et  des  puis  actives 
«■ne  puisse  fournir  la  .seve  ; mais 
il  n’e.ît  pas  plutôt  parvenu  au  point 
de  maturité  pailaite  , qu’il  s’endort. 

A cette  époque  , le  ri'iuvemcnt 
d’oscillation  , néee*SHaire  ju.squ’alcrs 
pour  lui  tiansmettre  les  sucs  nour- 
riciers devenus  désurm.iis  inutiles 
m’arrête  tout-à-coiip  , la  racine  , 
les  feuilles,  l.i  tige  se  dessérhe-nt , et 
tout  j.erit.  En  un  me>t , ce  qui  a fait 
mouvoir  tant  de  puissances  pour 
l.i  proJurtion  du  grain  , retire  tout- 
à-coup  son  principe,  agi-.r-asit, , et 
livre  à une  prenipto  de.'trire'tiou 
l'étre  qui  a été  produit.  Son  Lut-sft 
de  multiplier  cl  de  conserver  l’es- 
pèce; il  est  enli.n  rempli.  : ,i 
Comme  , lor-que  iioiis"Triitiifoiis. 
l’article  FROMt  Nr , ilne.'erà'^nestiohé 
que  de  sa  culture  , il  convtntlde.' 
coiithiuer  à suivre  M.  l’ah-  O Pof^; 
Celet  datjs  les  rechciçho.s  p’arti-..  ' 
culières  qu’il  a faite*  ce  grain , 
et  qui  dé-veloppent  de  plus  en  plus  . 
sa  théorie  sur.  végêt.tiUOii  dit  hle. 

C H A P I T U E \,I  I.' 

* * *•»*.' 
Examen  plus  pari:cuUti>'.\.!ju,PJp'f,-tt 
su:  ri  dans  Sens  le  s- points  , fie.  . 
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Pour  .«avoir  comment  le  gdflle* 
ment  du  game  A , fiç-  .?)' 
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t’cpérolt  } M.  Ponc«li.’t  retira  de 
tene  un  grain,  si^  jours  apris  l’a- 
voir planté , et  vit  le  g.-rme  plus 
saillant  et  plus  gontlé  qu’à  l'orJi- 
tinire.  Etoit-ce  au  moyen  d’un 
fluide  introduit  dans  l’intérieur  du 
grain , par  les  pores  répandus  en 
tout  sens  sur  la  surface  de  l’enve- 
loppe extérieure  , ou  par  un  con- 
duit spécialement  destiné  à cet  effet? 
Pour  éclaircir  cette  ptenjière  cir- 
constance , il  prit  deux  grains  de 
blé  , enduisit  de  mastic  la  pointe 
de  l’un  , celle  où  se  trouve  le  germe 
A , {fig.  I ) et  par  où  passe  la  sève 
dans  le  tems  de  la  végétation , lais- 
sant la  pointe  opposée  B dans  son 
i-tat  naturel.  Il  enduisit  pareillement 
de  mastic  les  deux  pointes  de  l’autre 
«rain. 

Ces  deux  grains  ainsi  préparés  , 
furent  déposés  dans  une  terre,  bien 
aneuble  , et  placés  à c6té  de  deux  au- 
•tres  grains , non  mastiqués , pour  servir 
de  terme  de  comparaison. 

Quinze  jours  après , il  examina 
l’état  des  quatre  grains  ; les  deux  en- 
duits de  mastic  n'avoient  ni  l’un  ni 
Pautre  augmenté  de  volume  ; au  lieu 
que  les  deux  grains  qui  n’avoient 
point  é^  mastiqués , portoient  chacun 
une  dge . de  la  plus  belle  venue  : 

. d’ou“irconclut  que  le  duide  qui  occa- 
-sidnne.  le  développement  du  germe  , 
s’iD^nMP  do^  l’intérieur  du  grain, 

' . .par'le' iéul’enduit  A,  celui  par  où 
V monte  la  sève  dans  le  tenu  de  la 
■ «’égétatioo.  _ . • 

\ Sept  jours  après  avoir  plant4 
son  blé,  il  retira  de  terre  ce  même 
grain  qu'il' avait  examiné  la  veille 
et  qui  .ay'qiç  éié  tout.- .iljp  suite  en- 
foui. Après  ; ep  avoir  -tobservé  le 
' gonfleit^ti  ' y ' 34» perçut  .unei  fpnte 
en  A. i ikMSl's-.UMiaut  successivement 
les'.fleqx '-ilélllcides  qui  constituvnt 
'■■•le  spti  il' découvrit  le  germe  tel- 
qu'il-.-eSK  représenté  fig.  3.  La  partie 
■C  me^resserabloit  paS  mal  à un  cônej 
-.sur  lèquel  on  distinguait , au  moyen 
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d’une  loupe  , des  feuilles  repliées  : 
la  base  du  cône  reptéseiitoit  assez 
bien  un  cnl  de  lampe  A , terminé  4 
par  un  pédicule  E.  Il  souleva  ce 
germe  avec  la  pointe  d’une  aiguille 
tiès-fine,  il  l’eiileva  sans  la  moindre 
déchirure  , à l’exception  d’une  par- 
tie du  pédicule , et  vit  au  moyen 
d’une  forte  loupe  , qu’il  étoit  comme 
couché  dans  la  cavité  HH  , (/<'.  j ). 

Il  était  attaché  par  le  pédicule  E , 
{figure  Z ) au  grain  F,  {figure  a). 

Ce  pédicule  engagé  dans  la  graine  A , 
se  replioit  de  l’autre  côté  du  grain , 
dans  la  rainure  I , qui  divise  la 
graine  en  deux  lobes.  De  part  et 
d’autre  de  la  rainure  I , et  ce  l’ex- 
trémité du  pédicule  , fort  épanoui 
de  ce  côté  , une  ramifica- 

tion KK,  du  imis  beau  rouge-,  et 
soiis-divisée  en  une  infinité  de  bran- 
ch.‘s  qui  alloient  se  perdre  dans  l’in- 
térieur de  l’un  et  de  l’autre  lobes. 
C’est  Cette  adliérence  du  pédicule 
qui  fut  cause  que  le  germe  ne  put 
être  détaché  sans  déchirer  l’exU'émité 
du  pédicule. 

Le  même  jour  M.  Poncelet  exa- 
mina avec  la  lentille  un  autre  grain 
planté  dans  le  même  tems  que  le 
précèdent  , et  qu’il  n’avoit  pu  con- 
server en  entier  , ayant  été  obligé 
de  le  disséquer  , pour  découvrir  Ta 
communication  du  germe  avec  les 
deux  lobes , au  moyen  du  pédicule 
K {fig.  3 ) 'terminé  en  plusieurs  bran- 
ches. Il  découvrit  dans  ce  nouveau 
grain  la  fent*  AC  {fig.  4 ) bien 
••  plus  ouverte  qu’auparavant  ; il  ap- 
perçut  au-dedans  de  cette  fente  p!u->.''- 
sieurs  pièces  BCD,  d’une  bmn-l-,, 
cheur  éblouissante  , toutes  parseRtée?  *■' 
de  globules  brillans  , clairs , transpày  . 
rens  comme  l’eau  de  roche.  La 
feuille  C étoit  concave , et  paroissoit 
envelopper  , du  moins  en  partie , la 
feuille  convexe  B.  Après  avoir  bien 
examiné  ce  grain,  sans  l’endommager 
en  aucune  de  ses  parties,  il  le  remit 
dans  la  terre. 

Tome  II.  L 1 
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Le  neuvième  jour  il  retira  de 
terre  ce  même  grain  ; et  l’ayant 
successivement  observé  avec  les  len- 
tilles , n.“  2 , 3 et  4 du  micros- 
cope simple  , il  apperçut  que  les 
pièces  qui  , la  veille  , avoient  la 
larme  des  feuilles  du  seJum , étoient 
devenues  d’une  figure  toute  diffé- 
rente , quoique  la  couleur  tût  tou- 
jours la  même.  La  pièce  A (fig.  5) 
avoit  la  furme  d’une  corne  recour- 
bée , elle  porioit  une  espèce  de 
bourse  à peu  près  ronde  B , à c6té 
de  laquelle  on  voyoit  une  seconde 
bourse  , d’où  sortoit  une  pièce  cylin- 
drique C , pareille  à la  pièce  A. 
Enfin  une  troisième  pièce  D , sortoit 
d’une  bourse  semblable  aux  précé- 
dentes , moins  loq^e  cpie  la  pièce 
A , et  plus  longue  que  la  pièce  £. 
Les  observations  finies  , le  grain  fut 
remis  en  terre. 

L-i  dixième  jour  ce  giain  fut  dé- 
terré , et  .M.  Poncelet  vit  toutes 
les  parties  déjà  décrites  fort  dé- 
veloppées. Il  vit  en  A (yî?.  6 ) les 

Ïiremières  feuilles  , nommées  par 
e>  uns  , feuilles  séminales  , et  par 
les  autres , plumes.  Elles  étoient  au 
nombre  de  trois  , de  couleur  un 
peu  ambrév.  Il  apperçut  au  bas 
du  grain  , en  BBB,  les  fragmens 
des  trois  bourses  déchirées  , de 
chacune  desquelles  .«ortoit  une  radi- 
cule CCC.  Le  grain  fut  remis  en 
terre. 

Le  même  jour  il  en  déterra  un 
autre  , planté  dans  le  même  tems 
que  celui  dont  on  vient  de  parler. 
11  l’ouvrit  pour  savoir  s’il  distin- 
gueroit  cette  ramification  rouge  , 
citée  plus  haut  ; mais  il  ’n’apper- 
çut  ni  la  couleur , ni  la  ramifica- 
tion , pas  même  avec  la  plus  forte 
des  lentilles  ; l’une  et  l’autre  avoient 
été  oblitérées  par  l’excessif  gonile- 
ment  des  lobes.  Il  en  mit  des  frag- 
mens au  moyen  do  la  lentille,  7, 
et  il  remarqua  une  infinité  de  glo- 
bules de-  ttifléientes  grosseurs  , et 
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de  particules  qui  n’avoient  point  la 
forme  de  globules  J elles  approchoient 
plutôt  de  la  figure  d’une  ramifica- 
tion. 

Comme  le  germe  de  ce  même 
grain  de  blé  avoit  déjà  pris  un 
degré  d’accroissement  considérable , 
M.  Poncelet  en  prit  un  fragment , 
qu’il  plaça  au  foyer  de  la  lentille, 
n.“  7,  pour  voir  s’il  appercevroit 
ces  mêmes  globules  déjà  découverts 
dans  la  substance  des  lobes  , plus 
particulièrement  connue  sous  le  nom 
de  feuine  ; il  ne  vit  rien  de  sembla- 
ble , mais  beaucoup  de  particules 
d’une  organisation  commencée  , c’est- 
à-dire  , de  vésicules  de  différentes 
couleurs  , grises  , jaunâtres  , quel- 
ques unes  même  tout-à-fait  noires , 
de  cavités , de  portions  de  tubes , de 
filets  , etc.  et  tout  cela , dans  une 
très-grande  confusion. 

Le  onzième  jour  il  retira  de 
terre  son  grain  de  blé  , et  observa 
qu’en  vingt-quatre  heures  les  trois 
racines  et  _ les  feuilles  séminales 
avoient  pris  un  accroissement  de 
plus  de  six  lignes,  et  il  n’observa 
que  cela  de  particulier.  M.  Ponce- 
let résolut  de  laisser  tranquillement 
végéter  ce  grain  avant  que  de  l’exa- 
miner de  nouveau  ; et  un  mois 
après  seulement  , il  le  retira  de 
terre.  Sa  tige  porioit  alors  quatre 
pouces  de  hauteur , l’extrémité  des 
leuiiles  comprises.  11  distingua  sans 
peine  le  sac  ou  enveloppe  exté- 
rieure , communément ‘appelée  son. 
Ce  sac  éloit  absolument  vide , flas- 
que , et  adhérojt  à la  tige  , entre 
les  racines  et  le  premier  nœud.  Il 
examina  ensuite  avec  la  lentille  , 
n.°  7 , l’un  des  brins  de  cette  ra- 
cine , ( figure  7 ) et  il  apperçut 
une  infinité  de  mamelons  irrégu- 
liers , les  uns  ronds  , les  autres  pres- 
que angulaires,  quelques- un.s  plats, 
d’autres  convexes  , tout  cela  par- 
semés de  tubes  , dirigés  en  tout 
seus , mais  dont  il  ne  pouvoit  ap- 
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percevoir  que  des  portions  sépa- 
rées , parce  que  l’ensemble  oft'roit 
seulement  des  parties  d’une  orga- 
nisation assez  compliquée  : il  ob- 
serva aussi  de  distance  en  distance 
en  AB,  ( figure  7 ) des  filets  de 
racines  transparens , et  qui  paru- 
rent être  de  meme  nature  que  les 
maîtres  brins  do  la  racine  H H H , 
{figure  8 ).  - 

Le  génie  observateur  de  M.  rabbo 
Poncelet , fort  mécontent  de  ce  qu'il 
n’avoit  pu  découvrir  rien  de  bien 
satisfaisant  au  sujet  de  la  rami- 
fication qu’il  cro^'oit  avoir  remar- 
quée dans  l’intérieur  des  deux  lo- 
bes , et  qu'il  nommera  désormais 
racine  se'minale  , forma  la  résolution 
de  revenir  sur  ses  pas  , pour  voir 
s’il  ne  trouveroit  tien  de  nouveau 
concernant  la  communication  des 
globules  avec  le  germe  , au  moyen 
de  quelques  vaisseaux  jusqu’à  pré- 
sent inconnus  ; il  enleva  de  terre 
un  grain  de  blé  , qui  n’avoit  en- 
core poussé  qu'une  feuille  unique 
de  deux  pouces  de  hauteur , et  qui 
servoit  d’enveloppe  à la  tige  en- 
tière. A cet  âge , la  tige  se  nourrit 
de  deux  façons , et  par  la  racine 
extérieure,  qui  pompe  les  sucs  de 
la  terre , et  par  la  racine  séminale 
qui  pompe  les  sucs  contenus  dans 
les  globules  des  deux  lobes  : sem- 
blable en  quelque  façon  à un  enfant 
qui  tetteroit-  sa  mère  , et  que  l’on 
nourriroit  tm  même  tems  de  soùpe 
et  de  bouillie.  . , 

Il  observa  «Jatiiiç.ette  jeune  plante  , 
d’abord  le  sac  , qui  parut  presque 
vide  ; et  pressé  légèrement  , il  en 
sortit  un  lait  aussi  épais  que  de  la 
crème.  Il  en  mit  sur  un  porte-objet 
de  cristal,  [figure  9)  et  avec  les 
lentilles  n.°  6 et  7 , il  vit  bien  dis- 
tinctement l'existence  de  la  racine 
séminale  , distribuée  dans  toute  la 
masse  de  cette  petite  portion  de 
lobe  , placé  sur  le  porte-objet  du 
microscope  simple,  il  distingua  les 


BLÉ  167 

branches  de  cette  racine  avec  autant 
de  précision  que  si  elles  eussent  été 
les  branches  et  les  plus  petits  ra- 
meaux d’un  grand  arbre.  Les  glo- 
bules en  nombre  infini , et  de  gros- 
seur différente , paroissent  attachées 
à l’extrémité  de  chaque  filet  de  la 
racine  : le  tout  nageoit  dans  un 
tluide  de  la  plus  parfaite  transpa- 
rence ; les  globules  n’étoient  pas  tous 
de  la  même  grosseur  ; il  y en  avoit 
de  tout  calibre.  De  cet  examen  il 
passa  à celui  du  chalumeau. 

Immédiatement  au-dessous  du  pre- 
mier nœud  E E , ( figure  8 ) se 
trouve  placée  la  première  feuille  A , 
dont  il  emporta  avec  un  canif  plus 
des  trois  quarts , ne  réservant  que 
la  partie  inférieure , adhérente  à la 
tige  en  forme  d’anneau.  A côté  de 
ce  premier  chalumeau  , il  en  trouva 
un  second  B ; et  après  avoir  re- 
tranché plus  des  trois  quarts  de  la 
seconde  feuille  , il  découvrit  en  C 
un  troisième  chalumeau.  Ils  com- 
mençoient  tous  par  une  espèce  de 
noeud  plus  connu  sous  le  nom  de 
collet  ou  de  liaison  E E , et  cette 
partie  tient  immédiatement  à la  ra- 
cine HH.  Le  premier  vrai  nœud  ne 
commence  guère  qu’à  un  pouce  et 
même  plus  de  la  racine. 

Après  avoir  successivement  coupé 
toutes  les  feuilles  au  nombre  de 
quatre  , tout  près  du  lieu  où  elles 
commencent  à prendre  naissance , 
comme  on  peut  le  voir  par  la  fi- 
gure 8 , FFF,  il  parvint  à la  cin- 
quième G,  qu’il  ouvrit  sans  la  couper, 
et  au  milieu  de  laquelle  il  découvrit 
l’épi  I d’une  petitesse  extrême  ; il 
le  plaça  au  foyer  du  microscope 
double  , armé  seulement  de  la  len- 
tille n.“  4 I de  trois  lignes  de  foyer. 
Il  distingua  pour  lors  , et  même 
sans  peine  , toutes  les  parties  dans 
la  position  précise  qu’elles  doivent 
toujours  conserver.  Les  capsules 
ou  balles  étoient  rangées  en  éche- 
lons le  long  de  l'axe , dans  un  ordre 
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alterne  et  symétri^jua  , toutes  dia- 
phanes , brillantes  comme  du  cris- 
tal ; on  eût  dit  un  briu(|uet  de  dia- 
man*  , d’un  travail  riche  , et  d'un 
dessin  parfait. 

Les  feuilles  du  chalumeau  retran- 
chées ainsi  qu’il  a été  dit  , il  ne 
ressembla  pas  mal  pour  lors  au 
corps  d’une  lunette  d’approche , com- 
osée  de  plusieurs  tubes  qui  s’eiu- 
oitent  les  uns  dans  les  autres , et 
qui,  pour  l’ordinaire  , sont  terminés 
à chaque  division  par  un  nœud  ou 
virole. 

Le  9 Juin  parurent  les  premiers 
épis  du  blé  , et  le  1 8 les  premières 
fleurs.  M.  Poncelet  jugea  pour  lors 
qu’il  étoit  tems  de  recommencer 
.ses  observations  microscopiques.  Il 
des.-'ina  la  figure  , et  le  site  de  toutes 
les  parties  du  chalumeau.  Les  lettres 
A A A (^gure  1 1 ) représentent  les 
nœuds  qui  le  divi.<eiit  dans  toute  sa^ 
loiigu^’ur  , depuis  la  racine  jusqu’à 
l’épi.  Après  le  premier  nœud  , en 
partant  de  la  racine  , commence  la 
première  feuille  B qui  enveloppe 
le  chalumeau  comme  un  fourreau 
ou  gaine  , ouverte  cependant  d’un 
ct'iié  et  tout  du  long  , mais  repliée 
sur  elle-même;  elle  forme  une  es- 
pèce de  collier  en  C . d’un  vert 
pâle  , s’élargit  insensiblement , s’a- 
longe  bien  davantage  , et  se  ter- 
mine enfin  en  pointe  aiguë  : suivent 
quatre  autres  feuilles  BBBB,  tou- 
tes semblables  à la  précédente  : le 
fourreau  D de  la  cinquième  , ren- 
ferme l’épi  avant  son  entier  déve- 
loppement. Insensiblement  le  cha- 
lumeau se  prolonge  depuLs  la  racine 
jusqu’à  sa  plus  grande  hauteur  : son 
développeni-^nt  ressemble  assez  à 
une  lunette  d’approche  , ainsi  qu'il 
a déjà  été  dit  , dc>nt  on  tireroit 
successivement  hs  tubes  emboîtés 
les  uns  dans  les  autrs’S  , et  distin- 
gués par  autant  de  viroles.  Q ;and 
le  cb.i!umeau  cit  parvenu  à sa  plus 
grande  hauteur , l’épi  ne  cesse  plus 
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d’augmenter  de  volume  : il  ouvre 
et  dilate  la  pire  dans  laquelle 
jusqu’alors  , il  étoit  demeuré  clo.s 
et  comme  emmailloté;  il  s’élève  de 
trois  pouces  , et  quelquefois  encore 

fdus  , au-dessus  de  l’espèce  de  col- 
ler C de  la  dernière  feuille.  .M.  Pon- 
celet en  prit  un  fragment,  {fig.  17,- 
pi.  10)  qu’il  playa  au  foyer  du  mi- 
croscope de  Dellabare  , et  cette 
feuille  lui  présenta  alors  lé  spectacle 
le  plus  intéressant  : des  espècts  d’an-- 
gles  successivement  reiitrans  et  sail- 
lans  , placés  dans  un  ordre  symé- 
trique , et  relevés  par  des  points 
brili  ans , d’une  lumière  aussi  vive 
que  celle  des  pierres  précieuses  , 
s’cffrlreiit  à sa  vue  ; il  dessina  la. 
figuie  de  cette  feuille  , telle  qu’elle 
est  représentée  {/ig.  17  } et  il  la  vit 
composée  de  diverses  parties  orga- 
niques. 

I.  Lrs/ércr,  corps  infiniment  grêles^ 
solides , aloiigés , et  de  la  nature  dtv 
bois.  Ce  sont  ces  fibres  , plus  oit 
moins  rassemblées  , qui  constituent 
la  charpente  de  la  plante  ; et  par- 
cette  raison  , répondent  assez  bien 
aux  os  des  animaux. 

IL  Les  uiricules , toujours  plelns- 
d’uu  suc  transparens. 

III.  Les  trachées  sont  ici  d’un  dia- 
mètre assez  considérable  comparé  an 
diamètre  des  autres  vaisseaux.  Ga- 
les distingue  par  une  suite  d’anneaux 
placés  verticalement  d’espace  en  es- 
pace , dans  toute  la  longueur  des 
feuilles  et  du  chalumeau. 

IV.  Le  rase  propre  , tube  droit  , 
placé  entre  les  fibres  , et  suivant 
régulièrement  leur  direction.  Il  est 
toujours  rempli  d’huile  , qu’il  charie  , 
selon  les  besoins  de  la  plante  , dans 
toutes  les  parties  convenables.  C’cit 
le  conducteur  de  la  substance  glu- 
tin.'u.se  , ou  plutôt  gommo-résiii^use 
qu’on  trouve  dans  le  blé. 

La  feuille  toujours  placée  au  foyer 
du  même  microscope , parut  divi- 
sés en  A {figure  tj)  par  une  ner- 
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Vure  presque  iiupéiceprible  : soi- 
voient  ensuite  des  deux  côtés  de 
cette  nervure , plusieurs  espèces  de 
colonnes  BCD  , disposées  par  an- 
gles alternativement  renUans  et 
saillans.  Chaque  colonne  étoit  com- 
posée d’une  inimité  d'ulricules  , de 
trachées  et  d'autres  vaisseaux  plus 
grêles  , qui  paruissoient  communi- 
quer entr’eux  par  des  espèces  d’a- 
nastomoses. Les  bords  de  la  feuille 
FF  étoient  garnis  de  denticules 
comme  une  scie  , et  ces  denticules 
paroissoient  assez  éloignés  les  uns 
des  autres.  A la  partie  la  plus  sail- 
lante , ainsi  qu’à  la  partie  la  plus 
rentrante  de  chaque  angle,  on  apper- 
cevoit  distinctement  plusieurs  points 
brillans  , disposés  en  quinconce.  Ces, 
points  , vus  d’un  certain  côté , res- 
sembloient  parfaitement  aux  denti- 
cules “dont  le  bord  des  feuilles  étoit 
garni  ; et  c’est  à ces  denticules , 
dont  la  feuille  est  parsemée  , qu’on 
peut  attribuer  cette  espèce  d’aspérité 
ue  l’on  ressent  quand  on  y passe  le 
oigt. 

M.  Poncelet  prit  ensuite  un  fro- 
ment du  chalumeau  , ( p/.  9 , 
iC  ) au  milieu  duquel  se  trouvoit 
un  noeud  recouvert  de  la  feuille  EE  ; 
{Jig.  j5,  pl.  9)  il  fendit  cette  por- 
tion du  chalumeau  en  deux  par- 
ties égales  , afin  de  pouvoir  plus 
facilement,  en  examiner  l’intérieur. 
Il  apper^ut  d’abord  la  substance 
corticale  , “OU  l’écorce  A,  absolu- 
ment séparée  de.s  antres  vaisseaux. 
Elle  fonnoit  en  B , lieu  où  com- 
mence la  feuille , une  anastomose. 
].’épais.seur  du  nex-ud  étoit  partagée 
en  deux  parties  C et  D , sans  au- 
cune cloison  sensible.  C étoit  rem- 
pli d’une  multitude  incroyable  de 
vaisseaux  de  toute  espèce  , dont  il 
fut  iinpo.'sible  de  disceincr  la  forme, 
et  on  reinarquoit  trè.s-aisén!eiil  les 
oiifices  de  ceux  qui  avoitnt  été 
coupés  ; D paroissnit  plein  de  v.ais- 
seaux  pareils  , niais  d’un  diamètre 
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plus  petit , et  en  même  fems  plus 
pre.sses  les  uns  contre  les  autres. 

Comme  .M.  Poncelet  est  persuadé 
que  c’e.st  dans  les  noeuds  que  s’opère 
le  mélange  de  la  sève  ascendante  et 
descendante  , il  pense  que  cette 
sève  , dans  sa  circulation  , ne  des- 
cend pas , comme  on  l’a  cru  , depuis 
l’épi  jusqu’à  la  racine  , mais  seule- 
ment depuis  l’épi  jusqu’au  nœud 
contigu.  De  là  une  partie  de  cette 
sève  , et  celle  qui  n’a  point  été 
élaborée  , descend  jusqu’au  noeud 
plus  bas , où  elle  se  mêle  à une 
portion  de  la  sève  la  mieux  élaborée 
de  ce  dernier  noeud  , pour  remonter 
ensemble  au  noeud  supérieur  , tandis 
que  la  portion  de  sève  la  mriiiis 
élaborée  redescend  vers  le  noeud 
inférieur , pour  y subir  une  nou- 
velle coction.  Ces  différens  mélan- 
ges se  répètent  ainsi  sans  cesse  , à 
peu  près  comme  le  chyle  se  mêle 
au  sang  quand  il  passe  dans  le  cœur, 
de  là  dans  les  poumons  , pour  y 
être  perfectionné  ; c’est-à  dire  qu’oii 
peut  fuppoïcr  une  grande  analogie 
entre  la  circulation  de  la  sève  et  la 
circulation  du  rang,  avec  cette  dif- 
férence cependant , que  dans  l’ani- 
mal il  n’y  a qu’un  cœur  pour  éla- 
borer le  sang , tandis  que  dans  la 
plante  il  y a plusieurs  nœuds  pour 
élaborer  la  sève. 

Il  coupa  ensuite  horizontalement 
une  tranche  du  chalumeau  , et  vit 
avec  le  secours  du  même  micros- 
cope de  Dellahare , Un  spectacle 
u'on  jugeroit  imaginaire  à l’aspect 
U dessin.  lü,  pl.  9)  L’écorce 
A paroissoit  goudronnée  comme  cer- 
taines pièces  d’orfèvrerie  ; elle  étoit 
séparée  de  l’intérieur  E du  chalu- 
meau , par  UQ  vide  assez  sensible  B. 
Cette  multitude  imiombrabie  de  point* 
que  l’on  remarque  par-tout , sont  au- 
tant de  vaisseaux  d’une  petitesse  sur- 
prenante. 

La  figure  14  de  la  môme  planche 
représente  le  milieu  du  nœud  coupé 
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liorizoïital'ment.  On  y apperçnit  à 
peu  pr^s  le  même  arraiiii-Tneiit  de 
vaisseaux  f;ue  dans  la  Ji^.iire  pré- 
cédente. Les  uns  ont  paru  vides , 
et  c’étoit  vraiseiolilablement  les  tra- 
chées ; les  autres  étoient  pleins  d'un 
Ilukie  transparent. 

Le  h!é  étant  en  pleine  fleur  , M. 
l’al.hé  Poncelet  profita  de  la  circons- 
tance pour  observer  la  fleuraison  dans 
tous  ses  prcprès. 

L’épi  est  composé  de  la  tipe  et 
des  balles.  La  lipe  fort  grêle  , est 
divisée  par  des  échelons  placés  al- 
ternativement les  uns  auprès  des 
autres , comme  on  le  voit  r/.  to  , 

I K , G {;  G , et  pl.  ç) , Jig.  ! î , 
oii  l’axe  de  l’épi  en  échelons  est 
lepréjfiité  de  grandeur  naturelle. 
C’est  sur  ces  espèces  d'échelons  que 
sont  implantées  les  balles  au  nom- 
bre de  vingt  - une  , tantôt  plus  , 
tantôt  moins , parce  que  les  pre- 
mières iilacccs  au  bas  de  l’épi , et 
les  dernières  placéîs  au  haut , sont 
sujettes  à avorter  plus  ou  moins 
facilement.  Chaque  halle  est  com- 
posée de  plusieurs  feuilles  d’une 
structure  singulière.  Il  y en  a de 
deux  sortes  ; les  unes  simples  , les 
autres  plus  composées,  üii  voit  en 
A.^  \ i8)  (leux  feuilles  simplei 

et  concaves  ; elles  resstmblent  assez 
bien  à deux  coquille»  de  moules.  Les 
feuilles  C G sont  doubles  , conca- 
ves d’un  côté , convexes  de  l’autre  , 
de  manière  pourtant,  que,  repliées 
sur  elles-méanes  , elles  forment  une 
capsule  propre  à loger  d’abord  l’o- 
vaire , le  pistil  et  les  étamines  , et 
par  là  suite  le  nouveau  grain  de 
blé.  On  compte  six  feuilles  de  ch.nque 
côté  , formant  de  part  et  d’autre 
deux  capsules  , non  compris  le  som- 
met , terminé  par  des  capsules  qui 
ne  parviennent  jamais  au  point  de 
matuiité  11.  CeS  capsules  tiennent 
ici  lieu  de  calice. 

Au  milieu  de  chaque  capsule  , 
formée  de  deux  feuilles , A C d’une 
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part  , et  C .\  de  l’autre,  on  trouve 
de  chaque  côté  , au  fond  des  cap- 
sules servant  de  calices  , deux  pe- 
tits cc-rps  ronds  lormés  en  demi- 
globes  ; ce  sont  les  ovaires.  Ceux 
de  la  capsule  inférieure  BB  , sont 
exactement  ronds.  P'oyci  la  figure 
iq , où  ce  corps  est  dessiné  plus 
en  grand  et  hors  de  sa  capsule  : 
il  est  un  peu  moins  sphérique  dans 
la  c.ipmle  supérieure  , c’est  i-dire 
en  D D , {'figure  i8  ) et  plus  en 
grand  , {figure  ao  ) ACC.  Ces  pe- 
tits globes  , tou|ours  aplatis  vers 
leur  sommet  , sont  surmontés  d’un 
pana.che  qui  les  ombrage  totale- 
ment , et  qui  représente  assez  bien 
une  aigrette  d’argent  EE,  {figure 
i8  ) et  BB,  {fig.  19  et  20.)  Ce 
corps  sphérique  paroît  double  et 
garni  de  deux  pistils.  On  remarque 
au  sommet  de  chaque  pistil  , un 
stigmate  ou  orifice  du  canal  qui 
conduit  dans  l’intérieur  du  demi- 
globe  la  substance  fournie  par  l’éta- 
mine. 

Du  milieu  de  chaque  panache  on 
aigrette  EE  , sortent  trois  cordons 
H H , {figure  18  ) et  CCC  , {fipire 
10  et  20)  terminés  par  trois  dou- 
bles cornets  adossés  les  uns  contre 
les  autres  par  leurs  côtés  posté- 
rieurs. Voyez  figures  19  et  20,  DD. 
Tous  ces  cornets  sont  remplis  de 
globules  d’une  petitesse  extrême  F, 
(figure  20  ) et  sont  destinés  à les 
répandre  sur  les  pi.-tils  Oü  parties 
femelles  , dont  ils  ne  sont  jamais 
éloignés  au  Commencement  de  la 
fleuraison.  Ces  petits'  globules  ont 
une  cicatricule  à la  partie  inferieure  ; 
et  dès  qu’ils  sont  parvenus  au  point 
de  maturité  convenable , cette  cica- 
tricule s’ouvre  avec  explosion.  M. 
Poncelet  a cru  voir  quelquefois  en 
sortir  comme  une  légère  vapeur  ; et 
c’est  cette  vapeur  qui , pénétrant  le 
stigmate  , va  féconder  la  partie  fe- 
melle ou  demi-globe  , que  l’on  peut 
regarder  comme  un  organe  faisant 
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les  fonctions  de  la  matrice.  C’est-lk 
sans  doute  que  les  germes  sont  con- 
servés pleins  de  vie  jusqu’à  un  plus 
ample  développement. 

Le  ï6  du  même  mois  , M.  Pon- 
celet continua  d’observer  les  pro- 
grès de  la  végétation.  Il  détacha 
une  balle  de  l’épi  ; le  grain  de  la 
première  capsule  avoit  acquis  la 
moitié  de  sa  grandeur  {planche  to  , 
figure  aa.  ) Ce  grain  , ci-devant  de  la 
ligure  d’un  demi-globe , avoit  perdu 
sa  première  forme  : il  étoit  devenu 
beaucoup  plus  alongé.  Il  remarqua 
dans  1»  partie  intérieure  AA,  [fig. 
aa  ) ; deux  espèces  d’ailerons  envi- 
ronnés , à leur  extrémité  , de  petites 
pointes  semblables  aux  . crochets 
d’une  aile  de  chauve-souris.  La  par- 
tie supérieure  B étoit  terminée  en 
forme  de  cOne  tronqué.  Elle  étoit 
recouveite  d’une  infinité  de  petits 
filets  qui  ont  paru  être  l’extrémité 
des  tubes  qui  composent  le  tissu 
vasculaire , vulgairement  appelé  son. 
Ces  tubes  étoient  très-sensibles  au 
microscope  , garnis  de  la  lentille 
n.V  6.  ( Voyez  fig.  a3  de  la  même 
planche  , où  est  dessiné  un  fragment 
du  son.  ) C représente  le  grain  de 
froment  dans  la  cavité  d’une  des 
feuilles  de  la  balle. 

Après  avoir  ouvert  la  seconde 
capsule  , il  trouva  un  grain  tout-à- 
fait  semblable  à celui  qui  vient  d’être 
décrit  , avec  cette  différence  néan- 
moins , qu’il  étoit  beaucoup  plus 
petit  ; sirgularité  constamédent  obser- 
vée dans  toutes  les  çapsnles  , et  qui 
rend  raison  de  J'ipégalité  des  grains 
dans  un  même  éiu  , les  uns  sciisi- 
bhment  plus  gros  que  les  autres. 

Enfin  il  ouvrit  la  tioisième  capi- 
sule  , qni  se  trouve  toujours  au 
sommet  de  la  balle  II  , [Jfg.  i8) 
et  il  tiouva  encore  une  étanune  M ; 
mais  le  grain  étoit  si  petit  , qu’à 
pjiiie  pouvoit-on  l’api>ercevoir.  Ce 
dernier  gra  n ne  parvient*  jamais  à 
un  état  Ue  maturité. 
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La  figure  74  i pl-  i représente 
le  grain  de  la  capsule  C.  (fig.  18)  Ce 
grain  ouvert  par  le  milieu  , on  ap- 
perçoit  au  dedans  comme  un  com- 
mencement de  substance  spongieuse , 
d’un  vert  très-foncé  ; mais  à l’aide 
du  microscope , il  ne  paroît  ni  ma- 
melons , ni  globules. 

Le  premier  Juillet  , M.  l’abbé 
Poncelet  entreprit  d’examiner  dans 
le  plus  grand  détail  , tout  l’inté- 
ricur  d’une  balle.  Pour  cet  effet , 
il  retira  de  la  capsule  inférieure  un 
grain  ; et  ouvert  par  le  milieu  , il 
se  trouva  être  rempli  d’une  liqueur 
laiteuse.  Cette  liqueur  mise  au  mi- 
croscope siro|>le , garni  de  la  len- 
tille n.°  6,  offrit  bien  distinctemi.-nt 
l’existence  de  la  racine  séminale , 
ainsi  (]u’il  ^ déjà  été  dit.  Ctrex.n- 
raen  fut  continué  le  6 Juillet  sur 
une  balle  tirée  d’un  épi  sur  pied.  Le 
premier  grain  inférieur  fut  enlevé 
et  dépouillé  de  ses  enveloppes  ; on 
vit  que  le  son  étoit  composé  d’une 
première  pellicule  ou  membrane  blan- 
che comme  du  coton  A.  (figure  a3  , 
planche  10.)  Cette  pellicule,  placée 
au  microscope  double  , garni  de  la 
lentille  n.“  5 , présenta  un  assem- 
blage d’une  infinité  de  tubes  reni- 
plis  d’une  liqueur  claire  et  bril- 
lante ; des  globules  transparens  et 
brillans_  comme  la  liqueur  , étoient 
parseofjÿ  d’espace  en  e.space.  M. 
Poncelet  examina  ensuite  la  mem- 
brane ou  pellicule  B du  son.  Elle 
étoit  d’une  belle  couleur  verte  : 
l’intérieur  en  étoit  si  visqueux  , que 
la  membrane  entière  adhéroit  aux 
doigts  ; et  lorsqu’on  vouloit  l'en 
séparer  , il  resioit  un  fil  qui  s’aku- 
ceoit  considérablement.  Cette  mem- 
brane placée  au  microscope  doui/le 
jiour  en  observer  l’intérieur  , fit 
voir  qu’elle  étoit  enduite  d'une 
substance  luisante,  disposée  par  pe- 
tites masses  d’inégale  grosseur.  ,\’e 
$eroit-ce  pas  là  tjue  se  forme  et  rpie 
se  trouve  placée  comme  dans  un 
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rcsLiToi^ , la  substance  glutintust  , 
<ju’on  Uevroit  appeler  gommo-rcsi- 
neuit  ? 11  n’y  parut  aucun  globule  , 
ui  rien  qui  en  approchât.  La  partie 
extérieure  de  cette  même  membrane 
paroissoit  formée  de  longs  tuyaux 
lisses  , qui  ont  semblé  n’avoir  rien 
de  commun  avec  la  substance  vi^ 
queuse  apperçue  dans  la  partie  in- 
térieure. 

Après  avoir  enlevé  ces  deux  pel- 
licules ou  membranes  dont  le  son 
est  composé  , il  resta  une  substance 
blanche,  charnue,  d’un  blanc  jaune 
et  assez  semblable  à un  grain  de  riz 
ou  d’orge  mondé , avec  cette  dif- 
férence pourtant  , que  la  substance 
dont  on  a parlé  étoit  ni'ûns  dure, 
queiqu’assoz  ferme.  Placée  au  mi- 
croscope double  , aucun  globule  ne 
fut  sensible  , et  il  parut  que  le  tout 
étoit  recouvert  d’une  membrane 
extrêmement  fine  , C.  ( figure  a5  ) 
Ayant  écrasé  une  portion  de  cette 
substance  sur  un  porte-objet  de 
cristal  , elle  fut  placée  au  micros- 
cope simple  garni  de  la  lentille  n.“  7. 
Alors  une  multitude  incroyalùe  de 
globules  , brillans  comme  des  pier- 
res précieif  es  , et  adhérens  aux  lilets 
d’une  ramilication  divisée  à l'inHoi , 
formoit  comme  une  double  grappe  de 
raisin  composée  de  grains  sans  nom- 
bre. {fig.  2Ü  ) M.  Poncelet  vit  alors 
clairement,  qre  ce  que  l’<A prend 
communément  pour  une  pouare  fine, 
pommée  farine  , est  une  organisa- 
tion surprenante.  Chacun  de  ces, 
grains  , d’une  petitesse  extrême  , 
communique  , au  moyen  d’un  vais- 
seau paiticulier  , avec  le  dernier 
noeud  F du  chalumeau , d'oli  il  tire 
sa  nourriture  ; et  par  un  autre  vais- 
seau , il  communique  au  germe  D , 
qui , à son  tour , en  dre  sa  subsis- 
tance. Tous  ces  petits  vaisseaux  EE 
se  réunissent  en  un  vaisseau  plus 
gros  GG,  pheé  le  long  de  la  rai- 
nure du  grain , et  oui  aboutit  au 
germe  D auquel  il  adhère.  C’est  le 
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commencement  de  la  r.aeine  sémi- 
nale, et  par  conséquiiit  c’est  dans 
ces  gros  glübuk'S  que  , suivant  toute 
apparence  , il  faut  placer  la  subs- 
tance sucrée  et  fermentescible  , 
qu’on  peut,  avec  laison , regarder 
comme  la  première  nourriture  du 
germe. 

.Ml  diorrement  satisfait  de  ces  ob- 
servations touchant  le  lieu  où  se 
trouve  placée  la  sul  .stance  gonimo- 
ré:iiieuse  , et  n’ayant  sur  cela  que 
des  conjectures  assez  bien  fondées  , 
à la  vérité  , pour  établir  quelque 
chose  de  certain  , M.  Poncelet  réso- 
lut , en  attendant  la  pat  laite  irtRurité 
du  blé,  de  taire  de  nouverles  recher- 
cl.es  sur  cet  ini|>or;ant  ob.i  t. 

Il  choisit  un  g ain  de  blé  {fig. 
36)  liitn  nourii  , et  qni  avoit  ac- 
quis ti  u;e  sa  grorseiir.  11  errlova 
adroitement  la  pirmièie  pellicule 
ou  niembiane  A , et  il  y apperçut 
les  tuyaux  lormant  un  ti<su  vascu- 
laire. Celte  pellicule  enlevée  , il 
découvrit  la  seconde  d’une  belle 
couleur  verte  , et  Composée  comme 
la  précédente,  de  tuyaux  appliqués 
latéralement  les  uns  contre  les  au- 
tres. Elle  fut  enlevée  de  même  , et 
ce  fut  pour  lors  qu’il  découvrit  eij 
B et  en  très-giande  quantité,  une 
substance  blanche , épaisse  comme 
de  la  ciême  , si  visqueuse  , que . 
lorsqu’il  la  touchoit  avec  le  doigt , 
il  en  liroit  un  111  qui  s’étenJoit 
fort  loin  sans  se  rompre.  11  • mit 
peu  de  cette  substance  au  micros- 
cope simple  , garni  de  sa  plus  forte 
lentille  ; il  apperçut  une  infinité  de 
petits  corps  de  toutes  sortes  de  li- 
gures , ronds  , ovales  , angulaires  , 
etc.  mais  sans  aucuns  lilamens. 
Ayant  enlevé  toute  celte  substance 
visqueuse  , et  bien  lavé  , au  moyen 
d’un  pinceau  trempé  dans  l’esprit- 
de-vin  , la  superficie  découverte  du 
grain  de  blé  , il  ne  vit  aucun  glo- 
bule , mais  beaucoup  d’inégalité  suc 
la  surface  ; d’où  M.  Poncelet  con- 
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clïit  liexiitencc  tl’uiic  troisiôtnj  miTn- 
îjiaiie  ou  pellicule  , gcii  sbj  ti'une 
■liiiesse  exlrt^me.  11  ]»’.^sa  s.^  celte 
siirljce  un  poinçon  Joat  la  pointe 
«étoit  fort  aigue  , et  ce  fut  pour  lors 
rju’il  apperçut  les  globules  en  C : 
le  grain  ri’olYmii  aucune  liqueur  ; 
au  contraire  , il  étoit  terme  et  charnu 
comme  une  amande.  Combien  de 
gens  ÿ trompent  , en  pensant  que 
le  gram  de  blé  , à une  rettaine 
•énoipie  de  sa  croissance  , n’est  rem- 
pli que  de  lait.  Ce  lait  ne  provient 
pas  de  l'interieur  du  grain  ; c’est 
aine  vraie  gomme  - résine  disssoute 
•et  étendue  dans  beaucoup  d’eau , 
connue  depuis  sous  le  nom  de  suis- 
tance  glittneuse  , placée  entre  la  se- 
conde tuniijue  ou  pellicule  , et  la 
troisième  , que  l’on  fait  sortir  «sous 
•une  forme  laiteuse  lorsqu^n  presse 
Je  grain.  L’intérieur  de  ce  giaiit  , 
quand  il  esf  formé  , ne  fournit  d.* 
liqueur  qu’un  peu  d’une  espèce  de 
■sérum  , qui  remplit  les  inteistices  des 
.globules. 

Après  avoir  bien  lavé  dans  l'esprit- 
•de-vm  la  superficie  du  grain  , M.  Pon- 
celet en  enleva  une  portion  avec  la 
pointe  d'une  aiguille , et  l’écrasa  sur 
■un  porte-objet  de  cristal  qui  fut  placé 
au  foyer  du  microscope  simple,  garni 
de  sa  plus  forte  lentille  n.“  8 : il  vit 
plus  distiiicti  ment  que  jamais  , non- 
seulement  les  globules  d’une  ron- 
deur parfaite  , en  quoi  ils  dilfè- 
rent  des  molécules  inégales  de  la 
gomme-résine  ; mais  il  apperçut  en- 
core leur  rarbification  divisée  à l’in- 
fini , au  moyen  desquelles  on  peut 
comparer  les  deux  lobes  du  grain 
à une  double  grappe  de  raisin  ; de 
manière  cependant  , qu’au  moyen 
de  la  rainure  qui  sert  de  conlon 
ombilical  au  germe  , les  doux  lobes 
exactement  séparés  par-devant  , sont 
adh'Tons  l’un  à l’autre  par  leur  partie 
postérieure  entièrement  convexe. 

iM.  Poncelet  a toujours  observé 
au  microscope  une  grande  différence 


en're  la  farine  prise  i.nniéjiateiueiit 
dans  l.f  gia'.n  de  troni  . iit , et  la  farine 
pi ov.iv’o  de  mouture.  Les  globules 
de  la  pieraière  sont  clairs,  distinctî, 
et  sans  autre  in'uar.ge  que  quelques 
br  ■■.iichfs  de  ramilirat'on  , tandis  que 
lafaii'io  provenue  de  la  mciulure  est 
re.iipiie  de  phisieiu's  substances  hété- 
rogènes , de  gomme-résine  , de  sels  , 
de  son  , etc.  indistinctement  mêlés  les 
uns  dans  les  autres. 

Telle  est  la  manière  intéressante, 
instructive  et  curieuse  dont  .M.  l’abbé 
Poncelet  rond  compte  de  l’anatomie 
du  blé  : personne  avant  lui  ne  l’avoit 
examiné  aussi  attentivement , ni  suivi 
si  exactement  dans  ses  dilïérens  pé- 
riodes. On  peut  regarder  cette  ana- 
lyse du  blé  conune  un  chef-d’œuvre 
de  patience  , d’intelligence  et  de 
soin.  Ce  qu'il  dit  sur  les  substances 
que  l’on  trouve  dans  ce  même  grain 
parfait  , nous  sera  encore  d’une 
grande  utilité  lorsque  nous  traiterons 
du  mot  Farink  ; et  aux  mots 
Tro.mekt,  ShiGLE,  etc.  on  trou- 
vera tout  - ce  qui  est  relatif  à leur 
culture  , à leur  maladie  et  à leur 
conservation. 

Br.É  .MÉTEIL  ( rqyrî  MÉTEII.  ) 

Blé  cornu  ou  ergoté.  { Voyez 
Ergot ) 

Blé  noir.  ( Voyez  SARRASIN  ) 

Blé  de  Turquie  , d’Inde  ou 
d'èslagne.  yoytz  Maïs) 

Blé  de  vache,  ou  Mélampire. 
Les  botanisles  en  comptent  plusieurs 
espèces , et  on  ne  s’arrêtera  ici  qu'à 
Celle  qui  peut  être  'utile.  M.  Tour- 
nefert  place  cette  plante  dans  la  qua- 
trième section  de  la  troisième  classe , 
qui  comprend  les  herbes  à flerr 
d’une  seule  pièce  , irrégulière  , ter- 
minée par  un  mufle  à deux  màehoi- 
res  ; et  il  l’appelle  melampyrum  pur— 
purascente  coma.  M.  Von  Linné  la 
nomme  melampyrum  arrense  , et  la 

Tome  II.  M m 
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classe  dans  ia  dijynainie  gymiios- 
pcrmie. 

FUur.  Le  calice  est  d’une  seule 
pièce  , en  forme  de  tube  , à demi- 
iendu  , dis'isi  en  quatre , et  accom- 
pagné d’uue  feuille  rougetltre.  l.a 
corolle  est  d’une  seule  pièce  , le 
tube  ohlong  , recourbé  ; la  lèvre 
supérieure  en  forme  de  casque 
aplati  , et  les  bords  recourbés;  l’in- 
férieure est  droite  , fenilue  en  tiois 
lobes  égaux , marquée  au  milieu  de 
deux  éminences.  Les  étamin"S  , au 
nombre  de  quatre  , dont  deux  plus 
courtes  et  deux  plus  longues  , et 
toutes  cachées  sous  la  lèvre  supé- 
rieure. 

Fruit.  Capsule  oblongue,  son  bord 
supérieur  convexe  ; l’interienr  droit , 
à deux  loges  , renfermant  des  se- 
mences dont  la  forme  approche  de 
celle  d’un  grain  de  blé  , mais  plus 
petites  et  noires. 

FeuiUcs  , longues  , étroites  ; quel- 
ques-unes entières  , quelques-unes 
découpées  en  pointe. 

Rjcint , dure  , fibreuse. 

l^ort.  Tige  haute  d’environ  un 
pied  , rougeâtre  , carrix; , rameuse, 
feuillée  ; les  fleuis  naissent  au  stm- 
met  , disposées  en  épi  , coniques  et 
lâches  . rougeâtres  , tachetées  de 
jaune.  Les  feuilles  llorales  sont  den- 
téeS. 

Lieu.  Les  champs  , au  milieu  des 
blés.  La  plante  est  annuelle. 

Proptiétes.  Les  bœufs  , les  vaches 
mangent  avec  plaisir  la  plante  et 
son  grain  , d’où  on  lui  a donné  le 
■nom  de  bU  de  vache.  Dans  le  be- 
soin , on  peut  faire  du  pain  avec  sa 
graine.  Quelques  auteurs  disent  que 
ce  pain  cause  des  pesanteurs  à 1a 
tète  ; d’autres  , au  contraire  , le  re- 
gardent comme  très -sain,  et  même 
agréable.  Il  est  peut-être  facile  dç' 
concilier  leurs  opinions.  Si  le  grain 
est  encoie  trop  frais  , trop  rempli  . 
de  l’eau  de  végétation  , il  peut  très- 
bien  saliver  qu'il  produise  des  effets 
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funestes  ; en  cela  , semblaye  au 
raanioque  , à la  bryoine  , etc.  cette 
première  eau  est  toujours  dange- 
reuse , môme  dans  le  meilleur  fro- 
ment ; mais  si  une  forte  exsiccation 
a fait  disparoitre  cette  eau  , alors  le 
pain  est  sain.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  que  dans  les  pays  où 
celte  plante  fourmille  dans  les  blés , 
dans  ia  Flandre  , par  exemple  , le 
paysan  ne  sépare  pas  ce  ^ain  de 
Celui  du  blé  ordinaire  , et  le  pain 
qui  en  résulte  ne  produit  aucun 
mauvais  effet. 

BLEIME.  En  hippiatrique , nous 
connoissons  sous  celte  dénomina- 
tion , uue  inllammation  causée  par 
un  sang  extravasé  dans  la  sole  des 
talons.  Elle  a pour  principes  les 
coups  , les  blessures  et  les  fortes  con- 
tusions. 

NtJiis  distinguons  dans  le  cheval 
trois  sortes  de  bleimes.  i .“  La  bleime 
sèche , qui  est  le  résultat  de  la  séche- 
resse du  pied.  Elle  attaque  commu- 
nément les  pieds  cerclés  , les  pieds  . 
encastelés  ; ( voye^  F.NCASTtLURE  ) 
plutôt  le  quartier  de  dedans  , que 
celui  de  dehors,  et  lait  beaucoup  boiter 
l’animal  ; 2.'’  la  bleime  encornée , 
dans  laquelle  la  matière  abonde  ; 
échappée  des  tuyaux  qui  la  conte- 
noient  , elle  se  pervertit  biemôit  ; et. 
ne  trouvant  plus  d'i.s.sue,  ene-rtiôiise  , . 
pénètre  sous  1e  quaitieri  et'cau!»'de- 
vrais  ravages;  S.v  la  bleime  foylée , , 
qui  est  ia  suite  d’une  contusion  , t 
d’une  foulure  , d’une  compression  , 
et  à laquelle  les  pieds  plats  et  les  , 
pieds  combltts  sont  conséqutnanciit , 
tiès-sujets;  ' ” .*•  ' , 

La.  bleffue  de  la  prémière.  espèce 
domande.Tes  cataplasmes  éméllit'iif , 
les’rémofade.s  vet  les  o.tctiiijis  d’on- 
.giient  dé  pied  :?nr  la  ’sole  des.  talons' 
et  le  s.vhot.  Si' dans"Ja'  bleime' de  la 
seconde  eçpîfcé , la  rougeur  tle  la  , 
sole  des  talons  se  change  en  taché 
noire  , il  Lui  ouyiir  la  syla  avec 
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une  renette  ou  la  cornière  du  bou- 
toir , pour  faire  évacuer  la  matière  , 
introduire  par  l’ouverture  de  pe- 
tits plumaceaux  imbibés  dVssence 
de  tliérébenthine  , et  comprimer  14- 
fiérement  les  plumaceaux  avec  un 
baiichige  , de  peur  que  les  chairs  ne 
surmontent.  Dans  la  troisième  en- 
fin , on  applique  des  plumaceaux 
imbibés  d'eau-de-vie  camphrée  , et 
on  ferre  le  cheval  comme  pour  les 
blciraes.  ( Voye\  FERRURE  ) 

Le  boeuf  et  le  mouton  sont  aussi 
sujets  à la  bleime.  Elle  a son  siège 
entre  les  ongles  de  ces  animaux  i 
et  rcconnoît  pour  cause  les  coups 
et  les  contusions.  On  y remédie 
facilement  par  des  lotions  de  par- 
ties égaies  d’eau-de-vie  et  de  vi- 
tjaigre.  M.  T. 

BLEHAU.  ( Voye\  Blaireau  ) 
BLESSURE.  ( Voye\  Plaie  ) 
BLUET  , BARBEAU  , BLA- 
VEOLE  , CHRVALOT  , AUBl- 
FülN.CASSELUNErXE.M.Tour- 
nefort  le  place  dans  la  seconde  sec- 
' tion  qui  comprend  les  herbes  à Heur 
à fleurons  , qui  laisse  après  elle  des 
semertçes  ai^tretées  , et  il  l'appelle 
cyanus'Affetum.  M.  le  chevalier  Von 
Linné  lespoinme  cenUurca  c^finus , 
et  le  classé  dans  la  syngéncsie  poly- 
‘ garnie  supertlue.  ( Voye^  sa  repre- 
sèniation  , 7,  pag.  ii8.) 

La  muttipliciié  de  noms  qu’on  lui 
donne'  dans  les  différentes  provin- 
,ces  , prouve  son  usage'  commun 
parmi  le  peuple  , et  nous  examine- 
rons , tout-à-l’Iiêare  quoi  il  faut 
^ s’en  tenir.  > ' » 

-vî  'Fleur  i calice  écaillé  les  écailles 
denrées,  en  leurs  bords  .én  manière 
de'  scie  forment . aine  espèce  -de 
poire  , du  milieu  de  daquelle  soAent 
‘ deux  espérés' de- lleuTs.'  Les  fleurons 
qui  occupent  lé ’lhilieu  de  'la  fleur  B , 
sont  plus  petits  que  le»  autre.« , par- 
tagés 'en  cinq  ’lapières  égales  , • et 
sont  bcrmaphfodâes  : ceux  de  la 
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circonférence  C sont  beaucoup  plus 
grands  , partagés  en  detlx  lèvres 
découpées  , et  sont  femelles  , sté- 
riles , et  en  plus  petit  nontbre. 

Fruit.  Les  semences  sont  petites  , 
oblongiies  , surinoutée.s  d'une  ai- 
grette , cachées  dans  les  poils  du 
réceptacle.’ 

, Feuilles  , très-entières  , blanchâ- 
tres , velues , alongées  , linéaires  ; 
les  inférieures  dentelées. 

Racine  A , ligneuse , avec  des  fi- 
bres capillaires. 

Fort.  Tiges  de  la  hauteur  d’un  ou 
deux  pieds  , anguleuses  , cotonneu- 
ses , creuses  , braiichues.  Les  fleurs 
naissent  au  sommet  , ordinairement 
d'un  beau  hieu.  La  culture  , ou  des 
accidens  , font  varier  cette  couleur  ; 
les  feuilles  sont  alternativement  pla- 
cées sur  les  rameaux. 

Lieu.  Les  diamiis  , dans  les  blés , 
les  avoines , etc.  La  plante  est  an- 
nuelle. 

Proprie'te's.  Les  fleurs  ont  très- peu 
d’odeur , et  sont , au  goût  , d’une 
saveur  amère  , et  légèrement  jere 
et  astringentes.  Elle  est  regarnie 
comme  ophtalmique  et  apéritive. 

Usage.  Je  crois  que  la  forme  et 
la  couleur  de  sa  fleur  ont  déter- 
miné le  peuple  à lui  reconiioître 
plus  de  propriétés  que  cette  plante 
n’en  possède.  Les  auteurs  ont  re-* 
commandé  les  fleurs  pour  augmen- 
ter légèrement  le  cours  des  urines 
dans  l’ictère  essentiel  , dans  l’iiydro- 
pisie  , contre  la  gale.  On  les  prescrit 
sous  forme  de  collyre  contre  l’oph- 
talmie érysipélateuse  ; pour  les  ta- 
ches de  la  cornée  , pour  l’inflaro- 
mation  des  paupières.  L’eau  sini^^e 
dans  laquelle  on  a fait  cuire  la  fleur,- 
agit  plus  que  les  principes  inliérens 
à ces  fl'urs.  ün  a beaucoup  vanté 
l’eau  distillée  des  feuilles  simple- 
ment , ou  des  feuilles  et  des  fleurs 
. distillées  ensemble  , et  cette  eau  a 
été  nommé  de  casse-lunettes  , comme 
si  les  vues  foibles  ou  affectées  n’a- 
Mm  Z 
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Voient  bJus  besoin  du  secours  des 
lunettes.  C’est  une  belle  rhir.icre. 
L’eau  de  fontaine  ou  de  rivifre  pro- 
duira le  nionie  elfet.  Règle  gene- 
rale , la  distillation  de  toute  plante 
inodore  , prodiiit  une  eau  qui  n’a 
pas  plus  de  propriétés  que  l’eau 
ordinaire. 

Culture.  Le  joli  coup  d'œil  qu’offre 
le  bluet  des  champs  , a engagé  les 
fleuristes  à le  transporter  dans  leurs 
jardins.  La  culture  n’a  pas  changé  le 

fiort  de  la  plante,  mais  bien  son  vo- 
urne  ; les  tiges  se  sont  élevée» , ont 
pris  plus  de  consistance  ; les  lleu- 
rons  se  sont  agrandis  et  élargis  : 
enfin  , leur  couleur  est  devenue 
plus  foncée  dans  les  uns,  plus  claire 
dans  les  autres.  C’e.st  donc  à la  cul- 
ture seule  que  les  lleuii«tes  doiv.  iit 
les  barbeaux  moitié  bla.ics  , moitié 
violets  , tous  blancs  ou  ronges  , et 
quelquefois  à ll.ur  double.  Dès 
qu’on  leur  refuse  une  exeüeiUe 
culture  , ils  reviennent  Lien  vite 
à leur  ét.it  naturel,  ün  voit  encore 
(1,-A  les  jardins , une  plante  que  les 
fl.iTristes  nomment  harbe.tu  jjune , 
irt  qu’on  ne  doit  pas  confondre  avec 
le  barbeau  ; c’est  une  e.spèce  à part , 
et  très-distincte  , que  M.  le  cheva- 
lier Von  Linné  nomme  centaurea 
salrunlici  ; ni  avec  Vemhrette  mus- 
Hitü , qu’on  appelle  improprement 
h.irbeuu  l'arc , c’est  le  centiare  J mos- 
ch.itj  de  M.  Von  Linné  ; ni  avec 
le  gland  bluet  , centiarea  tnontini , 
qui  forni.'iu  tous  les  deux  des  es- 

Sèces  différentes  , mais  du  genre 
e«  Centaurées.  Celui  qu’on  appelle 
bsrK  iu  j.:une  craint  plus  le  froid  que 
les  autres  , et  il  est  vivace  , ainsi 
que  le  grand  barbeau  et  le  barbe  m 
turc  , ainsi  nommé  parce  qu’il  croît 
spontanément  an  Turquie  , et  est 
vivace.  La  premüne  espèce  se  sème 
en  Septembre  ou  en  Octobre , et 
les  autres  au  premier  printtms. 
M illcure  sera  la  terre , plus  elle 
fin  bien  jiréparée  , et  l'ins  les  fl.ais 
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seront  belles.  tJn  peut  même  îe* 
semer  sur  co-n  lie  d.ins  le  fiiraat  de 
Paris.  Cts  fl  n » l'giitetit  mieux 
dans  un  bouquet  ij  le  sur  la  p’ante, 
parce  qu’elles  sont  licp  espacces  les 
unes  des  autres. 

BLUTE.\U  , BT.UTOTR.  I!  y 
en  a de  deux  sortes  : le  premier 
est  un  sas  de  crain  , ou  d'étaininc^ 
ou  de  toile  , qui  sert  à séparer  le 
son  de  la  farine  ; le  second  a I» 
meme  forme , et  agit  par  les  même!- 
piincipes.  C’est  également  un  cy- 
lindre Composé  par  des  feuilles  de 
fer-blanc  , trouées  comme  des  râ- 
pes , et  par  des  fils  de  fer  placév 
circulaiivmeut  les  uns  à côtés  des- 
autres, et  à une  distance  assez  rap- 
prochée pour  ne  pas  laisser  pas.ver  le 
grain  , mais  seulement  les  ordure.v 
auxquelles  il  est  uni.  Ce  seroit  un. 
rrible  s’il  étoit  plat  et  à découvert. 
Tous  les  deux  sont  utiles,  et  même 
nécessaires  , dans  un  ménage  un 
peu  considérable. 

Des  bluteaux  simples.  Il  est  inutile 
de  décrire  séparément  l’nn  et  l'au- 
tre , puisqu’ils  ne  dittèrent  que  par 
les  toiles  de  finesse  diflürente  ; par 
le.s  trous  dans  le  premier  , et  par  le* 
grilles  dans  le  second.  • En  parlant 
de  celui-ci  , j’indiquerai  les  ditfé- 
rences.  • . 

Les  bluteaux  sent  nécetsairçment 
composés  de  deux  pièces  prinrJpa-  ■ 
les  : le  bluteau  proprement  dit , , 
ou  eylimlre , et  la  grande  cai.sse  ou 
coffre  du  l inteau.  ,(  Voyez  ftg.  i. 
Fl.  II.)  la  ràïssé  qui  renferme  le 
bluteau  n'esi  pas  représentée  ici  , • 
parce  qu’il  e t aisé  de  s'imaginer  le 
cadre  recouvert  de  planches  , quel- 
qii.fois  niérae  on  .'•upprime.lcs  piar- 
ches , et  on  recouvre  le  tout  par 
de  grossis  toiles  à plu.'ieiirs  dou- 
bles. La  cais.se  du  liluteau  à farin:; 
est  un  grand  cufùe  de  buis , long 
de  sept  ou  huit  pieds,  laige  de  dix- 
hait  ou  vi.tiit  pouce»  , d’w.viroi^ 
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trois  pieds  de  hîuu  ; éleve  sur  qua- 
tre , ou  six  , ou  huit  soutiens  de 
bois  en  forme  de  pieds,  (-^s  pro- 
portions doivent  être  plus  etendues 
pour  les  bluteaux  à grains.  ^ 

Le  cylindre  A ici  représente , est 
pour  le  grain  ; il  e‘^t  dlternative- 
ment  garni  de  feuilles  de  tûle  , pef. 
cées  à jour  comme  des  rdpes  , C C , 
et  de  fils  d’archal  E K E , jiosés 
parallèlement  les  uns  aux  aulies. 

Dans  les  bluteaux  à farine , il 
existe  trois  ou  quatre  divisions , 
suivant  l’espace  de  pain  qu’on  veut 
faire , et  le  bahut  est  coupé  par  au- 
^t  de  divisions  faites  avec  des 
planches,  qu’il  y a de  différentes 
toiles  pour  reconvrir  le  cylindre  ; 
de  sorte  que  chaque  division  de 
planches  forme  une  espece  de  coffre 
séparé  , qui  renferme  une  farine  , 
relatif  à l’étamine  qui  couvre  le 
cylindre  dans  cette  partie  ; ce  qui 
donne  la  première  , la  seconde , la 
troisième  farine,  et  le  giuau  , que 
quelques  personnes  appellent  fine 
jkur  de  fîrine  ,firine  blanche  , farine  , 
enfin  , gruau. 

Dans  les  ménages  un  peu  consi- 
dérables , la  farine  , telle  qu’elle 
vient  d»  moulin  , est  transportée 
•dans  ‘l’appartement  au-dessus  du 
bluteau  : on  ménage  une  ouverture 
dans  le  plancher  ; on  y pratique  un 
couloir  , soit  avec  des  planches , 
- soit  avec  de  la  toile,  qui  laisse 
tomber  la  farine  dans-  la  trémie  B. 
Si  le  couloir  est  en  bois  , son  extré- 
mité inléiieure  ost.  houcliée  par  une 
tirette  ou  coulissé  qu’on  ouvre  et 
' : ferme  à 'volonté  ; elle  sert  à ne 
laisser  rouler  è la  fois  , que  la  guan- 
-lité  sufiisante  de  farine  qui  doit  en- 
*•  ’trer  dans  le  bluteau.  Si  au  contraire 
le  couloir'  est  de  toile , une  simple 
ficelle  sufllt  ■ pour  le  fermer.  La 
trémie  elle-même  peut  être  garnie 
d’une  tirette"  à sa  base.  Lorsque  le 
grain  est  vi-rsé  dans  la  trémie  , il 
touh;  dans  le  cylindre  qui  est  en 
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plan  incliné  ; alors  on  le  fait  tour- 
ner avec  la  nniilvelle  F , sa  pente 
détermiae  la  tari  ie  à passer  de  l’é- 
tamine ia  plus  line  sur  l’etamine  la 
plus  erossière  ; tiilia  , le  son  tombe 
par  l’ouverture  1)  , et  quelquefois 
contiriit  une  citiquiime  late  plus 
g!  amie  que  les  autres  pour  le  rece- 
voir, eu  bien  on  attache  un  sac  à 
cette  ouverture  , qui  Je  reçoit. 

Si  c’est  un  bluteau  à grains  , tel 
qu’il  est  représenié  ici  , les  caset 
soiit  inutiles.  Le  grain  , dans  son 
trajet  , est  fortement  gratté  toutes 
les  fois  qu’il  rencontre  alternative- 
ment la  tôle  piquée.  La  poussière 
et  les  mauvais  grain»  s’échappent 
par  les  cribles  de  fil  d’archal , et  le 
grain  en  sortant , est  clair  et  bril- 
lant. Ce  crible  est  sur-tout  excellent 
pour  nettoyer  les  grains  niellés , 
charbonnés  ou  mouchetés.  Les  meil- 
leurs cribles  en  ce  genre  , sont  ceux 
qui  ont  le  plus  grand  diamètre.  Ainsi 
on  peut  leur  donner  fisqu’à  trois 
pieds. 

2.“  Du  bluteau  compose' , ou  crible 
à vent.  J'ignore  pourquoi  on  appelle 
crible  l’intrument  dont  on  parle  ; il 
s’éloigne  de  l’idée  orciin.-ire  qu’oa 
a du  crible  ; c’e.st  pourquoi  )’eii  paile 
au  mot  BLUTEAU , sauf  à le  r.in- 
pelerau  mot  Crible.  M.  Dnhduui  , 
ce  travaineur  infatigable,  et  à qui 
le  public  doit  la  plus  g’-ande  re- 
Cfinnoissailce  pour  .son  Traite'  de  la 
conservation  des  grains  , en  a A inné 
une  très-bonne  description  ; et  r’e,t 
ce  qu’oii  connoU  de  mieux  en  ce 
genre.  C’est  d’apiès  lui  que  le  blu- 
teau à vent  se.a  décrit  ; il  ne  sert 
que  pour  le  grain. 

On  met  comme  aux  antres  , le 
frain  dans  une  trémie  A ( /'.g.  ■<  ) ; 
il  en  .sort  par  une  ouverture  B , 
( fig.  4 et  7 ) qu’on  rend  plus  ou 
moins  grande  , ui  ouvrant  plus 
ou  moins  une  prute  à coulisse  C, 
( Dig.  7 J ce  qui  s’exécute  aiseim  nt 
en  tournant  un  petit  cylinore  D , 
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mène  Figure  , placé  au-de??us  , au- 
tour . duquel  se  trouve  uue  petite 
ficelle  qui  répond  à la  petite  porte. 

Au  sortir  de  la  trémie,* le  fro- 
ment se  ré(iand  sur  un  ciible  E, 

( Fig.  5 J qui  est  fait  par  des  mailles 
de  lil  de  laiton  , assez  larges  pour 
que  le  bon  froment  y puisse  passer. 
Les  grains  avortés  , et  la  plupart 
des  charbonnés  , passent  avec  le 
bon  froment  ,set  «ont  dusses  vers  F , 
( Fig.  1 et  4 ) par  le  courant  d’air 
dont  on  parlera  dans  la  suite. 

Ce  crible  est  reçu  dans  un  châssis 
léger  de  menuiserie  G , {Jig.  5)'  et 
bordé  des  deux  côtés  et  au  fond , 
par  des  planches  minces  HH. 

On  fait  ensorte  que  le  crible  E pen- 
clie  un  peu  par  le  devant  ; et  comme 
cette  circonstance  fait  que  le  tro- 
ment  coule  plus  ou  moins  vite  , on 
est  maître  de  régler  convenablement 
la  pente  du  crible  , en  tournant  une 
traverse  cylindrique  I , ( fig.  4 ) 
qui  porte  à un  de  ses  bouts  une 
petite  roue  tentée  L , ( Jig.  a ) qui 
est  retenue  par  un  linguet  M.  En 
tournant  celle  traverse  , on  accour- 
cit  ou  on  alcnge  une  ficelle  N , 
4 ) qui  élfrve  ou  abaisse  le  bout 
antérieur  du  crible. 

Malgré  cette  pente  du  crlLlc  , le 
froment  ne  conleroit  pas  , si  l’oii 
iiégligeoit  d’imprimer  au  »crible  un 
mouvement  de  trémoussement.  Voici 
par  quelle  mécanique  on  produit 
Cet  eftet. 

Au  bout  O de  l’essieu  (Jig.  3 J 
opposé  à celui  où  est  la  manivelle 
P»  (J’g-  2 J il  y a une  roue  Q, 
(fiS'  3 > 8 et  q J qui  a des  coches 
sur  la  face  verticale  tournée  du 
côté  de  la  caisse  : un  morceau  de 
bois  , ou  un  b'iig  levier  un  peu 
coudé  en  R , répond  à ces  coches 
par  un  bout  S.  Ce  levier  touche  et 
est  attaché  à la  caisse  par  le  sommet 
R de  l’angle  fort  obtus  que  for- 
ment ses  deux  branches  ; à l’extré- 
mité T du  levier  , opposée  à la  roue 
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cor.liée , est  attachée  une  ficelle  qui , 
traversant  la  caisse  , va  répondre 
au  crible.  De  l’autre  côté  de  la 
caisse  est  un  autre  morceau  de  bois 

> ( fis-  2 ) qui  fait  ressort  , et 
répond  , comme  le  levier  dont  on 
vient  de  parler,  au  crible,  par  uue 
ficelle  qui  traverse  la  caisse.  'Il  est 
clair  que  lorsqu’on  fait  tourner  l’es- 
sieu , les  coches  de  la  petite  roue  Q 
donnent  un  mouvement  d’oscilla- 
tion au  bout  du  levier  R qui  lui 
répond  ; ce  mouvement  se  commu- 
nique à son  autre  bout  T , et  de  IH 
au  crible  , au  moyen  de  la  ficelle  T , 
ce  qui  lui  donne  le  trémoussem^ 
qu’on  désiré.  ^ 

Ce  mouvement  détermine  le  grain 
à couler  peu  k peu  sur  le  crible  qui 
est  un  peu  incliné  ; et  ce  qui  n’a 
pu  passer  au  travers  des  mailles , 
tombe  par  l'extrémité  , en  forme  de 
napjie  , sur  un  plan  incliné  X , 
(Jig.  4 } qui  le  jette  dehors  et  vis-à-vis 
la  partie  antérieure  du  crible.  Ce 
qui  a passé  par  le  crible  supérieur , 
tombe  en  forme  de  pluie  sur  un 
plan  incliné  d’environ  quarante- 
cinq  degrés  , où  le  froment , en 
roulant , trouve  une  grille  ou  treil- 
lis de  fil  d’archal  M , ( fig.  4 et  6 I 
semblable  au  premier  E , ( Jig.  5 ) 
mais  dont  les  mailles  sont  un  peu 
plus  étroites  , pour  que  le  petit 
grain  tombe  sur  la  caisse  en  N, 
\fiS'  3 J pendant  que  le  gros  se  • 
répand  derrière  le  crible  en  T. 

On  apperçoit  sur  un  des  côtés  de 
la  caisse , une  manivelle  P , (fig.  2 J 
qui  fait  tourner  une  roue  dentée  F , 
laquelle  engrène  dans  une  lanterne 
G , fixée  sur  l’essieu  qui  fait  tourner  ' 
la  petite  roue  cochée  Q , dont  on 
a parlé. 

Ce  grand  essieu  qui  , au  moyen 
de  la  lanterne , tourne  fort  vite  , 
porte  huit  ailes , ( Jig.  2 , 3 et  4 J 
HHH , formées  de  phinches  min- 
ces, qui , imprimant  à l’air  qu’elles 
frappent  , une  force  centrifuge  , 
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produi'ent  un  vent  con?i  défaille  , 
qui  chasse  bien  loin  vers  F toute  la 
poussière , la  paille  et  les  corps  lé- 
gers qui  se  trouvent  dans  le  grain , 
soit  que  les  corps  étrangers  aient 
passé  par  le  crible  , ou  qu’ils  se 
trouvent  dans  les  mottes  et  les  im- 
mondices qui  tombent  en  nappe  de- 
vant le  crible. 

Pour  se  former  une  idée  juste  de 
cet  instrument  , il  faut  se  repré- 
senter un  homme  appliqué  à la 
manivelle  P ; ( fig.  2 ) elle  fait 
tourner  une  roue  dentée  en  héris- 
son N.  Cette  roue  engrenant  dans 
la  lanterne  G , qui  est  placée  au- 
dessus,  imprime  un  mouvement  de 
• rotation  assez  vif  au  grand  essieu 
qui  fait  tourner  les  ailes  HH  H , 
(fig.  2 , 5 et  4)  renfermées  dans 
la  caisse  K , et  à la  petite  roue  co- 
chée Q qui  est  de  l'autre  côté  do 
cette  même  caisse.  Cette  petite  roue 
Q imprime  un  raouviment  de  tré- 
moussement au  levier  TRS , {fi^.  3 ) 
qui  fait  mouvoir  le  crible  supérieur 
t , (fig.  4)  tant  qu’on  tourne  la  ma- 
nivelle. 

Un  autre  homme  verse  du  fro- 
ment dans  la  trémie  A.  Ce  froment 
coule  i»u  à peu  sur  le  crible  supé- 
. rieur  E , (fig.  4)  qui  , ayant  un 

peu  de  ]x;nte  vers  l’avant , et  étant 
dans  un  trémoussement  continuel  , 
^ tamise  le  froment , et  le  passe  peu 
à peu  tn  forme  de  pluie.  Dans  cette 
. chûte , il  traverse  un  tourbillon  de 
vent  occasiiiuflé  par  les  ailes  HHH  , 
; (fig.  2 , 3 et  4tJ  attachées  au  grand 

• ' essieu  , et  il  tomhe  sur  un  plan  in- 
■ ciblé,  oii  il  y a un  second  crible  B, 
" (fis-  3 , et  M .fig.  4 ) nommé  crible  inff- 
- rieur,  qui  sépare  le  gros  grain  du  petit. 

Comme  les  pièces  qui  composent 
ce  crible  n'exigent  pas  une  exacte 
preponion  , l’échelle  (figure  12  ) 
'•  suflira  pour  indiquer  à peu  près 
quelle  doit  être  leur  grandeur  ; 
mais  il  est  bon  d’être  prévenu  que 
le  grand  essieu  doit  être  de  fer , et 
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les  fuseaux  de  la  lanterne  G tle 
cuivre , sans  quoi  ces  deux  pièces 
ne  dureroient  pas  loiig-tems.  11  se- 
roit  encore  avantageux  d’augmen- 
ter la  grandeur  du  crible  infétiéur  , 
et  l’on  pourroit  avoir  des  cribles 
dont  les  mailles  seroient  dilïérera- 
ment  lozangées  , pour  sepanrr  les  dif- 
férons grains  différentes  graines. 

Ce  crible  est  admirable  pour  sé- 
parer du  bon  grain  , la  poussière,  la 
paille  , les  gniincs  fines  , les  grains 
cbarbonnés  ; en  un  mot  , tout  ce 
qui  est  plus  légîr  ou  plus  gros  que 
le  bon  froment.  11  sépare  er.core 
exactement  toutes  les  ifiottes  for- 
mé-es  par  l'es  teignes  , les  crottes  de 
chat , de  souris  , etc. 

Pour  que  ce  bluteau-crible  pro- 
duise le  meilleur  effet  possible , il 
faut  que  le  grenier  soit  percé  de 
fenêtres  ou  de  lucarnes  de  deux 
Ciités  opposés  , car  en  plaçant  le 
bout  F du  crible , (fig.  4 ) vis-à-vis 
la  croisée  qui  est  opposée  au  venr , 
le  vent  qui  traverse  le  grenier , se 
joignant  à celui  du  crible  , chasse 
bien  loin  toutes  les  immondices.  Ainsi 
c’est  un  bon  intrument  dont  on  doit 
se  pourvoir  lorsqu’on  se  propose 
de  faire  des  magasins  considérables 
de  blé.  ^ 

Ce  n’est  pas  à ce  seul  point  que 
se  borne  son  utilité.  Je  lui  en  recon- 
nois  une  au  moins  aussi  précieuse', 
«ni  est  celle  de  séparer  le  bon  grain 
de  toutes  ses  immondices  à mesure 
qu’il  vient  d’être  battu  , et  par  con- 
séquent de . ne  pas  le  porter  et  le 
reporter  de  l’aire  au  magasin  , et 
du  magasin  , qu’on  nomme  dans 
quelques  endroits  , la  Saint-Martin, 
à l'aire.  Pour  venter  ou  vanner  le 
blé  , on  est  forcé  d’attendre  un  beau 
jour  , et  un  jour  pendant  lequel  la 
force  du  vent  ait  quelqu’aciivité  , 
ce  qui  est  assez  rare  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l’été.  Si  U grain 
reste  long-tems  amoncelé  sans  être 
battu  , il  couLt  de  grands  risques 
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iIl'  s'tchnuffa’  , pour  peu  qiie  la 
moisson  ait  été  levée  par  un  teins 
humide.  Ce  bluteau-rrible  prévient 
t )us  ces  inconvénieiu.  Pour  vanner  , 
on  est  obligé  de  jeter  en  l’air  et  au 
loin , le  grain  chargé  d’ordures.  Le 
grain,  par  sa  pesanteur  spécihipie, 
tombe  le  premier  et  le  plus  près  : 
mais  mêlé  avec  les  petites  mottes 
de  terre  , égales  à son  poids  , la 
poasiiiie  et  les  pailles  , plus  lé- 
gères , sont  entraînées  plus  loin  par 
le  vent  : la  ligne  de  démarcation 
entre  le  ben  grain  , le  mauvais  et 
les  ordure*  , n’est  pas  exacte  ; de 
manière  qu’on  est  obligé  de  revenir 
plusieurs  fois  à la  même  opération. 
Voici  comme  je  m’y  suis  pris  pour 
nettoyer  mon  grain  avec  le  bluteau- 
crible. 

Tout  le  pmin  que  j’ai  à nettoyer 
est  langé  sur  une  ligne  de  trois  à 
quatre  pieds  de  largeur , deux  pieds 
environ  de  hauteur,  et  la  longueur 
de  ce  iiaïuilélogranime  est  indéter- 
minée , si  c’est  en  plein  air , ou  pro- 
portionnée à la  grandeur  du  local 
du  béiiment , si  le  grain  y est  ren- 
fermé ; le  premier  est  préférable  à 
tous  égards.  A cinq  pieds  d’un  des 
bouts  du  parallélogramme  , je  place 
une  giille  de  fer  de  quatre  pieds  de 
laigeur  , sur  cinq  pieds  de  nauteur  ; 
olls  est  soutenue  de  chaque  côté , 
dans  .sa  partie  supérieure  , avec  un 
piquet  en  bois  , terminé  dans  le  bas 
ju.r  une  pointe  de  fer  qui  entre 
dans  la  terre  à la  profondeur  d’un 
pouce  ; par  ce  moyen  les  deux  pi- 
quets un»  fois  assujettis , la  grille 
est  solide  , parce  qu’également  i sa 
base  elle  est  garnie  de  deux  pointes 
de  fer  d’un  pouce , qu’on  enfonce 
de  manièie  que  sa  traverse  infé- 
rieure touche  la  terre  par  tous  ses 
points.  L’inclinaison  de  trente  dé- 
grés  est  celle  qu’on  doit  donner  h 
la  grille  , et  ses  mailles  n’ont  que 
six  à huit  lignes  de  diamètre. 

Deux  homme*  armés  de  pelles  , 
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sont  placés  à la  tête  du  monceau  de 
ble  , et  en  jettent  alternativement 
une  pillée  contre  la  grille  et  dans 
sa  partie  supérieure.  Tous  les  grains 
et  la  poussière  passent  à travers  la 
giille;  la  paille  et  les  épis  tombent 
sur  le  devant  de  la  grille.  Lorsque 
le  monceau  de  blé  pas.-é , lorsque 
celui  des  débris  de  la  paille  , et  que 
la  grille  est  trop  éloignée  des  ti.i- 
vailleurs , alors  les  deux  hommes 
enlèvent  avec  leur  pelle  le  monceau 
de  paille,  et  rapprochent  la  y.iiile  à 
une  distance  convenable  du  l>lé  pour 
continuer  leur  opération.  Le  blé  passé 
est  en  état  d’être  porté  au  bluîcau. 

Si  on  demande  pourquoi  ce  pre- 
mier travail?  je  répondrai  qu*  lors- 
qu» l'on  jette  dans  le  bluteau  les 
débris  de  la  paille , et  les  épis  pêle- 
mêle  avec  le  grain  , il  faut  repéter 
il  plusieurs  fuis  le  blutage  , au  lieu 
qu’une  seule  suHit  lorsqu’on  a pris 
la  première  précaution.  Si  on  re- 
passe une  seconde  fois  son  grain  au 
bluteau  , il  en  .sortira  de  la  plus 
grande  netteté.  Cette  opération  oc- 
cupe deux  hommes  , et  les  deux 
mêmes  suffisent  pour  le  blutage  ; un 
seul  cependant  sulTit  pour  cette  der- 
nière , si  au-dessus  de  la  trémie  on 
a ménagé  une  espèce  de  nlngasin  ou 
réservoir  à blé  ; une  fois  plein  , . ' 

l’ouvrier  pourroit  travailler  tootaj  . 
la  journée  et  d’un  seul  trait  , -sSl^.H, t ■ ' ! 

n’avoit  besoin  de  rcpbs.de  tems  à 
antre.  Pour  qu’il  prenne  ce  repos . , 

il  tire  une  petite. cijrde  qui  tient  à 
une  tirette  ou  coulisse  , et  la  cou-  ^ 
li.sse  , en  s’abai.ssant  ferme  l’ouver-î  * *• 
tare  de  ce  réservoir.  J'ai_  fait'’vBnner 
du  blé  de  tout«*‘'les  manlèfeé  , et  jé  ’ 
n’en  ai  point. trçuvé  de  plus  éconn- 
mique  et  de  plus  expéditive  que  celle  ' 
dont  je  viens  de  parler. 'Qu’on  nè 
perde  jamais  de.vuc  qu"!!  ny  a point 
de  petite  économie”  8 la  campagne, 

s .1,  ♦.  . V-: 

BOC.\GE.  C’elr  un  bouquet  . * 
de  bois  , planté  dans  la_  campagne , . 

• ' .et  ■ 
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et  non  cultivé  ; en  quoi  il  difftre  du 
bosquet.  Ces  bouquets  font  un  joli  effet 
dans  un  grand  parc  , si  on  sait  bien 
ménager  le  point  de  vue  et  assortir 
les  espèces  d’arbres  qui  doivent  le 
composer.  Dans  un  terrain  humide  , 
l’aune  , planté  indistinctement  avec  le 
•aule , et  sur-tout  le  saule  de  Baby- 
lone  , qui  laisse  retomber  ses  bran- 
ches , fait  un  joli  effet  par  le  contraste 
du  vert , et  par  celui  de  la  disposition 
des  branches  ; le  tremble  et  le  chêne 
se  marient  très-bien  ensemble  dans  les 
terrains  secs , ainsi  que  l’ormeau  avec 
le  frêne  , le  frêne  avec  l’érable  , l’éra- 
ble avec  les  sorbiers  , les  aliziers  , les 
acacias  , etc.  Le  site  seul , et  la  na- 
ture du  terrain  , décident  de  l’espèce 
des  arbres  qu’on  doit  livrer  à eux- 
mêmes  , et  ne  pas  soumettre  au  ter- 
rible ciseau  , ou  au  croissant  du  jar- 
dinier qui  dévaste  tout.  Le  mérite  du 
bocage  consiste  dans  son  air  cham- 
pêtre et  dans  l’ombre  qu’il  fournit. 
On  ne  sauroit  donc  trop  laisser  mon- 
ter les  arbres  et  se  fourrer  de  bran- 
ches. Il  faut  qu’il  fasse  masse , qa’il  se 
détache  exactement  des  objets  qui 
l’environnent  , et  que  dans  aucun 
point  de  vue  il  ne  puisse  se  confon- 
dre avec  eux.  Le  bocage  environné 
de  praiiiés  est  très-agréable. 

■ BŒlrf  et  VACHE.  Le  bœuf  est 
«./•J;  Iq jtayreau  cft^tré.  Il  est  , sans  con- 
tréilit,  l’arytiul  le  plus  estimé  entre 
. les  bêtes  à cornes.  Il  semble  mécpn- 
noître  sa.  forcé  , pour-se  plier  à la 
volonté  de  l’horome.  . Nous  en  voyons 
>-  des  troupeaux  èntiexs,  être  dociles  à 
la.  vqjjC  d’^e  femme  ou.  d’un  enfant , 

■ suivre  «aijs*  s’écarter^^  le  chemin  du 
'J,  pâtur.ige,  paître.,  ripnmer , s’égayer 
• ' sous  les  yeux'de  leur  conducteur  , se 

- - désaltérenaixbord  d’un  ruisseau  lim- 
pide  qui  arrose  la_  prairie  , et  rentrer 
à l’étable  sans  résistance.  Cet  animal 

■ partage  encore  Avec  l’homme  les  tra- 
’ vaux  pénibles  dC^  la  campagne  ; c’est 

lui  qui  défriche,  nos  terres , prépare 
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nos  moissons  , transporte  nos  grains  : 
sans  lui  les  pauvres  et  les  riches  au- 
roient  beaucoup  de  peine  à vivre  ; 
il  est  la  base  de  l’opulence  des  Etats , 
qui  ne  peuvent  fleurir  que  par  la  cul- 
ture des  terres , et  par  l’abondance 
du  bétail. 

Le  bœuf  n’est  pas  si  lourd , ni  si 
mal  - adroit  qu’il  paroît  au  premier 
aspect.  Il  sait  se  tirer  d’un  mauvais 
pas  , aussi-bien , et  peut-être  encore 
mieux  aue  le  cheval.  L’exemple  que  • 
nous  allons  rapporter  en  est  une 
preuve.  Un  de  ces  hommes  , qu’on 
appelle  vulgairement  toucneürs  de 
bccufs  , trouvant  un  pré  dans  son 
chemin  , y fit  entrer  ses  bœufs  pour 
pâturer.  Excédé  de  fatigue  , il  se 
couche  en  travers  sur  la  brèche  fait» 
à la  haie  , et  s’endort.  Quelques 
moraens  après  , un  de  ces  bœufs 
s’approche  tout  doucement  ; et  sen- 
tant son  conducteur  endormi , passe 
adroitement  par-dessus  lui  sans  le 
toucher  ; un  second  en  fait  autant  ; 
ensuite  un  troisième  , un  quatrième  , 
et  ainsi  tout  le  troupeair  défila  : 
enfin  , l'homme  se  réveille  , regarde 
autour  de  lui , et  il  est  bien  étonné  de 
voir  que  ses  bœufs  ne  sont  plus  dans 
le  pré , oh  il  les  croyoit  en  sûreté. 

Les  animaux  les  plus  pesans  ne 
sont  pas  ceux  qui  dorment  le  plus 
profondément , ni  le  plus  long-tems. 

Le  bœuf  dort  , mais  d’un  sommeil 
court  et  léger  ; le  moindre  bruit  1» 
réveille.  Il  se  couche  ordinairement 
sur  le  câté  gauche  ; aussi  observons- 
nous  que  le  rein  , de  ce  côté  , est 
toujours  plus  gros  et  plus  chargé  de 
graisse  , que  celui  du  côté  droit. 

Quoique  les  anciens  aient  prétendu 
que  le  bœuf  et  la  vache  avoient  la 
voix  plus  grave  que  le  taureau  , il 
n’est_  pas  moins  vrai  de  dire  que'  ce 
dernier  a la  voix  plus  forte  , puisqu’il 
se  fait  entendre  de  plus  loin.  Le  mu- 
gissement du  taureau  n’est  pas  un  son 
simple  , mais  un  son  composé  de  plu- 
sieurs octaves , dont  la  plus  élrvéa 
Tome  11,  N a 
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liaijpe  W plus  l’orcillc  ; car  si  l’on  y 
iau  auciiiion , on  entend  en  même 
teras  un  son  ^rave  , et  même  plus 
RTüve  que  celui  de  la  vache  , du 
Ixieut  et  du  veau  , dont  les  muglsse- 
meiis  sont  au^ti  plus  courts.  Le  tau- 
reau ne  mugit  que  d’amour  ; mais  la 
vache  mugit  plus  souvent  d’horreur 
et  de  peur  , taudis  que  le  veau  mugit 
de  douleur , de  besoin  de  nourriture  , 
et  du  désir  de  sa  mère. 

Comme  il  n’y  a de  ditlérence  du 
boeut  au  taureau  , que  par  la  cas- 
' tration  ; et  à la  vache  , que  par  les 
parties  de  la  génération , nous  trai- 
terons dans  Cet  article , de  ces  trois 
animaux  ensemble. 

PtAy  DU  TrAI'AIL. 

P R E M I È R E PARTIE. 

CITAP.  I.  Dos  poils  du  Bœur,  de  ses 
proportions  , et  de  sa  comparaison 
avec  le  Cheval. 

SpcT.  I.  Vrrictuf  dos  poils  du  Bœuf. 
SiCT.  IB  rrupurtluns  du  Bœuf  et  de  ta 
\'ath«.  ' aS3 

Sic  T.  I!I.  Parallèle  du  Bœuf  avec  le 
Cheval.  iiij. 

CII.AP.  II.  De  la  génération.  a'’4 

StcT.  I.  Do  l'usage  prinv.ipa!  du  Taureau. 
Slct.  II.  Des  qualités  du  Taureau  et  do 
la  Vache  , destinés  i la  propagation  de 
respèi:e.  ji/d. 

Sf.ct.  III.  Des  pays  Ijni  fournissent  le* 
ntcillouics  Vaches  pour  la  production. 
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SlCT.  IV.  De  l'accouplemant  du  Taureau 
avec  la  Vache  , et  des  moyens  de  le 
faire  réussir.  ibid. 

Sf.ct.  V.  Des  soins  que  la  Vache  exige 
lorsqu'elle  est  plaine.  De  l’accouche- 
ment. s8S 

CHAP.  III.  Des  soins  que  le  Vmu  exige 
fl'puis  le  momont  de  sa  naissance  t jus- 
f|u'j  celui  auquel  on  le  fait  servir.  aSy 
SlxT.  I.  Des  soins  que  demande  le  Veau 
dos  qu'il  est  ne,  jusqu'au  tenu  de  la 
castration. 

5ect.  11.  Do  lacasfratîon  duVoau,  cl  des 
moyens  i omplojer  peur  l'accoultimer 
i sé  laisser  fetrèr  , et  â Cire  mi*  an 
iPUfi,-  üid. 
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CHAP.  rv.  Des  avantages  de  la  Vache  i!8'. 
Stc^I.  Des  Vaches  qui  donnent  le  plus- 
délait. 

Sect.  II.  De  la  traite  , et  des  moyens 
d'entretenir  et  d’augmenter  le  lait.  sSÿ 
SfcCT.  111.  De  la  consistance  du  lait,  pour 
qu’il  soit  bon. 

CIIAP.  V.  De  rige  du  Bœuf,  do  ses  qua- 
lités poflr  le  travail , de  sa  nourriture^ 
du  Icms  qu'il  faut  le  faire  travailler  , 
de  la  manière  de  l'engraisser , do  la 
durée  d*  sa  vie.  tbid. 

SrcT.  I.  Df'Silentsdu  Bœuf,et  des  moyens 
de  connoitre  l’ige.  ,bid. 

Sl.CT.  II.  Qualités  du  Bœu#  propre  au 
travail.  De  sa  nourriture.  ajo 

St.CT.  llf.  De  l'heure  I laquelle  le  Bœuf 
doit  commencer  et  Unir  son  travail,  açt 
Sr.t  T.  IV.  A imel  âge  8nit-il  de  travailler  T 
Coiniiiéni  l'cnpaissn-i-un  ? ibid. 

St  CT.  V.  De  la  durée  de  sa  vie.  ibid. 
CIlAP.  VI.  De  la  rumination.  aça 

StcT.  I.  Qti'oiitend-on  par  rumination  f 
Quel  e'tt  le  uunibre  des  estoir.acs  du- 
hœiif  f 

SrcT.  II.  Comment  se  fait  la  ruminationh'ê. 
CHAP.  l'II.  Dr;  l'iitfiucnc*  de  la  nourri- 
ture et  du  climat.  a^3' 

StCT.  I.  De  l'influence  de  b nourriture- 
sur  le  Bœuf. 

SlcT.  II.  De  rinfluence  du  cliniar.  ibid. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Des  maladies  du  Bœuf. 

CHAP.  1 Des  maladies  internes. 

SlCT.  I.  Des  maladies  de  la  tête. 

Sf  CT.  II.  Des  maladies  de  la  poitrine. 

St.CT.  III.  Des  maladies  du  bas-ventre. 
CHAP.  II.  Des  maladies  externes.  ■ 

SlcT.  I Des  maladies  de l’evant-main.  ... 
Sect.  II.  Des  tnaladies'ilu  corps. 

Sect.  111.  De  celles  de  Tsrriére-main. 

premièré’partie: 

CHAPITRE  PRE. MIE  R.  ^ 

Des  Poils  du  Bsuf  , de  ses 
PROPORTIONS, ET  DE  SACOM- 
PARAISON  APEC  LE  CbspAI...  • 

Section  première. 

De  la  varitti  des  poils  du  boeuf. 

La  couleur  du  poil  la  plus  ordt— 
nzire  au  bœuf,  et  par  conséqueac 
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la  plui  naturelle  , est  fauve.  Ce- 
pendant le  poil  roux  paroît  être  le 
plus  commun  ; et  plus  il  est  rouge , 
plus  il  est  estimé.  On  fait  cas  aussi 
du  poil  noir , et  l’on  prétend  même 
que  les  bœufs  d’un  poil  bai  durent 
long  - tems  ; que  les  bruns  durent 
moins  , et  se  rebutent  de  bonne 
heure  ; que  les  gris , les  mouchetés 
ne  valent  rien  pour  le  travail  , et 
ne  sont  propres  qu’à  être  engraissés. 
Nous  sommes  convaincus  que  de 
tous  poils  il  est  de  bons  bœufs  , 
mais  que  , de  mielque  couleur  que 
«oit  le  poil  , il  doit  être  luisant  , 
épais,  doux  au  toucher  ; s’il  est 
rude  , mal  uni  ou  dégarni  il  est  à 
présumer  que  l’aniipal  souftre , ou 
qu’il  n’est  pas  d’un  fort  tempérament. 

Section  IL* 

Des  proportions  du  boeuf  et  de  la 
vache. 

Un  bœuf  d’une  taille  ordinaire  , 
mesuré  en  ligne  droite  , depuis  le 
bout  du  mufle  ou  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  tête  , jusqu’à  l’anus  , 
'donne  environ  sept  pieds  et  demi 
de  loiigui  ur  ; quatre  pieds  un  pouce 
et  demi  de  hauteur  , prise  à l’en- 
droit des  jambes  de  devant  , et 
. quatre  pieds  trois  pouces  à l’en- 
] droit  des  jambes  de  derrière  ; un 
pied  neuf  pouces  dans  la  tête , de- 
puis le  bouf',  des  lèvres  jusqu’au 
chignon  ; un  pied,  d'ans  le  contour 
de  la  bouche  ; presque  moins  de  la 
inoitié  de  largeur  dà»*  la  mâchoire 
' postérieure,  que  dans  la  mâchoire 
antérieure  wux  pieds  un  pouce 
,’f'é  de  longueur  dans  la  colonne  ver- 
-,  tébrale  qui  forme  le  dos  ; plus  de 
longueur  dans  la  huitième  , neu- 
vième et  dixiènfc  côtes , que  dans 
,•<;  les  autres;  dix  pouces  et  demi  de 
longueur  dans  l’avant  - bras  ; cinq 
pouces  de  circonférence  à l’endroit 
le  plus  petit  de  cet  os  ; plus  de 
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largeur  que  d’épaisseur  dans  le  ra- 
dius , c’est-à-dire , dans  l’os  antérieur 
qui  forme  l’avant-bras  ; deux  pouces 
et  demi  de  longueur  dans  les  rotules  ; 
treize  pouces  de  longueur  dàïts  le  tibia 
ou  l’os  qui  forme  la  jambe  ; un  pouce 
onze  lignes  de  longueur  dans  les  pre- 
mièiys  phalanges  des  pieds  ; deux 
pouces  de  distance  entre  l’anus  et  le 
scrotum.  Deux  pieds  quatre  pouces  de 
longueur  dans  la  verge , depuis  la 
bifurcation  du  canal  caverneux  , jus- 
qu’à l’insertion  Mu  prépuce  ; quatre 
pouces  et  demi  dans  les  testicules. 

A l’égard  des  parties  naturelles  de 
la  vache  , il  y a deux  pouces  de  dis- 
tance entre  l’anus  et  la  vulve  ; trois 
pouces  de  longueur  dans  cette  dernière 
partie  ; deux  pouces  de  hauteur  dans 
les  mamelons  , et  environ  trois  pouces 
de  circonfép;nce  à leur  base  ; une  ligne 
de  diamètre  dans  le  canal  de  chaque 
mamelon  ; dix  pouces  de  longueur 
dans  les  mamelles , et  un  pied  de  lon- 
gueur dans  le  vagin.  On  doit  bien 
sentir  que  ces  proportions  ne  sont 
pas  les  mêmes  dans  tous  les  individus. 
• 

Section  III. 

Parallile  du  lœvf  et  du  cheval . 

La  comparais^.o  du  bœuf  avec  le 
cheval  , démontre  que  le  premier  a le 
poil  plus  doux  et  plus  souple  ; que  la 
tête  n’est  pas  si  alongée  ; qu’il  y a 
moins  de  longueur  dans  les  mâchoi- 
res , plus  de  largeur  dans  le  front , 
plus  de  grandeur  dans  les  apophises 
du  cou  , plus  de  grosseur  dans  les 
épaules  ; qu’il  a le  dos  plus  droit  et 
plein  , les  reins  plus  larges  > les 
côtes  plus  arrondies  , le  ventre 
tombant , les  hanches  iilas  longues , 
la  croupe  large  et  ronde  , les  jam- 
bes plus  courtes  , les  genoux  t-n 
dedans  , la  queue  pendante  jusqu’à 
terre  , et  que  l’ongle  , ïu  lieu  d’être 
d’une  seule  pièce , présente  une  bi- 
furcation. La  forme  de  son  dos  et 
N n a 


Digitized  by  Google 


t84  B (K  U 

de  ses  reins , démontre  encore  qu’il 
ne  convient  pas  autant  que  le  che- 
val , l’âne  et  le  mulet  , pour  porter 
des  fârdeauil  ; mais  la  grosseur  de  son 
cou  et  1>  largeur  de  ses  épaules  , 
indiquent  assez  qu’il  est  propre  à tirer 
et  à porter  le  joug.  Sa  tête  est  très- 
forte  , et  semble  avoir  été  faite  ejprès 
pour  la  charrue.  La  masse  de  son 
corps  , la  lenteur  de  ses  mouvemens  , 
le  peu  de  hauteur  de  ses  jambes , sa 
tranquillité  et  sa  patience  , semblent 
concourir  à le  rendre  propre  à la  cul- 
ture des  champs  , et  plus  capable 
qu'aucun  autre  animal , de  vaincre  la 
résistance  constante  et  toujours  nou- 
velle , que  la  terre  oppose  à ses  efforts. 
11  n’en  pas  pas  de  même  du  cheval  : 
quoique  aussi  fort  que  le  bœuf , il  est 
moins  propre  au  labour  . par  l’élé- 
vation de  ses  jambes  , la  grandeur 
de  scs  mouvemens , leur  rudesse  , et 
par  son  impatience. 

CHAPITRE  II.  . 

De  t.  a g è y ê r AT  j o y. 
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dessus  leur  dos  ; enfin  , se  joignant 
bientôt  avec  impétuosité  , ils  s'atta- 
quent avec  acharnement , et  ne  ces- 
sent de  combattre  que  lorsqu’on  les 
sépare  , ou  que  le  plus  foible  est  con- 
traint de  céder  au  plus  fort  ; pour  lors 
le  vaincu  se  retire  triste  et  honteux , 
tandis  que  le  vainqueur  s’en  retourne 
tête  levée  , triomphant  et  fier  de  sa 
victoire.  Cet  animal  va  au-devant  de 
l’ennemi  , et  ne  craint  ni  le  chien 
ni  le  loup  ; enfin  , nous  voyons  que 
dans  les  combats  , soit  publics  , soit 
particuliers  , qu’il  a à soutenir , ou 
contre  des  hommes  , ou  contre  d’au- 
tres animaux  auxquels  il  est  sacrifié, 
il  fait  lace  aux-assaillans  avec  tant 
de  courage  , qu’il  ne  succombe  qu’à 
la  dernière  extrémité  , percé  de  mille 
coups  , ou  déchiré. 

• 

Section  II. 

Qualités  du  Taureau  et  de  la  Vache , 
destines  à la  propagation  de  l’es- 
pèce. 


Section  ^hemière. 

De  Fusage  principal  du  Taureau. 

Le  taureau  sert  principalement  à 
la  propagation  de  l'espèce , et  quoi- 
qu'il puisse  être  soumis  au  travail  , 
on  est  moins  sûr  de  son  obéissance 
que  de  celle  du  bœuf.  La  nature  a 
fait  cet  animal  indocile  et  fier.  Dans 
le  tems  du  rut , il  devient  indomp- 
table , et  souvent  comme  furieux  ; il 
combat  généreusement  pour  le  trou- 
peau , et  marche  le  premier  à la 
tête.  S'il  y a deux  troupeaux  de 
vaches  dans  un  champ  , les  deux 
taureaux  s’en  détachent  et  s’avan- 
cent l’un  vers  l’autre  en  mugissant  : 
lorsqu’ils  sont  en  présence , ib  s’en- 
tre - regardent  de  travers  , en  ne 
respirant  que  la  vengeance  et  la 
jalousie , grattent  la  terre  avec  leurs 
pieds , fout  voler  la  poussière  pai- 


Un  taureau  propre  à servir  un 
troupeau  de  vaches  , doit  être  gros , 
bien-fait , et  en  bonne  chair  , ayant 
l’oeil  noir , le  regard  fixe  , le  front 
ouvert , la  tête  courte  , les  cornes 
grosses  , courtes  et  noires  , les  oreil- 
les longues  et  velues  , le  mufle 
grand  , le  nez  court  et  droit , le  cou 
cliarnu  et  gros  , les  épaules  et  le 
poitrail  larges , les  reins  forts  , le 
dos  droit  , les  jambes  grosses  et 
charnues  , la  queue  longue  et  bien 
garnie  de  poils  , le  fanon  pendant 
jusque  sur  (es  genoux  , l’allure  ferme 
et  sûre , le  poil  rouge  , et  de  l’âge 
de  trois  ans  jusqu’à  neuf. 

Le  choix  de  la  vache  n’exige  pa's 
moins  d’attention.  Il  faut  qu’elle  soit 
âgée  de  quatre  anS  jusqu’à  neuf  , 
docile , forte  , élevée  dans  les  mon- 
tages fertiles  en  pâturages,  ou  dans 
les  plaines  éloignées  des  eaux  maré- 
cageuses ; que  les  os  du  bassin  soient 
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évités  , la  tête  ramassét; , les  yeux  vifs, 
les  cornes  courtes  et  fortes , l’espace 
compris  entre  la  dernière  fausse- c6te  , 
et  les  OS  du  bassin  , un  peu  long, 
le  poitrail  et  les  épaules  charnues , 
les  jambes  grosses  et  tendineuses  , la 
corne  bonne  , le  poil  rouge  et  uni. 

Section  III. 

Des  pays  qui fournissent  les  meilleures 
V^aches  pour  la  production. 

Les  vaches  d’AuverglTB  , des  Ce- 
vènes  et  de  la  Suisse  . sont  les  meil- 
leures. Celles  de  la  Flandre  , de  la 
Bresse  et  de  la  Hollande  , fournissent 
une  plus  grande  quantité  de  lait , dout 
la  nature  répond  à la  qualité  des  ali- 
mens  et  de  l’air  qu’elles  habitent  , 
c’est-à-dire  , qu’il  est  plus  aqueux. 

Section  IV. 

De  Vtccouplement  du  Taureau  avec 
la  Vache  , et  des  moyens  de  le  faire 
réussir. 

Un  taureacw  destiné  à servir  les 
vaches , doit  être  nourri  dans  l’éta- 
ble , avec  un  mélange  de  paille  et 
de  foin  , et  travailler  une  heure  ou 
deux  par  jour , excepte  dans  le  tems 
du  rut , où  il  devient  indocile  ; alors 
il  faut  se  contenter  seulement  de  le 
laisser  promener  dans  une  basse-cour 
close  de  murs.- 

Le  tems  de  la  monte  dure  depuis 
le  mois  d’Avril  jusqu’au  commen- 
cement de  Juillet.  La  vache  qui  est 
en  chaleur  mugit  fréquemment  et 
avec  plus  de  force  que  dans  Us  autres 
tems.  Elle  saute  sur  les  vaches , sur 
les  boeufs , et  même  sur  les  taureaux. 
La  vulve  est  gonflée  et  saillante  en 
dehors. 

Le  taureau  le  plus  jeune  et  le 
plus  ardent , demgnde  beaucoup  de 
ménagement , lorsqu'on  veut  le  faire 
couvrir  avec  succès  pendant  plusieurs 
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années  : c’est  particulièrement  au 
primems  qu’il  a plus  à faire , parce 
que  la  vache  est  communément  en 
chaleur  au  mois  d’ Avril  , de  Mai 
de  Juin  , quoiqu’il  y en  ait  dont 
la  chaleur  soit  plus  tardive  , et  d’au- 
tres dont  elle  soit  plus  précoce.  Quand 
il  s’approche  de  la  vache  , on  l’aide  en 
dirigeant  le  membre  dans  le  vagin  , 

.et  en  détournant  la  queue  de  la  vache  , 
de  crainte  qu’il  ne  se  blesse.  Il  arrive 
quelquefois  au  taureau  de  sortir  • 

avant  que  d’avoir  éjaculé  l’humeur 
séminale  , de  monter  plusieurs  fois 
inutilement  , de  vouloir  répéter  l’acte 
de  la  génération  , d’étre  dérangé  par 
les  divers  mouvemens  de  la  vache  , 
et  dédaigner  celle  qu’il  doit  couvrir. 

Dans  tous  ces  cas  , il  faut  avoir 
recours  aux  moyens  que  nous  indique- 
rons pour  l’étalon  , au  mot  CuEV  AL.  • - 

( Voye^  le  mot  ChevaL.  ) 

La  vache  retient  plus  airément 
que  la  jument , souvent  dès  la  pre- 
mière et  seconde  fois  ; rarement 
faut  - il  que  le  taureau  y revienne 
trois  fois  ; par  conséquent  un  tau- 
reau qui  ne  «couvre  que  de  deux 
jours  l’un  , depuis  le  commence- 
ment d’Avril  jusqu’à  la  mi-juillet , 
peut  couvrir  plus  de  trente  vaches  , 
sans  risque  d’être  épuisé. 

Il  est  essentiel  , pour  empêcher 
la  dégénération  de  l’espèce , de  croi- 
ser les  races  en  les  mêlant , et  sur- 
tout en  les  renouvelant  par  des  ra- 
ces’étrangères.  Si  les  campagnes  sont 
souvent  dépourvues  de  beaux  bœufs  , 
c’est  parce  qu’on  apporte  trop  peu 
de  précautions  sur  le  choix , la  qua- 
lité et  le  nombre  des  taureaux.  Dans 
toutes  ces  circonstances  , le  laboureur 
est  obligé  de  faire  saillir  ses  vaches, 
soit  par  des  taureaux  lâches  , foibles 
et  épuisés  , soit  par  des  taureaux 
trop  jeunes.  G*s  animaux  s’épuisent , 
leur  accroissement , leur  force  et  leur 
courage  diminuent , et  les  productions 
que  l’on  obtient  sont  peu  propres  à 
fournir  de  bons  élèves.  Il  conviendroit 
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mieux  de  faire  venir  dei  taureaux 
de  Dannemarck  , de  la  Suisse  , de* 
Oivènes  et  d’Angleterre  , et  de 
les  distribni^r  d#ns  les  campagnes  ; 
par  ce  moyen  les  habitans  n’étant 
lias  obligés  de  faire  sauter  leurs 
vaches  par  les  taureaux  du  pay*  , 
on  verroit  bientôt  le  grand  nombre 
et  la  belle  espèce  des  boeufs  se  réta- 
blir. Il  n’est  pas  moins  nécessaire  aussi  • 
de  choisir  peur  parcs  des  terrains 
secs , léger*  , fertiles  en  plantes  nu- 
tritives , aromatique*  , et  arrosés 
d’une  eau  courante. 

L’accouplement  fait  , on  sépare 
le  taureau  de  la  vache  , en  les  lais- 
s.int  reposer  pendant  demi  - heure  ; 
ensuite  l’un  est  conduit  à l’étable  , 
et  l’autre  au  pâturage.  La  vache 
fécondée  ne  mugit  plus , la  vulve 
cesse  d’être  gonflée  , et  elle  répugne 
à l’approche  du  taureau  , qui  même 
refuse  de  la  couvrir  , lorsqu’elle  est 
pleine.  Cette  répugnance  du  tau- 
reau ne  doit  pas  engager  le  culti- 
vateur à le  lâcher  dans  le  parc  avec 
le  nombre  des  vaeffes  qu’il  peut 
couvrir  ; ce  scroit  méconnoltre_  ses 
vrais  intérêts , parce  que  cet  animal 
*e  ruine  plus  pendant  trois  ou  qua- 
tre mois  que  dure  la  monte  , qu’il 
ne  le  feroit  en  trois  ans  de  teras  , 
et  en  ne  couvrant  , comme  nous 
l’avons  déjà  dit  , une  vache  que 
tous  les  deux  jours.  Il  en  est  de 
même  d’un  taureau  qui  saillit  à l’âge 
de  deux  ans  ; il  produit  peu  , et  se 
trouve  ruiné  après  trois  ans  de 
mauvais  service. 

Si  lorsque  le  taureau  est  prêt  de 
monter  une  vache  , on  lui  substitue 
une  jument  en  chaleur  , ou  une 
ânesse  bien  amoureuse  , de  cet  ac- 
couplement contre  - nature  , naît  un 
animal  de  petite  taille  , qui  porte 
le  nom  de  jamurt,  ( y _ J ir- 
M.\RT.  ) 


B Œ U 

Section  V, 

Des  soins  que  la  vache  exige  lors- 
qu’elle est  pleine.  De  son  accouche- 
ment. 

La  vache  qui  est  pleine  demande 
beaucoup  de  soins  et  de  précautions. 

11  faut  la  défendre  des  injures  de  l’air, 
telles  que  la  pluie  , le  froid , les  gran- 
des chaleurs  ; la  faire  peu  travailler  , 
lui  laisser  prendre  haleine  dans  le 
travail  , l’eînpêchor  de  courir  , de 
sauter  des  haies,  des  fossés , et  ne  lui 
donner  aucun  coup.  Elle  risqueroit 
d’avorter.  ( yoye\  AvoutfmenT.  ) 

Le  gras  pâturage  lui  convient  pour 
nourriture.  Le  septième  mois , c’e.«t-à- 
dire , deux  mois  avant  l’accouchement, 
on  peut  augmenter  la  nourriture  , en 
y ajoutant  des  raves  , des  navets  , 
des  courges  , duboii  foin  , de  la  lu- 
zerne et  du  sainfoin.  Les  vaches  dont 
le  lait  tarit  un  mois  ou  six  seifiaine* 
avant  qu’elles  mettent  bas  , ne  sont 
pas  aussi  bonnes  que  celles  dont  le 
lait  ne  tarit  pas  même  dans  les  der- 
niers jours  , parce  queJe  lait  annonça 
et  est  une  preuve  que  la  mère  donne 
au  fœtus  une  nourriture  suffisante. 

L’accouchement  se  fait  au  com- 
mencement du  dixième  mois.  La 
vache  exige  alors  plus  d’attention  , 
que  la  jument , parce  qu’elle  est  plus 
fatiguée  et  plus  épuLsée;  On  doit  la  ’ 
séparer  des  autres  vaches , la  laisser 
coucher  sur  une  bonne  Ikière  , la 
garantir  du  froid  , lui  ' donner  un 
quart-d’heure  après  l’accouchement , 

(le  la  farine  de  froment  délayée  daii?’ 
de  l’eau  commune  ; ensuite  la  nourrir 
pendant  huit  jours  avec  du  foin  de 
bonne  <iualité)_  de  la  luzerne  et  du.  ' ‘ 
sainfoin,  -et  lui  donner  pendant  ce  •( 
tems  pour  boisson  , 'de  l’eau  blanchie 
avec  la  farine  d’orge  5.  après  quoi  on  .i,- 

la  remet  par  degri,  à sa  vie  ordinaire 
et  au  pâturage  , ayant  sur-tout  le  soin 
de  la  f amener  trois  ou  quatre  fois 
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par  jour  à l’éuble  , pour  donner  à 
tetei  au  veau. 

C H A*  P I T R E III. 

Des  soTffs  que  le  t'eau  ext~ 

CE  DEPUIS  LE  MOMENT  DE 
SA  NAISSANCE  , JUSQu'a 
CELUI  AUQUEL  ON  LE  FAIT 
SERFIR. 

Section  première. 

Des  soins  qu'il  faut  avoir  pour  te 
veau  dès  qu'il  est  ne' , jusqu'au  tems 
de  la  castration. 

Dès  !e  premier  moment  de  sa 
naissance  , cet  animal  doit  être  tenu 
chaudement  et  commodément  , et 
teter  aussi  souvent  qu’il  en  est  be- 
soin. Ayant  atteint  cinq  à six  jours  , 
il  faut  le  séparer  de  la  mère , parce 
qu’elle  seroit  bientôt  épuisée  , s’il 
lestoit  continuellement  auprès  d’elle. 
On  ne  laisse  teter  que  trente  ou 
quarante  jours  , les  veaux  qu’on 
veut  livrer  au  boucher  ; et  pour 
les  engraisser  promptement  , les 
oeufs  cruds , du  lait  bouilli  avec  de 
la  raie  de  pain , suflisent  à mers'éille  ; 
mais  ceux  , au  contraire,  qui  sont 
destinés  à la  charme  , doivent  teter 
au  moins  trois  ou  quatre  mois  ; le 
premier  hiver  est  le  tems  le  plus 
dangereux  de  leur  vie  , et  par  con- 
séquent celui  oîj  ils  demandent  le 
* plus  de  soins, /On  les  sevré  par  de- 
grés , en  cotnnjençant  à leur  donner 
un  peu  de  foin  choisi  , ou  de  la 
bonne  herbe  , afin  de  les  accoutu- 
mer insensiblement  k cette  nourri- 
•fure.  Quand  ils  en  mangent  , c’est 
alors  le  tems  de  les  séparer  pour 
-,  toujours  de  leur  mère  , et  de  ne 
plus  leur  permettre  <}e  teter , auoi- 
qu’ils  soient  dans  la  même  étable  et 
au  même  pâturkge  que  la  vache. 
Aussitôt  que  le  froid  commence  à 
se  faire  sentir , ils  ne  doivent  rester 
an  pâturage  qu’une  heure  la  matin  , 
autant  le  soir , être  tenus  cbaudie- 
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ment , ne  sortir  de  l’étable  que  bien 
tard  , et  y entrer  de  bonne  heure.  11 
ne  faut  pas  sur-tout  oublier  de  les  ca- 
resser , de  leur  manier  souvent  les 
cornes  , et  principalement  les  pieds , 
afin  de-  pouvoir  les  ferrer  dans  la 
suite  ; éviter  autant  qu’il  est  possible 
de  les  irriter , de  les  contrarier  et  de 
leur  donner  des  codps;  car  il  est  prouvé 
que  la  violence  et  les  mauvais  traite- 
m-ns  les  rendent  vicieux  et  indociles. 

Le  veau  conserve  jusqu’à  dix  mois  , 
c’est-à-dire  , jusqu’au  tems  où  la  se- 
conde dentition  commence , les  huit 
dents  incisives  qui  se  montrent  à sa 
mâchoire  postérieure  huit  jours  après 
sa  naissance.  Son  quatrième  estomac 
contient  des  grumeaux  de  lait  caillé  , 
ui , séchés  k l’air , sont  la  pressure 
ont  on  se  sert  k U campagne  pour 
faire  cailler  le  lait.  Plus  cette  pressure 
est  ancienne  , meilleure  elle  est , et  il 
n’en  faut  qu’une  petite  quantité  pour 
faire  un  grand  volume  de  fromage. 

Section  II- 

De  la  castration  Ju  veau  , et  des 
moyens  à employer  pour  l’accoutu- 
mer a se  laisser  ferrer  , et  à (tre 
mis  au  joug.  ^ 

A r.âge  de  deux  ans  et  demi,  on 
prive  le  veau  de  pouvoir  se  repro- 
duire , par  la  castration.  ( Voyei 
C.\STR.\TION.  ) 11  prend  alors  le 
nom  de  baeuf.  Parvenu  à l’âge  de 
trois  ans  , on  l’accoutume  à se  lais- 
ser ferrer  , si  c’est  dans  les  pays  de 
montagnes  ou  pierreux,  et  sur-tout 
s’il  est  destiné  à la  charrette.  ( j 
Ferrure.  ) Il  arrive  souvent  que 
lorsque  cet  animal  est  soumis  pour 
la  première  fois  k l’opération  tfe  la 
ferrure  , il  s’inqmète  , s’agite , donne 
du  pied  , et  fatigue  le  laboureur  le 

filus  fort  et  le  plus  vigoureux  ; mais 
_e  seul  moyen  de  l'y  accoutumer 
insensiblement  , est  de  le  flatter , de 
le  caresser , d’être  patient  , et  no» 
de  le  battre  , ainsi  que  nous  W 


288  B (ffi  U 

voyons  pratiffuçr  par  certains  habi- 
taiis  de  la  campagne;  aussi  sont-ils 
souvent  la  cause  que  leurs  bœuts 
sont  quelquefois’ comme  furieux,  et 
qu’ils  deviennent  indomptables. 

C’est  à Tige  de  trois  ans  , trois 
ans  et  demi  , qu’il  faut  accoutumer 
insensiblement  le  veau  ou  le  jeune 
bœuf  aux  joug  , également  par  la 
douceur,  les  caresses  et  la  patience, 
et  en  lui  donnant  de  tems  en  teins 
de  l’orge  boqillie , des  fèves  con- 
cassées , et  d’autres  alimens  sembla- 
bles dont  il  est  trés-friand  , en  l’at- 
telant à la  charrue  avec  un  autre 
bœuf  de  même  taille  , et  qui  soit 
déjà  dressé,  en  les  menant  ensemble 
au  pâturage , afin  qu’ils  se  connois- 
sent  et  s’habituent  à n’avoir  que  des 
mouvemens  communs.  L’aiguillon 
est  ici  prohibé , parce  qu’il  rendroit 
l’animal  intraitable , et  qu’il  exige 
au  contraire,  d’étre  ménagé  dans  le 
travail , de  peur  qu’il  ne  se  fatigue 
trop.  S’il  est  trës-diHicile  à retenir  , 
s’il  est  impétueux , s’il  donne  du 
pied  , ou  est  su]et  à heurter  de  ses 
cornes , tous  ces  défauts  disparois- 
•ent , «n  attachant  l’animal  bien  fer- 
me à l’étable  , et  en  l’y  laissant 
jeûner  pendant  quelque  tems  ; s’il 
est  peureux , la  moindre  chose  l’ef- 
fraie ; le  travail  et  l’âge  en  dimi- 
nuant la  crainte  , remédient  à ce 
vice  : s’il  est  comme  furieux  , le 
moyen  le  plus  sûr  de  le  corriger  et 
de  le  rendre  docile  , est  de  l’attacher 
à une  charrette  bien  chargée , au 
milieu  de  deux  autres  boeufs , qui 
soient  un  peu  lents , et  de  leur  don- 
ner souvent  de  l’aiguillon. 

CHAPITRE  IV. 
Désavantagés  nsLAVACHE. 
Section  PREMiénE. 

Des  Vaches  qui  donnent  le  plus  de  lait. 

Les  vaches  ne  sont  pas  seulement 
mtiles  par  lèS  veaux  et  le  laitage 
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qu’elles  donnent  : il  y a bien  des 
pays  où  on  les  met  encore  au  trait 
et  à la  charrue  , et  oi^  on  les  fait 
travailler  comme  les  bœufs. 

Les  vaches  de  la  Flandre  , de  la 
Bresse  et  de  la  Hollande  , fournissent 
une  grande  quantité  de  lait.  Les 
Hollandois  tirent  annuellement  ' du 
Daonemarck  , des  vaches  grandes 
et  maigres  , qui  donnent  en  Hol- 
lande beaucoup  plus  de  lait  que  les 
vaches  de  France.  C’est  apparem- 
ment cette  même  race  de  vaches 
qu’on  a transportée  en  Poitou  , en 
Àunis  et  dans  les  marais  de  Cha- 
rente. Elles  sont  apelées  fiandrines  , 
parce  qu’en  effet  elles  sont  plus 
grandes  et  plus  maigres  que  les  va- 
ches communes  , et  qu’elles  don- 
nent une  fois  autant  de  lait , et  des 
veaux  beaucoup  plus  forts.  Avec  un 
taureau  de  cette  espèce  , on  obtient 
une  race  bâtarde  «ui  est  beaucoup 

Î)lus  féconde  et  plus  abondante  en 
ait  que  la  race  commune.  Ce  sont 
les  bonnes  vaches  à lait  qui  font 
une  partie  des  richesses  de  la  Hol- 
lande ; elles  fournissent  deux  fois 
autant  de  lait  que  les  vaches  de 
France , et  six  fois  autant  que  celles 
de  Barbarie. 

_ Ce  n’est  point  la  grosseur  du  pis , 
ainsi  que  quelques-uns  le  prétendent, 
qui  fait  la  bonté  de  la  vache,  Il  y 
en  a qui  l’ont  petit , et  qui  néanmoins 
donnent  beaucoup  de  lait.  Le  pis  n’est 
gros  quelquefois  , que  parce  qu’il  est 
trop  charnu.  Les  vaches  de  la  Suisse 
fournissent  aussi  une  quantité  immense 
de  lait.  11  s’est  formé  depuis  peu  à 
Paris , un  établissement  de  ces  vaches, 
mais  le  lait  n’est  ni  aussi  abon- 
dant , ni  aussi  bon.  Cette  diffé- 
rence ne  doit-elle  pas  être  rappor- 
tée à la  nature  du  climat  et  de  la 
nourriture  i 
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Section  II. 

De  h traite  des  Vaches  , et  des 
moyens  d’entretenir  et  d'augmenter 
le  lait. 

En  été  , U traite  des  vaches  se 
fait  deux  fois  le  jour,  le  matin  et  le 
aoir;  mais  en  hiver , il  suffit  de  la  faire 
une  fois  seulement.  La  bonne  façon 
de  traire  est  de  conduire  la  main  de- 
puis le  haut  du  pis  jusqu’en-bas  , sans 
interruption  , ce  qui  produit  une 
mousse  haute  dans  le  seau , au  lieu 
qu’en  pressant  le  pis,  et  comme  pat  se- 
cousses , le  beurre  se  sépare  du  lait. 

Quand  une  vache  donne  peu  de 
lait , on  parvient  i en  augmenter  la 
uantité  et  à l’entretenir , par  l’usage 
es  alireens  succulens  , tels  que  la 
bonne  herbe  , la  paille  d’avoine  , le 
foin  , le  trèile , le  sain-foin  et  la  lu- 
zerne. Ces  pâturages  ne  ^onnent^  au- 
cun mauvais  goût  au  lait , à moins 
qu’ils  ne  soient  dans  des  bas-fonds  ; 
pour  lors  il  participe  de  la  mauvaise 
qualité  des  herbes  demiarais,et  des 
prés  fort  bas.  En  général , de  d’herbe 
douce  , et  de  la  bonne  eau  , produisent 
lin  lait  excellent  et  touj|purs  abondant. 

Section  III. 

De  la  consistance  du  lait  pour  qu'il 
soit  bon. 

La  consistance  du  lait , pour  être 
bon  , doit  être  telle , que  lorsqu’on  en 
prend  une  petite  goutte,  elle  con- 
;;erve  sa  rondeur , sans  couler , et 
qu’elle  soit  d’un  beau  blanc.  Celui  qui 
tire  sur  le  jaune , sur  le  bleu  ou  sur  le 
rouge,  ne  vaut  rien.  Il  faut  aussi  que 
la  saveur  en  soit  douce , sans  aucune 
amertume , sans  âcreté  , de  bonne 
odeur , ou  sans  odeur.  11  est  meilleur 
au  mois  de  Mai , et  en  été , qu’en 
hiver , et  il  n’est  parfaitement  bon  , 
<quc  quand  la  vache  est  jeune  et  saine. 
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Les  différentes  qualités  de  lait  sont 
relatives  à la  quantité  plus  ou  moins 
grande  des  parties  butireusts  , caséeu- 
ses et  séreuses  qui  le  composent.  Le 
lait  trop  clajr  est  celui  qui  abonde  en 
parties  .séreuses.  Le  lait  trop  épais  est 
celui  qui  en  manque,  et  le  lait  tiop 
sec  n'a  pas  assez  de  p«i lies  butireiises 
et  séreuses.  Celui  d’une  vache  en 
chaleur  n’est  pas  bon  , m'U-pais  que 
celui  d’une  vache  qui  approche  de  son 
terme  , ou  qui  a mis  bas  depuis  quel- 
que tems  ; en  un  mot , la  bonté  du 
lait  varie  selon  la  nourriture  de  l’ani- 
mal. Tout  le  monde  sait  de  quel 
usage  est  le  lait  pour  les  besoins  de 
l’homme*,  et  sur- tout  dans  certaines 
maladies  qui  l’allligent,  lorsqu’il  est 
dirigé  par  un  luédecin  instruit  et 
éclairé,  . 

CHAPITRE  V. 

DE  L’AGE  DU  BŒUF.  DE  SES  QUALI- 
TÉS FOUR  LE  TRAVAIL  , DE  SA 
NOURRITURE,  DU  TEMS  QU'IL  FAUT 
LE  FAIRE  TRAVAILLER  , DE  LA 
MANIÈRE  DE  L'ENGRAISSER,  DE  LA 
DURÉE  DE  SA  VIE. 

Section  première. 

Des  dents  du  boeuf,  et  des  moyens 
de  connaître  son  dge. 

Les  dents  piâchellères  du  boeuf  sont 
au  nombre  de  vingt-quatre  , disposées 
de  façon  que  chaque  mâchoiée  en  a 
six  d’un  côté , et  six  de  l’autre. 

Les  dents  incisives  sont  au  nombre 
de  huit , placées  sur  le  bord  semi- 
circulaire  de  la  mâchoire  postérieure  ; 
elles  ont  chacune  le  corps  court , 
l’extrémité  large  et  semi-circulaire  ; 
la  face  antérieure  de  cette  extrémité 
est  concave  et  oblique  ; elle  a son 
bord  inférieur  tranchant  ; sa  face 
postérieure  est  convexe  ; la  racine 
est  courte , ronde  et  obtuse  ; elles 
différent  les  unes  des  autres  par  la 
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largeur  l’extrémité  antérieure  , et 
la  longueur  de  la  racine.  Les  pinces 
ont  l’extrémité  supérieure  plus  large  , 
au  contraire  la  racine  plus  courte  et 
moins  gros'ie.  Les  autres  dents  inci- 
sives diminuent  de  largeur  du  côté  de 
l’extrémité  supérieure  , et  augmentent 
en  longueur  et  grosseur  du  c6té  de 
la  racine. 

La  mAclioire  antérieure  est  dépour- 
vue de  dents  incisives  ; mais  à leur 
place , on  observe  une  espèce  de 
bourrelet  formé  de  la  peau  intérieure 
de  la  bouche , qui  est  lort  épais  dans 
cet  endroit.  Le  bu’uf  se  sert  de  sa 
langue  cjuand  il  broute , pour  ranger  , 
pour  ramasser  l’b<Tbe  en  forme  de 
iaiscenu,  et  ses  dents  niâcheiilires  en 
coupent  la  pointe;  aussi  ne  broute- 
t-il  que  Celle  qui  est  longue  , et  ne 
porte-t-il  aucun  préjudice  aux  prairies 
sur  lesquelles  il  se  nourrit;  il  n'ebranle 
nullem' nt  la  racine , enlève  les  grosses 
tiges , et  détruit  peu  à peu  l’hci  be  la 
plus  grossière  ; c’est  ainsi  qu’il  bonilte 
les  pâturages. 

On  connoit  l’âge  du  bœuf  par  ses 
dents  incisives  et  par  les  cornes.  Les 
premières  dents  de  devant  tombent  à 
dix  mois , et  sont  remplacées  par 
d’autres  qui  sont  moins  blanches  et 
I>liis  larges  ; à seize  ou  dix-huit  mois, 
les  dents  voisines  de  celles  du  milieu , 
tombent  pour  faire  place  à d’autres. 
Toutes  les  dents  de  lait  sont  renou- 
velées à trois  ans  ; elles  sont  pour  lors 
égales , longues , blanches , et  devien- 
nent par  la  suite , inégales  et  noires. 

Vers  la  quatrième  année,  il  parolt 
une  espèce  de  bourrelet  vers  la  pointe 
de  la  corne.  L’année  suivante  , ce 
bourrelet  s’éloigne  de  la  tète , poussé 
par  un  cylindre  de  corne  qui  se 
inrme  , et  qui  se  termine  aussi  par 
un  autre  bourrelet,  et  ainsi  de  suite  ; 
car  tant  que  l’animal  vit,  les  cornes 
croissent  , et  tous  les  bouirf^ts  que 
l’on  observe  sont  autant  d^iineaux 
qui  indiquent  le  nombre  des  années  , 
en  commentant  à compter  trois  ans 
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par  la  pointe  de  la  corne , et  ensuite 
un  an  pour  chaque  anneau.  Il  est  â 
observer  que  les  cornes  du  bœuf 
et  de  la  vache  deviennent  plus  gros- 
ses et  plus  longues  que  celles  du 
taureau. 

Section  IL 

Qujlitit  du  taeuf  propre  ju  trjt  aii. 

De  sa  nourriture. 

Un  bœuf  propre  au  travail  doit 
avoir  la  tête  courte  et  ramassée  , 
l’oreille  grande  , velue  , unie , la 
corne  tortc,  luisante,  et  de  moyenne 
grandeur  ; le  front  large  , les  yeux 
gros  et  noirs , le  col  charnu  , les 
épaules  grises,  larges  et  chargées  de 
chair  ; le  fanon  pendant  lusque  sur 
les  genoux  , les  côtés  étendus , les 
reitus  larges  et  forts,  le  ventre  spacieux 
et  tombant^  les  lianes  proportionnés 
à la  grosseur  du  ventre , les  hanches 
Ionises,  la  croupe  épaisse  et  ronde, 
les  jambes  , les  cuisses  grosses  , char- 
nues et  nerveuses  , le  pied  ferme , 
l’ongle  court  at  la'rge  ; il  doit  être  do- 
cile, obéissant  à la  voix , d’un  poil  lui- 
sant , doux , épais , de  belle  taille , et 
de  l’âge  de  cinq  ans  jusqu’à  dix. 

Dans  les  [5ays  où  les  terres  sont 
légères  , on  peut  faire  servir  la  vache 
à la  charrue  ; mais  lorsqu’il  s’.agit  <te 
l'employer  à cet  usage  ,‘il  fa’Jt’avoir 
le  soin  de  l’assortir  avec  iiiie  .'vaelie 
de  sa  force  et  de 'à)  taille.,  afin' dîe 
conserver  l’égalité  .du  .trâif  , ;-^-t;  Je 
maintenir  le  soc  en  équilibré.. ''Vv.  .. 

Ln  hiver,  le  foin  ^ la  philluj’-en 
peu  d’avoine  et  du  son  ; en'  été 
1 herbe  fraîche  des  gras  pâturages  , 
les  lupins  , la  .vèsee,  la  luzerne,  .«ont 
de  très-bons  alimens  pour  le  bœuf 
qui  travaille.  La  luzerne  donnée  en 
trop  glande  quantité  et  sans  discrétion, 
lui  fait  goiiller  le  ventre  , et  met  sou-* 
vent  l’animal  en  danger  de  périr.  Les 
feuilles  d’orme,  de  frêne,  de  cliéne, 
lui  donnent  le  pissement  de  sang. 
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( Voye^  Pissement  de  sang.)  Les 
premières  herbes  ne  lui  valent  tien; 
et  ce  n’est  que  vers  la  mi-Mai  qu’il 
faut  le  laisser  paître  jusqu’au  mois 
d’Octobre , tn  observant  sur-tout  de 
ne  point  le  faire  passer  tout-à-coup , 
mais  peu  à peu , du  vert  au  sec , et 
du  sec  au  vert. 

Section  III. 

De  Pheure  à bquell^  le  bauf  doit 
commencer  et  finir  son  tra  vail. 

. En  été , le  bœuf  doit  commencer 
à travailler  le  matin  , depuis  la  pointe 
du  jour  jusqu’à  neuf  heures  ; et  le 
soir  , depuis  deux  heures,  jusqu’après 
le  soleil  couché.  Au  printems , en 
hiver  , et  en  automne , on  le  fait 
travailler  sans  discontinuer , depuis 
neuf  heure»  du  mijiin  , ^bsqa’à  cinq 
heures  du  soir.  Cet  animal  va  d’un 
pas  tranquille  et  égal  ; il  ne  lui  laut 
en  labourant , ni  avoine  , comme  au 
cheval , ni  presque  poiat  de  foin  dans 
l’intervalle  du  travail,  et  n’a  pas  besoin 
meme  d’être  ferré , comme  nous  l’avons 
déjà  dit , à moins  que  ce  ne  soit  dans 
un  pays  pierreux,  et  qu’il  soit  des- 
tiné à la  cl'.arrette. 


■■  C ésl- à àçuis  ans  qu’on  tire  le 


’ Ijjj  uf  'de  la  ciiarrue  pour  renaraisser 
, et  le  vendre.'  Cet  animal  peut  être 
engraissé  dans  toute  saison.  L’été  est 
cependant  à prérérer.  A cet  ehet , on 
le  conduit  à la  prairie  de  bon  matin, 
et  ou  le  ramène  à l’étaMe  quand  la 
chaleur  commence  à se  faire  sentir. 
, La  chaleur  étant  passée , on  le  remet 
■au  pâturage  pour  le  reste  du  jour. 
Le  bœuf  qui  est  mis  à l’engrais  en 
hiver , exige  d'étre  tenu  chaudement 
dini  .i’étabie  , depuis  le  lô  Novembre 
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jusqu’au  mois  de  Mai  ; de  manger 
beaucoup  de  foin  mêlé  de  la  paille 
d'orge  , de  lui  faire  avaler  des  pilules 
faites  avec  de  la  farine  de  seigle , 
d’orge  ou  d'avoine,  paitrie  avec  de 
l’eau  tiède  et  du  sel  ; de  lui  hacher 
de  tems  en  tems  de  grosses  raves , des 
carottes  ,*  des  navets,  des  feuilles  et 
des  graines  de  mais  , et  de  lui  donner 
du  vin  dans  de  l’eau  chaude , conte- 
nant beaucoup  de  son.  Dans  le  pays 
Messin  , on  engraisse  les  bceuts  avec 
des  tourtes  de  chenevis  et  du  suif; 
en  Auvergne  et  dans  le  Limousin  , 
avec  du  foin  de  haut-pré  et  du  marc 
d’huile  d’olive , mêlé  avec  de  gros 
navets  et  de  la  farine  de  seigle.  Si 
les  bœufs  que  l’on  veut  eiigrai.sser 
n’ont  point  d’appétit  , il  faut  laver 
leur  langue  avec  du  fort  vinaigre  et 
du  sel  , et  leur  jeter  même  une 
poignée  de  sel  dans  la  bouche.  Rien 
d’ailleurs  ne  les  entretient  mieux  en 
appétit , qu’en  mettant  tous  le»  jours 
du  sel  parmi  leurs  alimens.  Un  peu 
d’exercice  contribue  aussi  à rendre 
leur  chair  meilleure.  C’est  pour  cette 
raLson  , que  le»,  bœufs  d'Auvergne  et 
du  Limousin,  sont  inférieurs  dans  le 
pays , pou^  le  goût , à ceux  que  l’on 
amène  de  .ces  provinces  à Paris  , et  à 
petites  journées.  Le  voyage  perfec- 
tionne i-;ûr  engrais. 

Section  V. 

De  Ij  duree  de  su  fie. 

Le  bœuf,  aprè.?  avoir  parfaitement 
enduré  tome  sa  vie  le  joug  de  l’escla- 
vage et  de  la  tyrannie,  meurt  prdi- 
nai.'emcnt  a l'Üge  de  quatorzeou  '[t’inz-î 
ans.  Rien  n’est  perdu  dans  lui  a’-rè» 
sa  mort  : tout , jusqu’aux  cornes,  aux 
nerfs , aux  c.irtüages  , à la  peau  , est 
mis  en  usage. 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  Rumination. 

Section  première, 

Qu  entend -on  par  rumination  ? et 
quel  est  le  nombre  des  estomacs  du 
Jîau/f 

Nous  appelons  rumination  , la  m- 
turation  qu’exercent  les  dents  molaires 
de  l’une  et  de  l’autre  mâchoire , sur 
les  alimens  transportés  de  la  panse 
et  du  bonnet  dans  la  bouche. 

Le  cheval  mange  nuit  et  jour  len- 
tement , mais  presque  continuelle- 
ment , tandis  que  le  bccul  , au  con- 
traire , mange  vite , et  prend  en  peu 
de  tems  toute  la  nourriture  qu’il  lui 
faut  ; après  quoi  il  cesse  de  manger , 
et  se  couche  pour  ruminer.  D’où 
vient  celte  difTérence , si  ce  n’est  celle 
de  la  conformation  dans  l’estomac 
de  ces  animaux  ? Le  bœuf  a quatre 
estomacs.  Le  premier,  c’est-à-dire, 
celui  auquel  l’œsophage  aboutit , est 
le  plus  grand  de  tous.  Nous  l’appelons 
la  panse  , V herbier  ou  la  double.  Le  se- 
cond , qui  n’est , à dire  vrai  „ qu’une 
continuation  du  premier , porte  le  nom 
de  reseau  , de  bonnet  ou  chaperon.  Le 
noisième  , bien  distingué  des  deux 
premiers , et  qui  n’y  communique  que 
par  un  orilice  assez  étroit , est  nommé 
le  feuillet , ou  myre-feuillet , millet , 
mellier  , ou  meulier.  Il  est  plus  grand 
que  le  bonnet , et  plus  petit  que  la 
caillete,  qui  est  le  quatrième  estomac , 
auquel  nous  donnons  aussi  lé  nom 
de  franche-mule.  Le  bœuf , dont  les 
deux  premiers  estomacs  ne  forment 
ju’un  même  sac  d’une  très-grande 
capacité,  peut,  sans  inconvénient, 
prendre  à la  fois  beaucoup  d’herbe , 
et  les  remplir  en  peu  de  tems,  pour 
— ruminer  ensuite  , et  digérer  à loisir  ; 
mais  le  cheval , qui  n’a  qu’un  esto- 
mac , ne  peut  au  contraire  y rece- 
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voir  qu’une  très  - petite  quantité 
d’herbe , et  le  remplir  successive- 
ment , à mesure  qu’elle  s’affaisse  et 
qu’elle  passe  dans  les  intestins  où  se 
fait  principalement  la  décomposition 
de  la  nourriture  ; car  nous  remar- 
quons dans  le  IxEuf , que  le  foin  de  la 
panse  est  réduit  dans  une  espèce  de- 
uâte  verte  semblable  à des  épinards 
naChés  et  bouillis  V que  c’est  sous 
cette  forme  qu’elle  est  retenue  dan* 
le  troisième  estomac  ; que  sa  décom- 
position en  est  'entière  dans  le  qua- 
trième , et  que  ce  n’est  pour  ainsi 
dire , que  le  marc  qui  passe  dans  les 
intestins,  tandis  que  dans  le  cheval,, 
le  foin  ne  sc  décompose  guère  ni 
dans  l’estomac  , ni  dans  les  premiers 
intestins , où  il  devient  seulement  plus 
souple  , plus  flexible  , relativement  à 
la  liqueur  dont  il  est  pénétré  et  en- 
vironné ; qiëil  arrive  au  cæcum  et 
au  colon  sans  grande  altération 
ue  c’est  principalement  dans  ces- 
eux  intestins  , dont  l'énorme  capa- 
cité répond  à ^elle  du  bœuf,  que  se- 
fait  dans  cet  animal  la  décomposition 
de  la  nourriture , et  que  cette  décom- 
position n’est  jamais  aussi  entière  que 
celle  qui  se  fait  dans  le  quatlième- 
estomac  du  bœuf. 

Section  IL 

? 

Comment  se  fait  la  rumination. 

Lorsque  le  bœuf  veut  ruminer  , la 
panse  qui  contient  la  masse  d’herbe 
eu  de  foin  qu’il  a mangé  , se  cou-  ' 
tracte  ; et  en  comprimant  cette  masse,  ^ 
elle  en  fait  entrer  une  portion  dans 
le  bonnet , c’est-à-dire  , dans,  le 
second  estomac.  Celui-ci  .<e  contracte 
à son  tour , enveloppe  la  partie  d’ali- 
ment qu'il  reçoit,  s’arrondit , fait  une  , 
peloUe  par  sa  compression , et  l'iiu- 
mecte  avec  l'eau  qu’il  répand  dessus,  . 
en  se  contractant.  La  pelotte  ainsi 
arrondie  et  humectée , et  disp<^ée  à 
eutrer  dans  l’oesophage  ; mais  pour 
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peu  qu’elle  y entre  , il  faut  encore  utt 
acte  de  déglutition-  Cette  opération 
se  fait  en  peu  de  leras.  Pour  s’en 
assurer  , on  n’a*qu’à  jeter  les  yeux , 
par  exemple  , sur  une  chèvre  , tandis 
qu’ell%  rumine.  Lorsque  cet  animal 
a fait  revenir  une  pelotte  de  la  panse 
dans  la  bouche  , il  la  mftche  pendant 
une  minute  ; ensuite  il  l'avale , et  l’on 
Voit  la  pelotte  descendre  sous  la  peau 
le  long  du  col.  Alors  il  se  passe  quel- 
ques secondes , pendant  lesquelles  la 
chèvre  reste  tranquille  , et  semble  , 
pour  ainsi  dire , être  attentive  au- 
deJans  d’elle-roême.  Nous  avons  tout 
lieu  de  croire  que  pendant  ce  tems , 
la  panse  se  contracte , et  le  bonnet 
reçoit  une  nouvelle  pelotte  ; ensuite 
le  corps  de  l’aniiaal  se  dilate  et  se 
resserre  bientôt  par  un  effort  subit  ; 
et  enfin  nous  voyons  la  nouvelle  pe- 
lotte remonter  le  long  du  col.  Il  parott 
que  le  moment  de  la  dilatation  du 
corps  est  celui  où  la  gouttière  de 
l’cfsophage  s’ouvre  ponr  recevoir  la 
pelotte  , et  que  l’instant  où  il  se 
resserre  subitement , est  celui  de  la 
déglutition  , qui  fait  entrer  la  pelotte 
dans  l’asophage  , pour  revenir  à la 
Louche , et  y être  broyée  de  nouveau. 

CHAPITRE  VI  î. 

. De  l’influence  de  la  nour- 
riture ET  DU  CLIMAT  SUR  LE 
••  Bœuf. 

• t 

Section  fremiere. 

• De  r influence  de  la  nourriture. 

Les  bmufs  qui  mangent  lentemenb 
résistent  plus  long-tems  au  travail , 
que  ceux  qui  mangent  vite.  Ceux  des 
pays  élevés  et  secs  sont  plus  vifs  , 
plus  vigoureux  , plus  sains  , et  par 
conséquent  moins  sujets  aux  maladies , 
que  ceux  qui  sont  élevés  dans  des  pays 
bas  et  humides.  Ils  deviennent  plus 
forts  lorsqu’on  les  nourrit  au  sec , que 
lorsqu’on  les  nourrit  au  vert. 
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Section  II.» 

De  Pinfluence  du  climat.  •' 

Le  climat  change  la  constitution 
le  _ caractère  et  la  structure  de  cet 
animal.  En  effet , quelle  distance  du 
bœuf  Angjois  , au  bœuf  Italien;  celui- 
ci  est  petit , lâche  ; il  a la  tête  moins 
ramassée  , les  épaules  moins  muscu- 
leuses , la  poitrine  plus  étroite  , les 
cuisses  et  les  jambes  moins  grosses  , 
les  pieds  plus  délicats  et  moins  fer- 
mes , tandis  que  celui  - là  a le  corps 
grand  , la  tête  courte  et  rarnassée  , 
les  oreilles  grandes , bien  velues  et 
bien  unies  ; les  cernes  fortes  et  lui- 
santes , le  front  large  , les  yeux  groî 
et  noirs  , le  mufle  gi  os  et  camus  , 
jei  épaules  grosses  et  pesantes , les 
jambes  et  les  cuisses  musculeuses,  les 
pieds  ferme , l’ongle  court  et  large. 

Les  pays  froids  conviennent  mieux 
au  boeuf  que  les  pays  chauds  : voilà 
pourquoi  les -bœufs  de  Danemarck» 
de  la  Podolie  , de  l’Ukraine  , sont 
les  plus  gros  ; ensuite  ceux  d’Irlande  , 
d'Angleterre , de  la  Hollande  et  Je 
Hongrie;  et  que  ceux  de  Perse,  da 
Turquie  , de  'Grèce  , d’Italie,  da 
France  et  d’Espagne , sont  plus  petits  ; 
voilà  pourquoi  aussi  dans  le  même 
royaume  , les  provinces  ne  donuent 
pas  des  bœufs  d’une  égale  beauté  et 
d’une  égale  force  , et  que  par  exem- 
ple, en  France , les  bœuts  d’Auvergne , 
de  Bourgogne  et  de  Limousin , sont 
plus  gros  que  ceux  des  autres  pro- 
vinces méridionales  ; et  que  par  la 
même  raison , les  bœufs  de  cette  partie 
de  Languedoc  , qu’on  appelle  Ici 
C’rr'énrr,  sont  plus  grands  et  plus  beaux 
que  ceux  du  reste  de  la  province. 

Pour  l’ordin.iire , lorsque  ces  ani- 
maux passent  subiientent  d’un  climat 
froid  à un  beaucoup  plus  chaud,  ils 
éprouvent  des  maladies  iiifLimma- 
toircs.  L'arr.ingeme.'.t  o.'ganique , il 
estj  vrai , ne  change  pas  , mais  il  hiut 
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que  les  solides  et  les  liquides  éprou- 
vent ane  révolution  qui  les  mette , 
pour  ainsi  dire,  au  ton  du  climat. 
Ce  changement  est  plus  ou  moins 
sensible  dans  récontmiie  animale  , 
relativement  aux  circonstances  où  le 
sujet  se  trouve  ; en  général , plus  la 
ditlerence  dans  le  degré  de  chaleur 
est  grande  , plus  les  aifections  , 
qui  en  sont  les  suites  , doivent 
être  sensibles.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  les  bœufs  qui , en  1706, 
furent  amenés  d’Auvergne , dans  les 
fortes  chaleurs  de  Juillet  et  d’Aoùt , 
dans  nie  de  Minorque.  Obligés  de 
boire  en  arrivant , d’une  eau  tiède 
et  saumâtre  , et  par  conséquent  peu 
propre  à les  ratraichir , les  bœufs 
tomboient  dans  une  espèce  de  lan- 
gueur , maigrissoient  à vue  d’ail  , 
avaient  l’haleine  brûlante , et  finis- 
soient  par  pisser  le  sang.  Dans  l’ou- 
verture de  leur  corps  , on  trouvoit  à 
presque  tous  les  viscères  du  bas- 
ventre  , des  traces  d’une  inflammation 
terminée  par  la  gangrJüie.  1‘resque 
tous  les  bouviers  qui  eurent  soin  de 
ces  animaux  , furent  malades  ; mais 
ceux  qui  eurent  l'imprudence  de  se 
nourrir  de  leur  chair , furent  attaqués 
d’une  fièvre  maligne',  accompagnée 
de  gangrène  , qui  se  maniléstoit  dès 
le  second  jour,  aux  coudes  et  aux 
talons. 

deuxième  partie. 

Des  MALAPiES  DU  B su  F. 
CHAPITRE  PREMIER. 
£)es  miljdift  internes. 

Section  p k e .m  i e r e. 

MdLJies  de  h tète. 

L'asioupissement  , l’apoplexie  , 
rabattement. 
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Section  II. 

Maladies  de  la  poitrine. 

L’esquinancie , la  toux,  la  péri- 
pneumonie , la  courbature  , la^  pul- 
monie  et  l'hydropisie  de  poitrine. 

Section  III. 

Maladies  du  bas-ventre. 

Les  tranchées  ou  coliques , les  indi- 
gestions , la  dyssenterie , le  dévoie- 
ment , le  pissement  de  sang , la  réten- 
tion d’urine  , sa  suppression , la  cons- 
tipation , la  jaunisse , les  vers  et  l’éga- 
gropile. 

CHAPITRE  II. 

Des  maladies  externes. 
Section  premiers. 

Maladies  de  Pavant-main. 

l e durillon , la  fracture  des  cornes , 
l'enllure  des  lèvres , du  col , de  la  tête  ; 
l'engorgement  des  glandes  de  la  gana- 
che , les  aphtes , le  chancre  à la  lan- 
gue , le  charbon , l’avant-cœur , l’em- 
physème , la  loupe  au  coude , l’entorse 
et  la  bleime. 

Section  II. 

Maladies  du  corps. 

La  gale,  les  dartres,  les  verrues,  la 
fracture  des  côtes  , l’effort  des  reins  , 
l’oedème  sous  le  ventre,,  et  la  brûlure. 

Section  III.  ..  . . 

M.iladies  de  P arrière-main. 

L’eiïurt  de  cuisse  , l’éparvin  , la 
tumeur  au  jarret , le  clou  de  rue  , les 
ciiicüts  et  l’ulcère. 

jV.  IÎ.  La  gravure  ci-jointe  (P/.  12) 
indique  les  parties  affectées  par  les 
principales  maladies  qui  sont  décrites 
chacune  sous  le  met  qui  les  désigne  ; 
ainsi  que  la  méthode  curative  qu’elles 
exigent.  M.  T.  ■ ''{■> 
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BQISQUETEAU,  ( Voye-^  Bo- 
queteau. ) 

* BOIS.  Ce  mot  a deux  si^nifirations 
dans  notre  langue  : par  la  première" 
on  entend  ce  qui  constitue  la  .substance 
dure  , ligneuse  et  compacte  d’un 
arbre  ; et  sous  la  seconde , on  parle 
d’un  lieu  planté  d’arbres  propres  ï la 
construction  des  édibccs  , à la  char- 
pente , à la  menuiserie  , au  charron- 
nage , au  chauttage  , etc.  11  n’est  pas 
question  sous  ce  mot  général , de 
traiter  ici  du  .«émis , de  la  culture , 
de  la  coupe  du  bois  ; ces  détails  sont 
réservés  pour  les  mots  Forets,  Tail- 
lis ; nous  ne  devons  nous  occuper  en 
ce  moment  que  des  généralités. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Dts  mots  techtiques  des  diffirtnies 
qujlitfs  de  Bois , disposes  par  ordre 
alphabe'tique. 

Bois  arsin  ; lorsqu'il  a été  maltraité 
par  le  feu. 

Bois  Blanc.  On  comprend  sous  cette 
dénomination  tous  les  arbres  qui  ont , 
non-seulement  le  bois  Blinc  , mais 
encore  léger  et  peu  solide  ; tels  sont 
le  saule  , le  bouleau  , le  tremble , 
l’aune.;'. -et  ils  sont  coraniunéiuent 
appelés  3/j/irs  Bois.  Les  VTais  Buis 
Blancs  sont  le  châtaignier  , tilleul , le 
Irène  , lé  sapin  , parce  qùe  , quoique 
Manch^res  , ils  sont  fermes  et  propres 
au*5;grands  ouvrages.  Les  blancs  bois 
viennent  vite",  même  en  des  teirains 
mauvais  ; ils  ont*  peu  de  consistance  , 
ne  sont  bons  petits  ouvrages , 

et  lie  peuvent  entrer  que  pouf  un  tiers 
dans  le  bois  à brider. 

Bois  bom')(  q s’il  a quelque  cour- 
hure  naturelle. 

Bois  caiU  ou  vicie'  ,•  s’il  a des 
innlamlres  ou  ntvuds  pourris. 

Bois  cha,nBlis  ; quand  il  a été 
maltraité  pttr  les  vents , soit  qu'il  ait 
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été  déraciné  ou  renversé  , soit  que 
les  branches  seulement  aient  été 
rompues. 

Bois  charmd  ; lorsqu’il  a reçu  quel- 
que dommage  dont  la  cause  n'est  pas 
apparente , et  qu’il  menace  de  périr 
ou  de  tomber. 

Bois  en  défends  ; lorsqu’il  est  dé- 
fendu de  le  couper,  qu’il  a été  reconnu 
de  belle  venue , et  qu’on  veut  lui 
laisser  prendre  tout  son  accroissement. 
Ces  défends  ne  sont  guère  d’usage 
que  dans  les  grandes  forêts  où  les 
bois  sont  dégradés  ou  trop  jeunes  pour 
qu'on  puisse  en  faire  usage.  Les  taillas 
sont  en  defenJs  de  droit  jusqu’à  cinq 
ou  six  ans.  Le  défends  s’étend  toujours 
aux  chèvds  , cochons , moutons  et 
autres  animaux  malfaisans,  hors  le 
tL-ms  de  la  glandée  pour  les  cochons. 

Bois  d(fensaBle  ,•  lorsque  Celui  a 
qui  il  appartient  peut  permettre  de 
Idire  les  coupes  et  paissons  conve- 
nables , parce  .qu’il  est  en  éiat  de 
résiste?. 

Bois  encroud  ; lorsqu’il  a été  ren- 
versé sur  un  autre  en  l’abattant , et  que 
scs  branche»  sont  entrelacées  avec 
les  branche%  des  arbres  sur  lesquels 
il  est  tombé.  L’ordonnance  défend 
d’abattre  les  Bois  sur  lesquels  d’autres 
sont  encroués. 

Bois  en  état  ; quand  il  est  de- 
bout. 

Bois  à faucillen  ; lorsqu’il  s’agit 
d’un  petit  taillis  qu'on  peut  abattre  à 
la  serpette.  * 

Bois  gelifi  s’il  a des  gerçures  ou 
fentes  caurées  par  la  gelée. 

Bois  nijrmentaux  ou  de  touche  ; 
lorsqu’ils  entourent  un  ch.âteau , une 
maison  , un  parterre , et  qu’ils  lui 
servent  d’ornement , les  usulruiliers 
n’en  peuvent  di.sposer. 

Buis  mort  ; s’il  ne  végète  plus , soit 
qu'il  tienne  à l’arbre  , soit  qu’il  en  ait 
éié  .«éparé. 

Bais  mort  en  pied  ; s’il  est  pou  ni 
sur  pied  sans  substance,  et  bon  seu- 
lement à brûler. 
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Hois  en  ptiel  ; si  c’est  un  toi*  qui 
ait  été  nouvellement  coupé  , et  qui 
n’ait  pas  ent  orc  trois  ans , il  est  dé* 
fendu  d’y  laisser  entrer  aucun  bé- 
tail. 

Bois  rahou^ri  ; s’il  est  mal  fait , 
tortu  et  de  mauvaise  venue. 

Bois  recep/;  quand  sur  quelques 
délauts  qu'on  lui  a remarqués , on 
l’a  coupé  par  le  pied  pour  l'avoir 
plut  promptement  et  de  plut  belle 
venue. 

Bois  sur  le  retour  ; lorsqu’il  est  trop 
vieux  , qu’il  commence  à diminuer  de 
prix,  et  que  les  chênes  ont  plus  de 
deux  cents  ans. 

Bois  de  haut  ret  enu  ; s’il  est  de 
demi-futaie  de  quarante  ^ soixante 
ans. 

Bois  rif;  quand  il  porte  fruit  et 
qu’il  vit  , comme  le  chêne  , le 
liétre  , le  châtaignier  et, autres  qui 
ne  sont  pat  ^compris  dans  les  moits 
lois. 

On^ompte  encore  un  grand  nombre 
de  mots  techniques  relatifs  aux  bois 
de  charpente  , de  charronage  , de 
chauffage  , etc.  mais  comme  ils  ne 
sont  pas  du  ressort  de  Agriculture , 
nous  n’en  parlerons  pas , et  il  a fallu 
indiquer  les  premier»  afm  que  les 

Ïiropriétaires  des  forêts  comprennent 
e langage  des  officiers  des  maîtrises. 

CHAPITRE  II. 

Précis  des  Ordonnances  rendues  sur 
Vexploitation  des  bois. 

Les  propriétaires  de  bois  et  ceux 
qui  en  font  commerce , ne  doivent 
pas  ignorer  la  substance  des  régle- 
ment qui  ont  fixé  la  jurisprudence 
^ cet  égard  , et  la  manière  dont  les 
forêts  doivent  être  exploitées.  Je 
tire  cet  article  du  Traitd  des  Bois. 
On  peut  voir  ces  ordonnances  dans 
l’ouvrage  cité. 

Les  différent  bois  qui  peuvent 
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être  mit  en  vente  sont  distingués  I 
toit  relativement  à leur  essence  ou 
espèce  , soit  par  rapport  à leur 
hauteur  , leur  force  et  leur  âge. 
Quant  à l’essence  c’est , ou  le  chê- 
ne, l’orme,  le  hêtre,  le  châtaignier, 
le  frêne  , le  charme , l’érable  ou  le 
noyer  ; ou  les  arbres  sauvageons , 
comme  poiriers  , pommiers  , meri- 
siers , cérisiers  , cormiers  ; ou  des 
arbrisseaux  tels  que  le  buis , le  ge- 
névrier , le  noisetier  > l’aune  , le 
bourdaine , le  nerprun  , le  sureau , 
le  nétlier , l’azérolier,  l’épine  blan- 
che , etc. 

La  distinction  que  ,1’on  fait  des 
bois  mis  en  vente , relativt  ment  â 
l’usage  est  i.**  le  taillis , a.f  les  ba- 
liveaux sur  taillis,  3.^  les  ventes 
par  pieds  d’arbres , 4.”  les  ventes  pac 
éclaircissemens  , â.**  les  recepages  , 
b.**  les  ventes  de^  chablis , y.”  les 
ventes  des  futaies  , 6.^  les  adjudicar 
lions  au  rabais, 

I.  Des  taillis.  Les  propriétaires 
peuvent  abattre  ceux  - ci  à l’âge  de 
neuf  à dix  ans , excepté  certaines 
essences  de  bois  , telles  que  les  châ-r 
taigniers  qu’on  abats  dès  qu’ils  sonf 
assez  forts  pour  faire  des  cerceauit 
ou  des  échalas  pour  les  pays  de 
vignobles  , les  coudriers , les  osiers, 
etc.  qui  servent  au  même  usage , 
excepté  également  les  taillis  des 
gens  de  main-morte  qui  ne  doivent 
être  abattus  qu’â  l’âge  de  vingt-r 
cinq  ans  , quand  les  objets  sont  as- 
sez considérables  pour  pouvoir  y 
établir  une  coupe  annuelle  ; ‘mais 
que  pourtant  on  leux  permet  d’a- 
battre à vingt-quatre  ans , et  même 
plus  je||oet , quand  ils  ne  sont  pas 
d’une  certaine  étendue  , pourvu 
que  le  partage  puisse  s’en  faire  en 
coupes  réglées  de  trois  eu  trois  ans 
au  moins. 

Cependant  , pour  approvisionner 
Paris  de  bois  de  corde , il  a été 
décidé  que  tous  les  bois  des  ecclé- 
siastiques 
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sla^tîqucs  et  gens  de  main  - morte 
■dont  l’étendue  excédolt  cinquante 
arpent  , et  qui  (eroient  situés  à 
une  lieue  des  rivières  afîluentes  en 
cette  ville , ne  seroient  abattus  qu’à 
l’ige  de  trente-cinq  ans  en  hauts 
taillis , nom  que  l’on  donne  aux 
taillis  depuis  vingt-cinq  ans  jusqu’à 
quarante. 

A l’égard  des  bois  du  roi  , les 
grands-mattres  se  règlent  , tantôt 
sur  l’avantage  de  la  torêt  que  l’on 
■doit  exploiter  , d’autres  fois  sur  ce 
qui  convient  au  bien  public  ; et  sui- 
vant les  différentes  circonstances  , 
ils  fixent  l’exploitation  des  taillis  à 
trente  , vingt-cinq  , vingt  , dix- 
liuit , seize  et  quinze  ans  , et  même 
js  moins. 

H.  Des  balit'emx.  Les  proprié- 
taires , lorsqu’ils  abattent  leurs 
bois  , doivent  laisser  sur  pied  , et 
car  arpent , seize  baliveaux  de 
l’âge  du  taillis  , et  dix  par  arpent 
de  futaie  , outre  ceux  des  ventes 
précédentes.  Les  ecclésiastiques  et 
gens  de  main-morte  , sont  obligés 
de  laisser  par  arpent , quatre  an- 
ciens arbres  au-dessus  de  quarante 
ans;  tous  ceux  de  quarante  ans 
bien  venans  , et  en  outre  vingt^ 
cinq  baliveaux  de  l’âge  des  tailbs. 
Les  gens  de  main-morte  ne  peuvent 
jamais  abattre  ces  baliveaux  qu’ils 
n’y  soient  autorisés  par  des  lettres- 
patentes.  Quand  on  leur  permet  de 
les  abattre  au-dessus  de  quarante 
ans , c’est  sous  la  condition  qu’ils 
porteront  leurs  taillis  à l’âge  de  vingt- 
cinq  ans , et  qu’ils  feront  un»  ré- 
serve de  ceux  de  quarante  ans  et 
au  - dessous  , indépendamment  de 
vingt  - cinq  baliveaux  par  arpent  , 
de  l'âge  du  bois;  mais  ils  trouvent 
le  moyen  d’éluder  la  loi , et  de  les 
abattre  presque  tous  soqs  le  prétexte 
d’trires  mal  venans. 

Je  remarquerai  que  ce  prétexte 
peut  être  quelquefois  équivoque  ou 
fto.  Ixaude  de  u loi  ; le  plus  sou- 
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vent  c’est  la  loi  qui  a tort  et  noa 
les  gens  de  main-morte.  11  est  pres- 
qu’impossible  que  ces  arbres  soient 
bien  venans.  ( yoye\-en  la  preuve 
dans  ce  qui  a été  dit  aux  mots  BA- 
LIVAGE , Baliveau  ). 

La  loi  leur  peimet  encore  d’a- 
battre une  partie  des  baliveaux  au- 
dessus  de  cent  à cent  vingt  ans , à 
condition  de  commencer  par  ceux 
oui  donnent  le  plus  de  marques  de 
dépérissement  et  de  retour.  Ici  la 
loi  est  forcée  de  plier,  parce  que  le 
placement  des  baliveaux  a été  mal 
vu  dans  le  principe.  II  n’est  donc 
pas  étonnant  qu’un  çhâne  de  cent 
ans  soit  déjà  sur  le  retour  ; mais  ce 
qui  doit  étonner , c’est  que  l’abus 
soit  connu  , géométriquement  dé- 
montré comme  abus  , et  que  la 
législation  n’y  remédie  pas.  Tout 
le  monda  consuent  que  les  forêts 
se  détruisent , que  chaque  jour  le 
bois  devient  plus  rare  en  France  , 
que  des  provinces  entières  en  sont 
dépourvues;  on  voit  le  mal  et  on 
défriche  toujours. 

Les  particuliers  ne  doivent  pas 
vendre  ni  couper  ceux  qui  leur 
appartiennent  avant  qu’ils  aient 
atteint  l’âge  de  quarante  ans.  On 
se  relâche  quelquefpis  de  cette  règle 
à leur  égard  , parce  que  la  plupart 
des  propriétaires  ont  souvent  un 
besoin  absolu  de  jouir  de  leur  re- 
venu , et  qu’indépendamment  da 
cela  les  bois  des  particuliers  ne  sont 
pas  d’une  grande  ressource  pour 
l’Etat;  d’ailleurs  on  doit  supposer 
qu’un  propriétaire  est  intéressé  à 
gouverner  son  bien  en  bon  père  de 
famille.  Ils  doivent,  six  mois  avant 
de  faire  la  coupe  des  bois  de  haute- 
futaie  qui  leur  appartiennent , à la 
distance  de  quinze  lieues  de  la  m?r , 
et  six  des  rivières  navigables  , en 
donner  avis  au  grand  - maître.  La  loi 
les  oblige  encore  de  donner  pareil 
avis  un  an  avant  l’exploitation  de 
plus  de  vingt- cinq  arpens  et  au 
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dessous.  Elle  leur  permet  de  faire 
couper  jusqu’à  trois  cents  pieds  d’ar- 
bres au-dessous  de  trois  pieds  de 
tour  , et  cinquante  au  - dessus  de 
cette  grosseur  , au  cas  qu’ils  en 
aient  besoin  pour  des  réparations  de 
maison  et  de  chaussée  d’étangs  , en 
en  donnant  avis  au  greffe  de  la 
maîtrise  un  mois  avant  de  faire 
exploiter. 

On  appelle  baliveaux  modernes  , 
ceux  de  quarante  , cinquante  , 
soixante  , quatre  - vingts  ans  ; ceux 
de  l’âge  du  bois  deviennent  plus 
ou  moins  gros  , suivant  la  force  du 
taillis.  Les  meilleurs  sont  ceux  des- 
sence  de  chêne  , de  hêtre , de  châ- 
taignier ; ensuite  ceux  d’orme , de 
frene  ; les  cormiers  , poiriers , ali- 
ziers,  etc.  ceux  de  bois  blanc,  ne  sont 
pas , à beaucoup  près  , aussi  pré- 
cieux. Il  est  bon  qu’ils  soient  tous 
venus  de  biins  , car  ceux  qui  sont 
itnmi'diatrment  prtduits  de  semences, 
sont  beaucoup  meilleurs  que  ceux 
qui  viennent  sur  vieilles  souches. 
Il  faut  qu’ils  soient  bien  venins  , 
de  bonne  hauteur  et  de  grandeur 
convenable.  Les  élandres  , c’est- 
à - dire  , ceux'  qui  sont  élevés 
sans  être  gros  à proport  0.1  ; les  ra- 
faux  , les  rabougris  , tortus  , bossus , 
ou  qui  font  le  pommier , sont  peu 
estimés. 

Il  vaut  mieux  rendre  les  bali- 
veaux à la  coupe  du  taillis , que  de 
f.iire  la  vente  d’un  taillis  et  de  re- 
mettre à l’année  suivante  celle  des 
baliveaux  ; car  outre  qu’il  en  ré- 
sulteroit  une  vente  par  pieds  d’ar- 
bres , ou  en  jirdinant  , ce  qui  est 
défimdu  par  les  ordonnances  , qui 
veulent  que  l’on  abatte  à tire  et 
aire  , c’est  que  l'amiée  d’après  , 
lor'ioue  l’on  viendroit  à abattre  les 
baliveaux,  on  pib  ro  t le  taillis  p.ir 
le  roulement  des  voitures  , la  dune 
d -s  arbres  et  le  trépignement  des 
b icherons. 

111.  i^entes  par  pieds  d'arbres.  Elle* 
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sont  néanmoins  permises  et  mê.ne' 
nécessaires  lorsqu’il  s’agit  d’arbrer 
de  haies  et  de  palis  , ou  d'arbre» 
isolés  ; comme  sont  ceux  des  avenues- 
des  châteaux , ou  les  chênes  , or- 
mes , frênes  et  novers  qui  sont  ré- 
pandus , çà  et  la  dans  les  terres. 

IV.  yeneespar  éclaircissement  ou  par 
expurgade.  Elles  se  font  lorsque  le 
taillis  a acquis  l’âge  de  huit  à dix. 
ans  , et  dans  le  cas  oii  il  est  trop- 
épais  ; alors  on  le  coupe  , en  réser- 
vant les  plus  beaux  arbres  , et  lors- 
que les  taillis  ont  recru  ou  acquis- 
un  certain  âge  et  une  certaine  gran- 
deur. On  recoupe  de  nouveau  k' 
rerrn  des  arbres  qu’on  a abattus  p 
on  abat  même  une  partie  de  ceux 
réservés  lors  de  la  précédente  cou-- 
pe  ; et  on  ne  réserve  en  ce  cas- 
que la  quantité  d’arbres  que  l’o» 
juge  que  le  terrain  peut  nourrir  ; ce 
doit  toujours  êire  les  mieux  venins , 
et  on  doit  abattre  par  préférence’ 
les  desfou.--  qui  seroient  étouffi'-s  par 
les  autres;  mais  il  ne  faut  jamais 
faire  ces  exploitatioifs  par  adjudw 
cation , parce  que  les  adjudiaitaires 
abattent  par  préférence  les  plus 
beaux  arbres , et  toujours  en  plu» 
grande  quantité  qu’il  ne  convient- 
Un  propriétaire  entendu  peut  , en 
faisant  ces  éclaircissemens  par  éco- 
nomie et  avec  intelligence  , retirer 
un  profit  considérable  du  bois  qu’il 
destine  à former  une  futaie.  En  ob- 
seivant  d’abattre  les  plus  foibles  , 
011  peut  tirer  tous  les  cinq  ou  six 
ans  un  bénéfice  d’une  futaie  , eit 
m-éme-tems  que  l’on  favorise  l’ac- 
croissement des  pieds  les  plus  vi- 
goureux que  l’on  a soin  de  réser- 
ver. Ces  expurgades  sont  très- avan- 
tageuses à un  particulier  attentif  et 
iriielligent  ; mais  elle*  ruineroieiit 
les  bois  du  roi  et  ceux  de.s  gens  de 
n.ain-morte  , et  c’est  par  cette  rai- 
son que  l’ordonnance  de  1669  le» 
a justement  proscrites. 

V.  Hictpages.  On  ne  peut  se  di»- 
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^/or.ser  <1j  recepcr  1.“^  Lois  tn:en- 
di<s  , pilêi  ou  abroutis  par  le  bétail , 
■et  ceux  qui  ont  été  coniidérable- 
xnent  encloàiimaijés  par  les  gelées  ou 
par  la  grêle.  Dans  ces  cas  , l’adju- 
dication des  recepages  sc  fait  comme 
dans  les  ventes  ordinaires  , et  le 
prix  se  fixe  suivant  la  qualité  et  la 
■force  du  bois. 

VI.  Chablis.  Les  vents  violens  ar- 
rachent les  arbres.  En  cet  état  on 
-les  nomme  chablis , chablcs  , caables  ,• 
■ceux  dont  les  branches  sont  écla- 
tées ou  rompues  dans  leur  tronc 
se  nomment  rompis  , volts  ou  volins. 
Ou  fait  de  tems  en  tems  des  adju- 
dications de  ces  sortes  de  bois.  On 
adjuge  encore  par  menus  marches  les 
tîopeaux  , branchages  , souches  et 
troncs  , etc.  qui  restent  des  arbres 
qui  ont  été  coupés  pour  les  bâti- 
■raens  du  Roi  et  pour  le  service  de 
la  marine  , et  encore  les  arbres  que 
les  marchands  ont  laissés  dans  leuis 
Ventes  après  que  le  tems  des  vui- 
■danges  est  expiré.  Toutes  ces  choses 
sont  comprises  dans  l’ordonnance , 
■SOUS  les  termes  de  remanans  aux 
<h.irpmtiers  , et  font  l'objet  des  me- 
nus marchés  et  petites  adjudica- 
tions.. 

Les  bois  qu’on  nomme  bois  de 
<ondarnnation , de  forfaiture , de  délit , 
ou  bois  charmes  , c’est-à-dire  , qui 
ont  été  e'houpes  , sont  ceux  que  l’on 
a fait  tomber  ou  mourir  par  arti- 
fice ; b.)is  arsin  , au  pied  desquels 
on  allume  des  feux  pour  les  faire 
mourir  et  tomber  ; faux  ventis  , 
quand  on  les  a fait  tomber  par  dé>- 
chaussemeiit  , ou  en  coupant  leurs 
racines , ou  à force  de  cordages  et 
de  leviers  , ou  avec  la  scie  ; car  les 
maraudeurs  évitent  d’employer  la 
coignée  , qui  , par  le  bruit  qu’tlle 
fait  , avertit  les  gardes  du  délit  qui 
se  commet.  Tous  ces  bois  sont  con- 
nus sous  le  nom  de  chablis.  A l’égard 
des  h'.iis  de  condamnation  «t  de  for- 
faiture , il  est  défendu  de  les  vendre 
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jusqu'à  ce  que  l’auteur  du  forfait  soit 
Connu  et  condamné  , alla  de  laisser 
subsister  le  corps  du  délit. 

En  général  , ces  petites  adjudi- 
cations sont  sujettes  à bien  des  in- 
convéniens.  Il  est  toujours  dange- 
reux d'introduire  dans  les  forêts  des 
gens  fournis  d’outils  propres  à cou- 
per du  bois  , et  qui  ont  droit  d’en 
sortir  de  vif  ; ils  ne  manquent  guère 
d’augmenter  leurs  lots  par  de  nou- 
veaux délits. 

yil.  Futaies.  Une  des  exploitations 
qui  mérite  le  plus  d’attentioa  , est 
celle  des  demi-futaies  , des  jeunes  fu- 
taies , et  des  hautes-futaies. 

Les  bois  conservent  le  nom  de 
taillis  jusqu’à  quarante  ans  ; quand 
ils  sont  plus  âgés  , on  les  nomme 
hauts-taillis  , ou  quart  de  futaie.  De- 
puis quarante  ans  jusqu’à  soixante  , 
on  les  nomme  demi  -futaie  ; depuis 
soixante  jusqu’à  cent  vingt  , jeune  — 
futaie  y et  au-dessus  , haute-futaie  y 
mais  la  gramieur  des  arbres  indue 
plus  sur  les  différentes  dénomina- 
tions que  leur  ige.  Les  ordonnances 
de  François  premier  , Charles  IX, 
et  de  Henri  111  , fixent  à cent  ans 
l'âge  oii  il  faut  abattre  les  futaies  ; 
mais  c’est  un  defaut. 

VIH.  Adjudication  par  rabais.  Il 
y avoir  autrefois  dans  les  bois  du 
roi  , beaucoup  d’usages  , supprimés 
par  l’ordonnance  de  iGtîg.  Après  que 
les  officiers  de  la  maîtrise  avoient 
décidé  de  l’endroit  r-h  l’on  coupe - 
roit  le  bois  pour  les  usagers  , et 
que  l’on  avoir  fixé  à dire  d’experts , 
quelle  quantité  d’arpens  il  falloit 
pour  satisfaire  aux  droits  de  ces 
usagers  , on  faisoit  une  adjudication 
au  rabais  , à celui  qui  entreprenoit 
de  satisfaire  les  usagers  avec  la 
moindre  étendue  possible  de  bois. 

Si  , par  supposition  , les  experts 
avoient  estimé  qu’il  falloit  dix  ar- 
pens  pour  satisfaire  à l’usage  , et 
qu’un  entrepreneur  s’engageât  à sa- 
tisfaire avec  neuf  , un  autre  avec 
P P a 
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huit , c’est  à ce  dernier  qu’on  ad- 
jugeoit.  cette  fourniture  ; mais  au 
moyen  de  la  révocalion  faite  par 
l’ordonnance , de  ces  usages  et  chauf- 
fages , à l’exception  des  fondations 
et  dotations  , cette  formule  n’est  plus 
en  vigueur.  Les  usages  et  chauffages 
de  fondations  et  dotations  faites  aux 
églises  séculittres  et  régulières,  étaux 
hôpitaux  , auxquels  , suivant  la 
même  ordonnance  , ils  ont  été  con- 
servés en  espèces  dans  les  forêts  qui 
peuvent  les  supporter , se  prennent 
en  nature  ; et  quand  les  forêts  ne  le 
peuvent  pas  , cet  usage  est  évalué  en 
argent  , suivant  la  valeur  du  bois 
blanc  , qui  est  celui  que  les  commu- 
nautés doivent  prendre  pour  leur 
chauffage.  Ceux  à titre  d’aumônes 
sont  également  évalués  en  argent. 

• Réservés.  Par  l’édit  de  Charles  IX  , 
de  i5dr  , il  fut  ordonné  que 'le  tiers 
des  bois  du  roi  et  des  gens  de  main- 
morte , seroit  mis  en  réserve  pour 
croître  en  futaie  ; et  par  l’enregis- 
trement de  cet  édit  , la  cour  du 
parlement  a ordonné  que  cette  par- 
tie mise  en  réserve  , seroit  entourée 
de  fossés  , pour  marquer  que  cette 
partie  est  défensable  ; que  les  bois 
situés  en  mauvais  soi , seroient  excep- 
tés de  cette  règle. 

Les  ordonnances  de  rSyy  et  de 
1597  , veulent  que  la  quatrième 
partie  des  bois  des  gens  de  main- 
morte , st.it  apposée  en  réserve  , et 
séparée  du  reste  du  taillis  , par 
bornes  et  limites sans  qu’il  soit 
permis  d’y  abattre  aucun  arbre  , 
qu'en  suivant  les  mêmes  formalités 
qui  sont  prescrites  pour  les  futaies. 
Celle  de  lütig  fixe  aussi  cette  réserve 
au  quart  ; et  des  arrêts  du  conseil 
ont  ordonné  qu’elle  seroit  appliquée 
sur  un  b'iuquet  de  douze  arpens; 
ce  qui  fait  trois  arpens  de  réserve  , 
même  sur  un  bouquet  de  quatre 
arpens  , faisant  un  arpent  de  réserve  : 
souvent  au-dessous  de  quatie  , il  a 
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été  ordonné  que  la  totalité  resteroh 
en  réserve. 

Par  des  considérations  particu- 
lières , et  sans  tirer  à conséquence 
pour  les  autres  ecclésiastiques  , ceux 
des  provinces  de  Flandre  , Hainaût 
et  Artois  , et  les  communautés  laï- 
ques , séculières  et  régulières  de  ces 
provinces  , ont  été  dispensées  de  ce 
quart  de  réserve  par  l’arrêt  du  con- 
seil du  39  Juin  lyoC,  à la  charge 
seulement  de  laisser  la  huitième  par- 
tie des  bois  qui  contiendront  qua- 
rante arpens  et  au-dessus  , dans  un 
seul  ténement , avec  défense  d’y  faire 
aucune  coupe  sans  permission  de  sa 
maiesté. 

On  a eu  raison  d’exempter  de  ré- 
serve les  bois  situés  en  terrain  trop, 
sec;  mais  mal- à- propos  a-t-on  voulu 
en  exempter  aussi  ceux  qui  sont  en 
terrains  tort  humides  , puisque  l’on 
peut  toujours  les  dessécher  par  des 
fossés  , sangsues  et  rigoles  , qui  ren- 
voient les  eaux  dans  les  parties  basses,, 
où  elles  forment  des  étangs  pour  éle- 
ver du  poisson; 

11  faut  éviter  de  faire  des  réser- 
ves dans  les  endroits  où  il  ne  se 
trouve  que  du  bois  blanc  ,■  ou  du 
mort  - bois  ; mais  toujours  , autant 
qu’il  est  possible  , les  faire  en  bons- 
fonds  et  au  milieu  des  forêts  , parce 
qu’elles  sont  exposées  à être  dégradées 
et  pillées. 

Division  des  fortes.  Toutes  les  fo- 
rêts sont  divisées  par  maîtrises  par- 
ticulières , ou  jurisdictions  royales 
qui  connoissent  de  tous  les  abus 
malversations  , délits  commis  dans- 
les  bois  et  hvréts  , et  sur  les  riviè- 
res , et  qui  ressortissent  par  appel 
aux  grandes  maîtrises,  ou  aux  tables 
de  marbre. 

La  divi-sion  la  plus  ordinaire  sa- 
fait  par  gardes.  Il  y a un  gra!;.,! 
garde  , ou  gardefonds  , qui  a fsoiis 
lui  des  gardes  subalternes , et  d’au- 
tres encore  subordonnés  , que  l’oa 
nomme  gardes  - trtversiers  ; chaque- 
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garde  est  divisée  en  plusieurs  tria- 
ges, et  chacjue  triage  en  un  nombre 
de  venus.  Ces  gardes  , ainsi  que  les 
triages  et  les  ventes  , ont  des  noms 
particuliers  qui  servent  à les  dési- 
gner , et  qui  sont  marqués  sur  les 
cartes  générales  et  particulières  des 
foiéts. 

Par  triage , on  entend  quelquefois 
]a  part  que  le  seigneur  peut  prendre 
dans  une  commune  ; mais  si  ce  tria- 
ge, mieux  connu  sous  le  nom  de 
tiers-lot , est  à titre  onéreux  , comme 
cens  , corvée  , ou  autre  redevance  , 
ou  servitude , le  seigneur  ne  peut 
l’exiger  ; mais  seulement  comme 
principal  habitant  , y mettre  paitre 
son  bétail , et  jouir  des  autres  avan- 
tages de  la  commune  : si  , au  con- 
traire , ce  droit  lui  est  acquis  à titre 
de  concession  gratuite  , il  peut  exi- 
ger le  tiers  pour  son  triage  , et 
alors  il  perd  son  usage  dans  la  com- 
mune. 

On  est  trop  heureux  quand  on 
possède  une  grande  forêt  , plantée 
d’une  bonne  espèce  de  bois , parce 
que  l'on  peut  et  que  l’on  doit  même 
y conserver  des  futaies  ; ce  qui  sera 
aisé  , en  entretenant  des  coupes  ré- 
glées des  taillis  , les  parties  foibles 
et  les  bordages  qui  sont  plus  expo- 
sés que  le  Centre  à être  pillés. 

Pour  fixer  l’êge  où  il  convient 
d’abattre  les  taillis  , il  faut  faire 
attention  à la  nature  du  terrain  , 
afin  de  ne  point  occuper  inutilement 
la  terre  par  des  bois  qui  ne  ùint 
que  languir , et  qui  ensuite  dépé- 
rissent. Si  on  abat  trop  tôt  une  tu- 
taie  , on  n'en  retire  pas  tout  l’avan- 
tage possible  ; et  si  on  U laisse  trop 
vieillir,  la  qualité  du  bois  s’a’lère  , 
et  l’on  fait  des  pertes  considérables 
sur  le  nombre  d’arbres , dont  plu- 
sieurs tombent  en  pourriture.  Si  ce 
sont  des  chênes  qui  meurent  et 
pourrissent  , il  vient  à leur  place 
quelques  hêtres  , charmes  , érables 
«U  bois  blanc  ; et  quand  la  forêt 


B O I Soi 

est  abattue , ces  bois  de  médiocre 
qualité  , s’emparent  de  tout  le  ter- 
rain , faute  d’avoir  eu  l’attentioti 
de  le  repeupler  d’une  espèce  de 
bon  bois  , .soit  en  y répandant  du 
gland  , soit  en  y mettant  du  nou- 
veau plant  , mais  non  pas  arraché 
dans  les  forêts  , raison  pour  laquelle 
il  vaut  mieux  arracher  les  arbres 
des  futaies , que  de  les  couper. 

Les  abus  qu’il  convient  d’éviter 
dans  l’exploitation , et  même  pour 
les  prévenir  , sont  : qu’il  faut  avoir 
un  plan  de  la  forêt  bien  exactement 
arpenté , sur  lequel  il  en  sera  fait 
une  description  où  sera  marqué  et 
désigné  ce  qui  est  destiné  pour  de- 
meurer en  défend , et  pour  former 
une  futaie  , et  ce  qui  doit  être  en 
taillis  ou  recepage  , sans  quoi  tout 
xeroit  confondu. 

CHAPITRE  III, 

Des  formalités  pour  la  vente  des  Bois. 

L’adjudication  des  ventes  ayant 
été  une  grande  source  d'abus  , a. 
été  cause  que  les  rédacteurs  des 
ordonnances  ont  exiçé  , k cet  égard, 
quantité  de  formalites  dont  les  prin- 
cipales sont  : 

I.®  Suivant  l’ordonnance  de  1669, 
il  n’est  pas  permis  de  donner  à 
ferme  les  bois  taillis  et  les  menus 
marchés  ; mais  la  vente  peut  en 
être  farte  par  le  maiire  particulier  , 
au  lieu  que  l’adjudication  des  bois 
de  luiute  - futaie  doit  être  faite  par 
le  grand-niaître  , assisté  des  olïlciers 
de  la  maîtrise. 

3.'*  La  vente  des  baliveaux  sur 
taillis  doit  tire  faite  par  le  grand- 
maître  ; cependant  , il  est  d’usage 
dans  plusieurs  maîtrises  , que  les 
baliveaux  qui  doivent  être  coupés 
avec  le  taillis  , s’adjugent  par  le 
maître  particulier  , en  l'absence  du 
grand-maître. 

j.“  Le  recepage  des  futaies  et 
hauts  taillis  doit  être  adjugé  par 
le  grand  - maître  , et  les  menus 
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r<rcepàS»s  par  le  maître  partlculior. 

4.»  Pour  faire  des  ventes  ex- 
iraordlnaires  de  futaies  , l’ordon- 
ranre  de  IÎ79  veut  «ju’il  y ait 
<k'S  lettres-patentes  vérifiées  en  par- 
lement et  à la  chambre  des  comp- 
tes : quant  aux  ventes  ordinaires , 
la  personne  qui  a le  département 
des  bois  , envoie  au  grand-maltre  , 
un  arrêt  du  conseil  pour  en  faire 
les  assiettes  et  les  adjudications  , et 
le  grand-maître  adresse  en  consé- 
quence son  ordonnance  aux  oÜi- 
ciers  de  la  maîtrise. 

La  première  opération  qui 
doit  se  faire  dans  la  maîtrise , est 
l’enregistrement  des  lettres- paten- 
tes , ou  de  l’arrêt  du  conseil , ou 
de  l’ordonnance  du  grand-maître  ; 
à moins  que  le  grand-maître  ne 
fasse  faire  l’enregistrement  sur  la 
réqui'llion  du  procureur  _ du  roi. 

De  l’jssicce.  C’est  la  désignation 
de  l’endroit  oii  la  coupe  doit  être 
faite.  On  prend  jour  pour  l’assiette 
des  ventes  par  as.signation  à l’au- 
dience , et  on  le  iioiifu;  aux  ofli- 
ciers  qui  doivent  y assister.  Legrand- 
maître  ou  l’olVicier  par  lui  commis 
en  son  absence  , qui  est  ordinai- 
rement le  maître  particulier  , se 
frinsporte  avec  le  procureur  du 
roi,  le  garde- marteau  , le  gref- 
fier , les  gardes  et_  l’arpenteur.  Il 
indique  sur  la  réquisition  du  pro- 
cureur du  roi  à l’arpenteur  , le 
lieu  où  il  estime  que  la  vent?  doit 
être  assise , la  quantité  d’e.spèces 
dont  elle  est  composée  , la  désijiiia- 
tion  du  triage  oii  elle  se  trouve  , 
les  bouts  et  les  côtés  ; et  il  marque 
de  son  raartrau  en  fice,  deux  ar- 
bres qui  doivent  servir  de  pieds 
coiniers  , l’un  à un  bout,  l’autre 
à l’autre  ; et  l'arpenteur  fait  le 
mesurage  , fixe  l’étendue  et  règle 
la  figure  de  la  vente  , après  le  ser- 
ment par  lui  fait  ; et  du  tout  en- 
fin , on  dresse  un  procès  - verbal. 
L’arpentage  doit  être  fait  par  Ls 
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arpentenrs  de  la  maîtii.e,  rt  à 1-  ur 
défaut,  par  ceux  d’une  m.iîtr.se 
voisine  , à peine  de  nullité.  La  ré- 
formatiun  faite  dans  toutes  les  fo- 
rêts du  roi  ayant  réglé  les  cou- 
pes qui  doivent  être  faites  dans 
chacune , les  olliciers  doivent  sui- 
vre ce  qui  est  fixé  pax  les  régie - 
mens. 

Dans  le  ras  de  quelque  incen- 
die , ou  autre  grand  délit  qui  don- 
neroit  lieu  à un  recepage , c'est 
alors  une  adjudication  extraordi- 
naire à faire.  Les  officiers  doivent 
en  dresser  procès-verbal  pour  en 
référer  au  grand  - maître , et  à la 
personne  des  finances  ayant  le  dé- 
partement des  forêts. 

L’opération  de  l’arpenteur  étant 
de  grande  conséquence  , tant  pour 
le  vendeur  que  pour  l’acheteur  , 
l’arpentage  doit  être  fait  avant 
l’adjudication  ; il  faut  qu’il  assiste 
à l'assiette  , qu’il  ait  une  commis- 
sion par  écrit  , dans  laquelle  les 
Ventes  qu’il  doit  mesurer  soient 
dé.-ignées  par  tenans  et  aboutissans  ; 
et  que  , comme  il  est  responsable 
de  son  mesurage  , la  commission 
puisse  faire  sa  justification  , et  met- 
tre les  olficiers  à portée  de  con- 
fronter la  commission  avec  son 
procès- Verbal  , dans  lequel  il  a dû 
se  conformer  à ce  qui  a été  réglé 
lors  de.  l’a'sivtte , et  marquer  sur 
son  plan  les  pieds  corniers  et  les 
parois  , suivant  les  contours  et  les 
sinuosités  que  la  vente  a dans  la 
forêt. 

L’arpenteur  doit  encore  mesurer 
tant  plein  que  vide  , sans  remplii;e 
ou  remplissage  ; c’est  aux  acquéreurs 
lors  de  l’adjudication  , à faire  atten- 
tion au  vides  et  vagues  qui  peu- 
vent ' se  trouver  dans  la  vente. 
Quand  le  mesurage  est  fait  , et  que 
l'arpenteur  en  a déposé  au  grefle  , 
le  plan  avec  son  procès- vei  bal  , 

1rs  olficiers  doivent  procéder  au 
martelage  \ car  il  est  défendu  aux 
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inarchandf  d’entrer  dans  les  ven- 
tes non  martelées. 

Du  martelage  et  halifjge.  Le  mar- 
teau de  la  niaUrise  doit  être  dé- 
posé dans  la  chambre  du  conseil  , 
et  mis  dans  un  coffre  fermant  à 
trois  clefs  , dont  une  reste  entre  les 
mains  du  maître  particulier  , l'autre 
est  remise  au  procureur  du  roi  , 
et  la  troisième  au  garde-marteau. 
Chaque  fois  qu’on  le  tire  du  coffre, 
on  le  renferme  dans  une  boîte  qui 
ferme  aussi  à trois  clefs  : cette 
boîte  se  remet  au  garde- marteau  ; 
et  quand  l’opération  est  faite , on 
remet  le  marteau  dans  le  cofire 
de  la  chambre  du  conseil.  On  dresse 
le  procès-verbal  de  la  retraite  et 
remise  , pour  opérer  la  charge  et 
la  décharge  du  garde-marteau. 

Les  marteaux  portent  d’un  côté 
une  petite  hache  pour  enlever  l’é- 
corce , découvrir  le  bois  et  former 
le  placage  ; de  l’autre  côté , est 
une  masse  sur  laquelle  sont  gravées 
ou  les  armes  du  Roi  , ou  celles 
du  grand  - maître,  ou  les  marques 
p.Trticulières  des  autres  ofQciers 
subalternes  , et  même  celles  des 
marchands  de  bois  ; mais  celui  de 
la  maîtrise  qu’on  enferme  sous  trois 
clefs  , est  le  seul  qui  sert  poCr  le 
martelage  ; quoique  le  grand-maî- 
tre ou  les  autres  oibcieri  marquent 
de  l’empreinte  de  leur  marteau  , 
les  pieds  corniers , toumans  et  pa- 
rois ; que  les  arpenteurs  les  contre- 
marquent  avec  le  leur  ; que  les 
sergens  et  gardes  marquent  avec 
leur  marteau  les  souches  et  les  ar- 
bres de  délit  qu’ils  rencontrent 
dans  leurs  tournées,  et  que  les  mar- 
chands marquent  de  leur  empreinte 
particulière  le  bois  qui  sort  de  leur 
Vente  , sans  quoi  on  pourioit  le  saisir. 

On  martelle  tous  les  arbres  en 
défend,  parois  , pieds  corniers  , 
tourn.ns',  et  pitriculiérement  ces 
deux  derniers , et  encore  les  bali- 
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veaux , qu’il  est  permis  d’abattre 
avec  le  taillis. 

Le  balivage  est  à peu-  près  la 
même  chose  que  le  marèt  Inge  , puis- 
qu’il consiste  à marquer  de  l’em- 
preinte du  marteau  , tous  les  arbres, 
ou  au  moins  la  plus  grande  partie 
de  Ceux  qu’on  doit  réserver  pour 
les  baliveaux. 

Les  officiers  doivent  dresser  très-' 
régulièrement  des  procès-verbaux 
de  martelage  et  balivage  , qui  doivent 
être  transcrits  sur  les  registres  pour 
la  décharge  du  garde-marteau  ; et 
lorsqu’il  se  rencontre  des  cantons 
de  bois  oîi  les  arbres  sont  très-an- 
ciens , ou  fort  abroiitis , ou  incen- 
diés , et  où  l’on  ne  peut  réserver 
des  baliveaux  , ils  doivent  en  liiire 
une  mention  expresse  dans  les  n:ê-' 
mes  procès-verbaux. 

De  T adjudication  des  pentes.  Après 
avoir  fait  l’assiette , le  mesurage  , 
le  martelage  et  le  balivage , on 
terme  les  pentes  , c’est-i-  dire  eue  l’on 
publie  le  jour  et  le  lieu  où  l’on  en 
fera  l'adjudication.  Le  lieu  doit  tou- 
jours être  dans  la  jurisdiction  des 
eaux  et  forêts  du  ressort.  Le  jour 
est  aibitraire  ; mais  l’indication  doit 
être  toujours  pour  huit  jours  au 
moins  après  la  _ dernière  des  publi- 
cations qui  doivent  se  faire  dans 
les  villes , bourgs  et  villages  voi- 
.sins  des  ventes  , et  principalement 
dans  les  lieux  où  l’on  consomme  le 
bois. 

Les  adjudications  doivent  se  faire 
dans  l’auditoire  de  la  maîtrise  , en 
présence  des  officiers  des  eaux  et 
forêts,  au  plus  offrant  et  dernier 
enchérisseur  , à rextinclion  du  der- 
nier feu  ; elles  se  font  ordiiiairtraent 
üuns  les  mois  de  Novemlne  ou 
Décenibre  , pour  l'exploitation  en 
être  faite  l’année  suivante. 

Les  affiches  doivent  contenir  l’in- 
dication précise  de  la  date  et  du 
lieu  où  l’adjudication  se  fera  , et  la 
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désignation  du  lieu  où  les  ventes 
«ont  situées. 

Toutes  ■ personnes  sont  reçues  à 
enchérir,  excepté  celles  qui  appar- 
tiennent par  parenté  , ou  à titre  de 
serviteurs  , aux  officiers  des  eaux 
et  forêts , dans  le  norr.hre  desquels 
on  devroit  bien  compicr.Jre  les  do- 
mestiques de  gens  de  grand  crédit  , 
parce  qu’ils  peuvent  impunément 
commettre  des  délits. 

Les  marchands  ne  peuvent  s’as- 
socier plus  de  trois  ensemble  ; l’ad- 
judicataire , celui  qui  sert  de  cau- 
tion , et  le  certificateur  , dont  les 
noms  et  demeures  doivent  être  dé- 
clarés au  grotte. 

On  commence  par  mettre  ù prix , 

Îmis  on  firme  des  enchères  ; la  plus 
laute  est  appelée  h.tute  - mise.  En- 
suite si  la  vente  par  haute-mise  est 
portée  à peu  près  à son  prix  , on 
allume  le  premier  feu  , pendant  le- 
quel les  enchères  ne  peuvent  pas 
être  moins  de  douze  livres,  s’ils  s’agit 
d’une  vente  en  total , et  de  quatre 
sols  s’il  se  fait  par  arpent.  Ce  feu 
étant  éteint  , on  allume  le  second  , 
pendant  lequel  les  enchères  sont 
doubles  de  ce  qu’elles  ont  été  pen- 
dant le  premier  feu.  Le  second  feu 
éteint  on  donne  le  troisième  pour 
le  triplement.  A l’extinction  de  ce 
troisième  feu , l’adjudication  est  cen- 
sée faite  au  dernier  enchérisseur  , 
sauf  un  délai  qui  est  ordonné  , pen- 
dant lequel  les  paarchands  sont  reçus 
par  doublement  t tiercement  et  demi- 
percement.  Ces  enchères  évincent  le 

Ïirécédent  adjudicataire , de  sa  vente, 
aquelle  alors  est  adjugée  troussement, 
c’est-à-dire  définitivement. 

Le  doublement  est  quand  on  tierce 
et  demi-tierce  une  vente , ce  qui 
fait  la  moitié  de  son  total.  Par 
exemple  , si  le  prix  d’une  adjudica- 
tion est  de  trois  raille  livres  , le 
tiercement  sera  de  mille  livres , et  le 
dçmirtierceinent  de  cinq  cents  livres. 
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Le  tems  de  tiercer  ou  doubler  les 
ventes , en  général  ou  en  particu- 
lier , est  fixé  jusqu’au  lendemain 
midi  de  l’adjudication  ; ainsi  il  fau( 
faire  le  doublement  et  le  tiercement 
au  greffe  dans  le  tems  fixé  , car  il 
est  de  rigueur , et  le  tiercement 
doit  de  plus  être  signifié  le  même 
jour  aux  adjudicataires  et  au  rece-> 
veur.  Cette  signification  est  pareille- 
ment de  rigueur , et  met  les  gref- 
fiers dans  l’obligation  de  dater  exac- 
tement les  jours  et  les  heures  dans 
les  actes  qu’ils  dressent  pour  les  ad? 
judications. 

On  engage  les  enchérisseurs  ù 
couvrir  les  enchères  , en  accordant 
à celui  qui  a la  haute-mise  , avant 
que  le  feu  soit  allumé , la  faculté 
de  faire  des  enchères  simples  ; au- 
lieu  que  les  autres  sont  obligés  de 
faire  des  enchères  doubles  pendant 
le  second  feu , et  triples  pendant 
le  troisième.  Le  même  privilège  est  ^ 

accordé  à celui  qui  a la  dernière 
enchère  au  premier  feu  ; et  à celui  ' 

auquel  reste  l’enchère , au  troisième 
feu.  Ce  dernier  peut , après  les  feux 
éteints , enchérir  par  une  simple  , 

enchère  , sans  être  tenu  , comme  les 
autres  , d’enchérir  par  doublement  { 

et  tift^cement  : ainsi  l’adjudicataire 
peut  enchérir  par  simple  enchère  sur  I 

le  tiercement  et  le  demi-tiercement  , 
et  le  tierceur  et  le  doubleur  peuvent 
enchérir  l’un  sur  l’autre  par  simple  ' 

enchère  , sur  un  seul  feu  que  l’on 
allume  pour  eux  seulement  ; et 
cette  adjudication  faite  , il  n’y  a 
plus  lieu  à revenir. 

Tout  adjudicataire  a la  liberté  de 
renoncer  à son  enchère , en  faisant 
au  greffe  sa  déclaration  de  cette 
renonciation  , en  la  faisant  signifier 
à son  précédent  enchérisseur , et  en 
payant  comptant  au  receveur  le 
montant  de  sa  folle  - enchère  ; le 
tout  dans  les  vingt-quatre  heures  , 
et  ainsi  successivemeüt , d’enchéris- 

seuf 
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seur  en  enchérisseur.  Pour  éviter 
qu’un  honune  insolvable  ne  trouble 
les  ventes  , quand  l’enchérisseur  n’est 
pas  connu  le  receveur  est  tonde  k lui 
demander  une  caution  solvable. 

Les  termes  du  paiement  de  l’adju- 
dication se  llxent  par  les  ofTiders. 
Le  prunier,  à la  Notre-Dame  de 
Déc.mbre  ; le  second  , à Noël  sui- 
vant ou  aube  époque  ; niais  le  der- 
nier paiement  ne  peut  être  reculé  au- 
de  là  de  la  S.  Jean  d’été  de  l’année, 
depuis  l’usance. 

Les  acquéreurs  des  ventes  des 
bois  du  roi  étolent  anciennement 
chargés  de  payer  certaine  somme 
pour  les  droits  de  cire  et  gretfe  ; 
mais  au  lieu  de  tous  ces  droits  qui 
ont  été  supprimés  , les  ventes  ne 
sont  plus  aetueîlement  chargées  que 
de  vingt -six  deniers  pour  livre  , 
dont  , par  l’édit  de  Février  1743  , 
quatorze  de  ces  vingt  - six  deniers 
ont  été  aliénés  pour  les  ofüciers  des 
maîtrises. 

Dfs  frais.  Ceui  de  mesurage  , 
martelage  , balivages , affiches  , pu- 
blications , adjudications  et  autres 
menus  frais  , «e  prennent  sur  les 
douze  deniers  pour  livre  , restans 
des  vingt  - six  dont  on  ■vient  de 
parler  : le  grand-maître  arrête  les 
états  de  dépenses  et  journées  des 
ouvriers  , et  fait  un  certificat  de 
service.  Les  journées  que  les  maî- 
tres particuliers  font  pour  le  roi  , 
doivent  être  de  douze  livres  ; ce- 
pendant elles  ne  sont  taxées  qu’à 
neuf  livres  ; mais  quand  ils  travail- 
lent pour  le  compte  des  commu- 
nautés et  gens  de  main-morte  , leurs 
journées  sont  payées  à rai.son  de 
dix -huit  livres;  lorsque  le  lieute- 
nant exerce  pour  le  maître  , il  a les 
deux  tiers  de  ses  honoraires  ; le  pro- 
cureur du  roi  , le  garde  - marteau  , 
le  greffier  , ont  six  livres  quand  ils 
travaillent  pont  le  roi , et  douze  liv. 
quand  c’est  pour  gens  de  main-morte. 
Les  frais  sont  donc  au  moins  de 
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onze  pour  cent  pris  sur  la  vente  , 
et  c’est  le  proprietaire  qui  les  sup- 
porte , car  le  vendeur  ne  perçoit  pas 
le  montant  des  frais  des  mains  de 
l’acquéreur. 

De  la  caution.  Dans  la  huitaine 
de  radjadication  , les  maichands 
adjudicataires  doivent  donner  cau- 
tion au  grotte,  sinon  ils  sont  évin- 
cés ; on  leur  fait  payer  la  folle-en- 
chère , et  l'adjudication  pas.-e  d’trn- 
chérisseur  en  enchérisseur  , jusqu'à 
ce  qu'on  ait  satisfait  à la  condition 
de  la  caution  , qui  est  reçue  par  le 
maître  et  par  le  procureur  du  roi. 
L’acquéreur  ayant  payé  comptant  , 
le  receveur  lui  donne  un  biiltt  de 
contentement  , qu’il  fait  enregistrée 
au  greffe  , et  qu’il  notifie  au  garde- 
marteau  ; alors  il  peut  entrer  en 
exploitation  de  sa  vente  , après  s'être 
présenté  au  griiyer  oa  capitaine 
forestier,  avec  son  billet  de  conten- 
tement , et  s’être  muni  de  lettres  de 
forestement , qui  est  la  permission  du 
grand-maître  pour  exploiter  telle  ou 
telle  vente. 

Du  souchetage.  Les  marchands 
qui  exploitent  une  vente  , sont  res- 
ponsables des  délits  qui  se  com- 
mettent au  tour  de  leur  vente  , 
que  l’on  nomme  l’ou/e  de  la  coignee , 
et  qui  forme  un  arrondissement  de 
rétendue  de  cinquante  perches  , 
pour  les  bois  t!e  cinquante  ans  et 
au-d'.*SÉus  , et  de  vingt-cinq  perches 
pour  les  bois  plus  jeunes.  Comme 
on  peut  leur  imputer  les  délits  qui 
se  commettent  aux  environs  de  leur 
vente , ils  doivent  requérir  les  offi- 
ciers des  fofêts  , de  faire  une  visite 
juridique  des  souches  et  délits  qui 
se  trouvent  aux  environs  de  leur 
vente.  Cette  opération  se  ncir.rae 
souchetage  ; et  moyennant  cette  pré- 
caution , on  ne  peut  leur  imputer 
les  délits  qui  ont  été  commis  avant 
qu’ils  aient  commencé  leur  exploi- 
tation. 

De  Fexploitation.  Il  est  défendu 
Tome  II,  Q q 
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d’abattre  pendant  que  le  bois  est  en 
lève  ; mais  le  tem*  de  sève  n’est  pas 
le  même  par-tout.  L’ordonnance  de 
iGoç)  le  fixe  depuis  le  premier  Octo- 
bre jusqu’au  i5  Avril  , sauf  aux 
ofliciers  à changer  ce  terme  , sui- 
vant que  la  sève  est  pkis  ou  moins 
avancée  dans  une  province^  que  dans 
une  autre.  Quand  des  hivers  trop 
longs  ont  empêché  d’abattre  , et  lors- 
que la  sève  est  tardive  , les  ofliciers 
retardent  ce  tems  d’une  quinzaine  de 
jours. 

Le  tems  de  la  vidange  , celui  dans 
lequel  tous  les  bois  abattus  doivent 
être  tirés  des  ventes  , doit  être  fixe 
par  le  cahier  des  charges.  Il  est 
ordinairement  de  drmze  ou  de  qua- 
torze mois  ; mais  le  grand-maître 
et  les  ofliciers  le  fixent  suivant  que 
le  terrain  est  praticable  pour  les  voi- 
tures et  la  commodité  de  transpoiter 
le  bois. 

Par  exploiter , ou  user  une  vente , 
on  entend  abattre  le  bois  et  le  tirer 
de  la  vente/-  Les  aibres  doivent  être 
coupés  au  rez  de  terre  , en  .sorte 
que  les  anciens  noeuds  recouverts 
et  causés  par  les  coupes  prècc.den- 
tes  , ne  paroissent  plus.  On  doit 
abattre  les  arbres  rabougris  , rom- 
pus et  de  peu  de  valeur.  La  coupe 
doit  être  faite  tout  de  suite  , com- 
mençant par  un  bout  , et  finissant 
par  l’autre.  L’usage  de  la  scie  est 
défendu  pour  abattre  ; mais  on 
permet  assez  souvent  de  pivoter 
quelques  gros  arbres  , que  l’on  fixe 
Cependant  à un  très- petit  nombre, 
l.es  bûcherons , en  coupant  ainsi  les 
racines  pour  tirer  le  pivot  de  l’ar- 
bre avec  le  tronc  , la  pièce  s’en 
trouve  plus  longue  et  terminée  par 
une  grosse  tête  ce  qui  la  rend 
plus  propre  à faire  , soit  des  ju- 
melles de  pressoir  , soit  des  arbres 
tournans. 

Il  est  défendu  d’abattre  les  arbres 
des  ventes  voisines , sur  lesquels  les 
arbres  de  la  vente  q;u’oa  exploite 
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seroient  enitroues;  ce  qui  arrive  qnand  , 
en  abattant  un  arbre  , il  tombe  sur 
un  autre  , de  sorte  que  les  branch-s 
des  deux  arbres  se  -trouvent  mêlées 
ensemble. 

Si  pendant  l’exploitation  , le  vent 
abat  quelqu’arbrc  de  réserve,  le  garde- 
vente  , conjoihteinent  avec  le  garde- 
général  , en  dresse  procès-verbal , et 
l’on  marque  d’autres  arbres  pour  te- 
nir lieu  de  ceux-ci. 

Les  particuliers  peuvent  vendre 
leurs  bois  avec  la  permission  de  les 
écorcer  sur  pied  , pour  en  tirer  du 
tan  ; mais  cela  est  expressément  dé- 
fendu aux  bois  du  roi. 

Il  est  défendu  de  faire  des  coffrets 
de  fente  avec  les  chênes  qui  peu- 
vent fournir  des  bûches,  et  de  faire 
des  échalas  de  fi-nte  avec  les  bois 
qui  peuvent  fournir  des  pièces  de 
charpente  ou  de  merrain  ; mais  on 
a peu  d'égards  à ces  prohibitions  , 
et  l’on  permet  aux  marchands  de 
tirer  de  leur  bois  le  meilleur  parti 
possible.  Pourquoi  laisse-t-on  donc 
subsister  ces  prohibitions?  Elles  peu- 
vent servir  à favoriser  la  concussion 
ou  la  vexation.  . 

Il  est  défendu  de  faire  du  charbon 
dans  les  forêts  qui  avoisinent  Paris  , 
parce  que  cette  marchandise  peut  être 
plus  facilement  voiturée  de.  plus  loin 
que  le  bois.  La  défense  de  taire  des  ' 
ceticires  s’étend  à touteS  les  forêts  du  -jf 
roi  ; et  quoiqu’elle  ne  regarde  point 
les  ronces  les  -épines  , les  brous- 
sailles qui  ne  peuvent  être  d’au- 
cun usage  , on  n'est  point  tenté 
d’enfreindre  cette  loi  , parce  que- 
presque  par- tout  le  débit  du  bois 
est  trop  avantageux  , pour  qu’il  puisse-’ 
y avoir  quelque  profit  à faire  des 
cendres. 

Défenses  sont  faites  aux  mar- 
chands , et  à leurs  associés , de  faire 
ni  tenir  aucun  attelier  , loge  ni  affû- 
tage en  leurs  maisons  , ni  autres  parts 
que  dans  les  ventes  , et  de  pet- 
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mettre  qu’il  soit  apporté  dans  leur 
vente  d’aulre  bois  que  celui  du  crû 
de  la  vente  qu’ils  exploitent.  Il  leur 
est  aussi  défendu  de  laisser  pâturer 
aucunes  bôtes  dans  leur  vente  pen- 
dant la  vidange  , et  nommément 
les  chevaux  , jumens  , boeufs  , ou 
ânes  , qui  servent  à enlever  le 
bois.  Ils  sont  responsables  du  dé- 
lit , sauf  leur  recours  contre  le  dé- 
linquant. 

On  ne  peut  travailler  dans  les 
forêts  , ni  en  enlever  le  bois  nui- 
tamment et  les  jours  de  dimanches 
«t  de  fêtes.  On  doit  réserver  non- 
seulement  les  pieds  corniers  , tour- 
nans  , parois  , baliveaux  marqués  , 
mais  encore  les  arbres  fruitiers  qui 
servent  à la  nourriture  des  bêtes 
jauves  , tels  que  les  pommiers  , 
poiriers  , néfliers  , aliziers  , mû- 
riers , etc. 

Les  clercs , facteurs  , gardes-ven- 
tes et  conducteurs  , doivent  prêter 
serment  entre  les  mains  du  maître- 
particulier  , et  avoir  un  livre  relié  , 
coté  par  nombre  , paraphé  par  le 
maître  - particulier  , pour  y inscrire' 
jour  par  jour  f de  suite  , et  sans  y 
laisser  aucun  blanc  , toutes  les  mar- 
chandises qui  sortent  de  la  vente. 
Pour  prévenir  les  fraudes  , et  être 
en  état  d’agir  juridiquement  contre 
ceux  qui  dérnberoient  le  bois  des 
marchands ./  il  lui  est  ordonné  de 
marquer  de  l’empreinte  de  son  mar- 
teau , quelques  brins  de  bois  de  sa 
vente  , comme  deux  !ou  trois  sur 
' chaque  charrette  ; et  le  conducteur 
doit  donner  à ceux  qui  enlèvent  du 
bois  , un  billet  qui  désigne  l’espèce 
de  bois  enlevé  , avec  la  date  du 
jour  , et  l’heure  à laquelle  le  voitu- 
rier est  sorti  de  la  vente.  A défaut 
•de  marteau  j -le  conducteur  donne 
au  voiturier  un  échantillon  ou  taille, 
qui  est  un  morceau  de  bois  qu’il  fend 
en  deux  ; le  voiturier  en  prend  une 
moitié  , et  l’autre  reste  an  conduc- 
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teur.  En  cas  que  le  voiturier  soit 
arrêté  en  chemin  , il  présente  sou 
échantillon  pour  être  confronté  avec 
celui  du  conducteur  , et  pour  prou- 
ver que  le  bois  n’a  pas  été  enlevé  en 
fraude. 

Du  rùolement.  te  tems  de  la 
vidange  expiré  , les  ofTiciers  de  la 
raaîtri.se,  c’est-à-dire  , le  maître  par- 
ticulier , le  procureur  du  roi  , le 
garde -marteau  et  le  greffier  , doi- 
vent se  transporter  dans  les  ventes , 
pour  examiner  si  elles  sont  cou- 
pées , vidées  et  exploitées  suivant 
l’ordonnance  ; si  les  réserves  ont 
été  faites  ; si  l’on  n’a  point  outre- 
passé la  mesure  ; enfin  , s’il  y a ti/r- 
mesure  ou  manque  de  meiure  : c’est- là 
ce  que  l’on  nomme  récolement.  Il 
doit  être  fait  immédiatement  après 
la  vidange.  Les  vacations  des  offi- 
ciers sont  fixées  par  un  réglement 
du  conseil  des  finances  , à la  moitié 
de  l'assiette  , martelage  , mesurage  , 
halu-age  ; et  ces  frais  sont  aquittés 
par  les  marchands  , lorsque  ce  sont 
des  bois  des  gens  de  main-morte  ; et 
payés  sur  l’état  du  roi , lorsque  ce 
sont  des  bois  du  roi  ou  en  grueric  ; 
du  moins  cette  pratique  est  la  plus 
commune. 

Gitte  opération  conduit  à la  né- 
cessité de  constater  s’il  y a outre- 
passe, sur-mesure  ou  manque  de  me- 
sure { c'est  pourquoi  l’on  fait  alors 
un  second  mesurage  par  un  arpen- 
teur autre  que  celui  qui  a fait  le 
premier  , lequel  néanmoins  y assiste. 
Si  la  vente  se  trouve  plus  étendue 
qu’elle  n’étoit  fixée  par  le  premier 
mesurage , ce  qu’on  appelle  sur- me- 
sure , il  n’y  a pas  dans  ce  cas  de 
délit , et  le  marchand  n’est  pas  tenu 
de  payer  la  sur-mesure  sur  le  pied 
de  la  vente.  S’il  se  trouve  que  l’on 
ait  abattu  du  bois  au  delà  des  limites 
fixées  par  le  premier  arpentage , ce 
qni  se  nomme  outre -passe  , alors  il 
y a délit  , qui  se  punit  par  une 
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amenda  , outre  que  le  bois  qui  a 
été  abattu  de  trnj)  est  payé  le  dou- 
ble du  prix  de  la  vente,  bi  Is  vente 
se  trouve  de  moindre  étendu?  qu’elle 
n’a  été  portée  dans  l'adjudication , 
ce  qu’on  appelle  mantjue  dr  mesure, 
il  c.'t  clù  uu  dédominapemrnt  à l’ad- 
judicataire ; mais  il  est  détendu  de 
J?  faire  en  donnant  d’autres  bois. 
Ce  dédommagement  ne  peu  non- 
plus  être  fait  par  une  diminution 
du  prix  de  son  acquisition  , parce 
que  dès  que  l'état  des  ventes  a été 
envoyé  au  conseil  , on  n’y  peut 
plus  rien  changer  , mais  on  le  dé- 
d'xnmage  à proportion  de  ce  qui 
peut  manquer  , en  lui  adjugeant  uiie 
somme  comptant  sur  le  jtrix  des 
premières  ventes  à venir  , que  l’on 
adjuge  sous  In  clause  et  la  charge 
de  ce  remboursement.  Dans  le  pre- 
mitT  cas  , s'il  y a eu  oune-i>,isse  , 
qui  est- ce  qui  dédommage  le  pro- 
priétaire de  la  suite  de  l’ignorance 
eu  de  la  mauvaise  foi  de  l’arpen- 
teur ? 

Pendant  que  les  arpenteurs  font 
leurs  opérations  , ks  ofiieiers  visi- 
tent l’intérieur  de  la  vente  , pour 
voir  si  les  réserves  des  huln  edux , 
parois  , tournuns  , pieds  coruiers  ont 
été  (ailes  , et  si  la  vente  est  vidée  de 
tonte  marchandise  : ce  qui  n’a  pas 
été  enlevé  est  confisqué.  On  fait 
ensuite  un  nouveau  souchetage  au- 
tour de  la  vente  , pour  voir  si  les 
délits  sont  conformes  au  premier , 
ou  s’il  y en  a de  nouveaux.  Le  ré- 
colement fait  , le  maître  rend  son 
jugement  d’absolution  , congé  de 
cour  ou  de  condamnation  pour  par- 
tie , et  congé  pour  l’autre. 

Tel  est  le  tableau  des  formalités  à 
f bserver  par  les  gens  de  niain-niorte  , 
avant  , pendant  et  après  l'exploi- 
tation d’une  (orêt.  Ils  sont  toujours 
réputés  mineurs  , et  ils  ne  le  sont 
jamais  plus  que  dans  ces  occasions , 
«à  les  odiciers  des  ciaitiises  leur 
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servent  de  tuteurs  , les  mènent  pour 
ainsi  dire  par  la  lisière , et  les  trai- 
tent à la  rigueur. 

Les  abus  se  sont  multipliés , et 
l’ont  été  à l’excès  : chaque  abus  a 
fait  naître  un  réglement  pour  le  pré- 
venir , car  la  loi  n’est  presque  jamais 
due  à la  prévoyenre  , mais  le  plus 
souvent  au  besoin.  Si  ce  n’est  pas 
en  rai.son  des  abus  que  les  (or- 
mal  i tés  ont  été  prescrites  , c’est 
donc  pour  multiplier  les  frais  du 
Vendeur  , de  l’acquéreur  , et  d’un 
autre  c6lé  , pour  augmenter  les  .bé- 
néfices'des  officiers  des  maîtrises. 
Je  pense  que  ces  deux  points  de 
vue  ont  été  la  base  (ondameii- 
tale  de  toute  cette  opération  fman- 
cière. 

Des  marehe's.  Ce  sont  des  contrats 
qui  (ixent  les  conditions  des  enea- 
gemeiis  ivciproques  entre  ks  ven- 
deurs et  les  acheteurs  , particiiliè- 
lement  sur  ce  qui  regarde  Ls  bois 
des  particuliers.  Les  uns  et  les  au- 
tres doivent  s’al  tacher  à prévoir 
tous  les  cas  possible.s  , afin  que  par 
des  stipulations  clairement  énon- 
cées , chacun  coimoisse  l’étendue 
des  droits  qu’il  aura  à exercer. 

L’acquéreur  doit  songer  à obtenir 
un  tems  suffisant  pour  pouvoir  vi- 
der sa  vente  , et  faire  ses  recou- 
vrtni.'ns  , as-ant  que  le  vendeur 
puisse  avoir  droit  de  l’actionner  et 
obtenir  contre  lui  des  contrr.inic.e. 

Le  vendeur  , qui  risque  souvent 
de  n’avoir  aucun  recours  valable 
Cl. litre  l’arquércur  , lorsque  la  tota- 
lité du  bols  est  vendue  et  enlevée 
par  le  dtfaiit  de  solvabilité  de  ce 
dernier  , doit  avoir  attention  que 
son  paiement  soit  consommé  avant 
la  vidange  entière  ; et  souvent  il 
lui  sel  oit  plus  avantageux  de  vendre 
moins  cher  à un  maichand  riche  et 
solvable  , qui  prendra  des  termes 
jilus  courts  pour  le  paiement , que 
de  se  trouver  dans  la  nécessité  de 
pûuisuivre  en  justice  im  acquéieui 
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qui  n’est  pas  en  état  de  faire  des 
avances. 

II  survient  quelquefois  des  arci- 
dens  qui  ne  peimettent  pas  de  vider 
la  vente  dans  le  terme  convenu  , 
comme  des  pluies  considérables  et 
continuelles  qui  rompent  les  clie- 
mins.  Le  marchand  doit  tâcher  de 
les  prévoir  , et  engager  le  vendei^ 
à lui  accorder  un  délai  assez  lpr,j 
pour  faire  la  vidange , afin  d'éviter 
le  risque  de  payer  des  dommages 
ot  intérêts  à cause  du  rtcrû.  D’un 
autre  rdté  , le  propriétaire  a ^un 
avantage  certain  quand  la  vente  est 
promptement  vidée  , parce  que  , 
jusque-là  , les  souches  et  les  bour- 
geons éprouvent  nécessairement  des 
dommages. 

Il  est  juste  que  l’acquéreur  stipule 
une  garantie  de  tous  troubles  qui 
pourroient  survenir  et  occasionner 
du  séjour  ou  .retard  à la  vente  ; et 
dans  ce  cas,  charge  le  vendeur  de 
tous  dépens , dommages  et  intérêts  : 
mais  le  vendeur  doit  avoir  soin 
d’excepter  les  retards  qui  seroient 
occasionnés  par  la  faute  ou  par  la 
négligence  de  l’acquéreur. 

Les  arbres  que  le  vendeur  doit 
tenir  en  réserve  , doivent  être  sti- 
pulés : il  est  môme  ben  qu’il  en  fasse 
un  inventaire  et  description  où  leur 
grosseur  sera  marquée  , et  il  seroit 
encore  mieux  de  les  marteler  ; mais 
l'acquéreur  , de  son  côté  , doit  sti- 
puler que  .si  aucun  de  ces  arbres  en 
réserve  se  trouvoit  arraché  ou  en- 
dommagé , il  seroit  seulement  tenu 
de  les  prendre  pour  .son  compte  et 
d’en  laisser  d'autres  équivalens  .sur 
jiie.l  ; ot  que  si  le  dommage  tomboit 
sur  des  arbres  qui  ne  pourroient 
être  remplacés  que  par  d’autres  de 
pareille  grosseur  , il  en  seroit  fait 
e.stimation  par  experts  , aux  fiais 
de  r.icqf.éreiir  , qui  est  obligé  de 
prévenir  tout  dommage. 

Celui  qui  achète  des  baliveaux 
dans  un  taillis  , peut  stipuler  ^qu’il 
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ne  sera  peint  tenu  des  dommages 
qui  pourroient  être  tairs  aux  taillis , 
parce  qu'ils  sont  inévitables. 

On  doit  aussi  stipuler  les  routes 
que  l'acheteur  tiendra  pour  vider 
les  ventes  ; car  s’il  est  juste  que  le 
propriétaire  se  charge  de  les  fournir 
et  «de  satisfaire  au  dédommagement 
du  tort  que  l’on  pourroit  faire  aux 
autres  propriétaires  , il  est  ju.ste 
aussi  qu’il  évite  de  s’exposer  , par 
une  stipulation  tiop  vague  , aux 
tracasseries  de  l’acheteur  , qui  , 
n’étant  point  tenu  d’entrer  dans  ce. 
dédomniageniens  , ne  voudroit  pas 
s’assujettir  à tenir  les  routes  indi- 
quées , et  se  frayeroit  des  rheiuius 
indi-stincti-ment  |iar-tout  où  il  trou- 
veroit  sa  commodité. 

II  est  avantageux  pour  racbetcur 
de  stipuler  qu’il  lui  sera  loisible  de 
faire  exploiter  son  bois  tu  tuutxï 
sortes  d’ouvrages  ; mais  il  faut  que 
ce  soit  sous  la  condition  de  le  faire 
abattre  dans  les  temps  fixés  par 
l’ordonnance,  et  avoir  soin  de  mar- 
quer spécialement  s’il  veut  faire  du 
charbon  , des  cendres  , ou  lever 
l’écurce  des  arbres  étant  sur  pied  ; 
comme  aussi  qu’il  pourra  faire  cons- 
truire des  loges  dans  le  bois  pour 
reti.'-er  les  ouvriers  et  les  ganle.s- 
ventes.  Le  vendeur  , de  son  côté , 
doit  fixer  les  endroits  où  les  four- 
neaux à cliarbon  peuvent  être  faits  , 
prévoir  et  éviter  tout  ce  qui  pour- 
roit  causer  un  incendie.  ' 

Les  voituriers  et  tous  ceux  qui 
enlèvent  et  tirent  le  bois  hors  de 
la  forêt , prétendent  avoir  le  droit 
d’y  laisser  paître  leurs  chevaux  ou 
leurs  bœufs  , et  soutiennent  que  les 
chevaux  ne  mangent  point  le  bour- 
geon. Cette  prétention  n’est  point 
fondée  et  est  nuisible  aux  bois.  11 
vaiidroit  mieux  leur  abandonner 
une  pièce  de  pré  que  de  leur  accor- 
der cette  liberté.  Dans  le  Rnurbop- 
nois  , l’Auvergne  , et  le  Nivernois 
principalement  , les  ouvriers  pré- 
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tendent  niôinff  avoir  droit  de  nour- 
rir des  bestiaux  dans  les  lieux  qu’ils 

exploitent.  Ces  bestiaux  font  un 

grand  tort  au  recrû , et  le  proprié- 
taire doit  leur  interdire  cet  usage 

par  un  article  exprès  de  son  marché. 

On  doit  convenir  à qui  , du  ven- 
deur ou  de  l’acheteur  , appartiendra 
la  glandée  pendant  l’exploitation. 

Lorsqu’il  est  question  d’arracher  une 
futaie  , il  faut  avoir  l’attention  de  sti- 
puler si  l’act^uéreur  sera  tenu  de  faire 
essarter  et  regler  le  terrain  ; si  pour 
le  dédommager  des  frais  de  cette 
opération  . on  lui_  permettra  d’y  faite 
une  ou  deux  récoltes , et  s’il  sera 
tenu  de  repeupler  la  partie  arrachée 
ou  une  autre.  Quand  on  se  contente 
de  couper  les  arbres  et  de  laisser  les 
souches  former  un  taillis , l’acheteur 
ne  doit  être  tenu  en  garantie  que 
des  abroutissemens  qui  seroient  faits 
par  ses  besdaux  ou  ceux  de  ses  gens  , 
It  moins  qu’il  ne  voulût  se  charger 
de  faire  garder  et  garandr  le  bour- 
geon de  tout  dommage. 

De  re'corcement.  L’ordonnance  dé- 
fend d’écnrcer  aucun  arbre.  Voye\ 
au  mot  Ecorcer  les  inconvéniens 
qui  résultent  de  cette  ordonnance 
et  des  modifications  qu’elle  exige  ; 
et  pour  tout  ce  cjui  a rapport  aux 
soins  , k l’entretien  , k la  culture 
des  forêts  , voye^  les  mots  FoRÈT  , 
Taillis. 

I 

Bois  gentil  , ou  Méséreum. 
( Voye\  Lauréole  ) 

Bois  jaune,  {^oye^  Fustet) 

Bois  NÉPHRÉTIQUE.  C’est  le  gui- 
Itndina  mon'nga  du  chevalier  Von 
Linné.  Il  croît  en  Egypte  , en  Ara- 
bie , k Ceylan  , sur  les  côtes  du 
Malabar.  Il  est  inodore , d’une  sa- 
veur âcre  et  amère  , d’une  couleur 
jaunâtre  , très-dur  , donnant  k l’eau 
une  couleur  jaune  bleuâtre  lorsque 
l’eau  est  en  ébullition.  Son  &uit  est 
la  noix  de  kn  , de  la  grosseur  d’une 
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amande  , triangulaire  , fournissant 
une  huile  inodore  , d’une  saveur 
imperceptiblement  âcre  et  amère  , 
se  tenant  congelée  au  vingtième  de- 
gré au-dessus  de  la  glace , suivant  le 
thermomètre  de  Réaumur  , et  par 
conséquent  peu  susceptible  de  se 
rancir. 

.•Sfn  bois  excite  médiocrement 
le  cours  des  urines  ; il  agit  foible- 
raent  dans  la  colique  néphrétique 
par  des  graviers  ; il  n’attaque  point 
les  calculs  mêmes  des  plus  petits  ; 
il  ne  dissipe  point  la  gale  et  autres 
affections  cutanées.  L’huile  du  fruit 
sert  aux  parfumeurs  k falsifier  plu- 
sieurs huiles  essentielles.  Comme  ce 
bois  vient  de  loin  , on  l’a  regardé 
comme  merveilleux  ; et  plusieurs 
auteurs  en  ont  vanté  l’excellence. 
Peut-être  en  se  desséchant  dans  le 
transport , ou  pendant  le  séjour  dans 
les  boutiques  des  apothicaires  , perd- 
il  de  ses  propriétés.  C’est  encore  ce 
qu’il  convient  d’examiner  sans  pré- 
vention. 

Pour  faire  usage  du  bois , on  le 
réduit  en  petits  morceaux  , ou  bien 
on  le  râpe,  et  on  le  donne  depuis 
demi-once  jusqu’à  une  once  et  de- 
mie , en  macération , au  bain-marie 
dans  sept  onces  d’eau  pendant  vingt- 
quatre  heures. 

Bois  puant.  { ï^oyei  Anagyris  ) 

Bois  de  Sainte-Lucie.  ( yoyei 
Mahaleb.  ) 

BOISEUX.  Il  vient  du  root  bois. 
On  dit  racines  boiseuses  en  parlant 
de  celles  qui  étant  grosses,  ont  la 
consistance  du  bois  dur. 

BOISSEAU.  Mesure  ordinai- 
rement ronde  de  divers  corps  secs , 
tels  que  des  grains , la  farine , la 
cendre  , le  charbon  , le  sel  et  plu- 
sieurs fruits. 

Le  boisseau  de  blé  se  divise  k 
Paris  en  quatre  quarts  ou  seize  li- 
trons. Il  est  le  tiers  du  minot.  II 
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contient  à peu  près  un  tiers  de  pied 
cube,  et  pèse  environ  vingt  livres. 
Il  est  inouï  combien  cette  mesure 
varie  dans  le  royaume  ; et  après  le 
travail  le  plus  dur  , il  est  presque 
impossible  d’en  faire  la  concordance. 
Cette  réduction  à un  étalon  uni- 
forme ne  peut  être  l’ouvrage  d’un 
seul  particulier , à moins  qu’il  ne 
soit  aidé  par  le  gouvernement.  Rien 
cependant  ne  seroit  plus  facile  que 
d'avoir  le  tableau  des  diftérens  bois- 
seaux. Il  sufliroit  que  le  directeur 
général  des  finances  s’adressAt  aux 
intendans , et  ceux-ci  à leurs  sub- 
délégués. On  parviendroit , par  ce 
moyen  , à avoir  des  renseigne- 
mens  non  équivoques  , si  on  avoir 
préalablement  bien  motivé  la  de- 
mande. 

Sur  les  mesures  de  celui  de  Paris , 
chacun  pourra  évaluer  celui  de  son 
canton.  Le  boisseau  de  Paris  doit 
avoir  huit  pouces  et  deux  lignes  et 
demie  de  haut , et  dix  pouces  de 
diamètre  ; le  demi -boisseau  , six 
pouces  cinq  lignes  de  haut  sur  huit 

Eouces  de  diamètre  ; le  quart  de 
oisseau  doit  avoir  quatre  pouces 
neuf  lignes  de  haut  et  six  pouces 
neuf  lignes  de  large  ; le  demi-quart, 
quatre  pouces  trois  bgnes  de  haut 
et  cinq  pouces  de  diamètre.  Le 
litron  doit  avoir  trois  pouces  et 
demi  de  haut  et  trois  pouces  et 
demi  de  diamètre  ; et  le  demi- 
litron  , deux  pouces  dix  lignes  de 
haut  sur  trois  pouces  une  ligne  de 
large.  Trois  boisseaux  font  un  mi- 
not  ; six  font  une  mine  ; douze  , un 
septier  ; et  cent  quarante  - quatre 
un  muid. 

Les  mesures  d’avoine  sont  doubles 
de  celles  des  autres  graines  ; de  sorte 
que  vingt-quatre  boisseaux  d’avoine 
font  un  septier , et  deux  cents  qua- 
rante-huit , un  muid.  On  divise  le 
boisseau  dlavoine  en  quatre  pico- 
tins , et  le  picotin  en  deux  demi- 
quarts  ou  quatre  littooe.  Quatre 
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boisseaux  de  sel  font  un  minot  ; et 
six , un  septier.  Huit  boisseaux  font 
un  minot  de  chai  bon  ; seize,  une 
mine  ; et  trois  cents  , vingt  - un 
Oiuids.  Trois  boisseaux  de  chaux 
font  un  minot  , et  quarante -huit 
minots  font  un  muid. 

La  farine  , le  blé  et  la  plupart  des 
grains  se  mesurent  à boisssau  ras  et 
sans  grain  sur  bord. 

BOISSELÉE.  Mesure  de  terre, 
usitée  dans  quelques  provinces.  Elle 
consiste  en  autant  de  terre  qu’il  en 
faut  pour  employer  la  quantité  de 
grain  que  peut  contenir  un  boisseau. 
Les  huit  boisselées  font  environ  un 
arpent  de  Paris.  Il  en  est  de  la  bois- 
Selée  comme  de  la  bkh&ü.  ( Voyt\ 
ce  mot)  Elle  n’offre  rkn  d’assez  dé- 
terminé , si  on  se  fixe  sur  la  quantité 
de  grain  qu’on  peut  semer.  En  effet , 
tel  terrain  exige  d’être  semé  plus 
épais  qu’un  autre  ; et  tel  métayer , 
soit  par  habitude  ou  par  d’autres 
raisons  , jettera  sur  champ  , par 
exemple  , dix  mesures  de  grain  , 
tandis  qu'un  autre  n’en  jettera  que 
huit  ou  neuf.  Cependant  "c’est  la 
semaille  qui  a déterminé  ces  mesures 
de  terre  , et  de  là  cette  bigarrure  re- 
lative aux  coutumes  des  provinces 
et  des  cantons.  Enfin  l’arpentage  est 
venu  au  secours  , et  la  mesure  de 
terre  a été  déterminée  par  pieds.  ^ 
Comme  le  pied-de-roi  est  une  me- 
sure reconnue  dans  tout  le  royaume, 
il  seroit  facile  de  prescrire  une 
manière  invariable  pour  la  division 
et  le  mesurage  des  terres  de  tout  le 
royaume.  • 

Ce  que  l’on  dit  des  mesures  , doit 
s’appliquer  aux  poids.  Le  poids  de 
marc  est  celui  qui  offre  des  divisions 
plus  justes  et  plus  simples , et  tout 
ce  qui  est  vendu  au  nom  du  roi 
l’est  ^lu  ce  poids  ; tels  le  tabac  , 
le  sel  , etc.  Celte  réforme  n’effraye- 
roit  donc  pas  les  esprits  , puisqu’ils 
y sont  déjà  accoutumés  relativement 
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à ili's  oîjj.-i'i  ci'iM.'  consommation 
jnuin  lüÎTj.  Les  tiiJo-ens  poiils  , les 
(lii.er.i’.îw-s  liKsiaej  lavonsent  !a 
liipoiineiii;  , Il  l''-)  “"lis  suiiples  ou 
i;^iior.iiis  en  sont  toujours  la  victim». 

BOISSON  , MiiohciNn  yt- 

1 truNAUl.’..  ():i  élit- lui  , en  géné- 
ral , par  le  term?  i!e  lioisson  , toute 
liqueur  dont  L.S  aniiniiux  s’abreuvent 
eux  - méni "S  , sans  auenn  serours 
• ‘trang  'r.  L’eau  est  leur  hoissoii  or- 
(lin.iii  .-  ; elie  est  absolument  néres- 
l'alre  pour  )etcr  «le  la  d'érenipe  dans 
!e  san.t , le  rendre  plus  lluije  ; pour 
(ü'-soudre  les  aiimuis  , b s réduire, 
avec  le  secours  de  la  salive  et  des 
sucs  giistiiqa.  s J en  un  liquide  lai- 
teux ; pour  diviser  et  étendre  les 
sabstances  farineuses  dont  souvent 
s(?  nourrissent  les  bestiaux,  et  qui  , 
n'uyant  point  (enneiité  , forment 
toujours  une  colle  tenace , qui  a 
grand  besoin  d’un  véhicule  aqueux. 
On  peut  attendre  ces  bons  oflices 
de  l’eau  légère,  pure,  simple  , douce 
et  limpide , et  non  de  ces  eaux  sta- 
gnantes et  croupissantes , de  ces  eaux 
marécageuses  , tiTnibles  , épaisses  , 
chargées  d’une  multitude  de  corps 
étrangers,  qui  fourmillent  de  vers, 
où  les  insectes  ont  déposé  de»  mil- 
lions d’oculs  , et  où  souvent  , dans 
certains  pays  , on  fait  louii  du 
chanvre  et  du  lin.  Loin  de  servir 
de  véhicule  et  d’aider  à la  digestion  , 
res  eaux  ont  besoin  elles  - mêmes 
d’être  digérées.  Passent -elles  dans 
le  sang  ? elles  produisent  des  em- 
bairas  dans  la  circulation,  des  obs- 
tructions^; les  vaisseaux  capillaires 
étant  bouchés  , engorgés , la  circu- 
lation n’aynnt  plus  lieu  dans  ces 
canaux,  le  sang  , qui  a un  moindre 
tiajet  à faire  , revient  plus  prompte- 
ment au  cœur , qui  le  repousse  à 
mesure  qu’il  aborde  ; les  battemens 
de  ce  viscère  sont  plus  fréquens , 
le  tluide  artériel  est  mu  avec  une 
impétuosité  qui  augmente  en  raison 
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composée  de  l.i  force  du  cœur  et 
tle  la  tiL'quence  Je  ses  Contractions; 
il  heurte  avec  plus  de  force  contre 
la  m.itièrc  qui  engorge  les  vaisseaux 
caiiiilaiies  : cette  matière  étant  de 
plus  en  plus  engagée  dans  ces  ca- 
II  i.ix  , qui  décroissent  en  diamètr?  , 
eii/  f'y  corrompt  par  son  séjour  et 
p.ir  la  chaleur  ; de  là  les  Itèvros  pu- 
trides , malignes;  delà  les  inllam-. 
mations,  suivies  .de  suppuration  ou 
de  ga.njiène. 

Non-seulement  l'eau  croupirsatite 
est  pernicieuse  par  sa  viscosité  , mais 
encore  parce  qu’elle  fourmille  du 
vers  de  toute  espèce  qui  prennent 
de  l’accroissemeiir  dans  les  intestins 
des  bestiaux  , et  parce  qu’elle  est 
diaigée  d’une  quantité  prodigieuse 
d’œuts  d’msectes  , que  la  chaleur 
des  entrailles  fait  éclore.  Parmi  ces 
vers  et  ' ces  insectes  , les  uns  crois- 
sait , picotent  , irritent  les  intestins , 
causent  des  niouvemens  spasmodi- 
ques ,•  convulsifs  ; d’autres  meurent , 
se  pourrissent , et  cette  pourriture  - 
des  substances  animales  passant  dans 
le  sang  des  bestiaux  , il  en  résulte 
un  grand  désordre  : aussi  , par  les 
dissections  anatomiques  , ’ apperce- 
vons-nons  presque  toujours  dans-' 
les  animaux  morts  de  certaines  ma- 
ladies contagieuses  et  é]éi2ootiques  , 
les  estomacs  entlammés  et  leurs  tu- 
nicjues  internes  parsemées  de  taches  , 
livides , gangreneuses  çjuî'  s’étendent 
le  long  du  canal  intestinal. 

L’eau  ne  doit  pas  - être  non  plus  . . 
ni  trop  vive , ni  trop  froide.  Son  , 
effet  sur  le  sang  d’un  cheval  «u 
d’un  bœuf  échauffé  ou  en  sueur , 
est  de  le^  condenser  et  de  l’épaissir , 
de  crisper  et  de  roiJir  les  parties 
solides  , d’arrêter  et  de  suspendre 
les  excrétions  les  plus  salutaires', 
et  souvent  de  donner  ^ lieu  à des 
maux  qui  conduisent  inévitablement 
à la  mort  ; tels  que  les  fortes  tran--  ■ 
chées  , l’engorgement  de»  parotides  , 
la  pleurésie.  ( ces  mots  ) C’est 
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k raison  de  sa  froideur  qu’elle  a une 
vertu  restreintive  , et  que  nous  l’in- 
diquons en  bains , dans  le  (irincipe 
de  la  faurbure  , dans  l’entorse  et 
dans  Certains  engorgeinens  des  jam- 
bes. La  •bois.'-on  ordinaire  des  ani- 
maux malades  est  l’eau  blanche. 
Elle  ne  doit  cette  couleur  qu’au 
«on  qu’on  y aiout».  Il  ne  suffit  pas 
pour  la  blanchir  , comme  font  la 
plupart  des  maréchaux  et  des  gens 
de  la  campagne  , d’en  jeter  une  ou 
deux  mesures  d.tns  l’eau  , qui  rem- 
plit le  seau  ou  le  baquet  k abreuver. 
Elle  n’en  reçiût  alors  qu’une  tein- 
ture très  - fiiible  et  très  - légère  , et 
par^cipe  moins  de  la  qualité  tem- 
pérante ut  rafraîchissante  de  cet 
aliment.  Pour  la  bien  faire , il  suffit 
de  prendre  une  jointée  de  son  , de 
tremper  les  deux  mains  dans  le  seau 
d’exprimer  fortement  et  à plusieurs 
reprises  l’eau  dont  le  son  est  imbu , 
er  de  l'ejeter  le  son  qui  est  parfaite- 
ment inutile.  L’eau  prend  alors  une 
couleur  véritablement  blanche  ; on 
en  prend  une  seconde  jointée  , et 
lon  agit  de  même  : la  blancheur 
augmente.,  et  lé  mélange  est  d’autant 
plus  pariait , que  cette  blancheur  ne 
natt  que  de  l’exacte  séparation  des 

Îiortions  le.s  .{dus  délices  du  son  , 
esqueîle?  se  Sont  intimement  con- 
fondue.s  avec  celles  de  l’eau.  De 
.cette  matlièr^^  l’eau  ne  devient  pas 
putride  aussi  ' promptement.  L’etat 
deqiutridité  esksi  frappant  dans  l’eau 
rjui  contient  beaucoup  de  son  , que 
la  plupart  des  gens  de  la  campagne 
sont  dans  l’usage  d’y  ajouter  un  peu 
de  sel  , ou  quelqne  substance  acide 
qui  la  corrige  , telle  que  le  vinaigre  ; 
mais  de  quelque  manière  que  l’eau 
blanche  soit  préparée  ou  corrigée  , 
tant  que  l’on  y laissera  siibsisterTong-’ 
tems  le  son  , celui  de  froment  .sur- 
tout , elle  contiendra  un  principe 
putride  et  mal- faisant,  i*t  ne  con- 
viendra. jamais  dans  lés  maladies 
des  bestiaux  , principalement  dans 
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toutes  celles  ôh  le»  lumcurs  tendent 
k la  pufriJité.  Il  e;i  sera  de  inéjie  de 
toutes  les  plantes  piquantes  , tille.s 
que  les  choux  , les  i:,iv'_tj  , les'  rai- 
lorts  , que  Ton  -»  ctutf.ne  de  .nettre 
dans  la  boisson  des  boeufs.  Edes 
sont  toutes  cap.ibles  d'a  j r.ier.ter  i’al- 
kalicité  et  la  putridité  des  b'inieurs. 

Lor.squ’il  s’agit  de  réialilir  les 
forces  de  l’anim.sl  ; à la  suite  d'nne 
longue  maladie,  et  d.ius  l.-s  occur- 
rences d’anéantiïs-*m-iit  , l’eau  doit 
être  blanchie'par  le  moyen  de  quel- 
ques poignées  de  farine;  mais  il  ns 
faut  pas  précipiter  , ainsi  qu’on  lo 
fait  c.'immune’ment  , la  farine  dans 
l’eau  ; elle  se  rassembleroit  en  uns 
multitude  de  globules  d’une  épais- 
seur plus  ou  moins  considérable  ; 
il  en  résulteroit  une  masse  qu’ou 
auroit  ensuite  peine  k diviser  : il 
faut  donc  , k mesure  que  Ton  ajouts 
la  farine  , la  broyer  avec  les  doigts , 
et  la  laTsser  tomber  en  poudre  ; aptes 
quoi , agiter  l’eau  , et  la  mettre  de- 
vant l’animal. 

L’eaù  miellée  sert  aussi  de  boisson 
dans  certaines  maladies.  Elle  est 
très  - adoucissante.  O.n  Ja  fait»  en 
mettant  une  dose  plps  ou  unins 
forte  de  miel,  dans  l’eau  destinée  à 
abreuver  l'animal  , et  en  l’y  dé- 
layant , autant  qu’il  est  possible. 
Si  la  maladie  est  tells  que  l’on  soit 
nl.digé  de  la  lui  faire  prendre  , il 
faut  se  .servir  de  la  corn». 

On  donne  aussi  quelquefois  pour 
boisson  les  eaux  distillées  des  plantes 
aromatiques,  telles  que  la  sauge.,  la 
menthe,  etc.  Celles  qui  sont  journel- 
lement employées  par  les  maréchaux  , 
et  parmi  lesquelles  on  compte  l'eau 
d’endive , de  chicorée  , ^e  buglose  et 
de  scabieuse  , ne  sont  nullement  cor» 
diales.  Nous  n’avons  point  encore 
trouvé  parmi  elles  aucun  effet  qui 
puisse  leur  mériter  ce  nom.  M.  T. 

BOITER  MédecinÈ  vété- 

RiîéAiRE.  L^n  animal  boite  à U 

T(?me  H.  llr 
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suiti;  de  pIu«ikLir!>  'lauics  differentes. 
Nous  n’observüiis  point  dans  les 
animaux  que  la  claudication  pro- 
vienne de  naissance  , mais  plutôt 
et  ordinairement  par  divers  acci- 
dens  externes  , tels  que  l’écart  » 
l’effort  de  cuisse  , l’entorse  , l’épar- 
vm  , la  courbe  , le  ganglion  , l’at- 
teinte , le  javart  , etc.  ( Voyt\  ces 
mois  ) La  claudication  est  plus  ou 
moins  grande  , selon  les  degrés  du 
rail  ; et  mms  distinguons  , par 
exemple  , celle  de  l’épaule  du  che- 
val qui  a pour  principe  un  heurt , 
un  coup  ou  un  froissement  causé 
par  les  mamelles  de  l’arçon  , à 
l’enflure  de  la  partie  , et  à la  dou- 
leur que  l’animal  ressent  , lorsque 
l'on  tente  de  mouvoir  son  bras  de 
devant  en  arrière.  Si , au  contraire  , 
elle  procède  de  l’épaule  et  du  bras  , 
ou  de  la  caisse  , du  jarret  et  du  bou- 
let, ordinairement  elle  est  moindre, 
quand  l’animal  ayant  marché  , ces 
parties  se  trouvent  échauffées  ; au 
lieu  que  quand  elle  procède  du  pied  , 
l’animal  , après  le  plus  léger  exer- 
cice , boite  toujours  davantage  : 
on  s’en  assure  encore  mieux  en  le 
déferrant  , pour  découvrir  le  foyer 
du  mal.  M.  T. 

BOL  , au  TERRî  BOt  AIRE , TERRE 
SIGILLÉE  , est  une  vraie  argile,  blan- 
che ou  colorée  , d’un  grain  extrê- 
mement fin  , et  qui  s’attache  plus 
fortement  à la  langue  que  les  autres 
argiles  ; elle  contient  aussi  plus  de 
terre  ferrugineuse.  On  a attribué 
autrefois  'de  grandes  vertus  aux 
bols.  Les  cérémonies  rehgieuses  que 
l’on  employoit  pour  les  tirer  de  la 
terre  , «nt  encore  augmenté  l’idée 
de  ses  merveilleuses  propriétés  dans 
l’esprit  du  peuple  toujours  crédule  et 
toujours  dupe  de  ses  yeux.  Si  les 
terres  bolaires  jouissent  de  quel- 
iies  qualités  médicinales  , elles  les 
Clivent  certainement  au  principe 
ferrugineux  qu’elles  contiennent  et 
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qui  leur  donne  leur  couleur  : car  l’ana- 
lysé chimique  démontre  que  toutes  en 
contiennent  plus  ou  moins  ; et  l’on 
connoit  l’action  du  fer  sur  l’économie 
animale  , dans  diverses  maladies'. 

Leur  usage  a été  et  est  encore 
trop  fréquent  en  médecine  , pour 
que  nous  n’examinions  pas  s’il  est 
Lien  fondé  , et  s’il  ne  pourroit  jias- 
être  suppléé  par  des  remèdes  plus- 
simples  et  plus  directs.  On  a regardé 
les  bols  comme  emplastiques  , alexi- 
pharmaques , dessiccatifs , astringeiis  ,, 
fortifians  , résolutifs  , propres  à adou- 
cir les  acides  intérieurement , et  à 
arrêter  la  dyssenterie  , le  flux  et. le 
craclunient  de  sang.  Cette  lon_gue 
énuiné‘ration'’de  vertus  do^t  d’abord 
les  fiiire  .soupçonner  par  un  médecin- 
sage  , à qui  les  remî'des  universels 
ne  paroissent  que  des  remèdes  , au 
vains  , ou  dangereux.  De  plus  , iL 
est  très -douteux  que  ces  suh.'-tances 
argileuses  pùis.seiic  se  dissoudre  dans 
les  premières  voies.  Les  acides  mi- 
néraux et  végé'iaux  n’ont  aucune 
action  sur  elles  , à plus  torte  raison 
les  acides  de  l’estomac  les  plus  foi- 
bles  de  tous.  Tl  est  donc  à craindre 
que  restant  intactes  dans  les  organes 
de  la  digestion  , elles  ne  fassent  que 
fatiguer  l’estomac  , sans  passer  avec 
les  alimens  dans  la  masse  générale. 
S’il  s’en  dissout  une  portion  , ce  ne 
peut  être  que  ^ de  la  terre  calcaire 
qui  s’est  trouvée  mêlée  avec  la  terra 
argileuse  qui  forme  les  bols  ; dans 
ce  cas  , pour  adoucir  les  acides  et 
absorber  les  aigreurs  , il  vaudroit 
mieux  employer  les  terres  absor- 
bantes , comme  les  yeux  d’écre- 
visse , la  craie  préparée  , etc.  etc. 
La  terre  ferrugineuse  qui  forme  une 
partie  de  la  terre  bnlaire , peut  pro- 
■ duire  un  bon  effet , si  l'opération  de  lis 
digestion  vient  à bout  de  l’extraira 
et  de  la  séparer  de  l’argile  ; mais  ne 
vaudroit-il  pas  beaucoup  mieux  em- 
ployer tout  simplement  des  prépa- 
rations martiales , dont  ou  connot- 
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trolt  les  projiorùons  , et  la  manière 
d’anir  des  substances  qui  les  com- 
posent? Dans  aucun  cas  rusaue  des 
Düls  n’est  préiérable  , et  il  s’en 
trouve  souvent  où  leur  emploi  peut 
dtre  dangereux  ; il  seroit  donc  avan- 
tageux de  les  abandonner  entière- 
ment. , 

Il  est  intéressant  au  naturaliste- 
cultivateur  de  pouvoir  reconnoître 
toutes  les  terres  qui  se  rencontrent 
autour  de  lui  et  sous  ses  pieds  , 
de  les  comparer  avec  celles  qui 
sont  décrites  et  dont  on  retire  quel- 
qu’avantage  ; c’est  ce  qui  nous  dé- 
termine à dire  un  mot  des  bols  les 
plus  connus. 

On  les  distingue  communément  par 
leur  couleur. 

I.®  Le  bol  rot’^  , ou  d'Arm/nU. 
Il  a été  très -vanté  autrefois  , mais 
fl  devient  rare  et  cher  , parce  que 
l’on  n’en  apporte  presque  plus  du  Le- 
vant. Les,  médecins  s’en  servoient 
comme  astringent  ef  alexipharma- 
que.  Les  doreurs  l’emploient  encore 
pour  faire  l’assiette  de  l’or  de  leur 
dorure  ; et  les  relieurs  , après  l’a- 
voir porpliyrisé  avec  un  peu  de  blanc 
d’oeuf  mêlé  d’eau , s’en  servent  pour 
dorer  la  tranche  des  livres.  Du  cô:é 
de  Saumur  et  -de  Slois  en  France  , 
on  trouve  du  bol  rouge  . mais  il 
est  plus  communément  d’un  rouge 

Îtâle , ou  couleur  de  chair , comme 
a terre  sigillée  , ou  le  bol  de  Lem- 
nos.  Cette  terre  bolaire  a été  très- 
fameuse  , même  dans  la  plus  haute 
antiquité  , puisque  Homère  et  Héro- 
dote en  parient.  On  voit  dans  ces 
auteurs  que  ce  n’étoit  qu’avec  de 
très  - grandes  cérémonies  , et  l’ap- 

Îtareil  imposant  de  la  religion  , qu'on 
a tiroit  de  terre.  On  nous  rapporté 
encore  beaucoup  de  terre  de  Lcm- 
nos  , sous  la  forme  de  pastilles  con- 
vexes d’un  côté  et  plates  de  l’autre. 
Sur  le  côté  aplati  est  l’impression  du 
cachet  que  chaque  souverain  des 
lieux  où  on  trouve  ces  bols  y fait 
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apposer  ; de  lè  leur  vient  le  dciu 
de  terre  sigillée. 

2. ®  Le  bol  blanc  qui  p.nrcît  n’élre 
qu’une  argile  blanche  , très  - pure  et 
très  - douce  au  toucher  , vient  de 
Gran  en  Hongrie  , et  de  Coltberg 
sur  le  territoire  de  Liège.  Il  a dans 
ces  pays  la  réputation  d’être  d’une 
efficacité  singulière  dans  la  dyssen- 
terie. 

3. ®  .fd  bol  gris  est  assez  cormnqn 
dans  le  Mogol  en  Asie  ; ce  bol  tirant 
un  peu  sur  le  jaune  , porte  le  nom 
de  terre  de  patna  ; on  en  fait  des, 
pots , des  bouteilles  , des  carafes  que 
l’on  nomme  gargoulette  , si  minces  et 
si  légères  , que  le  souffle  même  les 
fait  rouler  çà  et  là.  Xes  Indiennes 
en  sont  friandes  , sur  - tout  pen- 
dant le  tems  de  leur  grossesse  ; et 
lorsque  ces  vases  sont  imbibés  de 
la  liqueur  qu’ils  ont  contenue  , et 
qu’elles  ont  bu  cette  liqueur  , elles 
mangent  avec  plaisir  et  avidité  ces 
vases  de  terre  , auxquels  elles  attri- 
buent beaucoup  d’excellentes  qua- 
lités. On  fait  en  Espagne  des  vases 
presque  semblables  que  l’on  nomme 
bucaros. 

4. ®  Te  bol  verdâtre  qui  ne  doit 
sa  couleur  qu'au  cuivre  qu’il  ren- 
ferme ; il  est  facile  de  voir  qu’U  ne 
faut  jamais  employer  ce  bol  inté- 
rieurement. Bien  loin  d’être  un  re- 
mède , il  deviendroit  un  vrai  poison. 

On  trouve  enfin  un  bol  noir 
dans  le  comté  de  Berne  , qui  com- 
tient  du  bitume. 

Tels  ont  été  les  bols  les  plus 
connus.  Comme  ils  ne  sont  qu’une 
terre  argileuse  , ferrugineuse  , on 
pourroit  assurer  que  toutes  les  ar- 
giles colorées  par  ce  métal  sont  plus 
ou  moins  bols  ; ainsi  nous  renvoyons 
au  mot  argile  pour  avoir  des  détails 
plus  étendus  sur  la  nature  de  cette 
terre.  M.  M. 

BOMBEMENT,  BOMBER.  Tout 
terrain  plus  élevé  dans  le  milieu 
R r Z 
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en  dos  .d’âne  , en  bahut  ÿ que  sur 
les  ci'ités  , est  bombé.  On  bombe  li 
terrain  des  plates  - bandes  dans  les 
grands  jardins  ; elles  ont  plus  de 
grâces  , et  les  eaux  pluviales  ont 
un  écoulement  des  deux  cbtés.  On 
bombe  le  terrain  d’une  allée  par  la 
nlêiiie  raison  , ainsi  que  celui  d’un 
champ  , lorsqu’on  laboure  en  rMe  , 
ou  en  billon.  ( Voyei  ces  mots.  ) 

BON  CHRÉTIEN.  ( Po*e  de  ) 
^'r^'f^  ce  mot. 

BONDON,  BONDONNER. 

( Voyr\  Bouchon.) 

BON-HENRI.  ( Voyez  plane.  7 , 
pag.  218.  ) .M.  Tourrvcfort  le  place 
unns  la  .stcondl*  section  de  la  quin- 
vièine  classe  , qui  comprend  les 
Heurs  apétales  , à étamines  , dont 
le  pistil  devient  une  semence  enve- 
loppée par  le  calice  , et  il  l’appelle 
chenopoiiium  Jolio  friangiilo  ; M.  V^on 
I.inné  le  nomme  chenepoJium  bonus 
Henricus  , et  le  classe  dans  la  pen- 
tandrie  digyiiie. 

Flfur.  l.e  calice  B tient  lieu  de 
corolle  ; il  est  concave  , découpé 
en  cinq  folioles  concaves  , ovales , 
membraneuses  à leurs  bords  ; le^ 
étamines  au  nombre  de  cinq  , sont 
alternativement  placées  avec  les  dé- 
coupures du  calice  B , et  le  pistil 
D est  divisé  en  deux. 

Fruit.  Semences  E , en  forme  de 
rein  , renfermées  dans  le  calice  C. 

Feuiths  , triangulaires  , en  P r de 
flèche  , trèj-emières  , lisses , portées 
sur  de  longs  pétioles  ; élargis  par 
le  lias  , et  qui’  euibrassent  la  tige. 

Racine  A , épaisse  , jaunâtre  , li- 
gneuse. 

Port.  Les  tiges  d’un  pied  et  demi 
de  hauteur  , quelquefois  droites  , 
quelquefois  couchées  , nombre-ises  , 
cannelées  , creuses  , un  pt  u velues  ; 
les  fleurs  naissentau  sommet, di'^posées 
en  espèce  d’épi , et  les  ft  uilles  sont 
alternativement  placées  sur  ces  tiges. 
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Litu.  Dans  les  'champs  incultes  ^ 
dans  les  endroits  escarpés  ; fleurie 
en  Mai , Juin,  Juillet  : la  plante  est 
vivace. 

Prcprittt's.  Planta  fade  , insipide 
au  goût  , rafraîchissante  et  dé- 
layante. 

Usage.  On  emploie  l’herbe  en 
décoction  > en  lavemens  , en  fomen- 
tation. Dans  les  montagnes  , on  la 
mange  au  lieu  d’épinards  ; et  M.  Von 
Linné  dit  qu'en  Suède  et  dans  le 
Nord  on  fait  cuire  ses  tiges  comme 
celles  des  asperges.  Toutes  ces  pré- 
parations tiennent  médiocrement  le 
ventre  libre  et  nourrissent  peu.  Elles 
relâchent  les  tégiimens  et  calment 
sensiblement  la  chaleur  , la  dureté 
et  la  douleur  des  tumeurs  inflam- 
matoires circonscrites  , et  quelque- 
fois les  disposent  à se  convertir  eit 
abcès.  Appliquées  sur  les  hémor- 
rhoïdes  externes  , elles  passent  pour 
diminuer  la  douleur  et  la  déman- 
geaison. On  donne  le  suc  exprûné 
des  feuilles  , depuis  deux  onces  j.us- 
. qu'à  cinq  , seul  ou  délayé  dans  par- 
tie égale  d’eau  pure.  Les  feuilles 
récentes  , broyées  jusqu’à  consis- 
tairce  pulpeuse  , sont  employées  en 
cataplasme. 

BONIFIER  UN  CHAMP.  Tout 
travail  fait  à propos  , tout  engrais- 
proportionné  à_  la  nature  du  sol , 
servent  à bonifier  un  champ , une 
vigne  , un  pré  , etc.  Consultez  le 
mot  AMf  NDLMlNT^  dans  lequel  oir 
a détaillé  ce  qu'il  convient  de  faire 
et  mis  en  évidence  par  quelles  loix 
et  p;u'  quels  principes  la  nature  tra- 
vailiu  à cette  boniticàtion.  On  bo- 
nifie un  domaine  de  bons  instrnmens  , 
et  en  augmentant  le  nombre  et 
la  quantité  des  bestiaux  ; on  bonilte 
un  bâtiment  , lorsque  par  des  répa- 
rations utiles-  , on  se  procure  plu» 
d’aisance  pour  le  service  , ou  lors- 
qu’on y ajoute  quelque  partie  essen<« 
tielle  , etc. 


Di^tized  by  Google 


B O R 

BONNE  DAME.  ( Voyti  Ar- 

ROCHE  ) 

BONNET  DE  PRETRE.  ( Voye^ 
Courge , Fusain.  ) 

BORDER  . BORDURE.  Ttrmt  de 
jjrdinagf.  On  borde  une  planche , 
Wsqu’avec  le  dos  de  la  bérhe  on 
relève  la  terre  des  bords  , de  ma- 
nière que  la  planche  soit  plus  élevée 
que  le  sentier,  et  .lorsque  ce  bord  est 
tracé  sur  une  ligne  bien  prononcée. 
On  horde  les  allées  d’un  jardin,  ou 
avec  des  plantes,  ou  avec  descorpg 
solides  et. durables. 

I .®  Dts  bordures  avec  des  plantes. 
les  plantes  qui  doivent  servir  pour  les 
bordures , sont  choisies  conformément 
aux  pays  et  au  climat  que  l’on  ha- 
bite. Règle  générale  ; ne  cherchez  ja- 
mais à former  des  bordures  avec  des 
plantes’,  étrangères  : le  mérite  d’une 
bordure  est  d’offrir  à l’œil  une  con- 
tinuité sans  interifiption  , et  il  sera 
trè.s-dilTicile  que  la  bordure  ne  soit 
échancrée  , si  les  plantes  ne  sont  pas 
du  pays.  Le  buis  , par  exemple  , est' 
de  presque  tous  les  pays  ; il  souffre 
parfaiteineiit  le  ciseau  , dessine  très- 
bien  une  allée  , un  parterre , etc.  mais 
il  a plusieurs  défauts  : le  premier  est 
da  produire  un  gra.nd  nfiinbre  de  che- 
velus qui  attirent  ;oule  la  substance 
et  l’humidité  du  terrain  voisin  et  l’af- 
fament. Plus  on  travaille  un  parterre  , 
plus  il  est  fumé  et  chargé  de  tetreau; 
pour,  y planter , par  exemple , des 
renoncules  et  autr«s  fleurs  , plus  les 
chevelus  se  jettent  da  côté  travaillé, 
et  aucun  ne  s’étend  stus  la  terre 
da  sentier  ou  de  la  petite  allée. 
Son  Second  défaut,  aussi  essentiel 
cjue  le  (ircmler , est  de  seivir  d^ 
lepaire  à tous  les  insectes  du  voisi- 
nage ; ils  y chertjient  la  fraîcheur 
pendant  le  jour , et  une  retraite  sûre 
contre  les  oiseaux  leurs  ennemis; 
ils  en  sortent  pendant  h nuit,  at- 
tires pas  la  fraîcheur  et  par  le'  besoin 
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de  pourvoir  à leur  subsistance  ; alors 
toutes  les  jeunes  pousses  , les  plantes 
tendres  des  semis  sont  dévorées.  Le 
buis  est  donc  seulement  avantageux 
pour  dessiner  les  grandes  plates-ban- 
des,-et  les  parterres  qui  sont  garnis 
avec  des  fleurs  communes. 

La  sSuM  , le  thym , le  serpolet  , 
la'  marjolaine,  la  lavande,  servent 
pour  les  Imrdures  , mais  non  pas  dans 
les  pays  froids.  Ces  plantes  ne  sau- 
rqient  résister  à la  rigueur  des  grands 
hivers.  La  marjolaine  et  la  lavande 
demandent  à être  tenue*  basses;  les 
deux  autres  plantes  s’élèvent  peu  , 
nyais  s’élgrgisscnt  ; alors  après  avoir 
placé  le  cordeau , on  coupe  toi\f  ce 
qui  l'excède.  En  total , ce*  bordure.* 
sont  tristes  à la  vue.  Leur  verdure  est 
trop  pâle , trop  blanchâtre , et  se  con- 
fond souvent  avec  la  couleur  de  la 
terre  pendant  les  chaleurs  de  l’été. 
Malgré  cela,  si  on  a beaucoup  de  mou- 
ches h miel , je  conseille  de  préférer 
celles-ci  à toutes  les  autres  , et  sur- 
tout au  buis  dont  la  fleur  commuai.» 
que  au  miel  un  goût  dé.sagréable  ; 
Cependant  les  mouclies  courent  avi- 
dement sur  les  bui*  dans  le  tems  d;j 
leur  fleurai.^on  , parce  qu’elles  travail- 
lent pour  elles,  et  sieniba tassent  fort 
peu  des  sensations  que  leur  miel  nous 
fera  éprouver  dans  la  suite. 

Le  fraisier  formeroit  une  bordure 
agréable , s’il  ne  poussoir  pas  une 
infinité  de  filameiis.  Une  bordure 
de  cette  espèce  donne  dix  fois  plus 
de  peine  k un  jardinier  qu’une  en 
buis. 

bji  violette  à fleur  double  a un 
mérité  réel  dans  la  verdure  de  *js 
feuilles  : serrées  et  rassemblées  l-,s 
unes  près  des  autres,  elles  forftient 
une  jolie  masse  en  dos  d’âne;  ilsuflit 
d’arrêter  les  bords  une  ou  deux  fois 
chaque  année. 

Une  bordure  un  peu  trop  négli- 
gée, est  celle  faite  avec  le  persil. 
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SestVullWs  sont 'd’un  beau  vert , lui- 
santes et  nombreuses. 

“ L’oseille  sert  encore  au  même  u'a- 
sagc  ; mais  elle  a le  défaut  de  mon- 
ter promptement  en  graine  , si  011  n a 
pas  le  soin  de  couper  fréquemment 
ses  feuilles  ; alors  la  planté  ne  lé- 
pond  plus  au  but  tju’on  se  pfopusoic. 
Ces  feuilles  coupees  succe.ssivement 
sur  toute  la  longueur  de  la  bordure  , 
oflfrent  des  places  vides  : dans  certains 
endroits  , la  couleur  des  feuilles  nou- 
velles cat  d’un  vert  tendre,  et  dans 
d’autres , d’un  vert  très-foncé.  Caitte 
■ bigarrure  déplaît  à la  vue. 

2.“  Dfs  bordures  avec  des  corps 
salrdes.  Elles  sont,  ou  en  bois,  pu 
en  briques.  Rien  ne  dessine  mieux 
une  allée,  et  on  range  le  terrain 
beaucrup  plus  commodément.  Le 
bois  de  chêne'  est  le  meilleur  pour 
cet  usage.  11  faut , île  distance  en 
distance  , planter  des  piquets  équar- 
ris  , sur  lesquels  on  cloue  fortement 
les  bordures  de  trois  à quatre  pouces 
"de  hauteur  pour  les  petits  emplace- 
tncns  , et  de  six  , si  l’emplacement 
a beaucoup  d’étendue.  L’épaisseur 
de  la  planch»  doit  être  proportionnée 
à sa  longueur.  Ojt  ne  sauroit  trop 
•multiplier  les  ‘piquets  ou  soutiens  , 
parce  que  l’humidité  de  la  terre  , 
jointe  à l’action  du  soleiL,  fait  faci- 
.1-ment  dcjeler  les  planches.  Je  con- 
seille de  faire  brûler  par  le  les 
piquets , jusqu'à  ce  qu’il  se  soit  for- 
mé une  couche  charbonneuse  d’une 
à deux,  lignes  de  profondeur.  Ils 
durent  plus  long  - teins  en  terre. 
Tout  ce  qui  n’est  pas  biûlé  doit 
être  passé  avec  une  couleur  à l’huile 
à plusieurs  couches  , et  il  faut  attendre 
• que,  la  première  couche  soit  exacte- 
ment sèche,  avant  de  pas.-er  i.i  . econ- 
de  ; autrement , ce  scrqit  de  l’huile  et 
de  la  couleur  perdues.'Ce  que  je  dis 
des  piquets  s’applique  aux  planches  : 
communément  on  peint  le  tout  en 
yert;  mais  si  c’est  pour  bordée  un 
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garon  , la  couleur  bla.i  lie  est  plus 
agré.'.bie;  elle  contraste  avec  la  cou- 
leur rousse  ou  brune  de  la  terre  et 
la  couleur  verte  de  la  prairie. 

Les  briques  d’un  pouce  d'épaisseur, 
sur  huit  à dix  de  longueur , ont  l’a- 
vantage suV  les  bordures  en  bois  , de 
ne  jamais  pourrir  ; ainsi  la  dépense 
une  fois  faite,  il  ne  faut  plus  y re- 
venir : c’est  pourquoi  je  conseille  de 
li’emp'.oyér  que  des  bi  iques  vermsrées 
en  vert,  comme  la  poterie  cumim.ii.:. 
Elles  sont  plus  chères  que  les  autres, 
il  est  vrai , mais  elles  durent  beau- 
icoup.plus,  et  n’oftrent  pas  à la  vuô 
une  vilaine  couleur  roussàlre  , qui  se 
confond  avec  celle  de  la  terre. 

BORNAGE  , BORNE.  ( f^oyei  • 
LtMITb) 

BOSQUET.  Petii  bois  pour 
servir  d’ornement  dans  les  parcs  et 
dans  les  jardins  de  propreté.  Il  dif- 
fère du  bocage  ‘par  sa  grandeur  et 
par  les  soins  que  l’on  donne  aux  ar- 
bres et  à leur  choix.  Le  bocage  doit 
avoir  l’air  d’un  lieu  brut  sortant  des 
mains  de  la  nature  ; et  le  bo.squet , 
au  contraire  , doit  être  embelli  par  la 
nature  et  par  l'art.  Cependant  si  l’on 
peut  cacher  cet  art  et  faire  parohre 
la  nature  seule  , Ip  bosquet  en  sera 
plus  agréable.  On  a eu  la  fureur,  jus- 
qu’à ce  jour,  de  les  tracer  symétri- 
quement , d’aligner  les  allées  et  jus- 
qu’aux feuilles  des  arbres;  mais  lors- 
qu’on s’y  promène  , l’ennui  marche  à 
vos  côtés  : la  symétrie  est  l’ennemie  de 
la  belle  et  simple  nature.  On  revient 
heureusemont  de  ces  formes  antiques 
et  de  mauvais  goût , et  l’on  cherche 
aujourdhui  avec  raison , à se  rappro- 
,cher  d’un  ordre  plus  simple. 

On  distingue  les  bosquets  relati- 
vement aux  saisons;  c’est- à -dire 
qu’on  a soin  de  planter  dans  le 
même  espace  de  terrain  les  arbres 
qui  ileurissent  dans  la  même  saison. 
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î)e  là  est  venue  la  cléii,->:Tiina!:on  de 
èosguets  dt  printems  ,à'ctt  f d’automne 
et  d'hivef.  Ce  dernier  est  composé 
d’arbres  toujours  verts.  Je  crois  qu’on 
pourroit  encore  les  diviser  relative- 
ment à la  hauteur  et  à la  force  des 
arbres  , quoique  ces  deux  objets  ne 
soient  pac  assez  connus  pour  faire  des 
comparaisons  géométriques  ; mais  dès- 
approximations  sufTiseiit.  lise  présence 
encore  une  observation  , et  elle  tient 
au  climat  que  l’on  habite.  Par  exem- 
ple , . tl  esc  -aussi  impe.ssible  de  voir 
réussir  le  sapin  dans  les  plaines  brû- 
lantes de  nos  provinces  méridionales , 
que  de  cultiver  le  laurier  en  pleine 
terre  dans  nos  climats  élevés  seule- 
ment comme  Langres  , sans  par  ler 
môme  des  montagnes  : on  ne  sautoir 
ff'icer  la  nature.  D’après  cés  obser- 
vations préliminatres , etitruos  dans 
quelques  détails.  * 

Gf.ivre.  Des  boiquets  toujours 
verts , plantes  d'arbres  , de  grandeur  et 
dt  force  presqu  e'galt . Dons  les  provin- 
ces méridionales  , le  cèdre  du  Liban, 
le  ptn  maritime  dè  Bordeaux,  le  bau- 
mi<  r de  Giléad  , le  laurier  tulipier, 
le  grand  chêne  vert,  le  chêne-liège, 
l’olivier , qu’orrn^rabaisse  point  dans 
cette  circonstance  j le  laurier  franc 
dont  on  a soitr  de  supprimer  les  re- 
jetons qui  poussent  des  racines  ; les 
cyprès  mêles  et  les  cyprès  femelles  ; 
tous  ces  arbres  formeront  un  bel  en- 
semble de  différens  verts.  Dans  le 
nord  , on  supprimera  les  oliviers  , les 
lauriers  , les  cyprès;  les  chênes  verts 
et  les  chênes-lièges. 

Arbres  verts  moins  élevés.  Le  pin 
d'Alep  , le  pin  maritime  de  Ma- 
lluttle , le  pin-pinier,  letorcbe-pin 
de  Hagueneau , le  chêne  vert  , tel 
qu  il  croit  sur  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée. Les  arbres  - de  - vie  ou 
thuya  de  Chine  et  de  Canada.  On 
peut  les  cultiver  dans  toutes  les  plai- 
nes de  France. 
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Arbres  verts , moins  e'ievds  que  les 
premiers  et  les  seconds.  L’arbousier , 
l’alaterne,  les  différentes  espèces  de 
genevrier , comme  le  genevrier  oxycè- 
dre  , celui  à fruit  de  couleur  écarla- 
te , et  même  celui  de  Virginie , dans 
les  provinces  méridionales  seulement, 
excepté  le  genevrier  comipun  ; le  ta- 
marisc  de  Narbonne  également  ; celui 
d'Allemagne  convient  dans  tout  le 
royaume  , ainsi  que  le  buis , le  phyl- 
lirea  , le  cèdre  de  Virginie  , l’if  , le 
houx,  1«  petit  chêne  vert  rampant ^ 
etc. 

Arbrisseaux  toujours  verts.  L’arbre 
de  cirb , le  laurier-cerise , la  Sabine 
le  pourpier  de  mer  , le  genêt  épineux, 
le  laurier-thym , le  buisson  â’rdent , 
le  ciste  à feuille  de  laurier , le  troüne 
etc. 

Arbustes  toujours  verts.  L’auronne 
ou  citronelle,  le  romarin,  le  ciste, 
le  laurier  alexandrin , le  petit  cy- 
pii  , la  rue  , la  lauréole , le  houx 
iréliin. 

. . vustts  grûnpans  et  toujours  verts. 
L./  lierre  , le  smilax , la  clématite  à 
feuilles  de  poirier  ; le  chèvre-feuille 
toujours  vert , celui  de  Mahon  , celui 
de  Virginie. 

J’ai  vu  des  bosquets  oh-  presque 
tous  les  arbre.s  que  je  viens  de 
nommer  étoient  rassemblés  ; mais 
comme  on  les  avoient  .placés  indis- 
tinctement les  uns  parmi  les  autres, 
les  plus  forts  étoutlèrent  successi- 
vement les  plus  petits.  Ne  scroit-il 
pas  plus  naturel  de  placer  sur  le 
premier  rang  extérieur  , les  arbustes  ; 
sur  le  second,  les  arbrhscaux  ; sur  le 
troisième  , ceux  qui  sélèvent  plus 
que  les  seconds  et  les  premiers , et> 
conservant  entre  ces  rangj  la  dis- 
tance que  chacun  exigg , de  ma- 
ntère  que  ce  bosquet  vmt  de  loin  , 
pyramideroit  agréablement , et,  per- 
metiroit  de  distinguer  toutes  les 
espèces  d’arbres  qui  le  composent  ? 
Cette  manière  me  paroît  la  plus 
agréable.  Il  ne  faut  pas  croire  ce- 
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pendant , que  tous  ces  arbres  réus- 
siront dans  le  même  terrain  ; ce 
seroit  une  erreur  de  laquelle  sui- 
vroil  nécessairement  la  destruction  , 
ou  du  moins  des  clarières  cofisiJé- 
rables  dans  ce  bosquet,  et  qu'il  est 
Irts-important  d’éviter.  Le  lauiier- 
tulipiec  , par  exemple  , aime  un 
terrain  humide  , ainsi  que  le  pin 
maritime  de  Matliiole  ; les  pins  de 
Bordeaux  un  sol  sablonneux , et  le  pin 
sauva.’e  un  terr.ain  pierreux  ; le  chê- 
ne vert  , le  pravicT  , la  pierre  ; le  ché- 
ni-liè’,e  , un  sol  qui  ait  du  fonds; 
et  tout  terrain  convient  au  pin-pinier, 
excepté  un  fonds  trop  humide.  Les 
cyprès  rtuîsissetu  dans  une  couche 
profonde  de  terre , mais  hsaucoup 
mieux  si  elle  est  un  jseu  humectée.  Le 
liuis  aime  l’humidité  ainsi  que  le  pe- 
iievrier  , si  on  désiré  qu’il  s’élève  ; 
l’ai  bousier  se  plaît  en  terre  légère , etc. 
C'est  à un  jardinier  à connoître  les 
ditïérüntes  espèces  , et  à les  n’gler  sur 
leurs  qualités.  Elles  seront  beaucoup 
mieux  spécifiées , en  parlant  de  chaque 
arbre  en  particulier.  Ainsi  consultez 
chaque  mot,  afin  d’éviter  des  répé^ 
tirions  inutiles. 

II.  Geitke.  Des  hosqutts  formes 
par  de  gros  arbres  , et  â peu  près  d’égale 
hauteur.  Pour  former  un  bosquet  , 
tous  les  arbres  dont  je  vais  parler 
ne  sont  pas  nécessaires.  Je  les  indi- 
que seulement , afin  que  l’on  soit  à 
même  de  choisir  ceux  qui  seront 
le  plus  analogues  au  climat.  Il  faut 
encore  observer  , que  si  on  veut 
beaucoup  d’ombrage , on  ne  doit 
pas  mêler  les  arbres  indistinctement: 
un  peuplier  d’Italie  figureroit  mal  à 
c6té  du  chêne  et  du  marronnier 
d’Inde  ; mw  si  on  desire  un  coup 
d’œil  varié*  un  coup  d’œil  piquant , 
ces  trois  arbres  réunb  contrasteront 
très  - bien  ensemble  , soit  par  rap- 
port à la  forme  qu’ils  affectent , soit 
à cause  de  la  diversité  de  couleur  de 
leurs  feuillet. 
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Le  marronnier  d’Inde,  l'acacia,  les 
dliférentes  espèces  d’ormeaux  , de 
chênes,  de  peupliers,  de  hêtres,  de 
fiénes  , de-  platanes-,  de  noyers  , de 
saules  ; l’alizie'F  , le  cormier , l’érable 
à sucre  , le  méjèze  du  Canada.  Ce  der- 
nier méié  avec  les  précédens,  produit 
un  effet  pittoresque , ainsi  que  le  saule 
de  Babylune.  i 

TU.  Genre.  Des  arbres  moins 
e'iere's.  Le  fiéne  à fleur , le  frêne  à 
feuilles  rondes  , le  tulipier  , l’ai-fcre  de 
Judée , le  bois  de  Sainte-Lucie,  le  ca- 
talpa , les  merisiers , les  cerisiers , abri- 
cotiers, pruniers , pommiers , poiriers, 
sorbiers  ; l’érable  sycomore  , l'érable 
plane  à écorce  marbrée  deMontpellier, 
le  commun  , l’aune  noir , l’aune  blanc 
et  à feuilles  découpées  , l’olivier  de 
Bohême , Iq  frêne  de  Caroline  à écorce 
de  iioÿer , l’orme  de  Virginie,  le  char- 
me , le  bouleau  , les  mûriers , le  carou- 
bier , etc. 

Des  petits  arbres.  Le  lilas  commun,  le 
citise  des  Alpes  , l’azêrolier , le  grena- 
dier , l’arbre  de  neige , le  nellier  , le 
cornouiller,  les  é)>ines,  le  micocou- 
lier du  levant,  le  jujubier  , le  figuier , 
le  pistachier , le  marronnier  d’Inde  à 
■ fleurs  rouges  , 'l’arbré  de  Judée , du 
Canada  , les  sureaux  , le  paliure,  le 
sumach  de  Virginie  , le  térébinthe , le, 
nerprun  , le  Saule  marceau,  :1e  nez 
coupé  ou  faux  pistachier , le  mélèze  de 
Sibérie  k fruit  noir. 

ly*.  Genre.  Des  arbrisseaux. 
Toutes  les  espèces  de  rosiers  , le  lilas 
de  Perse , le  genêt  d’Iîspagne , le  sy- 
riiiga  , les  baguenaudiers  , les  vior- 
mes  , l’acacia  rose,  l’amandier  d’ar- 
gent , ie  citise  des  jardiniers  , les 
spirÆa  , l’étnerus , l’althea  frutex , les 
jnsmins,  les-sumach  du  Canada,  de 
Pensilvanie  et  à feuilles  d’orme  , le 
fustet , les  osiers  , etc. 

Arbrisseaux  grimpons.  Outre  les 
arbrisseaux  verts  dont  on  a parlé  , 
la  clémaiice  du  Canada , la  clématite 
• commune , 
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jcoramune  , et  celle  du  Levant , ainsi 
que  celle  à fleur  violette  double  ou 
simple  , le  chèvre-feuille , le  jasmin 
commun  , le  bourreau  des  arbres  , 
le  lierre  du  Canada , la  vigne  vierge. 

Des  arbustes.  L’agnus'eastus  , l’a- 
maudier  nain  à fleur  simple  et  à 
fleur  double  ; le  spirrva  à feuilles  de 
saule  , le  genêt  des  teinturiers  , le 
xylosteon  des  Pyrénées  , le  framboi- 
sier du  Canada,  l’amélanchier , l’a- 
lizier  de  Virginie  , le  bouleau  nain 
de  Sibérie  , les  groseilliers  , le  fraim- 
boisier,  le  syringa  nain  , etc. 

Arbustes  rampjrts  et  toujours  verts. 
L’asperge  toujours  verte , la  ronce 
ft  fleur  simple  et  à fleur  double  , la 
germandrée  de  Crête  , et  celle  à 
feuilles  de  petit  chêne,  le  thym  , la 
corbeille  d’or  , les  pervenches  , la 
bousserole  , le  taraspic , le  genêt  à 
feuilles  de  mille-pertuis , etc. 

Arbustes  rampans  qui  perdent  leurs 
feuilles.  La  thymelée  des  Alpes  , le 
jasmin  de  Chine  à feuilles  étroites , 
la  vigne  de  Judée  , le  raisin  de  mer, 
)e  saule  de  S.  Léger , etc. 

Voilà  , sans  contredit  , la  liste 
d'une  masse  énorme  de  matériaux 
qu'on  peut  employer  de  mille  et  de 
mille  manières  dans  la  formation 
des  bosquets  , suivant  la  situation  du 
local , la  nature  du  terrain.  11  faut 
.convenir  qu'il  est  très-possible  d’aug- 
menter la  liste  que  je  viens  de  don- 
ner ; mais  la  multiplicité  la  plus  in- 
définie des  arbres  , des  arbrisseaux  et 
des  arbustes , ne  formera  pas  à elle 
seule  la  beauté  et  les  charmes  d'un 
bosquet.  Celui  qui  le  dessinera  doit 
être  peintre  , faire  agréablement 
contraster  un  arbre  avec  un  autre  , 
ménager  des  points  de  vue  piquans, 
et  sur-tout  reîativeraect  au  site , em- 
ployer les  arbres  qui  lui  sont  ana- 
logues. Certainement  dans  un  lieu 
sauvage  , où  les  rochers  seroient 
jiccuiaulés  les  uns  sm  les  autres  ; 
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un  ormeau  , un  tilleul , etc.  dont  la 
tête  imiteroit  par  la  taille  celle  d'un 
oranger , y figureroit  aus.-i  mal  que 
si  son  tronc  étoit  tortueux,  rabougii  , 
et  hors  de  rang  au  milieu  d'un  quin- 
conce d’ailleurs  bien  régulier.  Exa- 
minons actudbment  un  certain  nom- 
bre d’espèces  différentes  d’arbres  qui 
fleurissent  en  même  teins , aUn  d'a- 
voir des  bosquets  pour  toutes  les 
saisons.  11  s’agit  ici  de  fliurs  appa- 
rentes et  agréables  à la  vue  ; certai- 
nement telles  des  chênes  , des  peu- 
pliers , etc.  ne  méritent  pas  qu’on 
en  parle,  ni  de  celles  des  pins,  tt 
en  général  des  arbres  toujours  vert.s. 
Les  époques  de  fleuraison  que  je  vais 
indiquer  , varient  suivant  les  climats  , 
et  la  plus  grande  différence  est  un 
mois  plutôt  ou  un  mois  plus  tard. 
J’ai  conservé  l’ordre  déjà  établi , c’est- 
à-dire  que  les  arbres  qui  s'élèvent  le 
plus  haut  sont  indiqués  les  premiers  , 
suivant  chaque  mois  , et  les  plus  pe- 
tits , ou  rampans  , sont  ceux  qui  ter- 
minent la  liste  ; après  eux  viennent 
les  arbustes  grimpans  et  rampans.  Les 
mêmes  individus  seront  cités  quel- 
quefois dans  différens  mois  ; c’est 
qu’ils  fleurissent  à plusieurs  reprises  , 
ou  bien  qu’ils  donnent  une  continulié 
de  fleurs  pendant  ces  mois. 

Janvier,  fournit  le  taraspic  toujours 
vert. 

Février , le  micocoulier  mâle  , le 
mesoreon  ou  bois  gentil , la  cléma- 
tite à feuilles  de  poirier  et  les  per- 
venches, etc. 

Mars  , l’abricotier  , l’araandler  , 
l’abricotier  épineux  à fruit  noir  , le 
pécher,  l’amandier  nain,  l’améîan- 
chier  commun , le  mesereen  ou  bois 
gentil , la  corbeille  d’or  , etc. 

Avril , les  poiriers  , le  cormier , 
l’alizier,  l’arbre  de  Judée,  le  meri- 
sier , les  prunieis  , les  guigiiirrs  et 
bigarreaaiiers , le  cerisier,  l'acacia  de 
Sibérie,  le  laurier-th>TTi , les  rosiers, 
l’amélanchier  du  Canada  , la  prune- 
Tome  II,  S $ 


322  B O $ 

lier  , le  spiræa  , le  jasmin  jaune  com- 
mun , le  caragana  à quatre  feuilles  , 
l’amclajichier-cotonaster,  la  corbeille 
d’or. 

Mjî  , le  marronnier  d’Inde , l’aca- 
cia , le  frene  à tleur , les  pommiers , 
le  bois  de  Sainte-Lucie  , le  mérisier 
à grappes,  le  mérisier  à lleur  dou- 
ble , le  lilas  commun  , violet  et  blanc , 
le  citise  des  Alpes  , l'obier  à tleur 
simple  et  double  , les  azeroliers , 
l’épine  luisante  , le  grenadier , le  né-‘ 
Hier  , le  coignas'irr , le  pavia  on  mar- 
ronnier d Inde  à iVur  ronge,  l’arbre 
de  Judée  , du  Canada  , le  lilas  de 
l’erse  , l’aubépine  , le  syringa  , le  ba- 
guenaudier  cunn.un  , le  spinea  à 
ieuilles  d’obier  , la  viorne  du  Ca- 
nada , la  viorne  ou  mnrsitnne , l’a- 
cacia rose  , le  pommier  paradis  , le 
ciste  des  jardiniers  , l’émeriis  ou 
séné  bâtard  , le  chams  ecrisier  com- 
mun , le  jasmin  jaune  d'Italie  , le 
bagneuaudier  du  Levant,  le  cerisier 
nain  du  Catnada,  ramandii  r nain  à 
fleur  double  , le  spir.ra  à feuilles  de 
saule,  la  quinte- feuille  , l’arrête- 
bœuf  , le  xylosteon  des  Pyrénées , 
l’alizicr  de  Virginie,  les  rosicis  n.iins , 
le  syringa  nain , le  chèvre-feuille  de 
Virginie  et  le  commun  , la  ronce , la 
g-Tinandrée  de  Crète  , le  thym  ,'  le  la- 
raspic  vert , le  jasmin  de  Chine  à 
feuilles  étroites;,  etc. 

Juin  , le  laurier-tulipier  , le  tuli- 
pier , le  catalpa  , le  styrax  à feuilles 
de  coignassier  , l’indigo  bâtard  , l’ar- 
bre de  neige,  l’épine  à feuilles  d’é- 
rable , le  sureau  comnaun  et  à feuilles 
découpées,  le  ci'te  à feuilles  de  lau- 
rier , le  rosier  , le  rosier  sauvage  , le 
genêt  d’Es[iagne,  l’agnus  castus,  le  cor- 
nouiller sanguin  , le  genêt-balai , le 
troène  , le  ciste, , le  ri-ste  velu  , le  cal- 
mia,  l’hyssope  , la  lavande , le  plilo- 
mis  , le.s  sauges  , la  santoline  blan- 
che , le  framboisier  du  Canada  , les 
sureaux  nains  , les  rosiers  nains  , le 
chèvre-feuille  toujours  vert , le  chèvre- 
feuille de  Mahon , la  clématite  com- 
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mune  , celle  du  Levant , et  celle  à 
fleur  violette  double  et  simple  , le 
jasmin  commun , l’apocin  ou  faux 
bourreau  des  arbres  , la  ronce  , la 
germandrée  de  Crète  , le  thym  , les 
pervenches  , le  genêt  à feuilles  de 
mille-pertuis , le  jasmin  de  Chine  à ' 
feuilles  étroites. 

Juillft , le  laurier-tulipier , le  sty- 
rax à feuilles  de  coignassier  , l’al- 
thea  frutex  , la  bruyèic  , les  sauges  , 
la  santoline  à feuilles  blanches  , le 
jasmin  de  Chine  à larges  feuilles  , 
le  genêt  des  teinturiers , le  mille- 
pertuis en  arbre  , la  clématite  du  Ca- 
nada , etc. 

^ioàt , framboisier  du  Canada,  la 
clématite  d’Espagne  , celle  du  Ca- 
nada , la  commune  , etc. 

Heptemire  , l’acacia  rose  , l’althea 
fructnt,  la  lavande,  la  bruyère,  l’agnus 
castus , la  clématite  du  Levant , celle 
à fleur  violette  double  ou  simple,  la 
ronce  à fleur  double. 

Octobre  , le  rosier  musqué. 

Nopembre  , la  clématite  de  Mahon. 

Décembre  , le  laurier  thym  , la  clé-  . 

matité  à feuilles  de  poirier.  . 

Je  ne  me  flatte  pas  d’offrir  une 
liste  complète  dans  aucun  genre  ;majs  - " ‘ 
voilà,  pour  la  majeure^  partie, 'les 
arbres , arbrisseaux  et  'arbustes  qu’on 
peut  élever  on  pleine  terre  J "et  c’est  ‘ 
actuellement  à celui  qui  îtrace  un- 
bosquet  à faire  le  choix  qui '«pnvient^ 

Je  lui  indique  les  matériaux  , c'est  à 

lui  à les  mettre  en' place.  ; 

11  seroit  facile  jde  dessïfwrr  ici  des'  t. 

f'ians  de  bosquets  , de  figurer  des  al- 
ées  en  patte  d!oie;,  de.s  portiquei  ‘(fy  ' ' 

en  charmille,  et  le  tout  orné  de  ' ' ■ 

statues  , de  pièces  d’e'au  , de  casca-  i*’ 
des,  d’eaux  jaillisEtintes  ; mais  à quoi  ' . < 

serviroieiit  ces  dessins?  A rien  du  ' ' 

tout,  puisque  la  beauté,  du  bosquet 
est  relative  à son  site  et  à 'sts  points 
de  vue  ; c’est  donc  l’un  et  l’autra 
qui  doivent  être  la  base  de  l’entre-  * 
prise.  Accumuler  des  arbres",  mul- 
tiplier des  allées  , des  ronds , des 
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carrés , etc.  ce  n’est  point  former  un 
bosquet  ; il  faut , pour  qu’il  soit  pitto- 
resque , qu’il  peigne  quelque  chose , 
que  son  ensemble  et  ses  détails  soient 
analogues.  Si  le  site  est  agreste  , s’il 
est  sauvage , le  recherché  et  le  symé- 
trique lui  sont  opposés  ; si  le  bos- 
uet  termine  un  jardin  , c’est  le  cas 
'employer  toute  la  coquetterie  de 
la  nature  , de  donner  l’essor  à l’art , 
d’unir  même  l’architecture  à la  ver- 
dure , et  la  verdure  aux  fleurs.  Aux 
mots  Jardin,  Parc,  nous  entre- 
rons dans  les  plus  grands  détails , et 
ferons  connoître  toutes  les  parties  qui 
le  concernent. 

BOSSE,  Médecine  vétéri- 
naire. Nous  donnons  ce  nom  à un 
engorgement  des  glandes  comprises 
entre  les  branches  de  la  mâchoire 
postérieure  du  cochon,  avec  tension  , 
chaleur  et  douleur.  Cet  animal  est 
plus  exposé  à cette  'maladie  , que 
tous  les  autres  ; il  perd  l’appétit , 
respire  diffuilement , son  col  devient 
très-gros  ; il  éprouve  une  chaleur 
considérable  , s’agite  , se  couche , se 
lève , et  quelquefois  meurt  le  troisième 
ou  .quatrième  jour, 
î Le’'  froid  ‘subit  qu’éprouve  le  co- 
chon , après  une  course  violente , ou 
après  avoir  été  forcé  de  se  mouiller 
dans  uiu^  eau  vive  et  froide  ; des 
coups  portés  sur  les  glandes  ; une 
disposition  particulière  à l’inflamma- 
tion ; de  'l’eau  froide  prise  en  bois- 
son , sont- les  principes  qui  peuvent 
donner  lieu, à cette  maladie.^  Une 
mauvaise  nourriture , de  l’eau  impure 

Eour  boisson  , un  terrain  marécageux 
1 rendent  épizootique. 

Pour  diminuer  la  vélocité  et  la 
quantité  du  sang  vers  ces  glandes  , 
et  empêcher  que  l’animal  ne  suffo- 
que ,,.conune  il  arrive  assez  souvent, 
il  faut  le  saigner  une  fois  ou  deux , 
aux  veines  de  la  cuisse  , ou  aux  vei- 
nes superficielle  du  bas-ventre  , ex- 
poser la  partie  malade  à la  vapeur  dç 
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l’eau-de-vie  et  du  vinaigre  , donner 
pour  nourriture  du  son  mouillé  , et 
pour  bobson  de  l’eau  blanche , conte- 
nant du  sel  du  nitre  ; administrer  quel- 
ques lavemens  émolliens  , appliquer 
sur  les  glandes  tuméfiées  des  cata- 
plasmes de  levain  , d’oignons  de  lys 
et  de  basilicum  ; n’ouvrir  l’abcès  que 
lorsque  les  duretés  et  l’inflamma- 
tion sont  considérablement  diminuées, 
et  panser  l’ulcère  suivant  la  quan- 
tité du  pus  et  l’état  de  la  tumeur. 
Cette  maladie  étant  souvent  épizoo- 
tique , si  l’on  voit  à la  campagne  un 
cochon  prendre  le  col  gras  , et  la 
tumébction  de  cette  partie  s’accroître, 
on  ne  doit  pas  hésiter  de  le  séparer 
des  autres  , de  lui  donner  pour  seule 
nourriture  un  peu  de  son  mouillé  avec 
un  peu  de  sel  de  nitre , et  un  breu- 
vage d’environ  une  chopine  de  dé- 
coction de  baies  de  genièvre  ; de  par- 
fumer le  col  avec  le  mélange  ci-dessus 
décrit , de  l’envelepper  d’une  peau  de 
mouton , la  laine  en  dedans  ; de  par- 
fumer l’écurie  avec  les  baies  de  ge- 
nière  macérées  dans  le  vinqigre,  d’em- 
pêcher exactement  toute  communica- 
tion immédiate  ou  médiate  de  l’animal 
infecté  , avec  les  porcs  sains  , et  de 
passer  un  séton  au  poitrail  de  tous 
ceux  qui  sont  soupçonnés  d’avoir  com- 
muniqué avec  les  malades.  M.  T. 

BOTANIQUE, 
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Section  première. 
De  la  botanique  en  général. 

1.  Définition  de  la  b -tanique.  L’his- 
toire naturelle  a pour  oh)et  tout  ce 
qui  couvre , embellit  et  vit  sur  la 
iutface  de  la  terre;  elle  pousse  même 
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ses  recherches  jusque  dans  son  seiné 
Tous  les  êtres  qui  croissent  simple- 
ment , comme  s’exprime  Linné  , qut 
croi.ssent , vivent  et  sentent , sont  de 
son  ressort.  Si  la  première  partie 
de  l’hUtoire  naturelle  minérale  est 
amusante , intéressante  même  par  la 
variété  et  la  multiplicité  de»  sujets 
qui  la  composent , combien  plus  l’his- 
toire naturelle  vt'-gétale  doit-elle  fixer 
l’attention  de  tout  homme  qui  pense , 
de  tout  phüo.cophe  sensible  à la  vue 
des  êtres  qui  l’environnent  ! La  bo- 
tanique est  cette  partie  de  la  science 
de  la  nature  qui  s’occupe  directe- 
ment de  tout  ce  qui  a un  rapport 
immédiat  au  règne  végétal  : ainsi 
depuis  la  plante  que  le  microscope 
seul  peut  offrir  aux  regards  , jus- 
qu’au chêne  majestueux  , tout  es 
qui  végète  est  du  ressort  de  la  bota- 
nique. 

II.  Avantages,  agrément  et  utilité 
de  la  botanique.  Il  est  peu  d’étude 
aus.si  satisfaisante,  aussi  intéressante, 
aussi  digne  de  l'homme  : à chaque 
pas  il  trouve  des  merveilles.  La  na- 
ture s’offre  à lui  sous  mille  formes 
agréables  ; elle  se  dévoile  à se» 
yeux  , elle  se  présente  avec  tou» 
ses  attraits  ; rarement  lui  fait-elle' 
un  mystère  de  ses  beautés  ; et  s’il 
en  coûte  quelquefois  un  peu  pour 
en  jouir,  quelle  douceur  accompagne 
Cette  jouissance!  Un  plaisir  pur,, 
fait  pour  être  senti  par  tout  le 
monde,  un  plaisir  qu4l  rencontre  a 
chaipie  pas  , qui  l’accompagne  sans 
ce.sse  , que  l’ennui  ne  flétrit  point , 
que  le  remords  ne  fait  jamais  rc- 
givîer  ; un  piaisir  sur-tout  que  l’on 
peut  avouer  , que  l’on  partaue  sans 
regret , que  l’on  augmente  même  eiï 
multipliant  le  nombre  de  ceux  qui 
s’y  livrent,  parce  qu’en  même  teais 
on  multiplie  ses  richesses  telle  est 
la  sensation  dont  cette  étude  enivie 
Paine.  V'oir,  admirer,  suivre  la  na- 
ture pas  à pas , être  étonné  de  sa 
sagesse , de  sa  simplicité  et  de  s« 
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fécondité  ; étudier  , apprendre  et 
savoir  , ou  du  moins  compter  sur 
quelque  chose  de  certain  , car  ici  tout 
est  faits , apparence , réalité  ; voilà 
la  botanique.  Cette  science  n’est 
point  fondée  sur  des  calculs  , des 
démonstrations  algébriques  : son  ob> 
jet  n’est  pas  à des  millions  de  lieues 
de  distance  ; un  grand  appareil  de 
machines  dispendieuses  autant  que 
délicates  et  difficiles  à manier , ne 
sèment  pas  sur  la  route  des  entraves 
continuelles  ; elle  n’exige  pas  des 
instrumens  compliqués  , mais  de 
bons  yeux , des  yeux  sur-tout  accou- 
tumés à voir , à s.iisir  , secondés 
quelquefois  par  une  loupe  ou  un 
microscope;  un  esprit  droit  et  sage, 
qu’une  imagination  vive  et  exaltée 
n’emporte  jamais  au-delà  des  bor- 
nes : voilà  tout  ce  que  la  nature 
demande  à un  amateur , à un  philo- 
sophe qui  veut  la  connoître  dans  un 
de  ses  règnes  les  plus  intéressans. 
Quelquefois  elle  vous  invitera  à 
pénétrer  dans  son  sanctuaire  retiré , 
elle  vous  appellera  par  l'attrait  si 
séduisant  de  l’amour  des  découver- 
tes , par  l'appas  si  flatteur  de  l’ob- 
server jusques  dans  ses  _ retraites  ; 
elle  semblera  vous  co.nduire  comme 
par  la  main  à travers  les  forêts  , les 
rochers  arides  , les  sommets  incul- 
tes. Avec  quelle  profusion  ne  ré- 
coniiiensera-t-elle  pas  les  soins,  les 
peines , les  sacrillces  que  vous  faites 
à son  étude  ! Outre  le  bienfait  d’une 
atmosphère  pure  qu’elle  vous  fera 
respirer  , la  sérénité  des  airs  , la 
perspective  étendue  par  un  horizon 
iniiTiense  , les  points  de  vue  dé- 
licieux qu’elle  vtjus  fait  rencon- 
trer sur  Ces  hauteurs  , elle  jonchera 
Vos  traces  de  fleurs  nouvelles  , de 
planiiS  incciiiiues  , dont  le  port  et  le 
caractère  s’éloignent  autant  de  ceux 
des  végétaux  qui  nous  environnent 
dans  les  plaines  , que  le  climat  de 
Ces  régions  aeriennes  diffère  de  Celui 
des  vallées  et  des  sois  jnlét  leurs. 


BOT  3î5 

Mais  fout  cela  n’est  rien  auprès  des 
avantages  et  de  rutilité  réelle  que 
nous  pouvons  en  tirer. 

L’agriculture  , proprement  dite  , 
la  médecine  rurale  et  vétérinaire , 
l’art  des  teintures , l’architecture  et 
la  mécanique  tirent  leur  plus  grand 
secours  de  la  botanique.  Les  plantes 
diverses,  qui  d’elles  - mêmes  vien- 
nent nous  offrir  leurs  richesses  , et 
qui  semblent  attendre  que  nous  en 
tirions  parti  ; celles  que  notre  in- 
dustrie a su  s’approprier  , aux- 
quelles nous  domions  tous  nos  soins 
dans  l’espoir  d’en  être  généreuse- 
ment récompensés  ; ces  végétaux 
majestueux  qui  portent  leurs  têtes 
altières  dans  les  régions  des  nuages  , 
servent  de  base  à ces  sciences.  Do 
quel  intérêt  n’e't-il  donc  pas  en  gé- 
néral , de  savoir  les  connoître  , les 
distinguer  et  les  juger  ! Des  carac- 
tères particuliers  servent  à les  clas- 
ser ; des  classes , on  descend  aux 
genres , des  genres  aux  espèces  , des 
espèces  aux  familles  , des  familles 
aux  "individus  qui  les  composent  t 
ainsi  d’anneau  en  anneau , on  par- 
court toute  la  chaîne.  Ce  sont  donc 
ces  caractères  particuliers  qu’tl  faut 
étudier , c’est  une  des  clefs  de  la 
botanique.  Vouloir  connoîtie  les 
plantes  sans  s’instruire  à fond  de  ces 
caractères  extérieurs  , c’est  vcul'-ir  . 
travailler  en  vain  ! désirer  de  faire 
de  grands  progrès  dans  l’agriculture 
générale  , dans  la  niéi'ccine  sor  tent , 
sans  être  au  moins  un  peu  bola;:irte, 
c’est  refuser  de  .«.’écLiirer  de  la  lu- 
mière d’un  llainbeau  , et  se  ré'ouJrt! 
à marcher  à tâtons  dans  les  ténèbres  ; 
aui.-i. voyons-nous  que  les  pceniieis 
écrivains  botanistes  ont  été  des  mé-> 
decins. 

IH.  Hisfoitt  de  t.i  bnf  unique  an- 
eieiirie  et  mnderne.  Les  anciens  n’enc 
cultivé  hi^  botanique  , que  dans  U 
vue  d’en  tirer  des  secours  pour  sou- 
lager l’humanité  ; c’est-là  le  Lut  prin- 
cipal et  le  plus  esjenUul  que  l'oa 
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devroit  se  propost?r  djns  Cftte  étude , 
et  que  l’on  a peut-être  un  peu  trop 
négligé  dans  ce  siècle.  C’étoii  sur 
les  lieux  mêmes  oit  la  nature  fait 
croître  les  plantes  , que  l’on  alloit 
les  étudier.  Une  transmigration  quel- 
quefois très-longue  , un  climat  et 
un  ciel  souvent  nouveaux  , une  cul- 
ture toujours  différente  et  artifi- 
cielle , ne  les  alléroient  pas.  On 
les  fecevoit  des  mains  do  la  nature, 
qui  les  ottroit  telles  qu’elles  dévoient 
être  , avec  leur  éducation  agreste  , 
et  leurs  sucs  propres.  Les  plantes 
seules  qui  fournissoietu  à la  méde- 
cine des  remèdes  certains  , fixèrent 
l’attention  des  Hypporrate  , des  Cra- 
teias  et  des  Théophraste.  Ces  trois 
auteurs  Grecs  nous  ont  donné  les 
descriptions  dos  pUint<‘S  connues  et 
en  usage  de  leur  lems.  Hypporrate 
ne  nomme  et  ne  décrit  la  propriété 
que  de  2j4.  Crateras  est  entré  dans 
de  plus  grands  détails  , mais  c’est 
à 'l'héophraste  , qui  nous  a laissé 
seize  livres  sur  les  plantes,  que^ous 
devons  l’histoire  des  connoissances 
des  Grecs  en  botanique.  Par  malheur 
il  règne  une  si  grande  obscurité  dans 
son  ouvrage , soit  par  rapport  aux 
descriptions  , soit  par  rapport  aux 
noms  qui  ne  sont  plus  les  mêmes  à 
pré.-ient , que  l’on  n*’  peut  en  tirer 
tout  l'avantage  qu’il  semble  pro- 
mettre. 

Les  Romains  plus  occupés  <i  faite 
• des  conquêtes , et  à étendre  leur 
empire  , qu’à  acquérir  des  connois- 
sances , ne  commencèrent  guère  à 
écrire  qu’après  les  triomphes  des 
Lucullus  et  la  défaite  de  Mithridate. 
Les  ouvrages  des  Valgius  , Musa  , 
Euphorbius  , Æmilius  Macer,  Julius 
Bassus , Sextius  Niger  , ne  sont  con- 
nus que  parce  qu’ils  sont  cités  par 
Pline , et  la  botanique  ne  fit  pas  de 
grands  progrès  entre  leurs  mains. 
Caton  et  Varron  s’occupèrent  direc- 
tement de  l’agriculture.  Dioscoride 
rendit  la  botanique  intéressante  et 
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utile  , en  faisant  non-seulement  l’his- 
tt'ire  des  herbes  , comme  on  l’avoit 
faite  jusqu’à  son  tems  , mais  encore 
en  donnant  celle  des  arbres  , des 
fruits  , (les  sucs  et  des  liqueurs  que 
les  végétaux  fournissent.  Dans  son 
ouvrage , il  fait  mention  d’environ 
6no  plantes,  et  il  en  décrit  410.  H 
ne  nous  a laissé  que  les  noms  et  les 
propriétés  des  autres. 

A peu  pi  ès  dans  le  même  teras , 
Columelle  , le  père  de  l’agriculture  , 
compn.sa  un  très-grand  ouvrage  sur 
cet  objet  , dont  il  nous  reste  en- 
core i3  livres.  Les  excellens  pré- 
ceptes' qu’il  donne  aux  cultivateurs 
sont  de  tous  les  tems  , et  convien- 
nent presqu’à  tous  les  pays  ; aussi 
nous  sommes-nous  fait  un  plaisir  d’en 
citer  quelques-uns.  ( L’oyez  le  mot 
Agriculture  , au  commencement , 
pag.  22S  ; et  à la  ha  , pag.  255.) 
Pline  parut  ensuite  , et  nous  a 
laissé  l’état  exact  des  connoissances 
des  Romains  en  botanique  : il  a 
décrit  des  plantes  , comme  dit  Gess- 
ner  , en  philosophe  , en  historien  , 
en  médecin  et  en  agriculteur.  Pline 
porte  le  nombre  des  plantes  con- 
nues de  son  tems  à près  de  loeo.  Il 
faut  mettre  les  œuvres  de  Palladius , 
avec  celles  de  Caton  , Varron  , Co- 
lumelle , et  en  général , on  peut  dire 
que  les  Romains  ont  écrit  plutdt 
sur  l’agriculture  , que  sur  la  bota- 
nique. 

Galien  , dont  la  médecine  se  glo- 
rifie à si  juste  titre  , et  (lue  ses  ou- 
vrages font  placer  à c6te  d’Hyppo- 
crate  , après  un  très-grand  nombre 
de  voyages  dans  différens  pays , s’ap- 
pliqua à donner  à ses  contemporains 
une  histoire  des  plantes  , faite  avec 
le  plus  grand  soin.  Durant  la  chûta 
de  l’empire  romain  , la  botanicpie , 
cette  science  si  utile  fut  absolument 
négligée , et  elle  resta  dans  l’oubli 
jusqu’au  teins  des  Arabes. 

Ce  peuple  conquérant , après  avoir 
soumis  à l’alcor an  la  moitié  de  l’ancien 
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hémitphère  , *e  livra  à l’ctude  des 
sciences  , durant  les  beaux  jours  qui 
distinguèrent  le  règne  de  leurs  prin- 
cipaux califes  ; mais  ils  embrouil- 
lèrent plutôt  qu’ils  n’exi'.liquèrent  la 
botanique  des  anciens  Grecs  et  Ro- 
mains. Sérapion,  Rhazes,  Avicenne, 
Averroès , Abenbitar  , etc.  etc.  furent 
des  commentateurs  plus  obscurs  que 
lés  auteurs  dont  ils  s’érigèrent  les 
interprètes  : cependant  en  doit  leur 
savoir  gré  de  leurs  tiavaux;  ils  ont 
tiré  de  la  nuit  et  de  l’ouitli  les  ou- 
vrages qui  nous  restent.  Après  eux, 
l’ignorance  étendit  son  voile  épais  , 
et  enveloppa  de  ses  ténèbres  l’univers 
jusqu'à  la  tin  du  quinzième  siècle, 
qù  l’un  commença  à s’occuper  de 
Cette  science.  Insensiblement  ce  goût 
s’accrut,  la  botanique  prit  une  forme, 
les  plantes  furent  examinées  et  étu- 
diées de  plus  près  , et  les  voyages , 
les  fatigues  et  les  travaux  de  Dale- 
cbamp  , de  Selon  , de  Césalpin  , de 
Clusius , de  Lobel , de  Prosper  Alpin , 
des  deux  frères  Bauhin  , de  Parkin- 
son , de  Magnol , nous  ont  fourni  ce 
que  la  botanique  a de  plus  précieux 
et  de  plus  exact  , et  ont  amené  les 
siècles  heureux  , où  elle  est  deve- 
nue une  science  complète  et  digne 
de  fixer  entièrement  l’attention  de 
l’homme  qui  cherche  à s’instruire. 
Un  vit  de  tous  côtés  se  former  des 
jardins  botaniques  où  l’on  rassem- 
bloit  et  culiivoit  des  plantes  que  les 
quatre  partùs  du  monde  sembloient 
apporter  en  tribut.  - 

Les  deux  plus  fameux  , comme 
les  deux  plus  anciens  , sont  sans  con- 
tredit ceux  de  Suède  et  de  Paris. 
Rudbeck,  célèbre  botaniste  suédois , 
fut  le  père  et  le  fondateur  de  celai 
de  Stockholm  ; il  y établit  des  dé- 
monstrations , on  y accourut , on  se 
plut  à l’entendre.  Le  roi  de  Suède 
encouragea  ces  commeiiceiiiens  ; ce 
j.<nlin  s'agrandit  insensiblement  , il 
est  devenu  à préstiit  un  lieu  de  dé- 
lices sous  la  direction  du  fameux 
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Linné  ; mais  son  principal  mérite  est 
d’y  avoir  vu  naître  son  système. 

François  premier  , père  des  let- 
tres , aima  et  cultiva  les  sciences  ; 
les  plantes  l'orcupèrent  et  l’amusè- 
rent souvent.  Henri  IV  eut  un  jardin 
considérable  , dont  il  confia  le  soin 
à Jean  Robin  , qui  l’enrichit  d’un 
grand  nombre  de  plantes  très-rares. 
Louis  XIII  accoioa  à M.  de  la 
Brosse  , son  médecin  , rétablissement 
d’un  jardin  de  botanique  dans  le 
fauxbourg  S.  Victor;  ce  médecin  en 
fut  le  fondateur  et  l’intendant.  En 
1640  , on  commença  à y taire  des 
leçons  publiques  de  botanique  ; Ves- 
pasien  Robin  en  fut  le  démonstra- 
teur. Après  la  mort  de  M.  de  la 
Brosse  , ce  jardin  fut  négligé  jusqu’à 
M.  Fagcn  , qui  s’attacha  à lui  don- 
ner un  nouveau  lustre  , comme  au 
lieu  qui  l’avoit  vu  naître.'  Ce  fut  de 
son  tems  que  des  voyageurs  bota- 
nistes furent  envoyés  dans  diîfé rentes 
régions  , pour  ramasser  et  apporter  en 
France  toutes  les  plantes  étrangères 
qu’ils  pourroient  trouver.  M.  Fagon 
lui-méme  parcourut  le  Latlguedoc  , 
les  Alpes  et  les  Pyrénées  ; le  père 
Plumier  fut  envoyé  en  Amérique. 

M.  Tournefort  visita  successivement 
les  montagnes  du  Dauphiné  , rie  la 
Savoie,  de  la  Catalogne,  les  Pyré- 
nées , l’Espagne , le  Portugal , la  Hol-  , 
lande  , l’Angleterre,  la  Grèce,  et  une 
■partie  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  ; 
enfin  chargé  de  richesses , il  vint  dé- 
poser au  jardin  du  roi  i3ü6  nouvelles 
espèces  de  plantes. 

Ce  jardin  immense  après  avoir 
passé  entre  les  mains  de  M.  Dulay 
qui  en  fut  un  des  plus  zélés  restau- 
rateurs , est  actuellement  sous  la  di- 
rection de  M.  le  comte  de  Buftv.n. 

Les  plantes  sont  confiées  aux  soins 
de  Ni.  Thouin  qui  joint  à plusieiii!; 
qualités  intéressantes  , une  connois- 
sance  très-étendue  de  la  botanique  < t 
de  la  culture  des  plantes;  enfm  di - 
puis  long  - tems  l’instructioti  et  U 
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démonstration  , sont  entre  les  mains 
de  MM.  de  Jussieu  et  le  Monnicr.  II 
étoit  dilTicile  de  réunir  autant  de 
grands  hommes  et  de  savans  pour 
concourir  également  à la  perfection 
de  ce  jardin  de  botanique. 

IV.  Nombre  de  pUntei  connues. 
Cette  science  immense  par  les  dé- 
tails , porte  ses  regards  sur  tous 
les  végétaux  qui  peuplent  la  terre. 
Quelques  grands  que  soient  les  jar- 
lims  les  plus  con.sidéiables  , ils  ne 
renfeiment  pas  le  quart  de  celles 
qui  sont  connues  ; que  sera- ce  , si 
nous  comptons  celles  qui  peuplent 
les  pays  qui  n’ont  point  encore  été 
parcourus  par  nos  fameux  botanistes. 
M.  de  Linné  propose  environ  mille 
genres  de  plantes , quelques  auteurs 
vont  intiniment  au-delà  , et  en  comp- 
tent près  de  vingt  mille  erpèces. 
‘‘  J'ose  dire  que  j’en  ai  fait  moi  seul , 
»>  dit  M.  Commersun , une  collection 
*»  de  vingt  mille  ; et  je  ne  crains. 
» pas  d’annoncer  qu’il  en  existe  au 
» moins  quatre  à cinq  fois  autant 
»»  sur  U surface  de  la  terre.  »»  On 
peut  en  croire  cet  illustre  botaniste; 
et  l’exemple  de  M.M.  Bank  et  So- 
lander  , qui  ont  rapporté  douze 
cents  nouvelles  espèces  de  plantes  , 
confirme  le  sentiment  de  M.  Com- 
merson. 

V.  Division  de  la  botanique.  Ce 
nombre  immense  d’individus  de- 
vroit  effrayer  et  dégoûter  de  l’é- 
tude , quiconque  voudroii  tenter 
de  se  livrer  à la  botanique , si  cette 
science  n’avoit  pas  ses  principes 
enchaînés  les  uns  aux  autres  , et 
capables  de  conduire  de  connois- 
sances  en  connoissances  jusqu’à  la 
dernière  division.  Des  nouons  gé- 
nérales et  qui  conviennent  à toutes 
les  plantes  , elle  peut  descendre 
au  plus  petit  détail  sans  s’égarer , 
et  remonter  de  même  , de  la  partie 
la  plus  foible  d’une  plante  , jus- 
qu’aux météores  qui  imluent  sur  sa 
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végétation.  Son  objet  très -étendu  J 
se  .divise  et  se  subdivise  en  une 
infinité  de  parties  et  de  sections 
qui , prises  même  séparément , sont 
en  état  de  fixer  l’esprit  du  philo» 
soplie  qui  voudroit  l’approfondir. 
Toutes  réunies,  elles  se  prêtent  un 
secours  mutuel  ; isolées  , elles  satis- 
font imparfaitement , et  à chaque  pas , 
on  sent  , on  desire  , on  a recours 
aux  autres. 

Ces  différentes  parties  , sont  la 
physique  végétale,  la  nomenclature, 
l'histoire  naturelle  , la  culture  , l’u- 
sage des  plantes  , et  leur  collection 
ou  herbier.  Parcourons- les  succes- 
sivement pour  en  connottre  toute 
l’importance. 

Section  II. 

De  la  Physique  ve'ge'tale. 

Quiconque  ne  veut  pas  se  con-i 
tenter  d’une  connoissaiice  superfi-» 
cielle  et  vaine  du  règne  végétal, 
et  qui  , peu  satisfait  de  distinguer 
le  caractère  et  le  port  d’une  plante , 
veut  encore  savoir  quelles  sont  les 
parties  ^ui  la  composent , les  prin- 
cipes qui  l’entreiicnnent , et  le  mé- 
canisme admirable  par  lequel  elle 
vit  , doit  porter  ses  regards  au- 
delà  de  l’individu  qu'il  vient  d’arra- 
cher , et  que  .'es  yeux  contemplent 
avec  intérêt.  S’il  se  demande  pour-? 
quoi  et  comment  une  graine , après 
avoir  séjourné  dans  la  terre  un  cer- 
tain espace  de  tems  , se  développe  , 
pousse  des  racines  et  une  tige  , 
se  couvre  de  feuilles  , de  fleurs  et 
de  fruits  , et  se  propage  des  siècles 
infinis  , par  une  multitude  aussi  in- 
finie de  germes  ; si  après  avoir 
fait  l’analyse  de  cette  plante , il 
n’obtient  pour  résidu  qu’un  peu 
de  terre  , du  plilegme  , quelques 
sels  , une  huile  , il  verra  qu’il  faut 
nécessairement  remonter  plus  haut 
et  chercher  dans  une  autre  science 
des  coDuoissances  et  des  principe» 
absolument 
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al>ço!i!ment  nécessaires  pour  obtenir 
]a  solution  du  problème  qu’il  cherche 
à résoudre. 

I.  La  théorie  de  la  vdgdtation  , 
pour  être  bien  entendue  , suppose 
que  l’on  est  familier  avec  les  vé- 
rités de  la  physique.  L'air  , Vrau  , 
le  /eu  et  la  ferre  entrent  comme 
parties  constituantes  , comme  élé- 
inens  dans  les  végétaux  ; il  feut 
donc  absolument  savoir  ce  que  c’est, 
comment  ils  agissent  , conmtent  ils 
deviennent , pour  ainsi  dire  , plantes 
eux-mêmes.  ( On  peut  voir  au  mot 
Ain  , I."'  vol.  de  cet  Ouvrage,  le 
plan  que  nous  suivrons  pour  les  au- 
tres élémens , quand  nous  les  traile- 
Tons.  ) Rarement , ou  pour  mieux 
dire  , jamais  ces  élémens  ne  sont  purs 
et  homogènes  ; ils  se  présentent  tou- 
jours à nous  composés  , modifiés  , 
combinés  entr'eux , et  avec  d’autres 
principes  qui  les  altèrci’.t  , qui  leur 
donnent  des  propriétés  p.~.rticu Itères , 
et  dont  les  eliets  sont  tous  difiérens. 
Nouvelle  source  de  recl'.erches  et 
d’étude. 

L’astre  qui  préside  k la  naissance 
du  jour  , qui  sème  sur  sa  route 
des  flots  de  lumière  fécondante  , 
qui  répand  de  tout  c6té  l’impres- 
sion d’une  chaleur  bienl’aisante  , qui 
pénètre  tous  les  êtres  du  principe 
de  la  vie  et  de  la  santé  , qui  donne 
l’impulsion  à tout  , qui  anime  tout, 
le  dieu  , le  père  de  ' la  nature  , le 
saleil  a la  plus  grande  influence  sur 
la  végétation.  Èst-il  caché  , tout 
prend  un  air  de  langueur , de  som- 
meil , de  mort  ; les  plantes  rede- 
mandent ardemment  son  retour,  elles 
le  cherchent , elles  se  retournent  et 
se  portent  vers  son  côté  , elles  sou- 
pirent après  lui.  Son  absence  trop 
prolongée  , entraîne  des  maladies 
réelles  , la  transpiration  arrêtée  , 
l’épaississement  des  sucs  , l’étiole- 
ment. Reparoit-il  enfin,  est-il  rendu 
^ leurs  désirs  , elles  semblent  saluer 
«on  retour  par  une  nouvelle  ri- 
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guer.r  ; répanouissement  de  leurs 
feuilles  et  de  leurs  fleurs  annonce 
un  nouveau  ressort  , un  agent 
puissant  , un  principe  d’existence. 
De  quelle  milité  n’est  donc  pas  la 
connoissance  de  l'influence  du  so- 
leil sur  les  plantes  ? mais  pouvons- 
nous  nous  flatter  de  quehjues  vé- 
rités , de  quelques  principes  cer- 
tains dans  cette  partie  ? Nous  exa- 
minerons et  discuterons  fidèlement 
ce  que  nous  savons  , comme  nous 
avouerons  de  bonne  fol  ce  que  nous 
ignorons,  aux  roots  Lumière  et 
Soleil. 

Les  météores  , tant  aqueux  qu’i- 
gnées , tiennent  de  trop  près  k la 
physique  générale  , et.  ont  tant  de 
rapport  avec  la  végétation  , qu’on 
ne  doit  pas  négliger  leur  élude. 
La  science  d*  la  màeorolope  les 
renfe/me  tous  ; elle  doit  avoir  un 
^ article  à part  , indépendamment 
des  mots  Brouillards,  Bruine, 
Chaleur  , Froid  , Gelée  , Gi- 
vre , Grêle  , Neige  , Pluie  , 
Rosée  , Tonnerre  , Vents  et 
VftlGLVS. 

1 1.  C’est  peu  de  connoître  les 
météores  et  ce  qui  les  constitue  , 
si  l’on  n’entend  pas  autant  qu’on 
le  peut  , comment  ils  influent  sur 
la  végétation  ; mais  pour  cela  l'a- 
nitumie  et  la  physiologie  végétale 
sont  aussi  nécessaires  k un  botaniste 
et  à un  agriculteur  intelligent  , que 
l’anatomie  et  la  physiologie  animale 
h un  médecin.  Et  en  effet , les  élé- 
mens agissent  sur  un  être  quelcon- 
que , en  raison  de  ses  parties  diffé- 
rentes et  de  leur  rapport  entr’elles. 
C’est  certainement  là  une  des  con- 
nois.;ances  les  plus  utiles  et  les  plus 
intéressantes.  Quel  plus  merveilleux 
assemblage  , quelles  richesses  , quelle 
fécondité  de  parties  ! ici  des  soli- 
des , une  charpente  ligneuse  qui 
résiste  aux  efforts  les  plus  impé- 
tueux des  orages  ; là  une  tige  her- 
bacée , souple  , pliante  , qui  cèds 
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et  se  courbe  mollement.  Les  même! 
principes  constituent  le  chene  vigou- 
reux et  l'humble  roseau,  le  pin  qui  se 
perd  dans  les  nues , et  la  violette 
qui  se  cache  sous  l'herbe.  Des  fibres 
ligneuses , "Une  écorce  qui  les  enve- 
loppe , des  vaisseaux  propres  et  des 
tluides  qui  y circulent  , des  pores 
absorbans  et  des  vaisseaux  excré- 
toires ^ des  organes  mâles  et  femelles, 
telles  sont  les  principales  parties  de 
l’anatomie  vi’gétale  dont  le  détail  est 
iminenje.  Voyez-en  le  tableau  au 
mot  Anatomie  des  Ptantes. 

III.  Tous  cet  amas  de  parties , 
n’a  pas  été  fait  en  vain.  L’étre  qui 
en  e.st  composé,  naît  , végète,  croît, 
se  reproduit,  et  meurt  ; il  a donc 
une  vie  , et  cette  vie  dépend  de 
plu.sieurs  principes  ; il  est  suscep- 
tible d’un  état  de  santé  et  d’un 
état  de  maladie  ; un  mouvement 
continuel  l’anime , il  prend  de  l’ac- 
croissement et  de  la  perfection  ; 
les  principes  qui  l’avoieiit  entre- 
tenu , l'acle  même  de  la  vie  , le 
conduisent  insensiblement  à la  mort. 
Voilà  donc  autant  d’objets  qui  con- 
courent à former  une  physiologie 
yegetjle,  dent  l’exquisse  est  tracée 
au  mot  cité  plus'  haut. 

La  physique  , l’anatomie  et  la 
physiologie  végétale  donnent  la  clef 
de  la  botanique  ; c’eit  un  fil  sûr 
pour  guider  les  pas  dans  ce  laby- 
rinthe ; et  l’on  ne  doit  pas  crain- 
dre de  se  livrer  après  cela  à l’étude 
des  plantes  proprement  dites.  Elle 
renferme  la  nomenclature  et  l’his- 
toire naturelle  de  chaque  individu. 

Section  III. 

De  la  Nomenclature. 

Si  l’esprit  de  l’homme  étoit  assez 
vaste  , assez  fort  pour  retenir  faci- 
lement vingt  mille  et  tant  de  mots 
personnels  distinctifs  ; s’il  pouvoit 
se  familiariser  avec  ce  nombre  pro- 
digieux de  noms  ^ sans  les  confon- 
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dre  , la  nomenclature  simple  dea 
plantes  seroit  seule  nécessaire  en 
botanique.  Mais  il  s’en  faut  de  beau- 
coup , que  la  mémoire  de  tous  ceux 
qui  se  livrent  à cet  étude  , puisse 
accumuler  et  retenir  sans  confusion 
les  noms  et  les  caractères  de  tou- 
tes les  plantes  ; cependant  la  no- 
menclature doit  être  la  véritable 
clef  de  la  botanique  , c’est  le  seul 
moyen  de  s’entendre  et.  de  se  com- 
muniquer , de  pays  en  pays , les  ob- 
servations et  les  découvertes  que 
l’on  peut  faire  dans  le  rè’gne  vé- 
gétal. Comment  donc  suppléer  à la 
loiblesse  et  à rinsulTisance  des  mé- 
moires communes  ? L’esprit  de  mé- 
thode et  d’ordre  est  venu  au  se- 
cours ; les  fameux  botanistes  ayant 
^.-^marqué  que  quantité  de  plantes 
avoient  des  caractères  propres  et 
communs  entr’elles  , et  qu’elles  se 
rangeoient  mutuellement  par  fa- 
milles , ont  établi  des  divisions 
générales  et  des  subdivisions  par- 
ticulières , susceptibles  de  différen- 
tes sections.  Ce  projet  aidant  faci- 
lement l’esprit , a été  adopté  assez 
généralement  ; de  là  sont  venus  les 
méthodes  , les  systèmes  et  les  phra-' 
ses  botaniques. 

Si  plu.sieurs  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  l'agriculture  , avoient  été  bo- 
tanistes , ils  auroient  désigné  pac 
des  phrase.s  claires , par  des  des-  • 
criptions  méthodiques  « .les 'plantes 
dont  ils  parloient.  • On  he  les  au-  ' 
roit  pas  vu  traiter  deux'  fois  le 
ray  gras  s et  fiomental , faire  deux 
espèces  du  sainjotn  et  de  Vespareette  ; 
décrire  un  arbre  pour  un  autre,  etc. 

Qu»  d’exemples  on  pourroit  citer  î 

I.  Oîî  distingue  deux  espèces  de 
mithodes  ; l’une  naturelle  et  l'autre 
artijicielle.  • . * 

Si  la  nature  avoir  divisé  elle- 
même  toutes  les  plantes  en  grandes 
familles,  qui  eussent  les  plus  grands 
rapports  non-seulement  uour  la  for- 
me I mais  encore  pour  les  qualités 
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intérieures , alors  nous  aurions  tout 
le  régne  végétal  divisé  en  familles 
naturelles  ; et  par  ronsûiuert  , la 
méthode  qui  les  classcroit  et  qui 
en  assigneroit  les  divisions , pour- 
roît  être  regardée  comme  ta  mé- 
thode de  la  nature , une  méthode 
vraiment  naturelle.  Mais  nos  con- 
noissances  en  botanique  ne  sont  pas 
portées  au  point  nécessaire  pour 
saisir  tout  cet  ensemble.  Nous  ne 
connoissons  qu’un  certain  nombre 
d’espèces  ; et  encore  , celtes  que 
nous  croyons  connoltre  , tes  con- 
noissons-nous  pariaitement  ? Tou- 
tes les  parties  qui  tes  composent 
se  sont-elles  offertes  à nous  ? les 
avons- nous  analysées  l sommes-nous 
assurés  qu’elles  posèdent  telles  ou 
telles  propriétés  ? une  prétendue 
analogie , des  rapports  apparens , 
des  simples  similitudes  ne  nous  ont- 
elles  jamais  égarés  ? Quel  est  l’hom- 
me qui  osera  affirmer  le  contraire  ? 
Nous  sommes  donc  bien  loin  de 
composer  une  méthode  naturelle  ; 
il  a fallu  recourir  à d’autres  prin- 
cipes , pour  suppléer  aux  bornes 
limitées  de  notre  mémoire  , saisir 
l’ensemble , se.  reconnoître  au  milieu 
de  cette  multitude  d’êtres  , et  se 
faire  un’ langage  particulier  , intel- 
ligible dans  tous  les  tems  et  dans 
tous  les  lieux  ; l’art  et  l’imagina- 
.tion  sont'  venus  au  secours,  et  ont 
.tenu  lieu  .des  vérités  que  la  nature 
nous  cachait  ; on  -a  construit  des 
^méthodes  artificieUes  et  des  sys- 
'lêmes.  • , t , 

La  rke'thàde  .artificielle  est  fondée 
sur  la  connoissance  de  toutes  les 
parties  et  toutes  les  propriétés  des 
plantes. 

Les  besoins  qui  ont  toujours  été 
les  premiers  guides  de  l’homme , 
et  auxquels  il  doit  sa  science  et  ses 
richesses  , lui  firent  trouver  dans 
les  plantes  , et  des  alimens  et  des 
remèdes  : il  n’y  rit  d’abord  qne 
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ces  Jeux  objets  principaux  ; et  l'im- 
portance des  services  qu’il  en  re- 
liroit  , régla  ses  premières  divi- 
sions. Les  plus  anciens  botanistes 
dont  nous  ayons  les  écrits  , n’ont 
con.-cidéré  que  les  usages  auxquels 
on  les  employoit  : Théophraste  dis- 
tingua les  plantes  en  potagères  , fa- 
rineuses , succulentes , etc.  et  Dios- 
coride  en  aromatiques  , alimenteu- 
ses  , médicinales  et  vineuses.  Si  cei 
divisions  sont  insufl'isantes  , celles 
tirées  des  climats  particuliers  que 
les  plantes  affectionnent  , et  des 
saisons  où  elles  fleurissent  , sont 
encore  bien  plus  vaines.  Les  qua- 
lités ou  vertus  médicinales  des 
plantes  , frappèrent  les  médecins  ; 
ils  voulurent  rapprocher  la  bota- 
nique de  son  véritable  objet , l’ap- 
plication à soulager  l’humanité  ; et 
ils  distinguèrent  les  plantes  ppr  leurs 
qualités  , amères  , acerbes  , salées  , 
4cres  , acides  , austères  , etc.  et 
par  leurs  vertus  , purgatives  , apé- 
ritives  , sudorifiques  , emménagogaes  , 
he'patiques  , etc.  Mais  rien  de  plus 
incertain  et  de  plus  dangereux 
que  ces  méthodes.  Combien  sou- 
vent n’arrive-t-il  pas  que  les  dif- 
férentes pallies  d’une  plante  ont 
des  vertus  opposées  ? il  faudroit 
donc  pour  suivre  un  ordre  exact, 

Îdai^r  la  racine  dans  une  division , 
a tige  et  les  feuilles  dans  une  au- 
tre , et  les  fleurs  dans  une  troi- 
sième. Souvent  aussi  la  même  plante 
a plusieurs  vertus  ; elle  appartien- 
droit  donc  à plusieurs  classes.  Quelle 
confusion  ! quel  cahos  ! 

Les  usages , les  positions  locales , 
les  circonstances  de  saisons  , les 
qualités  , les  vertus  ne  pouvant 
fournir  des  distributions  exactes  et 
méthodiques  , on  chercha  des  ca- 
ractères , des  signes  frappans  aux 
yeux  les  moins  accoutumés  à l’é- 
tude des  plantes.  D'abord  , la  con- 
sidération des  végétaux  , selon  leur 
grandeur  , leur  consistance  et  leur 
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dures  fut  aiiciennemfnt  adopté 
par  Aristote  ; et  l’Ecluse  , sous  le 
roin  de  Clusitis  dans  le  seizième 
siècle  , dcstloppa  et  fit  valoir  ce 
îystéme.  Tout  le  rè'Kne  véo.étal  fut 

}<ariagé  en  htrbes  et  en  arhtts\  les 
lerhes  , en  annuelles  , (]ui  lèvent , 
froissent  et  meurent  dans  la  même 
année , et  en  tùtaees , qui  durent 
plus  d’un  an.  Dans  la  seconde  clase  , 
on  distingua  les  arbustes  ou  sous-ar- 
brisseaux , les  arbrisseaux  et  les  <ic- 
ires.  te  pas  fait  servit  beaucoup 

Iiour  connoiire  en  grand  la  vie  et 
e port  des  plantes  ; les  familles 
se  ti cuvèrent  tiop  nombreuses  ; 
c’étoiinl  des  lignes  de  démarca- 
tion tiacées,  pour  ainsi-dire,  en- 
tre de  très-vastes  provinces  ; mais 
on  ne  voyoit  pas  encore  comment 
on  pourruit  dcméler  l’immensité 
d’objets  que  chacune  renferinoit 
en  particulier. 

On  eut  recours  alors  à la  consi- 
dération des  racines  , des  tiges , 
des  feuilles,  des  ileurs  et  du  fruit. 
Tant  qu’on  ne  s’attacha  qu’à  cer- 
taines parties  isolées  ot  trop  va- 
gues , comme  les  feuilles  ou  les 
racines  , la  botanique  fit  peu  de 
progrès;  elle  avança  beaucoup  plus 
et  se  perfectionna  insensiblement , 
fliiand  on  étudia  tout  l’ensemble. 
On  vit  tout  d’un  coup  un  très- 
giand  nombre  de  plantes  avoir"  des 
caractères  liiultipliés  , permanent 
«t  sensibles  , et  se  ranger  pour  ainsi- 
dire  , comme  d’elles-mémes  , en  très- 
grandes  familles  naturelles  ; telles 
sont  les  graminées  , les  cruciformes  , 
les  cmbellifères , les  cucurbitace'es , les 
conifères , etc.  etc.  Chaque  plante 
de  chacune  de  ces  familles,  rassem- 
bloit  des  caractères  sensibles , essen- 
tiellement les  niémes , dans  tous  les 
individos  de  la  même  famille.  C’est 
ainsi  que  dans  le  règne  animal  , 
nous  voyons  les  difierentes  espèces 
d’anûnaux , par  exemple , tous  les 
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chiens  , dans  les  quadrupèdes  , les^ 
pics  dans  les  oiseaux , les  scara-^ 
bées  dans  les  insectes , réunir  des* 
ca  raclures  qui  leur  sont  propres  , et 
qui  les  diitérencient  des  animaux 
des  autres  classes. 

Si  l'cn  connoissoit  absolument 
toutes  les  plantes,  et  que  l'un  pùc 
distinguer  toutes  les  familles  natu-  • 
relies  , on  auroit  cette  me'tItoJe  na- 
turelle dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Elle  teroit  le  tableau  de  la 
progression  graduelle  que  la  nature 
a suivie  dans  la  tormation  de.s  vc- 
lUX.  Les  chaînons  de  cette  chaîne 
ne  nous  sont  pas  tous  conqps  ; un 
très-grand  nombre  est  échappe  à nos 
recherches  , et  quantité  de  plantes 
ne  trouvent  point  de  place  dans  les 
familles  naturelles  que  nous  avons- 
déjà  déterminées.  Ce  sont  des  ex-, 
ceptions  frappantes  qui  ne  feroienf 
que  jeter  de  la  confusion  dans  la 
botanique,  si  les  méthodes  artificiel- 
les^ fondées  sur  des  caractères  moins- 
sensibles  à la  vérité  -et  moins  mul- 
tipliés , mais  plus  simples  , plut  gé- 
néraux et  aussi  invariables  que  ceux- 
des  familles  naturelles,  et  les  sys- 
sémes  n’avoieiit  pas  ' servi  de  lil 
dans  ce  labyrinthe  obscur. 

1 1.  Le  sytime  est  un  arrange- 
ment , un  ordre  général  fondé  sur 
la  détermination  d’un  caractère 
quelconque  , qui  , comme  principe 
fondamental , sert  de  base  à toutes 
les  divisions  et  sous  - divisions.  Ce 
caractère  peut  être  tiré  également 
du  fruit,  ou  des  organes  sexuels, 
ou  de  la  corolle , ou  même  des 
feuilles  ; mais , pour  qu’il  f6t  bon 
et  universel , il  faudroit  qu’il  ren- 
fermât assez  de  dissions  pour  con- 
duire , par  une  voie  également  sûre- 
et  facÉe , à la  connoissance  de  tou- 
tes les  plantes  observées.  L’expé- 
rience nous  montre  qu’aucun  systè- 
me adopté  jusqu’à  présent , ne  rem- 
plit toutes  ces  coeditions';  et  celuii 
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chevalier  Von  Linné,  qui  en 
upproclie  le  plus  , n’cst  pas  encore 
exempt  de  reproche  à cet  é(;.trd. 
Plusieurs  savans  se  sont  appliqués 
à le  corriger  dans  certaines  parties  , 
et  de  tous  les  systèmes , de  toutes 
les  méthodes  , imaginés  depuis , et 
qui  par  conséquent  devroient  être 
meilleurs , c’est  le  plus  parfait  et  le 
plus  exact  pour  le  botaniste. 

Dans  toute  méthode  , ■ comme 
dans  tout  système  , chaque  division 
est  désignée  par  un  terme  général 
qui  la  caractérise. 

i.**  Les  clisses  on  familles,  for- 
ment les  premières  divisions  , celles 
du  caractère  général  qu’on  a adop- 
té pour  Ih  première  distinction. 

L'ordre  ou  section  subdivise 
chaque  classe , en  considérant  un 
caractère  moins  apparent , mais  aussi 
général  que  celui  qui  constitue  la 
classe. 

5.^  Le  ffenre  subdivise  Pordre  , en 
considérant  dans  les  plantes,  indé- 
pendamment du  caractère  particu- 
lier de  l’ordre , des  rapports  cons- 
tans  dans  leurs  parties  essentielles, 
rapports  qui  rapprochent  un  cer- 
tain nombre  d’espices. 

4. ®  L'espice  subdivise  le  genre  ; 
mais  c’est  par  la  considération  des 
p.irties  moins  essentielles  , qui  dis- 
tinguent constamment  les  plantes 
qui  y sont  comprises. 

5. ''  La  yirie'te  subdivise  les  espè- 
ces , suivant  les  différences  , uni- 
quement accidentelles , qui  se  trou- 
vent entre  les  individus  de  chaque 
espèce. 

6. °  ïdindifidu  enfin  , est  l’étre  ou 
la  plante  qui  arrête  vos  yeux , con- 
sidérée seule  , isolée  ; indépendam- 
ment de  son  espèce , de  son  genre  et 
de  sa  classe. 

Cette  idée  générale  des  divisions 
admise  dans  les  méthodes  et  les 
systèmes  , deviendra  plus  claire, 
par  l'application  que  uous  ta  fe. 
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rcns  ai:x  rruithoJes  parilcuîjcrcs  de 
MM.  Tcunietcit  et  Von  Linné, 
L'our  la  rendre  plus  sensible , dès 
à présent  , ^ nous  emprunterons  , 
avec  iil.  Dunarool , la  comparaison 
de  Ca.sa!|iin  ; >«  au  moyen  de  ces 
M distinctions , dit-il  , le  règne  ve- 
»)-gétal  se  trouve  divisé  comme  un 
M grand  corps  de_  troupes.  L’armée 
n est  divisée  en  régimens  : les  ré- 
»)  giraens  en  batailioiis  ; les  bataü- 
« Ions  eu  compagnies;  les  coinpa- 
n giiies  en  soldats.  « 

III.  Plwases  botaniques.  En  des- 
cendant insensiblement  de  la  classe 
générale  à la  dernière  division  , on 
arrive  à la  plante  qui  fait  l’objet 
des  recherches.  Pour  la  reconnoî- 
tre  , il  ne  suffit  pas  de  savoir  k 
quel  genre  , à quelle  espèce  elle  ap- 
partient ; il  faut  encore  connoitre 
ses  caractères  propres  et  son  nom. 
Les  plantes  usuelles  et  communes 
en  ont  un,  que  le  peuple  leur  a 
assigné^  de  tout  temps;  on  en  a 
donné  a celles  que  l’on  a rangées 
depuis  dans  les  difiérens  systèmes  , 
et  tous  les  jours  on  est  obligé  d’etî 
créer  pour  les  nouvelles  espèces 
et  les^  individus  que  les  voyageurs 
botanistes  rencontrent.  Outre  ce 
nom  particulier , chaque  botaniste 
décrit  une  plante  d’après  son  sys- 
tème , et  cette  description  s’expri- 
me dans  le  moindre  nombre  de 
mots  possibles  , dans  une  phrase  cour- 
te et  précise.  Tous  les  auteurs  n’ont 
pas  «paiement  réussi  dans  cette  par- 
tie de  la  botanique  , qui  est  cer- 
tainemeut  une  des  plus  essentielles. 
En  général , une  phrase  botanique  , 
pour  être  bonne , doit  présenter  etî 
abrégé,  la  somme  des  différences 
d’une  espèce  d’avec  toutes  les  e.s- 
pèces  du  même  genre  : celles  du 
chevalier  Von  Linné,  sont  plus  pré- 
cises que  Celles  des  autres  auteurs. 
Avec  tout  cela  , elles  ne  sont  pas 
exemples  de  défauts  : le  grec-latiix 
dont  elles  sont  composées  , u’e»t 
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pas  à la  portée  de  tout  le  monde  , 
et  devient  l'.iti;’2iit  à retenir.  Les 
phrases , dans  Tourm  tort , ne  portent 
îouvent  tjUe  sur  le  nom  du  pays  de 
la  plante  , ou  sur  celui  du  botaniste 
t;ui  l’a  découverte.  i 

Comme  notre  Ouvrage  est  desti- 
né à l'utilité  commune , et  que  no- 
tre projet  en  le  composant , est  de 
le  rendre  intelligible  pour  tout  le 
monde  ) les  phrases  botaniques  que 
nous  emploirons  , seront  toujours 
en  françois  ; nous  tâcherons  qu’el- 
les soient  claires , simples  et  pré- 
cises. Nous  y joindrons  toujours 
celles  de  MM.  Toumefort  et  Von 
Linné , afin  de  faire  reconnoitre 
les  plantes  aux  boiani.stes  ordin.ai- 
res.  11  paroît  donc  absolument  né- 
cessaire de  faire  connolire  les  deux 
fameux  systèmes  que  ces  auteurs 
ont  imaginés.  Ils  sont  nos  guides 
les  plus  sûrs  ; et  en  les  adoptant 
l’un  et  l’autre,  c’est  le  moyen  de 
les  corriger  et  de  les  perfection- 
ner mutuellement- 

Voye\  au  mot  SttÉme  , le  dé- 
veloppement de  ceux  de  MM.  Tour- 
nefort  et  Von  Linné. 

Section  IV. 

De  l'histaire  naturelle  d'une  plante. 

L’histoire  naturelle  offre  une  in- 
finité d’objets  â nos  recherches  et 
à notre  curiosité.  Rarement  oublie- 
t-elle  les  soins  que  nous  nous  don- 
nons pour  l’étudier  ; et  dans  tous 
scs  règnes  elle  offre  à chaque  instant 
des  spectacles  iméressans  , des  dé- 
couvertes piquantes  , ou  des  mer- 
veilles à admirer.  Le  règne  végétal 
séduit,  attache:  et  la  plus  simule , 
la  plus  humble  des  plantes  mérite 
toute  l’attention  de  l’homme.  L’his- 
toire naturelle  considère  .'on  objet  , 
et  dans  sa  forme  extérieure  , et  dans 
son  caractère  particulier  , et  dans 
le  lieu  de  sa:  maissance  , de  .sa  for- 
mation , et  dans  l’usage  dont  il  peut 
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être  : ainsi,  dau.s  la  botanique,  l'his- 
toire iiatuivl'e  s’occupe  tie  la  des- 
cription de  toutes  les  parties  de  la 
plante,  de  son  pays  natal,  di^sol 
qui  lui  convient,  du  climat  qui  lui 
est  propre  , des  qualités  et  des  vertus 
qu'elle  possède  , et  des  usages  dont 
elle  peut  être. 

I.  Description  du  port  dune  plante. 
Il  n’est  point  de  partie  dans  une 
plante  qu’il  ne  soit  absolument  in- 
téressant de  connoitre.  Depuis  la 
racine  jusqu’aux  fleurs , tout  doit 
être  spécifié,  tout  doit  être  décrit. 
Il  est  des  caractères  foye^  ce  mot  J 
essentiels  qui  empêchent  de  confon- 
dre telle  ou  telle  plante  ; quelques- 
unes  ont  des  formes  singulières  et 
distinctives  qu’on  ne  doit  pas  oublier. 
Il  y a tant  de  variétés  , en  général , 
dans  les  racines , les  tiges , les  supports , 
les  feailies,\c.$ jl.urs  , les  fruits,  les  se- 
mences ! Ou  eu  serions-nous  si  nous 
n’en  avions  pas  une  idée  claire  et 
complète  ? comment  pourroit-on  re- 
connoitre  uue  plante  d’après  un  au- 
teur, s’il  n’a  pas  été  exact  à la  bien 
décrire  ? C’étoit  le  défaut  des  anciens 
botanistes  , sur-tout  des  grecs  : atta- 
chés uniquement  aux  vertus  médi- 
cinales , ils  ne  les  distinguoient  que 
par  ces  propriétés  , en  négligeant 
presque  absolument  leurs  formes 
extérieures.  Aussi  quelle  obscurité 
règne  dans  leurs  ouvrages  ! Il  est 
presque  impossible  de  spécifier  et 
de  nommer  à présent  la  moitié  des 
plantes  dont  ils  ont  laissé  le  nom 
et  la  description. 

Pour  remplir  le  but  désiré  , il  faut 
s’attacher  singulièrement  à la  for- 
me , la  couleur , l’odeur  et  la  sa- 
veur même  de  chaque  partie , s’il 
est  possible;  la  décrire  , si  les  obser- 
vations le  permettent , à sa  naissance  , 
durant  son  accroissement,  dans  son 
état  de  perfection  , pendant  sa  fleu- 
raison  et  à sa  mort.  Les  noms  et 
les  phrases  employés  doivent  être 
clairs , simples,  et  iutelligibles , même 
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pour  ceux  qui  ignorent  alisoluiuent 
L langue  botanique. 

II.  Dtscription  du  sol  et  du  climat. 
Pour  parvenir  à transplanter  et  mul- 
tiplier les  plantes  étrangères  dont 
on  espère  tirer  parti , il  faut  les 
naturaliser  dans  nos  climats.  Deux 
connoissances  sont  nécessaires  à la 
réussite  de  ce  projet  ; t.**  celle  du 
sol;  2.**  celte  du  climat.  Tous  les 
végétaux  ne  croissent  pas  indiffé- 
remment dans  toutes  espèce  de  ter- 
rain. La  nature  leur  a donné  , 
à la  vérité , une  force  particulière  , 
par  laquelle  elles  s’approprient  les 
sucs  terrestres  qui  leur  conviennent 
le  plus , et  aspirent  dans  l’atmos- 
phère les  éléinens  qui  doivent  servir 
à leur  nouriture.  Mais  ces  sucs 
propres , ces  élémeps  ne  se  ren- 
contrent pas  par-tout.  Telle  plante 
demande  un  sol  aquatique  et  maré- 
cageux , pendant  que  celle-ci  veut 
une  terre  légère  et  sablonneuse  ; des 
cailloux , un  roc  recouvert  d’une 
légère  couche  de  terre  , conviennent 
à celle-ci , tandis  que  cette  autre  ne 
se  plait  qu’au  milieu  d’un  terrain 
argileux.  H est  donc  essentiel  de 
^ien  connoitre  le  sol  que  la  nature 
a assigné  à chaque  plante  , afin  de 
l’imiter,  autant  qu’il  est  possible, 
quand  on  veut  la  cultiver.  La  tem- 
pérature du  climat  indue  prodi- 
gieusement sur  le  règne  végétal  , 
la  chaleur  artificielle  des  serres  et 
des  couches  en  approche  jusqu’à  un 
certain  point.  ( Aux  mots  Couche 
et  Serre,  on  verra  la  différence 
de  l’art  avec  la  nature.  ) Fidèles  à 
ces  principes , nous  avons  soin , à 
l’article  des  plantes , de  parler  du 
terrain  ou  on  les  trouve  et  où  elles 
réussissent. 

III.  Des  qualite's.  La  description 
des  qualité^  d’une  plante  n’est  pas 
moins  inportante.  C’est  précisément 
dans  cette  partie  que  la  botanique 
est  une  science  vraiment  digne  du 
philosophe  qui  ne  cherche  à s’ius- 
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truire  que  pour  être  utile.  Par  le 
mot  de  qualité'  ou  proprie'td , nous 
entendons , dans  cet  Ouvrage , la 
vertu  médicinale  d’une  plante.  Ces 
vertus  sont  reconnues  dans  un  très- 
grand  nombre  de  plantes.  Le  hazard  , 
les  recherches , les  essais  nous  en 
découvrent  tous  les  jours  de  nou- 
velles , et  l’on  peut  presqp’assurer 
que  la  botanique  renferme  toute  la 
médecine.  Les  sauvages  , vrais  en- 
fans  de  la  nature , et  qui  ne  con- 
noissent  qu’elle  pour  guide,  n’en 
ont  point  d’autre.  La  santé  dont 
ils  jouissent , U peu  de  maladies  qui 
les  alTligent , la  courte  durée  même 
de  ces  maladies  , à quoi  faut-il  attri- 
buer tous  ces  avantages , sinon  à 
l’usage  des  simples  ? ( foye\  des  dé- 
tails sur  cet  objet  au  mot  Vertus 
DES  Plantes.  ) En  décrivant  la 
plante,  spécifiez  exactement  ses  pro- 
priétés avérées , et  admises  en  gé- 
néral ; indiquez  même  celles  qui 
sont  douteuses  ; de  nou^les  expé- 
riences peuvent  les  confmier  , ou 
en  démontrer  la  fausseté.  Une  de.s- 
cription  bien  faite  doit  les  renfermer 
toutes , ainsi  que  les  usages  dont 
elles  peuvent  être. 

IV.  Des  usages  mécaniques.  L’article 
de  l’usage  des  plantes  devient  de 
jour  en  jour  plus  étendu.  A me- 
sure que  l’industrie  augmente , les 
plantes  offrent  de  nouvelles  richesses 
à l’homme , soit  j>our  sa  nourriture  , 
soit  pour  la  mécanique  et  les  arts. 
Differentes  nations  emploient  sou- 
vent la  même  plante  à divets  usages. 
Nous  les  approprier , c’est  étendre 
nos  connoissances  et  augmenter 
nos  richesses.  La  nature  offre  à tout 
l’univers  ses  trésors  ; c’est  une  mine 
inépuisable  qui  est  ouverte  , et  dont 
l’exploitation  n’est  pas  difficile. 
Hâtons-nous  d’y  travailler , ou  du 
moins  profitons  des  ouvrages  faits 
par  ceux  qui  nous  ont  précédés. 
Ne  reprochons  pas  à la  nature  d’a- 
voir fait  croître  dans  des  climats 
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éioienés  tlfS  ]>Iantes  utiles  ; le* 
courses  des  voyag'uis  , le  com- 
merce , la  transmigration  des  plan- 
tes , nous  mettent  à même  de  jouir 
de  leurs  avantages.  Ou  ne  doit  donc 
jamais  obliger  les  détails  des  usages 
que  dilïèrens  peuples  tirent  d’une 
plante  dans  son  histoire. 

Section  V. 

D$  h culture  des  phntes. 

La  bot.iniqne  n’a  considéré  d’a- 
horJ  les  plantes  que  .sous  les  rap- 
por:.s  généiaiix  d’etres  vivans,  com- 
posés d’une  infinité  de  parties  qui 
toutes  concoarroient  à leur  exis- 
tence , ou  sous  le  point  de  vue  , 
qu’ayant  des  parties  communes, 
elles  poiuToieiit  former  une  chaîne 
immense , composée  de  tous  les  in- 
dividus végi'-tans  ; elle  s’est  élevée 
ensuite  jusqu’à  la  contemplation  de 
cette  série  : d’un  coup  d’œil  rapide , 
parcourant  ce  nombre  prodigieux  , 
elle  a osé  les  diviser  et  les  subdivi- 
ser , leur  Assigner  des  rangs  et  des 
classes  , former  des  ordres  , nommer 
des  familles  et  nombrer  les  produc- 
tions de  la  nature  ; ses  eftorts  n’ont 
pas  été  absolument  vains  , des  succès 
appareils  ont  couronné  son  audace; 
et  si  la  nature  ne  lui  a pas  prodigué 
sans  réserve  tous  scs  trésors,  et 
dévoilé  toqs  ses  secrets  , du  moins 
elle  a souri  à ses  tentatives  ; et  les 
phénomènes  qu’elle  lui  a présentés 
a chaque  pas  , sont  déjà  pour  elle 
une  magnifique  récompense.  Fière 
de  ses  conquêtes , la  botanique  a 
contemplé  avec  plaisir  les  dépouilles 
qu'elle  a rapportées  ; elle  s’est  plu  _à 
les  considérer  dans  leur  forme  élé- 

Î;ante , dans  leurs  vertus  et  dans 
'usage  qu’elle  en  pourroit  faire  ; 
mais  n’estimant  scs  richesses  que 
par  le  plaisir  de  les  répandre,  elle 
/est  amusée  à les  décrire  avec  exac- 
titude , afin  qu’elles  pussent  être 
zeconnoissables  , et  p.ir-la  deveiûr 
fouimunes  à tout  le  monde. 
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C’est  trop  peu  encore  pour  elle  ,* 
elle  va  uous  apprendre  à les  multi- 

filicr  , et  à nous  les  approprier  par 
a culture.  Parmi  ces  plantes,  les 
unes  ne  demandent  qu’à  être  con- 
fiées à la  terre  et  ahandunnées  à ses 
soiiis  ; tandis  que  les  autres  exigent 
de  nous  des  préparations  prélimi- 
naires , une  attention  journalière  , 
des  dépenses  et  des  travaux  con- 
tinuels ; on  peut  donc  les  distinguer 
en  dtux  cultures;  l’une,  que  nous 
nonunerons  culture  naturelle  , et  l’au- 
tre culture  artificielle.  Ce  n’est  pas 
que  dans  la  dernière  , la  nature  ne 
soit  pas  l’agent  principal  et  unique 
mime  de  la  réproduction  ; mais  nous 
aidons , pour  ainsi  dire  , nous  mo- 
difions , nous  forçons  quelquefois 
ce  principe  à agir  suivant  nos  vues. 
Nos  foins  ne  le  produisent  pas  , 
mais  l’accompagnent  , l’excitent  ou 
le  retiennent  suivant  nos  désirs  , 
tandis  que  , dans  la  première  , la 
semence  une  fois  déposée  dans  soa 
sein , nous  attendons  tout  de  son 
travail.  Qu’oti  nous  permette  ici 
une  comparaison  jiour  développer 
notre  idée  : dans  la  culture  naturelle , 
nous  plaçons  notre  argent  chez  un 
banquier,  pour  qu’il  nous  rapporte 
du  profit  au  bout  d'un  certain  tems, 
tranquilles  sur  les  moyens  qu’il  em- 
ploiera ; dans  la  culture  artificielle  , 
nous  le  faisons  valoir  nous-mêmes  , 
et  nous  devons  tout  notre  gain  à 
notre  industrie.  ' 

§.  I.  De  la  cultÿre  naturelle,- 
Plusieurs  objets  sont  du  ressort  do 
la  culture  naturelle  ; mais  le  pre- 
mier, dont  il  faut  s’occuper  esseiir 
liellement , c'est  celui  de 'la  cn«-  - 
noissance  des  sols  les  plus' propros 
à telle  ou  telle  culture.  Elle  doit  ’ 
nous  guider  dans  les  operations  ru- 
rales faites  en  grand , comme  Téta.- 
büssement  des  forêts  , des  prairies  , 
et  la  culture  des  grains  et  des 
vignes, 
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La  botanique  , telle  que  nous  la 
considérons  , cette  science  générale 
des  végétaux  , ne  regarde  point  ces 
parties  comme  étrangères  à son 
étude.  Elle  embrasse  tout  , et  ses 
recherches  se  portent  sur  l’ensemble 
comme  sur  les  détails.  Ne  craignons 
donc  pas  de  tracer  ici  le  tableau  de 
son  travail  dans  cette  ^partie  ; le 
détail  des  préceptes  particuliers  se 
trouvera  naturellement  répandu  dans 
(les  diftérens  articles  insérés  dans 
cet  Ouvrage,  f ConsuUe\  les  mots 
propres.  ) • 

I.  De  U conrtoissance  des  sols.  Si 
toute  la  terre  qui  enveloppe  notre 
globe  , et  qui  est  susceptible  de  cul- 
ture , étoit  la  même  , uniforme  par- 
tout , la  culture  seroit  une  ( abs- 
traction faite  du  climat  ; ) ajoutons , 
on  ne  pourroit  Cultiver  avec  succès 
qu’une  seule  espèce  de  plante , celle 
qui  conviendroit  à ce  terrain.  Mais 
heureusement  le  sol  change  à chaque 
pas,  et  nous  met  à même  de  varier 
et  de  cultiver  les  diverses  plantes  qui 
doivent  nous  servir.  La  terre  “végé- 
tale n’est  qu’un  cqinposé  de  plusieurs 
autres  espèces  , qui  dominent  les 
unes  sur  les  autres  par  cantons  , 
par  régions  entières.  Ici  c’est  une 
terre  forte'et  argileuse  que  l’humi- 
dité pénètre  difiicilement  ; qui  une 
fois  imbibée  des  eaux  que  la  neige 
dépose , ou  que  la  pluie  verse  abon- 
damment, se  dessèche  avec  peine; 
■que  le  soleil  durcit  à la  longue , et 
rend  presqu’impéiiétrable  à l’action 
xles  météores  : là  , au  contraire  , 
.c’est  upe  terre  légère  friable  , 
meuble  que  la  douce  chaleur  du 
soleil  pénètre  facilement  , qui  suit , 
pour  ainsi  dire  , toutes  les  vicissi- 
tudes  de  l’atmosphère  : p’us  loin  , 
' ce  n’est  qu’uta  sable  ingrat  , sans 
liaison  , sans  principe  végétatif  : à 
cftié  , l’on  apperçoit  un  territin 
marneux  , .peu  fertile  par  lui-même  , 
jnais  capable  de  répandre  la  vie  dans 
■jes  sols  qui  l’euvironnsut  ,*  Wi  qui 
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le  recouvrent  ; enfin  , dos  terres  mé- 
langées , à différentes  proportions  , 
de  toutes  celles-là  , oflVeiU  d’autres 
rapports  et  d’autres  principes.  Si 
l’agriculteur  indiscret  ne  craignoit 
pas  de  confier  à ces  sols  si  variés 
la  même  semence  , de  planter  la 
vigne  ou  des  arbres  forestiers  dans 
tous  ces  terrains  devroit  - il  être 
étonné  de  voir  évanouir  ses  espé- 
rances par  de  mauvaises  récoltes  , 
et  le  dépérissement  de  ses  planta- 
tions ? De  guel  intérêt  n’est-ii  donc 
pas  pour  lui  de  s’appliquer  , avant 
tout  , à la  connoissance  rélléchie 
du  terrain  qui  forme  son^oroaine , 
pou#  en  tirer  le  parti  le  plus  avan- 
tageux, et  pour  l’améliorer  en  cor- 
rigeant ses  déi'afcts  ? • 

Il  en  tirera  le  parti  le  pins  avan- 
tageux , en  ne  lui  confiant  que  l'es- 
pèce de  plante,  qui  lui  convient  , 
et  il  l’améliorera  , soit  en  composant 
un  nouveau  mélange  approchant  de 
celui  que  la  nature  a fait  , au  iScyeii 
de  la  terre  argileuse  sur  un  terrain 
sablonneux  , du  sable  sur  un  ter- 
rain argileux , et  de  la  marne  ; soit 
en  répandant  sur  ses  terres  les  eitgrjis 
que  lui  offrent  abondamment  les  trois 
règnes. 

Son  terrain  bien  connu  et  bien 
préparé  , il  'pourra  se  livrer  avec  sé- 
curité à la  culture  des  grands  ob'îets  , 
ou  des  plantes  utiles. 

II.  Des  forits.  L’article  des  forêts 
ne  regarde  pas  seulement  le  choix 
des  arbres  qui  les  composent  , mais 
encore  la  manière  de  les  semer  ou 
de  les  planter  , ainsi  que  le  tems 
de  leur  exploitation.  Ne  croyons 
pas  qu’il  suffise  de  planter , de  semer , 
de  couper  indifféremment  une  forêt , 
sans  faire  attention  à la  nature  du 
terrain  , à la  position , à l’aspect  et 
à l’élévation  du  sol , au  climat  et  à 
la  température  ordinaire  de  l’at- 
mosphère qui  domine  le  canton  , 
aux  espèces  d’arbres  i employer , 
» la  durée  de  lem;  croissance  , 4 
To?ne  II,  y Y 
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celle  de  leur  vie.  Tous  ces  objets 
sont  de  la  plus  pande  conséquence. 
( Voye^  le  mol  FoRÉT.  ) C’est  ici  que 
la  partie  de  la. botanique  qui  traite 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  , est 
d’un  grand  secours.  Elle  nous  fait 
connoitre  les  arbres  qui  se  plaisent 
eu  plaine,  ceux  qui. aiment  à cou- 
vrir de  leurs  ombrages  les  collines 
ou  les  vallées  , ceux  qui  ne  crai- 
gnent pas  d’affronter  les  frimats 
dans  les  régions  élevées  ; elle  nous 
apprend  quelle  est  à peu  prés  la 
durée  de  l’arbre  que  nous  voulons 
multiplier  , dans  quel  tems  il  est 
dans  sa  perfection  , et  propre  aux 
usages  auxquels  on  le  de.stine  ^elle 
nous  montrera  dans  quelle  saison 
et  comment  il  faut  lenier  ou  planter 
avec  le  plus  d’avantages  : jointe  k 
l’économie  rurale  , elle  bous  don- 
nera sur  tous  ces  points  le  détail 
des  pratiques  les  plus  simples  et  les 
plus  sûres. 

. Ilf.  Des  prairies.  Si  la  botanique 
paroît  en  grand  ef  avec  toute  sa  ma- 
jesté dans  les  forêts  ; si  les  objets 
qu'elle  nous  présente  , nous  éton- 
nent par  leur  élévation  , leur  dia- 
mètre , l’étendue  de  leurs  brqnches , 
la  richesse  de  leurs  feuillages  , et 
nous  forcent  de  les  _ admirer  , com- 
bien n’est-  elle  pas  intéressante  [dans 
les  prairies , où  mille  fleurs  séduisent 
I10.S  regards  par  des  nuances  multi- 
pliées à l’infini  ? Qui  me  nommera 
cette  multitude  de  végétaux  dont 
les  tiges  pressées  ne  présentent  qu’un 
tapis  de  verdure  ? qui  m’appren- 
dra à connoître  et  me  décrira  les 
plantes  qui  , contenant  une  quanti- 
té considérable  de  parties  savou- 
reuses et  nutritives  , doivent  seules 
entrer  dans  les  fourrages  ? qui  m’as- 
signera le  caractère  des  plantes  qu’il 
importe  de  détruire  , soit  parce 
qu’élapt  parasites  , elles  dévorent 
la  substance  des  autres  , soit  parce 
qu’étant  nuisibles  , dangereuses , et 
quelquefois  un  vrai  poison  , e^es 
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porteroient  les  maladies  ou  la  morf 
dans  les  troupeaux  ? qui  m’ensei- 
gnera les  plantes  les  plus  propres 
à établir  des  prairies  artificielles  ? 
La  botanique  résoudra  toutes  ces 
questions  , satisfaira  à tout  , et  ne 
nous  trompera  jamais.  Ses  connois- 
sances  sont  fondées  sur  des  faits  , 
ses  jiriniipes  .sont  démontrés  par 
l’expérience  ; point*  de  calcul  , peu 
de  raisonnement , jamais  de  secrets  j 
toujours  la  nature  , et  voilà  cette 
science  qui  doit  nous  guider  sans  * 
Cesse.  ■ 

IV.  De  la  culture  des  grains.  Les 
forêts  et  les  prairies  une  fois  éta- 
blies , travaillent  k nous  enrichir 
d'année  en  année. , sans  exiger  de 
nous  de  nouveaux  soins  ; nous  en 
sommes  quittes  pour  une  première 
avance  , assurés  q«re  pendant  un 
long  espace  de  tems  la  nature  nous 
rendra  avec-  intérêt  ce  que"  nous 
aurons  d’abord  dépensé.  Mais  il  est 
une  autre  culture  qui  exige  des  tra- 
vaux «nnuels  ; c’est  celte  des  grains 
et  de»  vignes. 

On  peut  diviser  les  grains  en 
treis  espèces  ; grains  farineux  , se- 
mences huileuses  et  plantes  char- 
nues. 

I Grains  farineux.  La  classe  des 
grains  farineux  est  très  - éteadue  ; 
elle  n nferme  non  - seulement  le  fro- 
ment , le  Seigle  , l’orge  , l’avoine  , 
le  sarrasin  , le  maïs  , le  riz  , mais 
encore  les  pois  , les  haricots  , les 
fèves , le  millet  , le  panis , etc.  etc, 
2.®  Les  semences  huileu.<es  princi- 
pales sont  le  lin  , le  chanvre  -,  le 
colsat  , la  navette  , te  pavot  et  la 
cameline.  S.®  Les  plantes  charnues 
les  plus  cultivées  sont  les  raves  , 
les  turneps  , les  pr>mmes  de  terre  , 
les  melons,  les  courges,  les  potirons 
et  les  concombres. 

La  botanique  ne  nous  donne  pas 
ici  les  mêmes  précepte^  indistincte- 
ment pour  toutes  c»s  plantes.  Gtlles 
de  la  premijire  classe  , uce  partie  d<r 
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laj^econde  et  quelques  - unes  de  la 
tr»ièmc  , ne  craignent  pas  d’être  • 
semées  en  pleine  terre  ^ et  d’étre 
abandonnées  entièrement  à la  na- 
ture et  à l’influence  des  météores. 
Fortes  et  vigoifreuses  par  elles- 
mêmes  , et  propres  à presque  tous 
les  climats  , il  suflit  de  leur  choisir 
la  terre  et  l’exposition  qui  ' leur- 
convient  le  mieux.  Les  autres , au* 
contraire  , exigent  une  culture  par- 
ticulière et  certains  degrés  de  cha- 
leur. Dès  - lors  si  vous  voulez  les 
faire  croître  dans  un  canton  où  la 
nature  du  terrain  et  celle  du  climat 
leur  est  contraire  , il  faut  nécessaire- 
ment avoir  recours  à l’artifice  , et 
suppléer  , pour  ainsi  dire  , à la  na- 
ture. 

Le  nom-,  l’histoire  et  la  culture 
de  ces  trois  genres  de  grains  appar- 
tiennent bien  directement  à la  bo- 
tanique , mais  on  est  convenu  d’en  • 
former  une  science  particulière 
connue  sous  le  nom  à' agriculture. 
Ces  principes  , pour  être  bons , i»e 
doivent  jamais  s’éloigner  de  ceux 
de  la  botanique  ; celle-ci  est  la  base 
et  le  fondement  de  celle-là.  L’agri- 
culture en  grand  porte  ses  regards 
au-delà  de  la  plante  qu’elle  cultive; 
elle  s’occupe  non  - seulement  des 
dtfrichemtns  , des  engrais  , des  labours 
et  des  initrumens^aratoires  , mais  en- 
core ne  faisant  qu’un  corps  arec  le 
système  politique  et  le  commerce , 
ses  rapports  et  ses  relations  la  dis- 
tinguent aisément  de  la  simple  bo- 
tanique. Où  oes  relations  commen- 
cent , l’agriculture  cosse  . de  faire 
partie  de  la  botanique  «t  n’entre  plus 
dans  notre  plan. 

V.  Des  teignes.  Un  homme  qui 
jetteroit  les  yeux  sur  des  côteaux 
chargés  de  vignes  , croiroit  au  pre- 
mier coup  d’oeil  que  la  même  es- 
pèce de  vigne  les  recouvre  de  ses 
pampres  et  de  ses  raisins  : s’il  appro- 
chât de  plus  près  , il  distingueruit 
aiséiitent  à la  forme  des  feuilles,  à 
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la  grosseur  des  grains  qu’il  s’eiutt 
d’abord  trompé  , et  que  la  vigne  a 
ses  variétés  comme  presque  toutes 
les  espèces  de  plantes.  Cette  variété* 
est  beaucoup  plus  considérable  que 
l’on  ne  pense  , et  la  qualité  du  vin 
dépend  souvent  en  partie  la  na- 
ture du  raisin.  Un  agriculteur  qui  veut 
planter  des  vignes  , dois  cunnoltre 
ces  variétés  , afin  de  choisir  celle 
qui  y cultivée  dans  telle  ou  telle 
position  , fructifiera  plus  abondam- 
ment. La  botanique  , par  ses  phrases 
cUires  et  simples  , lui  sera  d’un  se- 
cours infiniment  au  - dessus  de  la 
nomenclature  vulgaire , si  embrouil- 
lée et  si  peu  d’accord  de  province  à 
province  ; il  se  fera  entendre  de  tous 
les  botanistes  et  même  de  ceux  qui 
ne  le  sont  pas  , s’il  veut  les  décade  ; 
et  sûr  des  espèces  qu’il  aura  choisies  , 
il  n’aura  pas  la  douleur  devoir,  au 
tems  de  sa  récolte  , ses  e^érances 
trompées. 

Jusqu’à  présent  la  .botanique  ne 
nous  a donné  que  des  préceptes 
généraux  , parce  qu'elle  a supposé 
que  les  plantes  que  nous  voulions 
cuUiver  coilvenoient  et  au  terrain 
et  au  climat.  Notre  désir  effréné 
de  posséder  et  de  jouir  , Inême  des 
biens  que  la  nature  a prodigués  à 
d'autres  climats  , nous  a fait  ima- 
giner la  culture  artificielle  : ici  la 
botanique  veut  bien  encore  guider  nos 
pas  , soyons  dociles  à ses  leçons. 

§.  IL  De  la  culture  artificielle. 

La  nature  , cette  mère  généreuse  , 
nous  a prodigué  jusqu’à  présent  ses 
soins  , tant  qu’il  n’a  été  question  que 
de  produire  les  végétaux  qui  nous 
étoient  de  première  nécessité  : notre 
luxe  , iiotce  gourmandise  , notre 
avarice  , toujours  insatiablef  , ont 
voulu  l’asservir  et  lui  arracher  des 
biens  qu’elle  sembloit  vouloir  éloi- 
gner Je  nous.  Elle  n’a  pu  se  refuser 
à nos  désirs  , mais  elle  a exigé  que 
nous  dussions  à nos  peines  et  à nos 
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travHUX  Céf  nouvelles  jouissance*.' 

• Parmi  les  plantes  , les  unes  nais- 
sent dans  des  climats  éloignés  , les 
^utrcs  ont  une  forme  et  une  saveur 
peu  agréables  ; quelques  - unes  s’a- 
landonnant  à leur  vigueur  natu- 
relle , poussent  tout  en  bois  et  en 
feuilles  « au  détriment  des  fruits  ; 
celles-ci  isolées  ne  -peuvent  être  que 
de  foible  secours;  celles-là  naissant, 
. croissant  et  mourant  dans  des  dé- 
îetts  , nous,  en  privent  absolument. 
La  botanique  , secondée  par  notre 
industrie  , nous  apprend  à multi- 
plier ces  dons  de  la  nature  , à les 
améliorer  , à les  conserver  et  à les 
rassembler  dans*  un  môme  lieu  ; ce 
qu'^  forme  quatre  objets  bien  dis- 
Sincts  dans  cette  partie  de  la  culture  ; 
multiplication  des  plantes  , institution 
rcgltale  , ( pour  me  servir  de  l’ex- 
pression du  baron  de  Tschoudi  ) 
conservation  et  jardins  "botaniques. 
Nous  allons  les  parcourir  successi- 
vement, n’en  ofàant  que  le  tableau  , 
et  réservant  -les  détails  aux  mots 
propres. 

I.  De  la  multiplication  des  plantes. 
Les  plantes  annuelles  , quelque  tems 
avant  leur  mort  , produisent  'des 
semences  jqui  doivent  donner  nais- 
sance à une  nouvelle  génération  , 
et  les  perpétuer  d’âge  en  âge.  Les 
plantes  vivaces  n’attendent  pas  l’ins- 
raiit  (le  leur  dépérissement  pour  se 
reproduire  par  les  graines  ; chaque 
année  elles  nous  otfrent  , après  la 
saison  des  fleurs  , leurs  fruits  qui 
renferment  les  germes  régénéra- 
teurs. Cette  marche  de  la  nature 
paroît  uniforme  dans  Ufts  les  indi- 
vidus ; et  l’on  peut  assurer  qu’il  n’y 
a pas  de  plantes  qui  ne  portent  des 
graines  , quoique  dans  certaines  es- 
pèces elles  ne  soient  pas  apparentes. 
Il  est  tependant  d’autres  moyens  de 
reproduction  et  de  multiplication  : 
les  ressources  de  la  nature  sont  inv 
finies , et  ses  merveilles  se  rencon- 
trent à chaque  pas.  Ici , des  racines 
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arrachées  de  la  racine  principala  i 
peuvent  donner  des  branches  t^i 
se  chargeront  de  feuilles  , de  fleurs' 
et  de  fruits.  Là  , des  branches  cou- 
chées dans  h terre  , pousseront  des^ 
racines  d’un  côté  ,.ct  des  tiges  de 
l’autre.  Auprès  de  ces  jeunes  plantes 
ui  doivent  l’existence  aux  germes 
éveloppés  de  la'  graine  , croissent 
les  mômes  plantes  venues  de  bou- 
‘ture  et  de  marcotte.  Ce  bourgeon  , cet 
ail  est-il  donc  indifférent  à donner 
des  racines  ou  des  branches  , des 
fleurs  ou  des  chevelus  ? Quels  pro- 
diges inconcevables  ! Qui  percera' 
le  voile  dont  la  nature  couvre  ici- 
ses  opérations  ? Ce  ne  peut  être  que 
la  botanique  qui  , dans  la  partie  der 
l’anaroiTlie  et  de  la  physiologie  végé- 
tale , essayera  de  débrouiller  ce  cahoS' 
en  suivant  la  marche  de -la  nature' 
pas  à pas. 

Quand  vous  connoîtrez  tien  ce' 
’ que  c’est  qu’une  graine  , quelles- 
sont  les  parties  qui  la  composent  , 
comment  elles  se  développent  ; 
^ors  le  semis  ne  sera  plus  pour 
vous  un  objet  mécanique  , une 
opération  grossière  , mais  une  source' 
d’observations  intéressantes  qui  ré- 
gleront , et  le  teras  , et  la  forme- 
de  semer , et  le  choix  de  la  semence. 
Quand  vous  aurez  bien  disséqué  les- 
tiges  des  plantes  , que  vous  possé- 
derez_  à fond  l’ofganisation  végé- 
tale vous  verrez  bientôt  sur  quel*' 
principes  sont  fondés  les  marcottes 
et  les  boutures  ; vous  apprendrez" 
quelles  sont  les  plantes  qui  en  sont 
susceptibles  ; et  joignant  toujours 
l’expérience  au  raisonnement , vous 
serez-  bientôt  *en  état  de  ■ multipIlLT 
à l’infini  vos  richesses  par  ce  moyen 
singulier  : vous  y trouverez  un  dou- 
ble avantage  , et  celui  de  la  repro- 
duction certaine  de  la  .même  es- 
pèce, et  celui  d’une  joui.s.saiice  plus- 
prompte.  Les  semis  donnent  ordi- 
nairement des  variétés  ; et  l’on  ne 
sait  ce  que  l’on  aura  , que  lorsque- 
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la  plante  est,parvenua  à S'^n  peint 
perfection  ; au  lieu  que  les  mar- 
cottes et  les  boutures  ne^'ont  ^mais 
sujettes  à changer. 

il.  Institution  vege'tah.  Tout  a co» 
Couru  pour  secondef  vos  désirs  : les 
* plantes  que  vous  avez  ^emées  crois* 
sent  et  s’élèvent  de  jour  en  jour  ; 
Celles  que  vous  avez  marcottées  , 
ou  que  vous  avez  nlultipliées  de 
boutures,  ont  pris  dts  racines  ; de 
nouvelles  brabehes  poussent  de  tous  . 
côtés  : c’est  ici  que  la  nature  ré- 
clame vos  soins.  Vou-s  avez  entre- 
pris de  l’améliorer*,  elle  va  être 
cocile  , et  se  courbera  , pbur  ainsi 
dire  , sous  votre  main  , afin  de  rem- 
plir vos  désirs  ; mais  n’éu.argnez 
jjoint  vos  peines  , ne  calcuL-z  pas 
■ avec  elle , ne  vous  fcpoitz  point 
,tnr  ce  que  vous  avez  lait , agissez 
Continuellement  ; la  nature  s’eiiorce 
Il  chaque  instant  de  reprendre  si* 
droits  ; et  si  vous  vous  négligez  , 
cette  jeune  plante  que  vous  voulez 
cit'iliser,  rentrera  bientôt  dans  son 
. état  preste  et  libre.  Ici  , rien  ne 
se  à l’aveugle  , tout  doit  être 
médité , tout  doit  être  fondé  sur 
de  bons  principes  que  la  botanique 
peut  seule  donner. 

Vos  .toin.s'embrassent  également 
et  les*arbres  fruitiers  , et  les  arbres 
• d’agrémeut  , et  les  plantes  pota- 
gèreS.  ^ ^ 

Les  arb  es  frultiets  , ab, Indonnés  â 
eux  - mêmes  et  sans  culture  , pro- 
duitciu  tous  des  fruits  et  assez  abon- 
d.amment  mais  leur  saveur  natu- 
rellement exaltée  , ne  peut  être  que 
désagréable  ; la  greffe  et  Ve'cussonsge 
adoucissent  la  sève  par  une  nou- 
velle orodiftcatioil.  De  saiingeon  , 
l’arbre  devient  /rund  , et  prodigue 
\ bientôt  des  fruits  qui  flattent  autant 
' le  goût,  que  l’odorat.  Quelques  ar- 
bres fruitiers  n’exigent  pas  toujours 
de  vous  des  soins  aussi  pressans  et 
.aussi  multipliés  ; fetmez-en  vos  irr- 
gers , èmb.ilissez-en  les  environs  de 
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votre  demeure  ; mais  choisi.':sez-lébr 
toujours , et  le  meilleur  terrain  , et 
la  meilleure  exposition,  si*vous  vou- 
lez être  récompensés  de  vos  pre- 
mièr  s peines.  D’autres  arbres  frui- 
tieiT  solliritent  vos  regards  journa- 
liers ; leur  fruit  délicat  peut  sa 
perfectionner  sous  vos  main.»,  ^ci  ^ 
î’abondauce^et  la  quaHté  dcpenifent 
presqu’absolument  de  vous  ; ne  le_S 
éloignez  ^onc  pas  de  vos  yeux  , 
•tapissez -en  vos  murs  , fonuvz-cn 
des  espaliers,  plantez- les  en  arbres 
nains  ; qu’une  taille  intelligente  les 
débarrasse  3e  branches  infiuctueuses 
et  fatigantes  ; qu’elle  sache  vous 
préparer , d’atmée  en  année , vos 
récoltes  , et  qu’en  faisant  naître  Vos 
espérances  , elle  en  assure  le  succès. 
*Souvenez-vous  que  vous  travaille- 
rez en  aveugle  , si  fa  botanique  ne 
vous  a pas  appris  k distinguer  le 
bois  gourmand  , les  branches  f illes  , 
les  boutons  à fleurs  , et  les  boutons 
à feuilles  ou  à bois. 

Embellir  sa  retraite  , la  rendre 
le  plus  agréable  que  l'on  peut  , 
est  un  soin  que  l’on  doit  bien  par- 
donner au  philo.sophe  culiivajfur- 
Î1  faut  que  notre  séjour  nous  plaise  , 
pour  que  nous  nous  y"  plaisions. 
Quand  on  l’a  fait  soi- même  ce  qu’il 
est , il  a de.s  droits  éternels  à notre 
intérêt  et  à notre  aftacheraent.  T’art 
et  la  taille  sont  parvenus  à faire 
prendre  toutes  sorte.*  de  formas  aux 
arbres  d'agre'mens.  Ici  , courliés  en 
voûte  et  plantés  en  allée  , ils  dé- 
fendent une  avenue  des  ardeurs  da 
Soleil,  r.à  , rapprochés  de  nos  têtes, 
ils  semblent  suspendre  leur  feuil- 
lage et  s’entrelacer  pour  former 
nue  ombre  épaisse  , et  nous  inviter 
à venir  goûter  la  paix  , la  tranquil- 
lité , et  quelqifefois  Te  plaisir  , loin 
du  tumulte  et  du  grand  jour  ; nu 
bien  , festonnés  en  arcade.*  , ils  of- 
frent de  longs  portiques  , décorés 
d’une  riche  architecture.  I.a  bota- 
nique sait  disli.'ig'ut  les  aj-’orcs  sui- 
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cy-ptiblcs  d’être  taillés  , et  de  prendre 
toutes  les  «formes  variées  que  dicte 
notre  caprice. 

Parmi  la  multitude  de  plantes 
dont  la  nature  a peuplé  la  terne  , 
elle  en  a destiné  un  certain  nom- 
bre pour  notre  nourriture.  Quelles 
VeinA  , quelles  fatigues , s’il  falloit 
à chaque  instant  se  détdacer  pour 
aller  les  cueillir  dans  les  bois  , et 
dans  les  autres  endroits*  où  elles^ 
croissent  naturellement  ! L’industrie* 
bumaine  a imaginé  les  potagers  dans 
les.iuels  elle  a transplanté  tous  les 
végétaux  qui  peuvent  servir  à notre 
nourriture.  La  botanique  ne  se  trouve 
pas  ici  toujours  d’accord  avec  le  com- 
mun des  jardiniers  pour  la  nomen- 
clature. Le.s  jardiniers  le  sont  - il*» 
eux-mêmes  eniPeux  ? C’est  un  mal- 
heur , que  Celte  science  peut  et  doit 
Seule  corriger.  Quand  vous  parlerez 
en  botaniste  et  à des  botanistes , ser- 
vez-vous des  phrases  que  vous  of- 
frent les  di.Vérens  sy.stèmes  ; mais 
quand  vous  voudrez  vous  faire  en- 
tendre de  votre  jardinier  , n’em- 
ployez pas  d’autres  expressions  que 
celles  qui  lui  sont  connues.  ( Nous 
suivrons  exactement  ce  précepte 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage.  ) 

Eu  réunissant  cette  science  à celle 
de  l’économie  rurale  , on  aura  dcs 
principes  certains  peur  _ établir  un 
jardin  potager , pour  choisir  son  ern- 
placeraent , son  exposition  , la  pré- 
uaration  des  terres , les  in.tirumens  , 
les  couches  , les  ados  , etc. 

III.  /.J  conservation  des.  plantes 
peut  avoir  deux  objets  principaux  : 
celui  des  plantes  durant  leur  vie  , 
et  celui  des  fruits  qu’elles  nous 
donnent. 

Si  tous  les  végétaux  n’étoiont  cul- 
tivés que  dans  les  lieux  et  les  cli- 
mats que  la  nature  leur  a assignés  , 
l’art  seroit  absrrluraent  inutile.  Mais 
en  les  transplantant  chez  nous  , nous 
ne  transplantons  pas  la  température 
de  l’atmosphère  , ni  le  degré  de  cha- 
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leur  des  rayons  du  Joleil  qui  les 
voit  qailre.  Il  faut  donc  y suppléer 
et  nous  effOrcer  d'imiter  la  nature  , 
produire  une  chaleur  artificielle  , 
soit  en  rassemblant  H-s  rayons  du 
soleil  dans  un  espace  où  on  veut  les  • 
Taire  vivre,*  et  les  défendant  du 
froid  par  le  moyen  des  caisses  à vi- 
trages , des  serres  , des  orangeries  f 
soit  en  les  garantissant  immédiate- 
ment de  l’interapérie.  des  saisons 
dans  l’endroit  même  où  elles  vé- 
gètent , par  des  paillassons  dont  on 
recouvre  ou  eaveloppe  leur  tige  ; 
soit  en  tâchant  d’égaler  le  degré  de 
chaleur  naturelle  , par  des  poêles  , 
des  réchauds  et  des  serres  chaudes. 

C’est  en  vain  que  l’on  se  donfie- 
roit  mille  soins  de  cultiver  les  arbres 
et  les  plantes  qui  doivent  donner 
des  fruits  si  oa  négligeoit  la  con-" 
servation  de  ceux-ci.  Ce  seroit  exac- 
tement creuser , fouiller  une  mine  à 
grands  frais  , et  négliger  de  fondre 
et  réduire  en  riche  métal  le  mine- 
rai. La  conservation  des  fruits  demande 
des  soins  variés  et  relatifs  à laar  na- 
ture. La  botanique , en  indiquant 
les  principes  qui  les  constituent  , 
fera  sentir  aisément  les  meilleurs 
procédés . pour  eropé ‘hqr  ces  prin- 
cipes de  Se  décomposer  , pou»  cons- 
truire \m  fruitier  et  des  greniers  com- 
modes , sains  et  propres  aux  diffé- 
rens  objets  qu’on  veut  y renfermer. 

IV.  Des  jardins  botaniques.  La  bo- 
tanique nous  a donné  des  préceptes 
pour  la  culture  des  plantes  de  pre- 
mière néce.ssité , pour  celles  d’usage 
ordinaire , pour  celles  même  qui  ne 
.sont  que  d’agrément.  Il  est  encore  une 
autre  espèce  d’étude  qui  est  digne 
de  nos  soins  , et  qui  même , con- 
sidérée sous  un  juste  point  de  vue  , 
mérite  toutes  les  attentions  d’un  na- 
turaliste. C’est  celle  de  toutes  lÿS 
plantes  en  général  , sous  le  rapport 
(L's  .systèmes  et  des  méthodes  na- 
turelles ou  artificielles.  S’il  falloit 
les  observer  et  les  étudier  dans  les 
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lieux  qu’ellei  affectionnent  de  pré- 
férence , la  vie  de  l’homme  sulTiroic 
à peine  pour  en  voir  la  moindre 
partie  ; les  dépenses  , les  voyages 
de  • longs  cours , les  fatigues  qu’ils 
entraînent  nécessairement , rebute- 
roient  le  plus  grand  nombre  , et 
peu  d’étres  privilégiés  auroient  le 
courage  des  Tournefort , dej  Com- 
merson  , 'des  Thunberg  ,*des  For- 
.ster  ; peu  se  résoudroient  à consu- 
mer leurs  plus  beaux  jours , à af- 
fronter mille  dangers  pour  rappor- 
ter dans  leur  patrie  quelques  plantes 
nouvelles.  Les  jardiJis  de  botanique 
ont  été  établis  pour  offrir  à tous  les 
amateure  et  à tous  les  curieux , des 
collections  plus  complètes  les  unes 
que  les  autres  de  plantes  , soit 
étrangères  . soit  indigènes.  C’est  ici 
le  règne  de  la  botanique  pour  la 
partie  de  la  namencldture.  {yoye\ 
section  111)  Là  , chaque  particulier 
est  libre  de  choisir  tel  ordre  qu’il 
lui  plaît  , ou  de  n’ea  pas  suivre  du 
tout.  Dans  les  jardins  publics  , 
destinés  aux  démonstrations  et  à 
l’instruction  des  élèves , on  adopte 
toujours  quelque  giand  système  ; 
ici,  c’est  le  système  srxuel  de  Lin- 
né ; là  , c’est  la  méthode  de  Tour- 
nefort ; dans  cet  autre , c’est  l’or- 
dre des  familles  de  M.  de  Jussieu. 
Toutes  les  plantes  rangées  suivant 
ces  systèmes  , forment  une  séiie  , 
une  chaîne  naturelle  que  l'on  suit 
avec  plaisir  ; c’est  un  livre  , un  cata- 
logue vivant  et  ggjiiné , qui  intésesse 
d’autant  plus  et  instruit  avec  d’au- 
tant plus  d’avantage  , qu’il  parle  sans 
cesse  à tous  les  sens.  Ces  dépôts  im- 
menses renferment  , pour  ainsi  dire  , 
les  tributs  envoyés  par  toutes  les 
régions  de  la  terre  ; et  sans  sortir 
d’un  petit  espace  de  terrain  , on 
voyag;  parmi  des  peuples  de  dif- 
féren»  pays  , de  différentes  tribus. 
Les  uns  , se  naturalisant  à notre 
climat , y vivent  facilement  ; les 
autres  , nés  dans  les  plaiiies  arides, , 
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sut  les  lords  brûlans  du  Niger  et 
de  la  zone  torride , ne  peuvent 
supporter  la  douceur  de  notre  at- 
mosphère , il  leur  faut  des  feux  con- 
tûluels  et  des  abris.  L’industrie  des 
Serres  chaudes  et  leur  chaleur  gra- 
duée , les  transportent  bientôt  dans 
la  température  de  leur  pays  natal  ; . 
et  trompés  par  l’art , emtile  de  la 
nature , ils  payent  nos  soins  de 
leu^  fleurs,  et  de  leurs  fruits. 
Section  VI. 

De  r usage  des  plantes. 

Nous  voilà  gnfin  parvenu  au 
bout  de  là  carrière.  Jusau’à  pré- 
sent , noms  avons  étudié  la  nature 
*de  nos  richesses  , les  moyens  de 
les  multiplier , de  les  faire  valoir , 
de  les  conserver  ; apprenons  à jouir. 
Nous  en  connoissons  le  prix , pro- 
fitons des  avantages  qu’elles  nous 
offrent  : tel  un  marchand  qui  a sa- 
crifié sa  jeunesse  et  une  partie  de 
sa  vie  à amasser  des  trésors  ; sur 
ses  vieux  jours , tranquille  au  mi- 
lieu du  fruit  de  ses  peines  et  de 
son  travail  , il  ne  pense  plus  qu'à 
l’employer  à se  piocuier  les  dou- 
ceurs de  la  vie. 

Plus  on  a étudié  le  règne  végé- 
tal , et  plus  on  a découvert  de 
propriétés  dans  les  plantes.  L’hom- 
me a su  presque  tout  s’approprier 
dans  les  végétaux , tantôt  la  vertu 
nutritive,  tantôt  la  vertu  médica- 
menteuse : il  s’est  apperçu  que  le 
suc  exprimé  de  certaines  parties  , 
étoit  coloré  naturellement , ou  pou- 
voir le.  devenir  avec  ceitaines  pré- 
parations ; scs  yeux  ont  été  char- 
mé.s  de  l’émail  des  fleurs , des  nuan- 
ces des  feuilles  ; son  odorat  a été 
flatté  des  parfums  qui  s’exhaloient 
des  calices  ; quelques  tiges  fermes 
et  robustes  ont  assuré  sa  retraite  , 
des  branchages  épais  l’ont  couver- 
te ; les  fibres  de  certaines  .plantes 
s’adoucissent  sous  ses  doigts  indus- 
trieux , il  en  a formé  un  tissu  ca- 
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pable  de  le  défendre  de  l'injure  des 
saisons  ; en  un  mot , racine  , tronc  , 
branches  , feuilles  , fleurs  , Iruit  , 
tout  a été  converti  pour  son  usa- 
ge ; les  vé;:étaûx  semblent  s’i  •- 
presser  à prévenir  et  .à  satisfaire 
tous  ses  désirs. 

Cette  variété  dans  l’emploi  que 
nous  faisons  des  plantes  , a lait 
imaginer  à quelques  auteurs  de  les 
diviser  suivant  leurs  proptiéti^  j 
nous  n’en  adopterons  icr.  que  qua- 
tre principales  , elles*  renferment 
toutes  les  autres  : les  plantes  ali- 
mentaires , les  plantes  phjirmacopoles 
ou  me'Jicinales  , celles  qui  sont  pro- 
pres aux  arts  et  aux  métiers , et 
celles  qui  peuvent  être  employéi.'s 
pour  la  décoration  des  jardins.  Nous 
allons  examiner  rapidement  les  dif- 
férentes richesses  que  la  botanique 
nous  offre  dans  ces  quatre  classes. 

I.  Des  plantes  alimentaires.  Par- 
mi la  (]uautité  immense  de  végé- 
taux qui  croissent  autour  de  nous  , 
presque  tous  contiennent  les  prin- 
cipes nécessaires  à la  nourriture 
animale  , les  uns  plus , les  autres 
moins.  La  nature  semble  n’avoir 
point  eu  a’aufres  vues  en  les  multi- 
pliant si  fort.  Mais  tous  renferment- 
ils  Cette  matière  nutiitive  dans  un 
état  propre  à servir  d’aliment  ? et 
ii’y  auroit-il  pas  du  danger  à man- 
ger indistinctement  toutes  sortes  de 
plantes  , et  toutes  les  parties  des 
plantes , ou  à les  offrit  aux  ani- 
maux ? c’est  ici  que  la  botanique 
secondée  de  l’analyse  et  de  la  chi- 
mie , nous  rend  les  services,  les  plus 
essentiels  ; elle  nous  apprend  que 
la  matière  vraiment  nutritive  tirée 
du  règne  végétal , est  cette  substance 
mucilagincuse  , sans  saveur , ni  odeur, 
ni  couleur , dissoluble  dans  l’eau  , sus- 
ceptible de  fermentation  , et  exlia'- 
lant  sur  les  charbons  une  odeur 
de  caramel  ou  de  pain  grillé.  Cette 
substance  si  précieuse , est  connue 
tous  k nom  de  corps  muqueux  sapidt , 
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et  de  corps  muqueux  insipide.  Tl  est 
peu  de  parties  dans  la  plante,  où  la 
botanique  ne  la  retrouve  ; tantôt 
on  la  sépare  des  feuilles  et  des  ra- 
cines , par  le  moyen  de  l’eau  ; tantôt 
l’écoulement  spontané  des  gommes  , 
ou  l’inctsion  faite  au  tronc  et  aux 
branches  de  certains  arbres,  la  re-  . 
tirent  du  milieu  des  liqueqrs  végéta- 
les avec  lesquelles  elle  étoit  mé- 
langée ; ici  l’expression  l’enlève  des  * 
tiges  et  des  Heurs  sous  forme  de 
matière  sirupeuse  sucrée  ; là  , l’a- 
beille diligente^ va  la  cueHlir  au 
fond  des  nectaires  , l’élabore  , et. 
nous  l’offre  pour  nous  récompen- 
ser des  soins  que  nous  avBiis  bien 
voulu  prendre  de  sa  république.  ; 
le  tissu  celluleux  des  fruits  veut 
en  vain  nous  dérober  ce  suc  gela- 
tineux  ; le  broiement  et  la  tritu- 
ration l’expriment  bientôt  ; la  fer- 
mentation le  développe  enfin  des 
semences  farineuses , sous  forme  d’a- 
midon. 

En  général  , il  n’est  donc  aucune 
partie  végétale  qui  ne  puisse  offrir 
à l’homme  ou  à l’animal  , une  nour- 
riture saine.  A la  vérité  , , il  n’est 
pas  toujours  facile  de  l’extraire  et 
de  l’obtenir  sous  une  forme  èo- 
mestible.  Il  sulbt  à la  botanique  , 

Îiroprement  dite  , de  nous  présenter  • - . 
e tableau  des  plantes  incultes  , qui 
dans  un  cas  de  nécessité,  pourrqjent 
remplacer  les  plantes  cultivées  et 

qui*  même  seroie^t  dans  le  cas  de 
varier  nos  jouissances,  en  satisfai-  ^ 
sant  nos  goûts  et  nos  appétits  ; de 
nous  apprendre  quelles  sont  les  ’ 

racines  qui  contiennent  de  l’ami-  • 
don  qu’il  faut  extraire  pour  en 
faire  de  la  bouillie  ou  du  pain  ; 
quelles  sont  celles  dont  les  semen- 
ces et  les  racines  farineuses  peu- 
vent servir  en  totalité  à la  nour-- 
riture.  Il  existe  encore  une  classe  , 
dont  la  racine  , sans  être  farineuse  , 
peut  £ei;yir  à notre  nourriture  , 

sur- 
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tur-tout  quand  l’assaisonnement  y 
est  )oint. 

La  nourriture  solide  n’est  pas  le 
seul  bienfait  du  règne  végétal  ; le 
suc  exprimé  de  certains  fruits  , ac- 
quiert par  la  fermentation  des  qua- 
lités auxquelles  nous  devons  sou- 
vent le  rétablissement  de  nos  for- 
ces et  la  gaieté  de  l’esprit.  Méfions- 
nous  cependant  des  liqueurs  et  des 
sucs  de  toutes  les  plantes  , et  n’u- 
sons que  de  celles  que  la  botanique 
nous  indiquera.  On  peut  la  croire  , 
sur-tout  lorsque  l’expérience  et  l’obser- 
vation l’accompagnent. 

1 1.  Des  plantes  m/dicinales.  Si  vi- 
vre n’étoit  «que  jouir  d’une  bonne 
santé , et  couler  des  jours  heureux 
exempts  de  fatigues  , d’accidens  et 
de  maladies  , l’homme  n’auroit  cher- 
ché dans  les  plantes  que  la  vertu 
nutritive  ; mais  hélas  ! il  ne  paroît 
être  sur  la  terre  que  pour  traîner 
une  vie  languissante  en  bute  à raille 
maux.  II  naît  dans  les* souffrances  , 
son  premier  soupir  est  celui.de  la 
douleur  , ses  premiers  cris  sont  ceux 
de  la  plainte  ; la  faiblesse  l’accom- 
pagne , les  principes  qui  le  sou- 
tiennent , tendent  continuellement 
à perdre  leur  accord  et  leur  har- 
monie , le  plus  petit  dérangement 
occasionne  des  ravages  affreux.  A 
peine  parvenu  à son  état  de  force 
et  de  perfection , qu’il  tend  conti- 
nuellement à son  dépérissement;  les 
maladies  assiègent  ses  vieux  jours  , 
l’infu-mité  annonce  sa  destruction  , 
une  nécessité  cruelle  et  sans  cesse 
agissante , le  précipite  vers  le  tom- 
beau ; il  l’atteint  enfin  : il  a vécu. 
Malheureux  qu’il  est , ne  trouvera- 
t-il  donc  aucun  secours  dans  la  car- 
rière de  la  souffrance  ? n’est-il  pas 
de  main  charitable  qui  allégera  sa 
douleur  , qui  la  dissipera  ? personne 
ne  l’aidera-t-il  à vivre  et  à jouir 
de  cette  vie  passagère?  Oui,  et  ce 
bienfait  inestimable  sera  encore  dù 
il  la  bûlauique.-.  Elle  trouvera  daus 
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les  végétaux  , non-seulement  le 
palliatit'  de  tous  nos  maux  , mais 
encore  leurs  remèdes  souverains  ; 
elle  nous  rend  une  seconde  vie  , 
la  santé  , le  plus  précieux  des  biens  , 
Celui  que  ni  les  trésors  ni  les  gran- 
deurs ne  peuvent  suppléer.  Des  fa- 
milles , des  genres  , des  classes  en- 
tières possèdent  des  vettus  médica- 
menteuses , il  n’est  point  de  remè- 
des que  la  nature  ne  nous  présente  : 
ici  des  purgatifs  et  des  vomitifs  ; là 
des  alexipiiarmaques  piiissans  ou 
des  rafraîcliissans  ; plus  loin  des  an- 
tiseptiques croissent  h côté  des  vul- 
néraires , des  fébrifuges  , des  cor- 
diaux , des  carrainatifs  , etc.  etc. 
Quelle  profusion  , quelle  richesse  ! 
ajoutons  , quelle  sûreté  , qinind  nous 
employons  les  végétaux  d’après  l’in- 
dication de  la  nature  ! ' 

III.  Des  plantes  propres  aux  arts 
et  aux  métiers.  L’homme  a trouvé  sa 
subsistance  dans  les  plantes  alimen- 
taires; les  médicinales  ont  soulagé 
son  existence;  son  industrie  n’en  est 
pas  restée  là.  Les  arts  ont  façonné 
et  embelli  son  séjour , il  en  renaît 
de  tous  côtés  pour  iatisfaire  ses  dé- 
sirs , ils  se  multiplient  comme  se* 
pensées , et  la  botanique  va  lui  choi- 
sir les  végétaux  dont  il  peut  tirer 
le  plus  grand  parti.  Sous  mille  for- 
mes variées , les  arbres  majestueux 
tantôt  soutiennent  ses  édifices  , et 
le  défendent  lui-mème  des  injures 
des  saison^  , tantôt  les  décorent  et 
les  enrichissent.  La  charpente,  la  'me- 
nuiserie , le  eharronage  , etc.  trou- 
vent dans  le  régne  végétal  leur 
madère  première.  L'homme  n’em- 
ploira-t-if  que  les  arbres  qui  peu- 
plent les  forêts  ? Ces  plantes  qui 
végètent  humblement  à l’abri  de 
leur  feuillage  , lui  seront-elles  inu- 
tiles ou  n’y  trouvera-t-il  que  sa 
nourriture  et  ses  remèdes  ? IVIai* 
toutes  ne  peuvent  pas  remplir  se* 
désirs  dans  cet  objet.  Les  négli- 
gera-t-il, dédaiguera-t-il  de  les  ad- 
Tar.ie  IL  X x 
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mettre  & 5on  service  ? Non , il  ne 
faut  rien  négliger  dans  la  nature. 
Dans  toutes  ses  productions  on  re— 
ccnooît  sa  prodigalité  et  ses  vues- 
généreuses  ; à chaque  pas  un  bien- 
fait ou  une  ressource.  L'art  de  la 
teinture  est  sur  le  point  de  faire  les 
progiès  les  plus  rapides  , en  cher- 
chant sa  matière  colorante  dans  les 
végétaux.  Déjà  la  botanique-  tinc- 
toriale annoncée  par  Linné , aug- 
mentée par  quelques  auteurs  , se 
perfectionne  entre  les  mains  d'un 
illustre  secrétaire  d'une  savante  aca- 
démie ; déjà  M.  Dambourney  a su* 
extraire  un  nombre  non  moins  pro- 
digi;.'ux  que  varié , de  couleurs  ou 
de  nuances  du  règne  végétal.  Rien 
ne  résistf  à l'activité  de  l’horame  ; 
il  suflit , pour  ainsi  dire  , qu’il  forme 
un  souhait , q>our  que  la  nature  se- 
fasse  presque  une  loi  de  le  remplir  ; 
et  quel  est  le  règne  où  elle  lui  oftre 
plus  de  ressource  et  plus  d’avantages 
que  la  botanique  i 

IV.  Des  plantes  propres  à Li  J/co- 
ration des  jardins.  C’est  trop  peu 
pour  elle  que  l’utile  , elle  a voulu 
y joindre  l'anéable.  Pourquoi  a- 
t-elle  peint  de  si  vives  couleurs  ces 
calices  et  ces  pétales  ? Pourquoi- 
a-t-elle  étendu  ces  nuances  verdâ- 
tres sur  ces  feuillages  touffus  i Pour- 
quoi a-t-elle  rempli  ces  nectaires  de- 
p.irfum  délicieux  ? n’est-ce  pas  pour 
tlatter  agréablement  tou»  nos  sens  } 
Quels  charmes  ! quelles  déjices  ! Mon 
oci^  récréé  fait  passer  dans  mon  ame 
la  douce  sensation  qu’il  éprouve  ; mes 
sens  llattés  goûtent  un  plaisir  pur  ; 
c’est  celui  qui  naît  de  la  contem- 
plation de  la  nature.  Vastes  forêts,, 
retraites  délicieuses,  vous  nous  offrez 
des  bosquets  où  la  nature  sourit  de' 
tous  réttes  , où  elle  étale  mille  beau- 
tés intéressante»  et  variées  : là  nif 
air  embaumé  circule  sous  les  touffe* 
irujesiucuse»  des  arbres  élevés  ; ici- 
des  plantes  fleuries  mêlent  leurs  beau, 
tés  , et  confondent  presque  leurs 
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figes  avec  les  branches  surbaissées 
ces  buissons.  Quel  doux  murmure 
agite  ses  feuilles  argentées  ! Comme 
ce  ruisseau  serpente  parmi  ces  deurs, 
et  répand  la  fraîcheur  et  la  vie  ! 
Comme  mon  oeil  repose  sur  ces 
masses  que  le  zéphyr  agite  molle- 
ment ; comme  il  suit  cette  archi- 
tecture champêtre  ; comme  il  s’égare' 
à travers  les  sinuosités  de  ces  ber- 
ceaux ; comme  il  revient  ensuite' 
parcouru  ce  paherre  émaillé  , ce' 
riche  tapis  que  l’art  tentera  toujours' 
en  vain  d’imiter  ! L’art  égalera-t-ib 
jamais  la  nature  ! Mais  , 6 séjour 
enchanteur  ! pourquoi  êtes-vous  éloi-- 
gné  de  moi  ? pourquoi/aut-ü  vous- 
aller  chercher  au  loin?  pourquoi  ne' 
vous  transporterai- je  pas  aiuour  de' 
ma  demeure  ! Si  mon  industrie' 
n’égale  pas  cette  simplicité  dont  la' 
nature  a fait  votre  plus  bel  orne- 
ment, du  moins  vous  serez  l’ouvrage' 
de  mes  mains.  C’est  moi  qui  aurai 
semé  et  cultivé  ces  fleurs  odorifé- 
rantes , distribué  ce  parterre  ; c’est.- 
moi  qui  aurai  planté  ce  bois  touffu, 
qui  aurai  percé  ce  parc  , dessiné  ce 
boulingrin  , courbé  ce  bosquet  : c’est 
moi  qui  aurai  rassemblé  enfin  tous- 
ces  êtres  ; ils  me  devront  la  vie  et 
l’entretien.  Quelle  jouissance  ! Mais 
qui  m’indiquera  les  plantes  qui  doi- 
vent se  succéder  les  unes  aux  au- 
tres , et  décorer  mon  parterre  , soit 
par  leurs  fleurs , soit  par  leurs  fruits  ?' 
qui  me  nommera  1er  arbres  et  les 
arbrisseaux  dont  je  dois  composer  b 
retraite  de  la  paix-,  do  silence  ,.de 
la  tranquillité  et  du'  pbtisir  ,.  si  ce 
n’est  la  botaniqne  , cette  science'  uni-- 
verselle  des  v^éuux  ?- 

Section'  VI L- 

Berbier  et  Collection  de  plantes,. 

Que  de  bienfaits  nous  lui  devons  - 

Sue  de  secours  elle  nous  a prodigués  ? '• 
e quels  plaisirs  n’a-lrulle  pas  accoav- 
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^pagnf  «on  étude  ! La  peine  a ton- 
|ours  été  cachée  sous  le  voile  d’une 
nouvelle  jouissance  , et  la  solidité 
dans  ses  piéseus  l’emporte  encore  iiiTi- 
4Ùpent  sur  tout.  Ne  ieroas-nous  donc 
rien  pour  elle  ? Verroos-nous  échappe 
de  nos  mains  ces  dons  si  variés  ? Elle 
a voulu  multiplier  le  théâtre  de  sa 
bienfaisance  ; il  n'est  aucun  coin 
de  la  terre  , où  le  botaniste  ne 
trouve  un  sujet  d'étude.  Mais  hélas  ! 
tout  passe  , tout  se  flétrit  , tuut  se 
décompose  ! Cette  plante  que  nous 
, admirons  , et  qui  séduit  tous  nos 
;Sens  , dans  ua  instant^  ne  sera  plus. 
Aurai-je  eu  seul  le  plaisir  de  la  con- 
templer ? non,  il  faut  la  décrire.; 
mais  la  description  <jue  j’en  ferai 
parlera  à l’esprit , et  ne  dira  presque 
,ritn  aux  yeux.  Si  j’essayois  d’en 
iconserver  la  forme  et  les  nuances 

fiar  la  peintun  et  la  grai-urt  f mais 
a peinture  et  la  gravure  exigent  de 
itrès-grandes  connoissances  pour  être 
Yidéles , et  par  conséquent  utiles.  Si 
je  tentois  de  la  transporter  telle 
qu’elle  est , avec  ses  feuilles  et  ses 
fleurs  , on*  la  reconnoitroit  facile- 
ment ,-on  distingueroit  ses  caractères, 
[elle  vivroit  toujours  ; et  la  mort , 
pour  ainsi  dire  , n’auroit  plus  aucun 
empire  sur  elle  ? Mais  les  fluides 
dont  elle  est  composée , et  qui  cir- 
.culent  sans  cesse  dans  toutes  les  par- 
ties , tendent  continuellemeot  à la 
fermentation  et  è l'altération.  Il  faut 
donc  les  extraire  , et  enlever  ce 
principe  toujours  agissant  de  mort 
.et  de  ravages.  La  dtisicaiioa  en  est 
le  moyen  le  plus  simple  ; et  un 
htrbier  bien  fait  et  bien  en  ordre , 
devient  un  j.rrdin  de  botanique  qu’à 
chaque  instant  on  peut  consulter., 
et  dans  lequel  la  nature  se  reproduit , 
sinon  avec  sa  même  beauté  , du 
moins  avec  toutes  ses  parties  essen- 
tielles. ( y'oyt^  le  mot  He&BIER  , oh 
l'on  traitera  au  long  de  sa  formation , 
de  la  récolte  et  de  la  desûcation  des 
plantes.  ) M.  M. 
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BOTTE.  Nom  que  l’on  donne  aux 
grandes  barriques  d’huile  : elles  sont 
ordinairement  de  onze  à douze  ceuts 
livres. 

BOUC  et  CHÈVRE.  Le  bouc  est 
le  mâle  de  la  chèvre.  11  en  diffère 
par  son  odeur  désagréable  , par  les 
parties  de  la  génération  et  par  ses 
cornes.  Ces  deux  animaux  ont  uns 
touffe  de  barbe  sous  le  menton  , et 
quelquefois  deux  grosses  verrues  oa 
^ands  qui  pendent  sous  le  cou  1 leur 
queue  est  très- courte  , et  la  chèvre 
est  sur-tout  remarquable  par  la  lon- 
gueur de  ses  deux  mamelles  qui  lut 
pendent  sous  le  ventre. 

§.  I.  Dts  poih  âu  houe  ft  Je  !t 
Mure  , Je  leur  s proportions  , Je  la 
différence  Je  la  structure  et  du  tem- 
pérament Je  ces  Jeux  animaux , 
d’arec  celui  du  bélier  et  Je  la  brebis, 

I.  La  couleur  la  plus  ordinaire  du 
oil  du  bouc  et  de  la  chèvre  , est  Ip 
lanc  et  le  noir.  Nous  en  voyons  des 

blancs  et  des  noirs  en  entier  ; d’au- 
tres «ont  en  partie  blancs  et  en  partie 
-noirs  ; on  en  trouve  aussi  beaucoup 
qui  ont  du  brun  et  du  fauve.  Le 
poil  n’est  pas  également  long  sur  les 
différentes  parties  dn  corps  ; il  est 
plus  ferme  par-tout,  que  le  poil  du 
cheval , mais  moins  dur  que  son  crin. 
La  couleur  du  poil  n’influe  en  rien 
sur  la  qualité  de  l’animal. 

II.  Proportions  du  bouc.  En  tirant 
les  proportions  du  bouc  , nous  ob- 
servons que  sa  grandeur  varie  à 
peu  près  comme  celle  du  bélier.  Ses 
cornes  sont  plus  longues  que  celles 
de  la  chèvre  ; elles  sont  différem- 
ment contournées  , et  ont  la  même 
position  et  la  même  direction.  Scs 
nandes  cornes  et  sa  longue  barbe 
lui  donnent  un  air  bizarre.  Sra 
corps  paroit  ou  trop  petit  , relati- 
vement à la  longueur  de  ses  cornes , 
ou  trop  gros  par  rapport  à la  hau- 

blx  a 
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•tt-ur  (le  ses  jambes  , qui  sont  fort 
courtes  , et  comme  nouées  , prin- 
cipalement celles  de  devant.  Les 
hanches  , la  croupe  , les  fesses  , les 
cuisses , en  un  mot , toute  la  partie 
postérieure  du  corps  , paroissent  trop 
gros , et  les  jambes  de  derrière  trop 
longues  , en  comparaison  des  autres 
parties  du  corps.  Les  genoux  sont 
tournés  en  dedans  ; les  pieds  de 
devant  sont  plus  gros  que  ceux  de 
derrière. 

III.  Parallèle  du  Bouc  et  du  BeTier. 
En  comparant  le  bouc  avec  le  bélier, 
nous  voyons  que  la  plu.s  grande 
diiïérence  se  trouve  dans  la  tête  , 
et  sur -tout  dans  les  cornes  , (jui 
sont  placées  plus  en  avant.  Leur 
base  s’étend  jusciu’à  l’endroit  du 
front  qui  correspond  à la  partie 
supéfûure  des  orbites  , tandis  que 
celle  du  bélier  est  à huit  lignes  en- 
viron au-dessus  des  orbites  ; les 
cornes  sont  beaucoup  moins  cour- 
bées , leur  couleur  en  est  plus 
brune  , le  bord  antérieur  et  inté- 
rieur est  plus  tranchant  , le  bord 
postéiieur  et  extcr’ieur  plus  airomli  ; 
le  front  est  relevé  en  bosse  , les  orbites 
sont  rondes  , les  os  du  nez  et  ceux 
di  la  ro.'ichoire  postérieure  , sont 
presque  droits  , le  garrot  est  plus 
incliné  en  avant  , la  croupe  plus 
haute  , à proportion  de  sa  largeur  ; 
le  bras  plus  long  que  le  canon  , 
les  jambi-s  de  derrière  plus  lon- 
gues, relativement  au  canon.  Quant 
aux  parties  de  la  génération  , il  n’y 
a aucune  différent»  assez  considé- 
rable pour  mériter  une  description 

articulière  è celle  du  mouton.  ( Voye\ 
lOUTON. 

IV.  Delà  différence  du  tempérament 
de  la  chéfre  , de  celui  de  la  brebis. 
Le  tempérament  qui  dans  tous  les 
animaux  , influe  beaucoup  sur  le  na- 
turel , ne  paroit  pas  cependant  dans 
la  chèvre  , différer  essentiellement 
de  celui  de  la  brebis  , puisque  ces 
deux  espèces  d’aoimaux  dont  l’orga.- 
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nisatlon  intérieure  est  prescpt’entièV 
renient  semblable  , se  nourrissent  , 
croissent  et  multiplient  de  la  même 
manière  , et  qu’ils  se  ressemblent 
par  le  caractère  des  maladies  , qni 
sont  à peu  près  les  mêmes.  Mair 
nous  observons  cependant  que , mal- 
gré son  inconséquence  apparente,  la- 
chèvre  se  laisse  teter  plus  aisément , 
qu’elle  est  plus  docile  à la  voix  de 
l’homme , plus  sensible  à ses  caresses , 
puisqu’elle  le  paye  d’un  attachemenr 
particulier  , et  qu’elle  dépose  sont 
caractère  d’inconstance  pour  recon— 
noître  ses  bienfaits.  On  a vu  de» 
chèvres  venir  d’une  lieue  et  plus  , 
pour  allaiter  des  enfans  de  leur  maî- 
tre , se  camper  et  diriger  avec  une 
prudence  et  une  intelligence  admira- 
bles , le  bout  de  leurs  mamelles 
dans  la  bouche  de  ces  mêmes  enfans. 
Nous  connoissons  uns  personne  qui 
n’a  jamais  sucé  d’autre  lait  que  celui 
d’une  chèvre.  Cet  animal  quittoit 
régulièrement  son  troupeau  trois  fois 
par  jour  , et  venoit  d’une  lieue  poui 
allaiter  son  nourrisson  , qu’il  sufli- 
soit  de  placer  à terre  dès  qu’en  la 
voyoit  paroltre.  Cette  personne  qui 
vit  encore , est  légère  , badine  , du 
caractère  le  plus  gai , mais  le  plusr 
inconstant.  On  lui  entend  dire  sou- 
vent que  ses  entrailles  tresraillent  it 
la  vue  d’une  chèvre.  Si  on  avqit 
plusieurs  exemples  semblables  , ou 
pourroit  décider  jusqu’à  quel  point 
les  alimens  influent  sur  le  mora^ 
comme  sur  le  physique. 

§.  IL  De  la  Génération. 

I.  Des  qualités  du  bouc  et  de  la 
chèvre  destirus  à la  propagation.  Un 
bouc  propre  à la  réproducrion  de 
son  espèce  , doit  être  de  bonne 
figure , c’est-à-dire  , avoir  la  taille 
grande , le  col  court  et  charnu  , la 
tête  légère  , les  oreilles  pendantes , 
les  cuisses  grosses  , les  jambes  fer- 
mes » le  poil  épais'  et  doux  » L» 
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barbe  longue  et  bien  garnie  ÿ et 
de  l’âge  de  trois  ans  jusqu’à  sept. 

Quant  au  choix  de  la  chèvre  , 
celle  dont  le  corps  est  grand  , la 
croupe  large  , les  cuisses  fournies  , 
la  démarche  légère  , les  mamelles 
grosses  , le  pis  long  , le  poil  doux 
et  épais,  est  réputée  la  meilleure. 

II.  Le  bouc  peut  enwndrer  à un 
an  , et  la  chèvre  dès  l’âge  de  huit 
mois  ; mais  les  fruits  de  cette  géné- 
ration précoce  sont  foibles  et  dé- 
fectueux , et  l’on  doit  attendre  or- 
dinairement , que  l’un  et  l’autre 
aient  atteint  «u  moins  l’âge  de  deux 
ans.  Le  bouc  est  un-  animal  très- 
vigoureux  et  très-chaud.  Un  seul 
f>eut  sulfure  à «ent  cinquante  chè- 
vres pendant  trois  mois  ; mais  cette 
ardeur  qui  le  consume  , ne  dure 

ue  trois  ou  quatre  ans , au  bout 
esquels  il  se  trouve  ruiné. 

III.  De  l’accouplement.  La  chèvre 
cherche  le  mâle  avec  empressement. 
Elle  s’accouple  avec  ardeur , et  est 
ordinairement  en  chaleur  aux  mois 
de  Septembre,  Octobre  et  Novem- 
bre ; elle  retient  plus  .sûrement  en 
automne , et  l’on  doit  préférer  même 
les  mois  d’Octobre  et  de  Novembre  , 
parce  qu’il  est  bon  que  les  jeunes  che- 
vreaux trouvent  de  l’herbe  tendre 
lorsqu’ils  commencent  à paître  pour 
la  première  fois. 

„ I V.  ‘ La  chèvre  porte  cinq  mois  , 
et  met  bas  au  commencement  du 
,,  sixième.  On  lui  donne  ordinaire- 
ment du  bon  foin  , quelques  jours 
avant  qu’elle  chevrote  , et  quelques 
jours  après.  Il  faut  prendre  garde 
de  ne  point  la  laisser  souffrir  de  soif 
pendant  le  tems  qu’elle  porte.* 

' Il  est  es.senliel  de  l’aider  dans  l’ac- 
couchement , qui  est  presque  tou- 
jours laborieux.  Les  douleurs  qu’elle 
souffre  en  mettant  bas  , la  font  sou- 
vent périr  , quand  on  néglige  de 
lui  prêter  du  secours.  Ces  douleurs 
sont  l’effet  des  efforts  que  fait  cet 
animal , et  de  l’irritatioa  de  la  ma- 
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trice.  H arrive  de  là  , que  ce  viscère 
s’entle  , et  que  l’artière-faix  ne  suit 
pas  le  chevreau.  Dans  ce  cas  , il 
faut  lui  faire  Avaler  un  bon  verre 
de  vin  , la  tenir  bien  chaudement  , 
et  lui  bassiner  la  vulve  avec  une  dé- 
coction de  feuilles  de  mative  , de 
bouillon  blanc  , ou  de  toute  autre 

Î liante  émolliente,  afm  de  relâcher 
es  parties  , et  de  prévenir  l’intlam- 
mation. 

§.  III.  Du  sevrage  du  Chevreau  ; Je 
la  castration. 

I.  Quand  le  chevreau  est  né  , la 
chèvre  doit  l’allaiter  pendant  un 
mois  ou  six  semaines.  L’âge  de  se- 
vrer les  chevreaux  est  à un  mois  et 
demi , ou  à deux  mois  pour  ceux 
de  la  plus  petite  espèce  ; et  à un 
mois  ou  cinq  semaines  pour  ceux 
de  la  grosse  ; mais  on  ne  doit  leur 
ôter  le  lait  qu’à  mesure  qu’ils  com- 
mencent à se  faire  une  autre  nour- 
riture , telle  que  des  jeunes  bour- 
geons , de  la  bonne  herbe  et  du 
foin  choisi  ; et  ce  n’est  que  lorsqu’ils 
y sont  habitués  , qu’on  peut  les  priver 
tout-à-fait  du  lait.  , 

II.  Parvenus  à l’âge  de  six  à sept 
mois  , les  chevreaux  entrent  quel- 
uefois  en  rut';  c’est  pourquoi  l’on 
oit  les  châtrer  à cet  âge,  s’ils  ne 
sont  pas  destines  à féconder  un  trou- 
peau. Quant  à la  manière  de  faire  la 
castration , voyt  j ce  mot. 

§.  IV.  Des  alimens  Je  la  Chèvre. 

En  été  , on  fait  sortir  de  grand 
matin  les  chèvres  pour  les  me- 
ner aux  champs  , en  osbservant  de 
les  ramener  à l’étable  pendant  les 
heures  de  la  plus  forte  chaleur. 
L’herbe  chargée  de  rosée  , qui  ne 
vaut  rien  pour  les  moutons , fait  un 
grand  bien  aux  chèvres.  Les  pays 
marécageux  ne  leur  sont  point  con- 
venables ; elles  se  plai.-tent  au  con- 
traire , sur  les  montagne  , et  à 
grimper  ; elles  trouvent  autant  dai 
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fiourritur*  qu’il  leur  en  faot , d*tw 
le*  bruyères , dans  les  friches  et 
dans  les  terres  stériles.  Les  ronces , 
les  épines  et  Its  biffssons  , sont  de 
tiès-lrâns  alimens  ^ur  elles.  On 
doit  sur-tout  les  eloigner  des  en- 
droits cditivés  , les  empêcher  d’en- 
trer dans  les  blés  , dans  les  vignes 
et  dans  les  bois  , parce  qu'il  est 
prouvé  que  les  taillis  , les  arbres 
dont  elles  broutent  avec  avidité  les 
jeunes  pousses  , périssent  presque 
tous  par  les  dents  de  ces  animaux. 
En  hiver , au  contraire , les  bran- 
ches de  vigne  , d’orme  , de  frêne  . 
1rs  raves  , les  navets , et  en  générai 
tous  les  alimens  que  l’on  donne 
tiux  brebis  , ronvienuent  aux  chè- 
vres. On  les  fait  sortir  depuis  neuf 
lieures  du  matin  jusqu’à  cinq  heures 
slu  soir.  Dans  la  plupart  des  climats 
l)ien  chauds,  où  l'on  nourrit  beau- 
coup de  chèvres , on  ne  leur  donne 
point  d’étable  ; mais  l’expérience 
prouve  qu’en  France  elles  péri- 
goient , si  elles  n’étoient  pas  à l'abri 
pendant  l'hiver.  Dans  certaines  pro- 
vinces du  royaume , il  est  défendu 
.«t  avec  raison  , de  mener  les  chè- 
vres paître  ailleurs  sur  son 

propre  territoire  , et  même  il  est 
permis  au  propriétaire  qui  les  trouve 
dans  son  fonds  , de  les  tner. 

C’est  trèi  mal  entendre  ses  inté- 
rêts , que  de  laisser  courir  les  chè- 
vres. L'expérience  a démontré  que 
Celles  nourries  dans  l’écurie , et  qui 
ri’en  sortent  jamais  , donnent  plus  de 
lait  que  celles  qui  courent.  D’ail- 
leurs , il  y a une  perte  réelle  du 
fumier.  ( ÿoyei  le  mot  BdTAIL  ) 

II.  Du  nombre  des  plantes  qu'elles 
fnangent , et  de  celles  qui  leur  sont  nui- 
' fiiblcs.  Parmi  les  bestiaux , les  chè- 
vres sont  l’espèce  qui  mange  le  plus 
de  diverses  plantes  ; ensuite  les  bre-‘ 
bis  ; après  lesquelles  viennent  les 
bêtes  à cornes'  ; enhn , les  veaux  et 
^es  poulains  sont  ceux  qui  mangent 
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le  moins  d’espèces.  Nous  év^uoM 
le  nombre  de  celles  que  1rs  chèvre* 
consomment  , à environ  cinq  cents  f 
celui  de  la  brebis  à quatre  cents  ÿ 
celui  de*  bétes  à cornes  ^ des  che- 
vaux, à deux  cents  i «t  celui  des 
yeaux  , et  des  poulains  , à cent.  Mai* 
nous  devons  observer  que  parmji 
les  diftérenies  espèces  de  plantes  , 
il  y en  a plusieurs  que  les  bestiaux 
choisissent  et  mangent  par  préfér 
rence  dans  une  saison  , taudis  qu’ils 
■n’y  touchent  point , et  que  même 
ils  rejettent  dans  une  autre  ; et 
' que  ce  qui  les  détermine  à manger 
telle  ou  telle  espèce  de  plante  ^ 
est  relatif  à une  infinité  de  circons- 
tonces  qm  empêchent  de  donner 
des  règles  certaines  et  ^sitives  à 
cet  égard.  La  Sabine , l’herbe  aux 
puces  , les  feuilles  et  le  fruit  de 
fusain  , les  espèces  de  napel , par 
exemple , donnent  la  mort  aux  chè- 
vres , tandis  qu’elles  s’engraissent 
en  mangeant  la  dictame  et  la  quinte- 
feuille  : elles  mangent  aussi  impuné- 
ment la  ciguë  ordinaire , quoiqu’elle 
soit  un  vrai  poison  pour  les  vaches  f 
mais  l’âne  y est  quelquefois  trompé  : 
quand  cela  arrive  , cet  animal  ne  , 
tarde  pas  d’en  éprouver  l’effin  nar-  ' 

cotique  , puisqu’il  tombe  dans  uij 
état  d’insensibilité  dans  lequel  il  n« 
donne  aucun  signe  de  vie.  ■ ^ . 

Nous  concluons  de  fout”ceci 
qu’il  est  très-diflicile  de  parvenir  à ' ' ’ 
la  connoissance  parfaite  de  certaines  . 
oaaladies  des  animaux , si  l’on  n’a  ’ 
observé  des  effets  sensible*  de  plu- 
sieurs plantes.  Telle  maladie  est  sou- 
vent attribuée  dans  les  campagnes  , 
à des  "causes  très-éloignées  , tandis 
qu’elle  n’est  due  , peut-être , qu’i 
l’actioit  de  quelque  plante  , qui  agit 
toujours  dans  l’intérieure  de  l’animal  \ 
et  rend  impossible  la  guérison  de  la 
maladie  dont  le  vétérinaire  ou  le 
maréchal  s’occupent  , et  dont  ils 
ignorent  la  vraie  cause.  ( Voye^  le 
met  Bétail  ; on  n’y  a indiqué  dcf 


5 


I 

I 


I 


I 


Digitized  by  Googk 


J 


Ô O Ü 

É)oyens  économiques  Je  les  nourrir 
ÿeudant  l'Iiiver.  > 

Voici  la  manière  dont  on  nourrit 
ks  chèvres  pendant  l’hiver  , au 
Mont-d’Or  , près  de  Ly^n.  G;tte, 
montagne  est  renommée  pour  ses 
fromages  ,■  soit  frais  , sou  demi- 
raninés  ou  en  crème  , soit  eoinpié-< 
lement  raffinés , dont  il  se  fait  une 
si  grande  consommation  fr  Lyon  y 
et  par  les  envois  dans  tout  le 
royaume.  L’animal  ne  sort  jamais 
Je  l’écurie  ; et  comme  la  corne  de 
ton  pied  n’est  pas  usée  par  la  mar> 
ehe,  souvent  elle  s’aplatit  à l’extré-' 
mité , et  s’alonge  quelquefois  jus.' 
qu’à  huit  ou  dix  pouces.  H est  im- 
possible que  dans  cet  élat  la  chèvre 
qui  aime  si  fort  à gravir  , puisse  se 
tenir  sur  ks  rochers.  Cet  alonge- 
ment  de  la  corne  du  pied  est-il  une 
maladie  ou  une  suite  de  la  vie  sé- 
dentaire ? Le  fait  n’est  pas  eneore' 
Bien  décidé. 

Les  propriétaire»  _ de  «ignobles- 
jettent  le  marc  du  raisin  dans  des 
cuves  , le  couvrent  d’eau  , de  ma- 
nière qu’il  y baigne  entièrement 
et  le  conservent  ainsi  pour  la  nour- 
riture ■'•d'hiver.-  Aussitèt  après  que 
k raisin  a été  coupé,  on  ramasse 
autant  qu’il  est  possible,  des  feuilles 
^ de  vigie,  que  l’on  foule  et  que  l’on 
‘ Comprime  aans  des  cuves  , dans  des 
tonnean^  ,-  dans'  des  citernes  ,-  etc. 
et  on  les  remplit  d’eau  de  manière 
qu’elle  sucrage  les  feuilles.  Il  faut 
que  les  feuilles  aient  auparavant 
été  lavées  à grande  eau  , afin  de 
les  dépouiller  des  parues  terreuses 
qui  ks  recouvrent.- 

Si  cette  métliode  est  économique' 
relativement  à la  nourriture  , elle 
ne  l’est  pas  à l'égard  des  vaisseaux. 
Quoique  fabriqués  en  bois  de  chê- 
ne , iu  pourrissent  bientôt , et  con- 
tractent un  mauvais  goût , de  ma- 
nière qu’il'  est  prcsqu’impossible  de 
les  faire  servie  ensuite  à tenic  du 
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vin,  sans  lui  communiquer  ses  mau- 
vaises t|uuliiés.  Il  est  étontuiit  que 
dans  cette  partie  du  Lyunaois  , où 
l’on  connoit  l’usage  du  betron,  ( voyr^ 
ce  mot)  on  ne  piepaie  point  avec  lui 
des  vaisseaux , Ues  réservris , 'qui 
dureroient  des  liè:  les  , et  qui  cotiîe- 
toient  si  peu.  C’eil  tout  au  pins  une 
première  avance  a iaiie , dont  orv 
serait  bien  dédommagé  par  ia  suite., 

5.  V.  Des  chèvres  propres  à Joiner 
eht  lait;  des  moyens  de  F ju;;-nenter ; 
de  la  traite  ; de  Fusage  du  tait. 

X.  Une  chèvre  propre  à donner 
du  lair,  doit  avoir  une  grande  taille, 
uu  maintien  ferme  et  léger , le  poil 
épais , et  ks  mamelles  grosse»  et 
longue.s. 

1 1.  Des  moyens,  d’augmenter  U lait^ 
Plus  les  chèvres  mangent , plus  la 
quantité  du  lait  augmente.  Ponc 
entretenir  et  augmenter  cette  abon- 
dance de  lait , il  faut  les  conduire 
dans  de  bons  pâturages,  dans  les- 
quels la  dictame  et  la  qainttt-feuille 
se  trouvent  en  grande  quantité  ; les 
abreuver  soir  et  matin , et  leur 
donner  de  tems  en  tem»  du  salpêtre 
ou  de  l’eau  salée.  Si  elles  ne  sortent 

f>as  de  l’écurie  , on  peut  leur  dor.n?5 
e marc  des  huiles  de  noix , de  na- 
vette , de  colsat  ,-  d’olives , de  pa- 
vot , etc.  j faire  bouillir  jioiir  elles 
le  triage  des  herbes  potagères  avec 
du  son , la  farine  du  maïs  ou  hié 
de  Turquie  ; la  pomme  de  terre 
cuite  avec  le  son  ,-  augmente  singu- 
lièrement leur  lait. 

III.  De  la  traite.  Elle  se  fait  deux 
fois  par  jour  ; le  soir  et  le  matin  , 
et  de  la  même  manière  que  pour  la 
vache.  ( voye^  B(Œuf.  ) 

IV^  De  F usage  du  lait.  Le  lait  de 
chevre  est  plus  sain  et  meilleur  que 
le  lait  de  la  brebis.  Il  est  d’usage  en 
médecine  ,-  et  tient  le  milieu  entre 
le  lait  de  vache  et  celui  d’ânesse. 
Cependant , d’après  les  observations 
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de  M.  Vénel  , U est  bient  démontré 
qae  le  lait  de  chèvre  n’est  pas  plus 
ertoial  , plus  vulnéraire  que  le  lait 
e vache,  (foyei)  le  mot  Lait) 
11  a moins  de  consistance  que  le 
premier  T moins  de  sérosité  que  le 
second;  il  a la  vertu  des  plantes  dont 
l'animal  s’est  nourri , se  caille  aisé^ 
ment , et  l’on  en  fait  des  Jrvmaget. 
{ foyt^  ce  mot , où  l’on  décrira  la 
méthode  du  .Mom-d’Or.  ) 

§.  De  r Jge  de  la  Chhre , de  sa 
voix , et  de  la  duree  de  sa  vie, 

I.  A quoi  connoit-on  Page  de  U 
chivre  Les  dents  et  les  nœuds  des 
cornes  indiquent  l’âge  de  la  chèvre  , 
comme  dans  la  brebis,  {voyeÿ  Mou- 
TOnJ  Elle  n’a  point , ainsi  que  ce 
dernier  animal  , des  dents  incisives 
à la  mâchoire  antérieure  , et  celles 
de  la  mâchoire  postérieure  tombent 
et  se  renouvellent  dans  le  même 
ordre. 

IL  Pourquoi  la  voix  de  la  chisre 
est-elle  tremblante  ? Le  tremblement 
de  la  voix  de  la  chèvre  a persuadé 
à quelques  auteurs , que  cet  animal 
avoit  continuellement  la  fièvre  , et 
que  la  fièvre  étoit  l’unique  cause 
qui  reiidoit  sa  voix  tremblante.  Ce 
sentiment , selon  nous  , n’a  guère 
de  vraisemblance,  puisque  la  lièvre 
est  un  état  contre  nature  , toujours 
accompaçné  d’un  dérangement  dans 
les  fonctions  vitales  , et  ordinaire- 
ment mortelle  dans  cet  animal.  Or  , 
est-il  probable  que  la  chèvre  fût 
aussi  gaie , aussi  pétulante , si  l'ardeur 
de  la  fièvre  la  consumoit  ? broute- 
roit-elle  l’herbe  avec  autant  d’ap- 
pétit ? boiroit-elle  avec  autans  do 
plaisir  ? prendi oit-elle  de  l’embon- 
point ? Disons  donc  avec  plus  de 
raison  , que  quoique  la  voix  de  la 
chèvre  srtit  tremblante  , elle  est 
dans  un  état  de  santé  comme  les 
autres  animaux  , et  que  son  • cri 
tremblant  ne  parott  être  celui  d’un 
animal  qui  a 'la  fièvre , ou  qui  se 
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plaint , que  par  la  constitution  par- 
ticulièie  de  ses  organes  ; mais  cette 
digression  seroit  étrangère  à notre 
objet. 

VIL  Combien  de  tems  vitla  Chèvre. 

Elle  vit  ordinairement  jusqu’à 
l’age  de  dix  à douze  ans.  J’en  ai  vu 
une  de  l’âge  de  dix-huit  ans,  qui 
fournissoit  une  pinte  de  lait  par  jour. 

§.  VIII.  De  rachat  des  Chèvres. 

Il  en  des  précautions  à prendre 
lorsqu’il  est  question  d’acheter  des 
chèvres.  On  doit  examiner  si  elles 
ne  sont  pas  dans  un  état  de  lan- 
gueur, et  si  elles  ne  sont  pas  abat- 
tues. Un  animal  aussi  pétulant , aussi 
léger  , ne  cesse  d’étre  agile  que 
lorsqu'il  est  malade.  Les  chèvres 
boivent  le  jour  même  qu’on  les 
achète  ; ce  qu’elles  ne  font  point 
lorsqu’elles  sont  dans  un  état  de 
maladie. 

§.  IX.  Du  climat  le  plus  convenable 
à la  Chèvre. 

On  trouve  des  chèvres  sembla- 
bles à celles  de  France , dans  plu- 
sieurs parties  du  monde  ; et  l’on 
observe  qu’elles  sont  plus  petites 
dans  les  pays  chauds  ' que  dans  les 
pays  froids.  C’est  pour  cette  raison 
qu’elles  sont  plus  grandes  en‘ Mos- 
covie et  dans  les  autres  climats  de 
cette  température  , que  dans  la  Gui- 
née ; et  que  dans  un  même  royau- 
me , celles  qui  vivent  dans  les  prc^ 
vinces  situées  au  nord  , sont  plus 
grandes  que  celles  qui  habitent  les 
provinces  méridionales;  voilà  pour- 
quoi aussi , et  l’expérience  le  prou- 
ve , celles  que  l’on  élève  en  Picar- 
die et  dans  l’Ile-de-  France,  sont 
plus  grandes  et  plus  belles  que 
celles  du  Bas-Languedoc  et  du  Rous- 
sillon. 

§.  X.  De  ses  maladies. 

On  peut  les  considérer  comme 
externes 
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<pxJ?rnes  et  comoie  interne*.  Elle» 
«e  divisent  en  maladies  de  la  tâte , 
<iu  tronc  et  des  extrémité». 

Les  maladies  internes  de  la  tète 
,»onf,  le  vertige  ou  toariioiement  , 
ratsoupissement  et  l’apoplexie  ; les 
externes  sont , la  fracture  des  cornes , 
l’onglée  , la  tumeur  tous  la  gana- 
che , les  aphtes  , le  bouquet  et  les 
maladies  extérieures  des  yeux. 

Les  maladies  internes  du  tronc  , 
«ont  , la  fièvre  , la  toux  , l’esqui- 
nancie  , l’hydropisie  , l’enflure  de  la 
matrice  , le  pissement  de  sang  , la 
diarrhée  , la  constipation  , le  mal- 
sec  et  le  feu  de  saint  Antoine  ; 
enfin  les  maladies  putrides.  Les 
externes  sont  , la  gale  , la  fracture 
des  eûtes  , les  efforts  des  reins , le» 
ulcères  k la  vulve , etc. 

Les  maladies  des  extre'mite’s  sont  ; 
les  tumeurs  au  genou  , au  jarret  , 
l’entorse  , les  fractures  , les  morsures 
des  bêtes  venimeuses  , la  bleime  ^ etc. 

La  planche  1 3 ci-jointe  indique  les 
parties  affectées  ; et  quant  aux  signes 
et  traitement  des  maladies  , consultez 
le  mot  propre. 

XL  Des  proprUeù  du  bouc  et  de 
la  chês-re. 

En  médecine  on  emploie  le  suif 
et  la  moelle.  L’un  et  l'autre  sont 
émolliens  et  anodins.  On  a beau- 
coup vanté  l’osags  du  sang  de  bouc 
contre  la  pierre'  et  autres  maladies 
des  reins.  On  le  nourrissojt  à cet 
effet  avec  des  feuilles  de  laurier  , 
de  fenouil  ; en  un  mot  , avec  des 
plantes  qu’on  regarde  comme  apé- 
ritives  ; enfin  , on  l’abreuvoit  avec 
du  vin  bl.inc.  Ce  remède  doit  être 
mis  , avêc  les  autres  semblables  , 

^ au  rang  des  préparations  inutiles. 

' La  chair  de  chèvre  est  indigeste. 

Le  suif  est  le  meilleur  que  l’on 
connaisse  pour  faire  des  chandelles. 

On  sale  le  bouc  et  la  chèvre  de 
iU  même  membre  ^ue  le  bixuf  j le 
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premier  cependant  conierve  une 
odeur  et  un  goût  désagréables.  Il 
vaudroit  mieux  ne  pas  le  mêler  avec 
le  reste  , qu’il  infecte. 

Après  la  mort  de  l’anlhial  , sa. 
peau  est  très-utile  pour  les  arts  , et 
entre  dans  le  commerce  des  cuirs. 
Le»  marroquiniers , rh.iraoiseurs  et 
mégissiers  , la  préparent  de  diifé- 
rente»  manière».  Le»  peaux  de  cliè- 
vres  de  Corse  égalent  en  beauté 
celles  du  Levant  , pour  être  pré- 
parées en  marroquiii. 

5.  XII.  De  la  chéfrt  d'Angara. 

Elle  ne  diffère  de  celle  d’Europe 
que  par  sa  grosseur  , la  finesse  de  son 

Îioil , d’un  blanc  éblouissant  et  très- 
ong  , et  par  ses  cornes  recourbée» 
en  arrière  et  passant  sous  les  oreilles. 
Le  bouc  les  a plus  longues  , et  elles 
sont  pliées  en  spirale.  La  chair  et  le 
le  lait  de  ces  animaux  , sont  meil- 
leurs que  ceux  des  chèvres  d’Europe. 

Il  est  étonnant  qu’pn  n’ait  pa» 
cherché  à les  naturaliser  en  France, 
cur-tout  après  l’exemple  que  .M.  Ab- 
trœmer  en  donna  en  174a  Suède , 
où  ib  n’ont  souffert  aucune  détério- 
ration , et  se  perpétuent  de  jour  en 
jour.  On  est  obligé  de  tirer  de  Sy- 
rie. de  Perse  , Qu'Levant , le  beau 
poil  de  chèvre  que  l'on  emploie 
d.-ins  nos  manufactures  , et  rien  ne 
seroit  plus  facile  que  de  ne  pas  re- 
courir k l’étranger.  M.  T. 

B O U C A U T.  Moyen  tonneau  , 
nu  vaisseau  de  bois  , qui  sert  à ren- 
fermer diverses  sortes  de  marchan- 
dises. On  se  sert  également  du  bou- 
caut  pour  le  vin  et  autres  liqueurs. 
Quelquefois  ce  mot  est  pris  pour  la 
chose  contenue  , et  on  dit  , un  bou- 
caut  de  vin  , de  girofle , de  morue. 

BOUCHE.  La  bouche  est  celte 
ouverture  située  à ta  partie  infé- 
rieure de  la  tête  du  cheval  , que 
forment  les  lèvres  , d’une  comnus- 
2'omt  II.  y 7 
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*ure  à l’autre.  Elle  ne  doit  être  ni 
trop  , ni  trop  peu  fendue.  Dans  le 
premier  cas , le  mors  en  force  les 
coins  , et  les  extrémités  de  l’embou- 
chure s’y  • trouvant  pour  ainsi  dire 
noyées  , les  font  froncer  et  rider  ; 
c’est  ce  que  nous  appelons  , buirt 
h bride.  Dans  une  bouche  trop  peu 
fendue  , au  contraire  , l’embouchure 
ne  trouve  presque  point  de  place  , 
et  ne  pouvant  se  loger  , elle  porte 
sur  les  crochets  , et  fait  froncer  la 
lèvre. 

Nous  disons  qu’un  cheval  a une 
belle  bouche  , lorsqu'elle  est  fraîche 
et  pleine  d'écume. 

C’est  par  l’entremise  des  parties 
qui  la  composent  , et  en  y soliiciiant 
par  le  moyen  du  mors  , -telle  ou 
telle  .sensation  , plus  ou  molus  vive  , 
que  nous  détermiiion»  le  cheval  à 
l’obéissance  , que  nous  l’invitons  à 
telle  action  , que  nous  en  réglons  les 
niouvemeiis  , et  que  nous  en  fixons 
la  précision  et  la  justesse. 

Les  pai  tie.s  qui  composent  la  bouche 
sont  les  lèvres  , les  barres  , la  langue 
et  le  palais.  ( Voye\  ces  mots  , quant 
à la  conformation  et  à l'usage  de  ces 
parties,  f M.  T. 

Si  le  bœuf,  le  cheval , le  mouton 
etc.  ne  mâchent  pas  , examinez  la 
bouche  , afin  de  s’a.ssurer  si  le  voile 
du  palais  , le  fond  oe  la  bouche  , la 
langue  , les  lèvres  , etc.  ne  sont  pas 
affectés  par  des  aphtes  , ou  par  des 
ulcères , ou  par  des  chancres.  ( K 
ces  mots.  ) 

BOUCHON.  On  nomme  ainsi 
tout  ce  qui  sert  à boucher  un  vase 
quelconque  , et  plus  particulière- 
ment les  tonneaux  et  les  bouteilles. 

Du  bouchon  des  t'-nniaux.  L’ou- 
verture des  tonneaux  est  nécefsaire- 
ment  ronde  , et  très  - ronde  , parce 
qu’oa  la  f.iit  avec  une  tarière  qui 
forme  son  trou  ciiculaircment.  Le 
bouchon  doit  avoir  exactement  la 
même  forme  , être  parfaitement  ai- 
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rondt  sur  ses  bords.  S’il  a des  angles 
taillans , ces  angles  auront  beau  éii'e 
applatis  lorsque  le  marteau  chassera 
avec  force  le  bouchon  dans  le  trou  , 
il  ne  touchera  jamais  par  ti;us  ses 
points  ceux  de  la  circonférence  du 
uou  ; dès -lors  il  y aura  communi- 
cation entre  l’air  de  l’atmosphère  et 
celui  renfermé  dans  la  barrique.  On 
ne  doit  donc  pas  être  surpris  si  on 
trouve  souvent  des  vaisseaux  pleins 
de  vin  qui  aigrissent  ; c’est  que  le 
vin  , après  avoir  perdu  une  partie 
de  son  air  fixe  , ou  de  combinaison  , 

( Voyr:{  AIR  FIXk)  absorbe  une  cer- 
taine quantité  d'air  de  l’atmosphère  , 
se  l’approprie  , le  combine  avec  l’air 
fixe  qui  lui  reste  , eufm  U aigrit, 
l'îans  ce  cas  , tout  vais.-'eau  plein  qui 
absorbe  l’air  atmosphérique  , est 
toujours  sec  à l’extérieur.  Pour  re- 
médier aux  défectuosités  du  bou- 
chon , autant  qu’on  le  peut  , on  se  , 

Sert  de  filasse  , dont  on  enveloppe 
le  bouchon.  Ce  moyen  est  insufli- 
sant  , parce  que  la  filasse  remplit 
d’une  manière  lâche  les  cas  ités  , et 
force  sur  les  parties  anguleuses. 

L’expédient  le  plus  court  est  de 
faire  travailler  les  bouchons  autour.-..  . • 
Le  bois  doit  être  dur  et  très-sec.  .Sa  ‘ [ 
h.Tuteur  ne  doit  pas  excéder  celle  . 
des  cerceaux  les  plus  rapproches  du  ' '■ 
trou  , et  même  leur  être  inférieure.  ' . 

Si  elle  l'i-xcède,  lorsque  l’on’rouleri 
la  barrique  , elle  ppiitc-ta  le  ^ 
bouchon  , et  courra  _ grqnd  risque  , 
d’être  dêbourhêe  ’sur-’lo'at  s’il  se  • 
trouve  le  moindre  obstacle  , la  plus  " 
légère  pierre  à sa  rencontre.  Com-  ■ 
bien  d’exemples  n’ai-je  pas  vu  ré-  , 
suller  de  ces  marques  d'.ittentioa  ? 
que  de  vins  écoulés  ou  aigris  1 ’ . ■ 

Je  demande  donc  que  tous  les 
bouchons  de  barriques  soienf''  faits 
au  tour  ; qu’avant  de  t’en  servir  , 
un  ait  l’attention  de  les  mettre  dans 
la  cuve  pendant  tout  le  tems  de  la-  .. 
fermentation  tuinuitueuse  , de  les  o 
en  lelirei  lorsqu’on  écoule  le  vin  ; 
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les  placer  à l’ombre  dans  un  lieu 
sec , et  où  il  y ait  un  courant  d’air  ; 
le  vin  pénètre  ces  bouchons  , dé- 
pouille le  bois  de  toute  espèce  d’as- 
triction  , et  on  peut  après  cela  s’tn- 
serv'ir  avec  la  plus  gi^de  confianccl 
Il  suffira  d’envelopper  leur  partie  in- 
férieure avec  un  morceau  de  linge  , 
lorsqu’il  s’agira  de  boucher  une  bar- 
rique. 

Les  iKtysans  ont  coutume  d’em- 
ployer le  bois  de  saule  ou  de  peuplier 
pour  faire  des  bouchons  , parce 
qu’il  est  facile  de  les  unir  et  de 
les  façonner.  De  tels  bouchons  ne 
valent  absolument  rien  ; les  libres  de 
ces  bois  sont  trop  droites  , trop 
poreuses  , etc.  Lorsque  le  tonneau 
est  plein  , et  qu’il  survient  un  vent 
du  midi  , ou  lorsque  le  vin  travaille 
dans  le  tonneau  , la  force  de  l’air 
qui  se  débande  et  cherche  à s’échap- 
per , pousse  la  liqueur  à travtxs  les 
libres  du  bois , et  on  voit  la  super- 
ficie du  bouchon  chargée  d’une  li- 
queur trouble  et  souvent  couverte 
de  bulles  d’air.  Lorsque  ces  bois 
blancs  ont  deux  ou  trois  ans  de  coupe , 
ils  sont  un  peu  moins  mauvais. 

’’  *1  Dis  bouchons  de  bouieilies.  Il  n’y 
a point  d’économie  k se  servir  de 
mauvais  bouchons  ; pour  un  bou- 
chon on  perd  une  bouteille  de  vin. 
Xe  prix  des  bouchons  est  relatif  à la 
qualité  , ef  ce  prix  est  depuis  quinze 
sous  le-denf  jusqu’à  quarante  et  cin- 
quante S'Sus.-  Achetez  toujours  les 
plus  chers  , parce  qu’ils  sont  les  meil- 
leurs. A cinquante  jious  , c’est  deux 
- liards  par  bouteille  ; et  quel  est  le 
vin  le  plus  maigre  en  qualité , dont 
le  prix  ne  soit  pas  au  moins  sextu- 
ple de  celui  du  bouchon  ? Il  n’y  a 
donc  queune  proportion  entre  la  par- 
cimonie et  la  perte  , puisque  le  vin 
mis  en  bouteille  est  pour  être  gardé. 

Un  bon  bouchon  ne  doit  point 
avoir  de  noir , c’est-à  dire , que  toute 
la  partie  du  liège  détachée  de  l’ar- 
bte  par  le  moyen  du  feu  , et  que  le 
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feù  a fioircie , doit  être  enlevée.  Un 
bouchon  mou  ne  vaut  rien  , et  il  faut 
mettre  au  même  niveau  celui  qui  est 
ausïi  gros  par  uii  bout  que  par  un 
autre.  Le  bouchon  bien  tait  a dix-' 
huit  ligues  de  hauteur  , sur  une 
larçeur  quelconque  , tuais  la  partie 
inferieure  est  plu.s  étroite  de  deux 
ligues  que  la  partie  supérieure.  Lors- 
qu’on bouche  une  boultille  , le  bas 
du  bouchon  doit  entrer  avec  quel- 
que peine  dans  son  ouverture  ; c’est 
à la  palette  à faire  entrer  le  reste. 
Les  bouchons  mous  plient  sous  la 
palette  , et  n’entrent  pas  ; ils  sont  à 
rejeter. 

Avant  de  placer  le  bouchon  , il 
convient  de  le  mouiller  avec  du  vin  , 
il  entre  mieux.  Qtielque's  auteurs 
con.seillent  de  l’imbiber  d’eau.  Cette 
méthode  est  défectueuse.  L’eau  fait 
naître  les  fleurs  ou  chifne  , qui  sur- 
nagent ensuite  la  liqueur.  Ces  fleurs 
ne  nuisent  pas  k la  qualité  du  vin  , 
mais  elles  sont  désagréables  k la  vue. 
Toute  bouteille  , après  avoir  été 
rincée  et  mise  k écouler  , dans  la- 
quelle on  aura  passé  un  d.'mi-veire 
de  vin  , et  qü'on  aura  vuidée  aussi- 
tôt , ne  dtjnnera  point  de  fleur?  dans 
la  suite.  Ce  vin  absorbe  I humiditc 
aqueuse  , ou  le  peu  d’eau  qui  tapis- 
soit  ses  parois  intérieures  , et  c’est  de 
cette  eau  que  résultent  les  (leurs. 
I'c)_yrï  au  mot  Goudron  différentes 
recettes  pour  conserver  les  bou- 
chons. 

On  doit  choisir  le  lieu  le  plus  sec 
de  la  maison  pour  tenir  les  bouchons 
en  dépôt  avant  de  s’en  servir  ; si  on 
les  lalssfe  dans  un  lieu  humide  , ou 
dans  la  cave , ils  prennent  un  goût 
de  moisi , et  le  communiqueat  au  vin. 

BOUCHONNER.  C’est  frotter 
avec  un  tortillon  de  paille  ou  de 
foin  , quelques  parties  du  corps  de 
l’animal.  L’action  de  bouchonner  est 
mise  au  rang  des  exercices  nécessai- 
res à la  santé  des  animaux  , parce 
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que  la  v.'ftu  de  cette  $orte  de  fric- 
tion , est  de  resserrer  et  de  fortifier 
les  parties  que  l’on  f soumet  ; de 
diminuer,  si  elle  dure  long-tems  , 1» 
résistance  de  ces  mêmes  parties  ; de 
faire  révulsion  , et  de  détourner  Iz 
fluxion  des  humeurs  d’une  partie  sur 
une  autre.  Nous  avons  vu  nombre 
«le  coliques  dans  les  chevaux  , qu’au- 
cun remède  n’avoit  pu  soulager  , 
cessar  à l’action  forte  et  réitérée  des 
bouchons  de  paille.  Dans  les  sueur» 
qui  arrivent  au  bœuf  et  au  cheval  , 
à la  suite  d’un  travail  pénible,  ou 
d’un  exercice  violent , il  est  conve- 
nable , avant  que  de  donner  à man- 
ger à ces  animaux , de  les  bouchon- 
ner. G;la  est  d’autant  plus  nécessaire 
«(lie  celte  praticpie  non  - seulement 
nettoie  le  corps  de  la  sueur  qui  le 
mouille  , mais  encore  fait  soi  tir  et 
exprime  des  pores  de  la  peau  , des 
restes  de  sueur , et  donne  du  ressort 
aux  parties.  II  en  doit  être  de  même 
«les  chevaux  qui  viennent  de  l’eau  , 
et  que  l’on  a mis  à la  nage  ; on  les 
essuie  d’abord  , après  quoi  on  le» 
bouchonne.  Le  bouchonnement  ou- 
vre les  pores  res.serrés  par  la  vertu 
restreintive  de  l’eau  , auginente  la 
chaleur  de  la  peau  , y rétablit  l’éva- 
poralion  nécessaire,  et  prévient  f»r 
conséquent  une  infinité  de  maladies 
graves  et  dangereuses.  M.  T. 

BOUCLEMENT.  C’est  une  op^ 
ration  par  laquelle  on  empêche 
qu’une  jument  ne  soit  saillie  dans 
des  écuries , ou  des  étables  remplies 
de  chevaux  ou  de  mulets. 

Il  y a deux  manières  de  fhire  cette 
epératiorr. 

La  première  consiste  h percer  sim- 
plemeirt  d'outre  en  outre  les  lèvres  de 
la  nature  de  la  jument , avec  du  fil  de 
laiton  ou  de  cuivre , qu’on  recourbe 
ensuite  en  anneau.  Sons  ce  premier  fil , 
on  en  ni"t  un  second  , sous  celui-ci  un 
troisième,et  un  quatrième,et  l’on  entre- 
lace ces  auiK-aux  les  uns  «Uns  Us  autres- 
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I-a  seconde  manière  de  Boucler  ; 
est  de  prendre  deux  cylindres  de- 
cuivre  percés  horizontalement  eit 
quatre  endroits  dHFérens.  A l’un  de: 
ces  deux  tuyaux  , est  arrêté  un  grand 
fil  de  laiton  , 4|ue  l’on  passe  à travers- 
des  lèvres  de  la  vulve  et  dans  les  • 
trous  de  l’autre  cylindre  ; on  recour- 
be ensuite  œ fil , en  le  faisant  passer 
dans  le  trou  qui  doit  être  au-dessous 
du  premier  , en  reperçant  ensuite  la 
volve  , et  en  continuaM  ainsi , jusqu’à; 
ce  que  le  fil,  à force  de  passer  et  de 
repasser,  forme  une  espèce  dt  grille- 
au-devant  de  la  vulve  de  la  jument. 

Cette  opération  n’est  guère  en> 
Bsage  , et  est  souvent  dangereuse 
par  rapport  à l’iollamcnatiou  qu’elle 
suscite  dans  ces  partie».  M.  T. 

BOUE  , GADOUE.  Immondice,- 
fange  , ordure  qui  s'amasse  sur  les- 
chemins,  dans  les  rues  et  les  place» 
publiques.  J’ignore  s’il  existe  uir 
meilleur  engrais  , soit  pour  les  jar- 
dins , soit  pour  placer  au  pied  de» 
arbre»  , ou  pour  amendet  un  champ 
parce  qu’aucune  substance  ne  con- 
tient une  plus  grande  quantité  de- 
terre soluble,  {l'ojrc’  le  mot  Terre) 
ni  un  mélange  plus  intime  de  substaii-  -, 
ces  animales  , végétales  et  terreu- 
ses , et  toutes  réduites  à la  plus  ex-  . 
•trême  division.  Quelle  dittérence- 
dans  la  manière  d’administrer  la  ]>o- 
lice  d.-ins  les  villes  ! A Paris  , il  ci? 
coûte  immensément  pour  fiiire  en- 
lever les  boues  et  les  porter  ainC 
voiries  ; à Lyon  , les  gens  de  I»- 
cara-pagne  viennent  souvent  de  plu» 
d’une  gra.nde  lieue  les  charger  , oir 
sur  des  ânes  , ou  dans  des  tombe- 
reaux ; à Genève  , Penlèvement  des 
boues  est  une  des  fermes  de  la  ville  ^ 
et  qui  lui  rapporte  beaucoup.  Dan» 
les  petites  villes  , dans  les  villages, 
etc.  où  cb.aque  habitant  est  proprié- 
taire de  fonds , il  a grand  soin  dé- 
faire nettoyer  la  rue  devant  toute- 
rûteadue  d«  ta  maison  , et  la  bour 
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« les  ordures  sont  si  recliercît^j  ÿ 
^ue  souvent  le  pavé  est  décharné  , 
et  les  chevaux  ont  peine  i se  tenir. 
N’est  il  pas  étonnant  qu'il  soit  dé- 
fendu aux  jardiniers  ou  maraichers 
de  Paris  et  de  ses  environs  , d’em- 
ployer ce  fumier  par  excellence 
dans  leurs  jardins  potagers , dans  la 
crainte,  pense- t-on  , qu’il  ne  com- 
munique un  mauvais  goût , ou  une 
qualité  malfaisante  aux  légumes  , 
fruits  , etc.  Il  est  constant  que  Inrs- 
, que  ce  faroicT  fermente , il  répand 
une  odenr  très-désagréable , et  cette 
odeur  a été  le  principe  de  la  conclu- 
sion bizarre  qu'on  a tirée.  Mais  lors- 
que cet  engrais  est  resté  en  grande 
masse  amoncelé  pendant  lo  è i5 
mois,  il  n’a  plus  d’odeur  , et  dans 
cet  état , il  est  impossible  qu’il  com- 
munique ni  mauvais  goût,  ni  mau- 
vaise odeur  aux  plantes  même  les 
plus  délicates.  C’est  alors  un  terreau 
par  excellence. 

Il  n’existe  de  la  boue  dans  les 
grands  chemins  , dans,  les  chemins 
ruraux  , que  lorsque  l’eau'  ne  trouve 
pas  une  issue  pour  s’échapper.  Dès- 
lors  ce  bas  fonds  sert  de  réceptacle 
aux. eaux  des  endroits  supérieurs. 
Çes  eaux  se  sont  appropriées  la  terre 
soluble  , la  terre  végétale  qu’elles  ont 
entraînées  , ainsi  que  les  débris  des 
excrémens  des  animaux  ; cette  terre 
des  enue  boue  et  encore  divisée  et 
pétrie  de  mille  manières  , par  le 
piétinement  des  clievaux , toutes  les 
parties  en  sont  mélangées  intimé- 
raeiit  : enfin  elles  forment  à la  lon- 
gue une  terre  noire  et  végétale  par 
excellence.  C’est  ne  point  entendfe 
du  tout  ses  intérêts,  que  de  ne  pas 
chercher  ii  accumuler  le  plus  qu’il 
est  possible  cette  terre  précieuse  , 
soit  en  faisant  des  fossés  pour  la  re- 
cevoir , soit  en  l’enlevant  dès  qu’elle 
commence  k se  sécher.  C’est  le  cas 
de  rapporter  sur  la  place  de  nou- 
velle terre  , afin  de  ne  pas  détériorer 
«t  rendre  le  chemin  plus  mauvais  , 
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et  l'on  sera  bien  dédommaje  de  ton 
travail.  Heureux  celui  qui  peut  se 
procurer  celle  des  villes  , ou  dos 
chemins  ! 

BOUFFISSURE,  Médecine 

VÉTÉRINAIRE.  Symptôme  de 
différentes  maladies  que  les  animauiC 
éprouvent  ; c’est  une  tuméfaction 
des  tégumens  par  l'air.  Ces  symptô- 
mes sont  dus  , ou  à des  causes  exté- 
rieures , ou  à des  causes  intérieures. 

Des  causes  extérieures.  L’animal 
peut  être  boulTi , ou  à la  suite  d’une 
morsure  ou  piqûre  d’une  bête  veni- 
meuse , i foyet  ces  mots  ) ou  lors- 
qu’une plaie  pénètre  dans  la  cavité 
de  la  poitrine  , par  exemple  par  la 
fracture  d’une  c^e  , lorsque  l'extré- 
mité de  la  côte  cassée  toilche  le  pou- 
mon ; ou  enfin  , lorsque  pour  guérir 
d’un  écart , de  la  fourbure,  du  mal 
de  cerf , etc.  les  ignorans  font  une 
incision  k la  peau  , et  introduisent 
dans  l’ouverture  uin^chalumeau  ou 
un  coutHet , et  poussent  de  l’air,  à 
peu  près  comme  le  boucher  l’exé- 
cuie  avant  d’écorcher  un  bœuf  ou 
un  mouton.  Il  n’est  pas  possible  d’im.a- 
giner  une  pratique  plus  vicieuse. 

Si  la  côte  cassée  porte  sur  le  pou- 
mon , le  plus  Court  est  de  vendre 
l’animal  au  boucher , et  si  c’est  un 
cheval  , une  mule , etc.  de  les  tuer. 
On  dépensrroit  inutilement  son  ar- 
gent k les  faire  traiter.  Dans  l’autre 
cas,  il  faut  se  hâter  de  donner  issue 
k l’air  soulBé  , par  des  scarifications 
à la  peau  , et  avec  la  main  de  pous-, 
ser  légèrement  l’air  vers  ces  issues  , 
et  aussitôt  après  de  faire  baigner  l’a- 
nimal dans  l’eaii  la  plus  froide  , et 
même  d’appliquer  de  la  glace  sur  les 
parties  les  plus  tuméfiées. 

Des  causes  intérieures.  Elles  sont 
toutes  très-graves  : la  première  mar- 
che k la  suite  d’une  ilyssenterie  lon- 
gue et  opiniâtre.  La  bouffissure  , ou 
tuméfaction  se  manifeste  peu  k peu 
sur  le  dos  et  sur  les  lombes  ^ et  iox«- 
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que  l’on  comprime  la  partie  affectée , 
l’animal  éprouve  de  la  douleur  ; 
■ Oil  enteud  et  on  sent  un  petit  cra- 
qucmeut  sous  les  doigts.  Cette  tumé- 
faction est  une  preuve  que  la  dyssen- 
terie  a épuisé  les  forces  de  l'animal , 
que  sa  substance  tend  à une  décom- 
position generale  , puisque  l’air 
principe  s’en  dégage  , ainsi  que  des 
Iluides.  Il  est  très-rare  , dans  cette 
circonstance  , de  rappcder  ranimai  à la 
santé.  Dès  qu’on  s’apperçoit  de  cette 
maladie  , il  est  indispensable  de  le 
séquestrer , de  le  séparer  des  autres 
animaux  de  son  espèce  , parce  que 
cette  dysseiiterie  est  presque  toujours 
épidémique.  La  prudence  et  l’inté- 
•rèt  du  propriétaire  exigent , que 
tout  le  fumier  de  l’écurie  où  étoit 
.ranimai  avant  sa  séparation  des  au- 
tres , soit  enlevé  avec  soin , l’écurie 
bien  balayée  , les  uuges , les  lûte- 
teliers , les  cordes  , en  un  mot , tout  ce 
qui  lui  a servi , lave  à plusieurs  re- 
prises , frotté  palissé  , et  enfin  pour 
la  dernière  lois , lavé  avec  ,du  vi- 
naigre très-fort.  Quant  à l’animal 
malade  , il  est  indispensable  de  l'en, 
terrer  dans  une  fosse  très  - pro- 
fonde, et  de  le  recouvrir  de  plu- 
sieurs pieds  de  terre.  Ceux  qui  alors 
vendent  la  béte  malade  aux  bou- 
chers , sont  dans  le  cas , ainsi  que 
l’acheteur,  d’étre  punis  sévèrement 
par  les  juges  des  lieux  qui  doivent 
veiller  à la  santé  du  citoyen  ; temte 
grâce  en  faveur  des  coupables  est 
un  crime  encore  plus  grand  contre 
la  société.  Sans  une  sévérité  des  plus 
rigoureuses  , on  risque  de  faire  périr 
tous  les  bestiaux  d’une  province. 

( Voye^  le  mot  Ei'IZOOTIE.  ) 

Le  paysan  souvent  écrasé  par  la 
perte  oe  son  bétail  cherche  à profiter 
da  la  peau  , écorche  l’animal , et  de  la 
même  main  , va  panser  ceux  qui 
restent  dans  l’écurie.  L’expérience 
lui  prouvera  bientôt  combien  celte 
parcimonie  lui  sera  fatale  ; successi- 
vement tout  son  bétail  périra  pour 
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la  valeur  d’une  peau.  Quelle  écono- 
mie ! Ce  n’est  pas  tout , cette  même 
peau  peut  encore  donner  lieu  à l’é- 
pizuotie  par  tout  où  elle  sera  trans- 
portée : c'est  par  attouchement  et 
non  par  l'air  que.lemal  se  propage, 
il  en  est  des  maladies  des  animaux 
comme  de  la  peste,  que  des  mesures 
sages  et  prudentes  circonscrivent  dans 
un  lieu. 

La  seconde  cause  intérieure  de  la 
liouflissure  vient  de  la  dépravation 
des  humeurs  ; on  la  lumime  renin 
dormant.  Voici  comme  M.  Vitet  s’ex- 
plique dans  son  excellent  ouvrage 
intitulé , vt urinaire.  Le  dé- 
faut d’appétit  , la  sécheresse  de  la 
langue  , la  tuméfaction  du  dos  et  des 
lombes  , le  bruit  qui  se  fait  enten- 
dre lorsqu’on  touche  la  partie  tumé- 
(iée,  sont  les  premiens  symptômes 
qu’éprouve  ranimai  ; ensuite  il  perd 
entièrement  l’appetit , les  tégiimens 
se  gonllent  considérablement , même 
jusqu’à  effacer  Is.s  creux  que  l’on  voit 
aux  lianes  ,.et  à rendre  un  son  lors- 
qu’on les-  frappe , semblable  à celui 
que  donne  un  cuir  tendu. 

Le  bœuf  et  le  mouton  lèguent  : 
quelquc'ois  il  sort  par  le  fondement 
une  espèce  d'écume  accompagnée 
d’une  fréquente  déjection  ; alors  les 
bouviers  cloniienl  le  nom  de  tvni/i  hâtd 
à celte  maladie.  La  mauvaise  qualité 
de  l’air,  des  plantes  ,'du  terrain  /par- 
ticulièrement les  grandes  chaleurs  et 
le  défaut  de  boisson  , passent  pour 
les  principes  les  plus  fiéquens  du 
renia  hjtd,  auquel  le  bœuf  est  plus 
expposé  que  le  cheval. 

La  première  indication  à remplir 
est  la  diminution  du  sang  par  la  sai- 
gné'? à la  veine  jugulaire  , plus  ou 
moins  réitérée  selon  l’âge , la  tem- 
pérament et  l’espèce  de  sujet , selon 
la  constitution  de  l’air  , la  nature  du 
sol  et  le  genre  de  vie.  L’eau  qui  doit 
servir  de  boisson  sera  animée  par 
des  plantes  aromatiques , telles  que 
les  feuilles  d’absinthe  , les  plante* 
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amères  , les  fleurs  de  caraoroille 
romaine  , etc.  Lorsque  la  langue’  * 
est  sèche , et  que  les  humeurs  pa- 
roissent  tendre  vers  la  putridité , 
ajoutez  à l’eau  destinée  pour  bois- 
son, une  once  de  nitre , ou  demi- 
once  de  ciéme  de  tartre  , ou  simple- 
ment du  vinaigre  , jusqu’à  ce  que 
l'eau  ait  acquis  une  agréable  ^ci- 
dite  ; c’est  dans  les  cas  où  il  y a 
chaleur.  Gardez-vous  de  purger  l’a- 
nimal , de  le  faire  saliver , de  lui 
donner  de  l’urine  pour  boisson , de 
le  faire  suer  dans  les  orties  , c’est- 
à-dire,  de  le  placer  dans  une  fosse, 
où  on  le  couvre  de  feuilles , et 
ensuite  de  fumier , excepté  la  tête 
pour  le  laisser  respirer.  Ce  rciTièdc  , 
uoiqu’avautagcux  dans  une  infuiité 
e cas,  ne  Sert  ici  qu’à  augmenter  la 
dépravation  des  humeurs.  Je  n'ap- 
prouve point  le  breuvage  composé 
d’une  pinte  d’eau-de-vie , où  l’on 
aura  fait  macérer  quatre  gousses 
d’ail  pour  faire  suer  l’animal.  Il 
échauffe  beaucoup  , rarement  fait 
suer  , malgré  les  couvertures  les 
plus  chaudes.  Svi  l’indication  est 
d’augmenter  les  forces,  les  fonctions 
vitales,  et  de  déterminer  la  sueur, 
je  préférerois  une  infusion  d’absin- 
the et  de  suie  de  cheminée  , chacune 
à la  dose  de  quatre  onces  sur  trois 
livres  de  vin  , parce  que  le  vin  est 
moins  c.^pablc  d’exciter  l’iriflam- 
mation  des  viscères  , que  l’eau- 
de-vie. 

BOUGE.  Terme  de  tonnelier , 
pour  désigner  le  milieu  de  la  futaille  , 
dans  sa  partie  la  plus  bombée.  Je  ne 
vois  de  bien  faits  et  de  commodé- 
ment faits  , que  les  tonneaux  4£spa- 
gnols  , et  après  eux , ceux  de  Bor- 
detfox  qui  le  sont  beaucoup  moins. 
Par-tout  ailleurs  , ils  n’ont  point  assez 
de  bouge  ; l’ouvrier  va  au  plus  ex- 
r.édiiif  i la  coutume  , et  souvent 
l'ordt  itiiaiico  des  pays  s’opposent  au 
peifeciioimemcct  de  l’ouvrage,  La 
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raison  en  est  bien  simple  : les  gens 
en  place  aim.nt  à faire  des  ordon- 
natwes  sans  avoir  jiréalablement  jugé 
par  cumpaiaiion.  Un  «tonneau  , une 
barrique  , etc.  ne  sauroient  avoir 
trop  de  bouge,  ni  trop  avoir  la  for- 
me d’un  fuseau  tronque  par  les  bouts. 
Lorsqu’on  roule  un  vaisseau  bien 
bougié  , il  ne  porte  alors  que  sur 
quelques  points , et  un  enfant  le  con- 
duit où  il  veut , et  comme  il  veut  ; 
si , au  contraire , il  touche  la  terre 
sur  une  sjirface  de  deux  pieds , la 
résistance  est  en  raison  de  cette  sur- 
face , et  par  conséquent  triple  ou 
uadruple  de  la  première  ; il  faut 
onc  alors  une  force  triple  et  qua- 
druple pour  le  faire  mouvoir. 

Le  Second  avantage  qui  résulte  du 
bouge  renlorcé , est  la  solidité  du 
vaisseau  , les  douves  joignent  beau- 
coup mieux , et  font  plus  la  voûte. 
11  faut  plus  de  peine  , il  est  vrai , 
pour  les  réunir  , mais  c’est  l’affaire 
d’un  tour  'de  tourniquet  de  plus  ou 
de  moins  pour  commencer  à les  ser- 
rer ; les  cerceaux  font  le  reste. 

Le  troisième  avantage  résulte  du 
peu  de  vide  qui  reste  entre  la  sur- 
face de  la  liqueur  et  le  trou  du  bou- 
chon. Tout  le  monde  sait  que  le 
vin  , que  l’eau-de-vie  , etc.  s’évapo- 
rent dans  le  tonneau  ; que  le  vin  , 
par  une  fermentation  insensible , dé- 
pose ses  parties  les  plus  gros.-ières  , 
qu’tjllcs  occupent  alors  moins  de 
place  , et  par  conséquent  que  le 
vide  augmente.  Si  le  tonneau  que 
je  suppo.se  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur n’a  qu’un  pouce  de  bouge , il' 
est  clair  que  s’il  manque  un  demi- 
pouce  de  vin  dans  le  vaisseau , il  y 
aura  plus  de  trois  pieds  de  surface 
vide  sur  la  longueur , et  sa  largeur 
sera  proportionnée  ; mais  si  ce  même 
vaisseau  a trois  pouces  de  bouge  de 
chaque  c6té , le  premier  vide  sup- 
posé ne  s’étendra  pas  à un  pied  , et 
la  largeur  sera  proportionnée.  Tout 
kraoade  sait  encore  que  l’évapcra- 
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tion  ne  se  fait  que  par  les  surfaces; 
par  conséquent,  plus  il  v aura  de' 
vide  dans  le  tonneau,  plus  l’éva- 
poration de  la*  liqueur  qu’il  contient 
sera  considérable.  Au  mot  ToN- 
;t:EA.u , i’entrerai  dans  ;ie  plus  grands 
détaifs, 

BOUI LLIF. , Nourriture  et  Me'Jicir 
mer.t.  C’est  une  nourriture  grossière 
et  indigeste  , dont  on  a coutume  de 
farcir  l’estomac  des  enfans  è la  ffm- 
luelle.  Les  gens  éclairés  o»t  beau  le- 
présonter  cotuijien  cet  usage  est 
pernicieux  ^ la  santé  délicate  de  ces 
êtres  foibles  ; l’aveuglement  est  tel- 
Irmert  opiniâtre  , que  l’abus  croît 
et  Se  multiplie  comme  les  têtes  de 
l’hydre. 

Ces  ignorans  eiitâtés  voient  en 
vain  les  maladies  nombreuses  et 
meurtrières  être  les  suites  de  cet 
usage  de  jjonner  de  la»  bouillie  , 
rien  ne  peut  déraciner  ce  préjugé  ; 
le  plus  grand  nombre  Jes_  entans 
cpi’on  nourrit  avec  la  bouillie , sont 
sujets  aux  aigreurs  , aux  vers  , aux 
rngorgemens  et  aux  obstructions  des 
glandes  du  ventre , au  carreau , aux 
coliques  , aux  dévoiemens  et  aux 
convulsions  : quelques  personnes 
croyant  tendre  la  bouillie  plus  sa- 
lutaire et  moins  nuisible  , on  a con- 
«eillé  de  faire  rôtir  la  farine  : mais 
qu’arrive-t-il  de  ce  procédé  ? La  par- 
tie aqueuse  s’envole  par  le  feu,  et 
'il  ne  reste  qu’uae  espèce  de  cendre 
qui  ne  renferme  point  de  partie 
nourricière. 

Le  riz  est  moins  malfrisant , mais 
c’est  encore  une  espèce  de  farine 
<^ui  pour  devenir  digistible  , doit 
^prouver  un  mouvement  de  fermen- 
tation. 

Pour  ob'vier  à ces  abus , et  pour 
substituer  à la  bouillie  une  nourri- 
ture saine  aux  enfans  du  premier 
âge , t’qycif  l’article  Enfans  , oU 
nous  avons  réuni  les  maladies  de 
cet  âge  tendre , et  U conduite  qu’il 


B O U 

faut  tenir  dans  leur  éducation  phy- 
*siqne  ; cet  objet  est  assez  important 
pour  en  faire  un  article  part. 

La  bouillie  comme  médicament  est 
un  èxccllent  remède  en  cataplasme , 
dans  lés  douleurs  viol-ntesde  goutte  , 
de  rhumatisnre , d’engorgement  de  laif 
dans  le  sein , et  dans  les  douleurs  du 
ventsK.  M.  B, 

BOUILLON , Nourriture  et  miiU. 
çament.  On  donne  le  nom  de  bouillon^ 
aux  sucs  des  différentes  ckairs  des 
animaux  , que  l’on  fait  bouillir  dans 
l’eau  qui  en  retient  la  par^e  nour- 
ricière et  adoucissante  : on  fait  des 
bouillons  de  veau  , de  boeuf  , de 
poulet-,  d’escargot  , de  vipère  , de 
tortue , etc.  Ces  differens  bouillons  ^ 
ont  des  vertus  relatives  aux  genres 
et  k l’espèce  de.s  maladies! 'Dans  les 
difterens  articles  , nous  parlerons 
(le  l’espèce  de  bouillon  qui  con- 
vient k l’êge  , au  sexe  , au  tempér 
rament , à la  maladie  et  au  degredq 
la  maladie.  M.  B. 

Bouillon  j Jardinuge.  Mot  non» 
veau  , introduit  par  M.  de  Schabol.  Il 
est  pris  de  l’usage  commun , et  eisiv 
ployé  dans  sa  signification  propre, 

On  prend  un  bouillon  pour  s’humec- 
ter en  même  teins  que  pour  se  susr 
tenter.  Le  bouillon  dont  il  est  ques- 
tion , est  composé  d’onctueux  , d’hu-r 
mectans  et  de  corroborans  ; voici 
comment  il  se  fait. 

Prendre  pour  mf  seul  bouilloq 
plusieurs  seaux  d’eau  les  verser 
dans  un  baquet , et  y jeter  ce  qui 
suit  : crottin  de  cheval  , la  valeur 
d’un  ^mi-boisscau  , leqnel  doit  être 
mis"  en  miettes  avec  les  mains , et 
pulvérisé.^  . ...crottins  de  mouton  , 
pulvérisés  aussi , deux  fois  une  pleine 
main.  . . . bouse  de  vache , enviroq 
un  demi-boisseau  j laquelle  doit  être 
bien  délayée  avec  les  deux  mains... 
terreau  gras  et  vif  de  couçbe , un 
demi-boisseau. 

jpaj  * • 
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Par  terreau  gras  et  vif,  on  entend 
celui  qui  n’a  point  été  évaporé  pour 
avoir  été  !ong-tems  à l’air  , au  hâle 
et  délayé  par  les  pluies  ; mais  nou- 
vellement amoncelé  et  noirâtre  , 
quand  on  â brisé  les  vieilles  couches. 
Dans  le  cas  de  disette  de  celui-là,  on 
le  prend  tel  qu’on  le  peut  avoir , 
mnis  on  lève  celui  de  la  superficie , 
pour  plonger  et  aller  au  fond.  Tl  en 
est  du  terreau  comme  de  quantité  de 
nos  aliineiu  qui  se  passent  étant  pr- 
dés  un  certain  tems  , les  uns  plus, 
les  autres  moins. 

U faut,  1.*?  commencer  par  bien 
battre  et  niôler  le  tout  ensemble, 
puis  le  jeter  dans  le  baquet, -et  avec 
les  mains  le  délayer. 

2.'*  Faire  un  bassin  autour  d’un 
arbre  , et  non  pas  autour  du  tronc  , 
dont  la  fonction  principale  n'est  pas 
de  pomper  , mais  de  recevoir  et 
contenir  les  sucs;  faire  ce  bassiu  en- 
de(  à , environ  à sept  ou  huit  pouces 
du  tronc  , étant  la  terre  jusqu’aux 
premières  racines , et  verser  le  tout 
dans  la  fosse  ; et  comme  au  fond  du 
baquet  il  en  reste  toujours , le  bien 
. > nettoyer  avec  les  mains , et  répandre 
lel  tout  dans  la  fosse.  * 

' 5.f  Quand  l’imbibition  est  faite, 
remettre  la  terre  , afin  que  rien  ne 
s’évapore  ,■  et  faire  ainsi  à tout  «e 
qui'  en  'à  besoin  , arbres  , arbustes  , 
tr  plantés  en  caisses  et  en  pots.  Réité- 
rer , si  un  premier  touillon  ne  sufifit 
, jias  ; le  même  a lieu  pour  des  orangers 
malades.  '''-l'. 


T- 


Le.  voilà  , dit  M.  de  Schabol , ce 
L iiouîllon  si  sniuVetâin  si  edicaèe  , le 
..voilà  en  ■•petit  pour  un  seul  arbre  ; 
'mais-  eri  a-t-on  besoin  poqf  un  cer- 
tain nombre  -d’arbres  , on  augmente 
.là  dose  de  cliàqiie  ingrédient  au  pro- 
’rata  du  hbmbre  des  arbres  à médi- 
camcnt*er,,'le  tout  à vue  de  pays  ; un 
peu  plus  , iitr  peu  moins  n’e.st  pas 
d’une-tgrande  cdlisrauence  ; alors  on 
bat  le  tout-  eiisemole  avec  divers 
outils.'  ' 
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Cest  ainsi  que  dans  la  cure  des 
maladies  humaines , on  compte  les 
juleps , le^cordiaux  , les  stomachi- 
ques , les  bouillons  palinonaires , ceux 
biits  avec  les  and  - scorbutiques  , 
etc.  Mais  il  est  une  observation  des 
plus  importantes  ; savoir  que  de  môrre 
que  dans  la  médecine  humaine  , 
quand  les  pardes  nobhsscnt  attaquées 
immédiatement , ces  recettes  ne  peu- 
vent rien  : de  même  le  bouillon  ne 
produit  aucun  effet  sur  les  arbres 
épuisés  et  ruinés. 

Ou  est  assuré  de  guérir  par  le 
moyen  de  ce  bouillon , une  quan- 
tité de  maladies  des  plantes  et  des 
aibres , telles  que  la  jaunisse , le 
blanc  , ou  le  meunier  aux  pêchers , 
les  effets  et  les  accidens  causés  par 
la  cloque  , par  lès  vents  roux  , etc.  , 
Il  y a encore  une  autre  bouillon  fait 
avec  Jes  lavures  de  cuisine. 


Bouili.on-Blanc  , ou  Molénk. 
(Voy.  PI.  14.  ) M»  Tournîfcrt  le  place 
dans  la  sixième  section  de  la  seconde 
clas.se  , qui  c^imprend  les  fleurs  d’une 
seule  pièce  en  forme  d’entonnoir , et 
dont  le  pisül  devient  un  fruit  dur  et 
sec , et  il  l’appelle , verbascum  mat 
tati folium  luteum.  _ M.  ^nné  le  classe 
dans  la  pentandrie  monogynie , et 
l’aOTelle  verbascum  thapsus. 

Fleur  d’une  seule  pièce  B en  en- 
tonnoir applati  , découpée  en  cinq 
parties  arrondies  à leur,  sommet  ; les 
étamines  au  nombre  de  cinq,  sont 
attachées  à la  base  de  la  corolle  , 
ainsi  qu’elles  sont  représentées  en  C. 
Le  pistil  D est  placé  au  centre  de 
la  corolle , et  s’attache  au  fond  du 
calice  à cinq  feuilles  Ë,  et  il  est  égale- 
ment divise  en  cinq  parties  pointues 
au  sommet. 

Fruit.  Le  pistil  se  change  en  cap- 
sule F à deux  loges  et  deux  valvu- 
les G ,,  remplies  de  semences  H , me- 
nues , anguleuses , attachées  sut  le 
placenta  f. 

Feuilles  grandes , longues , larges  , 
Tome  II,  Z Z 
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molle.'! , -sans  pétiole  , adhérentes  à la 
tige  par  leur-  base  , cotonneuses  des 
deux  côtés.  • 

•Racine  A , obloogue  , ligneuse  , 
blanche , rameuse. 

Port.  La  tige  s’élève  quelquefois 
à la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds , 
suivant  la  nature  du  terrain  ; grosse , 
ronde,  ligneuse;  les  fleurs,  entourent 
la  plus  grande  partie  de  la  tige.  Les 
feuilles  qui  patient  des  racines  sont 
couchées  sur  terre  et  disposées  en 
rond  ; celles  des  tiges  sont  placées 
alternativement , et  s’alongHit  lors- 
qu’elles poussent  d’entre  les  fleurs. 

lieu.  Les  endroits  secs , sablonneux, 
les  terrains  remués  , les  champs.  La 
pl.inte  est  vivace  et  fleurit  en  Juillet, 
Août  , Septembre  et  quelquefois 
en  Octobre. 

Propriiti.  Les  feuilles  ont  un  goût 
d’herbe  un  peu  salé  et  styptique  ; 
les  fleurs  sont  énaolliemes  , calman- 
tes et  béchiqucs.  Les  fleurs  déter- 
minent l’expectoration  , calment  les 
toux  , les  rhumes  , l’asthme  piiui-  , 
leux  , tempèrent  la  soif  ; elles  sont 
»l’un.  grand  secours  dans  le  ténesme  , 
par  de  violens  purgatifs , dan.s  les 
tly.?senteries  ; elles  calment  rarement 
le.*!  douleurs  hémorroïdales  : sous 
forme  de-  cataplasme , elles  dirai- 
l’uent  quelqmfoü  la  chaleur  , la 
douleur  et  la  tension  des  tumeurs 
inflammatoires. 

Usage.  On  emploie  les  fleurs  sè- 
ches et  mondées  en  boisson  , à la 
manière  du  thé , en  fomentations , en 
laveniens.  La  boisson  pour  l’animal 
e.st  d’une  poignée  de  fleurs  sur  une 
livre  d’eau. 

BOULE,  Arhre  taille' en  houle.  On 
le  di.'po.se  communément  ainsi  dans 
les  «grandes  plaites-bandrs  des  jar- 
dins , dans  les  peticos  avenuesl-  Il 
faut  planter  le  tronc  gros , et  de  la 
hairteur  qu’on  desire  , couper  toutes 
les  têtes  à la  même  hauteur.  Ces  ar- 
bres profitent  peu  , poussent  peu  de 
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racines , parce  que  les  racines  sont 
toujours  proportionnées  au  volume 
des  branches.  Ce  qui  empêche  ce» 
arbres  de  prospérer  , est  la  'mutila-' 
tioD  presque  continuelle  de  leurs 
jets  , mutilation  qui  a lieu  néanmoin» 
deux  fois  l’année , de  manière  que  l’ar" 
bre  ne  produit  que  des  branches  cbili- 
fonnes , des  feuilles  étroites  ; c’est 
l’arbre  esclave  dans  tous  les  points. 

Bouie  de  Mars  , ou  de  Nancy^ 
Comme  sa  préparation  est  simple  , 
et  que  le  composé  est  fort  utile  dans- 
les  campagnes  , nous  allons  décrira 
la  manière  de  la  préparer.  Prenez 
de  la  limaille  de  fer  tamisée,  demi- 
livre  ; crème  de  tartre  pulvérisée 
et  tamisée  > une  livre.  Mêlez- exacte- 
ment dans  un  mortier  de  fer  avec  suf- 
tis'dnte  quantité  de  bonne  eau-de-vie,, 
pour  en  former  une  jif.te  molle,  que- 
vous  laisserez  desséener  à l’air  libre- 
Broyez  de  nouveau  avec  de  l'eau- 
de-vie  , la  masse  desiéehée  ; laissez: 
encore  desséelter  le  mélange  à l’air-' 
libre  ; réitérez  le  même  procédé 
jusqu’il  Ce  que  le  mélange  paroisse- 
égal  , san.s  giunieaux , et  composé  de-, 
particules  pie.squ’imperceptibles  ; en-  ’ 
fin  , ied.uijez-la  avec  de  l’eau-de-vie,, 
en  une  pêîe  assez' ferme  pour  eu  faite 
des  boules  de  la  grosseur  d’une-  . 
noix  f en  roul-ant  chaque  portion  dans 
les  mains  humectées  d’eau^e-vié. 
Exposezdes  à l’actibn  de  Pair  libre;, 
et  étant  séchées , vous  gont^J^  houUs- 
de  Mars..  -■‘■«f'' .-  <- 

La  boule  de  f^V/olution' 

dans  l’eau,  convini't^irOs' M-pâk-s- 
couleurs,  la  suspensÎOT  dùftrhi  fnèns-» 
truel  par*  l’imprç'^ioiv: d'ûÂ'  corps- 
ftoid  , avec  foibléssc  de' foires  vi- 
tales et  musculaires;  dans,  bs  fleur», 
blanches  accompiifhée.s  de  foiblesse,. 
principalement  lorsque*  les-,  jtufres 
préparations  forrûpineuses  ai’ont  pro- 
duit aucun  elfet  sensible.  Pour  ces-  ■ 
espèces  de  maladies  , il  esr  essentiel' 
de  l’associet  avec  l’infusion  d’une" 
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plante  fortifiante  - amëre  . ou  forti- 
liante  - aromatique.  Extérieurement 
en  solution  avec  de  l’eau-de-vie  , 
elle  est  indiquée  dans  les  vives  coii- 
tusioDS  lorsqu’elles  sont  récentes  , 
et  sur  les  environs  d’une  plaie  nou- 
velle , accompagnée  de  violentes 
contusions.  Mise  sur  les  plaies  ré- 
centes et  profondes  , et  sur  les  ulcères, 
die  ‘s’oppose  à la  consolidation  des 
premières  , et  à la  cicatrice  des 
seconds. 

La  dose  de  la  boule  de  Mars , 
pour  L’intérieur  , est  depuis  dix  grains 
jusqu’à  une  drachme  , en  solution 
dans  six  onces  de  véhicule  aqueux 
ou  vineux  : pour  l’extérieur , depuis 
tlemi-drachme  jusqu’à  deux  drachmes, 
en  solution  dans  deux  livres  d’eau- 
de-vie.  M.  Nicolas  , apothicaire  à 
Nanci , compose  les  boules  les  plus 
.(enommées. 

Boule.^U.  (Voyez  Planche  14, 
pag.  3*Ji.)  M.  Tournefort  le  place 
dans  la  classe  des  arbres  et  arbris- 
seaux à deur  en  chaton  , dont  les 
Heurs  mâles  sont  sép.iré'es  des  Heurs 
femelles  sur  le  même  pied  , dont 
les  fruits  sont  écailleux  et  en  forme 
de  cône  ; et  avec  Dodoens , il  l’ap- 
pelle betula.  M.  Von  Linné  le  nomme 
betula  alba  , et  le  classe  dans  la  mo- 
noecie  tetraudie. 

Fleur.  Les  fleurs  mâles  sont  ras- 
semblé^es  sur  un  chaton  alongé  , et 
représentées  en  B et  en  C.  La  Fi- 
gure B raoutre  un  individu  mâle 
dans  sa  .position  naturelle  avec  les 
étamines.  La  Figure  C offre  la  même 
.fleur  renversée , dépouillée  des  éta- 
mines, ou  pour  mieux  dire,  le  ca- 
lice de  la  fleur  , qui  est  une  écaille 
.obronde  , terminée  en  pointe  et 
creusée  en  cuiller.  Cette  écaille  est 
accompagnée  à sa  base,  de  deux  folio- 
les ovales , terminées  en  pointe , éga- 
lement creusées  en  cuiller , comme  on 
.le  voit  en  C.  Une  des  étamines  est 
Représentée  en  D. 
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Les  fleurs  femelles  sont , ainsi  que 
les  fleurs  mâles , rassemblées  sur  uu 
chaton  A.  Le  même  chaton  , dé- 
pouillé d’une  partie  de  ses  fleurs , 
est  représenté  en  G.  L’individu  fe- 
melle E consiste  en  un  seul  pistil  F ; 
lequel  est  composée  de  l’ovaire,  de 
deux  stiles  et  de  deux  stigmates.  Le 
pistil  repose  sur  la  hase  d’une  écaille 
H , qui  est  divisée  en  trois  lobes. 
Le  chaton  G est  figuré  dans  son  état 
de  maturité  ; anssi  voit  - on  encore 
plusieurs  fruits  attachés  à ces  écailles. 
Ces  mêmes  fruits  sont  représentés 
en  III,  séparés  de  leurs  écailles  ; 
chacun  d’eux  est  composé  d’une  cap- 
sules à deux  loges  , qui  devroient 
contenir  chacune  une  graine,  si  01  di- 
nairement  l’une  des  deux  n'avortoit 
pas.  Lu  semence  est  bordée  de  deux 
ailes  membraneuses. 

Feuilles  , ovales , presque  triangu- 
laires , pointues , finement  dentées  en 
manière  de  scie  ; la  surface  supérieure 
est  d’un  vert  clair , et  l’inférieure  d’uu 
vert  blanchâtre. 

Racine  , rameuse , ligneuse. 

Port.  Arbre  de  médiocre  gran- 
deur ; le  bois  tendre  et  blanc  ; 
l’écorce  presqu’incorruptible , blanche, 
lustrée , satinée  sur  les  jeunes  bran- 
ches, raboteuse  sur  les  troncs  ; les 
boutons  alongés  , leÿ’feuilles  quelque- 
fois doubles. 

Lieu.  Les  bois , les  taillis , dans 
les  montagnes  ; et  fleurit  communé- 
ment en  Slai  et  Juin. 

Proprie'te's.  Les  feuilles  sont  un  peu 
odorantes , et  d’une  saveur  agréable  ; 
l’écorce  du  tronc  et  des  branches  , 
d’une  odeur  aromatique  et  douce. 
En  jterçant  l’écorce  dans  le  tems  de 
la  sève , il  en  découle  une  liqueur 
lé'gérement  acide  , douce  , agréable 
et  diurétique.  On  peut  la  conserver 
pendant  une  année  entière  dans  des 
vaisseaux  clos  , en  la  couvrant  d’un 
peu  d’huile.  Plusieurs  auteurs  l’ont 
recommandée  comme  un  remède  très- 
udcucissant  dans  les  douleurs  de  la. 
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gravelle  et  de  la  pierre  ; d’autres 
ont  vanté  rinf';>.ion  de  la  seconde 
écorce  du  bois  , pour  prévenir  ces 
maladies  ; aucune  expérience  bien 
faite , bien  authentique , ne  prouve 
cette  propriété  ; et  il  seroit  fort  à 
desirer  qu’elle  en  jouit. 

Usage.  L’écorce  sèche  et  pulvé- 
risée , se  donne  depuis  une  drachme 
jusqu’à  une  once  , en  infusion  dans 
six  onces  d’eau  ; récente  , depuis 
deux  drachmes  jusqu’à  deux  onces , 
en  infusion  dans  ia  même  quantité 
d’eau.  La  dose  du  suc  est  depuis  trois 
onces  jusqu’à  six  pour  l'homme  , et 
depuis  une  demi-livre  jusqu’à  une  lisTe 
pour  l’animal. 

Propriétés  economiques.  Dans  le 
Canada , les  sauvages  font  d’excel- 
lens  canots  avec  son  écorce  ; et  les 
Gaulois  , nos  ancêtres  , écrivoient 
sur  sa  seconde  écorce.  Son  plus 
grand  et  plus  utile  usage  est  pour 
les  cerceaux  de  barriques  et  de 
cuves  ; ils  ne  valent  pas  ceux  faits 
en  châtaignier;  cependant  ceux-là 
se  conservent  mieux  dans  les  endroits 
humides  , si  on  a eu  le  soin  de  leur 
conserver  leur  écorce.  Si  les  tiges  sont 
longues  et  droites  , elles  servent  à 
cercler  les  cuves^  Les  petits  rameaux 
font  d’excellens  balais  , et  les  meil- 
leurs de  tous  pour  les  blés  sur  l’aire  ; 
il  faut  alors  les  faire  peu  épais  , d’un 
pouce  au  plus  , et  leur  donner  beau- 
coup de  surface  , en  écartant  les 
maîtres  rameaux;  communément  on 
les  divise  en  plusieurs  petits  paquets , 
mais  tous  liés  ensemble  du  c6té  du 
manche.  Les  vanniers  se  servent  de 
ces  rameaux  , en  les  dépouillant  de 
leur  écorce  , pour  fabriquer  des 
paniers , qui , dans  ce  ras , ne  valent 
pas  ceux  laits  avec  l’osier.  Les  char- 
rons en  font  des  jantes  de  foues , 
inférieures  à celles  d’ormeau  ou  de 
frêne.  Le  bois  réduit  en  charbon , 
est  excellent  pour  les  torges  et  pour 
les  fonderies.  Les  Suédois  couvrent 
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leurs  maisons  avec  l’écorce  de  l’arbre,’ 
et  Cette  toiture  dure  assez  long-tems. 

Ils  en  font  des  cordes  de  puits  , ou 
bien  ils  tordent  cette  écorce  , et  elle 
leur  sert  à faire  des  torches  pour 
s’éclairer  pendant  la  nuit. 

Culture.  Cet  arbre  figure  très-bien 
dans  un  parc , lorsque  le  terrain  est 
humide  ; cependant  on  en  voit  clas- 
sez beaux  dans  les  sols  sablonneux. 

I.a  nature  fait  ordinairement  tous 
les  fiais  pour  semer  le  bouleau  ; et 
quand  une  fois  il  s’est  emparé  d’un 
endroit,  il -couvre  bientôt  toute  la 
superficie  qui  l’environne.  Il  vient 
dillicilement  de  graine  si  la  main  de 
l’honime  le  sème.  Il  vaut  mieux  aller 
dans  les  bois  lever  les  plus  jeunes 
plants , et  les  déposer  dans  une  pé- 
pinière , les  y soigner  pendant  deux 
à trois  ans  , et  les  transplanter  en-, 
suite , sans  briser  aucunes  de  leurs  • . . 
racines.  Si  on  desire  faire  taller  la 
niante  , on  la  recoupe  rez  terre  , 
lorsque  le  tronc  a un  pouce  d’épais-- 
seur  ; elle  pousse  alors  beaucoup  de.  ■ 
jets  ; et  quelcjues  corbeilles  de  terre, 
jetée  dans  le  centre  de  ces  jets,  et  ’ 
assez  pour  bien  en  couvrir  ia-base, 
serviront  à leur  faire  pousser  des 
racines  , de  manière-  que  chacun 
deviendra  un  arbre  si  on  a soin  de  ■ 
le  séparer  de  la  mère-souche,  de  le  . ; 

transplanter  ensuite  , et  de  veiller  à ■ . , , 

sa  conservation.  ' ' 

M.  Linné  compte  plusieurs  espèces,  ' ' i.  • 
de  bouleau,  et  range  dans  ce  nombré  • • ■ 
l’aune , dont  on  a déjà  parlé  ; il  est  . ' . 
inutile  de  les  décrire  ; elles  sont  plus' 
du  ressort  de  la  botanique  que  du  - - ' ' 

nôtre.  . ; 

M.  le  Blond  , d’ans  sa  Pratique  Ju  ‘ . 

Jardinage  , dit  que  le'  bouleau  ne 
souffre  aucune  vermine  eu  msecte-' 
sur  ses  feuilles , etc.  ; -et  cependant  ’ ■’l, 
il  est  démontré  qu’on  y en  compte 
de  vingt-cinq  à trente  espèces  très- 
distinctes.  Nous  relevûiis  cette  erreur , 
parcs  que  plusieurs  écrivains  ont 
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conseillé,  d'après  l'assertion  de  M.  le 
Blond , l’infusion  des  feuilles  de  bou- 
leau pour  chasser  les  chenilles  , etc. 

Il  en  est  de  cette  propriété , comme 
de  celle  attribuée  à l’aune. 

BOULET.  Jointure  inférieure, 
située  entre  le  canon  et  le  paturon. 
Nous  disons  qu’un  cheval  est  bien 
lanté , quand  la  face  antérieure  du 
oulet  se  trouve  environ  deux  ou 
trois  doigts  plus  en  arrière  que  la 
couronne.  S’il  avance  autant  que 
cette  dernière  partie  ; s’il  est  sur 
une  ligne  perpendiculaire  au  genou 
et  au  canon , le  cheval  est  droit  sur 
ses  membres , et  cette  situation  dé- 
fectueuse annonce  qu’il  est  ruiné  ; 
dans  le  cas  aussi  où  le  boulet  est  sur 
une  ligne  perpendiculaire  à la  pince  , 
le  cheval  est  bouté  ou  bouleté. 

( Voye\  Bouleté.  ) Cette  position 
est  si  contraire  à sa  conformation 
primitive  , qu’il  est  totalement  à re- 
jeter. 11  en  est  encore  une  vicieuse , 
à laquelle  on  ne  sauroit  trop  faire 
attention  ; c’est  celle  où  cette  par- 
tie se  trouve  , par  une  erreur  de  la 
nature  , rejetée  trop  en  dehors  ou 
trop  en  dedans  ; alors  le  cheval  est 
d’autant  plus  mal  articulé , qu’elle 
■■1  ne  répond  d’aucune  manière  juste 
et  positive  à la  ligne  du  canon  ; et 
, l’extrémité  , dans  ce  cas  , perd  une 
grande  partie  de  sa  force.  S’il  est 
mal  tourné;  si  sa  face  antérieure  est 
dévoyée  intérieurement  , le  pied 
suivant  cette  direction  , nous  disons 
que  le  cheval  est  cagneux  ; et  pa- 
, nard  , lorsqu’elle  regarde  la  face 
externe.  Ces  défauts  peuvent  encore 
rovenir  du  genou  et  du  coude.  Des 
oulçts  menus  et  petits  sont  la  plu- 
art  trop  tlexibles , et  cette  flexi- 
ilité  est  un  indice  presque  certain 
• ' de  leur  foiblesse.  Cette  partie  ainsi 
' cuiformée  , l’animal  communément 
£e  lasse  et  se  fatigue  dans  le  plus 
léger  travail , elle  est  bientôt  gor- 
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gée  ; et  l’eiitlure  dissipée  , il  y reste 
ou  il  survient  de.s  molettes.  ( Voyt\ 
Molette.)  Son  enflure  provient 
aussi  d’un  travail  excessif  ; assez  fré- 
quemment alors  le  boulet  est  cou- 
ronné , c’est -à- due  qu’on  y ob- 
serve une  tumeur  qui  l'environne  ; 
elle  provient  encore  d’un  repos 
trop  long  , d’une  infinité  d’autrec 
causes  , telles  que  d’une"  /«ru- 
ticn  , d’uné  entorse  , d’une  contusion. 

( ié'oyei  ces  mots.)  Tout  cheval  fui- 
l)le  des  reins  , dont  les  membres 
sont  peu  proportionnés , qui  est  mal 
planté  , serré  , cagneux  , panard  , 
se  coupe  et  s’entre-taille.  La  lassi- 
tude , la  paresse,  le  défaut  d’habi- 
tude de  cheminer , une  vieille  ou 
mauvaise  ferrure- , des  rivets  qui 
débordent  , la  froideur  de  l’allurü  , 
sont  encore  autant  de  points  à ob- 
server dans  l'animal  auquel  on  peut 
reprocher  ce  defaut.  Le  cheval  qui 
s’entre  - taille  s’atteint  toujours  au 
même  endroit  ; de  là  la  chute  du 
poil  et  l’atteinte.  {^Voye\  ATTElNTt.) 
Celui  qui  s’attrape  , . se  frappe  au 
contraire  en  differens  lieux  ; et  la 
partie  atteinte  n’étant  pas  toujours 
la  même  , il  n’y  a aucune  impre.ssion 
apparente  du  coup  : selon  l’endroit 
où  il  a porté  , l’animal  boite  dès 
le  premier  pas  qu’il  fait  , et  la 
claudication  cesse  après  qu’il  en  a 
fait  quelques  autres.  Quand  il  est 
las  , il  bronche  en  s’attrapant  ; il 
tombe  même  , s’il  chemine  avec 
vitesse  ou  s’il  galoppe.  Ce  défaut , 
qui  est  une  preuve  d’une  foiblesse 
naturelle  , et  qui  provient  d’une 
mauvaise  action  des  jambes  qui  se 
croisent  sans  cesse  , doit  faire  rejeter 
un  cheval , parce  que  ce  vice  tient  à 
sa  constitution  , et  qu’il  est  irrépa- 
rable. M.  T. 

BOULETÉ.  Nous  entendons  par 
cheval  bouleté  , celui  dont  le  tendon 
fléchisseur  du  boulet  a souffert  et 
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Vest  retiré , et  quelquefois  celui  dont 
le  lendog  extenseur  du  pied  s’est 
relâclié. 

Cette  maladie  arrive  aux  chevaux 
de  tirage  et  de  labour  , à la  suite 
d’un  travail  forcé  , mais  principa- 
lement de  la  ferrure.-  Un  cheval , 
par  exemple  , auquel  on  aura  mis 
des  fers  longs  à fortes  éponges  , et 
ddMt  on  aura  paré  la  fourchette , y 
est  tré>-cxposé  , parce  cpae  le  tendon 
tlérhisseur  de  l'os  du  pied  étant  tou- 
jours obligé  de  porter  à terre  , 
d'être  tendu  , est  neces-airement 
obligé  à tenir  le  paturon  droit  sur 
l’os  coronaire  ; et  ruccersivement 
^ivec  la  ^ems  , de  poilcr  la  partie 
supérieure  de  cet  os  en  avrnt. 

Il  est  possible  de  ivniédier  à ce 
mal  dans  le  comnienctmLnt , par  la 
ferrure  qui  convient  an  cheval  bou- 
leté  , ou  qui  se  boulette.  ( Voyer 
FE&RunE.)  M.  ï. 

B O U L I N G R I N.  Mot  emprunté 
de  l’anglois  , et  francisé  , pour  dési- 
gner un  terrain  semé  avec  de  l'herbe 
ime  très  - serrée  f que  l’on  coupe 
plusieurs  fois  dans  l’année  , et  sur 
laquelle  on  fait  aiissitor  après  passer 
lin  rouleau  de  pierre , a(in  de  ^enir 
le  terrain  aplati , et  même  quelque- 
fois sur'  l’herbe  : en  un  mot , tout 
tapis  vert  forme  le  boulingrin  ; suré 
tout  s’il  est  arrondi  , pour  répondre 
à la  signi&cation  du  mot  anglois  , 
compose  de  deux  mots  ; savoir  , de 
bowlin  , qui  veut  dire  ronJ  ; et  gTtSrn  , 
qui  signifie  pr/,  verdure.  En  France  , 
le  mot  boulingrin  a une  significa- 
tion différente  ; on  nomme  ainsi 
certains  renfoncemeiis  et  glacis  cou- 
verts en  gazons.  La  forme  de  ces 
renfoncemens  et  des  glacis  _ qui  les 
accompagnent  , ' varient  suivant  la 
main  qui  les  trace.  Souvent  la  su- 
perficie de  ces  renfoncemens  est 
coupée  par  de  petits  sentiers  sablés 
de  différentes  couleurs  , et  formant 
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des  eompartimens.  Ce  genre’ de  dé- 
coration suppose  un  pays  où  les  cha- 
leurs sont  ^-u  fortes  , les  pluies 
ou  l’humidité  assez  abondantes  , et  il 
est  presque  impossible  d’en  former' 
dans  les  provinces  méridionales  du 
ro;raume. 

Les  boulingrins  sont  simples  ou 
composés.  Les  simples  sort  tout  en 
gazons  ; les  composés  sont  ceux- 
garnis  de  sentiers  , de  plattes-bandes, 
et  les  platte»  - bandes  enrichie*  de 
fleurs  , d’arbu.->tes.  Ia?ur  véritable 

fdace  est  dans  les  bosquets  , au  mi-r  ‘ 
ieu  d’une  forêt  , dans  un  parc  , 

firè.;  des  parterres  , ou  mêlés  avec - 
e parterre  ; alors  Vémail  des  flenrs 
roniraste  à merveille  avec  leur  • 
agréable  verdure. 
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BOUQUET , ou  Noir  Musemj. 

Médecine  vétérincfire.  Cette  maladie  • 
reçoit  un  nom  très  - différent  dans 
chaque  province.  Ici,  elle  est  connue 
sous  1.1  dénomination  de  bouquin , 
de  biquet , de  burbouquet , de  /liux-  • 
mifseuu  , de  charbon  , de  faux-ner^^  = 
de  porte  ; là  , sous  celle  de  verveine  ,•  • 
ûc  feu-sacré , etc.  C’est  une  espèce 
de  gale  qui  affecta  ordinairi-raent  le 
museau  des  brebis  , et  qui  s’étend  / 
(juclqiiefois  jusqu’aux  tempes  , au-^ 
dessous  de  l’oteille.  Quand  cette 
maladie  est  récente  , elle  se  guérit  , • •> 

en  frottant  seulement  une  fois  par  ■ ■ 
jour  la  partie  affectée  avec  un  on- 
guent  de  soufre  et  d’hirife  d’olive;.' 
si  au 'contraire  elle  est.  invétérée  , ■ 

elle  est  plus  difficile  et  plus  rebelle 
au  traitement  ; il  f?üt  pou?  lors 
frotter  l’endroit  affecté  avec  ivii  mé- 
lange de  parties  égales  de  clienevis  , 
de  soufre  , d’ellébore  noir  et  d'eué  - • 

phorbe.  _ _ . if 

Ce  mal  survient  aussi  aux  lèvres  , ' ■ 

et  quelquefois  dans  l’intérieur 'de ^ 
la  bouche  des  ngneaiiR  et  des  che- 1 
vreaux.  Ils  n’en  sont  attaqués  que  ' 
lorsqu’on  leur  a laissé  brouter  l'herbe  ' 
toute  couverte  de  rosée  ; cette  ma-  • 


Digitized  by  C';  jgli 


sou 

ladie  est  mortelle  pour  ceux  qui 
lettent.  On  y remédie  en  pilant  ea- 
ïerable  de  l’Iiyssope , ou  toute  autre 
plante  aromatique  et  du  st-l  , et  eu 
trottant  de  ce  mélange  la  partie , 
qu’on  lave  ensuite  avec  du  vinaiere. 
M.  T.  • 

G.’tte  maladie  se  communique. 
Les  bêtes  qui  en  sont  attaquées  , 
sentent  continuill.-ment  une  vive 
démangeaison  qui  les  oblige  de  se 
frotter  contre  les  râteliers  et  les 
imprègne  de  l’humeur  qui  les  dé- 
vore. Le  reste  du  troupeau  , cher- 
clunt  à manger  au  râtelier  , touc'ae 
de  ses  lèvres  le  virus  qui  le  couvre. 
11  s’attache  à sa  peau  et  s’y  insinue 
peu  à peu , de  manière  que  quelques 
jours  après  tout  le  troupeau  est  in- 
fecré.  Dès  qa’on  s’apperçoit  de  la 
maladie  , il  faut  sur  le  champ  saigner 
l’animal  malade  et  interdire  toute 
CDinhiunication. 

.Le  berger  qui  a pansé  ranimaf, 
devToit , .avant  de  re.ntrer  dans  ia  bt  r- 
gt  rie , se  laver  les  mains  avec  de  l’eau , 
et  ensuite  avec  du  vinaigre  ; et  il  seroit 
plus  prudent  encore , si  le  pansement 
de  l'animal  étoit  confié  à un  valet  de 
la  ferme  , qui  n’aurolt  aucun  rapport 
avec  le  troupeau. 

BOUQUETIN , eu  Bouc-Estain. 
Sorte  de  bouc  qui  vit  sur  les  plus 
hantes  montagnes  d’Europe  et  de 
l’Asie.  Le  bouquetin  , plus  fort  et  plus 
agile  que  le  chamois  , s’élève  jusqu’au 
sommet  des  plus  hautes  mentagnes  ; 
au  lieu  ,qué.Ié  çhaniois  n’c-n  habite 
que  le  second,  étage,  l a nature  le  vêtit 
en  hiver  d’une  double  fourrure  d’un 
poir 'extérieur,  assez  rude,  et  d’un 
poil  intérieur  plus  lin  et  plus  fourni. 
Quand  on  les  prend  jeunes  et  qu’on 
les  élève  avec  les  chèvres  domesti- 
ques , ils  s’apprivoisent  aisément  , 
s’accoutument  à la.  domesticité,  pren- 
nent les  mêmes  moeurs , vont  comme 
elles  en  troupeaux  et  reviennent  de 
même  à l’étable. 
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Propriétés.  Il  est  étonnant  qu’en, 
médecine , l’opinion  sur  l’cincacité 
des  remèdes  soit  disparate  et  même 
contradictoire  ; le  sang  de  bouquetin 
en  est  une  preuve.  Van  Hcimoiit  dit, 
et  avant  et  après  lui , plusieurs  au- 
teurs , que  le  sang  de  cet  animal , 
sur.tout  celui  nu’on  a tiré  des  testi- 
cules et  qui  a été  dessét  hé  au  soleil , 
est  un  renaède  excellent  dan.=  la  fluxion 
de  poitrine;  et  l’auteur  de  cet  article , 
dans  le  Dictionau-re  Encychpe'dique  , 
aioute  ; “ J’en  ai  entendu  réciter  des 
effets  si  merveilleux  , qu’il  est  siirpu- 
nant  qn’on  n’en  fasse  pas  plus  d’usage. 
On  l’ordonne  dei'uis  virgt  grains , 
justpi’i  deux  drachmes.  >t 

M.  Vitet , dans  sa  Pharnucope'e  de . 
Lyon  , s’explique  ainsi  : “ Les  ancieits 
ont  cru  que  le  sang  de  bouquetin  étoit 
astringent  et  urinjire  ; qu’il  convenoit 
par  conséquent  dans  la  diarrhée  par 
foiblesse  d’esfomac  et  des  intc.stirs 
dans  la  diarrhée  .séreu.se , la  colique 
néphrétique  par  des  graviers , fis- 
churie  par  des  matières  muqueuse.». 
Le  peuple  assuie  que  le  sang  de 
bouquetin  favorise  l’expectoration  , 
aide  à la  résolution  de  la  pleuré'-ie 
essentielle  et  de  la  péripneumonie 
essentielle  , excite  la  sueur , les  urine.» 
et  le  flux  menstruel , et  que  plus 
l’animal  est  nourri  de  plantes  aroma- 
tiques, plus  son  sang  est  actif.-  Ni  les 
uns , ni  les  autres  ne  sont  fondés 
sur  l’observation.  A qui  donc  croire  ? 
Cette  diversité. d’opinions  condniroit 
presque  au  pyrrhonisme  sur  les  pro- 
priétés des  substartees  qu’on  reg.irde 
comme  médicinales,  n Je  l’ai  déjà 
dit,  il  seroit  à defirer  que  la  société 
royale  de  médetine  , établie  h Paris  , 
s’occupât  d’un  nouvel  et  scrupuleux 
examen  de  ces  iuhslance.s  ; l’ouvr.rge 
est  trop  étendu  poiit  un  sccl  particu- 
lier ; des  savans , des  médecins  aussi 
éclairés  que  ceux  qui  ht  composent, 
peuvent  seuls  l’entreprendre , et  ce  ‘ 
seroit  un  des  plu.»  grands  services  que 
cette  société , pleine  de  zèle  , pût 
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rendre  à rhunianité.  Le  voile  du 
charlatanisme  tomheroit , et  la  vé- 
rité simple  et  nue  paroitroit  dans  tout 
son  )our  ; enlin , on  tauroit  à quoi 
s’en  tenir. 

BOUQUIN.  Vieux  bouc.  ( yoyei 
Bouc.  ) 

BOURBILLON.  Nous  donnons  ce 
nom  au  tlocon  ûbreux  qui  reste  au 
milieu  du  javart , tandis  qu’il  suppure. 

( Javart.  ) .\L  T. 

BOURGLNE  , ou  Bourdaine  , 
ou  A UNE- NOIR.  (Voyez  Plancht  14, 
p:ige  3t!i.)  .M.  Tournefort  la  place 
dans  la  seconde  section  de  la  vingt- 
uiiii'rme  fiasse  , qui  comprend  les 
aiui'és  et  les  aibrisseaux,  à lleuren 
rose  , dont  le  pistil  devient  un  fruit 
rcimposé  de  plusieur'.  baies  ; et  d’après 
Dodm’lis  , il  l’appelle  frangulu  ; et 
Buuliln  , alnus  nigra  hucajtra  ; M. 
Von  Linné  la  nomme  Mamm/.t/ran- 
gala,  et  la  classe  dans  la  pentandrie 
monogyirie.  C’est  sans  doute  à cause 
d’une  espece  de  ressemblance  entre 
ses  feuilles  et  celles  de  l’aune  , 
( ce  mot  ) qu’on  l’a  nommé 

mal  à propos  uune  noir , puisqu’il  y 
a une  diflérence  si  frappante  entre  la 
tleuraison  et  la  fructification  de  ces 
deux  arbres, 

fltur  ; d’une  seule  pièce  , décou- 
pée en  cinq  parties  ; en  A elle  est 
vue  de  face , en  B de  profil , et  C 
représente  la  corolle  de  la  fleur  ou- 
verte. Les  étamines  occupent  les 
intervalles  des  divisions  de  la  corolle , 
et  elles  sont  courtes  ; le  pistil  D est 
placé  au  centre  ; le  calice  est  adhérent 
à la  corolle. 

FruitEest  une  baie  molle , d'abord 
verte  ; elle  devient  rouge  succes- 
sivement , et  noirâtre  lors  de  sa  ma- 
turité. Lorsqu’on  la  coupe  transver- 
salement , on  la  voit  partagée  en 
deux  loges  F,  et  chacune  renferme 
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un  pépin  G , convexe  d’un  côté  el 
aplati  de  l’autre. 

1 rutiles  , .simples , entières,  ovales, 
.tlongées  , terminées  en  pointe  , 
veinées  , portées  par  des  peticle's 
courts. 

Racine , ligneuse. 

Port.  Grand  arhffsseau  , quelque- 
fois de  huit  à dix  pieds  de  h, tuteur , 
dont  les  tiges  sont  unies  , l’écorcj 
extérieure  brune  , l’intérieure  jau- 
nâtre , le  bois  blanc  et  tendre  ; les 
fleurs  naissent  des  aisselles  des  feuil- 
les . portées  sur  des  peduncuics  greles , 
ordinairement  seules  ; les  feuilles 
sont  alternativement  placées  sur  les 
tiges. 

Lieu.  Dans  les  terrains  humides , 
à l’abri  des  grands  arbres , dans  les 
pays  tempérés , y fleurit  en  Août  ; 
il  est  très-commun  dans  les  Monts- 
Jura. 

Proprie’te's.  L’écorce  intérieure  est 
amère  , un  peu  gluante  , apéritlVe , 
purgative  lorsqu’elle  est  desséchée  ; 
émétique  , détersive  lorsqu’elle  est 
verte.  Si  on  l’emploie  comme  pur- 
gative , oa  doit  craindre  des  coli- 
ques pendant  son  effet.  On  l’a  vanté® 
un  TOU  trop  légèrement  pour  dissi- 
per l’enflure  œdémateuse  des  jambes. 
On  est  dans  le  cas  d’abandonner  son  ' 
usage  pour  la  détersion  des  dilFérens 
ulcères. 

Usage.  On  n’emploie  en  médecine 
que  l’écorce  intérieure  ; son  infu- 
sion se  donne  aux  adultes  , à la  dose 
d’une  drachme  dans  de  l’eau  tiède  ou 
du  vin  blanc  ; et  pour  les  animaux  , 
à la  dose  de  demi-once.  Il  seroit  plus 
prudent  de  ne  pas  s’en  servir  pour 
l’homme.  L’écorce  bouillie  dans  le 
vinaigre  , est  utile  pour  les  gencives 
des  scorbutiques , et  comme  préser- 
vative  contre  la  carie  et  la  pourriture 
des  dents. 

On  fait  avec  son  bois  un  excellent 
charbon  qui  entre  dans  la  composi- 
tion de  la  poudre  à canon.  Un  quin- 
tal de  ce  bois  ne  donne  que  douze 

livres 


Digitized  by  Goo^K^ 


B O U 

livres  de  charbon.  Avec  son  fruit, 
on  prépaie  le  vert  de  vessie. 

L’arbre  se  multiplie  par  graine , par 
marcotte  , par  bouturé.  La  graine 
doit  être  semée  aussi- tôt  qu’elle  est 
mûre  ; autrement , elle  ne  leveroit 
u’à  la  seconde  année.  Cet  ‘arbuste 
gure  assez  bien  dans  les  bosquets 
un  peu  humides.  • 

BOURDELOIS , ou  Bourdelais  , 
•U  Bourdelat.  Raisiii.j.f'^Pt^f 
Vigne  , Raisin;  ^ 

oSBourdinb.  Pèche. 
(T*t|yëïce  mot.  J 

BOURDON , ou  Faux-Bourdon. 

C’est  le  mâle  de  la  reine  abeille. 
Il  y a aussi  Aie  espèce  d’abeille  qu’on 
nomme  abeiUe-hourdon.  Pour  l’un  et 
l’autre , voye\  le  mot  Abeille. 

Bourdon.  Poire.  ( Voye\  ce  mot.  ) 

BOURDONNET.  Petit  rouleau 
de  charpie  , si  c’est  pour  l’homme  , 
et  de  -filasse  bien  piquée  et  très- 
douce  , si  c’est  pour  l’animal , de 
figure  oblongue  , plu9*épais  que  large , 
destiné  à , remplir  une  plaie  ou  un 
uj^re.  Si  l’ulcère  est  profond  , il 
est  prudent  de  lier  les  différentes 
partie*  ^i  le  composent , afin  de 
pouvoir  le  retirer  avec  facilité.  Il 
vaudrait  mieux  n’en  point  employer , 
que  de  tamponner  la  plaie  , et  de 
dilater  ses  bords  intérieurs  et  exté- 
rieurs. Son  usage  est  d’absorber  le 
pus  qui  séjourne". au  fond  , et  de 
procurer Pécoûltmeiii  des  madères 
purulentes,  ; • .1'^ 

BOURGEON Botanique.  Rien 
de  plus  ordinairè  que  de  voir  les 
auteurs  qui  ont  écnt  sur  le  jardi- 
nage , en  général  sur  la  botanique  , 
confondre  ceS  trois  mots , bourgeon  , 
» heuton  et  œil.  Ils  les  emploient  in- 
différemment pour  désigner  ces  pe- 
tites excroissances  ligneuses  , que 
l’on  remarque  entre  le  corps  de  la 
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branche  et  le  pédicule  des  feuilles. 

De  là  naît  une  espèce  de  confusion 
qui  répaud  quelquefois  du  louche 
sur  ce  qu’ils  veulent  dire.  Pour  évi- 
ter un  pareil  reprochi- , nous  aurons 
très-grand  soin  de  distinguer  dans 
nos  explications  , ce  que  la  nature 
elle-même  semble  si  bien  différtkn<^ 
cier.  Aux  yeux  de'l’observatehr  , il 
y a une  vraie  ) rogression  qui.-xîmp?- 
che  de  les  les  uns  [^ur  les 

amees. 

L’tr/7  est  ce  petit  stilet  verdâtre, 
pointu  , et  qui  n’est  , pour  ainsi 
dire , que  le  gtrme  du  boutun.  ( K, 
le  mot  (SlL.  ) 

Le  bouton  est  ce  même  germe 
développé  , porté  déjà  sur  luie  tige 
ligneuse  , mais  encore  tendre  , et 
qui  par  sa  forme  peut  annonc  er  s’il 
ne  confient  que  des  feuilles  et  du 
bois  , ou  s’il  renferme  le  précieux 
dépôt  de  la  multiplication  par  les 
fleurs  et  le*  firuits.  ( Voye\  le  mot 
Bouton. ) 

Le  bourgeon  enfin  est  ce  ra’me 
bouton  , beaucoup  plus  développé, 
plus  avancé  , dont  la  tige  a acquis 
de  l’accroicscment  , tant  en  grosseur 
qu’en  longueur.  C'est  une  jeune 
pousse  , une  branche  naissante  , un 
arbre  en  petit  ; en  un  mot  , c’est 
la  pousse  d’une  année  qui  a eu  pour 
mère  une  branche  , pour  père  un 
bouton  , et  pour  nourrice  une  feuille. 

Trois  saisons  bien  distincte*  sont 
l’espace  de  tems  que  la  nature  a pres- 
crit pour  le  pas.  age  de  'l’œil  à son 
entier  développement  dans  l’étal 
de  bourgeon.  Le  printems  et  le  com- 
mencement de  l’été  voit  naître  Vœil  ; 
il  croît  , acquiert  de  la  force  . et 
devient  io«rou,vers  le  solstice  ; il  se 
fortifie  de  plus  en  plus  , se  n;urrit 
dans  l’automne  , où  l’on  peut  déjà 
y distinguer  les  tudimens  des  feuilles 
et  les  germes  des  fleur*.  Enfin  , vers 
la  fin  de  l’iiiver , au  retour  du  prin- 
tems , lorsque  la  chaleur  vernale 
Tome  II.  A a a 
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développe  tout  , le  bouton  grandit 
. et  devient  bourgeon.  Le  froid  res- 
serre les  pores  du  bourgeon  , le 
fait  changer  de  couleur , et  lorsque 
le  bois  du  bourgeon  est  trop  tendre , 
^ à l’approche  des  gelées  , toute  sa 

P»;.  tie  , encore  imparfaite  , périt. 
^ l’hiver  , lorsque  la  végéta- 

tion  wnd  de  la' force  , on  observe 
sur  la  \majeure  partip^es  arbres , 
que  l’écorce  prend  une  ^uleur  dif- 
férente de  celle  qu’elle  aveit  eue 
jusqu’alors  ; par  exempk  , sur  l’or- 
meau , le  bourgeon  rougit  , sa  cou- 
leur est  vive  , ardente , et  son  écorce 
très-luisante  ; sur  le  saule  , elle  de- 
vient verte  , etc.  etc.  Mais  dès  que 
cette  seconde  année  est  passée  , 
l'écorce  acquiert  une  couleur  sem- 
blable à celle  du  reste  de  l’arbre. 

D’après  cette  distinction  exacte  , 
nous  renvoyons  au  mot  Boi.'TON 
tous  les  détails  qui  le  concernent; 
m us  nous  contenterons  d’exposer , 
d’après  GreW  , comment  les  bour- 
geons se  formi  nt  et  croissent.  ( Veye'^ 
Accroissement.  ) Grew  attribue 
l’accroissement  de  la  tige  aux  par- 
ties de  suc  les  plus  grossières  , pous- 
sées du  centre  à la  circonférence  par 
nn  mouvement  latéral  , en  même- 
tems  qu’elle  s’élèvent  jusqu’en  haut 

Ear  un  mouvement  perpendiculaire. 

es  parties  les  plus  légères  et  les 
plus  volatiles  servent  à produire  les 
bourgeons.  La  force  du  mouvement 
qui  les  porte  tlu  centre  à la  circon- 
férence , se  communique  aussi  aux 
fibres  du  corps  ligneux  qui  sont  mê- 
• lées  avec  la  moelle  : ces  fibres  sont 
ainsi  emportées  avec  elle  ; et  comme 
le  corps  ligneux  n’est  pas  également 
serré  par  tout  , elles  passent  à tra- 
vers les  endroits  les  moins  serrés  ; 
non-s.»jlement,  elles  forment  alors 
dans  la  circonférence  du  corps  li- 
gneux CCS  cercles  nouveaux  qui  le 
font  grossir  , mais  s’avançant  quel- 
quefois encore  au-delà  , elles  pous- 
sent le  parcncbymo  de  l’écorce  , lui 


B O U , 

font  prendre  le  même  mouvement  et 
obligent  la  peau  de  le  suivre  aussi  ; 
et  c’est  de  cette  manière  que  les  bour- 
geons se  forment.  C’est  par  un  mé- 
canisme semblable  qu’ils  croissent  et 
acquièrent  de  la  grandeur. 

Cette-,  explication  peut  bien  suf- 
fire pour  la  formation  et  l’accrois- 
stment.de  la  partie  ligneuse  du  bour- 
geon ; mais  pour  celles  des  feuilles 
jst  des  fleurs  qu’il  renferme  , c’est 
”ttf/  scïlet.  4?  1»  nature  que  l’on  a 
tenté  plu.sieuTsslICiis  de  découvrir  ; 
mais  le.--  solutions  qaçLonad^nées 
sont  peut-être  bien  41uf|R&es  ^ 
vérité.  Nous  renvoyons  au  mot  Ger- 
me le  détail  de  nos  connoissances 
sur  cet  objet.  M.  M. 

11  faut  distinguer  un  ftcond  ordre 
de  bourgeons  , et  appeler  faux-bour- 
geon celui  qui  ne  sort  pas  direote- 
ment  du  bouton  , mais  qui  perce  de 
l’écorc*  ; il  est  toujours  maiçre  , 
poreux  , et  n’est  point  assez  élaboré 
pour  doaner  un  bon  bomgeon.  On 
doit  les  supprimer  à la  taille  , à 
moins  que  la  nécessité  n’oblige  de  les 
conserver  pour  garnir  des  vides. 

Pour  mieux  s'entendre  et  avoir- 
des  idées  claires  , le  mot  bourgion 
est  ordinairement  accompagné  d’uné 
^ithète  qui  désigne  la  manière  dont 
il  est  placé  sur  la  branche.  Ainsi, 
on  l’appelle  bourgeon  vertical  , ou 
Irourgeon  direct , lorsqu’il  est  perpen- 
diculaire à la  branche  ; et  cette 
espèoe  de  bourgeon  fait  ce  qu’on 
nomme  gourmand  ,•  bois  gourmand  , 
qui  emporte  l’arbre  , absorbe  une  si 
grande  quantité  (le  séyè  qu’il  ap- 
pauvrit et  exténue  les  autres  bran- 
ches. Il  est  absolument  iiécesskiic  de 
ne  pas  les  conserver  ,*  les  cas  d'ex- 
ception sont  infiniment  rares.  Les 
bourgeons  late'raux  sont  ceux  qui 
croissent  de  droite  et  de  gauche  , et 
qtri  demandent  à être  conservés.  Il  y 
a encore  les  bourgeons  anterieurs  et 
postérieurs  aux  branches.  Les  uns  et 
les  autres  doirent  être  abattus.  . 
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. Dès  qo#  le  bourgeon  cûmttieiice 
à prendre  une  certaine  consistance, 
il  aemande  à être  pahste.  Le  grand 
point  est  de  lui  conserver  sa  direc- 
tion naturelle  , de  ne  la  point  for- 
cer , ‘ de  ne  la  point  couder  , ou 
courber  , et  de  disposer  ses  bour- 
geons sur  les  places  Vides  , en 
conservant  entr’eux  un  espace  pro- 
portionné. Au  mot  Palissage  , on 
trouvera  tout  ce  qui  concerne  cette 
opération.  . — 

Pour  éviter  tou^  confusion  , il 
*souveuir  que  la  jeune  tige 
sortie  du  bouton  se  nomme  iour- 
geo/i  ; que  si  elle  part  du  bas  de 
Ta  tige  , elle  est  appelée  surgeon  , 
et  drageon  , si  elle  s'élève  des  racines. 

BOURGOGNE.  ( Vbye^  Sain- 

FOIN. ) 

BOURGüIGNOTE.  Nom  qu’on 
donne  en  Bourgogne  , en  Heaujol- 
lois  , et  dans  quelques  provinces 
voisines  , aux  barriques  qui  ren- 
ferment le  vin.  Elles  contiennent 
communément  aïo  à ai5  pintes  , 
mesure  de  Paris.  Elles  sont  garnies 
de  neuf  cerceaux  , ou  cercles  , de 
chaque  côté  , c’est-à-dire  , trois 
vers  le  bondon  , trois  vers  l’extré- 
mité et  trois  dans  le  milieu.  Leur 
défaut  est  de  n’avoir  pas  assez  de 
bouge  , ( voye\  ce  mot  ) d’être  d’un 
bois  trop  mince  , et  d’être  cerclées 
trop  légèrement. 

BOURRACHE;  ( planche 
14.  page  36i.  ).  M.  Touriiefort  la 

Îilace  dans  l'a  quatrième  section  de 
a seconde  classe  qui  comprend  les 
herbes  à fleur-  d'une  seule  pièce  , 
en  forme  d’entonnoir  , dont  le  fruit 
eSt*composé  de  quatre  semences  ren- 
f rmées  dans  le  calice  de  la  Heur  , 
et  il  l’appelle  borrago  fioribus  cxmteis. 
M.  Von  Linné  la  nomme  borrago  ojfi- 
cinalis  , et  la  classe  dans  la  pentan- 
drie  monogynie. 
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_ Fleur  B , d’un  seul  pétale , divise  en 
cinq  segmens  aigus  , quelquefois  de 
couleur  rose  , et  le  plus  souvent 
bleue  , et  même  blanche  dans  l’ar- 
rière- saison.  Les  étamines  , au  nom- 
bre de  cinq  , sont  attachées  par  leur 
base  au  milieu  du  pétale , et  se  ras- 
semblent en  un  faisceau  de  {orjae 
conique  au  milieu  de  la  fleuri'  Lef' 
étamines  détachées  du  pétale  sont 
représentéeuyilP  ; le  calice  D est 
en  "cinq "Tfejj nies  étroites  et 
pourthes  ; le  pistil  s’él?ve  du  centre 
et  piusse  au  milieu  du  faisceau  de# 
étamines. 

Fra/t  E.  Un  calice  renflé  renferme 
quatre  graines  nues  F , dont  un* 
avorte  ordinairement  ; elles  sont  cy- 
Riidriques  , ridées  et  noirâtres  dans 
leur  maturité. 

Feuilles  , toujours  placées  alterna- 
tivement , largCb , arrondies  , rudes  , 
ridées  , couchées  sur  terre  , hérissées 
de  poils  assez  durs. 

Port,  La  tige  s’élève  à la  hauteur 
d’une  coudée  , velue  , branchue  , 
creuse  , cylindrique  ; les  fleurs  nais- 
sent au  sommet  des  rameaux,  et  sont 
portées  sur  des  péduncules  longs  d’un 
pouce  au  moins , et  elles  s’inclinent 
vers  la  terre. 

Lieu.  Dans  les  champs  , dans  le» 
jardins  ; elle  est  annuelle  , et  fleurit 
presque  pendant  toute  l’année  , tant 
que  la  chaleur  subsiste  , et  plus  par- 
ticulièrement en  Juin  et  Juillet. 

Propriété^.  La  racine  est  d’une  sa- 
veur visqueuse  ; toute  la  plante 
contient  un  suc  visqueux  et  fade  ; 
les  feuilles  passent  pour  être  diuré- 
tiques et  expectorantes  , et  les  fleur» 
béchiques. 

Les  feuilles  récentes  , principale- 
ment le  suc  exprimé  des  feuilles  , 
sont  quelquefois  indiqués  dans  la 

iiéripneumunie  essentielle  , lorsque 
a langue  est  sèche  , la  soif  considé- 
rable , la  toux  vive  et  sèche.  L’ob- 
servation a confirmé  que  l’infusion 
et  le  suc  exprimé  des  feuilles  de 
A aa  X 
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bourrache  pèsent  sur  l’estomac , et 
augmentent  souvent  l’oppression 
^ans  les  maladies  inflammatoires  de 
la  poitrine , plutôt  que  de  la  dimi- 
nuer. On  ne  sait  trop  par  quel  motif 
les  anciens  ont  placé  les’  fleurs  de 
bourrache  au  rang  des  quatre  fleurs 
__Cotdwles.  Il  est_  bien  prouvé  qu’elles 
“n’kugj^-nte.it  ni  les  forces  vitales  , 
tii  les^  rces  musculaires  , elles  sont 
fadei  et  sans  odeur-an 

Usages.  On  picpare  avec  cel»»' 
plante  un  sirop,  une  con.erve',  qui 
n’ont  d’autre  artivité  que  celle  pro- 
curé par  le  sucre.  Le  syrop  ordi- 
naire vaut  tout  autant.  L’eau  dis- 
tillée des  fleurs  est  Inutile  , et  n’a 
aucune  supériorité  sur  l’eau  ordi- 
naire bien  pure.  On  donne  le  saS 
exprimé,  depuis  deux  onces  jusqu’è 
trois,  et  pour  l'animal , deux  fortes 
poigr.ées  de  feuilles  en  décoction. 

BOURRE.  On  donne  quelquefois 
ce  nom  aux  poils  de  certaines  plan- 
tes lorsqu’ils  sont  nombreux , en- 
trelacés les  uns  dans  les  antres  , et 
qu’ils  forment  un  tissu  épais. 

Poil.  •' 

On  se  sert  aussi  de  ce  mot  pour 
exprimer  la  première  sorte  de  bour- 
geons des  vignes  et  des  arbres  frui- 
tiers. 

1.^  graine  d’aneraone  porte  en- 
core le  nom  de  boum-,  à cause  du 
duvet  dont  elle  est  enveloppée. 
M.  M. 

BOURRELET,  Botanique. 
C’est  une  excroissance  que  l’on  re- 
marque sur  certaines  parties  des 
arbres , sur-tout  aux  greffes  et  aux 
boutures  , et  sur  les  bords  des  plaies 
faites  aux  arbres  ; elles  s«  referment 
et  sont  recouvertes  peu  à peu  par 
le  honrrelet.  Dans  l’arbre  comme 
dans  l’homme , il  n’y  a point'  de 
ïégénération  , sinon  de  l’écorce,  et 
«t  dans  celui-  ci  de  la  peau.  Le  muscle 
emporté  , détruit , etc.  ne  se  ré&é- 
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nère  pas , la  peau  seule  $%end  , sêv 
bords  se  raprochent  , et  la  cica- 
trice se  forme*.  Le  bois  entaillé  , 
coupé  , mutilé  ne  végété  plus  ; 
l’écorce  seule  recouvre  la  plaie  ; 
c’est  pourquoi  on  trouve  soiîVent 
dans  un  tronc  d’arbre , très  - sain 
d’ailleurs  , des  parties  de  bois  des- 
séchées et  ensevelies  sous  le  bour- 
relet. Cette  production  singulière 
de  la  végétation  mérite  toute  l’at- 


offreen  méme-tems  uK^uomW^ç 
infaillible  de  réussir  dans  ses  boutures. 

Rien  n’est  inutile  dans  le  travail  de  la 
nature;  souvent  plus  elle  parott  s’é- 
carter des  routes  ordinaires  qu’elle 
suit  et  plus  son  opération  est  ad- 
mirable. Ici,  au  premier  aspect,  on 
ne  voit  qu’une  difformité,  qn’une 
monstruosité  , qu’un  écart  ; mais  ob- 
servons cette  nouvelle  production 
dans  son  principe  , sa  formation  , 
son  développement  , son  utilité,  et 
nous  cesserons  bientôt  d'accuser  la 
nature. 

Nous  pouvons  considérer  le  bour- 
relet sous  trois  états  différens,  om“ 
comme  cicifrisant  et  réparant  le* 
plaies  des  arbres,  ou  comme  don—  . 
nant  naissance  à de  nouvelles  ra-  ’V-'  ,rf, 

cines  à l’extrémité  des  boutures 
ou  enfin  comme  servant  de;^base  J 
aux  greffes.  ■. 

I.  IJu  bourrelet  des  plaies  des’  ar~  ^4’ 
bres  et  des  ligatures.  Iditbre,  comme  ' ; 

l’on  sait,  a toiitp.  s|t‘Auptrncie  re- 
couverte  par  l’éqp^ce'  qgd  défend  le  ' 
bois  proprement  'dit  ér -fournit  à 
son  accrois.sement.-.  t’écorf:e  C^oye^. 
ce  mot)  est  compq^.e,  d.e  itlusieur»  ' 
couches  qui- s’enveloppent' les  unes!-  •' 
les  autres , et  qui  toutes  sont  recou- 
vertes par  une  peau  très-fine  , Yepi~  ' 
derme.  Si  on  enlèv  e cet.  épiderme  et 
une  partie  de  l’écorce , la  plaie  se; 
refermera  promptement  , et  sa  trace 
sera  presque  totalement  effacée.  Si 
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la  plaie* A {Figure  6 , Planche  8 , 
page  *ï8  ) ett  profonde  qu’un  _ 
fragment  de  l’écotxre  entière  soit 
enlevé-,  et  en  un  mot,  qu’elle  pé- 
nètre jusqu’au  bois  qui  reste  ainsi 
à découvert , en  suivant  attentive- 
ment les  progressions  de  la  marche 
de  la  nature , l’on  voit  sortir  des  cou- 
ches les  plus  intérieures  de  l’écorce  , 
ou  plutôt  d’entre  l’écorce  et  le  bois , 
une  production  charnue  , verdâtrç^,^, 
assez  molle  d’abor^gjg^^lPb^e 
berbÿcée , qui  tj|iiii^PT^ir  de  la 
soliste.  Ce  l paioît  d’abord 

•à.flrjp'attie'sup.Tieure  de  la  plaie  B, 
ensuite  sur  les  côtés  , et  enfin  au 
bas  de  la  piale  C ; mais  il  y demeure 
toujours  plus  petit  qu’à  la  partie 
supérieure.  Insensiblement  ce  bour- 
relet augmente , il  acquiert  de  l’é- 
tendue et  de  la  surface , et  il  finit 
par  recouvrir  tout  le  bois  , sans 
cependant  s’unir  et  adhérer  avec 
' lui.  L’écorce  , ou  le  bourrelet , est 
donc  le  seul  moyen  dont  la  nature 
se  sert  pour  cicatriser  une  plaie  ; le 
bois  n’y  entre  pour  rien.  Exposé 
à l’air  , il  se  desséche  , il  se  durcit , 
et  l’aubier  devient  un  vrai  bois. 
{,Voye,\  Aubier)  Il  n’en  est  ças  de 
même  si  l’on  recouvre  la  plaie , et 
qu'on  la  défende  du  contact  de 
l’air , le  bois  lui-même  concourt  à 
cette , réproduction.  M.  Bonnet  de 
Genève  , cet  illustre  savant  j s’en 
est  assuré  en  recouvrant  une  plaie 
faite  à un  arbre , avec  un  tuyau  de 
crisul.  Il  vit  d’abord  à travers  ce 
cristal  sôrtir- du-  liaut  de  la  plaie  un 
boiirre'et  'call'emf qui  parut  ensuite 
, sur  les  côtés  et  à la  partie  inférieure. 
Peu  après  il  observa  çà  et  là  , sur  la 
surface  du  bois  , de  petits  mamelons 
>-  gélatineux  et  isolés  , qui  paroissoient 
naître'  des  interstices  des  fibres  de 
l’aubier , qui  étoient  demeurées  at- 
tachées au  bois.  En  divers  endroits 
de  la  surface  du  bois  , se  remarquoient 
de  petites  taches  rousses  qu’il  étoit 
facile  de  icconnoitte  poux  des  mem- 
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branes  ou  _ des  couches  naissantes. 
Elles  s’épaississent  par  degré  ; des 
productions  grenues , blanchâtres  , 
demi -transparentes  et  gélatineuses 

soulèvent  les  feuillets  mi  rahraneux  : 
Cette  motière  gélatineuse  devient 

grisâtre  , puis  vc-rte  ; et  toutes  ces 
productions , en  se  proIongojgSf  du— a»- 
haut  en  bas  , recouvrent  ,'u  plaie 
et  forment  la  cicatrice.  £ 

Si  l’in||Mil^^  au  lieu  être  per- 

■JifiDdiculairc  , est  horizontale  , c’est- 
à-dire  , si  l’on  enlève  un  anneau  en- 
tier d'écorce , la  cicatrice  se  forme 
différemment  ; le  bourrelet  naît,  à 
l’ordinaire , à la  partie  supérieure 
de  la  plaie , mais  jamais  à la  partie 
inférieure. 

Pour  produire  ce  bourrelet  , il 
n’est  i>as  nécessaire  de  faire  une  in- 
cision ; il  suffit  .teuleracnt  de  prati- 
quer une  ligature  et  de  serrer  forte- 
ment la  tige  d’un  jeune  arbre  avec 
cinq  ou- six  révolutions  d’une  ficelle 
ou  d’un  fil  de  fer  : on  voit  bientôt 
se  former  un  bourrelet  au-dessus  de 
la  ligature.  (Voyez  PL  ibid.  ABC  ) 

Les  racines  sont  susceptibles  de  pro- 
duire des  bourrelets,  comme  on  le 
voit  en  B.  Enfin  les  branches  même 
renversées  , y sont  sujettes , et  la 
production  paroSt  toujours  au-dessus 
de  la  ligature  , du  côté  des  feuilles  , 
comme  en  C , quoique  dans  cette 
situation  renversée  elle  semble  être 
au-dessus. 

Pour  peu  que  l’on  se  soit  pro- 
mené dans  le.s  bois  et  dans  les  taillis 
oh  il  croît  beaucoup  de  chèvre- 
feuille , on  a sans  doute  remarqué 
très-souvent  que  cet  arbuste  cher- 
chant un  point  d’appui  sur  les  hran- 
cb<s  voisines  , s’entortille  autour 
d’ell'rS  en  forme  de  spirale.  L’arbre  , 
ou  la  branche  qui  lui  sert  de  .soutien, 
venant  à croître  et  à acquérir  de 
U grosseur , les  spirales  du  chèvre- 
feuille ne  s'écartent  et  ne  cèdent 
pas  en  proportion  ; au  contraire  , 
elles  senaiblent  sé  resserrer  plus  étroi» 
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tement.  Alors  il  se  forme  un  bour- 
relet en  spirale  qui  devient  de  plus 
en  plus  ronsidérabte , au  point  quel* 
quclois  qu’il  recouvre  presqu’en- 
tièremcnt  le  chtvre-feuille  qui  l’a 
formé.  J’ai  vu  des  cannes  ou  bâtons 
dontji-'s  spirales  produites  par  de 
■pareils  ^urrelets  , étoient  très-ré- 
gulières ^t  faisoient  au  moins  sept 
ou  huit  ^-volutions.  remar- 

quera encote  que  le  bourrelet  oc-^ 
cujie  toujours  R partie  supérieiMef 
. Q“^!‘  e peut  être  la  cause  de  cette 
singulière  production , et  quelle  est 
sa  formation  ? Pénétrons  dans  son 
intérieur  , et  nous  y lirons  le  secret 
de  la  nature.  St  l’on  coupe  hotizon- 
tali-ruent  un  bourrelet  provenu  sur 
une  plaie  faite  à un  arbre , on  verra 
toutes  les  ûbres  corticales  {Ftg.  8.  ) 
s’approcher  mutuelleraent  les  unes 
des  autres , en  formant  une  espèce 
de  volute  AA.  La  convexité  de 
cette  volute  appuie  sur  le  bois  sans 
y adhérer  , et  ne  forme  point  corps 
avec  lui.  Si  le  bois  se  trouve  carié 
ou  gâté  dans  cet  endroit,  la  plaie 
ne  se  ferme  point  ; il  s’y  forme  une 
gouttière  dans  le  genre  (le  celles  que 
les  jardiniers  appellent  ail  de  bœuf. 

Si  la  section  se  fdit  perpendiculaire- 
ment , on  apperçoit  dans  l’épaisseur 
plusieurs  mamelons  ligneux  ABC 
DEF  {Fig.  9.  J qui  tendent  du  cen- 
tre , c’est-à-dire  , du  faisceau  des 
fibres  ligneuses  qui  composent  le 
bois.  Ces  mamelons  se  propagent 
à travers  la  substance  du  bourre- 
let , qui  est  bien  différente  de  celle 
du  bois , non-seulement  pour  la 
couleur  . mais  encore  pour  la  soli- 
dité et  la  direction  des  fibres  cor- 
ticales et  ligaeuses  qui  h forment. 
Quand  le  bourrelet  naît  à la  partie 
supérieure  de  la  plaie  ou  de  la  li- 
gature , les  volutes  des  fibres  se 
roulent  de  haut  en  bas  ; quand 
il  est  placé  perpendiculairement  , 
les  volutes  sont  norir.omales , incli- 
uies  cependant  de  manière  çpi’elles 
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paroissent  toujours  naître  de  Ta  par- 
tie la  plus  élevée.  Le  bourrelet  est- 
. il  informe  et  n’offre-t-il  rien  d’exact 
et  d’uniforme  à l’extérieur  ? son 
anatomie  fera  facilement  apper- 
cevoir  tpi’il  s’est  formé  un  étran- 
glement , une  obstruction  qui  a fait 
refluer  les  sucs , la  sève  , la  matière 
ligneuse  dans  la  direction  constante 
de  haut  en  bas. 


•“s^-tte  ^rection  annonce  claire- 
mem'  que»*’'.^  la  cause  qui  l’a 
produite.  La ^ ce  mot) 


ne  circule  pas  corame^  san2Z||||^ 
est  double  ; et  des  experiedeweip'' 
taines  apprennent  qu’il  y a deux 
sèves  ; l’une  ascendante , qui  s’élève 
des  racines  aux  feuilles  ; et  l’autre 
descendante,  ciui  coule  des  feuilles 
aux  racines.  La  sève  descendante 
est  la  seule  qui  agisse  dans  cette 
occasion.  Quand  elle  descend  des 
feuilles  , à travers  les  fibres  ligneuses 
et  corticales , pour  aller  nourrir  les 
racines  , vient -elle  à rencontrer 
tout  d’un  coup  une  interruption  sur 
sa  route , occasionnée  , ou  par  le 
retranchement  de  ses  canaux  ordi- 
naires , ou  par  un  étranglement 
d’une  autre  ligature,  alors  elle  se 
dépose , et  reflue  sur  elle-même  à 
la  fin  de  sa  course  ^ apportant  sans 
ceue  de  nouveaux  principes  et  de 
la  substance  nutritive  ; elle  engorge 
les  véticules  , les  distend , développe 
toutes  les  fibrilles , leur  fait  acqué- 
rir de  l’étendue , et  par  ses  dé^ts 
successifs  , empêche  leur  rapprotme- 
ment.  le  § III  du  .'mot  Accrois- 
sement, tom.  I , pag.  204  ).  Comme 
ces  fibres  sont  liées,  a leur  extrémité 
par  un  gluten  naturel , leur'  déve- 
loppement se*  fait  pâr  une  -espèce 
de  roulement  , de  volute  , de  re- 
pliement qui  leur  fait  prendre  la 
forme  que  l’on  voit  Figure  8.  Les 
lèvres  du  bourrelet-  prenant^  de  l’é- 
tendue , viennent  enfin  à se  joindre , 
et  produisent  la  cicatrice  de  la  plaie. 
Quaiul  c’est  une  ample  ligature, le 
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bonirelet , à la  longue , vient  à bou^ 
de  couvrir  presqu’endtirement  le  lien 
qui  l’a  occasionné. 

Rien  ne  prouve  mieux  que  c’est 
à la  sève  descendante  qu’il  faut  at- 
tribuer les  bourrelets , que  l’expé- 
rience imaginée  par  M.  Duhamel. 
Il  recourba  les  branebes  des  jeunes 
ormes , de  fa;on  que  leur  extrémité 
chargée  de  feuilles  pendoit  vers  la 
terre  , et  que  le  tronc  principal  de 
ces  branches  étoit  à poi. 
lèle  à la  tige  qujy^'s-flbrtoit.  (F/g’.  7) 
I!  jetint  ces  wnebes  dans  cette 
■'irfaattort"  renversée  , en  les  liant  à 
la  tige  menue  , et  ensuite  il  fit 
des  incisions  et  des  ligatures  C à 
l’écorce  de  ces  branches.  Leur  situa- 
tion renversée  n’occasionna  aucun 
changement  à la  formation  du  bour- 
relet ; et  il  étoit  tel  qu’il  auroit  été  , 
si  les  branches  étoient  restées  dans 
leur  situation  naturelle  : le  gros 
, bourrelet  étoit  toujours  du  côté 
de  l’extrémité  des  branches.  En 
effet , la  sève  aérienne  ou  descen- 
dante , entrant  par  les  feuilles  E , 
et  descendant  le  long  de  la  tige  , 
rencontre  la  ligature  ou  l’incision  C , 
et  ne  pouvant  passer  outre  , elle  pro- 
duit nécessairement  le  bourrelet  1 su- 
périeur , quoiqu’il  paroisse  inférieur. 

II.  Des  bourrelets  formés  au-des- 
sous des  greffes.  Lorsqu’on  a greffé  un 
arbre , par  exemple  , un  pêcher  , un 
pommier  , il  arrive  presque  tou- 
jours qu’à  mesure  que  la  nou- 
velfc  brandie  prend  de  l’accroisse- 
ment, il  se  forme  un  bourrelet  sen- 
sible-à  rendroit'de  la  greffe  , qui 
grossit  ' d’année  -.en  année  , au  point 
souvent  qu’il  devient  énorme  , épuise 
l’arbre  , et  lui'  procure  des  maladies 
qui  le  conduisent  à la  mort.  Les 
arbres  fruitiers  y sont  très-sujets  : 
dès  les  trois  ou  quatre  premières 
années  il  grossit  considérablement  , 
tandis  tjue  la  tige  reste  à peu  près 
d.ins  le  même  état.  Au  bout  d'une 
dixainc  d’années , ce  bourrelet , dont 
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les  progrès  ont  été  si  sensibles , et 
qui  est  devenu  comme  une  couronne 
autour  de  la  tige,  conuncnce  à se 
fendre , la  peau  s’écaille  , il  se  forme 
des  gouttières  , une  humeur  roussâ- 
tre  suinte  de  tous  côtés  , l’arbre 
dépérit , les  branches  latérales  meu- 
rent les  unes  après  les 
perpendiculaires  au  tronCsÆbsisièht 
seules  , l’arbre  se  cciuoni^  , les  ex- 
trémité||flpi^^anches  slsiltèrent  et 
“*ie^  dégarnis'îenF  iw’^eurs  et  les 
fruits  deviennent  rares  et  aqueux  , 
ils  mûrissent  difficilement  ; enfui 
l’arbre  meurt  a\-ant  d’avoir  foui  ni 
sa  carrière  ordinaire. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
snffit  pour  expliquer  la  formation 
ce  Ces  bourrelets , et  ce  dérange- 
ment *de  la  nature.  Les  tiges , les 
feuilles  que  poussent  la  greffe  , four- 
nissent la  sève  de.sccndante  , qui 
doit  aller  nouriir  les  racines  ; mai.s 
rengontrant  un  défaut  de  continui- 
té , un  vide  à l’endroit  même  de 
la  greffe  , elle  s’arrête  et  produit 
bientôt  un  bourrelet.  Comme  l.i 
tige  de  la  grette  est  tendre  et  dé- 
licate , les  fibres  s’étendent  et  se  di- 
latent facilement  ; aussi , le  bourre- 
let croît- il  promptement  Its  pre- 
mières années.  L’arbre  se  fortifiant , 
toutes  les  parties  deviennent  plus 
dures  et  plus  compactes.  Mais  l’af- 
fluence de  la  sève  continuant  tou- 
jours , il  faut  qu’à  la  fin  l’épiderme 
et  l’écorce  éclatent  et  se  fendillent. 
Ces  ouvertures  sont  autant  d’orifi- 
ces que  la  sève  s’approprie  , et  pat 
laquelle  elle  s’extravase.  L’hmui- 
dité  perpétuelle  dont  ces  parties  li- 
gneuses sont  continuellement  abreu- 
vées , les  variations  et  les  interopé-i- 
ries  de  l’air,  font  femienter  la  sève 
déposée  .dans  ces  canaux  , ces  gout- 
tières, elle  s’y  corrompt , et  par 
son  àcreté , elle  attaque  et  corrode 
tout  "ce  qu’elle  touche.  M.  l’abbé 
Schabol  attribue  la  formation  de 
ees  bourrelets  à quatre  autres  cau- 
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{.es  , qui  effectivement  y concou- 
rent. i.«  Une  grelfe  qui  dans  une 
pépiiilbre  , a été  appliquée^  sur  un 
sauvageon  trop  fluet  ou  vicieux  ; la 
sève  , suivant  lui , se  iiortant  plus  far 
cileinent  dans  la  grefle  où  elle  trou- 
ve plus  de  jeu  et  de  tendance  à se 
toute  sorte  d’extension  , que 
mauvaise  tige  où  elle  n’é- 
prouve ae  de  la  roideur  et  un  ser- 
rement universel  daiu'*lfc^tes  ses 
parties.  2.® -Les  branches  perpeiv— 
diculaires  à la  tige  ; car  on  reinar- 
que  en  général  que  les  arbres  qui 
en  ont  bcaucoups , ont  le  bourre- 
let de  la  greffe  du  double  au  moins 
plus  gro.s  que  le  tronc.  3.®  Le  re- 
tranchement des  gourmands  , qui 
sont  les  entrepôts  et  les  magasins  de 
la  sève  lorsqu’elle  en  est  privée  , 
elle  se  porte  vers  la  greffe  et  elle  se 
décharge  horizontalement  à l’en- 
doit  de  la  'Suture  qui  s’est  faite 
entre  elle  et  le  sauvageon.  4.®  ^n- 
fm  , Je  pincement  et  la  suppression 
des  extrémités  des  bourgeons  du- 
rant la  pousse , qui  troublent  le 
cours  de  la  sève , l’arrêtent  et  l’o- 
bligjnt  de  refluer  vers  la  greffe. 

On  peut  empêcher  que  ces  bour- 
felets  ne  deviennent  préjudiciables 
aux  arbres , mais  il  n’est  pas  possi- 
ble de  les  faire  disparoltre.  Voici 
les  moyens  que  M.  ^habol  indique 
pour  arrêter  leur  accroissement  : 
il  consiste  à scarifier  au  printems 
l’écorce  de  la  tige , depuis  le  tronc 
jusqu’à  ce  bourrelet  , d’abord  par 
derrière  l’arbre  ; l’année  suivante  , 
on  réitère  celte  opération  sur  un 
des  côtés , à la  troisième  sur  l’au- 
tre , et  à la  quatrième  par  devant. 
Cette  incision  n’est  utile  qu’à  l’é- 
gard des  arbres  dont  l’écorce  est 
lisse , unie  et  dénuée  de  noeuds.  Au 
reste  , on  ne  la  répète  qu’à  propor- 
tion des  progrès  de  la  tige.  Il  est 
certain  que  si  la  sève  descendante 
vient  ainsi  à rencontrer  des  issues  j 
elle  ne  formera  plus  k dépôt  qui 
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donne  naissance  aux  bourrelets  ; 
mais  n’est -il  pas  aussi  à craindre 
que  ces  incisions  ne  deviennent  à 
la  longue  autant  de  gouttières  i alors 
le  remède  seroit  pire  que  le  mal. 

III.  Dti  avantages  que  fon  peut 
retirer  des  bourrelets,  La  nature  ne 
fait  jamais  rien  en  vain  , et  si  nous 
ne  voyons  pas  toujours  le  terme 
où  elle  tend  , c’est  notre  faute  et 
non  pas  la  sienne.  Les  fibres  qui 
cdKjpflais^os  branches  et  les  ra- 
cines , sont  ~^|Snlpmpnt  indifféren- 
tes à produire 
racines.  ( Vove^ 

CINE  ).  On  le  remarque  principa- 
lement dans  les  mamelons  qui  per- 
cent à travers  les  bourrelets  et  qui 
deviennent  à volonté  des  branches 
chargées  de  feuilles  ou  des  racines 
traçantes  , suivant  les  circonstances. 

Si  on  étête  un  arbre , et  qu’on  ait 
soin  de  le  dépouiller  de  tous  ses 
rejetons  , on  verra  sortir  d’entre 
le  bois  et  l’écorce , un  gros  bout-  ’’ 
relet  oui  donnera  naissance  à de 
petits  boutgeons.  De  même,  si  J’onV'..» 
coupe  une  des  principales  racines 
de  cet  arbre 
terre  le  chicot  i 

reillement  entre  le  buis  et  l’écorce 


. 

4'  : 


is  principales  racines 
et  qu’on  recouvre . de 
)t , il  se  formera  pa-'  • . - j 


soit  à l’air',  le  bourrelet  produira' 
des  bourgeons.  Ces  yÿpsés,  sont  ' v 
démontrées  par  les  expériences'  fai- 
tes par  MM.  Duhàm^  ef,'-Bon»et  ..  *■ 
de.  Genève  ';  le  hs^iî.^ni’iç, -servi  è - 
encore  mieux  , ei  i»  ‘epiuimié  ab-  • 
selument  ce  que  cès-savaiis  avoient  ‘ 
vu.  En  me  promenant  dans  ' ùne  . 
lisière  de  Torêt  dont  on  aLittojt  , 
quelques  arbres  en  les' déràbinant  , ’’ 
j’ai  trouvé  un  asbre  à moitié  xlé-  ^ ; 
racine,  et  je  ne  sais,. quelle  raison 
l’avoit  fait  abandonne^  ‘depuis  en-  • 
viron  un  an.  Une  -t^ne  de  huit  à 
dix  pouces  de  diamètre  avoit  été 
coupée  , et  un  éboulement  avoiç 
rapporté 
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rapporté  de  la  terre  contre  elle , un  bourrelet  , en  devanceroit  le 

de  façon  qu’il  y en  avolt  à peu  près  travail  de  la  nature , et  la  reprise 
cinq  pouce*  d’enterrés.  Ainsi , la  en  scroit  plus  assurée.  ( Voye-^  BoU- 
moitié  environ  étoit  à l’air,  tandis  TURE.)  M. M. 


que  l’autre  étoit  recouverte  de  terre. 
Du  bourrelet  supérieur  D , {jig.  7 ) 
partoient  trois  bourgeons  assez  vi-^ 
goureux.  Je  fus  d’abord  surpris  de 
voir  une  racine  chargée  de  brandies, 
mais  me  rappelant  bientôt  ce  que 
i’avois  lu  dans  M.  Duhamel  fus 
curieux  de  voir  si  le  bourrelet  in- 
férieur F avoit  repoussé  des  racines  ; 
•jft.Jef déterrai  et  )’en  trouvai  deux  , 
avec  chacune  une  bifurcation.  Le 
même  tronçon  de  racine  produisoit 
donc  en  même  tems  et  des  bourgeons 
et  des  racines.  Au  mot  Branche  , 
nous  verrons  le  môme  phénomène 
végétal. 

Dans  la  fi-gurt  g , les  mamelons 
'ABCfiEF,  sont  autant  de  germes, 
de  racines  ou  de  bourgeons,  suivant 
la  position  du  bourrelet  dans  l’air, 
ou  dans  la  terre. 

' Cette  vérité  bien  démontrée , con- 
duit nécessairement  à conclure  que 
lorsqu’on  voudra  planter  des  bou- 
.tures,,  on  y réussira  plus  aisément 
. lorsqu’on  aura  fuit  pousser  des  ra- 
"cines  à un  bourrelet  artificiel  qu’on 
pourra  produire  à volonté , si  l’on 
.arrache  tene  une  bouture  qui 
ait  déjà  'poussé  des  racines  ; en 
Texaminatit  attentivement,  on  verra 
ue  ces’ pleines  sont  des  productions 
U bourrelet  qui^  s’est  formé  entre 
le  bois  ,et  Uécoreè.'  Les  boutures  de 
saule,  de  (téaplieir  p de  sureau  , qui 
reprennent  si  facilêment  j sont  tou- 
jours garnies  , d^'ja  première  arinéc , 
d’assez  gros  bourrelets , d’où  partent 
plusieurs  racines.  Celles  des  arbres 
qui  reprennent  avec  peine  , sont 
■plus  lopgires  à former  ce  bourrèlef, 
mais  au  bout.- de  deux  à trois  ans, 
il  devient  assez  fort''  pour  donner 
naissance  à quelques  racines.  Avant 
que  de  couper  la  bouture  de  l’ar- 
l>re , si  l’on  formoit  artificiellement 


BOURRIQUE.  ( Voyei  Ane.  ) 

• BOURRU.  (Vin)  C’est  le  nom 
que  l’on  donne  particulièrement  au 
vin  blanc,  t«l  qu’il  sort  du  pressoir 
et  qui  n’a  pas  encore  commencé  à 
fermenter.  C’est  proprement  du  mont, 
tant  qu’il  conserve  sa  douceur , sans 
prendre  le  goût  piquant  et  vineux  ; 
il  retient  le  nom  de  bourru, 

BOURSE.  Ce  mot  a deux  accep- 
tions relatives  à l’agriculture  , et 
une  relative  à la  médecine  vétéri- 
naire. La  première  s’applique  , dans 
le  jardinage  , aux  poiriers  et  aux 
pommiers  seulement , et  la  seconde 
à la  famille  des  champignons  et  des 
morilles. 

La  bourse  est  à l’extrémité  de* 
branches  à fruit  : on  lui  a donné 
ce  nom  à cause  de  sa  figure  étroite 
dans  le  haut,  et  laige  dans  le  bas; 
et  ensuite  dans  le  figuré  , comme 
' une  bourse  renferme  de  l’argent , 
de_  même  celle  - ci  et  la  branche 
qui  la  porte  , renferment  et  pro-. 
mettent  beaucoup  de  fruits  , peU'- 
dant  plusieurs  années  consécutives. 
M.  de  Schabol  dit  , heureux  les 
arbres  qui  ont  beaucoup  de  ce* 
sortes  de  bourses  ! elles  sont  des 
sources  de  fécondité  inépuMables. 
Les  bourses  dans  les  arbres  à fruit , 
sont  des  amas  d’une  séve  bien  éla- 
borée , tel  que  le  lait  contenu  dans 
les  mamelles  , pour  la  nourriture 
de  l’enfant. 

Comme  ces  bourses  ou  branches 
à fruit  s’épuisent  à la  longue , 
et  qu’elles  ne  donnent  point  de 
branches  à bois  , ni  l'arbre  même  , 
l’art  doit  venir  à leur  secours  ; 
alors  en  les  taillant  à un  œil  seu- 
lement , il  en  sort  à la  pousse  sui- 
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vante  un  bourgeon  à bois.  On  sent 
c ombien  re  bourgeon  est  précieux  , 
lorsqu'il  s’agit  de  garnir  une  place 
vide. 

Quelquefois  cependant,  les  bourses 
à fruit  produisent  et  des  branches  à 
bois  et  des  hmbourdes.  ( f'qyeij  ce 
mot.  ) La  prudence  exige  que  la 
branche  à buis  soit  nqpnagée  , qu’en 
la  taillant  on  lui  laisse  plusieurs 
yeux  , sans  quoi  la  bourse  à fruit 
péiirolt  , et  les  lambourdes  deman- 
dent à être  détaillées  à un  œil  ou 
deux  , afin  d’y  attirer  la  sève  , d’y 
former  un  dépôt  de  ce  suc  nourri- 
cier ; et  la  nouvelle  branche  à bois 
fournira  à son  tour  la  subsistance  de 
la  bourse  à fruit.  C’est  par  ce  mé-- 
nagement  bien  entendu  qu’on  change  , 
quand  on  le  veut un  bouton  à bois 
en  un  bouton  à fruit , et  ainsi  tour- 
à-tour.  C’est  le  point  délicat  de  la 
taille  , et  que  peu  de  Jardiniers  con- 
noissent , excepté  les  jardiniers  de 
Montreuil  , et  ceux  qui  sortent  de 
li'ur  école. 

La  seconde  acception  du  malhourst, 
désigne  l’enveloppe  épaisse  qui  ren- 
ferme Certains  champignons  avant 
leur  développement  , et  qui  éclate 
ensuite  pour  laisser  un  libre  passage 
au  développement  de  la  plante. 

Bourse,  Mtdecine  vt'ttnnairt.  Les 
deux  sacs  nicrabianeux  qui  renfer- 
ment les  testicules  dans  les  ani- 
maux , ont  reçu  le  nom  de  beurses. 
Ces  deux  sacs  sont  formés  par  deux 
membranes,  dont  la  plus  externe  est 
appelée  arotum  , et  la  seconde  , 

djLTtÛS. 

11  est  des  cas  où  les  parties  sont 
entlées.  Les  bourses  et  le  fourreau 
sont  extréinerhent  dilatés  ; il  n’y 
a ni  chaleur  ni  douleur,  ils  cèdent 
à l’impression  du  doigt , tt  gfnent 
1rs  Jonctions  des  testicules  et  de  rurètre. 
Nous  avons  vu  un  Üne  , dont  l’en.* 
Hure  dj  prépuce  étoit  si  considé- 
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rable  , que  l’urine  ne  pouvoit  s’échap- 
per qu’avec  beaucoup  de  difficulté  , 
et  qu’après  de  très-grands  efforts  de 
la  part  de  cet  animal. 

L’enflure  des  bourses  disparolt  en 
les  fomentant  avec  une  décoction 
de  rue  , d’absinthe  , ou  d’autres 
plantes  aromatiques  dans  le  vin  ; 
on  y ajoute  même  , sur  la  fin  , un 
peu  il'eau-de-\  ie.  Si  quelques  jours 
après  ce  traitement  il  n’y  a aucun 
changement , il  faut  scarifier  la  peau 
assez  profondément  avec  un  bis- 
touri , pour  donner  is.sue  aux  eaux 
centenues , ayant  sur -tout  le  soin 
de  fomenter  les  ]>oitions  scarifiées  , 
avec  la  même  infusion  ; le  sel  de 
riîre  dans  une  décoction  de  parié- 
taire , et  le  foin  abondant  en  plantes 
résolutives  , doivent  être  donnés  en 
plus  ou  moias  grande  quantité  pour 
nourriture , durant  le  traitement  de 
la  maladie. 

Il  y a quelquefois  un  amas  d’eaa 
dans  le  scrotum.  On  le  connott , 
à la  tension  des  tégumens  , à Vim- 
pression  du  doigt  qui  reste  plus  ou 
moins  , et  à la  fluctuation  qui  est 
sensible.  Ce  mal  est  ordinairement 
produit,  dans  les  ânes  et  les  che- 
vaux , par  l’enflure  œdémateuse 
des  jambes  , et  le  plus  souvent  dan» 
ces  derniers  , par  un  vice  interne  , 
tel  que  le  farcin  , la  morve , etc. 

( K nyc;;  ces  mots.  ) Lorsque  la  ma- 
ladie est  locale  , c’est-à-dire  , lors- 
qu’elle dépend  seulement  de  la  foi- 
blcs'e  des  vai.s.'eaux  absorbans  de 
la  partie  , ou  de  la  mauvaise  qua- 
lité du  fluide  propre  aux  bourses  , 
les  fomenta  liens  réitérées  de  feuilles 
de  romarin  , de  sauge  , de  rue  , 
bouillies  dans  le  vinaigre , des  breu- 
vages d’eau  de  pariétaire  et  de  sel 
de  nitre  , sont  les  médicamens  capa- 
bles d’accroître  la  foi  ce  des  vais.scaux 
absorbans.  Si  la  maladie  ne  cède 
pas  à tous  ces  remèdes  , il  faut  éva- 
cuer promptement  les  eaux  contenues, 
par  le  moyen  d’un  trocar. 
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Il  se  fait  quelquefais  par  les  bourses 
un  écoulement  d’humeur  qui  sub- 
siste quand  un  âne  ou  un  cheval 
ont  été  coupés.  Cet  accident  vient 
de  ce  qu'on  a laissé  une  partie  des 
épididymes  ; la  plaie  se  cicatrise  tort 
rarement  , à moins  qu’il  ne  fût  pos- 
.tible  de  recouper  les  cordons  , ce 
qui  seroit  trés-diflicile  , vu  qu’ils  se 
retirent  dans  le  bas-ventre.  M.  T. 

Bourse  a Pasteur,  a Berger, 
ou  Tabouret.  ( yoyti  Plane.  i5.  ) 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  se- 
conde section  de  la  cinquième  classe 
qui  renferme  les  herbes  à rieur  ré- 
gulière , en  croix  et  de  plusieurs 
pièces  , dont  le  pistil  devient  une 
petite  silique  , et  il  l’appelle  J>arsa 
pistoris,  major f folio  sinua/Oy-yi.  Von 
Linné  la  nomme  thUspi  bursa  pasto- 
ris,  et  la  classe  dans  la  télradynamie 
siliculeuse. 

Fleur  B , composée  de  quatre  pé- 
tales égaux  , arrondis  , attachés  nu 
fond  du  calice,  et  disposés  en  croix. 
Le  calice  est  également  divisé  en 
. quatre  parties  , et  chaque  division 
est  placée  entre  les  pétales.  Voyez 
C.  Le  pistil  D est  entouré  de 
six  étamines  E , dont  quatre  plus 
longues , et  deux  plus  courtes. 

Fruit.  Le  pistil  devient  une  petite 
silique  triangulaire  , aplatie  , s’ou- 
vrant par  le  haut  F , représentant 
à peu  près  une  bourse  divisée  en 
deux  loges ,'  remplies  de  semences 
menues , qui  s’attachent  des  deux 
côtés  d’ifne  nervure.  Cftte  bourse 
n’a  aucun  rebord. 

Feuilles.  Celles  qui  partent  des 
racines  sont  découpées  en  forme 
d’aile  ; celles  des  tiges  sont  plus 
petites , embrassent  la  tige  par  leur 
base  , sont  garnies  d’oreilles  des  deux 
côtés  , sans  découpures.  11  est  im-  • 
possi'ule  de  décrire  exactement  cette  > 
plante  si  commune  ; elle  varie  à un 
(el  point  dtuis  la  forme  de  ses  feuilles , 
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dans  la  hauteur  de  la  tige  , qu’elle 
n’a  point  de  caractère  secondaire 
bien  déterminé.  Suivant  la  nature 
du  terrain  , les  feuilles  sont  tantôt 
rondes , tantôt  longues , entières , dé- 
coupées , simples , ailées. 

liaane  A , blanche  , droite , fi- 
breuse , menue. 

Fort.  La  tige  n’a  rien  de  régulier 
d’après  ce  qui  vient  d’étre  dit  ; les 
rieurs  naissent  au  sommet  des  rameaux 
et  sont  blanches. 

Lieu.  Elle  croît  par-tout , rrêrr.e 
pendant  l’hiver , à moins  qu’il  ne 
soit  très  - rigoureux , et  fleurit  dès 
qu’il  ne  gèle  pas. 

Propri&e's.  Sa  racine  a une  sa- 
veur douceâtre  et  nauséabonde  ; 
la  plante  entière  a une  saveur 
d'Iieihe  salée , un  peu  gluante.  Elle 
est  vulnéraire  et  astringente.  On  l’a 
beaucoup  vantée  contre  les  hémor- 
ragies par  pléthore  , l’épaississement 
de  sang  qui  reconnoît  la  même  cause, 
etc.  ce  qui  n’est  pas  prouvé  par 
de  bonnes  expériences.  Il  en  est 
ainsi  de  la  propriété  qu’on  lui  attri- 
bue dans  les  dyssenteries  et  dans 
^es  cours  de  ventre.  On  l’a  recom- 
iiv.  ndée  pilée  , imbibée  de  fort  vi- 
naig^’  et  de  quelques  pincées  de 
sel_,  pour  en  faire  un  épicarpe  qui 
doit  être  appliqué  sur  les  poignets, 
lorque  le  frisson  de  la  fièvre  com- 
mence. Ce  remède  est  plus  que  dou- 
teux. Toute  plante  pilée  et  appliquée 
sur  une  coupure  , sur  une  plaie  ré- 
cente , aide  , dit-on  , la  reprise  des 
chairs.  N’est-ce  pas  simplement  parce 
qu’elle  intercepte  l’action  de  l’air  sur 
la  plaie  , et  la  nature  ne  fait-elle  pas 
le  reste  ? Une  compresse  imbibée  seu- 
lement d’eau , n’auroit-elle  pas  pro- 
duit le  môme  effet? 

Usage.  L’eau  distillée  de  la  plante 
n’est  pas  plus  utile  que  l’eau  pure  de 
rivière.  Le  suc  clarifié  se  donne  à 
l’homme  depuis  quatre  onces  jusqu’à 
.<ix  ; I-js  feuilles  séchées  et  pulvérisées 
k- la  dose  d’une  drachme. 
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BÜUSBOT.  Ncm  que  l’on  donne 
aux  vignerons  qui  habitent  les  en- 
virons de  Besançon.  Toute  profes- 
sion honorée  est  sure  de  tleurir.  La 
classe  la  plus  considérée  dans  ce 
pays  est , après  la  noblesse , celle  des 
vignerons.  11  existe  dans  cette  ville 
et  depuis  sa  plus  hapte  antiquité , 
un  ordre  d’administraticn  pi  blitjne 
sous  la  dénomination  du  nihunjl 
des  quatre;  et  de  ces  quatie  magis- 
trats , deux  sont  toujours  choisis 
panni  les  tousbots.  Ces  vieillards 
quittent  leurs  outils  pour  aller  rendre 
la  justice  , et  ils  sont  récompensés  au 
centuple  de  leurs  peines  , par  la 
gloire  seule  d’étre  médiateurs.  Il 
surlient  des  discussions  , mais  ja- 
mais de  procès  ; et  de  leur  siège  sou- 
veiain,  nos  vignerons  jari.sconsultes 
retournent  à leur  colline , pour  y 
jouir  sans  reproche  du  soleil  et  de  la 
nature;  et  semblables  aux  Romains 
des  premiers  tems  de  la  république  , 
après  avoir  servi  leur  patrie  , ils  re- 
prennent leurs  travaux. 

Voici  un  trait  que  nous  a fait 
connoitre  M.  le  marquis  de  Pezay. 

« Un  me  cita  dans  le  pays , dit-il , 
un  de  ces  bousbots  qui  jouit  à pré- 
sent de  douze  mille  livres  de  rente  ; 
et  qui , aussi  loin  de  l’avarice  que 
d'une  fausse  honte  , va  tous  les 
jours  à la  vigne  avec  ses  trois  fils. 
Là  il  regarde  le  soleil  levant , pour 
qu’il  le  bénisse  et  mûrisses  ses  rai- 
sins ; ensuite  faisant  quatre  parts  du 
pain  bien  choisi  qu’il  a apporté  , il 
jette  les  quatre  morceaux  à égale 
distance  en  différentes  directions 
dans  sa  vigne.  Alors  les  trois  fils 
s’arment  chacun  de  leur  marre  ou 
de  leur  serpe  ; ils  dirigent  leurs 
travaux  vers  le  point  où  le  repas 
fiugal  les  attend  ; et  y ariiver  le 
premier , est  une  gloire  douce  comme 
nue  joie  pure , dont  le  père  vigou-  • 
ceux  ne  cède  encore  rien  à ses  en-' 
fans.  » ■ 

il  est  résulté  de  l’établissement  de 


B O U 

ce  tribunal  , que  l’esprit  d’ordre  ; 
de  droiture,  de  fidélité  et  de  zèle 
pour  le  travail  , s’est  perpétué  de 
race  en  race  , et  que  chaque  bous- 
bot  ambitionnant  d’étre  nommé  un 
des  membres  du  tribunal  des  quatre  , 
veille  exactement  sur  sa  conduite 
pour  s’en  rendre  digne.  C’est  dans 
Cet  esprit  qu’il  élève  scs  en  fa  ns  , 
et  ce  bon  esprit  s’est  successive- 
ment perpétué  jusqu’à  nos  jours. 

Il  en  e.st  ré.sulté  un  bien  léel  pour 
le  moral  et  pour  le  physique  ; point 
de  vignes  mieux  cultivées  , mieux 
soignées  dans  la  province,  que  celles 
des  bousbtrts.  Point  de  désir  d’aban- 
donner la  condition  de  son  père  , 
puisqu’tin  est  sûr  d'y  être  honoré  , 
respecté  et  chéri  de  ceux  à qui  l’on 
rend  la  justice  et  auxquels  on  sert 
d’exemple. 

üh  ! combien  il  seroit  avanta- 
geux d’établir  de  pareils  tribunaux 
dans  tout  le  royaume , de  rendre  le 
cultivateur  estimable  à ses  propres 
yeux , de  lui  faire  sentir  ce  qu’il 
vaut , et  de  quelle  utilité  il  est  pour 
l’état  ! C’est  par  esprit  de  corps  que  ’ 
les  troupes  font  des  prodiges  de  , 
valeur  ; et  par  esprit  de  corps  , les 
habilans  de  la  campagne  feroienc 
des  prodiges  de  culture  ; mais  au 
contraire  ils  sont  méprisés  , ou  du 
moins  peu  de  personnes  leur  rendent 
la  justice  qu’ils  méritent.  Le  paysan 
est  naturellement  franc  et  juste  ; ra- 
rement agit- il  contre  le  témoignage 
de  sa  conscience.  Quel  soin  et  quel 
intérêt  n’ajjportera-t-il  pas  dans  l’exer- 
cice d’une  place  qu’il  ne  devroit  qu’à 
sa  vertu  ? 

De  l’érection  de  semblables  tri- 
bunaux , il  en  résulteroit  , il  est 
vrai  , la  destruction  d’un  grand 
nombre  d’offices  de  procureurs  , de 
greffiers  , d’hui^ivrs  , etc.  Mais  si 
on  considère  qu’un  seul  de  ces  indi- 
vidus suffit  pour  soulever  la  moitié 
d’une  communauté  contre  l’autre , 
aûisi  que  cela  arrive  tou:  les  jours , 
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on  se  plaindra  moins  de  la  suppres- 
sion. Un  médecin  meurt  de  faim 
sans  malades  , et  un  procureur  sans 
procès. 

C’est  par  cet  esprit  de  corps 
u’on  voit  subsister  en  Auvergne  , 
epuis  plus  de  quatre  cents  ans  , la 
famille  des  Pinfou,  celle  des  Fleu- 
riot en  Lorraine  ; et  il  est  à pré- 
sumer que  le  sublime  Kliyoog  ou 
Jacques  Gouyer , transmettra  à ses 
enfans  , et  ses  connoissances  et  sa 
manière  de  vivre.  Ces  noms  méri- 
tent qu’on  s’en  occupe  , et  puisse 
leur  exemple  être  imite  ! ( Foyei  ces 
mots.  ) 

BOUSE.  Fiente  du  boeuf  et  de 
la  vache.  On  dit  communément  que 
c’est  un  engrais  froid  , moins  chaud 
que  celui  du  cheval.  Cette  expres- 
sion est  trop  vague  et  incorrecte.  La 
bouse  est  plus  aqueuse  que  le  cro- 
tin  , et  contient  plus  d’eau  ; rassem- 
blée en  masse  , elle  fermente  moins 
fortement  que  le  fumier  de  cheval. 
On  l’appelle  un  engrais  Jrais  , très- 
; utile  pour  les  terrains  secs  et  sa- 
blonneux , parce  qu’il  s’y  décom- 
pose plus  lentement  que  l’autre. 
Tous  deux  sortis  du  monceau , jetés 
sur  le  sol , ou  enterrés  , ont  une 
chaleur  égale  : le  thermomètre  le 
prouve.  Si  vous  voulez  donner  plus 
d’activité  au  fumier  de  boeuf,  faites 
de  distance  en  distance  de  petites 
couches  de  chaux  réduite  en  pou- 
dre , lorsqu’on  les  met  en  monceau 
pour  ferracntcT.  La  fiente  qne  ces 
animaux  répandent  sur  les  prés , est 
en  grande  partie  un  engrais  perdu. 
Si  on  veut  qu’il  soit  actif  , il  doit 
auparavant  avoir  fermenté  en  masse  , 
et  éprouvé  dans  sa  totalité  de  nou- 
velles combinaisons.  ( Foye:{  le  mot 
En(;rais.  ) Il  est  évident  que  cette 
bouse  répandue  ‘ çà  et  là  , indistinc- 
tement sur  le  sol  lorsque  l’animal 

Îiâture  , est  bientôt  desséchée  par 
'action  du  soleil  ; sa  chaleur  vola- 
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tilise  , di.ssipe  les  sels  et  le  principe 
huileux  qu’elle  contient  , et_  il  ne 
reste  plus  que  la  partie  terreuse  de 
l’excrément  , tandis  que  la  bouse 
rassemblée  en  masse  , fermente , com- 
bine , recombine  ses  principes  , et 
n’en  perd  aucun. 

BOUSIN  ou  Bouzin.  C’est  la 
matière  première  et  limoneuse  des 
pierres  en  carrière.  Elle  est  , pour 
ainsi  dire  , aux  pierres  dures  , ce  que 
l’aubier  e.st  au  bois  : c’est  une  pif  ne 
encore  imparfaite  , voilà  sa  signifi- 
cation propre  ; mais  dans  certaines 
provinces  on  s’en  sert  encore  pour 
désigner  la  couche  inférieure  de 
terre  qui  sc-" trouve  au-dessous  de 
celle  qui  est  communément  travail- 
lée. Cette  couche  prend  dans  d’au- 
tres endroits  le  nom  de  tuf , si  elle 
est  pierreuse  et  caillouteuse.  Quel- 
ques auteurs  recommandent  beau- 
coup de  ne  pas  toucher  à la  pre- 
mière , de  ne  la  point  ramener  à la 
surface  , parce  que  , disent- ils  , elle 
n’est  pas  cuite.  Je  ne  suis  point  de 
ce  sentiment,  sur-tout  à l’égard  des 
terres  qui  donnent  du  grain  de  deux" 
années  l’une.  Certainement  pendant 
l’année  de  repos  , elle  aura  le  tr  ms 
de  cuire  , pour  me  servir  de  leur 
expression , puisque  la  lumière  , la 
chaleur  et  tous  les  météores  auront 
le  tems  d’agir  sur  elle  , d’unir  leurs 
rincipes  avec  les  siens , de  les  com- 
iner  et  de  les  faire  fermenter  "en- 
semble. L’opération  de  ramener  la 
terre  de  la  couche  inférieure  sur 
la  supérieure  , suppose  des  labctii's 
profonds.  Celte  opération  n’est  p.^s 
nécessaire  chaque  année  poiu:  h s 
pays  de  plaine  ; mais  elle  est  essen- 
tielle sur  les  terrains  en  pente  , s'ur 
les  cô'eaux  , parce  que  l’eau  des 
pluies  fortes  et  d’orage  entraîne 
toujours  avec  elle  la  partie  la  plus 
tenue  , la  terre  soluhle  , ( poyrt  ce 
mot,  ainsi  que  celui  Amendfmi  NT ) 
la  seule  terre  végétale  , et  ne  laisse 
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que  les  jrjins  de  sable  et  de  pierre.  Si 
la  coiielie  inréiieure  e.»t  un  composé 
de  cailloutages  réunis  par  une  terre 
de  couleur  vineuse  ou  rougeâtre 
foncé , il  est  plus  prudent  de  ne  pas 
mêler  cette  couche  avec  la  supé- 
rieure , à moins  qu’aussi-tôt  que  le 
blé  est  coupé  , on  ne  la  ramène  sur 
la  surface  , ce  qui  lui  donnera  le 
tems  de  se  cuire.  Il  en  est  ainsi  des 
terres  dont  le  fonds  est  de  craie  ou 
de  plâtre  ; elles  exigent  plus  de 
tems  que  les  autres , attendu  que 
le  grain  qui  la  compose  y est  très- 
serré  , très  - rapproché  , «t  enfin 
l’action  des  météores  sur  lui  est  plus 
lente.  D’ailleurs , comme  ces  terres 
sont  peu  productives  , ou  ne  perdra 
pas  beaucoup  à les  laisser  pendant 
trois  années  consécutives  sans  les 
semer.  Il  y croîtra  quelques  mau- 
vaises herbes  , et  en  les  détruisant 
de  tems  à autre  , en  labourant  le 
terrain  , on  les  enterrera  , et  elles 
formeront  la  première  terre  soluble 
ou  végétale, 

BOUTE.  Peau  de  bœuf  ou  de 
chèvre  , préparée  pour  transporter 
des  liqueurs  à dos  de  mulet  dans 
les  pays  montagneux.  C’est  la  même 
chose  que  l’outre.  On  appelle  en- 
core ainsi  les  grandes  futailles  dans 
lesquelles  on  met  l’eau  douce  pour 
les  besoins  de  l’équipage  d’un  na- 
vire. 

BOUTEILLE.  Vaisseau  à large 
ventre  , à col  étroit , fait  de  verre 
ou  de  grès , ou  de  bois  , ou  de  cuir  , 
propre  à contenir  de  l’eau,  du  vin, 
des  li<]ueurs  , etc.  Nous  ne  parle- 
rons ici  que  de  la  bouteille  destinée 
pour  le  vin. 

Sa  forme  varie  suivant  les  pays. 
En  Angleterre  , le  col  e.'t  court , 
écrasé  , le  corps  presque  aussi  large 
dans  toutes  scs  parties.  En  France , 
la  forme  est  arbitraire  , et  la  conte- 
nince  varie , ce  qui  favorise  la  fri- 
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ponnerie.  Il  y en  a dont  le  col  «t 
fort  alongé  , le  corps  petit  et  le  cul 
très-enfoncé.  Toutes  ces  bouteilles  se 
rapprochent  plus  ou  moins  de  la  forme 
d’une  poire.  Il  seroit  â desirer  que 
le  réglement  fait  pour  la  province  do 
Champagne  fût  exécuté  par  tout  le 
royaume  ; on  seroit  par-là  assuré  de 
la  quantité  de  vin  qu’on  achète.  Lors- 
qu’on demande  , par  exemple  , cent 
bouteilles  de  vin  , l’acheteur  ne  voit 
souvent  que  la  forme  du  verre  , et 
il  est  trompé  sur  le  contenu.  Par  - 
exemple , la  bouteille  ordinaire  à col 
long  , à corps  court  et  à cul  enfoncé , 
ne  tient  pas  trois  quarts  de  la  pinte  , 
et  cependant , suivant  la  loi  de  l’é- 
quité , elle  devroit  contenir  la  pinte. 

Ainsi  l’acheteur  est  toujours  trompé 
du  plus  au  moins  ; il  ne  peut  l’être 
en  Champagne.  Voici  ce  que  la  dé- 
claration du  roi , du  8 Mars  lyô  j , 
exige. 

i.“  La  matière  vitrifiée  servant 
à la  fabrication  des  bouteilles  et  ' i, 

carafons  destinés  à renfermer  les  J»..- 

vins  et  antres  liqueurs  , sera  bien  ; 

raffinée  et  ^ale.nent  fondue;  eu  sorte  . 

que  chaque  bouteille  ou  carafon  soiC  ' ' ’t  î'  :• 
d‘une  égalé  épaisseur  dans  sa  cireon-  . . ' 

férence.  • ’ 

a.t  Chaque  bouteille  ou  carafon  •.> 

contiendra  à l’avenir  pinte,  mesure 
de  Paris  , et  ne  pourra  être  au-dessous  '' 

du  poids  de  vingt-cinq  onces  ; les 
demies  et  ^arts  à proportion.  Quant 
aux  bouteilles  et  carâioils  doubles  et 
au-dessus  , ils  seront  aussi  propor- 
tionnés à leur  grandeur.  . 

Cette  déclaration  a lieu  en  Cham- 
pagne ; et  toutes  les  voitures  char- 
gées de  bouteilles  , par  exemple , 
à Reims , sont  à leur  arrivée  con-  . . ' 
duites  au  bureau  de  la  douane,  pour 
y être  mesurées  ef  pesées.  Je  con- 
viens que  voilà  une  entrave  pour  le 
fabricant  et  même  pour  l’acheteur; 
mais  si  le  premier  n’avoit  pas  aidé 
à la  friponnerie  du  marchand  de 
vin , il  est  constant  qu’on  n’auroit 
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jsDius  sonj^  à établir  celte  visite  et 
ce  contrôle. 

A Paris  , la  bouteille  contient  un 
neuvième  de  moins  que  celle  fixée 
par  la  déclaration  ; c’est , sur  la  vente 
de  neuf  bouteilles,  une  bouteille  de 
gagnée  pour  le  marchand  de  vûi , et 
perdue  pour  l’acheteur.  On  dit  que 
c«st  pour  dédommager  le  vendeiÇÀ 
prix  du  bouchon.  La  bouteille  dw 
^ vin  le  plus  médiocre  ^^on  vende  à 
. Paris , coûte  dhy^ils  , et  souvent 
plu^  A ce  ptii^nouchon  revien- 
cher. 

A Bordeaux , on  se  sert  de  bou- 
chons d’une  longueur  disproportion- 
née , et  qui  excède  souvent  celle 
de  deux  pouces.  On  dit  que  la  boi^ 
teille  est  mieux  bouçliée , que  le  vin 
se  conserve  mieux.  Le  préfexte  est 
idéal  ; le  véiitalile  motif  est  que  le 
bouchon  est  moins  cher  que  le  vin , 
ef  que  ce  long  bouchou,  occupe  la 
place  du  vin.  * _ 

J’aime  beaucoup  mieux  la  mé- 
thode suivie  dans  tonte  la  Hollande. 
Il  est  défendu  aux  marchands  de  vin 
^,de  se  servir  de  bouteilles  qui  ne 
'-'^ient  pas  étalonnées.  Une  bande 
. l'.de  plomb  empreinte  d'une  marque, 
•;.*  indique  sur  le  col  de  chaque  bou- 
teille l’endroit  jusqu’oU  le  vin  doit 
" monter.  Par  .çe  moyen  , l’acquéreur 
ne  peut  être  trompé  sur  la  quantité  ; 
'quant  à la  qualité  , c’est  à lui  d’y 
prendre  garde. 

' La  coideur  ninflue  en  rien  sur  la 
boùieillé  > -si  la  vitrification  .est  par- 
faite.  L’embouch'Jie  de  ce  vase  doit 
être  ouverte  à l’extrémité  de  deux 
lignes  plus  qu’au-dessous  de  l’anneau 
oh  le.  bouchon  doit  pénétrer.  Son 
' ouverture  , bien  ménagée  , est  ronde 
, , et  sans  saillie  , et  son  col  a quatre 
’ , ’ pouces  de  plus  de  longueur. 

Que  les  bouteilles  soient  neuves 
'en  non , il  ne  faut  jamais  s’en  servir 
s-irus  Ics-rincer,  Les  premières  exigent 
nn.'  opération  de  plus  que  les  se- 
' (oaies , du  moins  celles  qui  vien- 
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nent  des  verreries  où  l’on  emploie 
le  charbon  fossile  et  uon  le  bois  , 
soit  pour  la  fusion  du  veire  , soit 
pour  sa  recuite  après  que  la  bou- 
teille a été  sonfllée.  Dans  le  four- 
neau de  recuite  , lorsqu’on  y porte 
la  bonteü^e  qui  vient  d'ft;^  souf- 
flée, et  par  conséquent  qui  a perdu 
la  plus  grande  partie  de  sa  chaleur , 
puisqu’elle  forme  déjà,  un  corps 
presque  solide  , ^rtte  bouteille  qui 
n’est  pas  au  même  dcgié  de  chaleur 
que  le  fourneau  de  recuite  , attire 
sur  son  extérieur  la  fumée  et  les 
principes  du  charbon  fossile  que 
l’ignition  fait  enlever.  Il  se  forme 
alors  à l’extérieur  du  vase  une  pou- 
dre d’nn  gris  noir  qui  le  recouvre 
et  le  tapisse.  J’ai  la  preuve  par  une 
expérience  répétée  maintes  fois , que 
si  cette  poudre  qui  se  détache  en 
mettant  la  bouteille  dans  l’eau,  entre 
dans  son  intérieur  , et  si  les  la- 
vages ne  l’en  font  pas  sortir , le  vii> 
dont  on  remplira  ensuite  cette  bou- 
teille , contractera  un  marnais  goût. 
Ce  défaut  n’a  pas  lieu  , ainsi  que  je 
l’ai  dit , pour  le  verre  fondu  au  feu 
de  bois. 

Il  résulte  de  cet  inconvénient , que 
le  premier  soin  à avoir  avant  de 
rincer  l’intérieur  de  la  bouteille  , 
est  de  boucher  son  ouverture  avec 
le- doigt  index  de  la  main  gauche  , 
et  avec  nue  éponge  de  frotter  toutes 
les  parties  extérieures  de  la  bou- 
teille, en  la  mettant  tremper  dans 
un  baquet  plein  d’eau. 

La  manière  ordinaire  de  rincer 
les  bouteilles  , est  d’avoir  plusieurs 
vaisseaux  pleins  (d’eau  , dans  les- 
quels on'  les  passe  successivement 
après  les  avoir  rincées  avec  dis 
plomb  ou  avec  une  petite  chaîne- 
de  fer.  Cette  opération  est  bonne 
pour  un  certain  nombre  de  bou- 
teilles ; mais  peu  à peu  cette  eau  se 
charge  des  ordures  qu’elles  conie- 
noient.^i  l’on  coiitimie , l’opération 
devient  insuilisaute  et  manque  Le 
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but,  à moins  qu’on,  ne  renouvelle 
souvent  l’eau  de  ces  baquets.  J'ai 
vu  pratiquer  en  Champagne  une 
méthode  bien  plus  simple-  et  plus 
expéditive  , sur- tout  lorsqu’on  a 
un  grand  nombre  .de  bouteilles  à 
rlDCur;.  , . ^ 

Placel^^sur  un  trépiedfj^d’un  pied 
et  demi  ou  deux  de  /Jtautcur  , une 
bariiquc  défoncée  par  un  côté  , ou 
un  grand  cuvier'  suivant  lu  besoin. 
Adaptez  une  ou  plusieurs  Canclics  au 
bas  de  ce  cuvier,  et  assez  éloignées 
les  unes  des  autres  , pour  qu’un 
homme  puisse  commodément  ma- 
noeuvrer ; les  canelles  doivent  être 
garnies  de  leur  piston.  L’homme 
s’assied  sur  un  petit  tabouret , étend 
ses  ïambes  sous  le  trépied  ; alors 
d’une  main  il  ouvre  le  robinet  ou 
piston  , l’eau  coule  sur  les  parois 
du  verre  , et  lave  avec  une  eponge 
l’extérieur  de  la  bouteille  ; ensuite  , 
armant  cette  bouteille  d'un  enton- 
noir , il  y lai.-se  couler  la  quantité 
suflisantê  d’eau  pour  la  rincer , ferme 
le  robinet , y jette  la  chaîne  ou  le 
plomb  , l’agite  en  tout  sens  , écoule 
cette  eau  dans  un  baquet , retient 
la-  chaîne  , présente  de  nouveau  la 
bouteille  sous  le  robinet , y laisse 
couler  de  l’eau  , l’agite  , l’écoule  , et 
enfin  ,•  il  en  passe  de  nouvelle  jus- 
qu’à ce  que  le  verre  soit  parfaite- 
ment net.  Comme  cet  homme  ne 
sauroit  se  déplacer  , un  aide  lui  ap- 
proche les  bouteilles , et  remporte 
celles  qui  sont  rincées.  ^11  résulte  de 
cette  opération  bien  simple  , qu’il 
faut  beaucoup  moins  d'eau , et  que 
l’eau  dont  on  sert  est  toujours 
propre  et  nette. 

Si  les  bouteilles  ont  contenu  des 
essences  spiritueuses  , des  odeurs  , 
il  est  très-diflicile  de  les  en  dépouil- 
ler. (Jn  n’y  réussit  tju’à  la  longue , 
et  par  des  lavages  répétés.  Si  elles 
ont  renfenué  des  substances  hui- 
leuses , les  lessives  akalints^  ( voye\ 
Alcali  ) les  plus  fortes , peuvent 
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seules  les  enr  dépouiller.  L'alcali 
uni  à l’huile  , eu  fait  un  savon , et 
cette  huile , dans  son  état  de  com- 
binaison, devient  soluble  dans  l’eau 
et  cède  aux  la'.ages  réitérés.  Ainsi 
une  forte  lessive  faite  avec  des  cen- 
dres , aiguisée  par  la  chaux  , est  un 
rao>  en  expéditif.  On  peut  encoie 
fWÉ  ervir  de  la  cendre  gwf/Cf  , ou. 
cm  eUe  , ( i'oye\  ce  mot  ) ou  de  l’al- 
cali fixe  du  •tartre.  Ces  deux  der- 
nières substances«ont  la  même  action 
sur  l’huile.  . , 

Il  est  de  la  derniè're  -'impdffiki^ 
qu’une  bouteille  soit  bien  rincée  , 
sans  quoi  le  vin  contracte  un  mau- 
vais goût.  On  emploie  communément 
à cet  usage  le  plomb  réduit  en  gre- 
naille , ou  une,  chaîne  de  fer , dont 
les  boiîts  de  chaque  chaînon  sont  ar- 
més de  pointes . comme  ce  ou’on 
appelle  communément  molettes  cte'pe- 
ron.^  Par  l’agitation  et  les  secousses 
réitérées  dans  tous  les  sens , ces  corps 
durs  détachent  du  verre  les  parties' 
étrangères  interposées  sur  sa  surface 
intérieure. 

Quelques  auteurs  ont  fait  beau- 
coup de  bruit  , sur  - tout  dans  les 
papiers  publics  , sur  la  préférence 
que  l’on  doit  donner  à Ig  chaîne  de 
1er  , parce  que  , ont-ils  dit , il  arrive 
souvent  qu’un  ou  plusieurs  grains 
de  plomb  restent  dans  la  bouteille, 
et  qu’alors  l’acide  du  vin  attaque  la 
substance  du  plomb , la  dissout  peu 
à peu,  enfin,  la. réduit  en  chaux 
de  plomb  , ou  sel_  de  sâturne  , et 
tout  le  monde  sait  combien  .cette 
chaux  est  dangereuse  , mêlée  et  dis- 
soute dans  le  vin.  Si  ce  raisonne- 
ment étoit  vrai  et  fondé  sur  la  réa- 
lité , on  auroit  raison  de  proscrire 
l’usage  du  plomb.  Je  n'en  suis  pas 
plus  partisan  qu’un  autre  , mais  je 
n’aime  pas  qu’on  jette  mal  à propos 
de  l’inquiétude  dans  les  esprits  en 
les  alarmant.  L’expérience  m’a  prouvé 
que  dans  des  bouteilles  i;emplies  de-, 
puis  près  de  neuf  ans  , et  dans 
lesquelles 
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lesquelle*  il  étoit  resté  deux  grains  de 
plorali , ces  deux  grains  n’y  avoient 
souffert  aucune  alteration.  Il  faut  le 
contact  immédiat  de  l’air  pour  que 
l’acide  du  vin  agisse  sur  le  plomb.  I.  Du  Bouton  runsidên!  en  gëndral. 

Je  puis  attester  que  le  vin  de  cette  II.  Saposiiion,  soninsertionotses  rorma*. 
bouteille'  n’avoit  pas  le  plus  léger  II  Son  acaraissemeut  et  *Jn 
goût  douceâtre , goût  qui  se  mani-  .Ék  „ , 

uniment  petite  dose  de  sel  de  Jjlties.  /r*-  * 

Malgré  ce  que  je  viens  do^^^ljr4  V.IftUBÉfÆra  du  âoutoa  i bois  et  du 
plij^  prudent  se  sernj^pffie  draine.  Bouton  i fruit. 

Section  II. 

Du  Bouton  à boit  3ÿt 

Section  III, 

♦ 

Du  Boulon  1 fleur  ou  à fruit.  3p3 
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Tableau  du  mot  bouton, 
Section  première. 


( 


On  est  souvent  de  trouver 

ttloAir  un  goâff  différent  de  celui 
'ôn  attendoit  , de  voir  un  sédi- 
ment étranger  au  fond  de  la  bou- 
teille. Cela  provient  souvent  de  la 
nature  des  substances  qui  sont  en- 
trées dans  la  composition  du  verre 
en  suraboiidaucc  , et  quelquefois 
de  Tunion  de  certaines  substances 
qui  lui  sont  étrangères.  Voici  un 
moyen  de  le  reconnoître.  Prenez 
un  verre  d’eau  , jetez-y  un_  peu 
d’acide  nitreux  , ou  d’acide  vitrio- 
iique , et  videz  le  tout  dans  la  bou- 
teille. Placez-la  au  bain  marie , et 
> faites  bouillir.  Si  la  vitrification  est 
bien  faite,  l’eau  de  la  bouteille  ne 
'.perdra  pas  de  sa  transparence , et 
sa  dissipera  sans  laisser  de  sédiment. 
•S’il  reste  encore  d’alcali  ou  de  la 
terre  non  vitrifiée  dans  la  bouteille , 
l’acide  les  dissoudra  , et  formera 
une  certaine  quantité  d’un  sel  plus 
ou  moins  blanc , et  un  stl  neutre , 
( f^oye^  le  motjSbL  } qui  prouvera 
la  mauvaise  qualité  de  la  bouteille. 

BOUTON.  Ce  mot  exige  d’être 
considéré  sous  deux  principales  ac- 
ceptions. La  première  est  relative  à 
l’arbre  êt  aux  plantes  ; la  seconde , aux 
maladies  cutanées  , et  à un  instrument 
dont  SC  Servent  les  maréchaux. 

Bouton.  C’est  nn  petit  corps  ar- 
rondi , un  peu  akingé , et  quelquefois 
terminé  en  pointe , que  l’on  remarie 
ie  long  de  la  tige  et  des  braoenes 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  vivaces. 


I.  Du  bouton  considère'  en  ^^ndral. 
Germes  do  la  réproduction  du  feuil- 
lage , du  bois  et  du  fruit , les  bou- 
tons sont  , comme  les  semences  , 
destinés  par  la  nature  à multiplier 
et  perpémer  les  espèces.  Leur  fonc- 
tion est  si  import.uite  , que  les  an- 
ciens les  ont  regardés  comme  la 
parti*  la  plus  précieuse  ; et  le  nom 
de  gemmæ  qu’ils  leur  ont  donné , 
annonce  assez  quel  prix  ils  leur  at- 
tachoient.  Si  la  graine  mérite  tant 
d’attention  , si  l’observateur  exact  y 
reconnoît  les  élémens  de  la  planta 
future,  et  est  étonné  des'  merveilles 
que  lui  offre  la  nature  dans  un  si 
petit  espace  , quelle  sera  son  ad- 
miration , lorsqu’il  considérera  l’ap- 
pareil et  le  .soin  qu’elle  apporta 
dans  l’arrangement  de  toutes  les 
parties  qui  composent  le  bouton  ? 
Rien  n’est  négligé , tout  est  prodî- 

fué  , écailles , feuilles  sur  feuilles  . 

uvet , gomme , suc  visqueux  , et 
tout  cela  pour  envelopper  le  germe 
qui  vit  au  milieu  du  bouton  , le 
défendre  , et  le  garantir  des  intem- 
péries des  saisons.  Un  petit  être , 
une  plante  en  miniature,  garnie  de 
ses  feuilles  , de  ses  fleurs  , omees 
elles-mêmes  d’étamines  et  de  pistil , 
Tome  II,  C c c 
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dent  la  base  rcp  se  sitr  un  ou  plu- 
sieurs geimes  ; voilà  ce  que  le  mi- 
croscope fait  appercevoir  au  centre 
du  bouton  ; mais  , avant  que  d’eu- 
' trer  dans  ccs  détails  intcressans  , et 
de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de 
^F\Uiire  , coiicidérons  auparavant 
la  potion  des  boutcnjfe  leurs  diffé- 
rentes Tfcruvjs , et  L'cr^c^isiement. 

II.  Poat^n  , trtiinion  cl  forme  di 
bouton,  r.ar^'.entÿ  ou  poùi.  çoKÛx 
dire  , jamais  la'  nature  n’agit'  sans 
des  vues  directes  d’une  sagesse  ad- 
mirable. On  la  reconnoît  iiar-tout , 
•t  la  position  des  boutons  décèle 
cette  sagesse , que  l’on  retrouve  à 
chaque  instant , et  qui  anqpnce  celui 
qui  a tout  fait  et  tout  disposé.  Le 
bouton  , au  moment  de  sa'  naissance 
et  jusqu’à  son  entier  développe- 
ment , a sans  cesse  besoin  d’être 
protégé  , nourri  et  défendu  f les 
feuilles  sont  chargées  de  ce  soin  ; 
et  pour  être  plus  à même  de  le 
remplir,  elles  serolileut  s’écarter  un 
peu  de  la  tige  qui  les  porte,  et  en- 
fler leur  base  pour  embrasser  le 
boulon  qui  naît  toujours  au  point 
d’insertion  de  leur  pétiole.  Ainsi  la 
position  des  boutons  sur  les  tiges , 
e'st  toujours  relative  à celle  des 
feuilles.  En  général , on  remarque  , 
d’après  M.  Bonnet  de  Genève , cinq 
especes  de  dispositions  relatives  des 
feuilles  sur  les^  branches.  ( Voye\ 
Feuilles.  ) On'  dsvroit  donc  ad- 
mettre , avec  ce  savant  et  M.  Du- 
hamel , cinq  classes, de  dispositions 
relatives  des  boutokis  , ‘ si  dans  la 
cinquième  classe  les  boulons  se 
ttouvoient  placés  à c6lé  des  feuil- 
les ; mais  dans  la  classe  de.s  feuilles 
placées  en  spirales  redoiiNees  , oui 
renferme  le  pin  et  le  sapin  , les 
bouions  se  trouvent  à l’extrémité 
des  branches  , et  non  pas  dans  l'in- 
sertion des  feuilles.  Nous  en  ferons 
donc  une  cla.sse  particulière  , dési- 
gnée par  de  nouveaux  caractères. 

. La  première  classe  contient  les 
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boutons  alternes  , ou  placés^alter* 
nativèment  les  uns  au-dessus  des 
autres  , sur  deux  lignes  parallèles 
aux  branches  qui  les  portent , tels 
que  le  coudrier  , de  -châtaignier  , le. 
tilleul , etc.  etc.  ( Fig.  1 3 , Planche  du 
mot  Bulbe.  ) M.  Bonnet  com'pte  neuf 
espèces  d’arbres'  qui  portent  ainsi  . 
boutons  ; le  coi.driei: , le  clifi- 
gnier , le  lierre , le  néflier , l’onne  , 
enjd||k  , le  tilleul  et  la  vigne. 

^eWide  classe  jsnferme  les 
boutons  à paKf\rnisees  ou  opmse'es. 

Ils  sont  placés  pui*vpgjres.-«Éka.^vis: 
l’un  de  l’autre  , de  façon  ""que  céu, 
d’une  paire  croisent  à angles  droits  , 

^ ceux  de  la  paire  supérieure  ou  in— 

' férieure , comme  le  frêne , ( Fig.  14  )•  . 
k bui.- , le  jasmin  , l’olivier  , le  tner- 
ronnier,  etc.  etc.  M.  Bonnet  a trouvé 
cet  arrangement  sur  d'vsept  espèces 
savoir,  le  buis,  le  chèvre-feuille  , la 
citronnelle , la  clématite , l’érable  le 
troène , le  frêne , le  fusain , le  j[asmin  , 
le  laurier-thym,  le  lilas,  le  marfonr^j, 
nier , l’oUvier , le  plane  , le  romarin 
l’aubier  et  le  sureau.  f ^ 

Dans  la  troisième  classe  sont  ren-  ' . . 

fermés  les  boutons  verticilli's  , ou'  '.  j 
qui  forment  des  espèces  d’ann,eaux 
autour  des  branches  , conmie  de- 
genévrier  , le  g-renadier  , etc.  ■etci-*  ' 

{Fig.  i5;  Il  faut  cependant  remar-'  ‘ ^ 
qner  que  sur  presque  tontes  les 
jeunes  branches  de  cet  arbuste,  les 
boulons  sont  seulement  opposés. 

Quatre  espèces  d’arbustes  seulemeritT /'rHd' 
ont  ain.si  leurs  boutons  ; le  gene- 
yrier  , le  grenadier  le  lauiier-roso  ' . 

èt  le  myrte.  ’ ‘ ' 

Dans  la  quatrièmé  clàsée  les 'bou- 
tons sont  rangés  en  quincqnie  , ou 
plutôt  , forment  une  spirale  très- 
alorgée  , et  qui  monte  en  tour- 
noyant autour  de  la  branche.  ( Fif,. 
r(i  ) Dans  pre.sque  tous  les  arbres 
fruitiers , les  boutons  sont  ainsi  dis- 
po.'és.  En  un  mot , M.  Bonnet  a 
remarqué  cet  ordie  dans  trenis- 
tiois  espèces  ; l’abricotier  , l’acacia  » 
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ï’alllica  , ïajnandier  , l’aubépine  , 
le  cerisier , le  citronnier , le  coi^uas* 
sier  , le  chfîne  , IV-glantier , l’épine- 
vinette  , le  figuier  , le  framboisier  , 
le- giroflier  , le  groseillier,  le  houx, 
l’if  , le  laurier-cerise  , le  laurier 
à dard,  le  merisier,  le  mftrier,  le 
noyer,  l'oranger,  l’osier,  le  pécher. 

Je  peuplier  , le  poirier  , le  poi^^^ci 
mier  , te  prunier  , la  ronce  , le  rfl^Ki 
fier,  le  tremble,  et  le  v Pn 

Enfui,  dans  la  cintji^PÉfc^  .classe  riété 
sont  rangés'  les  b^pl«rrS  des  arbres 
iloiiM^  feuilki>.tont  en  spirales  re- 
' ti  J«t  ' ,' 'i^t  romine  ces  arbres  ne 
portent  point  leurs  boutons  dans 
l’aissello  de  leurs  feuilles  , mais 
seulement  au  bout  des  branches , 
le  caractère  propre  de  cette  classe 
sera  d’avoir  les  boutons  à l’extré- 
mité ■ de  la  branche  , sans  que  la 
branche  en  porte  ailleurs  : car 
presijue  foutes  les  branches  sont 
«erminées  par  un  bouton  ; mais  aussi 
.toutes'^  exceptées  celles  du  pin  et 
du  sapin  , ( Fig.  17  ) en  sont  plus 
-ou  moins  pourvues  sur  leur  lon- 
gueur. ’• 

Non-spulement  les  boutons  va- 
rient par  rapport  à leur  disposition 
relative ,-  mais  encore  par  rapport 
la  manière  dont  ils  sont  implantés 
dans  la  branche  : tantôt  ils  s’écar- 
tent tellement  de  la  branche  qui  les 
'porte  , _ qu’ils  s’implantent  presque 
perpendiculairement  sur  elle  , tels 
sonpceux  du  lüas,(/o'^.  t8)  ; tantôt 
ils  sont  collés  dans  toute  leur  lon- 
meur  sur  la  branche,  comme  dans 
le  cornouiller  ( Fig.  19  ) ; quelquefois 
on  remarque,  sur  le  même  arbre , 
à la  même  branche  , ces  deux  dis- 
positions ; le  fusain  a les  boutons 
de  l’extrémité  des  branches  collés 
comme  le  cornouiller  , tandis  que 
les  boutons  d’en  bas  en  sont  très- 
écartes.  ( Fig.  20  ) 

La  foi  me  de  chaque  bouton  ne 
varie  pas  moins  ; les  uns  sont  an- 
guleux , courts  et  ronds , comme 
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ceux  de  l’cxtrémité  des  branches  du 
noyer  ( Fig.  21  ) ; d’auties  sont 
longs  et  pointus , comme  Ceux  du 
charme  { Fig.  22  ) ; il  y en  a de 
Velus , le  vienne  ; il  y en  a de 
lisses  et  d’unis  , le  cerisier , et  de 
résineux  , le  tacamahaca  ; lë 
a ses  bout- lUs  très-petits , tan^ 
ceux  du  iijjH^miier  d’Inde 
ros , rt^^tr.  \‘(c, 

voir  . quellut^r.de  va- 
■îlgne  dans'  -cctfe  production 
végétale  ; cependant  la  même-  es- 
pèce conserve  toujours  ses  mêmes 
boutons  , soit  pour  leur  disposition 
relative  , soit  pour  leur  insertion  , 
soit  pour  leur  forme  et  leiu-  figure  ; 
rarement  remarque-t-on  des  excep- 
tions. On  doit  donc  inférer  de  là 


/ 
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que  la  connoissance  de  cette  partie 
de  la  botanique , est  non-seulement 
ihtércsîaiite  , mais  encore  nécessaire 
à quiconque  se  livre  à la  culture 
des  aibrcs.  Comme  les  boutons 
s’annoncent  une  année  d’avance  , 
qu’ils  croissent  insensiblement  en 
automne  , et  que  dans  l’hiver  ils 
ont  acquis  une  forme  distincte  et 
qui  est  propre  à chaque  espèce , 
cette  connoisrance  des  différentes 
formes , pourra  être  d’un  très-grand 
secours  pour  distinguer  les  diverses 
espèces  d’arbres  dans  une  saison  où 
ils  sont  dépourvu  de  fleurs  et  de 
fruits,  et  môme,  pont  le  plus  grand 
nombre , dépouillés  de  leurs  feuilles. 

III.  Accroissement  et  développement 
du  bouton,  bouton  n*  se  forme 
pas  'tout  d’un,  coup , la  nature  le 
prépare  de  très-loin , et  pour  parler 
plus  exactement , elle  y travaille 
sans  cesse  ; cette  mère  attentive 
veille  continuellement  à la  nour- 
riture et  à l’accroissement  de  ce 
germe  précieux.  Dan.s  le  printems  , 
quelque  - tems  après  que  les  feuillet 
se  sont  développées , on  apperçoit 
à leur  ai.sselle  un  point  impercep- 
tible , qui , examiné  même  au  mi- 
croscope , n’offre  rien  de  confus. 

Ccc  2 
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Le*  feuilles , ( comme  nous  le  dé- 
montrerons il  ce  met  ) sont  l’organe 
principal  doila  nourriture  de  la 
plante  , et  sur -tout  de  l’erubryon 
qu’elles  renferment  à leur  base.  Ce 
sont  elles  qui  sont  chargées  immé- 
di^ment  du  double  soin  d«  le  pro- 
a^n^t  de  le  nourrir— Cela  est  si 
vrai  dans  le  de  l’été 

et  avanl|^ie  'le  Itcinon  ^ acquit 
une  ccrtfflfc^vigueut , et  ^ sejji' 
blable  à l'anïmal  "adulte  , u»pilisse 
se  passer  de  sa  mère , on  ^arrache  la 
feuille  dont  le  pétiole  le  recouvre  , 
le  bouton  ne  fait  plus  que  languir, 
rarement  n'ussit-il , presque  toujours 
il  dépérit  et  meurt. 

A mesure  que  la  saison  avance,  le 
bouton  croit  et  grossit , les  écailles 
ou  enveloppes  s’étendent  ; et  la 
sève  , s'éiaDlissant  un  cours  bxe 
vers  la  nouvelle  pjoduction  , les 
lames  intérieures  de  l’écorce  se 
prolongent  pour  former  toutes  les 
parties  extérieures  du  bouton  ; tan- 
dis que  les  rudimens  du  germe  qui 
doit  devenir  ou  bois  , ou  fleur  , 
prennent  naissance.  Tout  se  tra- 
vaille à la  fois  ; la  base  qui  doit 
supporter  le  bouton  , ce  petit  bour- 
relet que  l’on  remarque  à son  in- 
sertion , sert  à préparer  et  à éla- 
borer les  sucs  que  la  sève  y dépose , 
et  qui  doivent  servir  à la  nourri- 
ture de  l’embryon  après  la_  chute  de 
la  feuille , sa  mère-nourrice.  C'est 
un  réservoir  oii  la  nature  tient 
alors  en  dépôt  les  provisions  néces- 
saires. 

Le  bouton  tient  à la  tige , non-seu- 
lement par  ses  enveloppes  extérieu- 
res, mais  encore  par  une  espèce  de 
racine  qui  pénètre  à travers  les  Abres 
mêmes  de  la  branche.  Ce  petit  cordon 
ombilical  est  l’organe  direct  par  le- 
quel il  tire  sa  nourriture,  de  la 
branche  et  du  tronc  ; il  est  même 
assez  sensible  dans  l'iuver  et  à l’en- 
trée du  prîntems.  Rompez  alors  un 
bouton,  vous  rcmaïqitez  .à  sa  base 
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Porifice  d’un  petit  canal  médullaire  I 
ou  pour  mieux  dire , un  paquet  de 
fibrilles  qui  forment  un  faisceau  ab- 
solument analogue  à une  racine. 

La  sève  ascendante , apponée  par 
la  tige  , est  communiquée  par  ce 
cordon  ombilical  dont  nous  venons 
de  parler  ; la  sève  descendante  four- 

É'e  de  loin  par  les  feuilles  , mé- 
jitement  par  les  enveloppes  qui  ’ 
nt  les  jjjplongatinns  des  couc^s 
icals0||n  de  près  , et  immédia- 
tement par  lasé^ille  mère-nourrice, 
poussent  en  avant>|e  boutogk  et 
développent  toutes  ses 
acquiert  de  l’accroissement  en  lon- 
gueur et  en  largeur.  Toutes  les  cir- 
c<>nstancc5  qui  concourent  à l’ac- 
croissement végétal , influent  néces- 
sairement sur  celui  du  bouton  ; et 
si  tous  les  boutons  d'une  même 
branche  ne  se  développent  pas 
à la  fois , cela  dépend  de  leur  po- 
sition sur  leur  jet.  Cette  observation 
est  due  à M.  Bonnet  de  Genève. 

C’est  à la  diSérence  de  chaleur 
qu’il  faut  attribuer  ce  phénomène  ; 
car  en  conridérant  au  printems  des 
jets  de  plusieurs  espèces  d’arbres  et 
d’arbustes  , situés  parallèlement  à-- v. 
l’horizon  , il  a observé  que  les 'bou- 
tons de  ces  jets  s’épanouissoient 
d'une  manière  fort  inégale  , quoique  . . 

régulière.  Les  boutons  ^acés  è l’ex-, 
trémiié  du  jet , ainsi  q^e  ceux  qui 
étoient  situés  sur  son  côté  supé-_ 
rieur  , étoient  plus  développés»que-'  • 
ceux  qui  étoient  placés  vers  l’ori- 
gine du  jet  et  sur  son  côté  infé- 
rieur. Si  l’on  donne  à ces  jets  une 
position  contraire  , on  parviendra 
par  - là  à hâter  le  développement  ‘ 
des  boutons  les  moins  avancés.  Il 
est  encore  certain  qu’il  sort  plut 
de  boutons  sur  le  côté  d’une  plante 
exposée  au  soleil , oue  sur  celui  qui 
n’est  jamais  favorise  des  regards  de 
cet  astre.  Nous  croyons  , avec  le 
savant  observateur  que  nous  avons 
cité,,  que  cette  remarque  peut  de- 
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venir  udle  à la  pratiqae  da  iardi- 
nage.  • 

IV.  Anatomie  du  bouton  en  gdn&al. 
Après  avoir  tracé  la  naissance  et  l’ac- 
croissement du  bouton  , pénétrons 
dans  son  intérieur  , détaillons  - le 
pièce  par  pièce , jusqu’à  ce  que  nous 
soyons  parvenus  au  germe  ; à chaque 
pas  nous  trouverons  l’occasion 
mirer  la  nature , et  d’être  é* 


du  merveilleux  appaijj||nu’e!Ie 

Î>are  à la  jeun»  bjPHfc  ,■  "êt  qui 
'accompagne  )iJÊ0lFson  entier  dé- 

' Tes  "premières  parties  qui  s’offrent 
à la  vue  sont  des  feuilles  épaisses , 
dures  , lisses  à l’extérieur , ou  plutôt 
des  écailles  creusées  en  cueilleron  , 
qui  se  recouvrent  les  unes  les  au- 
tres. Elles  sont  si  serrées  entr’ellei 
qu’il  est  impossible  à l’eau  de  péné- 
trer à travers.  Dans  certains  sujets , 
on  en  distingue  facilement  plusieii^ 
rangs  ; les  extérieures  ont  toujours 
une  couleur  de  brun  foncé,  quel- 
quefois de  rouge  ; les  intérieures 
sont  plus  minces,  plus  tendres , plus 
succulentes  , et  presque  toujours 
. d’un  vert  assez  doux.  On  en  voit 
sans  ap;>endice  au  sommet , d’autres 
avec  un  seul  appendice,  comme  dans 
le  pomnner  précoce , le  prunier  ; 
avec  plusieurs , comme  dans  l’abri- 
cotier , etc.  etc.  Les  unes  et  les  au- 
tres sont  garnies  en  dedans  de  poils 
qui  foi  ment  comme  une  espèce 
d’ouate.  Ces  poils  sont  d’une  subs- 
tance si  délicate , qu’ils  sont  trans- 
parens , vus  au  microscope.  Non- 
«culement  on  les  remarque  sur  les 
bords  de  ces  écailles , mais  ils  ta- 
pissent encore  l’intérieur , et  plu- 
sieurs espèces  en  portent  à l’exté- 
rieur. Tl  faut  bien  distinguer  ici  ces 
poils  àdhérens  aux  écailles , des  touf- 
fes de  poils  que  l’on  retrouve  dans 
l’intérieur  du  bouton  de  certains 
arbres. 

Les  écailles,  de  nature  herbacée 
gemblect  être  une  simple  prolonga- 
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tion  de  la  substance  corticale  ; elles 
'ne  servent,  pour  ainsi  dire,  qu’à 
emmailloter  le  tendre  bourgeon  ; car 
dès  qu’il  a acquis  assez-  de  force  pour 
se  passer  de  leur  secours , elles  se 
détachent  de  la  tige  et  tombent.  La 
plupart  de  ces  i cailles  sont 
de  maniions  et  de 
vers  suinte 

queu.^HIt  \luante 
adhéjlr  très  - intin 
contre  les  autres , et  qui  empêche 
l’eau  de  pénétrer  dans  leur  inter- 
valle. 

Imniédiatement  après  les  écailles^ 
on  remarque  des  filets  très-minces , 
de  différentes  figures;  dans  certains 
arbres^  ce  sont  de  vraies  feuilles 
passagères , que  l’on  peut  comparer 
aux  cotylédons , ou  feuilles  sémina- 
les , et  qui  comme  elles  sei  vcnt  à 
épurer  la  sève  ou  la  nourriture  que 
le  germe  renfermé  dans  le  bouton 
tire  de  la  tige  ; elles  meurent  et  tom- 
bent comme  elles  dès  que  leur  service 
est  inutile.  Dans  d’autres  arbres , ce 
sont  des  paquets  de  filets  plus  nu 
moins  épais , qui  enveloppent  im- 
médiatement le  çerme.  Ces  Vailles 
sont  donc  bien  distinctes  des  feuilles 
véritables , et  comme  elles  périsent  ' 
durant  le  développement  total  du 
bouton  , Malpighi  a eu  raison  de  les 
nommer  caduques  caduca , tan- 
dis ({u'il  a désigné  les  autres  sous 
celui  de  stables , folia  stabilia.  La 
forme  de  ces  feuilles  caduques  varie 
non-seulement  dans  les  divers  sujets, 
mais  souvent  encore  sur  le  même 
pied  et  dans  le  même  bouton.  Elles 
ont  _ la  forme  d’une  mitre  dans  le 
figuier;  dans  le  mûrier  et  le  châtai- 
gnier , elles  sont  concaves , oblon- 
gues  , cbmses  au  sommet  ; dans  le 
coudrier  , elles  sont  pareillement^ 
concaves , mais  larges  et  surchargées 
d’utricules  ; dans  le  chêne  , elles 
sont  longues  et  d’une  forme  très- 
agréable  ; d’autres  enfin , telles  que 
celles  de  la  violette  et  de  la  mauve  , 


• / 
■f 


. Digitized  by  Google 


I 


Spo  . B 0 U B O U 

«ont  découpées  et  dentelée.  Quel-  Tous  les  arbres  n'ont  pas  leurs 
quetbis  ces  feuilles  caduques  adhè-  ''  boulons  aussi  garnis.  En  général  ceux 
Tcnt  à la  véritable^  feuille  ; quelque-  des  pays  chauds  sont , pour  ainsi 


fois  aus.^i  elles  sont  implantées  au-des- 
sous d’elle.  Nous  verrons  leur  dé- 
veloppement à l’article  des  boutons 

À ^ 

-nous  ici  un  ’d|||nt  pour 
admirer  lisage  prévo;Sîi|^^de  la 
nature.  Si’^^ryon  l'Ifoit  recouvert 
imraédiaiementVpar  les  éc;iill«s  , 
arriveroit  souvent  qu’il  lui  seroit 
impo.ssible  de  se  développer  par  la 
réoLstance  que  lui  opposeroient . les 
écailles  adhérentes  les  unes  contre 
les  autres  ,*  en  raison  du  suc  gluant 
dont  nous  avons  parlé.  En  grossis- 
sant , il  seroit  nécessairement  ^êné  et 
mis  à l’étroit  par  cette  enveloppe , 
qni  se  durcit  à mesure  que  la  saison 
avance  ; il  ne  pourroit  gagner  en 
hauteur  sans  être  déchiré  par  le  tran- 
chant de  l’extrémité  dos  écailles. 
Qu’a  fait  la  nature  pour  parer  à ces 
inconvéniens  ? Elle  a,  pour  ainsi  dire, 
rembourré  l’espace  entre  les  écailles 
et  le  germe , de  feuillets  herbacés  , 
mollasses , ou  de  filets  et  de  poils 
susceptibles  d’ôtre  comprimés , et  de 
céder  aux  efforts  continuels  du 
germe  qui  se  développe  en  les  ser- 
rant de  plus  en  plus  les  uns  contre 
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les  autres.  A mesure  au’il  croît , les 
its  et  les  poils  Raccompagnent 


feuillets  - . . 

dans  sa  route  , jurqu’à  ce  qu’il  soit 
assez  fort  pour  se  débarrasser  tout  à 
la  fois  et  d’eux  et  des  écailles. 

Ce  qui  n’est  qu’une  espèce  de  du- 
vet dans  quelques  arbres,  so  trouve 
être  des  poils  d’une  certaine  longueur 
dans  d’autres  ; dans  la  vigne  sur-tout , 
ils  sont  crtmus , et  partant  des  feuilles 
de  La  tige, 'ils  enveloppent  le  reste  du 
bouton.  Dans  quelques  plantes  , le 
♦pas  d’âue , par  exemole  , ils  sont  si 
épais  et  tellement  mêlés  , qu’ils  for- 
ment une  espèce  de  feutre  ou  de 
couverture , qui  emmaillotte  l’em- 
bryon comme  uu  enfant  dans  son 
berceau. 


dire , habillés  à la  légère.  ; et  dans 
ceux  qui  ne  redoutent  pas  le  froid  , 
on  ne  trouve  ni  écailles  , ni  duvet  ; 
de  petites  feuilles  extérieures  , faites 
en  forme  de  "coquilles  roulées  les 
sur  les  autres , servent  seules 
antir  l’cmbryoa  ,.qui  occupe  la 
U ; teUM^l  les  lilas , les  ro- 
siers , i«a4^V|iers. 

Grew , dansslkil^alyse  du  bou- 
ton , distingue  dans^*^boL[rge^Mttx 
parties  diftérentes  ; les  WnlHls  , - 

sur- feuilles , les  entre-feuilles,  les 
tiges  des  feuilles , les  chaperons  , et 
les  petits  manteaux  ou  voiles.  Les 
matre  premières  appartiennent  aux 
feuilK":,  et  nous  en  traiterons  à ce 
mot  ; les  autres  sont  les  petites  écail- 
les les  plus  intérieures,  qui  quelque- 
fois approchent  de  la  ligure  d’uqe 
üauille  ronde.  , ’ ' 

Après  avoir  examiné  les  écailles, 
les  feuillets  et  les  poils , ou  arrive 
enfin  aux  feuilles  recouvrant  ,1^  ’’. 
germe  qui  devient,  ou  une  bran—  ' , 
elle  , ou  les  qrgan.os  de  'la'.féptfl.!-, 
duction  , c’est-à-diré , uné  tleur;  '' 
m.-us  ils  n’y  sotir,  pour  ainsi  dire, 
qu’en  miniaturr , qu’en  ébauche  ; 
cn^  peut  cependant  les'  appcrcevoir 
dès  l’automne,  sur-tout  lorsque  cette-, 
saison  a été  assez , chaude.  Durant 
l’hiver,  oii  toute  végétation  paroit  : 
suspendue  extérieurement , la  nature 
ne  l’est  pas;  toujours  animée,  elle. 
ne  ralentit  pas  un  instant- ses  opéra- 
tions, et  c’est  justei^ent  ..dans  ce 
tems  apparent  de  langiieifr.  èt  d’iner- 
tie , qu’elle  travaille , [>our  ainsi  dire , 
en  cachette  à formation  des  diffé- 
rentes parties  des  fleurs  qui  doivent  ‘ 
s’épanouir  et  se  féconder  au  prin- 
t-'ms.  (yoyej  le  mot  pLtUR  J 
V.  Distinction  du  bouton  à bois  et  du 
bouton  à fruit.  On  distingue  deux  espè- 
ces de  boutons,  l’un  qui  ne  doit  don- 
ner naissance  qu’à  une  branche , et 
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qi'.e  l’on  nomme  ^ur  cette  raison  ^ 
bouton  â bois  {fig.  '23  ) ; il  ne  contient 
qu’une^  tige  ligneuse  , surmontée  de 
plusieui  b feuilles  enroulées  et  diver- 
sement repliées  , le  tout  enveloppé 
d’écailles  : l’autre , qui  renferme  les 
rudimens  d’une  ou  de  plusieiy^fleurs 
concentrées  et  repliées  sn^fclles- 
mémes  , est  appellé  bouton  à flfimou 
à fruit  {^Jig.  24  ).  Dans  plusH^^ 
espèces  d’arbres,  le^moii  esIFen*^ 
même  tems  à feurs  etjfKtHks  ; assez 
ordinairement  l^gpffrme  extérieure 
sojlH^Jes  fais^Bstinguer  ^ les  bou- 
■ ^s  ï fleur  sont  communément  plus 
gros  et  plus  arrondis  les  bou- 
tons^ à feuilles  qui  sont  presque 
toujoflrs  assez  pointus^  Au  reste  , les 
yeux  bieir  exercés  et  habitués  à voir , 
valent  mieux  que -tous  les  méceptes 
que  nous  pourrions  donner.  Les  bou- 
tons des  arbres  stériles  ont  à pe^  près  . 
les  mêmes  caractères  distinctifs  que 
ceux  dès  arbres  fruitiers , à l’excep- 
tion de.  ceux  qui  n’ont  ni' bourre,  nt 
écailles,  et  qui  ne  sont  recouvert| 
.que'  par  des  feuilles  repliées.  Les 
•boutons  ^s  arbres  de  simple  otne- 
. mont ’son’t  ordinairement  fort  petits, 
et  il.n’es^t  pas  facile,  de  di.stinguer 
ceux  qui’  produiront  des  feuilles  ou 
des  fleurs.  Dan.c  la  vigne  , au  con- 
traire , ils  Sont  tous  gros  et  sailians , 
mais  il  n’en  est  pas  moins  dilficile  de 
comicître  ceux  qui  ne  doivent  donner 
que. du  bois  , d’avec  les  autres. 

Les  plantes  annuelles  n’ont  point 
de  bmiluns  ; celles  qui  ne  sont  vivaces 
que  par  leur  racine  , n’en  portent 
point  sur  leur  tige  , mais  seuleir.ent 
sur  leur.ratrhe;  et  dans  le  ndmbre 
de  celles  qui  con.'icrvent  leurs  tiges 
durant  l’hiver,  quelques-unes  en  sont 
dcpoui-vues  , telles  que  la  rue  , le  bec 
de  grue  , etc.  et  parmi  les  arbustes, 
la  l'Gurdène  , l’alaterne  , etc.  mais 
toute.s  les  autres  plantes  vivaces  , et 
en  général , les  arbres  et  arbrisseaux 
sont  ganris  de  br-utons. 

Les  cayeux  et  les  oignons  sont  de 
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vrais  boutons , comme  l’a  remarqué 
Grew  : nous  le  ferons  voir  à l’article 
Buf.BE.  ( Voyc\  ce  mot.  ) 

‘section  II.  * 

Du  bouton^à  bois. 

Le  boqftjn  à bois  qui  tjll 

^cluction  (les  Jpi.incbos 


de  la^^ 

porte  ^Ks  sbi!  sein  d’une 

ii;,e  ; ^Çst  un  pelit.^^rore  enté  suc 
celui  qui  le  produit,  et  qui  est  ab- 
solument composé  des  mêmes  par- 
ties : pour  être  txrnvnincu  (le  cette 
vérité  , il  suflit  de  faire  exactement 
Tanatonue  d’un  bouton  à bois. 
Comme  il  y a peu  de  variété  entre 
eux  , on  comprendra  facilement 
l’orgiiiisation  de  tous  par  un  seul. 
Suivons , avec  M.  Duhaqrel  , l’ana- 
tomie d’un  bouton  à bois  du  marron- 
nier d’Inde  ; il  est  naturellement  très- 
gros  , et  offre  même  ù la  vue  simple 
les  parties  dont  il  est  composé.  Nous 
ne  ferons  qu’y  ajouter  les  obser\a- 
tions  que  nous  avons  faites  en  par- 
ticulier. 

La  fgurc  2Ï.  représente  l’extré- 
mité d’une  jeune  branche  de  mar- 
ronnier d’Inde  , terminée  par  un 
bouton.  On  y remarque  les  écailles 
ou  enveloppes  A,  qui  «e  recouvrent 
mutuc  Uf ment  les  unes  les  autres  i 
c’e^t  à travers  les  interstices  de  leur 
réunion  , que  découle  ce  .suc  épais 
et  visqueux  , qui  suinte  de  Itu.-s 
pores  ; au  - dessous  est  la  àiarque 
BD  de  1 insertion  de  l’aticieiine 
£euil!(;  de  l’ann.îe  précédente  ; elle 
est  triangulaire,  et  porte  sept  points 
noirs  qui  ind.q(;ent  les  fibres  ligneu- 
ses qui  se  distribuoient  de  la  tige  à 
cette  feuille.  Si  l’on  coupe  ce  bou- 
ton et  la  branche  qui  le  supporte 
suiy.int  leur  longueur  , oa  verra- 
facilement  conniem  toutes  les  par- 
ties sont  ariaegéee  réciproquement. 
{Fig.  26)  On  tiistingne  d’abord  au 
centre  , la  moelle  ABC  ; elle  est 
blanche  depuis  A jusqu’en  B ; mais 
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depuis  B jusqu’en  C , elle  est  verte. 
En  D D , on  retrouve  une  substance 
ligneuse  , ou  le  bois  proprement  dit , 
qui  paroit  recouvrir  la  moelle  %n  C-, 
mais  qui  cependant  laisse  passer  quel- 
que produaion  médullaire  jusqu’en 
£,  jê^^rme  de^  branche.-  Le  tout 
eft'  reca^ert  de  l’écor^([|lT  HFF  , 
qui  doninKaissance  ai^el^^oppes 
écailleusesTLijJjouton  Ws  en- 
veloppes deviiv«nt  d’autant  j’IuF 
minces  , qu’elles  Se  rapprochent  plus 
du  ccntie.  Après  ces  enveloppes , 
on  api>crçoit  le  duvet  ép.iis  H H H , 
qui  garnit  l’intervalle  entre  les 
Vailles  et  le  germe  ; enfin , au  cen- 
tre est  le  ^erme  E , composé  de 
plusieurs  feuilles  artistement  repliées 
sur  elles -mêmes  , et  les  unes  dans 
les  autres.  Chacun  de  leurs  pieds  est 
garni  de  duvet  , au  point  qu’il  est 
très  - dilBcile  de  les  séparer  et  de  les 
développer  pour  les  examiner.  Lors- 
que le  bouton  s’ouvre  , ce  duvet 
accompagne  ces  feuilles  durant  quel- 
que tems. 

D’après  le  développement  du 
bouton  du  marronnier  d’Inde , on 
peut  aisément  deviner  l’organisation 
de  ceux  des  autres  arbres  ; et  en  y 
joignant  relni  du  pécher , pour  les 
arbres  à fruit  , on  n’aura  presque 
rien  à desirer.  Nous  en  aurons  en- 
core l’obligation  h M.  Duhamel , cet 
excellent  et  infatigable  observateur. 
Cest  dans  le  mois  de  Février , tems 
oh  les  boutons  de  cet  arbre  com- 
mencent à pousser  vigoureusement , 
qu’il  en  examina  un  bouton.  Après 
^ avoir  enlevé  toutes  les  envelop- 
pes écailleuses  figurées  en  cueille- 
ron  , il  apperçut  plusieurs  filets 
étroits  de  couleur  verte  , rangés 
en  spirale.  Après  avoir  détaché  quel- 
ques-uns de  ces  filets , il  les  observa 
au  microscope  , qui  lui  fit  apper- 
cevoir  qu’ils  étoient  dentelés  par 
les  bords  et  hérissés  de  poils.  II  croit 
aussi  les  avoir  apperçus  pliés  en 
•deux  ,(  et  U ne  se  trompe  pas  ; car 
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non  - seulement  ils  m’ont  paru  tels," 
mais  je  suis  venu  à bout  de  les  dé- 
velopper. ) n détacha  ensuit»  tous 
ces  filets  , pour  pouvoir  examiner 
avec  le  microscope , un  petit  corps 
qu’il  voyoit  au  centre.  Il  parut 


CompMé  de  deux  petites  feuilles 
■s^  dentelées  par  les  bords  et 


pliées 

iM^garnies  de  poils.  11  remarqua 
petites  feuilles  étoient  tout 
a|||k.  au  > et  m’elles  parois- 

soient sbrfîrciU^ioelle.  La  petitesse 
des  parties  qui^BB^sent  le  boutM, 
a empêché  M.  Dunâ^bl.j;lgiii|É^K 
ses  obseiv^ions  plus  loin.  Tai  faîP 
de  nouve^W  efforts  , et  j’ai  essayé 
de  développer  le  bouton  biei^u- 
delà  du  travail  de  cet  illustre  physi- 
cien ; j’ai  réussi  en  partie  , piais  je 
n’ai  jamais  rencontré  que  ces  mêmes 
petites  feuilles  qui  se  recouvroient 
toujours , et  qui  à la  fin  devenoient 
si  petites  , qu’elles  échappoient  au 
microscope. 

La  description  du  bouton  du 
fin  est  trop  intéressante  pour  que 
nous  la  passions  sous  silence  , et 
nous  l’emprunterons  au  baron  de 
Tschoudi. 

Les  boutons  des  pins  sont  cons- 
tamment placés  au  bout  de  la  bran- 
che , comme  nous  l’avons  fait  re- 
marquer ; celui  qui  la  termine  est 
robuste  et  fort  long  ; il  est  envi-  ' 
ronné  circulairement  et  régulière- 
ment de  boutons  moins  considéra- 
bles , qui  sont  entremêlés  de  plus 
petits.  Tous  sont  couverts  d’une 
enveloppe  membraneuse  semblable 
à unp  gaine.  Qu’on  ouvre,  cette 
gaine,  on  apperçoit  d’àbôrd  le  bour- 
geon herbacé  qu’elle_  renferme  ; elle 
est  composée  de  plusieurs  pièces  cy- 
lindriques  ajustées  les  unes  dans  les 
autres  ; ainsi  elles  te  prêtent  è Talon- 
gement  du  bourgeon  qui  en  demeure 
couvert  jusqu’à  ce  qu’il  ait  environ 
deux  pouces  de  longueur.;  alors  il 
s’échappe  par  le  bout  de  la  'gaine  qui 
reste  ensuite  long -tems  fixée  autour 
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de  la  partie  inférieure.  Dès  ce  mo- 
ment ses  progrès  sont  d’uns  éton- 
nante rapidité  ; lorsqu’il  a_  fait  sa 
crue  en  longueur  seulement , il  com- 
mence à grossir  d’une  manière  sen- 
sible : à cette  époque. , ses  teuillès 
courtes  et  tendres  , qui  jusques-là 
étoient  Testées  coll^  contre  le 
bourgeon  , se  consoUdent  , se  dé- 
veloppent et  s’étendent.  Lonr-tems 
auparavant  on  a pu  reina^lliL  , 
bout  de  cette  ten^e  bra^JjP;  l'aiior- 
Timent boutons .^sl^a  termine, 
^ oùal^^^étrie  et  le  nombre  de 
celtes  qui  doivent  éclore  l’année  soi-  , 
vante  sont  déjà  déterminés. 

A mesure  que  le  bouton  croît  , 
toutes  ces"  p-arties  se  développent  ; 
les  écailles  s’écartent  et  s’inclinent  à 
l'horizon  , les  feuillets  et  les  poils 
s’étendent  , les  vraies  feuilles , les 
stables  Se  déroulent  , les  caduques 
les  accompagnent  quelque  tenu  , la 
petite  tige  ligneuse  renfennée  au 
•centre  du  bouton,  croît,  prend  de 
la  cousisumee  et  s’élève  à travers 
toutes  ces  enveloppes.  En  écartant 
enfin  tous  ces  obstacles  , la  nouvelle 
branche  paroît  chargée  de  feuilles  , 
et  le  but  de  la  nature  étant  rempli , 
tout  ce  qui  n’étoit  qu’accessoire 
tombe. 

Ce  seroit  sans  doute  ici  te  lieu  de 
donner  le  détail  du  roulement  des 
feuilles  dans  le  bouton  , de  leur 
croissance  et  de  la  variation  de  for- 
me que  la  plupart  subissent  tant 
qu’elles  y sont  renfermées  ; mais  ces 
détails  nous  menèroient  trop  loin  , 
et  nous  les'  renvoyons  au  mot 
FEUir.LË.  , • 4 

■Avant  que  de  passer  au  bouton  à 
Aeur , ne  négligeons  pas  de  remar- 
quer l’analogie  qui  se  trouve  entre 
le  bouton  à bois  et  la  graine  : l’un  et 
l’autre  renferment  la  plante  en  petit , 
en  raccourci  ; mais  ce  qui  doit  les 
Elire  aussi  distinguer  , c’est  que  le 
bouton  à bois-n’a  pas  de  vraies  ra- 
cines , et  qu’il  ne  reuferme  pas , par 
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conséquent  , la  radicule  , comme  la 
graine  , mais  simplement  la  plumait. 

Section  III. 


Des  boutons  à fleur. 


La  secon jyV' pèce  de  butons 
l’on  sur  les  l^fcches 

lesns^le  (|n  bou^is  à JNlur  , ou 
qui  l ealitfme.nt  tous"  les’’  organes  ùe 
la  reproduction , c’est-à-dire  , les  pis- 
tils et  les  étamines.  Dans  les  arbres 
qui  ne  sont  pas  hermaphrodites  , on 
remarque  et  des  boutons  qui  ne 
contiennent  que  de.s  étamines  , et 
des  boutons  qui  ne  produisent  que 
des  pistils.  Les  uns  et  les  autres 
sont  garnis  extérieurement  d’écail- 
les  creusées  en  cueilleron  , plus 
ou  moins  rondes  , plus  ou  moins 
dures  et  épaisses  , comme  les  bou- 
tons à bois  ; mais  le  lieu  de  leur 
insertion  n’est  pas  le  même  que  ce- 
lui de  CCS  derniers.  Dans  quantité 
d’espèces  d'arbres  , les  boutons  qui 
fournissent  les  fleurs  et  les  fruits 
sont  situés  à l'extrémité  des  petites 
branches  particulières  qui  ne  s’éten- 
dent jamais  beaucoup , qui  sont  fort 
garnies  de  feuilles  , et  qui  contien- 
nent plus  de  tissu  cellulaire  que  le*, 
branenes  à bois  (/§•.  27  ) ; aux  pê- 
chers et  à quantité  d’arbres  de  la 
même  famille  , les  boutons  à fleur 
sont  posés  sur  les  mêmes  branches 
que  ceux  à bols  ; de  sorte  qu’on 
voit  quelquefois  un  bouton  à fleur 
à cAté  d’un  bouton  à bois  , souvent 
aussi  deux  boutons  à fleur  sont  aux 
deux  côtés  d’un  bouton  à bois , ou 
bien  on  voit  un  bouton  à fleur  entre 
deux  boutons  à bois  ; de  sorte  que 
les  boutons  à fleur  qui  ne  sont  poiut 
accompagnés  de  boutons  à bois  , 
tombent  ordinairement  tins  pro- 
duire de  fruit.  Us  ont  besoin  d’une 
abondante  nourriture  , ou  d’une  éla- 
boration plus  parfaite  des  sucs  nour- 
rissans  ; et  selon  toutes  les  apparences , 
Tome  II.  D d d 
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dans  les  arbres  de  cette  espèce  ce  ces  boutQns  ; A ëcài'ilac  ou  envC' 
double  emploi  appartient  peut  - £tce  luppes  écailleuses  , 6 rides  , C stig- 
immédiat!  ment  au  bouton  à bois  , mates  , ou  trace  de  la  feuille  de 
par  rapport  au  bouton  à fruit.  l’année  précéoente.  Ces  bôutôns 

Les  boutons  à fleur  sont  ordi-  sont  composés  de  ::5  k'  3o  écaille» 
i^i^reiuent  trois  ans  à se  former  , . creusées  en  cneilleron  ; elles  protë.<. 
su\^it  la  remarque  ia  l’abbé  Sclia-  ’ geiit  , par  cette  Jorte.  tnwlOppe', 
bol  HU's  portent  l;j^®^nière  année  ^ les  j -unes  fleurs  contre  les  injures 
trois  tailles  , une  de  gbindcur  i^^wle  l’hiver.  Les  ^extérieures  sont  du- 
turelle  , "'^e  moyenne  a uae^STOs  Bres  , fetipe»  , brunes  , peu  velues  en 
♦ petite;  la  seconde  ils  paroisstait  avec  ”«Winr*^«iais  au  fond  de  «haqnç 
dont  deux»  cueiUeroiK, apgerçoit  un  toupet 


quatre  ou  cinq  feuilles 
ou  trois  de  grandeur  ordinaire , une 
moyenne  et  une  petite  ; la  troisième 
année  , ayant  grossis  considérable- 
rnetit , ils  présentent  un  grouppe  de 
feuilles  placées  à différens  étages  ; il 
y en  a sept , huit  ou  neuf , dont  les 
deux  tiers  sont  de  grandeur  natu- 
relle ,.et  las  autres  moyennes  ou 
petites.  C’est  alors  que  le  bouton 
commence  à se  développer. 

A la  bas..'  du  bouton  , on  remar- 
que toujours  de  petits  plis  et  replis  , 
et  des  espèces  de  rides  qui  se  mul- 
tiplient à m' sure  que  la  branche 
fructueuse  s’alonge  : leur  destina- 
tion est  sans  doute  de  filtrer , tra- 
vailler et  élaborer  la  sève  , comme 
les  bourrelets  des  greffes  et  d s 


de  poils  jauncs  ^r'réllériùj 
couleur  dorée  quahd  on. 


nt  une , 
..^ard 

dans  un  certain  sens.  Les  écaines  i 
feuillets  intérieurs  sont  plus  grands  / 
verdâtres  par  le  bas  , recouverts  en 
dehors  d’un  duvet_,  très-fift  , et  en 
dedans  garnis  de  poils  de  même 
couleur  que  ceux  des  écailles  exté- 
rieures. "Sous  ces  feuillets  , il  s’en 
trouve  d’autres  plus  petits  et  plus 
minces  , velus_^  et  d’un  vert  bun-» 
châtre. 

Quand  on  a détruit  toutes  ces  ' • 
enveloppes  , on  apperçok  les  em- 
bryons des  fleurs  , au  nombre  de  • 
huit  ou  dix  (Jlg.  ?.H  ) ; ils  sont  group-  ■ 
pés  sur  une  queue  commune  d’en- 
viron une  demi-ligne  de  longueur  » 
boutures.  Ils  offrent  encore  les  traces  et  ils  y sont  attach&s  par  de  petites 
des  feuilles  qu’ils  ont  portées.  ' queues  particulières  fort  courtes  eà 

Par  rapport  aux  boutons  à fleur , premier  lieu  , mais  qui  s’alongent  c-' 

plus  ou  moins  par  la  suite,  selon  les  ' 
différ’întes  espèces  de  poires.  En- 
tre les  embryons  de  ces  fleurs  , qui 
sont  alors  presque  sphériques  , on 
distingue  plusieurs  petites  feuillr» 
velues,  fort  minces,  de. différente» 
formes  , 25  ).  ctjd’ün  vert  pâle. 

EUes  rempli.t.scni  tous  ïes  vides , et 
probablement  , elles  ne  contribuent 
pas  peu  à garantir  les  jeunes  fleurs' 
des  injures  de  l’hiver. 

Les  embryons  examinés  au  mi- 
croscope re.ïseinbloicnt  extérieure- 
ment à un  bouton  de  ro.<«  (yîf.  3o  )» 
d’autro's  ouverts  au  foyer  même  de 
sa  lentille  , parurent  ( Jtg,  3i  ) tou* 
charges  de  poils  , et  on  appexcevoû 


nous  ferons  comme  pour  les  bou- 
tons à bois  , et  nous  en  prendrons 
l’auatomie  dans  l’ouvrage  de  .M.  Du- 
hamel. En  effet  , dans  quelle  meil- 
leure source  pourrions- nous  puiser  ? 
Il  a domié  celles  du  mé:^^rion  , du 
pêch.T  et  du  poirier  ; comme  cette 
dernière  est_  plus  détaillée  et  plus 
circonstanciée  , nous  la  choisirons 
de  préférence  , elle  sufiira  pour  rai- 
sonner par  analogie  des  autres  bou- 
tons i fleur. 

Ce  savant  examina  dans  le  mois 
de  Janvier  les  boutons  à fruit  d’un 
poirier  vigoureux  ; ils  étoient  ren- 
flés et  teiminés  par  une  pointe  fort 
obtuse.  La  fig.  27  représenta  on  de 
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. flans  l’intérieur  plusieurs  étamines , bo's , les  écailles  sont  plus  fermes  , 
■dont  les  sommets  étoient  encore  les  duvets  sont  plus  épais.  C’est  en 


blancs.  On  ne  pouvoir  distinguer 
s’ils  étoient  formes  de  la  réunion  de 
doux  corps  en  forme  J’olive  j ■(  roye^ 
Anthère  \ les  pétales  p’étoient  guè- 
re appareils  , et  les  pistils  échap- 
poient  à l’œil  ; il  est  vrai  qu’il  éloit , 
aisé  de  Iss  confondre  avec  les^pédij 
cuirs  de  certaines  étamines  *,  qu 


étoient  privés  de  leurs  *OM||ts.  ^ SnftpRUTD  , GelÈE  , Jsf' 
De»  embryons  obserw^^ne  le  pliénomrae  aussi  singulier. 


vain  que  les  frimats  des  hivers  dé- 
ploient leurs  rigueurs  , la  pluie  ne  ' 
peut  pas  les  pénétrer  , eu  ces  orga- 
nes si  délicats  sont  à l’abri  des  gelées  «- 
les  plus  violentes.  Les  troncs^ 
fendent  , t^^is  que  les  bou^ 
fruit  , et à bois  rési.'jf^ 
conseivnt.  'Nous"  vei^Jfis  aux 
se  d’un 


/ 


roncs  y 
si.'j^t  et  ** 


f 


mois  de  Mars  éto^|(Wbnsidérable- 
■.juentiBbsais  . et  'Taissoient  apperce- 
voir  des  embryons  mieux  formés  ; 
{fig.  3a)  les  sommets  des  étamines 
étoient  rouges  , les  pétales  s’apper- 
cewient  clairement , et  on  commen- 
çoit  à (^couvrir  les  pistils. 

Enfin  , vers  la  fin  de  Mars , M. 
Duhamel  reconnut  assez  distincte- 
ment à la  base  du  pistil , à l’endroit 
de  l’ovaire  , le  fruit  et  les  jeunes 
pépins  rassemblés  deux  à deux. 

Nous  voyons  donc  par  cette  pro- 
gression , que  pendant  tout  l’hiver  le 
bouton  avoit  cru  et  acquis  du  déve- 
loppentent  ; il  est  vrai  qu’il  faut  la 
chaleur  du  priiitems  pour  l’accomplir 
entièrement.  Le  progrès  a été  insensi- 
ble dans  les  années  précédentes  , et 
même  au  dernier  hiver  ; mais  i peine 
les  rayons  du  soleil  ont-ils  échauffé 
l’air  et  ranimé  la  nature  , que  tout 
se  développe  avec  cette  vigueur  qui 
fait  le  caractère  de  la  jeunesse.  Les 
écailles  se  renversent  , les  feuilles  se 
déroulent  et  laissent  appercevoir  les 
pétales  colorés  et  nuancés  de  mille 
manières  - qui  recouvrent  encore 
les  étamines  e{  les  pistils  ; enfin  le 
moment  de  la  fécondation  arrive  , 
les  pétales  s’ouvrent  , et  la  fleut  est 
dans  toute  sa  beauté. 

Pins  les  parties  qui  la  compo- 
sent sent  délicates  , plus  aussi  la 
nature  apporte  de  soin  pour  les  dé- 
fendre ; aus.si  les  boutons  à fleur 
sont-ils  toujours  beaucoup  plus  gar- 
;iis  d’enveloppes  qite  les  boutons  à 


De  oes  considérations  _ générales  , 
passons  à quelques  particulières.  Si 
on  examine  une  branche  , un  bour- 
geon , le  bouton  qui  se  montre  ji 
l’extrémité  est  plus  gros  que  les 
autres  ,"'et  c’est  par  lui  que  ce  bour-  • 
geon  devient  arbre  par  ses  jets  suc- 
cessifs, Les ‘baguettes  supérieures  , 
les  droites  ont  egalement  à leur  ex- 
trémité un  gros  bouton  à bois  i 
mais  moins  gros  que  celui  de  la  tige 
principale  et  perpendiculaire  au 
tronc  ; il  en  est  ainsi  pour  tous  les 
rameaux  , et  à mesure  qu’il  s’éloigne 
du  sommet  de  la  branche  , la  gros- 
seur du  premier  bouton  diminue  pro- 
portionnellement. 

Si  on  arrête  , ou  si  on  coupe , ou 
si  on  pince,  ( ces  mots  sont  presque 
synonymes  ) le  bourgeon  par  son 
sommet  , ou  à diliérentes  hauteurs  , 
le  calus  se  forme  , les  boutons  infé- 
rieurs grossissent  , et  huit^ou  quinze 
jours  après  , le  bouton  le  plus  voi- 
sin de  l’endroit  coupé  , s’élance  et 
forme  un  bourgeon.  Quelques  - uns 
de  ces  boutons  è bois  tendent  k de- 
venir boutons  à fruit  ; d'autres  pous- 
sent des  branches  chiffonnes  ; le 
cours  de  la  sève  est  altéré  et  dé- 
rangé’, et  plusieurs  pine  mens  con- 
sécutifs changent  l’arbre  en  brous- 
sailles ; ils  forcent  souvent  les  bou- 
tons k percer  l’écorce  et  k naître 
sans  feuilles  nourrices.  Tout  pince- 
ment en  général  est  pernicieux , et 
il  devient  bien  plus  funeste  , si  on 
l’exécute  dans  le  tems  de  la  grande 
Ddd  X 
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aUluence  de  la  sève.  II  en  est  de  les  os  , consumer  les 
celte  opèratiou  , comme  d’un  mé>  les  caries  , etc. 
dicament  donné  à contre- sens  pen- 


exostoses 


dant  (jue  la'  nature  prépare  la  crise 
d’une  maladie.  M.  M. 

Si  lorsque  le  bourgeon  ou  la 
tcanche  secondaire  n’a  point  en- 
.^jrouvé  le  mo^inent  de  la 
sève  ^on  continue  /Wl. miner  les 
boutons^  011  verra  |4^ue  iil|  plus 
férieurs  atl|nicronc  des  'brant^s  Hi 
fortes  et  ^t^.^reuses  , svtr  - tout 
lorsqu’on  a .diminué  par  la  taille  , 
la  blanche,  et  qu’on  ne  lui  a laissé, 

Îiar  ex<-mple , que  la  moitié  de  sa 
ongueur.  Le  diain'rre  des  canaux 
séveux  revoit  la  même  quantité 
de  substance  nutritive  qu’aupara- 
vant  , et  cette  substance  aiHuant 
en  plus  grande  masse  dans  les  bou- 
tons qu'auparavant , à cauie  de  la 
soustraction  des  scpéri^iu'S  ,,  les 
premiers  qui  se  rencontrent  sur  son 
passage  sont  plus  nourris,  ont  plus 
d’act^ité  et  poussent  plus  rapi- 
dein.int. 

A côté  des  boutons , on  eu  voit 
souvent  d’autres  qui  les  avoisinent  et 
qui  les  touchent.  La  nature  a ménagé 
ceux-ci  dans  la  crainte  de  la  peite 
du  bouton  principal  , et  pour  le 
suppléer.  L’oranger  , le  mûrier  , etc. 
sont  dans  ce  cas  ; mais  si  ces  bou- 
tons secondaires  viennent  à pous- 
ser, ainsi  que  le  bouton  du  milieu, 
voilà  l’origine  de  la  plus  grande 
partie  de  ces  branches  chilTonnes  , 
qui  affament  et  épuisent  un  arbre. 

Bouton  , Médecine.  Voyez  Cu- 
tanées. ( maladies  ) 

Bouton  de  feu  ,•  ou  cautere 
actuel.  Instruiuent  de  fer  , recourbé 
par  le  bout  , arrondi  en  manière 
dé  bouton  pointu.  Âpiès  l'avoir 
fait  rougir  au  h u , lus  maréchaux 
l’appliquent  sur  les  boutons  de 
farcin  , quelquefois  pour  déiourner 
des  humeurs  ; et  les  chirurgiens  en 
fout  cgaleuicnt  usage  pour  brûler 


BOUTONNER.  Signification  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  bour-, 
geonner.  Un  arbre  boutonne  , lors- 
que la  sève  excitée  par  la  chaleur 
du  printems  commence  à monter  ; 
ors  elle  fait  enfler  le  germe  edn- 
nu  dans  le  bouton  , les  écailles 
li  le  iji^uvreat  s’élargissent  , se 
sèparuiirTp^  unes  des  autres  , le 
bouton  sV  panhq,t  , il  est  prêt  à 
«’élancer  , et  aès  pié^lpp  de 

la  verdure  et  qu’il  podSSe  prènd 
le  nom  do  bourgeon.  Ce  bourgeon 
est  appelié  branche  à sa  seconde 
année. 


BOUTURE.  Ce  mot  pris  dans  sa 
généralité,  .«ignifie  toute  partie  d’un 
arbre  ou  d’une  plante  que  l’on  sé- 
pare du  corps  , que  l’on  confie  à la 
terre  avec  des  précautions  analogues 
au  sujet  , qui  y prend  cacine  et 
forme  un  nouvel  individu. 

La  bouture  diffère  de  la  marcotu  , 
(fü/rij  ce  mot)  en  ce  que  celle-ci 
tient  à l'arbre  , ju.squ’à  ce  qu’elle 
ait  poussé  assez  de  racines  , poo^ 
qu'elle  en  soit  par  la  suite  séparée.  " 
sans  danger  , tandis  que  la  bouture  '• 
en  est  complettement  séparée  , et 
mise  en  terre  comme  un  être  isolé. 

On  a vu  au  mot  BoUTuN  , qu’il.  ' 
y en  avoit  de  différentes  espèces  .. 
mais  les  plus  utiles,  dans.' les  boUr,. 
tures  sont  ceux  qui  .pefeent  di-'- 
rectement  de  l’écorce  -,  ' sans-  le  se- 
cours d’une  feuille.  Ces.-,  blutons  , 
ou  mamelons  , sont  rjépaiidus  sur 
toute  la  surface  des  , branches  et 
des  racines  , et  c’est  eux  qui  jouent 
le  grand  rôle  dans  la  reprise  de  la 
bouture.  Les  boulons  à bois  et  à 
fruit  périssent  presque  toujours  ; 
cependant  ceux  qui  sont  distribués 
sur  la  partie  de  la  branche  qui  n’est 
pas  dans  la  terre  , contribuent  beau- 
coup à la  lepiise  de  la  bouture  g 
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ils  attirent  la  sève  au  sommet  cle  la 
branche  , ils  poussent  des  leuilles , 
et  ces  feuilles  aident  à la  sève  à 
descendre  à la  base  de  la  bouture*^ 
pour  y fournir  la  nourriture  aux 
mamelons  , et  leur  faire  pousser  des 
racines. 

Pour  qu’une  bouture  reprenne  , 
il  faut  absolument  qu’il  se 
un  bourrrlet.  { yoye\  ce  mot. 
bourrelet  ne  seroit-^M.as  le  miu- 
ple  développement  d»  ces  -b6utonj  , 
de  ces  maraeloutÉfiercntanés  ? G ;te 
û|(fcuyme  plus  que  probable. 

Te  conviens , il  est  vrai  , que  les 
racines  parient  des  petites  consoles 
qui  servoient  de  supports  aux  bou- 
tons à bois  enfouis  dans  la  terre , et 

3i'.i  y ont  pourri.  Ces  supports  sont 
es  bourrelets  déjà  formés  ; il  n’est 
donc  pas  étonnant  qu’ils  poussent  des 
racines  ; mais  la  nature  toujours 
nclie  et  variée  dans  ses  ressources, 
se  sert , pour  second  moyen  de  ré- 
production  , de  boutons  intercu- 
tancs. 

I.  Vu  tems  de  faire  les  boutures. 
U faut  distinguer  les  climats  que 
l’on  habite  , et  l’espèce  d’arbre  sur 
lequel  on  opère.  Dans  les  provin- 
ces méridionales , telles  que  la  Pro- 
vence et  le  Languedoc  , et  quel- 
ques provinces  adjacentes  , on  peut 
faire  des  boutures  de  certains  ar- 
’ hres  , aussi -tôt  après  la  chùte  des 
feuilles  ; pat-  exemple  , des  saules  , 
des  prstplirri  , etc;  parce  que  la 
douceur  des  hivers  conserve  un 
reste  dé'sève  , et  permet  même  à une 
nouvelle^ :'de , monter  dans  la  tige  ; 
les  bourfclels’  se  forment  , quelques 
radicules  poussent , et  la  reprise  des 
plantarJs  ou  planfons  est  plus  assu- 
ré'' et  mieux  préparée  pour  le  prin- 
tems  , sur-tout  lorsque  cette  saison 
est  chaude  et  saine  , ainsi  que  cela 
arrive  communément.  D’ailleurs  , 
la  végétation  de  tous  les  bois  blancs 
est  trè.s-précoce  , et  c’est  un  grand 
point  de  n’y  apporter  aucun  retard. 
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Sous  un  autre  climat  , où  la  terre 
reste  e'ngoiirdie  pendant  plusieurs 
mois  de  l’année  , il  consdept  de 
laisser  pas.ser  les  froids  , et  faire 
les  boutures  dès  qu’on  s’apperv<-'it 
du  premier  mbuveraent  de  la  sève. 

Si  on  opère  sur  des  arb^i^éli- 
cats  , quelque»  que  ce 

soit  , Jp  ^udenre  exigeQ’atlendre 
les  p^friers  joufs  diyjfinrems  , et 
de  i.f  pas  coufier  i^^cretement  à 
la  terre  , une  bouture  qui  aura  à 
redouter  les  rosées  froides  , les  ge- 
lées blanches  , et  dont  la  circula- 
tion de  la  sève  sera  sans  cesse  in- 
terrompue. 

II.  Vu  terrain  propre  aux  boutu- 
res. Sa  qualité  est  subordonnée  à 
l’espèce  de  plant  qu’il  doit  nourrir. 
Un  plançon  ou  plantard  de  hois 
blanc,  tel  que  les  saules  , les  peu- 
pliers , etc.  ne  réussira  pas  , si  le 
terrain  est  trop  sec  , et  celui  de 
coignassier  , de  grenadier  s’il  est  trop 
humide.  Toute  bouture  dont  le  bois 
est  jjoreux , exige  une  terre  forte  , 
parce  qu’elle  pousse  facilem-mt  de.s- 
racines  p.ir  les  bourrelets  qui  s’y 
forment  : ces  bourrelets  ne  nais- 
sent pas  si  facileqient  sur  les  liois 
durs  ; le  buis  sert  d’exemple  : plus 
une  bouture  à de  peine  à laisser 
percer  ses  racines  , plus  ses  racines 
sont  tendres , foibles  et  délicates  , 
plus  le  teriiain  doit  être  léger  , 
friable  , et  en  même  tems  nour- 
rissant. . 

III.  Ve  Lt  manière  de  faire  les 
boutures.  Les  principes  développés 
aux  mots'BouRRkLET  , Boutons, 
indiquent  toute  la  ihéorie  de  l’art 
de  faire  des  boutures. 

Premier  genre.  Dans  les  bois  com- 
muns tels  que  le  saule  , les  osiers  , 
quelquc'i  peupliers  , ' ( l’ypreau  ne 
prend  que  de  plants  enracinés  ) le 
mûrier  , etc.  il  faut  choisir  des 
branches  .saines , vigoureuses  , gar- 
nies de  boutoas , et  princijjalement 
celles  qui  ont  sur  leur  écorce  des 
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bourrelets  , des  tumeurs , etc.  le» 
couper  au-  dessous , et  metti'e  «n  terre 
la  partie  oîi  se  trouve  le  bourrelet. 
Comme  il  n’est  pas  facile  de  trouver 
toujours  de  semblables  branches  , il 
est  à ^^opos  de  laisser  un  peu  du 
vieux' nois  au*  plantard  oi^lançon. 
'On  ai^uisella  partie  qui^lh  Être 
entenee  , id^s  on  a soi^  de  i^na- 
ger  la  petite 'pSüie  du- vieux ^ bois 
adhérente  au  plançon.;  c’est  un  bÔQc« 
relet  tout  formé.  Si  on  n’a  pas  con- 
servé du  vieux  bois  , il  faut  avoir 
spin  de  conserver  et  de  ne  pas  en- 
dommager l’écnree  , au  moins  sur  un 
des  côtes  du  planyon.  On  peut , par 
ertemple  , laisser  huit  à dix  pieds  au 
plançon  de  saule , et  le  couper  au- 
dessus.  Il  n’en  est  pas  ainsi  du  peu- 
plier, il  exige  que  la  baguette  soit 
conservée  en  entier  , ainsi  que  le  bou- 
ton qui  la  termine.  C’est  par  ce  moyen 
que  le  peuplier  noir  ou  du  pays  , 
que  celui  d’Italie  , etc.  poussent  de» 
tiges  élevée*.  Mais  lorsqu’on  veut 
avoir  un  peuplier  commun  seulement , 
pour  convertir  tes  feuilles  en  écbalas , 
ou  lorsqu’on  destine  ses  rameaux  à 
la  nourriture  des  mouton»  , on  coupe 
la  tâte  du  plançon  à la  même  hau- 
teur que  celle  du  saule.  Dans  ce 
cas  , on  te  soucie  peu  de  la  tige , 
mais  de  la  multiplicité  des  branches. 
Il  faut  convenir  cependant  que  la 
l'éprise  de  ces  boutures  est  moins 
assurée  que  si  on  avoir  laissé  I4  tige 
entière.'  . 

Je  ne  suis  point  de  l’avk  de  ceux 
ui  conseillent  de  faire  des  entailles 
ans  la  partie  de  la  branche  qui 
doit  être  enterrée.  On  veut  , par 
ce  moyen  , multiplier  la  naissance 
des  bourrelets  ; mai»  on  ne  fait 

Jias  assez  attention  que  ces  entail- 
es  que  ces  coches  amusent  la  sève , 
dérangent  ses  conduits  , qu’elle  est 
obligée  de  tourner  et  retourner  pat 
d’autres  canaux  , pour  venir  repren- 
dre sa  direction. 
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Second  genre  de  boutures  des  arbres 
moins  communs  \ par  exemple,  de» 
grenadiers  , de  ” l’épine  blanche  ou 
aubépine,  du  groseillier,  etc.  Cou- 
pez une  branche  saine  , vigoureuse , 
garnie  de  ses  rameaux  ; ouvrez  un 
petit  fossé  , et  placez  les  braiicbe» 
danw  ce  petit  fossé  , de  manière 
terre  les  recouvre  entière- 
ment mais  ajez  soin  S’étendre  le» 
rameaux  si  vous  aviez  à 

dispo.'-er  des  racj^|^  La  pratique 
de  cette  opéi  ation  fondée 

ce  que  ces  rameaux  ont  beaiitffl^ 
de  _ boutons  , soit  k bois  , soit  S ‘ 
fruit  , soit  intercutanés.  Les  pre- 
miers et  les  seconds  seront  nuis , 
c’est-k-dire , qu’ils  pourriront  ; mais 
le  bourrelet  qui  soutenoit  la  feuille 
et  le  bouton , produira  des  raci- 
nes. Ces  rameaux  offrent  donc  uti 
grand  nombre  de  petits  bourrelets , 
et  ce  nombre  est  au  moins  décuple 
de  celui  d’une  bouture  simple.  Ce 
n’est  pas  tout,  les  boutons  intercu- 
tanés ont  bieu  plus  de  facilité  k 
pçrcer  l’écorce  tendre  des  rameaux  , , ^ 
que  celle  de  la  branche  qui  sert  de 
bouture  : ainsi  , soit  en  raison  de  la 
multiplicité  des  bourrelets , soit  en 
raison  des  boutons  intercutanés , il 
est  constant  que  cette  manière  de 
faire  les  boutures  peut  s’appliquer 
à un  bien  pli^  grand  nombre  d’ar- 
bres et  d'arbnsseaux  qu'on  ne  pense. 

Ici  la  branche  change,  de, direction; 
ce’  qui  formoit  son  sommet  devient 
sa  base-,  et  sa  base  son  sommet.  La  : 
réussite , malgré  ce  changement  de 
situation , ne  doit  pas  .'urprefrdfe  , 
lorsqu’on  connott  les  bdles  expé- 
riences. de  M.  Haies  , rapportées' 
dans  sa  Statique  des  végétaux,  et  si 
souvent  répétées  après  lui  , dans 
lesquelles  il  renverse  un  arbre  , plante 
ses  branches  comme  des  racines  , 
et  ce  qui , auparavant  , formoit  ses 
racines  ,*  devient  ses  branches.  J’ai 
dans  ce  moment  beaucoup  de  hou- 
jons  de  ce  genre  en  terre  , d’arbre» 


% 


I 

! 

I 


% 


DigjtwCd  by  Google 

. 


• B O U 

âiffçrens  , et  «ur-tout  à'oUviers.  J’en 
rendrai  compte  en,  parlant  de  cet 
arbre  si  essentiel  à multiplier.  Quant 
aux  grenadier  , épine  blanche  et  gro- 
seillier , j’ai  par-devers  moi  lu  preuve 
de  leur  entière  réussite. 

Troisième  genre  de  boutures.  A me- 
sure que  l’arbre^  devient  plus  pré- 
cieux, et  qu’il  «St  plus  diflici^i  la 
reprise  , Il  faut  multiplier 
cours.  Veux-je , pai^t^emple  faire 
des  boutures  de  prends 

une  ficelle , ceius  de  deux  à 

tours  de  la  branche,  à 

un  pOtEce  environ  au-dessus  de  son 
insertion  sur  le  tronc  , et  je  serre 
la  ficelle  de  manière  que  taus  ses 
points  pressent  sur  l’écorce  ; si  l’on 
serre  trop  fort  , on  mâche  , on  sé- 
pare l’écorcf  circulairement  , et 
presque  toujours  la  partie  supérieure 
au  cordon  périt.  Le  serrement  doit 
être  en  raison  du  tems  auquel  on  le 
pratique  : si  on  le  fait  au  premier 
printems,la  branche  n’est  pas  encore 
pourvue  d’une  grande  quantité  de  sève; 
on  peut  alers  serrer  un  peu  fort , et 
la  sève  descendante  formera  le  bour- 
relet à mesure  que  la  branche  grossira. 
Si  un  fait  là  ligature  lorsque  la  bran- 
che est  prête  à fleurir , une  ligature 
un  peu  serrée  coupe  l’écorce.  Ici  la 
modération  est  nécessaire.  Si  c’est 
au  mois  d’Août,  il  faut  serrer  au 
moins  comme  âu  premier  printems  , 
parce  que  l’écorce  est  devenue 
dure  , et  l’olivier  a le  tems  de  for- 
mer _ le  bourrelet  avant  l’hiver. 
Vo^ci  le  résultat  de  Quelques  expé- 
riences faites  sur  les  coutures  de  cet 
arbre,  j - 

La  bouture  simple , c’est-à-dire  , 
celle  qui  n’avoit  ni  bourrelet , ni 
morceau  de  vieux  bois , a poussé 
moins  bien  que  les  deux  suivantes  , 
et  il  en  est  péri  un  plus  grand 
nombre. 

'La  bouture  qui  tenoit  à une  pe- 
tite pottion  de  vieux  bois , 9 mieux 
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réussi  en  tout  genre  cjuc  la  première , 
et  moins  que  la  troisième. 

La  bouture  armée  de  son  bourrelet 
formé  par  la.  bgatuie  ; a plus  com- 
plètement prospéré  que  les  deux  pre- 
mières; et  celle  qui , outre  la  ligature  , 
avoir  encore  un  peu  de  vii||i^uis , 
a miej^^'ussique  toute^î*les  auftw» 

Vfmie  à répéter  .afc  expériences 
, sut  cet  arbre  et  su/plusieurs  autres , 
et  je  prie  ceux  qui  se  livrent  à ces 
essais  , d’avoir  la  bonté  de  me  com- 
muni>juer  leurs  résultats.  Toutes  les 
boutures  sur  lesquelles  j’ai  fait  des 
bgatures  , étoient  des  bourgeons  de 
Tannée  précédente , bien  vigoureux  , 
et  de  la^  grosseur  du  petit  doigt. 
J’ai  ficelé  quelques-unes  de  ces  bran- 
ches sur  la  hauteur  de  douze  à vingt- 
quatre  lignes  , de  la  manière  que 
l’est  un  beiton  de  tabac.  Il  s’y  est 
formé  autant  de  bourrelets  qu’il  y 
avoil  des  ligatures  ; ils  n’etoivnt 
point  aussi  saillans , aussi  caractérisés 
que  dans  le  premier  cas  , ou  plutôt, 
l’écerce  se  bomboit  entre  les  deux 
cordes.  Ces  boutures  mises  en  terre , 
ont  assez  mal  réussi  en  comparaison 
des  troisièmes.  Je  le  répété  ; il  faut 
beaucoup  de  prudence  et  de  préci- 
sion dans  le  serrement.  Le  trop  fait 
périr  ; pas  assez  est  inutile. 

Quatrième  genre  de  bouturei.  Pre- 
nons un  oranger  pour  exemple.  Choi- 
sissez sur  l’arbre  la  branche  "que  vous 
desirez  , et  qu’elle  soit  d’une  année  ; 
fiiites  la  ligature , et  laissez  former  le 
bourrelet , ou  bien  à la  place  de  la 
ligature  , faites  une  incision  , ( voyez 
A 7,  PI.  8 , page  328  ) , le  bour- 
relec  so  formera  ; au-dessous  de  ce 
bourrv^let  mettez;, de  la  terre  bien 
meuble,  que  vous  y retiendrez  par  lo 
moyen  d’un  linge  , et  encore  mieux 
avec  un  pannier  d'osier  ou  un  vase 
de  terre , fajtrnce  , etc.  et  ayez 
som  de  tenir  rette  terre  arrosée  , 
aha  de  l’empécher  de  sécher.  Au 
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printcms  suivant , il  poussera  des  ra- 
riiT“$  à travers  le  bourrelet  ; et  lors- 
(ju’eÜes  seront  bien  formées , vous 
pourrez  couper  la  branche  au-dessous 
de  ta  ligature,  et  la  placer  dans  un 
plus  grand  vase  , afin  que  les  raci- 
nes y travaillent  avec  plus  de  liberté. 
La  de  ces  bouture^^t  très- 

«tpiuelle  d^s  les  provinre^^Hridio- 
jiales  , à BnQ((is  qu’oi^nVriosefeen- 
dant  l’été  au  nrd^s  doux  fuis  panuur 
et  quelquefois  plus  souvent.  Non-séû- 
lement  la  grande  chaleur  dissipe  l’hu- 
midité , mai?  encore  l’activité  du 
courant  d’air  accélère  l’cvaporation 
d’une  manière  prodigieuse. 

Cirtquiime  genre  de  boutures.  Il  pa- 
roît  démontré  que  tes  germes  de 
toutes  les  plantes  sont , pour  ainsi 
dire,  emboîtés  les  uns  dans  les  au- 
tres ; que  chaque  portion'  d’un  ar- 
bre est  un  arbre  en  miniature  ; les 
graines  , les  boutures  , les  marcot- 
tes , les  drageons  , les  greffes , etc. 
en  sont  la  preuve.  Le  vigétal  res- 
semble au  polype  , dont  chaque 
morceau  a vie  et  forme  un  indi- 
vidu à part.  Sur  uu  arbre  on  peut 
prendre  cent  et  cent  greffes  , sans 
que  l'arbre  périsse  , et  on  peut 
couper  un  polype  en  cent  et  cent 
parties  ; le  tronc  , les  polypes  vivent 
et  les  individus  qui  en  sont  séparés 
vivent  également.  On  ne  doit  donc 
plus  être  surpris , si  les  feuilles  mêmes 
sont  susceptibles  de  fournir  et  de 
former  des  racines.  Il  n’en  est  pas 
tout-k-fait  de  ce  procédé  , 'comme 
de  la  bouture  de  la  lentille  d'eau  , 
elle  végète  sur  la  surface  des  eaux; 
et  par  une  opération  ' spontanée  , 
ses  feuilles  se  détachent  d’elles-mê- 
mes ; chaque  feuille  détachée  sur- 
nage , flotte , pousse  des  racines  et 
de  nouvelles  feuiljes  qui  se  déta- 
chent à leur  tour.  Ici  la  nature  fait 
tout  ; là  , l’art  sollicite  la  réussit* 
et  aide  à la  nature. 

Nous  devons  à l’excellent  et  pa- 
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tient  observateur,  l’illustre  M.  Bon-, 
net  de  Genève,. des  expériences  cu- 
rieuses ; qui  prouvent  que  les  feuille* 
peuvent  se  métamorphoser  oh  plantes  , 
et  il  en  rapporte  plusieurs  exemples. 
Celles  faites  sur  le  haricot,  ]e  chou  , 
la  bclle-dc-nuit  et  la  mrf/rre  , méri- . 
tent  d’être  citées. 
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un  vase  quelconque 
couvert  avec  une  pe- 
ou  avec  du 
ces  diffère:]* 
trous  que  l’on  ff!l|lk(^trer  le  pétiole 
ou  queue  de  la  feuille  ,'>iL|a 
deur  de  quelques  lignes  dans  Teau. 
Ces  trous  servent  encore  à main- 
tenir les  feuilles  dans  une  direction 
verticale  ou  au  moins  oblique  ; 
enfin , à introduire  de  l’eau  dans  le 
vase  à mesure  qu’elle  «’évapore  ou 
qu’elle  est  imbibée  par  la  feuille. 
Les  feuilles  du  haricot  ont  com- 
mencé à faire  des  racines  dix  à 
douze  jours  après  avoir  été  plon- 
gées dans  l’eau.  Ces  racines  sont 
sorties  de  presque  tous  les  points  de 
la  surface  du  pétiole  ; elles  étoient 
nombreuses  , assez  longues  , simples 
et  blanches  ; il  y avoir  lieu  des’atV>.' 
tendre  que  des  feuilles  si  çnracicct* 
vivroient  long-tems  ; cepe&dam  elks 
ont  passé  au  bout  d’une  semaine  en- 
viron. J’ai  essayé  d’en  tr^splanter 
dans  des  vases  pleins  d’une  terre 
préparée  , mais  elles,  n’y,  ont  fait 
aucun  progrès. 

Les  feuilles  du  harii^t  à b'Otiqtiets 
incarnats  , plongées  dans  l’eau  par  . 
leur  pétiole  , y ont  fait  des  racines 
mais  seulement  à l’extrémité  infé- 
rieure de  ce  dernier,  line  ^feuille  de 
cette  espèce  mise  en  expérience  à ' 
la  fin  d’Aoùt , avoit  poussé  le  vingt- 
ouatre  Septembre  plusieurs  racines, 
aont  une  avoit  environ  trois  pouces 
de  longueur.  Cette  racine  a cru  dp 
six  lignes  dans  l’espace  de  vingt- 
quatre  heures  , le  thermomètre  ( t'oye^ 
ce  mot  ) de  M.  Réaumur  étant 
à dix-huit  degrés.  Le  14  Octobre 

la 
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la  maîtresse  racine  s’étoit  prolon- 
gée ; de  petites  racines  en  sortoient 
de  tous  côtés.  D’autres  racines , du 
nombre  des  principales , montroieiit 
à leur  extrémité  un  renflement.  De- 
puis cette  époque  , elle  n’a  pas  fait 
de  progrès  sensibles  , et  vers  le  com- 
mencement de  Décembre  elle  a perdu 
ses  folioles.  J’avois  pourtant  jeté 
dans  le  vase  de  la  terre  de  jardin 
très-divisée , et  qui  a rendu  l’eau  fort 
trouble. 

A l’égard  des  feuilles  du  chou  , 
dont  le  pétiole  a été  plongé  dans 
l’eau  , elles  ont  commencé  vers  le 
20  Septembre,  c’est-à-dire , vingt- 
trois  jours  après  avoir  été  mises  en 
expérience  , à pousser  des  racines. 
A l’extrémité  de  celui-ci  , soit  en 
dedans  de  la  coupe,  soit  en  dehors  , 
il  en  a paru  de  nouvelles  de  jour 
en  jour  , et  toutes  ces  racines  se 
sont  divisées  et  sous  - divisées  au 
point  de  remplir  la  capacité  du 
vase. 

Une  des  feuilles  de  bfllf  de  nuit 
qui  avoient  été  plongée  dans  l’eau 
par  leur  pétiole  , a commencé  à 
prendre  racine  dans  le  même  tems 
que  <■  celle  du  chou.  Cette  racine 
etoit  très-blanche  , fort  unie  , et 
de  l’épaisseur  d’un  gros  hl  ^ elle  est 
sortie  de  l’extrémité  du  petiole  et 
du  bord  intérieur  de  la  coupe.  Ayant 
mesuré  cette  racine  exactement,  j’ai 
trouvé  qu’elle  s’est  prolongée  de 
trois  lignes  dans  l’espace  d’environ 
douze  heures.  Deux  jours  après  , 
sa  longueur  alloit  à deux  pouces  ; 
elle  ne  lit  depuis  aucun  progrès  , 
et  le  20  Octobre  la  feuille  avoit 
passé. 

Quoique  ces  expériences  soient 
jusqu’à  présent  plus  curieuses  qu’uti- 
les , elles  confirment  la  théorie  des 
boutures  , c’est-à-dire  , la  présence 
des  mamelons  -,  ou  petits  boutons 
répandus  sur  toute  la  surface  inter- 
cutanée  de  l’arbre  , jusque  même 
dans  le  pétiole  des  feuilles  ; car 
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personne  ne  doute  , et  l’expérience 
journalière  le  prouve  , qu’un  brin 
de  bjume  des  jardins  , ou  menthe  ^ etc. 
mis  dans  l’eau , y pousse  des  racines  , 
y végète  , et  que  la  plante  ainsi  for- 
mée , enterrée  ensuite , continue  à y 
végéter  comme  celle  qui  est  venue  de 
graine. 

Sixième  genre  de  boutures.  Je  dois 
à M.  Descemet  , médecin  de  la 
faculté  de  Paris  , la  connoissance  de 
ce  genre,  et  qui  sera  très-utile  aux 
fleuristes  , sur-tout  des  plantes  lilia- 
cèes.  On  appelle  ainsi  toutes  les 
plantes  à oignon  qu’on  nomme  en- 
core bulbe.  {Voye^  ces  deux  mots) 
Tous  les  oignons  sont  un  composé 
de  tuniques  ou  écailles  appliquées 
les  unes  sur  les  autres  , et  attachées 
par  leur  base  sur  un  bourrelet.  C’est 
de  ce  bourrelet  que  sortent  les  cayeux 
{ roye^  ce  mot  ) qui  multiplient  l'oi- 
gnon. Il  n’en  sert  pas  toujours  au- 
tant que  le  fleuriste  le  desire  , sur- 
tout quand  l’espèce  est  belle  et  tare; 
mais  s’il  détache  de  l'oignon  plu- 
sieurs de  ces  écailles , et  qu’il  les 
plante  perpendiculairement  dans  une 
terre  fine  et  bien  préparée  , et  que 
cette  terre  ne  soit  point  trop  hu- 
mide , il  se  formera  un  bourrelet  à 
la  partie  inférieure  de  la  tunique  ; 
ce  bourrelet  jettera  des  racines  ; il 
se  formera  de  nouvelles  tuniques  ; 
enfin  cette  simple  tunique  deviendra 
un  oignon  partait. 

Septième  genre  de  boutures.  Dans  les 
endroit  où  l’on  craint  les  inondations, 
veut-on  multiplier  promptement  les 
osiers , les  peuplier» , etc.  non  pour 
former  des  arbres  , mais  pour  avoir 
beaucoup  de  brou.ssailles  ? prenez  les 
pousses  de  l’année , flexibles  et  min- 
ces ; pllez-Ies  sur  elles  mé.me»  de  la 
même  manière  que  les  apothicaires 
préparent  les  paquets  de  granua  ou 
chiendent , sans  casser  les  branches  ; 
vous  aurez  un  pi'tit  fagot  de  huit  à 
dix  pouces  de  longueur  , et  avec 
l’extrémité  d’une  des  branches  , liez- 
Tome  II,  Eee 
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le  tout-autour  sans  tiop  le  serrer  ; 
enterrez  ce  petit  fagot  de  manière 
qu’il  n’excède  le  sol  que  d’un  ou 
deux  pouces  tout  au  plus , et  au 
printems  il  poussera  une  quanlité 
étoi.'iiantu  do  jeunes  bois.  Pour  peu 
qu'on  les  multiplie  , on  est  .••ùr  de 
fîirmer  en  peu  de  tenis  une  oseraié 
bien  lournie. 

V.  Dts  soins  que  Us  boutures  exi- 
gent. 11  ne  s’agit  pas  ici  de  ces  bou- 
tures grossières , telles  que  celles  du 
saule,  du  peuplier,  etc.  , elles  n’exi- 
gent aucun  soin  p.irticulier  ; la  na- 
ture fait  tout  : il  n’eti  est  pas  ainsi 
de  celles  des  arbies  plus  délicats. 

Les  boutures  faites  avant  l'iiiver  , 
n’ont  pas  1)1  soin  d'étre  arrosées 
avant  le  printems , à moins  que  l’on 
n’habite  nos  provinces  méridiona- 
les. Si  l’on  couvre  la  terre  avec  de 
la  mousse,  de  la  paille  hachée,  on 
empêche  l’évaporation  de  l'humi- 
dité, mais  les  eltets  de  la  gelée  se- 
ront plus  sensibles  avec  la  mousse , 
à cause  de  riiumidilé  qu'elle  relient. 
Pendant  le  grand  Iroid  , il  sera  pru- 
dent de  les  couvrir  avec  de  la  paille 
bachi'e , ainsi  que  les  tiges,  afin  de 
donner  de  l’air  autant  qu’on  le  pour- 
ra , crainte  de  la  moisissure  et  de  la 
pourriture.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
que  les  boutures  soient  exposées  à 
un  grand  courant  d’air  ; il  dessèche 
la  lige  , fait  évaporer  l’humidité 
qu’elle  contient  : des  paillassons  pré- 
viendront cet  inconvénient , et  ser- 
viront même  quelquefois  , si  le  be- 
soin l’exige , à les  garantir  de  cer- 
tains coups  de  soleil  ttop  ardens. 
Si  la  bouture  est  foible  et  délicate, 
elle  demande  un  tuteur  , aiin  de 
Il 'être  point  ébranlée  et  détachée  de 
la  t^ire. 

Pîgle  générale  et  indispensable  ; 
toute-  les  fois  que  l’on  met  en  terre 
une  bouture  , on  doit  la  couper  à 
un  ou  dtux  pouces  au  plus  au-des- 
sus du  niveau  du  sol , c’est-à-dire  , 
lui  laisser  ua  ou  deux  yeux  ttoo- 
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enterrés.  La  plaie  faite  par  I’ampa> 
(atioii  ,-u;  la  tige,  sera  au.ssitôt  cou- 
verte d'onguert  lie  S.  Fiacre.  ( Voye^ 
ce  mot  ) Un  sent  aisément  sur  quoi 
cette  loi  est  fondée.  La  boutura 
n’est  entretenue  fraîche  que  par  son 
union  avec  la  terre;  or,  la  partie 
qui  resteroit  hors  de  terre  seroit 
dessétliéî  par  les  vents  , par  le  sol- 
leil  , puisqu'il  n’existe  encore  au- 
cune racine  pour  faire  monter  la 
sève  jusqu’au  haut  de  la  tige  , et 
aucune  feuille  sur  la  tige  pour  la 
faire  descendre  à l’endroit  des  ra- 
cines. Si  on  suppose  actuellement 
que  quelques  racines  commencent 
à pousser  , les  sucs  qu’elles  pum- 
pcioiit  de  la  terre  ne  seront  pa* 
sufüsans  pour  monter  jusqu’au  som- 
mer de  la  tige  , sur-tout  lorsque  lu 
haie  a oblitéré  les  canaux  conduc- 
teurs de  la  sève.  Au  contraire , en 
coupant  la  tige  à un  oeil  ou  deux 
au-dessus  du  sol , l’humidité  de  la 
terre  entretient  fraîche  la  partie 
saillante  , et  la  sève  se  porte  direc- 
tement et  sans  peine  , au  premier 
ou  au  second  boulon.  Pour  vérifier 
ce  fait , j’ai  mis  en  terre  cinquante 
boutures  de  platanes  , quarante- 
huit  sont  restées  dans  toute  leur  , 
longueur , et  deux  ont  été  coupéef 
près  de  terre.  Les  quarante-six  sont 
mûries  , les  deux  autres  ont  poussé 
au  sommet  un  bourgeon  maigre  et 
grêle  , tandis  que  les  deux  boutures 
coupées  ont  poussé  des  bourgeons 
de  quatre  à cinq  pieds  de  longueur. 
J’ai  répété  la  même  operation  sur 
des  oliviers  , et  le  lésullat  a été 
le  même.  Il  est  inutile  de  dire  que 
les  soins  donnés  à ces  boutures  ont 
été  uniformes  , et  que  toutes  ont 
été  planiee.-:  dans  un  terrain  égal. 

En  teindnant  cet  aiiiele  , il  est 
bon  de  rapporter  la  cause  d’une 
contestation  au  .sujet  de  la  manière 
de  préparer  les  boutures  , et  dont 
certains  papiers  puhiirs  s’occupè- 
reut  il  y a quelques  aiuiées.  La 
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^iî?.«lion  se  réduisoit  à savoir  , s’il 
fjiluK  tailler  en  pointe  les  boutu- 
res , en  laissant  un  côté  franc  avec 
l’écorce  , ou  s’il  falioit  tailler  l’ex- 
trénaité  inferieure  parfaitement  cir- 
culaire. Il  ne  s’agissoif  que  de  s’en- 
tendre , et  les  deux  luéiliodes  font 
bannes.  Si  la  bouture  est  d’un  bois 
commun  , comme  le  saule  et  le  peu- 
plier, et  qu’il  faille  l’enfoncer  pro- 
fondément en  terre  , il  est  presque 
indispensable , jSour  accélérer  l’opé- 
ration , de  tailler  en  pointe  le  plan- 
fort  ou  plantard , parce  que  taillé 
circulairement  à sa  base  , il  resteroit 
peut-être  des  vides  au  fond  du  trou 
qu’on  avoit  préparé  pour  le  rece- 
voir ; d’ailleurs , celui  qui  est  taillé 
en  pointe  s’enfonce  plus  aisément , 
plus  profondément  ; et  si  en  des- 
cendant , il  trouve  un  obstacle  , 
comme  une  pierre , etc.  il  est  facile 
de  l’éviter  en  tournant  la  pointe 
du  plançon  du  côté  opposé  à la 
ierre  ; mais  si  la  bouture  est  d’un 
ois  délicat , si  elle  est  mise  dans 
une  terre  légère  , alors  la  coupe 
circulaire  à la  base  a l’avantage  de 
présenter  plus  d’écorce  , par  con- 
séquent moins  de  parties  du  bois 
seront  à découvert  , il  y aura  plus 
d’écorce  , et  par  conséquent  plus 
de  place  pour  former  le  bourrelet, 
et  plus  de  bourrelet  pour  pousser  des 
racines. 

Les  jardiniers  pépiniériste  ap- 
pellent boutures  , ' les  branches  qui 
sortent  de  terre  au  pied  de  l'arbre. 
Les  unes  naissent  du  tronc  , les  au- 
tres des  racines.  Elles  sont  nommées 
ainsi  , parce  qu’elles  poussent  des 
racines  , et  qu’en  les  séparant  et 
les  mettant  dans  la  terre  , elles  re- 
prennent et  forment  des  sujets  pour 
la  grette.  Tels  sont  les  pommiers 
les  pruniers.  Ces  boutures  se  ma- 
nifestent communément  sur  les  vieux 
arbres  parce  que  la  force  de  la 
sève  n’est  pas  assez  active  pour 
monter  entièrement  dans  les  bran- 

\ • 
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rh?e.  Tl  y a alors  pbts  de  sève  dvs- 
c : Jante  (|ue  de  sève  ascvn  larte. 
La  qmiilite  qui  se  trouve  rassemblée 
à la  base  de  l’aibte  , est  obligée  , 
ou  d’y  pourrir  , ou  de  se  porter 
vers  les  boutons  ou  mamelons  ré- 
pandus sous  toute  l’écorce  de  l’ar- 
bre. Alors  un  ou  plusieurs  bentens 
percent  l’écorce  ; il  pousse  , s'alocge 
et  forme  une  branche  nommée  bou- 
ture. 

Si  la  bouture  naît  sur  le  tronc , il 
faut  déchausser  celui-ci , et  couper  la 
bouture  ras  du  tronc  ; il  en  est  ainsi 

Eour  la  bouture  qui  pousse  des  racines. 

es  pêchers  greftés  sur  pruniers  , 
sont  fort  sujets  à en  produire , ainsi 
que  les  poiriers  et  les  pommiers 
greffés  sur  coignassiers  et  sur  para- 
dis. Si  l’arbre  ne  mérite  pas  la  peine 
d’être  conservé  , on  peut  laisser 
pousser  ces  boutures  , on  sera  bien 
aise  de  les  avoir  l’année  suivante.  En 
les  mettant  en  pépinière  , elles  don- 
neront des  sujets. 

BOÜ  VERIE.  ( Voye;  Ét.kble.  ) 

BOUVIER.  Celui  qui  conduit  les 
bœufs  , les  garde  et  en  prend  soin 
dans  l’écurie. 

Cet  homme  doit  être  fort  , vi- 
goureux , adroit  , patient  et  doux. 
S’il  brusque  Ses  bœufs  , s’il  les  mal- 
traite , s’il  les  bat  , il  aigrit  leur 
caractère  , les  rend  méchans  , in- 
traitables , et  souvent  dangereux  pour 
ceux  qui  les  approclieiit. 

Les  devoirs  d’un  bouvier  sont , 
i.°  iliaque  matin  d'etriller  sis$  bœufs, 
de  Us  bsachonner , de  leur  laviT  les 
yeux.  Ces  petits  soins  sont  indispen- 
sables , et  contribuent  autant  à leur 
santé  qu’à  celle  du  cheval. 

. 2.?  De  S2  lever  de  grand  matin 
pour  leur  donner  à manger  , de 
cribler  l’avoiue  avant  de  la  leur 
présenter. 

3.“  D«  les  conduire  à l’abreuvoir 
avant  de  les  mener  aux  champs. 

4.V  Au  moins  une  fois  par  se- 
■“^Eee  a 
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ni.iiiie  , d’exaiiiiiier  si  les  jouR': , le* 
courroies  , les  (xiillassoMS  sur  les- 
quels portent  les  joups  contre  la  tète 
de  l'animal  , sont  sutlisamment  rem- 
bourrés. 

5.”  Dans  les  pays  ou  l’on  ferre 
les  lioeuls  , d’examiner  si  les  pieds 
sont  en  état. 

ti.'*  Au  retour  des  champs , après 
le  travail  du  matin  , de  leur  donner 
une  nourriture  sufTisanle  pour  un 
repas  , et  de  li  s mener  boire.  Ce 
n'est  point  assez  de  les  faire  boite 
deux  fois  par  jour,  même  en  hiver, 
quoi  |ue  le  tems  ne  leur  permette 
pas  de  sortir  de  l'étable  , et  à 

flus  forte  raison  pemlant  l'été.  A 
approche  des  chalLurs  , et  sur- tout 
pendant  l’été  , il  leur  donnera  , de 
tems  à autre  , de  seaux  remplis 
d'eau  rendue  légèrement  acidulé 
par  le  vinaigre  , et  quelquefois  de 
l’eau  nitrée.  C’est  le  moyen  le  plus 
sûr  de  prévenir  les  maladies  putri- 
des et  putrides  - intlammatoirse  , 
auxquelles  ils  sont  sujets  plus  que 
les  autres  animaux.  L’eau  rendue 
blanche  par  l’addition  du  ion  , leur 
est  encore  très-utile. 

7."  S'il*  reviennent  des  champs 
le  matin  ou  le  soir  , et  rouverts 
de  poussière  et  de  sueur , il  doit  les 
bouchonner  jusqu'à  ce  que  la  sueur 
st'it  dissipée  , et  pendant  ce  tems  ne 
les  point  tenir  exposés  à un  courant 
d'air  frais. 

8.®  Chaque  soir  il  doit  remplir  les 
râteliers , afin  que  l’animal  ait  sufli- 
saiiiment  de  quoi  se  nourrir  pendant 
la  nuit. 

g.**  Leur  faire  une  litière  avec  de 
la  paille  fraîche  et  propre. 

10."  Deux  lois  par  semaine  faire 
enlever  toute  la  vieille  litière , la 
porter  au  tas  de  fumier , et  ce  se- 
roit  encore  mieux  si  chaque  jour 
il  la  sortoit  de  l’écurie , pour  lui 
en  substituer  une  toute  fraîche.  C’est 
le  plus  grand  des  abuS'  que  celui 
de  laisser  accumuler  ia  litière,  ou 
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plutôt  le  fumier , sous  l’animal.  Il 
s'en  élève  une  chaleur  humide  qui' 
lui  est  très-nusible,  et  ce  fumier  lui 
ramollit  la  corne.  11  est  presque  tou- 
jüuisla  cause  des  maladies  qui  se  jettent 
sur  leurs  jambes. 

11.“  Tous  les  bouviers  , en  général , 
s’im.iginent  que  les  bêles  coiiliées  à 
leurs  soins,  doivent , pendant  l’iiivcr, 
être  renlermées  dans  une  espère  d'é- 
tiivc.  Presque  toujours  les  étables  ne 
prennent  du  jour  que  par  des  lar- 
mier* si  étroits , et  en  si  petit  nom- 
bre , qu’il  est  impossible  que  l’air  s’y 
renouvelle.  J'en  ai  vu  ou  le  thtr~ 
moinitre  ( «'oyr;  ce  mot)  montoit  à 
vingt  - quatre  degrés  de  chaleur  , 
tandis  qu’à  l’extéiieur  le  froid  étoit 
de  huit  à dix  degrés.  Si  l’animal 
sort  de  son  étable , il  éi'rouva  donc 
i n changement  de  climat  de  trente- 
deux  à trente -quatre  degrés  , et 
apiès  cela  comment  Veut-on  que 
ranimai  n’éprouve  pas  des  suppres- 
sions de  transoiration  ? etc.  etc. 

Au  mot  Etaule,  nous  donnerons 
les  piopnriions  qui  lui  conviennent. 

la.”  Dès  que  les  boeufs  sortent 
pour  aller  aux  champs  , ou  pour 
travailler  , le  bouvier  doit  ouvrir 
1(S  portes  et  le*  fenêtres  , afin  de  ' 
renouveler  l’air  , et  lorsque  l’ani- 
mal est  rentré  , laisser  une  fenêtre 
ou  deux  ouvertes  , suivant  leur 
gr.mdeur,  à moins  que  la  rigueur 
du  froid  ne  soit  excesiüve. 

là.*'  En  été  , suivant  la  chaleur 
du  pays  , il  convient  de  laisser 
entrer  le  moins  de  clarté  qu’il  sera 
possible  ; l’étable  en  sera  plus  fraî- 
che , et  les  animaux  ne  seront 
p.xs  abymés  et  persécutés  par  le* 
mouches. 

14.“  Il  convient  dans  cette  sai- 
son , sur-tout  dans  les  province* 
méridionales  , que  les  animaux 
passent  la  nuit  dans  les  pâturages, 
et  que  le  bouvier  , logé  dans  sa 
cabane  près  d’eux  , ne  les  quitte 
pas  un  instant.  La  chahut  et  Ie« 
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mouches  sont  les  deux  plus  grands  un  trésor  pour  une  grande  inc- 
fléaux  de  cet  animal.  Les  mouches  tairie. 
les  fatiguent  souvent  au  point  qu’ils 

refusent  le  manger;  la  chaleur  les  BRACTÉES,  ou  Feuilles  flo- 
accable  , et  l’un  et  l’autre  réunis  RALES.  Nom  que  l’on  donne  à de 

«ont  la  cause  de  leur  maigreur  dans  petites  fouilles  situées  dans  le  voi- 

cctte  saison.  sinage  des  (leurs.  Quelquefois  elles 

i5.*  Quoique  les  araignées  ne  paroissent  qu’avec  elles.  On  les 

ce  mot)  "ne  soient  pas  venimeuses,  distingue  des  autres  feuilles  par  leur 

un  bouvier  qui  aime  la  propreté , forme  et  leur  couleur.  Certaines 
(chose  fort  rare)  aura  soin  au  sont  tachées  ou  nuancées  d’une  au- 
moins  une  fois  par  mois,  de  passer  tre  couleur  que  la  couleur  verte  , 
le  balai  sur  tous  les 'murs  de  l’étable  commune  aux  feuilles  de  presque 
et  sous  tous  les  planchers.  toutes  les  plantes  , comme  dans  la 

C’est  encore  au  bouvier  à sauge  et  dans  le  niélampire  des 
veiller  sur  le  fourrage  distribué  champs  , dont  les  bractées  sont 
chaque  jour.  Il  examinera  sa  qua-  purpurines.  Elles  restent  adhérentes 
liié  , fixera  sa  quantité  ; il  verra  plus  ou  moins  long  - tems  , mais 
s’il  n’est  pas  mêle  avec  des  chardons  très  - peu  survivent  à la  chûte  des 
et  autres  plantes  épineuses , capables  fleurs  et  des  fruits.  Quelquefois 
de  piquer  la  bouche  et  le  palais  de  elles  forment  au-dessus  des  fleurs 
l’animal.  une  touffe  de  feuilles  en  manière 

17. ®  Si  on  est  dans  la  louable  de  couronne  ou  de  chevelure  , 
coutume  de  donner  du  sel , c’est  à comme  dans  la  fritillaire  impériale , 
lui  à régler  la  quantité,  suivant  la  la  lavande -stécade  , etc.  ; quelque- 
nature  de  l’animal  , et  sur-tout  sui-  fois  aussi  elles  se  trouvent  placées 
vant  la  saison.  Dans  les  tems  hu-  entre  les  fleurs  , avec  lesquelles 
mides  et  pluvieux  , lorsque  l’herbe  elles  forment  , par  leur  rapproche- 
des  pâturages  est  trop  imbibée  d’eau , ment  , une  espèce  d’épi  serré  ; on 
le  sel  diminue  ou  détruit  «a  qua-  dit  alors  qu’elles  sont  embriqui'es  , 
lilé  trop  relâchante.  Au  contraire,  comme  dans  la  brunelle  et  l’ori- 
dans  les  chaleurs,  il  faut  en  user  gan.  M.  M. 

avec  modération. 

18. ®  Un  bouvier  doit  savoir  sai-  BRANCHAGE.  Nom  colletif , 

gner  , donner  un  lavement  ; cepen-  qui  désigne  toute  les  branches  d’un 

dant  méfiez-vous  de  ces  hommes  arbre. 

qui  ont  cinq  ou  six  recettes  de 

médicamens  , et  qu’ils  donnent  le  BRANCHE.  La  tige  ou  le  tronc  , 
plu.s  souvent  sans  êonnoissance  de  en  s’élevant  , jette  de  côté  et 

cause.  Une  légère  indisposition  de-  d’autre  différentes  productions  que 

vient  souvent  une  maladie  grave  l’on  nomme  branches  ou  rameaux  , 

par  le  remède  donné  ou  à contre-  qui  se  divisent  et  se  subdivisent  à 

tems  ou  à contre-sens.  leur  tour.  Toutes  les  parties  qui 

jq.v  II  seroit  fort  à desiser  que  concourent  à former  le  tronc  , se 

le  bouvier  eût  une  connoissance  retrouvent  dans  la  branche.  Ainsi 

eimcte  des  symptômes  des  mala-  on  y remarque  au  centre  iti  filet 

dies , de  leur  marche,  de  leur  ter-  de  moelle  proportionné  à la  gros- 

minaison  , etc.  Mais  où  ces  dômes-  seur  et  à l’âge  de  la  branche  ; le 

tiques  auroient  - ils  acquis  ces  lu-  bois  proprement  dit  , composé  de 

mières  ? Un  pareil  bouvier  seroit  fibres  et  de  vaisseaux;  une  espèce  . 
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d’aubifr  , sur- tout  dans  les  p’osses 
branches  ; des  couches  corticales  ; 
enlin  un  épiderme.  Comme  le  tronc , 
la  branche  a .ses  yeux  , ses  bou- 
tons , .ses  bourgeons  , ses  feuilles  ; 
et  de  plus  que  le  tronc  proprement 
dit  , les  fleurs  et  les  trnits  ; car  les 
branches  p.iroissent  directement  des- 
tinées k les  produire.  ( Que!(|ues 
arbres  font  exception  à cette  loi 
pénérale  , par  exemple  l’arbre  de 
Judée  : il  naît  sur  le  tronc  même 
quelque.?  bouquets  de  fleurs  , et  les 
fruits  leur  succèdent , ainsi  que  sur 
les  branches.  ) 

La  branche  est  donc  un  petit  arbre 
dont  toutes  les  parties  sont  déve- 
loppées , enté  sur  un  «lus  gros  qui 
lui  fournit  une  partie  de  la  nourri- 
ture , la  sève  ascendante  ou  ter- 
restre. Ajoutons  encore  , pour  con- 
firmer cette  assertion  , que  les  bran- 
ches sont  susceptibles  de  pousser 
des  racines  quand  on  les  plante 
en  terre  , et  que  le  bourrelet  qui 
se  forme  au  bouton  sert  k leur  don- 
ner nais.sance.  ( Voyei  BoURRtLET 
et  R.^CINë.  ) Si  donc  la  branche  n’a 
pas  de  racine  , cela  ne  vient  «jue 
de  la  place  ou  elle  e.st  attachée , 
mais  les  fibres  , tant  ligneuses  que 
corticales  , par  lesquelles  elle  est  im- 
plantée dans  la  tige  , lui  en  tien- 
nent lieu  , et  lui  rendent  le  même 
service. 

Rien  n’est  plus  admirable  que  cette 
insertion.  La  branche  composée  de 
toutes  ses  parties  , pénètre  k travers 
l’épaisseut  même  du  tronc  , et  là 
chaque  partie  se  réunit  et  se_  con- 
fond avec  celle  du  tronc  ; l’écorce 
avec  l’écorce  , l’aubier  avec  l’au- 
bier , le  bols  avec  le  bois  , la 
moelle  avec  la  moelle  , etc.  , etc. 
Pour  bien  entendre  et  démontrer 
ceci  jusqu’k  l’évidence  , il  suflit  de 
i ter  les  yeux  sur  les  fibres  33  , 
34  , 3â  et  3S  de  Li  planche  du  mot 
Bulbe.  La  figure  33  repré.sente  deux 
jbrajiçkcs  sciees  au  - dessus  de  leur 
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réunion  ; on  voit  par  leurs  couche* 
conc-entriquos  et  leur  conformation , 
qu’elles  forment  chacune  un.  arbre 
parfait  , et  il  seroit  même  diflicile 
d.ms  cet  état , de  distinguer  le  tronc 
d’avec  la  branche.  Si  T’on  scié  un 
peu  au-dessous  de  la  jonction  des 
deux  branches  , ( fig.  34  ) on  dis- 
tingue les  deux  aires  des  couches 
ligneuses  A et  B , mais  elles  sont 
entourées  d'autres  couches  qui  les 
enfermant  toute.»  les  deux  , forment 
une  enveloppe  commune  au*  cou- 
ches ligneuses  qui  appartiennent 
k chacune  des  branches.  Plus  on 
coupe  bas , et  plus  les  deux  aires 
se  confondent  au  point  enfin  qu’ils 
ne  forment  plus  qu’une  seule  tige 
avec  le  tronc.  Si  au  lieu  de  scier  les 
branches  horizontalement  , on  les 
fend  perpendiculairement  J {fi^.  35) 
on  peut  suivre  leur  réunion  jusqu’à 
ce  qu’elles  se  confondent.  La  ligne 
AA  représente  la  coupe  de  la  fig. 

33  , et  B B celle  de  la  fig.  34.  Nous 
avons  pointé  la  trace  de  la  branche 
D jusqu’en  C , pour  qu’on  pût  la 
distinguer. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire 
on  doit  conclure  que  les  branches  . ' 
se  terminent  dans  le  corps  des  arbres  , u. 
par  un  vrai  cône  ABC  \fig.  3fi)  qui  * ' 
a son  sommet  B .sur  la  couche  où 
le  bouton  qui  a été  la  première  ori- 
gine de  cette  branche  , a commencé 
à paroître  , et  sa.  base  A C est  la 
branche  elle- même.  Ce  cône  est 
d’abord  très- petit  ; plus  la  branche; 
croît , et  plus  il  se  développe  et  de- 
vient étendu. 

La  branche  tire  sa  nourriture  et 
de  la  substance  même  ’de  l’arbre 
qui  la  porte  , et  de  ses  propres 
feuilles  , lor^u’elles  sont  dévelop- 
pées. Ces  diflérens  sucs  produisent 
son  accroissement , tant  en  grosseur 
qu’en  longueur.  Comme  nous  avons 
expliqué  le  mécanisme  de  l’accrois- 
sement du  végétal  au  mot  .\cCROis- 
SE.MENf,  nous  y renvoyons  , parce 
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que  la  branche  ne  diffère  nullement 
en  ce  point  du  reste  de  l’arbre. 

Si  une  jeune  branche  vient  à pé- 
nétrer et  à sortir  à travers  le  tronc, 
alors  les  libres. sont  forcées  de  s’é- 
carter pour  lui  laisser  passage , et 
elles  se  rapprochent  ensuite  au-dessus 
pour  repretidre  leur  première  di- 
rection droite.  Celte  déviation  des 
libres  longitudinales , soit  dans  le 
tronc , soit  dans  les  grosses  bran- 
ches , produit  celte  diilormité  dans 
les  bots  que  l’on  connoit  sous  le 
nom  de  bois  rebours. _ 

Les  brancites  se  divisent  et  se  sub- 
divisent en  d’autres  plus  petites 
branches , qui  forment  entre  elles 
ditférens  angles  plus  ou  moins  aigus 
ou  plus  ou  moins  ouverts.  Les  pe- 
tites branches  suivent  à leur  tour 
les  mêmes  progressions  que  les 
grosses,  et  les  mêmes  que  le  tronc. 

Comme  les  boutons  croissent  dans 
l’aisselle  des  feuilles,  { uoyc^  Bou- 
TON  ) et  que  c’est  à ces  boutons 
que  les  branches  doivent  leur  ori- 
gine, les  branches  suivent  je  même 
ordre  , dans  leur  distribution  rela- 
tive , que  les  feuilles  et  les  boutons  : 
à la  vérité  , cette  distributio.n  est 
ordinairement  moins  sensible  dans 
' les  grosses  branches  , qu’elle  ne  l’est 
dans  les  plus  petites  et  dans  celles 
de  moyeuue  grosseur;  plusieurs  cir- 
constances , qu’il  seroit  trop  dilfi- 
cile  à suivre  f Lillueiit  suc  cette  va- 
riation. ” • • ■ 

Nous  avons  cru  pouvoir  classer 
tous  les  boutons  en  cinq  ordres 
généraux  par  rapport  à leur  posi- 
tion relative  ; les  branches  suivent 
la  même  division  et  ainsi  nous 
avons  des  brandies-  alternes  , des 
branches  à.  paires  croisées  ou  oppo- 
sées , des  ' branches'  t erticilLes , des 
branches  en  quinconce,  ou  en  spi- 
rales atongees  , et  des  branches  en 
spirales  redcuhU'es.  On  remarque  en- 
core à chaque  branche  de  chaque 

pspèce  uae  dispusiuya  luÿcz  tégu- 
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lièrement  observée  ; les  unes  sont 
droites  , lorsqu’elles  forment  avec 
la  tige  des  angles  très  - aigus  ; les 
autres  sont  divergentes  et  étalées  , 
lorsqu’elles  forment  des  angles  pres- 
que droits.  Ici  elles  croissent  serrées 
et  presque  adhérentes  à la  tige  ; là 
elles  s’en  écartent  en  formant  un 
peu  l’arc , de  sorte  que  leur  extré- 
mité est  plus  bas.se  que  leur  inser- 
tion : plus  loin , le  saule  de  Baby- 
jone  laisse  retomber  ses  branches 
jusqu’à  terre  , etc.  etc.  Que  l’on 
fusse  bien  attention  que  nous  ne 
parlons  ici  que  des  branches  dans 
leur  état  naturel  , et  non  pas  de 
celles  que  la  main  de  l’homme  a 
forcé  de  prendre  telle  ou  telle  di- 
rection. 

M.  Adanson  a cru  remarquer 
dans  cette  disposition  des  branches , 
une  régularité  assez  générale , pour 
pouvoir  en  faire  un  système  de  bo- 
tanique. Dans  la  première  classe,  il 
a placé  les  plantes  sans  branches  ; 
dans  la  seconde , les  plantes  à bran- 
ches alternes  ; dans  la  troisième  , 
Celles  à branches  opposées  ; dans  la 
quatrième  celles  à branches  verticil- 
lees  y enfin  dans  la  cinquième  , celles 
dont  les  branches  sont  hors  des  ais- 
selles des  feuilles  : mais  ce  caractère 
est  trop  peu  sensible,  sujet  à trop 
de  variation  , pour  en  faire  la  base 
d’un  .système  général.  ( royej  au 
mot  Botanique,  ce  qu’il  faut 
penser  de  ces  systèmes.  ) 

Si  les  branches  ont  une  sorte 
d’uniformité  dans  cliaque  espèce , 
pour  l'insertion  et  la  disposition 
relative,  elles  n’en  ont  pas  moins  . 
pour  leur  forme  particulière.  Au 
premier  coup  d’a-il , on  croiroit  que 
toutes  les  branches  comme  les  tiges 
sont  cylindriques , et  que  leur  coupe 
transversale  doit  être  circulaire  : 
cela  peut  être  par  rapport  à leur 
base  , où  l’accroissement  total  et 
complet  est  achevé;  mais  vers  l’ex- 
trénûté  des  tiges , dans  les  jeunes 
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pousses  où  la  brancha  est  encore 
telle  qu’elle  est  sortie  des  mains 
de  la  nature , on  remarque  des  can- 
nelures qui  produisent  des  coupes 
polygones  ; ces  cannelures  déter- 
minent les  angles  de  chaque  figure. 
Cette  observation  n’a  pas  échappé 
à M M.  Duhamel  et  Bonnet  ; ils 
ont  distingué  des  sommités  de  jeunes 
branches  à trois,  à quatre,  à cinq, 
à six,  à huit  cités.  L'aune,  l'oran- 
ger , quelques  espèces  de  peupliers 
donnent  une  coupe  tiiangulaire  ; 
celle  du  buis , de  la  fève  , du  phlo- 
mis  bouillon  sauvage , du  fusain , 
est  un  carré  ; celle  de  l’arroche  , 
du  jasmin  jaune  des  Indes,  du  pé- 
cher , de  la  ronce , est  un  penta- 
gone ; celle  de  la  clématite  , de  l’é- 
rable, du  jasmin  commun,  est  un 
hexagone  ; celle  du  chanvre  est  un 
octogone  ; enfin  on  rencontre  des 
sommités  parfaitement  circulaires , 
comme  celles  de  la  julienne  blan- 
che , de  l’amandier,  du  prunier, 
de  l’osier  , etc.  A mesure  que  les 
extrémités  grossissent , elles  prennent 
de  la  rondeur , et  les  cannelures 
s’effacent.  11  est  cependant  des  es- 
pèces qui  retiennent  ces  cannelures  , 
tels  que  le  fusain  et  la  ronce. 

M.  Duhamel  a voulu  chercher 
quelle  étoit  la  proportion  ijui  pou- 
voir *e  rencontrer  entre  l’epaisseur 
du  tronc  des  aibrcs  et  celle  des 
branches  qui  en  partent  ; et  il  a 
trouvé  , i.°  sur  un  miirier  dont  le 
tronc  se  partagooit,  en  deux  bran- 
ches, que  l’éuaisseur  ou  l’air  du 
tronc  étoit  à la  somme  de  celle  des 
deux  branches  , comme  5 à G ; 
2.®  sur  un  cerisier  dont  le  tronc 
portoit  trois  branches  , que  le  rap- 
port de  l’épaisseur  du  tronc  étoit 
moindre  que  la  somme  des  épais- 
seurs des  trois  branches  , de  pres- 
qu’un  quart  ; 5.*’  sur  un  coigiiassier 
qui  porti'li  six  branches  , que  le 
rappo.  t de  l’épaisseur  du  tronc  étoit 
aux  épaisseurs  des  branches  , à peu 
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près  comme  4 est  à 5.  Ainsi  en  gé- 
néral , la  somme  des  branches  qui 
partent  d'un  tronc,  excède  celle  du 
tronc  qui  les  porte  , à peu  près 
dans  le  rapport  de  5 à 4. 

Poussant  plus  loin  ses  recherches, 
ce  savant  a voulu  examiner  le  rap- 
port des  branches  du  second  ordre, 
avec  celles  du  premier  ordre,  et 
avec  le  tronc  ; (les  branches  du 
premier  ordre  sont  celles  qui  partent 
immédiatement  du  tronc  ; les  bran- 
ches du  Second  ordre  naissent  des 
premières)  et  il  a trouvé,  i.'*  sur 
un  mûrier  qui  portoit  deux  branches 
du  pieniier  ordre  , et  cinq  du  se- 
cond , que  le  rapport  de  ces  cinq 
branches  avec  le  tronc  étoit  comme 
100  à IJ 9,  et  que  le  rapport  de 
ces  cinq  mêmes  branches  du  second 
ordre  avec  les  deux  du  premier 
ordre  , étoit  comme  100  à 101  ; 
2.V  sur  un  arbre  dont  la  tige  assez 
basse  se  divisoit  en  six  branc'nes  du 
premier  ordre  qui  elles-mêmes  eti 
poiloient  treize  du  second , que  le 
rapport  du  tronc  avec  les  six  bran- 
ches du  premier  ordre  étoit  comme 
5o  à 59  ; que  le  rapport  du  tronc 
avec  les  treize  branches  du  second 
ordre  étoit  à peu  près  comme  5t 
ù 5o  ; enfin  que  le  rapport  de  ces 
treize  branches  du  second  ordre  aut 
six  du  premier  étoit  comme  j est 
à 6 ou  à peu  près.  11  conclut  .de 
là  que  les  treize  branches  étoient  un 
peu  moindres , non-seulement  que 
les  six  branches  du  premier  ordre  , 
mais  même  que  le  tronc. 

Il  parott  assez  singulier  que  les 
branches  du  premier  ordre  gagnent 
constamment  de  valeur  sur  le  tronc, 
et  que  les  branches  du  second 
ordre  perdent  sur  celles  du  premier. 
Suivant  l’auteur  que  nous  copions , 
la  cause  de  cette  bizarrerie  vient  de 
ce  qu'il  meurt  quantité  de  menues 
branches,  et  que  cela  diminue  d’au- 
tant la  solidité  de  ces  sortes  de 
branches.  Car  en  supposant  que  l’on 
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ait  abattu  une  des  six  branches  du 

Ï)remier  ordre , il  est  probable  que 
es  autres  auroient  pu  en  devenir 
plus  vigoureuses  et  augmenter  un 
peu  de  grosseur  ; mais  si  cette  aug- 
mentation n’étoit  pas  proportionriiée 
à la  liranche  retranchée  , les  cinq 
branches  restantes  se  trouveroient 
égales , ou  inférieures  au  tronc  , ijui 
pourroit  bien  lul-méme  avoir  un  peu 
profité  du  retranchement^  cettefl^. 
sixième  branche.  q 

^ La  tendance  r.nrÿàfBÊÊf  des  bran-  n 
.ches  deJ^fTà  direction  droite  si 

fetitent  , et  la  force  avec 
laquelle  elles  se  redressent , sont  au- 
tant de  phénomènes  du  règne  végé- 
tal , digne  de  rattentlon  et  de  l’é- 
tnde  la  plus  réfléchie  du  philosophe 
observateur  ; mais  comme  ils  appar- 
tiennent plus  particulièrement  à la 
tige  , nôus  en  renvoyons  l’explica- 
tion à ce  mot.  M.  M. 

Après  avoir  considéré  les  bran- 
ches avec  l’œil  du  physicien  , il  faut 
encore  les  examiuet  avec  celui  du 
iardinier.  Le  premier  développe  la 
formation  , et  le  secotvi  s’en  sert 
pour  leur  faire  produire  du  fruit  à 
volonté , et  afin  de  donner  h l’arbre 
iune  forme  aussi  utile  qu’agréable. 
L’ouvrage  de  M.  l’abbé  Roger  de 
$eliabol  , dans  lequel  il  décrit  la 
méthode  sublime  des  habitans  de 
Montreuil  commence  à produire 
une  ■ heureuse  révolution  dans  la 
taille  des  arbres.  -.  En  effet  , il  est 
impossible  de  voir  dés'  arbres  plus 
beaux  , plus  sains  , plus  vigoureux , 
et  qui  se  conservent  plus  long  - tems 
dans  le  luxe^dé  la  végétation  , si  je 
puis  m’exprimer  ainsi.  Pour  parve- 
nir à"'  cette  perfection  de  la  taille 
des  Monrreuillôis , l’arbre  doit  être 
suivi  depuis  le  moment  qu’il  pousse 
ses  premières  branchés.  Cette  taille 
a sa  nomenclature  comme  les  autres 
arts  ; il  est  essentiel  de  bien  l’en- 
tendre , pour  comprendre  ce  qui 
tsera  dit  à ce  sujet  dans  le  cours 
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de  cet  Ouvrage.  C’est  M.  de  Schabol 
qui  va  parler  , et  je  me  fais  gloire 
de  copivr  ici  les  préceptes  de  ce 
grand  maître  , et  de  publier  de  nou- 
veau se.-î  observations.  ■ ' 

Trois  sortes  de  branches  sur  tout 
arbre  , des  grofjtf  s , des  moyennes  , 
‘tes. 


et  des  petites.  Xes  trois  sortes  de 
branches  se  partagent  en  différentes 
classes , savopr  : 

,j^^.^anchts  Û bf U-  Ellés.ne  portent  • 
qü^iefrioutons  »'bois , ( voye:{  ce 
mot  ) elles  sont  lisses  ; leurs  fibres 
sont  drijites  , alongécs  , aplaties  les 
unes  sur  les  autres  , occupant  toute 
l’étendue  de  la  branche  , et  dimi- 
nuant à mesure  qu’elle  diminue  de 
grosseur  jusqu’à  son  extrémité.  Elles 
sont  si  filandreuses , qu’elles  se  dé- 
tachent comme  des  brins  de  chanvre 
qvd  n’est  point  travaillé  ; leurs  intes- 
tins ^ leurs  pores , ceux  par  lesquels 
la  seve  se  coniunique  à ces  fibres , 
leurs  parois  semblent  ainsi  pratiqués 
dans  toute  la  longueur  des  diamètres. 
Elles  se  tordent  aisément  , et  la 
plupart  obéissent  jusqu’à  plier  en 
forme  de  spirale  sans  casser.  Quand 
on  les  rompt,  elles  éclatent  et  lais- 
sent des  esquilles  inégales  à chacune 
des  parties  séparées. 

Branches  à fruit  ; b cause  qu’elles 
ont  des  boutons  fructueux.  Elles 
ont  des  marques  distinctives  , sa- 
voir des  rides  ou  des  espèces  d’an- 
neaux à leur  empâtement.  La  con- 
figuration de  celles-ci  est  bien  éloi- 
gnée des  premières.  Ces  branches 
ont  des  fibres  courtes  et  transver- 
sales , elles  sont  criblées  de  trous 
sepiblables  à ceux  d’un  dé  à coudre. 
Quantité  de  petits  vaisseaux  , dont 
quelques  - uns  sont  presqu’impercep- 
tibles  ; des  valvules  , des'  pardeuks 
de  sève  amassée  çà  et  là  , dont  le 
tissu  est  plus  serré  ; des  sinus  , de 
petites  cavités,  do'nt  les  orifices  pa- 
roissei^imiter  ceux  d’une  éponge , 
sontJ^^dus  dans  toute  la  capa- 
cité c^^es  sortes  de  branches.  On 
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une  quatrième  sorte  appelée  gour- 
mand artificiel , que  le  jardinier  in- 
dustrieux fait  pousser  à tout  arbre 
pour  le  renouveler  lorsqu’il  com- 
mence à s’user  , et  pour  le  remplir 
quand  il  est  dégarni  à quelque  en- 
droit. 

Voici  les  principaux  indices  pour 
_connoîire  les  branches  gourmandes. 
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y trouve  plusieurs  cellules  , dans 
lesquelles  est  contenu  le  suc  nutritif , 
plus  épais  , phis  gluant  que  la  sève 
renfermée  dans  l’intérieur  des  bran- 
ches à bois  seulement.  En  tirant 
avec  une  épingle  du  fond  de  ces 
loges  , des  particnlae  de  ce  suc  , et 
les  considérant  dans  le  microscope., 
elles  paroissent  comme  de  la  bouillie , 
de  la  couleur  et  de  la  consistance 

ée  la  glaire  d’un  œuf  : les  -l>rancl^â^^.°  Leij|j^/r»o/t  ; la  plupart  peussent 
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fruit  ou  brindiiieS , au  lieu  de 
de  se  rompre  par  éclat  , se  cassent 
net  comme  le  verre  ou  comme  le  fer 
aigre. 

Branches  de  faux  bois.  Ainsi  appe- 
lées parce  qu’elles  percent  à travers 
l’écorce  , et  non  d’un  «7  ou  bouton, 

( b'oyc:{  ces  mots  ) celles-ci  ont  le 
même  caractère  que  les  branches  à 
bois. 

Branches  gourmandes  ou  gourmands. 
Ain.si  nommées  en  raison  de  ce 
qu’elles  prennent  toute  la  nourri- 
ture , et  causent  la  disette  de  leurs 
voisine';.  Personne  encore  , excepté 
les  gens  de  Montreuil  , n'a  connu 
l’usage  , les  propriétés  et  les  avan- 
tages qu’on  peut  en  tirer.  Les  arbres 
venus  naturellement  , et  sur  les- 
quels la  fatale  serpette  du  jardinier 
vulgaire  ii’a  exercé  aucun  empire , 
sont  dé  pourvus  :de  gourmands.  Lors- 
que , dans  un  jardin  , on  voit  un 
arbre  chargé  de  ces  branches  voraces, 
on  peut  dire  sans  balancer  que  la  per- 
sonne chargée  de  les  tailler  n’y  en- 
tend rien  ; ils  sont  communs  sur  l’ar- 
bre taillé  trop  court  , ou  trop  dé- 
chargé , ou  enfin  parce  qu’il  est  trop 
vigoureux  , mais  ce  cas  n’est  pas 
ordinaire. 

On  di.stingue  trois  sortes  de  gour- 
mands ; les  naturels  , qui  naissent  im- 
médiatem . nt  de  la  greffe  et  des 
branches  ; les  sauvageons  qui  pous-  ' 
sent  au  - dessus  de  la  greffe  et  du 
tronc  même  ; et  les  demi -gowÿ^nds ,. 
également  produits  de  cef^Mrties 
UÏ  l’arbre.  On  pourioit  yTjouter 


„ et  non  d’un  œil.  a.* 
Leur  empateè^Ktrf^it  qu’ils  partent 
de  la  peau  ou  de  l’oaL..  leyprose  est 
épatée.  11  sont  gros  du'eaè  , fout- 
ni.'; , nourris  même  en  naissant , et  ils. 
occupent  toujours  par  leur  base  , 
presque  toute  la  capacité  de  la  bran- 
che dont  ils  sortent.  3 La  précipita- 
tion avec  laquelle  ils  s’efforcent  de 
pousser  ; ils  naissent , croissent , gros- 
sissent et  s’alongent  comme  tout  à 
coup  : il  en  est  qui  durant  un  été 
poussent  jusqu’à  six  ou  sept  pieds 
de  haut  , et  qui  parviennent  à la 
grosseur  du  doigt.  J’ai  vu  un  gour- 
mand sur  un  abricotier  , avoir  plus 
de  deiœ  pouces  de  diamètre  et  plus  de 
neuf  pieds  de  haut.  4.®  Le  tissu  du  bois 
d’un  gourmand  , et  son  écorce  sont 
des  marques  certaines  auxquelles  il 
se  fait  connoître.  Ces  sortes  de  bran- 
ches commencent  de  fort  bonne 
heure  à avoir  par  le . bas  cette  cou- 
leur brune  de  la  p«ab  , qm  n’eristu 
sur  les  bourge^s',’--que- lorsqu’ilé 
sont  convertis^  et!,,how‘ dô'r.  .Ces  ta- 
ractères  distinctifs  sbnt  une  suite  de 
l’abondaitre  immo)^rée  de' la  sève. 
5.®  Leurs,  bout^^  sont  différens  de 
ceux  des  aufres  branches  , sont  pe- 
tits , noirâtres",  et  ' (wrt  distans  les 
uns  des  autres.  6i®  'La  figure  le  d(> 
cèle.  Ils  ne  sont  .poijnt  exactement 
ronds  comme’  les  branches  .venues 
dans  l’oirdre  nîtfdrri  mais  applatis 
plus  ou  moins  , 3^n  côté'  ou  d’un 
autre  jusqu'à  ce  , qu’ils  g'-andissent-- 
7.®  Leur' ï'conpe  V au  lieu  d’être  lisse, 
luisante  , vernissée  , ^ est  oïdinairo- 


Digitized  by 


Digitized  by  Google 


B R A 

laent  graveleuse  et  raboteuse.  Au 
mot  Gourmand  , nous  indiquerons 
Ja  manière  d’en  tirer  un  parti  avan- 
tageux. 

Branchts  folles  ou  chiffonnes.  Ce 
sont  de  menues  branches  qui  ne 
sont  d’aucune  valeur  , ni  d'aucun 
avantage  pour  les  arbres  , et  qui 
naissent  sur  des  arbres  malades , ou 
sur  des  arbres  vigoureux  qui  regor- 
gent de  sève.  Le  mûrier  fournit 
beaucoup  de  branches  chiffonnes  , 
parce  qu’en  cueilliaitt  la  feuille  on 
détruit  les  boutons  ; il  en  naît  de 
secondaires  sur  la  console  ou  bour- 
relet qui  supportoit  le  bouton  , et 
comme  elles  ne  reçoivent  point 
assez  de  sève  pour  donner  de  ton- 
nes biïnches , elles  restent  chiffon- 
nes. 

Quoique  dans  ce  même  article  , 
011  ait  déjà  parlé  de  la  position  des 
branches , il  faut  encore  en  dire  un 
met , et  avec  M.  de  Schabol , parler 
le  langage  des  jardiniers. 

Il  y a deux  autres  sortes  de  bran- 
ches , savoir  des  .branches  perpendi- 
culaires , directes , verticales  et  etâ- 
plomb  à la  tige  et  au  tronc , et  des 
branches  latérales.  Perpendiculaires  , 
veut  dire  en  ligne  droite  ; directes  , 
qui  part  immédiatement  du  tronc  et 
de  la  tige  ; verticales  , du  mot  latin  , 
qui  veut  dire  la  tête , à raison  de  la 
façon  de  pousser  des  branches  , tou- 
jours placées  à l’extrémité  de  l’ar- 
bre : enfin  d’à-plomb  à la  tige  et  au 
tronc  , à raison  de  ce  que  ces  sortes 
de  bourgeons  et  de  branches  s’élan- 
cent du  bas  vers  le  haut , comme  si 
on  les  eût  posées  avec  l’à-plomb 
même  : latérales  , celles  qui  poussent 
de  cûté. 

Dans  le  système  de  Montreuil  , 
outre  ce  partage  des  diverses  bran- 
ches , on  en  lait  une  nouvelle  distri- 
bution ainsi  qu’il  suit. 

Aux  arbres  d'espalier  , on  ne 
laisse  que  deux  branches  uniques  , 
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qu’on  appelle  branches-mires , Cfis- 1 • 
Bl.  i6.  ) 

Ces  branches  - mères  sont  deux 
teul(>s  branches , sur  lesquelles  dès 
la  première  taille , on  réduit  tout 
l’arbre  , l’une  placée  à droite,  et  l’au- 
tre à gauche , en  forme  de  fourche  , 
représentant  la  ligure  d’un  V un  peu 
ouvert. 

Ces  deux  branches  mères  sont 
encore  appelées  branches  tirantes  , 
parce  qu’elles  tirent  et  reçoivent 
immédiatement  de  la  greffe  toute  la 
substance  , pour  ensuite  la  répartir 
à toutes  les  autres  qui  naissent 
d’elles. 

On  distingue  ensuite  un  second 
ordre  de  branches  , qu’on  nomme 
membres  oa.  branches  montantes  IJig.  a) 
et  descendantes  {Jig.  3.  ) Ces  mem- 
bres sont  des  branches  ménagées  de 
distance  en  distance , sur  les  deux 
parties  qui  composent  la.  fourche  ou 
l’V  ouvert.  Les  branches  montantes 
garnissent  le  dedans  et  les  branches 
descendantes  garnissent  le  dehors  , 
ainsi  qu’on  va  le  représenter. 

Ainsi  donc  , on  supprime  à tous 
les  arbres  d’espalier  , le  canal  direct 
de  la  sève  et  jamais  on  ne  laisse 
aucune  branche  perpendiculaire  à la. 
tige  et  au  tronc.  Toutes  les  bran- 
ches sont  ce  qu’on  appelle  obliques 
et  toujours  de  côté. 

Un  troisième  ordre  de  branches 
achève  la  formation  et  la  structure 
des  arbres  suivant  cette  méthode 
de  Montreuil.  Ces  branches  sont  ap- 
pelées branches-crochets , parce  que 
de  la  façon  qu’elles  sont  placées  suc 
ces  membres  elles  forment  la  figure 
d’autant  de  crochets.  Ces  derniers 
garnissent  tout  l’arbre , et  l’industrie 
du  jardinier  est  de  ménager  toute 
chose  de  telle  sorte  que  toujours 
et  par-tout , il  y ait  de  ces  branches- 
crochets  , qui  sont  les  branches  fruc- 
tueuses. 

Au  premier  coup- d'œil , on  ima- 
Fff  a 
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gine  la  cho<e  bien  difficile , mais  on 
a vu  par  les  A, 7.  3 et  3 , que  rien 
n’est  plus  simple  ni  plus  aisé.  Ces 
branclies -crochets  se  partagent  en 
diversis  autres  sortes  de  branches  , 
que  l’on  caractérise  suivant  leurs 
différentes  façons  de  pousser  , selon 
qu’elles  sont  diverseraeut  disposées  , 
et  conformément  à la  place  qu’el- 
les tiennent  sur  l’arbre  , ainsi  qu'il  a 
été  dit  plus  haut  ; en  branches  for- 
tes ou  gourmandes , branches  demi- 
fortes  ou  demi  - gourmandes , des 
branches  verticales  et  perpendiculai- 
res et  d’autres  obliques  ou  de  côté. 

Voici  en  deux  mots  tout  le  sys- 
tème. A la  première  année , on  fait 
prendre  à un  arbre  d’espalier  la 
figure  de  l’V  ouvert  ; ce  sont  les 
deux  branches- mères  ou  branches 
tirantes  qui  forment  chacune  un 
côté  de  cet  V ouvert;  les  branches 
montantes  ( 2 ) garnissent  le  de- 

dans, et  les  branches  descendantes 
{/.ç’.  3)  le  dehors.  Les  unes  et  les 
autres  réunies  représentent  l’arhre 
complet  dépouillé  de  ses  feuitles  , 
( Af-  4 ) chargé  de  feuilles  et  de 
fruits.  {J‘S-  * ) 

Dans  cette  figure , certaines  bran- 
ches sont  perpendiculaires  ; mais  il 
faut  observer  qu’elles  ne  sont  point 
perpendiculaires  directes  , mais  pla- 
cées suc  des  obliques  , ce  qui  fait  un 
point  essentiel. 

Si  on  compare  actuellement  cet 
arbre  ainsi  taillé  avec  ceux  qui  sont 
livrés  à la  main  du  jardinier  ordi- 
naire , on  verra  une  différence  frap- 
pante : tous  les  arbres  partent  du 
centre  comme  autant  de  rayons  : 
chaque  rayou  forme  un  canal  direct 
à la  seve  ; il  n’est  donc  pas  étonnant 
qu’elle  s’emporte  , qu’elle  produise 
ries  gourmands , beaucoup  de  bran- 
ches à bois  et  peu  de  branches  & 
fruit  ; enfin  par  une  forte  végéta- 
tion, l’arbre  est  bientôt  épuisé,  et 
un  pêcher  vit  à peine  dix  ans. 
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Outre  les  branches  dont  on  vient 
de  parler,  il  faut  encore  en  distin- 
guer quelques  autres,  telles  sont  lea 
ItrinJulis  ou  bnnJtlUs , et  les  /j/n- 
bourdes  et  les  branches  de  re'serre. 

Les  brindilles  sont  des  branches  à 
fruit  fort  petites  et  longues,  ayant 
des  feuilles  ramassées  toutes  ensem- 
ble n’excédant  jamais  deux  ou  trois 
pouces  de  long  , souvent  placées 
sur  le  devant  en  forme  de  dard  , au 
milieu  desquelles  il  exiote  toujours 
un  bouton  à fiÿit,  ou  plusieurs.  Les 
fruits  qui  naissent'de  ces  brindilles 
sont  presqu’assurés  ; ils  sont  com- 
munément les  plus  gros  et  les  plus 
ex([cis. 

Les  lambourdes  sont  de  petites 
branches  j menues  , longues  dç  cinq 
à six  pouces  sur  le  pecher , plus  lon- 
gues ordinairement  sur  les  autres 
arbres  ; elles  naissent  communément 
vers  le  bas  à travers  l'écorce  du 
vieux  bois  , et  môme  des  yeux  des 
branelies  de  l'aBirée  précédente. 
Leurs  yeux  sont  drus,  de  couleur 
noirâtre , plus  gros  et  plus  rebon- 
dis que  ceux  des  fortes  branches.  La 
couleur  de  leur  peau  est  d’un  beau 
Vert  de  nier  clair  , luisant.  Leur  ex-  - 
trémité  supérieure  est  couronnée 
p-t  une  espèce  de  bouquet  ou  greffe 
de  boutons  noirâtres  , avec  un  seul 
bouton  a bois.  Les  lambourdes  des 
arbres  à pépins  sont  lisses , unies, 
et  les  autres  br  andies  fructueuses  de 
fes  mêmes  arbres  ont  des  rides 
ou  des  anneaux , mais  les  boutons  à 
fruit  qu’elles  pti|^iisent  erî  sent 
abondamment  pou^us.  ' 

Les  branches  de  re'serve.  On  nomme 
ainsi  toute  branche  qui  est  entre  deux 
branches  à fruit , et  que  l’on  laisse 
fort  courte  pour  l’année  suivante, 
afin  qu’elles  fournissent  à la  place  de 
celles  qui  ont  porté  fruit.  Sans  cette 
précaution  , les  arbres  se  dénuent'  -, 
soit  du  bas  , soit  par  place. 

La  manière  de  conserver  ou  de 
soustraire  les  différentes  branchée 
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dont  on  vient  de  donner  l’énumé- 
ration , et  d’expliquer  la  nomencla- 
ture , sera  détaillée  au  mot  propre 
de  chaque  branche  , et  lorsqu’on 
expliquera  la  taille  du  pêcher , qui 
servira  d’exemple  pour  les  autres 
arbres.  La  gravure  représentera 
alors  tout  ce  qui  est  relatif  à un 
arbre  fruitier  et  à sa  taille.  La  gra- 
vure qui  accompagne  le  mot  bran- 
che seroit  donc  inutile  , si  je  ne  vou- 
lois  pas  rnettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  la  forme  qu  l’on  dotine  aux 
arbres  de  Montreuil  , afin  qu’il 
comprenne  mieüx  ce  qui  est  dit 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage , et 
qu’il  ne  soit  pas  obligé  d’attendre 
jusqu’au  tems  de  l’impression  du  mot 
PÊCHER. 

Branche-ursine.ou  Brancur. 

SINE.  (»q>c:ç  AcANTUE(  . 

BR.^NDEVIN  C^^qy.EAU.or.viE) 

BR  AS.' Toutes  les  plantes  cucur- 
bitacées , telles  que  les  courges  , les 
melons, les  concombres,  etc.  poussent 
de  longues  tiges  rampantes , et  qui 
sortent  des  aisselles  des  feuilles  ; 
ces  pousses  s’alongent  considérable- 
ment , et  on  les  appelle  bras  : c’est 
sur  elles  que  naissent  les  Heurs  mâles 
et  les  fleurs  femelles , mais  séparées 
les  unes  des  autres.  A l’article  ME- 
LON , nous  indiquerons  la  manière 
de  les  gouverner. 

BR.ASSE.  Espèce  d’aune  avec  la- 
quelle on  mesure  les  corps  étendus  , 
comme  les  toiles , les  draps.  Sa  lon- 
gueur varie  suivant  les  pays.  Elle 
devroit  cependant  être , ainsi  que 
le  mot  le  désigne , ou  de  la  longueur 
d’un  bras  , ou  de  Celle  des  deux  bras 
étendus. 

BREBIS.  ( Mouton.  ) 
BRICELÏ  E.  Prune.  (P’,  ce  mot.  ) 

BRIDE,  BfUDON.  On  appelle 
ainsi  la  partie  du  harnois  de  la  tête 
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d’un  cheval  qui  sert  à le  conduire. 
Elle  tbt  composée  de  la  têtière  , du 
mors  et  des  rênes. 

On  dit  qu’un  cheval  boit  la  brid*. 
ou  le  mors  , quand  le  mors  remonte 
trop  haut , et  se  déplace  de  dessus 
les  barres  où  est  son  appui. 

Un  cheval  hoche  arec  la  bride  , 
lorsqu’il  joue' avec  elle  en  secouant 
le  mois  , par  un  petit  mouvement  de- 
tête  , sur-tout  lorsqu’il  est  aricté.  > 

On  te  sert  au  manège  de  beau- 
coup d’antres  expressions  émaugèies 
à notre  objet  , et  que  pour  cette' 
raison  nous  passerons  sous  silence. 
Mais  U est  un  point  essentiel  sur  le^ 
quel  il  convient  de  s’arrêter. 

Je  desirerois  que  l’on  supprimât 
de  toute  espèce  de  bride  , ou  plutôt 
de  toute  espèce  de  mors , les  bos- 
selles en  cuivre  qui  sont  un  simple 
oinetneni  pour  cacher  le  bouquet 
et  le  fonceau  du  mors.  Cette  inuti- 
lité de  pure  fantaisie,  est  souvent  la 
cause  de  maladies  ^aves.  L’humi-i 
dite  , la  bave , la  salive  des  che  'aux 
attnque  ce  cuivre  , il  s’y  forme  du 
vert  de  gris  qui  , dissous , s’étend 
et  gagne  jusque  dans  la  bouche  de 
l’animal  , et  se  mêle  avec  sa  salive. 
Je  rapporte  ce  fait  parce  que  j'en  si 
•té  témoin. 

' Un  autre  objet  aussi  important 
que  celui-ci , est  de  ne  jamais  ôter 
la  brideiàun  cheval  sans  passer  dans 
l’eau  1 le  mors  et  le  bien  sécher. 
Comme  il  est  en  fer  , je  conviens 
qu'on  n’a  rien  à craindre  de  sa 
rouille  ; mais  la  matière  gluante  que 
forme  l’écume  dù  cheval',  retient  dans 
le  mors  , et  sur-tout  au  coin  desesdeux 
extrémités  , des'  débris  d’herbes  , de 
foin  , etc.  qui  ont’resté  dans  la  bou- 
che de  l'animal  au  moment  qu’il  a 
été  bridé.  Ces  ordures  fermentent  , 
se  corrompent  et  fatiguent  le  cheval. 
11  en  coûte  si  peu  pour  être  propre 
dans  tout  ce  que  l’on  fait , que  je 
ne  conçois  pas  commeat  ' on  néglige 
ces  petites  choses. 
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BRIGNOLE.  Rpèce  de  prune 
des.séchée  qui  a pris  le  nom  de  la 
ville  de  Brignoles  , en  provence , oU 
on  les  prépare.  Au  mot  Prunier  , 
nous  en  donnerons  le  procédé. 

BRIN.  (Bois  de  ) Voy(\  Bois. 
BRINDILLE.  On  a donné  pres- 

?u’à  la  fin  -du  mot  Branche  , 
page  412)  la  définition  de  la  brin- 
dille , et  les  caractères  qui  la  font 
distinguer  des  autres  branches  de 
l’arbre.  Comme  cette  branche  est 
le  magasin  du  fruit  pour  l’année 
récédente  , on  ne  doit  jamais  l’a- 
atlre  lorsque  l’on  taille  l’arbre  , ni 
lorsqu’on  febourgeenne , ni  au  tems 
du  palissage  , ( yoye^  ces  mots  ) 
quand  même  la  brindille  se  Douve- 
roit  sur  le  devant.  Il  vaut  mieux 
perdre  sur  la  beauté  du  coup-d’œil, 
et  gagner  en  utilité.  D’ailleurs  , lors- 
que le  bouton  est  grandi , on  peut 
le  relever  et  l’attacher  en  le  cour- 
bant doucement.  Cette  règle  cepen- 
dant souffre  une  exception  particu- 
lièrement k l’égard  du  pécher  : si  la 
gelée  a fait  périr  le  bouton  à bois  ^ 
( yoyeg  ce  mot  ) il  ne  faut  point  re- 
lever la  brindille  , parce  que  la  pè- 
che ne  mûrit  point,  si  elle  n’a  pas 
à c6té  ou  au-dessus  d’elle  , une  bran- 
che qui  la  nourrit  ; mais  lorsque  le 
fruit  a acquis  plus  de  la  moitié  de  sa 
grosseur , on  coupe  alors  cette  bran- 
che k trois  ou  quatre  yeux  , et  les 
feuilles  servent  à défendre  le  fruit 
de  l’ardeur  du  soleil. 

BRIOINE , ou  BRIONE.  ( roye^ 
Bryone) 

BRISE-VENT.  C’est  un  rempart 
de  paille  ou  de  roseaux,  que  l’on 
fait  pouf  mettre  des  plantes  ou  des 
couches  à l’abri  des  vents.  Ces  bri- 
ses-vents ou  paillassons  sont  placés 
perpenJiçulairement  , et  maintenus 
tels  par  le  secours  de  piquets  fichés 
en  terre  ; leur  hauteur  est  commu- 
nément depuis  trois  jusqu’à  cinq 
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pieds , et  la  longueur  proportionnée 
au  terrain  que  l’on  veut  abriter. 

A Montreuil , oit  tout  se  fait  en 
grand , les  brises-vems  sont  en  ma- 
çonnerie , et  forment  des  murs  d’es- 
paliers perpétuels.  Comme  la  pèche 
exige  un  certain  degré  de  chaleur  , 
afin  d’acquérir  sa  maturité  et  son 
parfum  , les  cultivateurs  industrieux 
de  ce  village , ont  eu  recours  à l’art 
pour  Seconder  la  nature , de  manière 
qu’un  arpent  de  terrain  est  coupé 
par  un  grand  nombre  de  quarrés  en 
murs  de  huit  à neuf  pieds  de  liau- 
teur , et  communiquant  les  uns  aux 
autres  par  des  portes  ménagées  dans 
les  coins.  Chaque  quarré  est  un  en- 
clos en  petit.  De  ceite  manière , ils 
sont  mafires  de  s’opposer  aux  vents 
qui  fatiguent  les  arbres,  et  ils  ont 
encore  l’avantage  d’avoir  toutes  les 
expositions  possibles  , afin  que  les 
fruits  ne  mûrissent  pas  tous  en  même 
tems.  Ces  murs  ont , les  uns  l’expo- 
sition du  soleil  levant , ceux-ci  du 
soleil  de  dix  heures , (lu  soleil  de 
midi , de  deux  heures  ; enfin  aucun 
des  cûtés  des  murs  n’est  inutile  , 
même  ceux  directement  exposés  au 
midi , ils  servent  de  soutient  aux 
pruniers,  etc.  * 

BROC.  Vaisseau  vinaire  à anse  , 
en  forme  de  poire  , communément 
de  bois  , priii  de  cinq  cercles  de  fer 
posés  à égalé  distance  les  uns  des 
autres  ; un  dans  le  bas , sur  lequel  il 
appuie  , trois  dans  le  milieu  , et  un 
au  sommet  qui  forme  la  gouttière 
par  laquelle  on  verse  le  vin.  De  ce 
cercle  supérieur  , part  une  pièce  de 
fer  avec  laquelle  il  est  rivé  , et  cette 
pièce  s'attache  sous  le  troisième  cer- 
ceau. Un  morceau  de  bois  remplit 
l’anse  ; et  la  pièce  de  fer  qui  la  cons- 
titue , est  rivée  ou  repliée  par  ses 
deux  cûtés  sur  le  bois.  C’est  le  vais- 
seau le  plus  commode  pour  le  .ser- 
vice des  caves  , pour  l’avinage  , l’a- 
village  ou  remplissage  des  tonneaux. 
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Quelque  hauteur  et  quelque  largeur 
qu’ait  le  broc  , son  ouverture  ne 
doit  pat  avoir  plus  de  deux  à trois 
pouces  de  diamètre.  Il  est  étonnant 
que  ton  usage  toit  circonscrit  dans 
quelaues  provinces  seulement.  Plus 
les  douves  qui  composent  le  broc 
sont  étroites  , meilleures  elles  sont. 
( ycye\  Figure  G , P/jneAe  17  ,page 
suii  jnte.  ) Toute  sorte  d’ouvrier 
n’est  pas  en  état  de  le  faire  , ^ cause 
de  la  précision  dans  la  diminution 
des  douves  , _ pour  entrer  dans  le 
cereeau  supérieur , diminution  beau- 
coup plus  grande  que  celle  de  la 
base  des  douves. 

J’ai  vu  dans  quelques  provinces 
des  brocs  faits  en  étaim  , et  en 
étaim  li  commun  qu’on  l’auroit  pris 
pour  du  plomb.  L’acide  du  vin  cor- 
rode l’étaim  comme  le  plomb  , et  la 
dissolution  qu’il  en  fait , donne  une 
litharge  qui  se  mêle  avec  le  vin  , et 
le  rend  infmiment  nuisible  à la  santé. 

BROCHER.  Mot  impropre  dont 
se  servent  quelques  jardiniers , pour 
dire  que  des  arbres  nouvellement 
plantés  poussent  de  jeunes  branches. 

BROCOLI.  (Koye^CHOU.) 
BRONCHOTOMIE  , Méd.  Vé- 
TÉRIN.  Opération  qui  consiste  à faire 
une  ouverture  à la  trachée-artère  , 
pour  donner  à l’air  la  liberté  d’en- 
trer dans  les  poumons  et  d’en  sortir , 
oii_  pour  tirer  les  corps  étrangers 
qui  se  sont  insinués  dans  le  larynx’, 
ou  la  trachée  - artère.  Elle  convient 
daus  les  esquir.ancies  inflammatoires 
de  la  gorge  des  bœufs  et  des  che- 
vaux , qui  ont  résisté  <)  tous  les  re- 
mèdes , et  qui  sont  menacés  de 
suffocation.  {Voyez  Esquinancie-) 
M.T. 

BROU.  Chair  qui  enveloppe  les 
fruits  à coquilles.  La  couleur  du 
brou  de  la  noix  est  d’un  vert  foncé , 
teint  les  doigts  , s’ouvre  en  quatre 
parties  quand  le  fruit  est  mur.  Celui 
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de  l’amande  est  couvert  d'un  duvtt 
blanchâ^e  , et  sa  couleur  est  d’un 
vert  clair  ; il  s’ouvre  en  deux  par- 
ties. Celui  de  la  noisette  laisse  per- 
Cÿ  le  fruit , et  alors  son  sommet  est 
dCcoupé  en  manière  de  franges.  On 
pourroit  compter  au  rang  des  brous 
celui  du  marronnier  d’inde  , du  mar- 
ronnier-châtaignier , si  l’on  n’étoit 
pas  convenu  de  l’appeler  hérissoli  ' , 
à cause  de  la  ressemblance  de  ses 
piquans  avec  ceux  du  hérisson.  Le 
goût  des  brous  varie  suivant  les  es- 
pèces de  fruits  ; celui  de  la  noix  est 
très-amer  et  astringent , celui  de 
l’amande  est  acide  et  âpre  ; le  brou 
de  la  noisette  très-acide  et  piquant , 
etc. 

On  a pensé  que  la  nature  avoit 
donné  cette  enveloppe  à ces  fruits  , 
pour  les  défendre  contre  la  voracité 
des  oiseaux  et  autres  animaux.  Tant 
que  le  brou  subsiste , le  fruit  n’est 
pas  mûr  , et  par  conséquent  ne  sau- 
roit  attirer  les  oiseaux  , et  il  faut 
d’ailleurs  que  l’huile  soit  formée  ; car 
tant  qu’il  est  en  lait  ou  bave , tant  quo 
la  noix  est  ce  qu’on  appelle  blan- 
che , elle  n’est  pas  de  leur  goût.  La 
nature  a un  autre  objet  dans  sa  for- 
mation ; le  brou  est  au  fruit  ce  que 

jeutlle  est  au  bouton.  Ç Voyez  ces 
deux  root^  ) Il  est  le  père  nouiTicier 
du  fruit.  Enlevez  le  brou  d’une  noix 
d’une  amande , etc.  avant  sa  raatu-^ 
rué  , le  fruit  se  desséchera , et  sa 
dessiccation  sera  plus  ou  moins  forte  , 
en  raison  du  plus  ou  moins  de  cette 
«corce  extérieure  que  vous  aurez 
enlevée. 

Les  brous  de  noix  amoncelés 
pendant  quelques  tems  , perdent 
leur  couleur  verte  , et  acquièrent 
une  couleur  brune. 

Si  dans  cet  état  on  les  fait  bouil- 
lir dans  l’eau  ^assez  long-tems  pour 
les  réduire  en  pâte  , on  aura  une 
eau  qui  donne  au  bois  la  couleur  da 
bois  de  'noyer , et  aux  carreaux 
d une  chambre  une  couleur  brune 
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qui  tient  trèi-bien  sur  tous  les  deux^ 
il  faut  passer  de  la  rire  et  frottur 
pour  leur  donner  le . luisant.  Les 
teinturiers  eniploient  le  brou  de 
noix  dans  les  couleurs  brunes  et 
communes. 

BROUETTE.  On  doit  au  célèbre 
Pascal  l'invention  de  celte  espèce  de 
voiture  si  simple  , si  éconoinique  et 
sl^  expéditive  : cependant  elle  est  , 
pour  ainsi  dire,  inconnue  dans  la 
majeure  partie  de  nos  provinces 
méridionales. 

La  brouette  , (PI.  17  , Fig.  i , ) 
est  composée  d’une  seule  roue  A , 
dont  le  moyeu  B est  en  olive  alongée 
par  les  deux  bouts.  On  plante  les 
rais  C dans  le  plus  épais  de  l’olive  , 
qui  se  trouve  être  le  milieu  , cujjlles 
suut  plantées  droites  ; quatre  jantes 
forment  la  roue , qui  pour  l’ordi- 
naire n’est  point  ferrée  : cette  roue 
a environ  un  pied  et  demi  de  dia- 
mètre. On  fait  deux  limons  ou  bran- 
cards DD , de  cinq  pieds  à cinq 
pieds  et  demi  de  longueur  , et  un 
peu  cambrés  ; on  les  assemble  k deux 
pieds  environ  l’un  de  l’autre  , par 
deux  ou  trois  barres  d’enfonçures  , 
dont  on  voit  les  bouts  en  £E£  ; on 
y ajoute  deux  pieds  FF  ; un  des 
bouts  de  chaque  limon  destiné  à être 
pris  par  l'homme,  aune  broche  ou 
crochet  CG , pour  empêcher  qu’il 
ne  glisse  de  la  main  ; l’autre  bout  de 
chacun  est  percé  d’un  trou  de  tar- 
rière  H.  On  doit  pa.s.;er  l’essieu  à tra- 
vers ces  deux  trous.  Cet  essieu  n’est 
autre  chose  qu’une  tringle  ou  clie- 
..ville  de  fer  , terminée  d’un  bout  par 
une  tète  ronde , et  de  l’autre  par  une 
fente  dans  laquelle  on  lait  entrer 
une  clavette  t;nand  l’essieu  e.st  en 
jilace  , de  peur  qu’il  n’en  sorte. 
Quand  on  veut  monter  la  brouette  , 
il  surtit  d’enfilcr  avec  l’essieu  les  limons 
et  le  moyeu  de  la  roue  qui  doit  rem- 
plir l’intervalle  entre  les  deux  limons, 
et  poser  la  clavette! de  fer. 
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On  construit  le  surplus  suivant 
l’usage  auquel  on  destine  celte  voi- 
ture. Si  ou  veut , par  exemple , tra ns-  ‘ 
porter  du  sable  ou  de  la  terre , etc. 
on  cloue  sur  les  barres  EEE  , un 
loml  de  planche  O , et  sur  chaque  1 

limon,  un  cùtc  ou  jour  de  planche  i 

NN.  Le  fond  O,  se  nomme  enfon~  ' 

yure  ,•  on  élève  une  autre  enfonçure 
en  face  de  la  roue  , qu’on  nomme 
l’eulonïure  de  devant  ; on  la  termine 
en  haut  par  une  pièce  de  bois  plus 
épaisse  et  taillée  en  rabattant  par  les 
deux  bouts  supérieurs  ; on  la  nomme 
le  fiontier  P ; et  pour  soutenir  , 
soit  cet  assemblage  , soit  les  côtés  , 
on  fait  entrer  à chaaue  bout  de 
longues  chevilles  de  Dois  , savoir 
une  en  Q , qui  coule  le  long  du 
bout  des  joues  , et  l'autre  en  R , en 
arc-bouiant  ;oh  enfonce  ces  chevilles 
dans  tes  limons.  La  cheville  R , pre-  ’ 
nant  du  plat  du  frontier  par  devant , ' ■ * 

l’étaie  et  le  soutient , ce  qui  est  ab-  ' 

solument  nécessaire  ; car  le  devant  ' ' ■ I 
doit  supporter  principalement  la.  ' \ 

charge  qu’on  met  dans  la  brouette.  *. 

Les  planches  d’à  côté  qu’on  a éta- 
blies sur  chaque  limon  , sont  main- 
tenues par  une  barre  S , implantée 
dans  le  limon. 

Cette  brouette  est  fermée  de  trois 
côtés , afin  que  ce  qu’on  y met  ne 
se  répande  pas  ;mais  si  on  veut  voi- 
turer  du  bois  , des  échalas  , etc. 
ou  autre  chose  solide , qui  ne  soit 
pas  susceptible  de  se  répandre  , alors 
on  ne  fait  point  de  côtes  aux  brouet- 
tes , et  on  les  construit  à claire- 
voié , sans  enfonçure , sans  côtés  , 
et  au  lieu  de  l’enfonçure  de  devant , 
on  ajoute  des  chevilles  qui  soutien- 
nent le  frontier , afin  de  la  rendre 
légère  autant  qii’on  le  peut.  (Fig.  2) 

Ces  brouettes  sont  très  - utiles 
pour  le  service  journalier  d’un  jar- 
din ,t  d’une  ferme  , etc.  mais . lors- 
qu’il s’agit  de  déblayer  et  de  voitu- 
rec  beaucoup  de  terre  , le  poids  se 
trouve,  trop  près  de  la  main  qui  sou-  ” 

tient 
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lient  la  broueite  et  la  fait  mouvoir 
et  par  conséquent  fatigue  beaucoup 
l’ouvrier  sans  avancer  1«  travail.  M. 
Munier , sous-ingénieur  des  ponts  et 
cliaussées  de  la  généralité  de  Lamoget, 
connu  par  plusieurs  ouvrages , et  sur- 
tout par  son  Recueil  d' Observations 
sur  CAngoumois  , a perfectionné  ce 
genre  de  voitures , et  voici  les  prin- 
cipes d’après  lesquels  il  est  parti. 

Toutes  les  brouettes  se  réduisent , 
selon  les  principes  de  la  mécanique  , 
à un  levier  de  la  deuxième  espèce  ; 
le  poids  se  trouve  entre  la  puissance , 
flut  est  le  manoeuvre  chargé  de  la 
rouler , et  le  point  d’appui  , qui  est 
la  roue.  Il  résulte  de  cette  disposi- 
tion , que  le  manœuvre  a non-seu- 
lement la  totalité  du  poids  à rouler , 
mais  encore  à peu  près  la  moitié  de 
ce  même  poids  à soutenir  sur  les  bras. 
Il  suit  de  là  que  l’ouvrier  perd  beau- 
coup de  la  force  qu’il  auroit  à rou- 
ler , puisqu’il  la  partage  et  emploie 
la  plus  grande  partie  à soutenir  le 
poids. 

Lorsqu’il  est  arrivé  au  lieu  de  la 
décharge , il  la  renverse  par  le  côté  , 
la  tourne  sens  dessus  dessous  , fatigue 
pour  la  verser  en  entier , et  s’il  n’est 
pas  accoutumé  à manier  la  brouette  , 
il  est  souvent  entraîné  par  elle. 

Le  levier  de  la  deuxième  espèce 
arott  le  plus  propre  à servir  de 
ase  à la  construction  des  brouettes. 
Partant  de  là , on  peut  employer 
deux  moyens  pour  diminuer  considé- 
rablement le  poids  que  le  manœuvre 
aura  à porter  en  roulant  ; le  premier 
en  alongeant  beaucoup-  le  brancard 
X>u  limon  , en  faisant  en  sorte  ^ par 
.exemple,  que  la  distance  de  la  puis- 
sance au  centre  de  gravité  du  poids  , 
soit  triple  ou  tjuadruple  de-  celle 
.du  centre  de  gravité  du  même  poids , 
au  point  d’appui  qu’on  suppose  être 
dans  la  verticale  qui  pas.se  par  le 
.centre  de  la  roue;  mais  la  longueur  de 
cinq  à six  pieds  environ  des  brouettes 
^l’est  déjà  que  trop  embarrassante , 
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sans  chercher  à augmenter  encore 
l’inconvénient  de  la  décharge.  Il 
vaudroit  donc  beaucoup  mieux  di- 
minuer cette  longueur.  Le  second 
moyen  pour  diminuer  la  charge  du 
manœuvre  , est  d’en  rapprocher  le 
centre  de  gravité  le  plus  près  qu’il 
sera  possible  du  point  d’apuui. 

Or  , pour  faire  trouver  le  centre 
de  gravité  du  poids,  il  faut  ncces.sai- 
rement  que  la  caisse  de  la  brouette 
soit  enlevée  et  attachée  par-dessus 
la  roue  , ce  qui  semble , en  remé- 
diant à la  pesanteur  du  poids  dans 
les  bras  du  manœuvTe  , promettre 
aussi  de  la  facilité  pour  la  décharge. 
En  effet , si  011  adapte  sur  la  roue  de 
la  brouette  , une  caisse  évasée  , et 
que  le  manœuvre  lève  les  brancards 
jusqu’à  ce  que  cette  caisse  soit  suffi- 
samment inclinée  sur  le  devant , pour 
que  la  charge  puisse  couler  , en 
croirolt  avoir  construit  une  brouette 
parfaite  ; mais  on  se  tromperoit  ; car 
il  résulte  de  ces  dispositions  des  dé- 
fauts essentiels  et  faciles  à concevoir. 
Passons  à la  description  de  la  nou- 
velle brouette. 

On  remarque  que  ce  qui  empêche 
le  déversement  du  poids  dans  les 
brouettes  ordinaires  , est  que  son 
centre  de  gravité  E , (fig.  3 ) répond 
à peu  près  au  milieu  du  levier , et 
est  suspendu  par  trois  points  qu’on 
peut  regarder  comme  trois  appuis 
posés  triangulairement.  Le  premier 
est  à la  roue , et  les  deux  autres , un 
à chaaue  main  qui  soulève  la  charge. 
Or , les  points  étant  conçus  joints 
par  des  lignes  droites , forment  un 
triangle  isocèle  ABC,  dans  la  per- 

rndiculaire  duquel  AD  , et  au  point 
J répond  le  centre  de  gravite  du 
oïds , ce  qui  fait  qu’il  ne  peut  tom- 
er  vers  le  centre  de  la  terre , ni 
beaucoup  s’écarter  à droite  et  à 
gauche.  On  sent  de  là  que  le  centre 
de  gravité  étant  censé  aller  de  A en 
D , eu  parcourant  tous  les  élémens 
du  triangle  le  long  de  sa  perpendi'* 
II,  pgg 


Digitized  by  Google 


4i«  B R O 

culaire , le  déversement  diminuera  à 
mesure  que  le  centre  de  gravité  ap- 
prochera plus  de  A que  de  D ; mais 
aussi  la  charge  de  la  puissance  dt- 
minuera  , de  inaniëee  que  si  l’on  con- 
çoit le  centre  de  gravité  du  poids  , 
situé  dans  la  même  verticale  que  E , 
je  déversement  sera  le  plus  grand  , 
et  le  poids  le  plus  pi  tit , et  même 
zéro  par  rapport  à la  puissance. 

On  voit  aussi  que  plus  les  bran- 
cards de  la  brouette  Seront  raccour- 
cis , plus  il  sera  facile  de  soutenir  le 
déversement  du  poids  , qui  agita 
alors  sur  les  leviers  plus  courts , 
ÂF  et  AG.  Il  suit  de  là  , qu’en  adap- 
tant une  seule  roue  à une  brouette , 
il  n’est  guère  possible  de  la  tendre 
commode  et  utile  dans  la  pratique , 
sans  que  le  manoeuvre  ait  les  bras 
chargés  d'une  partie  du  poids  ; mais 
cette  partie  du  poids  ne  sera  pas  in- 
commode , soit  lors  du  roulage  , 
soit  lors  de  la  décharge,  quand  elle 
n’excédera  pas  quinze  à vingt  livres. 
Pour  y parvenir  , on  a juge  à pro- 

ros  de  poser  les  tournllons  A , 
fig.  4 ) qu*  supportent  la  caisse  à 
bascule  , de  manière  qu’ils  répondent 
à plomb  sur  l’essieu  B de  la  roue , 
lorsque  la  brouette  roule  ; et  que  la 
partie  AC  de  la  caisse,  depuis  les 
tourrillons  jusqu’à  son  extrémité  du 
côté  de  la  puis>ance  , suit  de  quatre 
pouces  environ  plus  longue  que  la 
partie  restante  de  l’autre  côté.  On  a 
réduit  aussi  les  brancards  à trois 
pieds  et  demi  de  longueur  seule- 
ment ; savoir , trois  pieds  trois  pou- 
ces depuis  le  tourrillon  de  la  roue 
jusqu’à  l’extrémité  du  côté  de  la 
puissance , et  trois  pouces  de  l’autre 
côté  , à cause  de  la  force  qu’il  faut 
Iais.ser  à ces  brancatds , par  rapport 
an  frottement  de  l’essieu  de  la  roue  : 
moyennant  ces  précautions , le  dé- 
versement du  poids  n’est  presque 
pas  sensible , le  manœuvre  le  main- 
tient (acilemeiu  et  roule  aisément  sa 
- brouette. 
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Construction  d’une  seconde  Brouette 
à deux  roues.  Il  est  évident  qu’en 
adaptant  deux  roues  à une  brouette , 
il  n’y  aura  plus  de  déversement  , et 
qu’on  pourra  faire  répondre  le  «en- 
tre de  gravité  de  la  caisse  à bascule 
dans  les  toun  illons  de  la  même  bas- 
cule , et  les  placer  de  manière  qu’ils 
répondent  à la  même  verticale  que 
l’es.sieu  des  roues  : niais  afin  de  con- 
server la  solidiié  de  l’essieu  et  des 
roues  , on  assemble  les  roues  lixé- 
ment , comme  celles  de  la  première 
brouette  , à dix  ponces  de  dislanre, 
(fig.  5 ) de  milieu  en  milieu  , sout 
la  caisse  à bascule.  Cot  éloigne- 
imnt  des  roues  suffit  pour  aider  un 
n.anœuvre  à maintenir  avec  facilité 
le  cleversement  que  les  petites  iné- 
galités du  terrain  pourraient  occa- 
sionner. 

Il  est  mieux  aussi  de  donner  quatre 
pieds  et  demi  de  longueur  au  bran- 
card de  cette  seconde  brouette , au 
lieu  de  trois  pieds  et  demi  qu’on  a 
donnés  à ceux  de  1»  première , ce  qui 
ne  change  en  rien  les  dispositions  du 
corps  de  ces  brouettes  , comme  on 
peut  le  voir,  {fig.  4 ) où  ce  ralon- 
gement  D est  supposé. 

La  charge  des  biouettes  ordinai- 
res , dans  un  travail  continué  du 
matin  au  soir,  est  d’un  pied  cube  de 
terre  ; le  manœuvre  le  plus  fort  n’jr 
résisteroit  pas  si  on  le  chargeoit  da- 
vantage : la  charge  d’une  brouette  à 
ba^rule  à une  roue  , peut  être  ré- 
gulièrement d’un  pied  et  demi  cube; 
et  suivant  les  essais  que  M.  Munier  a 
faits , le  même  manœuvre  roule  plus 
aisé.ment  cette  charge  dans  toute» 
sortes  de  chemins  , soit  en  plaine , 
soit  en  montant  , et  à plus  forte  rai- 
son en  descendant , qu’il  ne  fait  un 
pied  cube  , avec  la  première  ; d’où 
cette  brouette  augmente  le  trans- 
port d’un  tiers  dans  le  même  tems  , 
et  dans  toutes  sortes  de  circons- 
tances. 

Si  l’on  compare  à présent  la  naar- 
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velle  brouette  à bascule  à _ deux 
roues  avec  l’ancienne  , il  suit  des 
m&mes  épreuves  , que_  dans  un  mau- 
vais chemin  qui  seroit  raboteux , en 
plaine  , ou  en  montant , ou  dans  le- 
quel il  y auroit  de  la  boue  ou  terres 
mouvantes  , dans  lesquelles  les  roues 
enfonceroient  de  trois  à quatre  pou- 
ces , la  première  n’auroit  aucun 
avantage  sur  la  seconde  , parce  que 
l’augmentation  des  frottemens  dans 
une , lors  du  roulage  , équivaut  à la 
charge  que  le  manœuvre  est  obligé 
de  porter  sur  ses  bras  dans  l’autre. 
M.  Munier  a fait  charger  la  brouette 
à deux  roues  de  deux  pieds  cubes 
de  terre  ; le  manœuvre  la  rouloit 
dans  les  chemins  , mais  sans  rien 
porter  , sans  éprouver  aucun  balan- 
cement, au  lieu  que  le  déversement 
dans  la  brouette  à bascule  et  à une 
roue , devenoit  difficile  à soutenir  , 
ce  qui  fait  qu’on  limite  la  charge  , 
pour  tous  les  cas  , seulement  à un 
pied  et  demi  cube.  M.  Munier  a fait 
ensuite  charger  l’ancienne  brouette 
de  deux  pieds  cubes^  des  mêmes 
terres  ; elle  rouloit  aisément  sans 
u’il  fût  même  beaucoup  nécessaire 
e la  pousser  ; mais  le  manœuvre 
n’en  portoit  pas  moins  un  poids 
d’environ  cent  livres  sur  les  bras  , 
ce  qui  le  fatiguoit  extrêmement , et 
rendoit  le  transport  insoutenable. 
L’avantage  de  porter  très  - peu  de 
chose  , rend  la  charge  de  deux 
pieds  cubes  de  terie  aussi  bcile 
à rouler  en  descendant , avec  la 
brouette  à deux  roues , que  celle 
d’un  pied  cube  avec  l’ancienne  ; d’où 
il  suit  que  l’une  double  le  transport 
de  l’autre  dans  le  même  tems  ; mais 
afin  de  charger  deux  pieds  cubes  de 
terre  dans  cette  brouette,  il  faut  en 
augmenter  la  caisse , en  la  faisant  un 
peu  plus  large  que  celle  de  la  brouette 
ù bascule  à une  roue  ; c’est  pour- 
quoi on  a espacé  les  brancards  de  la 
brouette  à deux  roues  , {fig.  5 ) de 
deux  pieds  dans  oeuvre,  à l’endroit  où 
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l’essieu  est  réduit  à dix-huit  pouces  , 
ù l’extrémité  de  la  caisse  du  edté  de 
la  puissance. 

On  peut  aussi  conclure  des  épreu- 
ves citées  , qu’on  pourroit  , dans 
les  grandes  entreprises  , avoir  ces 
deux  espèces  de  brouettes  en  nombre 
égal. 

La  décharge  des  nouvelles  brouet- 
tes se  fait  d’un  coup  de  main.  Le 
manœuvre  étant  arrivé  ù la  crête 
du  remblai , appuie  les  genoux  sur 
la  traverse  de  devant , pour  être  en 
force  ; il  lève  des  deux  mains  le 
derrière  de  la  caisse  pour  la  faire 
basculer  , le  moindre  effort  suffit 
pour  cela  ; les  terres  coulent  natu- 
rellement en  remblai , sans  qu’il  soit 
besoin  de  régulateur  : il  remet  la  caisse 
dans  son  premier  état , sans  quitter 
sa  position  , et  s’en  retourne.  Tout 
cela  est  beaucoup  plus  expéditif  et 
commode , que  de  décharger  cette 
brouette  par  le  côté  ; on  ne  fait 
d’ailleurs  aucun  effort  qui  tende  à 
sa  destruction  ; la  partie  antérieure 
des  roues  retient  le  fond  de  la 
caisse,  et  l’empêche  de  se  renverser 
en  entier. 

Les  roues  sont  toujours  à cou- 
vert ; elle»  sont  construites  bien 
plus  solidement  que  les  autres.  Les 
quatre  rayons  sont  de  deux  pièces 
qui  traversent  l’essieu  dans  lequel 
ils  sont  assemblés  à mi -bois,  et 
dont  les  deux  extrémités  seulement 
portent  et  roulent  dans  les  bran- 
cards , afin  qu»  les  frottement  soient 
moindres. 

Les  deux  petits  tourrillons  qui 
servent  de  bascule  à. la  caisse,  sont 
de  fer  ; ils  sont  également  reçus 
dans  les  brancards  , sont  soudés  et 
attachés  le  long  du  parement  inté- 
rieur ; et  sous  le  fond  de  la  caisse , 
avec  des  doux  moyens  de  plancher , 
rivés  de  l’autre  côté. 

Les  brancards  sont  solidement  as- 
semblés par  trois  traverses  qui  four- 
nissent cinq  tenons  passant  de  chaque 
Ggg  a 
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cfité  , que  l’on  arrête  solidement  au 
«Ichors  par  une  cheville  de  bois.  Les 
«leux  traverses  sous  la  caisse  servent 
en  même  tenis  à la  supporter , et 
relie  du  milieu  en  retient  aussi  le 
fond  par  une  entaille  ou  redan  pra- 
tiqué dans  toute  Sa  lorÉgueur  entre 
les  deux  brancards. 

On  remarque  que  le  fond  de  la 
caisse  est  beaucoup  incliné  du  côté 
de  la  puissance  , lorsque  l.i  brouette 
est  posée  sur  scs  pieds.  Celte  incli- 
naison est  essentielle  et  ne  peut  être 
trop  grande  , alin  que  lorsque  le 
mana'uvre  roule  le.s  terrasses  , même 
«lar.s  les  plus  fortes  pi  ntrs , le  fond 
«le  la  caisse  soit  encore  un  peu  in- 
cliné du  côté  de  la  puis-sance,  pour 
leltnir  les  terres  , )ts  empêcher  de 
retomber  sur  le  devant , et  de  se 
décharger  en  thtmiit  avant  d’être 
arrivées  à leur  destination. 

On  a donné  un  pied  de  profon- 
deur à la  caisse , dans  lu  fond  insen- 
siblement réduit  à neuf  pouces  , à la 
naissance  de  la  courbe  qui  termine 
ses  cOtés  : cette  construction  la  rend 
un  peu  plus  pesante  sur  le  derrière  ; 
et  Cette'  pesanteur , jointe  à son  in- 
clinaison , fait  que  lorsque-  le  ma- 
nauvre  la  ramène  après  la  déchar- 
ge , elle  se  maintient  solidement  sur 
les  traverses  qui  la  soutiennent ,, 
sans  faire  aucun  mouvement  qui 
tendroit  à la  faire  basculer.  On  a 
encore  à ciaindre  cet  inconvénient 
pour  le  trans])ort  des  terrasses  , 
parce  qu’alors  les  terres  étant  je- 
tées , et  se  ramassant  en  plus  grande 

Suantité  sur  le  derrière  que  sur  le 
es-ant  , comme  on  le  fait  , par 
exemple  , pour  les  tombereaux , le 
Centre  de  gravité  du  poids  se  trouve 
toujours  un  peu  au-delà  de  l’essieu 
entre  le  point  d’appui  et  la  puis- 
sance. 

Il  reste  encore  à parler  du  piix 
des  nouvelles  brouettes.  Les  brouet- 
tes ordinaires  , dont  les  pieds  et  la 
roue  sont  en  bois  d’ormeau  , et 
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le  corps  en  planches  de  peuprier  } 
d’un  pouce  d’épaisseur  , coûtent  eil 
Angoumois  cinq  livres  pièces  , prêtes 
à rouler  ; et  les  nouvelles  brouettes 
y ont  coûté  , en  se  servant  du 
même  bois  , celles  à une  roue  , six 
livres , et  celles  à deux  roues  , sept 
livres  ; ce  qui  suflit  pour  en  établir 
le  prix  par- tout. 

BROUILLARD.  C’est  un  amas 
de  vapeurs  et  d’exhalaisons  ^ plus 
ou  moins  épaisses  , qui  s’élèvent 
dans  l’air  , et  tantôt  se  dissipent 
dans  les  hautes  régions  de  l’atmos- 
phère , et  taatôt  retombent  sur  lu' 
terre  en  forme  de  bruine  ou  de 
pluie  fine.  Deux  causes  principales- 
concourent  immédiatement  à la  for- 
mation des  brouillards  , la  chaleur 
naturelle  de  la  terre  , et  le  froid 
des  couches  inférieures  de  l’atmos- 
phère. Le  soleil  d’une  journée  en-- 
tière,  et  la  masse  de  chaleur  qu’il 
a produit  dans  l'atmosphère , cello' 
qu’il  a imprimée  à la  surface  de  la: 
terre  , occasionnent  une  évaporation 
considérable  ; les  molécules  aqueu- 
ses , raréfiées  et  chassées  par  la 
clialeur  qui  s'échappe  du  globe 
s’élèvent  et  se  dispersent  dans  l’air 
jusqu’à  ce  que  rencontranr  une 
zone  froide  , elles  se  condensent  et 
deviennent  visibles  en  te  rappro- 
chant et  s’épaississant.  Leur  réunion' 
forme  un  corps  fluide  , péiiétrable 
et  continu , et  susceptible  de  tous 
les  mouvemens  que  les  vents  peu-, 
vent  lui  imprimer.  Les  vents  eux- 
mêmes  contribuent  beaucoup  à la'  • , 

réunion  des  vapeurs  et  à la  for- 
mation des  brouillards.  L’air  est  tou- 
jours rempli  d’une  certaine  quan-- 
tité  de  vapeurs.  ( Voye^  Air.  ) Si 
elles  sont  invisibles  , c’est  que  trop- 
raréfiées,  leurs  molécules  sont  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  Mais  si 
les  vents  viennent  à sculBcr  du  haut 
en  bas  , alors  ils  abaissent  ces  va- 
peurs les  plus  élevées  sur  les  plus 
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lasses , et  les  condensent.  Leur  con- 
densation sera  encore  plus  prompte , 
si  les  vents  soufflent  de  divers  points 
opposés  : ils  compriment  alors  de 
toutes  parts  les  vapeurs  qu’ils  trou- 
vent dans  l’air.  La  même  chose  a 
lieu  , si  elles  sont  poussées  par  les 
Vents  horizontalement  contre  une 
montagne  : ne  pouvant  aller  plus 
loin  , les  dernières  se  joignent  aux 
premières  , et  à celles  qui  sont  ados- 
sées contre  la  montagne  ; elles  s’ac- 
cumulent les  unes  contre  les  autres  , 
elles  s’épaississent  enfin  , et  y ac- 
quièrent un  tel  degré  de  densité, 
qu’elles  deviennent  visibles  et  re- 
tombent sous  la  forme  de  brouil- 
lards. _ ... 

Il  n’est  point  de  saison  ni  de  cli- 
mat où  l’on  ne  voie  des  brouillards  ; 
l’hiver  et  les  pays  humides  parois- 
sent  cependant  favoriser  le  plus  la 
formation  de  ces  météores.  Dans 
l’hiver , le  soleil  agissant  avec  moins 
d’activité  , et  le  ciel  étant  presque 
toujours  couvert  de  nuages  , l’air 
froid  occasionne  nécessairement  une 
condensation  dans  les  vapeurs  , et 
les  exhalaisons  qui  s’élèvent]  de  la 
terre  et  des  eaux,  sur -tout  dans 
les  endroits  où  l’évaporation  est 
plus  abondante  , coqime  les  sols 
marécageux  et  aquatiques  , les  bas 
fonds  et  les  bords  des  rivières. 
Comme  le  soleil  a peu  de  force 
clans  cette  saison  , il  dissipe  dift'ui- 
lement  ces  brouillards  qui  se  résol- 
vent ordinairement  en  pluie  s'il  fait 
doux,  ( rqycq  Bruine  ) i-t  en  givre, 
s'il  fait  froid.  ( Vuye^  Givre.)  Ü 
n’est  donc  pas  étonnant  de  voir 
alors  les  brouillards  obscurcir  l’air 
nenda'nt  plusieurs  jours  de  suite  ; et 
la  résoluiû  a de  ces  brouillards  dé- 
pend de  la  température  actuelle  de 
l’atmosphère  et  de  l’elTet  des  vents. 
l)ans  l’été,  les  v.ipeurs  élevées  dans 
la  journée  retombent  vers  le  soir 
après  le  coucher  du  soleil  et  durant 
la  nuit,  bi  elles  sont  assez  raréfiées 
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pour  être  invisibles  , elles  forment 
alors  la  rosée  et  le  serein.  ( Voyr\ 
ces  mots.  ) Si  un  froid  assez  vif  , 
un  vent  frais  les  rassemblent  et  les 
accumulent  , on  apperycit  alors  un 
brouillard  , plus  ou  moias  épais  . 
que  les  premiers  rayons  du  soleil 
du  lendemain  dissipent  ordinaire- 
ment. Da.ns  le  priiitems  et  l'au- 
tomne , les  brouillards  sont  plus 
fréquens , à «ause  de  la  dii*érenre 
marquée  de  température  entre  le 
jour  et  la  nuit.  Les  pluies  , assez 
fréquentes  dans  ces  deux  saisons  , 
imprègnent  l’air  d’une  humidité  con- 
tinuelle , que  le  moindre  froid  con- 
dense en  brouillard. 

C’est  ordinairement  le  soir  et  le 
matin  que  les  brouillards  sont  plus 
sensibles.  En  ^ici  la  raison.  Le  soir  , 
api4s  que  la  terre  a été  échaufiée 
par  les  rayons  du  soleil , l’air  ve- 
nant à se  refroidir  tout  à coup  au 
coucher  de  cet  astre  , les  vapeurs 
ui  avoient  été  échauffées , s’élèvent 
ans  l’air  ainsi  refroidi , parce  que 
dans  leur  état  de  raréfaction  , elles 
sont  plus  légères  que  l’air  condensé. 
Le  matin  , lorsque  le  soleil  se  lè^  e , 
l’air  se  trouve  échauffé  par  les  rayons 
beaucoup  plutôt  que  les  vapeurs  qui 
y sont  suspendues  ; et  comme  ces 
vapeurs  sont  alors  d’une  plus  grande 
pesanteur  spécifique  que  l’air  , elles 
retf'mbent  Vers  la  terre  sous  la  forme 
de  brouillard. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  , on  peut  donc  assurer  que 
les  brouillards  ne  sont  autre  chose 
que  des  molécules  aqueuses  , dissé- 
minées dans  l’air , et  rendues  vi- 
libles  par  leur  abondance  et  par  le 
froid  ; ce  sont , en  un  mot , de  vrais 
nuages  qui  flottent  dans  les  régions 
les  plus  basses  de  l’atmosphère , et 
qui  interceptent  une  partie  de  la 
lumière  qui  nous  vient  du  soleil  et 
des  astres.  Cette  obscurité  est  prr- 
duite  par  le  très-grand  nombre  t’e 
ces  molécules  aqueuses , qui , pci- 


422  B R O 

ddiû  peu  à peu  le  mouvement  en 
vertu  duquel  elles  se  sont  élevées, 
s’arrêtent  à une  hauteur  détermi- 
née , s'approchent  et  se  joignent 
les  unes  aux  autres.  Ainsi  disposées, 
elles  doivent  nécessairement  empê- 
cher que  l’effet  des  rayons  lumi- 
neux ne  parviennent  en  entier  jus- 
qu’à nous  , parce  que  ces  gouttes  , 
quelques  petites  qu’elles  soient  , se 
trouvant  rassemblées  sans  ordre  , 
réfléchissent  la  lumière  , et  la  dissi- 
pent par  la  multitude  de  leurs  sur- 
faces qui  s’opposent  successivement 
à son  passage.  Cet  obscurcissement 
devient  quelquefois  si  considérable, 
que  la  lumière  est  presque  totale- 
ment interceptée  , et  que  l’on  ne 
distingue  les  objets  qu’à  une  très- 
petite  distance.  Quelquefois  aussi 
ces  brouillards  épaif  ne  repc^ent 
pas  immédiatement  sur  la  terre  ; 
ils  s’élèvent  et  se  fixent  dans  la 
nq;ion  moyenne  de  l’atmosphère  , 
où  ils  forment  une  espèce  de  zone 
moins  opaque  , à la  vérité  ^ que  les 
brouillards  ordinaires  , mais  qui  ne 
laisse  pas  d’y  répandre  une  obscu- 
rité sensible.  S’ils  n'interceptent  pas 
totalement  les  rayons  du  soleil , ils 
'en  affoiblissent  tellement  l’éclat , que 
l'on  peut  alors  regarder  fixement 
son  disque.  Telle  est  la  cause  na- 
turelle de  ce  phénomène  singulier  , 
qui , aux  yeux  de  l’ignorance  timide 
et  superstitieuse  , passe  pour  un  pro- 
dige effrayant , et  qui  annonce  les 
plus  grands  malheurs.  Si  ce  phé- 
nomène a lieu  plusieurs  jours  de 
suite  , les  brouillards  qui  l’ont  pro- 
duit auront  séjourné  ce  même  es- 

Face  de  tems  dans  l’atmosphère , et 
auront  vicié.  Il  n’est  donc  pas 
étonnant , apres  cela  , qu’il  se  ré- 
pande des  maladies  épidémiques  , 
qu’il  r.e  faut  attribuer  qu’à 'la  pré- 
sence des  brouillards  , et  non  à l’obs- 
curcissement du  soleil. 

Les  brouillards  ont  deux  raouve- 
mens  généraux  ; celui  par  lequel 
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ils  se  condensent  et  retombent  en  , 

bruine  ou  en  pluie  , et  celui  par 
lequel  ils  se  raréfient  . s’élèvent  de 
plus  en  plus  , et  deviennent  de 
vrais  nuages.  Ces  vapeurs  suspen- 
dues au-dessus  de  la  terre  , à une 
hauteur  médiocre  , quoique  souvent 
tranquilles  à leur  partie  inférieure , 
sont  susceptibles  d’un  mouvement 
d’ondulation , semblable  à celui  de 
la  mer , à leur  partie  supérieure. 

Quand  on  est  sur  une  montagne 
assez  haute  , que  l’on  domine  une 
plaine  couverte  de  brouillards  , on 
croit  voir  sous  ses  pieds  une  mer 
agitée  , dont  les  flots  roulent  les 
uns  sur  les  autres.  Insensiblement 
on  les  voit  se  dissiper;  soit  lorsque 
ces  molécules  aqueuses , acquéraat 
une  pesanteur  plus  considérable  que 
celle  de  l’air  dans  lequel  elles  na- 
gent , forment  des  gouttes  plus  gros- 
ses , et  retombent  sur  la  terre  par 
leur  propre  poids  ; soit  que  le  prin- 
cipe de  la  chaleur  qui  les  a élevées 
et  divisées  , augmentant  encore  par 
l’ardeur  du  soleil , elles  reçoivent 
un  mouvement  plus  fort  qui  les 

Forte  vers  la  région  supérieure  de 
air  , ou  elles  se  condensent  et  pren- 
nent la  forme  de  nuages  ; à moins 
qu’elles  ne  soient  entièrement  dissi- 
pées par  une*raréfaction  extrême  et  < 

prompte. 

Si  les  brouillards  n’étoient  exac- 
tement que  de  l’eau  raréfiée , nous 
ne  nous  appercevrions  de  leur  pré- 
sence, que  par  l’humidité  qu’ils 
entretiennent  , et  par  l’obscurité 
qu’ils  répandent  ; mais  très-souvent 
ils  sont  accompagnés  d’une  odeur 
infecte  , d’une  âcreté  qu’on  ressent 
à la  gorge  et  aux  yeux.  • Cette 
odeur  et  cette  âcreté  sojit  dues  aux 
exhalaisons  terrestres  ces  va- 
peurs entraînent  ave«  elles  ; cette 
espèce  de  brouillard  est  en  général 
très-mal  saine. 

Comme  la  production  des  brouil- 
lards ne  dépend  absolument  que  de 
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l’abondance  des  vapeurs  e^  du  froid 
de  l’atmosphère,  ils  obscurciront  l’air, 
soit  que  le  baromètre  se  trouve  haut 
ou  bas.  Quand  la  colonne  de  mer- 
cure est  basse  et  annonce  la  pluie  , 
il  n’est  pas  étonnant  que  l’on  voie 
des  brouillards  qui  sont  une  espèce 
de  pluie  ; mais  lorsqu’elle  se  tient 
haute  , on  pourra  avoir  des  brouil- 
lards , I si  le  tems  a été  long-tems 
calme  et  chaud  , et  qu’il  $C'  soit 
élevé  beaucoup  de  vapeui*  qui 
aient  rempli  l’air  ; le  moindre  Froid  , 
le  plus  petit  vënt  frais  , rafraîchira 
l’atmosphère  , et  les  vapeurs  se  con- 
denseront. a.*  Si  l’air  , se  trouvant 
tranquille , laisse  retomber  les  va- 
peurs et  les  exhalaisons  qui  passent 
alors  librement  à travers. 

Le  brouillard  n’est  pas  comme  la 
rosée  , il  tombe  et  mouille  indiffé- 
remment toute  sorte  de  corps  , et 
pénètre  souvent  dans  l’intérieur  des 
maisons  lorsqu’il  est  humide.  11  s’at- 
tache alors  aux  murs  et  s’écoule  par 
le  bas  , en  laissant  sur  les  parois  de 
longues  traces  qu’il  a formées. 

Dans  l’été , lorsque  l’air  se  trouve 
chargé  de  légers  brouillards  le  ma- 
tin , commuiément  il  fait  beau  dans 
la  journée  , parce  qu’à  l’arrivée  du 
soleil , le  brouillard  mince  et  délié 
est  repoussé  vers  la  terre  ; de  sorte 
que  ces  parties  devenues  fort  me- 
nues , et  étant  séparées  les  unes  des 
autres  , vont  flotter  çà  et  là  dans 
la  partie  inférieure  de  l’atmosphère  , 
et  ne  ^ relèvent  plus  pour  retomber 
en  pluie. 

La  cause  de  la  nature  des  brouillards 
étant  bien  connue  , ce  seroit  ici  le 
lieu  d’examiner  leur  influence  sur 
l’économie  animale  et  sur  la  végétale. 
Comme  ils  agissent  en  partie  par  l’hu- 
mitiité  , c’est  à ce  mot  que  nous  ren- 
voyons , pour  n’étre  pas  obligés  de 
nous  répéter.  ( HUMIDITÉ.  ) 

Nous  noue  contenterons  d’observer 
en  général  qu’ils  fertilisent  les  ter- 
res , ou  que  du  moins  nul  tems  n’est 
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plus  favorable  aux  labours  et  aux 
semailles  que  ces  matinées  où  règoe 
un  brouillard  épais  et  stillant  , qui 
baigne  et  échauffe  doucement  les 
sillons.  Si  les  brouillards  d’automne 
hâtent  quelquefois  la  maturité  des 
raisins , ils  les  font  pourrir  s’ils  «ont 
de  trop  longue  durée.  La  rouille 
( rqyf7  ce  mot  ) est  causée  par  les 
brouillards  qui  s’attachent  aux  blés 
et  aux  fruits  , lorsque  le  vent  ne 
les  dissipe  pas  , ou  quand  ils  y sont 
surplis  par  un  vent  brûlant , et  par 
l'ardeur  du  soleil. 

Mais  il  est  une  qualité  essentielle 
que  l’on  a découverte  dans  les  brouil- 
lards , et  qui  doit  entrer  pour  beau- 
coup dans  leur  action  sur  les  ani- 
maux et  les  plantes  ; c’est  leur  élec- 
tricité. M.  Ronayne  d’abord  , et  M. 
Henlcy  ensuite , ont  fait  tous  deux 
une  belle  suite  d’expériences  , qui 
leur  a démontré  que  les  brouillards 
sont  électriques  toujours  et  par  eux- 
mêmes  , que  leur  électricité  est  en 
rapport  avec  leur  épaisseur , et  qu’élit 
n’est  jamais  si  forte  que  lorsqu’un 
tems  sec  et  glacial  les  accompagne. 
( f^ojrej  ÉLECTRICITÉ.  ) M.  M. 

BROUILLÉ.  Terme  de  fleuriste  , 
pour  désigner  une  fleur  , par  exem- 
ple , la  tulipe  , l’oeillet , dont  les 
panaches  ne  sont  pas  nets  et  bien 
prononcés. 

BROUINE.  Nom  qu’on  donne  en 
quelques  endroits  de  la  Normandie 
à la  carie  des  blés  : dans  quelques 
autres  endroits , on  l’appelle  bruine. 

BROUIR,  BRQUISSURÉ.  Dom- 
mage que  des  impressions  froides 
causent  aux  fleurs  et  aux  premiers 
bourgeons  des  arbres. 

BROÜSSIN.  Terme  de  forestier  , 
qui  signifie  l’amas  des  branches  chif- 
fonnes qui  poussent  tout  près  les  unes 
des  autres. 
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BROUTÉ  , fe  dit  d’un  Boi? , d’un 
taillis  dont  les  jeunes  pousses  ont  été 
en  tout  ou  en  partie  dévorées  par 
le  bétail  et  par  des  bétes  fauves.  Ces 
animaux  sont  la  peste  des  taillis. 
Urouter  , mot  allégoritiue  emplojé 

1>ar  les  jardiniers  j pour  dire  couper 
'extrémité  des  jeunes  branches  , lors- 
qu’elles sont  trop  longues  en  pto- 
ponion  de  leur  toiblesse. 

BROYOIR.  ( Voyei  Chiran- 

CüIR.  ) 

BRUGNOX.  ( Voyel^  PÈCHE.  ) 

BRUINE.  Petite  pluie  extrême- 
ment fine  qui  tombe  tsès-lentement. 
Elle  est  le  produit  ou  d’un  brouil- 
lard qui  se  résout , ou  d’une  nuée 
qui  se  dissout  dans  toute  son  étendue 
également  et  lentement , en  sorte 
que  les  particules  aqueuses  ne  se 
réunissent  pas  en  très  - grand  nom- 
bre , mais  elles  forment  de  petites 
gouttes  , dont  la  pesanteur  spéci- 
fique n’est  pre.squ»  pas  différente  de 
celle  de  l’air.  Alors  ces  petites 
gouttes  tombent  insensiblement  , et 
produisent  une  bruine  qui  dure  quel- 
quefois tout  un  jour  , lorsqu’il  ne 
fait  point  de  vent.  Elle  a beu  pa- 
reillement , lorsque  la  dissolution  de 
la  nuée  commence  par  le  bas  , et 
continue  de  se  faire  lentement  vers 
le  haut  ; car  alors  les  particules  de 
vapeurs  se  réunissent  et  se  conver- 
tissent en  petites  gouttes  , à com- 
mencer par  les  inférieures  qui  tom- 
bent aussi  les  premières  , ensuite 
celles  qui  se  trouvent  un  peu  plus 
élevées  ; suiveot  les  précédentes  , et 
Celles  • ci  ne  grossissent  pas  dans 
leurchûte,  parce  qu’elles  ne  rencon- 
trent plus  de  vapeurs  en  leur  chemin; 
elles  tombent  sur  la  terre  avec  le 
même  volume  qu’elles  avoient  en 
quittant  la  nuée.  Mais  si  la  partie 
supérieure  de  la  nuée  se  dissout  la 
première  et  lentement  de  haut  en 
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bas  , il  se  forme  d’abord  dans 
la  partie  supérieure  que  de  petites 

fouttes  , qui  venant  à tomber  sur 
■s  particules  qui  sont  placées  plus 
Las  , se  joignent  à elles , et  augmen- 
tant continuellement  en  grosseur  par 
les  parties  qu’elles  rencontrent  sur 
leur  passage  , produisent  enfm  de 
giosses  goultes  qui  se  précipitent  sur 
la  terre  en  forme  de  pluie.  ( Voye\ 

Brouillard,  Nuée,  Pluie.)  M.M, 
BlfL'LER  LES  TERRES.  ( Voye^ 

ÈCOBÜER.  ) 

A 

BRULURE,  Médecine  rurale. 
Division  des  parties  solides  du  corps 
faite  par  l’impression  du  feu  , suivie 
d’intlammation  et  de  douleur  vive 
et  ardente.  La  brûlure  ne  diffère 
de  la  plaie  que  relativement  à l’a- 
gent : dans  la  brûlure  , c’est  le  feu 
qui  sépare  les  parties  unies  du  corps  ; 
et  dans  la  plaie  , c’est  le  fer  ou  tout 
instrument  tranchant  de  quelque  sub- 
tance  qu’il  soit. 

La  brûlure  peut  être  simple  , forte 
ou  compliquée. 

Dans  une  brûlure  simple  et  lé- 
gère , il  ne  s’agit  que  d’exposer  au 
feu  la  partie  qui  a reçu  Timpres- 
sion  du  feu  , de  la  frotter  avec  de 
l’eau  , dans  laquelle  on  a fait  dis- 
soudre du  sel , et  d’appliquer  dessus 
des  compresses  trempées  dans  l’eau- 
de-vie. 

Lorsque  la  brûlure  «st  forte  _ et 
accompagnée  de  cloches , le  traite- 
ment doit  être  un  peu  ])lus  métho- 
dique ; c’est  alors  une  plaie  réelle 
en  raison  de  l’âge  , du  tempérament , 
des  forces  du  .malade  , du  bon  et 
du  mauvais  état  de  son  sang , et  de 
l’étendue  de  la  brûlure  ! toutes  ces 
circonstances  méritent  la  plus  grande 
attention. 

Noos  ne  saurions  défendre  aveç 
trop  de  force  l’usage  pernicieux 
et  presqu’universellement  répandu  , 
des  onguens  et  des  emplâtres  ; c’e^t 
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ians  une  brûlure  -de  l’importance 
de  celle  dont  nous  parlons  main- 
tenant , que  ces  moyens  sont  dan- 
^•reux. 

Il  faut  premièrement  ouvrir  les 
icloches  , et  ^ire  sortir  toute  l’eau 
qu’elles  renferment  , bassiner  en- 
suite avec  de  l’eau  tiède  ; ce  moyen 
a sulü  seul  plus  d’une  fois  pour 
arrêter  les  progrès  d’une  brûlure 
très-profonde  et  très  - étendue.  La 
brûlure  doit  être  considérée  com- 
me une  vive  inilammation  ; et  tous 
les  moyens  rafralchissans  et  humec- 
tons , à la  tête  desquels  nous  pla- 
.çons  l’eau  tiède  , doivent  être  rais 
en  usage,  Il  faut  que  le  malade 
-fasse  une  diète  sévère  , et  qu’il  ne 
se  nourrisse  que  de  bouillons  lé- 
gers : si  la  brûlure  occupe  beau- 
coup d’espace  , et  s’est  étendue 
sur  plusieurs  parties  , il  faut  plon- 
ger le  corps  entier  du  nialade  dans 
1,’eau  tiède  : quand  l’indaramation 
est  passée  , il  faut  user  de  bains 
froids  , pour  redonner  aux  parties 
le  ton  qu’elles  ont  perdu.  Nous  le 
répétons  encore  , ces  moyens  sim- 
ples et  peu  dispendieux  , ont  sou- 
vent arrêjé  les  progrès  des  brû- 
lures les  plus  dangereuses  , comme 
nous  avons  été  assez  heureux  pour 
réprouver  plus  d’une  fois. 

Mais  , comme  malheureusement 
les  bons  moyens  ne  sont  pas  ceux 
que  l'on  emploie  le  plus  commu- 
oément  , parce  qu’on  ne  veut  pas 
ajouter  foi  à la  vertu  'de  leur  sim- 
plicité , on  a coutume  alors  d’em- 
ployer les  onguens  ; l’inllammation 
augmente  , la  maladie  devient  très- 
grave  , et  se  termine  par  la  ganr 
grène. 

Dans  des  cas  semblables , si  l’in- 
Cammation  est  très  - forte  , il  faut 
commencer  par  ôter  de  dessus  la 
brûlure  , l’onguent  qu’on  y a .ap- 
pliqué , saigner  le  malade  une  ou 
deux  fois  , suivant  l’exigence  des 
.cas  , appliquer  sur  la  brûlure  des 
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cataplasmes  faits  avec  la  raie  de  pain  , 
l’huile  et  la  décoction  de  graine  de 
lin , et  la  farine  même  de  graine 
de  lin  , arroser  souvent  l’appareil 
avec  l’eau  tiède  , et  défendra 
toute  nourriture  échauffante  au  ma- 
lade ; il  faut  lui  faire  boire  abon- 
damment des  infusions  de  plantes 
aqueuses  , telles  que  la  laitue  , la 
poirée  , etc.  et  lui  faire  prendre 
des  lavemens  avec  la  décoction 
des  mêmes  plantes.  On  te  sert  en- 
core avec  beaucoup  de  succès  du 
mélange  d’huile  d’olives  et  d’un 
blanc  d’œuf. 

Si  le  mal  a fait  des  progrès  plus 
rapides  , et  si  la  brûlure  coiumence  à 
être  attaquée  par  la  gangrène  , il  faut 
faire  le  traitement  de  la  ga.ngrcne. 

( yeyt\  ce  mot.  ) 

Quand  la  suppuration  est  abon- 
dante , il  est  très-utile  de  soutenir 
les  forces  du  malade  qui  ne  man- 
ueroit  pas  de  succomber  à une 
éperdition  de  substance  aussi  con- 
sidérable. On  lui  donne  des  bouil- 
lons chargés  de  crème-  de  riz , da 
fèves  et  de  lentilles  : on  lui  fait 
prendre  du  quinquina  à la  dose 
d’un  gros  , trois  ou  quatre  fois 
par  jour.  On  lui  donne  quelques 
cuillerées  de  bon  vin  , mais  avec 
modération  , dans  la  crainte  d’aug- 
menter la  fièvre  , et  d’arrêter  la 
suppuration. 

On  a conseillé  l’usage  de  l’al- 
calt  volatil  dans  les  brûlures  lé- 
gères : plusieurs  raisons  nous  dé- 
teimiaent  à défendre  l’emploi  ds 
ce  remède. 

1. ®  Parce  que  les  brûlures  lé- 
gères n’exigent  aucuns  remèdes  , 
excepté  ceux  que  nous  avons  con- 
seillés. 

2. V  Parce  qu’un  remède  de  cette 
activité  ne  doit  jamais  être  placé 
entre  les  mains  de  tout  le  monde , 
crainte  d’accidens  , comme  nous 
en  avons  vu  arriver  plus  d’une 
fois  dans  son  usage.  Un  zèle  -in- 

Tomc  II.  Hhli 
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discret  et  peu  éclairé  , rend  des 

I)lus  sérieuses  une  brûlure  très- 
éjière.  M.  B. 

. BîIULURE  , meJeàne  iMrinaire. 
La  force  du  feu  dans  une  partie 
du  ccrps  de  l'aninial  , occasionne 
la  brûlure.  La  chaleur , la  douleur  , 
accompagnent  les  brûlures  légères 
et  récentes  ; la  chaleur  , la  dou- 
leur et  la  noirceur  , les  brûlures 
prtrfoiides  et  vives.  Lorsqu’un  1er 
rouge  on  un  charbon  ardent  tou- 
che une  iiortion  des  tégumens  du 
ha  uf  ou  du  ciieval  , la  partie  affec- 
tée change  de  couleur  , elle  devient 
noire  et  forme  une  croûte  dure  , 
insensible , que  la  suppuration  fait 
tpmher  avec  plus  ou  moins  de 

Iiromptitude  , selon  la  grandeur  de 
'escarre  et  la  structure  des  parties 
qui  touchent  l’escarre. 

Le  danger  de  la  brûlure  est  pro- 
ptot'iion.né  à Ttige  du  sujet  , à la 
partie  affectée  , au  degié  do  cha- 
leur du  corps  bridant  , au  tems 
que  ranimai  a resté  exposé  à l’ac- 
tion du  feu  , et  à celui  qui  s’est 
passé  depuis  l’action  du  corps  brû- 
lant , jnsqu’au  moment  où  le  ma- 
léclial  est  api>e!é. 

Aussi-tôt  que  le  bœuf  ou  le  che- 
val est  brûlé  , si  la  brûlure  a de  l’é- 
temlue  , et  attaque  le  tissu  cellu- 
lai.e  , si  les  parties  brûlées  sont 
menacées  d’une  inllammation  vio- 
lente , il  faut  saigner  l’animal  à 
la  veine  jugulaire  , réitérer  même 
la  saignée , fomenter  rans  cesse  avec 
une  décoction  émolliente  la  partie 
qui  est  attaquée  , et  d’y  étendre 
par-dessus  un  onguent  composé 
de  miel  , d'huile  , et  mieux  encore  , 
du  miel  rcsat.  Ce  remède  fait  tom- 
ber l’escarre  assez  promptement  , 
la  suppuration  s’établit  ; l’escarre 
étant  tombée  , on  dessèche  la  plaie  , 
en  appliquant  un  dessiccaüf  fait  avec 
lï  miel  et  la  céruse. 

Brûlure  de  lu  sele.  De  toutes 
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les  parties  du  corps  du  cheval  ^ 
la  plus  'exposée  à éprouver  l’ac- 
tion du  feu  , est  la  sole.  Elle  peut 
avoir  été  brûlée  par  l’application 
d’uii  fer  brûlant  ou  d’uu  tison- 
nier rouge  , dont  se  sert  le  maré- 
chal pour  attendrir  la  sole  , et 
|)our  avoir  ]>lu.s  d’aisance  à la  pa- 
rer. ün  rectinnoît  qu’elle  a été 
brûlée  , par  l.r  dilTiculté  de  mar-- 
cher  , par  la  dculeur  que  l’animal 
ressent  lorsqu'on  touclie  la  partie 
brûlée  de  la  sole  de  corne  , avec 
le  broclioir  ou  les  tricoises  , et 
sur-tout  par  l’espèce  d’eau  rousse' 
qui  sort  par  1rs  pores  de  la  corne.- 
11  arrive  quelquefois  une.  sépara- 
tion totale  de  la  sole  do  corne 
d’avec  la  sole  charnue  , dans  l’en- 
droit où  elle  a été  brûlée.  Cet 
accident  est  plus  fréquent  aux  pieds- 
plats  et  aux  pieds  combles  , qu’aux- 
autres  , parce  que  la  sole  est  plus- 
mince  , sur-tout  dans  les  derniers  ;• 
il  est  encore  plus  commun  dans’ 
les  chevaux  qui  ont  été  fourbus  , 
(s'oycï  FoURBUttE  ) et  qui  ont  dss- 
cruissaiis  , parce  que  dans  ces  sor- 
tes de  pieds  , autant  la  muraille' 
est  c-, laisse  , autant  la  sole  se  trouve 
milice. 

Il  est  facile  de  guérir  ce  mal  en* 
parant  à la  rosée  , et  en  cernant 
la  sole  autour  de  la  muraille,  com- 
me pour  dessiller.  ( Kcrye^  DtSSO- 
LEK.  ) Cela  fait  , on  met  dans  la- 
piniire  , des  petits  plumaceaux 
imbibés  d’es.«enc»  de  téréhembine  ^ 
ayant  soin  de  les  arroser  de  cette 
essence  , deux  fois  le  jour  , et  de' 
mettre  par-dessus  la  sole  , des  ca- 
Uplasmes  éraoliens  , pour  la  déten- 
dre. Ce  traitement  doit  être  cnn- 
tinué  jusqu’à  parfaite  guérison  , qui- 
a lieu  ordinairement  au  bout  de 
huit  à dix  jours.  M.  'f . 

Bruiure  des  Moutotis  , «ir 

MAL  DE  FEU  , mdJecine  icccrinairi. 
C'est  toujouis  à la  sécheresse  , 
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aax  grandes  chaleurs  , à la  fati- 
gue , au  soleil  , aux  grandes  cour- 
ses , à l'usage  immodéré  du  sel , 
f voye'^  Sel  ) et  des  nourritures 
echitufiames  , que  cette  maladie 
doit  son  origine.  Les  moutons  s'é- 
chaulFcnt  ^si  , ils  maigrissent  et 
se  dessèchent  au  point  que  dans 
la  suite  ils  périssent  de  marasme. 
J)ans  l’ouverture  de  leurs  corps  , 
on  trouve  le  foie  sec , noir , squir- 
reux  , et  comme  racorni  , sur-tout 
.aux  bords  de  ses  lobes. 

Cette  maladie  s’annonce  par  la 
rougeur  des  yeux  , par  une  grande 
soit  , par  la  maigreur  , et  par  les 
autres  signes  qui  indiquent  un  grand 
dcluuflement  ; elle  est  réputée  incu- 
rable lorsqu’elle  est  parvenue  à un 
certain  degré  ; les  moutons  restent 
.quelquefois  une  année  dans  cet  état. 

Le  repos  , une  nourriture  hu- 
mectante , émolliente  et  rafraîchis- 
sante , les  pâturages  gras  et  frais , 
nne  boisson  nitrée  et  acidulée . avec 
le  vinaigre  , sont  les  remèdes  qui 
conviennent  le  mieux  à ce  mal. 
M.  T. 

BRULURE.  JarJlnasie.  M.  l’abbé 
lîoger  Schabol  est  le  premier,  qui 
ait  connu  la  cause  de  cette  maladie 
des  arbres  fruitiers  exposés  en  es- 
palier :jle  pêcher  , sur-tout , y est 
iort  sujet , parce  qu’il  est  très-dé- 
licat par  lui-même  , et  d’ailleurs , 
parce  qu’il  se  trouve  trop  éloigné 
de  son  pays  natal.  11  faut  empruiuer 
de  lui  tout  cet  article. 

Ce  phénomène  du  jardinage  , 
en  môme  tems  appérçu  et  méconnu  , 
nous  a semblé  d’une  grande  impor- 
tance. Le  fait  est  que  les  arbres 
.d’espalier  , au  midi  sur-tout , sont 
brClIcs  jusque  dans  la  nxielle  ; la 
tige  , la  greffe  et  toutes  les  grosses 
branches  , sont  également  rûties  et 
grillées.  Tous  , sans  en  excepter 
un  seul  , accusent  le  soleil  d’été 
,de  cet  énorme  forfait.  Us  prétcii- 


B R U 4î7 

dent  se  garantir  de  cette  brûlure  , 
par  quantité  d’expédieiis.  Le  plus 
grand  nombre  empailb  ses  arbres 
comme  on  empaille  un  cardon  pour 
le  faire  blanchir  ; quelques  - uns 
mettent  des  tuiles  pour  faire  om- 
brage sur  les  tiges  courtes  d?s  art 
bres  nains  , et  y posent  des  douve.s , 
des  planches  , etc.  on  en  trouve  qui 
eramaillottent  les  tiges  , les  uns 
avec  de  grosses  toiles  et  jda  cuir  , 
les  autres  avec  de  la  toile  cirée  ; 
nous-mêmes , dit  M.  Schabol , quand 
esclave  d’une  routine  aveugle  et  no- 
vice dans  le  jardinage  , nous  tra- 
vaillons sans  réllécliir  avons  fait 
la  dépense  de  faire  venir  plusieurs 
charretées  d’écorce  d'arbres  , pour 
appliquer  devant  les  espaliers  de 
notre  campagne.  Mais  cl'.ose  singu» 
hère  1 malgré  tous  ces  pré.servalits  , 
les  arbres  n’en  ont  pas  moins  brûlé 
jusqu’ici , par-tout , comme  à Mon- 
treuil , et  l’on  y replante  sans  ûn  au 
midi.  Â cette  exposition  , dit-on  , 
les  arbres  ne  se  plaisent  pas  , et 
l’on  n’examine  pas  le  pourquoi.  On 
ne  fait  pas  attention  que  la  brûlure 
a lieu  aux  autres  expositions. 

Au  levant  et  au  couchant  , ils 
sont  aussi  brûlés  , mais  bien  moins  ; 
on  y met  également  des  garnitures 
qui  ne  remédient  pas  mieux  au 
mal. 

La  paille  dont  on  entoure  les 
tiges  , outre  qu’elle  sert  de  refuge 
à une  peuplade  infinie  d’in.sectes  , 
cheniilsï  , binafons  , perce-oreiiles  , 
pucerons  , etc.  non-sciilemeut  priva 
la  ti.g:  des  bienfaits  de  l’air  , pour 
laquelle  elle  est  faite  , comme  les 
racines  pour  être  bénéficiées  par 
l’humidité  de  la  terre  ; niais  elle 
occasionne  la  brûlure  comme  cm 
va  le  voir  : en  outre  , lors  d^s 
humidités  , cette  paille  qui  reste 
mouillée  en  dedans  et  dans  la  fond  , 
ne  sert  qu’à  moilondre  la  sève  par 
la  pourriture  et  la  croupissure  ; 
enfui  , occasionne  à la  peau  des 

Il  h b 3 
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tache»  livides  , produisant  les  clian- 
CP-'S.  Dépouillez  l’un  des  arbres  , 
tt  vous  connoiirez  le  fait  par  vous- 
même.  Lcrs  des  pelées  , <]uand  cette 
jiaille  est  mouillée  , elle  pèle  ne- 
cessaiicireiit  l'écorce  sut  laquelle 
elle  est  appliquée. 

Considérez  dans  les  espaliers  un 
peu  anciens  , certains  vieux  pê- 
chers éliquts  , qui  n’ont  plus  par 
derrière  qn’uiie  petite  jKlure  qui 
leur  citai ie  la  sève  ; ils  furent 
empailles  la  plupart  dans  le  tenis  , 
cependant  ils  ii’r;nt  pas  moins  biùlé. 
Ainsi  la  paille  appliquée  aux  arbre*s 
d'es|;a!ivr,  loin  d’étre  un  piéservaiit, 
est  , au  rontraiie  , nuisible  par  le 
fait  même. 

Les  douves  , les  planrlies  , les 
tuiles  ne  sont  pas  .vi  nuisibles  que 
la  paille  , mais  elles  font  un  mal 
réel,  en  piivaiit  la  tige  des  bien- 
faits de  l'air,  dont,  parleur  pré- 
sence , le  cotTS  et  la  circulation 
te  penveut  avoir  lieu  qu’imparfai- 
tcnv-iit  : d’ailleurs  , elles  conser- 
vent tcujours  une  certaine  liumi- 
«iité  sur  la  lipe  et  sur  le  pied  de 
l’jibie.  ie  jardinier  sensé  qui  rai- 
sonne et  qui  examine  , fait  à ce 
sujet  des  ullexions  , pendant  que 
le  jardinier  de  routine  imagine  que 
ses  expéditns  sont  de  vrais-  préser- 
vatifs ; il  reste  dans  son  préjugé  , et 
voit  périr  ses  arbres. 

Quant  au  maillot  de  grosses  tor- 
ies épaisses  et  toiles  cirées,  c’est 
pis  que  lr.ut  U reste  , à raison  de 
1 interception  de  l'air.  Si  tous  ces 
préservatifs  ne  garantissent  pas  les 
arbres  de  la  brûlure  , on  doit  donc 
conclure  que  cette  biùlure  ne  vient 

ras  du  soleil  d’été.  Comment  brù- 
■nt-i!s  ces  arbres  ? c’est  ce  qu’il 
faut  exposer. 

Durant  I hiver  , il’  torrjbe  sur  les 
arbies  en  généial,  et  sur  ceux  d’es- 
palier , des  noig-s  , des  gelé-es 
blanches , des  givres  , du  grésil  et 
toutes  sortes  de  fcùnats.  Lois  doue 
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tpje  le  soleil  du  midi  parott  durant 
les  grandes  gelées  , toutes  ces  hu- 
midités fondent , et  l’eau  coule  de 
branche  en  branche  , depuis  le  som- 
met , sur  la  gretfe  et  sur  la  tige,  qui , 
par  leur  saillie  , font  une  avance 
qui  relient  plus  ou  moins  les  eaux. 

À mesuie  que  le  soleil  se  retire , 
et  que  la  gelée  augmente  , ces  eaux 
se  congèlent  sur  toutes  ces  parties 
mouille»  9 , et  par  - tout  on  y voit 
un»  incrustation  de  verglas  qui  , 
pressant  fortement  sur  la  peau  , la 
morhnd  , la  géde  et  la  biûle.  Le 
lendemain , le  soleil  dardant  de  noLv 
veau  , tant  sur  les  nouveaux  fiimats 
de  la  nuit  , que  sur  cette  incrusta- 
tion de  verglas  , fait  fondre  le  tout 
de  nouveau  , qui  également  se  con- 
gèle tant  que  dime  la  gelée  forte. 

Or  , ce  sont  ces  dégels  consécutif* 
et  ces  congélâtions  réitérées  qui. 
brûlent  les  ■ arbres  diss  espaliers» 
Les  autres  arbres  en  plein  air  , et 
les  buissons  sur  qui  pareille  vicissi- 
tudes ne  peuvent  avoir  lieu  , ne  sont 
jamais  brûlé». 

Tous  les  arbres  d’espalier  à l’ex-- 
position  du  midi  , sont  brûlés  en' 
tare  du  midi  ; ceux  qui  sont  à' 
Celle  du  lcv.int  , sont  peu  biûlés, 
mais  seulement  de  cûté  , et  même 
point-  ; mais  ils  le  sont  du  cûeé 
où  le  midi  frappe  ; et-  ceux  du 
couchant  sont  brûlés^  du  tfjté  op- 
posé à ceux  du  levant  , à l'endroit’ 
où  le  .«oleil  darde  quand  il  est  k- 
son  midi.  ' . _ 

Une  autre  observation  Lien  im--  ■. 

fiorlante  encore  à faire  , c’est  sur-’ 
a birdure  et  l’extinction  presqu’anv 
nuelle  de  quantité  de  boutons  en 
d’yeux  , à-  l’exposition  du  midi  ; 
elle  ne  manileste  suivant  que  la 
congélation  dent  il  a été  parlé  a- 
eu  plus  ou  moins  Leu.  Voici.,  par 
rapport  à ces  boutons  , ce  qui  se- 
passe. 

A tous  les  boutons  ou  yeux  , H. 
existe  une  petite  éatiaeuce-  Tou*. 
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font  saillie  , et  ils  sont  appliqués 
droits  chacun  sur  la  branche  L*ur 
mère  , et  ils  se  terminent  en  pointe 
par  le  haut.  Or  , quand  les  humi- 
dités fondent  et  se  congèlent  , 
ainsi  qu’il  a été  dit  , ceile  qui  en- 
toure le  bouton  se  congèle  aussi  , 
et  alors  elle  ne  fait  qu’un  avec 
cet  ail  et  cette  peau.  Le  germe  de 
cit  œil  qui  est  un  petit  filet  vert 
bien  tendre  , se  glace  bientôt , et 
par  conséquent  il  faut  que  l’oail 
périsse. 

Pour  s’assurer  du  fait  , iï  suflit 
de  visiter  l’oeil  dans  le  tems  dont 
on  parle  , et  on  le  trouvera  incrusté 
«Vim  vernis  de  glace  , 'qui  le  rend 
brillant  comme  une  perle.- 

Datts  c-rrtaines  années  où  ces 
incrustations  de  glace  ont  lieu  plus 
que  datis  d’autres  , à cause  de  l’a- 
bcndaucï  des  fiimats  , les  pêchers 
«xpQsés  au  midi  sont  tellement  brû- 
lés , qu’il  est  ditficile  de  trouver  un 
Lon  oeil  , et  qu’on  est  Gontraiat  de 
tailler  sur  vieux  bois. 

Il  y a une  autre  observation 
- ' qu’on  rie  peut  oublier.  Lorsqu'au- 
tour  de  la  tige  des  arbres  on  a 
mis  de  la  paille  , Ces  humidités 
coulant  le  long  de  la'  tige  , et  ve- 
nant a ' Se  congeler  sur  la'  peau 
avec  !n  paille , la  gelée  brûle  bien 
davantage  que  si  celte  tige  étoil 
isolée  à .nqd.  Le  mal  est  grand  , et 
les  suites  en  jont.-fâcheuses.  A tous 
le:  arbres  maLfiçiés  par  la' gelée  et 
. • 'par  l’incru.-ratien  du  verglas  , la 
./gomme  ne  manque  pas  de  Huer, 
.'elle  cave  er  cârie , et  le  tfbancre- 
'•  tptgmente  toujours  en  éteç^nt  la- 
J.  plaie  faite- par.  la  brûlure.!-  L’eaa- 
des  pluies  ÿ durant  l’été , y séjourne 
y.  et  cuve  ; il  en  e^t  ainsi  dts  hu*- 
tüidités  des  hfeer»  suivans , et  elles 
augmentent  l’e-xcavation  ; enfin , les 
'rayoïis  du  s-nèii.  brûlant  aggravent 
le  mal-, 

la  brûlure  du  boue  des  bran- 
dies, C’est  une  Buladis  à laquelle 
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il  peut  y avoir  du  remède  , lors- 
que la  brûlure  vient  du  vice  du 
fonds  de  terre.  Otez  la  mauvaise  , 
ajoutez-en  de  la  bonne  ; voilà  le 
remède.  On  connoJt  cette  brûlure  , 
quand  les  bouts  sont  tous  noirs  ou 
charbonnés. 

jDe  la  brûlure  des  racines  par  le 
bout.  On  peut  regarder  les  arbres 
c-jmme  perdus.  Si  la  cause  est  la 
même  que  celle  dont  on  vient  de 
parler  , le  remède  est  le  même. 

BRUNELLE  , ca  Brl'nf-tte. 

( Voyez  planche  r5  , pag.  379.  h 
bl.  Toûrnefort  ht  place  dans  la  pre- 
mière section  de  la  quatrième  classe , 
ui  crinprend  Its  herbes  à fleur, 
’une  seule  pièce  , irrégaiit-re  et 
en  gueule  , dont  la  lèvre  supérieure 
est  eri  casque  ou  en  faucille  ; et  il 
la  nomme  bfunclla  major  folio  non 
disserta  ; M.  Von  Linné  l’appelle 
brunella  vulgaris , et  la-  classe  dans 
la  didynaniie  gyranospermiv. 

Fleur  B , labiée  , d’une  seule  pièce. 
La  lèvre  supérieure  est  en  casque  , 
mais  plane , large  et  légèrement  den- 
t-lée;  l’inférieure  est  divisée  en  trois 
parties-,  dont  celle  d-u  milieu  a , en 
quelque  sorte  . la  forme  d’une  cuil- 
&r.  Ën  C , la  fleur  est  représentée 
ouverte,  et  on  voit  les  quatre  éta- 
mines attachées  sur  le  pétale.  Deux 
étamines  sont  plus  courtes  , et  deux 
sont  plus  grandes.  Le  calice  D , qui 
laisse  voir  le  pistil  après  la  cliûte  de 
la  fleur,  est  un  tube  aplati-,  à deux 
lèvres , aiiVsi  que  la  fleur  , et  -à  cinq 
dentelures.  La  fleur  et  violette  , et 
dans  une  variété  ',  elle  est  blanche. 

Fruit.  Le  calice  E ouvert  , oftVa 
le  pistil  et  l’embryon  q|ui  lui  doit 
k naissance  , ^oaipose  de  quatre 
graines  F , ovoïdes  , renfermées 
dans  le  calice. 

Feuilles  , entières  , ovales , oblon* 
Rues  , soutenues  par  des  pétiole', 
il  y a une  variété  à feaillcs  profou- 
dément  décoapé..s,  , 
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Racine  A , menue  , fibreuse  , pres^ 
que  hocizonlale. 

Port,  l iges  herbarées  , quadran- 
gulaires  , velues  , branrhues  ; les 
iîeiirs  sont  disposées  en  épis  au  som- 
met des  rameaux  ; les  feuilles  sont 
opposées. 

Lieu.  Les  pâturages,  les  prés,  sur 
les  montages  ; Jleuiit  en  Juin , Juillet 
et  Août  ; la  plante  est  vivace. 

Pmpriete'f.  La  pl.inte  a une  odeur 
f -ible  , son  suc  , une  saveur  styp- 
tique  et  amère,  t ’ie  est  vulnéraire  , 
fisiiingeiite  tt  détersivc. 

UiJges.  En  gargarisme  pour  dé- 
terger  des  ulcères  de  la  bourbe  , 
répercuter  rir.llammaîion  légère  du 
gosier  , et  raltennir  Us  gencives. 
Extérieurement  elle  favorise  la  con- 
solidation des  plaies  supetficiellts  et 
récentes.  Si  ou  en  croit  Uauliiii  , 
elle  est  utile  contre  la  morsure  des 
bétes  venimeuses  ; ce  qui  demande 
confirmation,  ün  prescrit  l’herbe 
jiour  les  décoctions  et  potions  vul- 
néraires , à la  dose  de  six  onces  , et 
Je  suc  de  l’herbe  , depuis  deux  onces 
jusqu'à  quatre  onces.  Pour  les  ani- 
maux , la  décoction  d’une  poignée 
d’herbe  sur  une  demi-livre  d’eau. 

BRUYÈRE.  Je  ne  décrirai  point 
avec  les  botanistes  les  trente  - huit 
à quarante  espèces  de  bruyères  que 
compte  le  chevalier  Von  Linné  , *t 
soixante  espèces  suivant  d’autres  bo- 
tanistes : ce  seroit  s’écarter  de  mon 
objet.  Il  ne  s’agira  dans  cet  article 
que  de  la  bruyère  ordinaire  ; d’un  cûté 
aussi  nuisible  à l'agriculture , qu’elle 
lui  est  avantageuse  de  l’autre.  M. 
Tournefort  place  cet  arbrisseau  dans 
la  quatrième  section  de  la  vingtième 
classe  , qui  comprend  les  arbres  et 
arbrisseaux  à Üeur  d'une  pièce  , et 
dont  le  pistil  devieut  un  fruit  à 
plusieurs  capsules.  11  l'appelle  erica 
yalgaris  glabra  { M.  Von  Linné  la 
nomme  erica  rulgaris  , et  la  classe 
dans  l’octamlrie  monogynie. 
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Finir , d'une  .seule  pièce  , en  formi 
de  cloche  , droite  , renflée , divisée 
en  quatre  parties  ; le  calice  com- 
posé de  quatre  folioles  ovales  , 
droites , coloiées  ; les  étamines  au 
nombre  de  huit  et  fourchues. 

Fruit  , capsule  arrondie  , plus 

Î’etite  que  le  calice  , à quatru 
oges  , à quatre  valvules  , rtnfer- 
niant  des  semences  nombreuses  et 
petites. 

FeuiUes  , lisses  , étroites  , en  fer 
de  flèche , terminées  en  pointe. 
l^urt.  Arbrisseau  qui  s’élève  à 

Feine  à la  hauteur  de  deux  pieds  ; 

écorce  rude  , rougeâtre  ; les  fleurs 
naissent  des  aisselles  , disposées  eu 
grappes  à l’extrémité  des  tiges  ; 
elles  sunt  quelquefois  blanches , pur- 
puriniis  pour  l’ordinaire  i les  feuilles 
sont  opposées. 

Lieu.  Les  terrains  incultes  et  ari- 
des ; fleurit  en  Août , Septembre  et 
Octobre. 

Propriétés.  Les  fleurs  et  les  feuilles 
sont  apéritives  et  diurétiques. 

Usages.  On  s’en  sert  en  décoc- 
tion ; et  riiuüe  , tirée  des  fleurs  , 
est  , dit-on  , utile  dans  les  maladies 
cutanées  ; ce  qui  demande  confir7 
mation. 

Bruyère  , se  dit  encore  du  tery 
rain  dans  lequel  cette  plante  croit 
et  se  multiplie  souvent  seule  , et 
quelquefois  mêlée  des  ronces , gôy 
nets  et  autres  arbustes. 

Tout  terrain  à bruyère  est  or^ 
dinairement  sablonneux  et  ferrugi- 
neux ; telles  sont  les  landes  im- 
menses entre  Bayonne  et  Bordeaux , 
celles  du  Périgord  unir  , et  de- 
puis Anvers  jusqu’au  Mardick , etc. 
il  ne  faut  pas  contonclre  le  terrain 
à bruyère  avec  relui  à fougère  ; lo 
dernier  a du  fond  , beaucoup  de 
terre  végétale  et  peu  de  fer.  Le  peq 
de  fertilité  du  sol  à bruyère  dépend- 
it de  la  quantité  de  fer  qu'il  a tcu- 
jours  contenu  ? ou  ce  fer  est-il  le  ré- 


Digitized  by  GoogI 


i R U 

»u’tat  de  la  végétaiina  de  labruytre’ 
sooter-uei  pendant  det  siècles  consé- 
cutifs ? ce  qu’il  y a de  pt^rtain  , c’est 
que  la  bruyère  est  une  des  plantes 
connues  que  l’on  sait  contenir,  le  plus 
de  fer.  Ces  grandes  masses  d’alios 
qu’on  voit  dans  les  landes  de  Bor- 
oeaux , et  par  couches  et  par  blocs  ,■ 
ne  seroient-elles  pas  des  dépôts  du 
fer  produits  par  les  bruyères , et 
ensuite  accumulés  en  mabse  par  les 
eaux  ? Comment  l’eau  de  la  mer  , 
qui  a formé  ces  dépôts  ^ auroit- 
elle  pu  ra.'sembler  ces  sables  ferru- 
gineux uniquement  dant  les  endroits 
où  croît  la  bruyère  , tandis  qu’elle 

i'etie  des  sables  sur  des  plages  où  la 
>ruyère  ne  sauroit  végéter  ? £uûn  , 
il  reste  une  seconde  questiou  à exa- 
miner : la  bruyère  ne  vient  - elle 
que  dans  des  terrains  ferrugineux  ? 
Cette  seconde'  e-t  presque  décidée. 
J’ai  transporté  des  bruyères  dans  un 
jardin  dont  le  sol  étoit  très-bon  , 
et  aussi  peu  ferrugineux  , qu’il  est 
possible  de  l’être  ; mes  arbrisseaux 
transpl.'mtés  y ont  éprouvé  une  végé- 
tion  étonnante , et  dans  tous  les  pcânts 
supérieur  ù leur  végétation  ordii.aire 
sur  les  dépôts  de  mer.  Laissons  aux 
physicieBS  et  aux  naturalistes  à exa- 
minor  ces  problèmes  , poitr  nous 
occuper  de  vendre  ce  terrain  à l’a- 
griculture. 

Il  croit  sous  fa  bruyère  une 
li^nbe  fine  et  courte  , qui  sert  de 
nourriture  aux  moutons  ; mais  cnirv* 
me  elle  n'est  pas  abondante , ils  la 
coupent  si  près  de  terrre  , et  y re- 
viennent si  souvent , que  l’herbu 
s’appauvrit  , et  le  sol  ne  sauroit 
hénwicicT  du  débris  de  ses  feuilles. 
( yoye\  le  mot  Ajiundemunt)  Gnte 
lisrbe  fournit  par  conséquent  peu 
de  terre  végétale.  Ainsi  , quand 
on  veut  délrichtr  aflie  broyère  , il 
faut  , deux  ans  auparavant,  en  in- 
terdire l’entrée  aux  troupeaux,  afin 
de  lui  laisser  le  teios  de  pousser  yi- 
goureusement^  , j ; _ 
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n y a deux  manières  de  les  défri- 
cher : ou  en  brûlant  les  plantes  sur 
pied  avant  de  labourer , ou  en  les- 
enterrant  par  le  labour. 

Le  brûlis  a l’avantage  de  détruire 
la  tige , les  graines , et  même  les 
racines  ; et  la  plante  , rérluite  en 
cendres  , devient  un  engrais  pour 
la  terre.  Il  en.résulte  que  la  char- 
lue  sillonne  plus  aisément  , et  que 
le  bétail  en  est  moins  fatigué  ; mais 
l’action  du  feu  a fait  évaporer  et 
perdre  dans  l’atmosphère  les  princi- 
pes huileux  contenus  dans  la  plaine  , 
dont  il  ne  resie  plus  qu’un  sel  alcali. 

(.  yoye\  ce  mot  ) 

Par  la  seconde  méthode  , on  con- 
’serve  tous  les  principes  de  la  plan  e 
et  ils  sont  rendus  à la  terre  d.m» 
leur  intégrité  ; de  manière  qu’ei» 
ponrriss.nnt  dans  son  sein , ils  y ac- 
cumulent la  terre  végétale  , les  prin- 
cipes huileux  et  salins. 

Je  ne  cons.-ille  pas , avec  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  ce  sujet , de 
travailler  cette  terre  en  hiver  o'.i  au 
printemj , mais  de  choisir  la  saiscer 
et  le  moment  , chacun  suivant  son 
climat  < où  cette  plante  commence  it 
fleurir , et  ne  pas  attendre  qu’elle  ait 
graine  assez  complètement  pour  que 
cette  graine  pui.se  germer.  C’est  le 
point  préfixe  où  elle  contient  le  plus 
de  prîiicipes  ; elle  est  alors  remplie 
de  son  eau  de  végétation  ; et  paf 
conséquent , lorsqu’elle  sera  enterrée,^ 
elle  pourrira  plus  facilement. 

La  première  opération  consiste  h 
ouvrir  un  profond  silkn  avec  la 
charrue  sans  oreille  ou  versoir  , 
afin  de  détaclier  les  racines.  Anssi- 
tôt  après  ce  premier  laboiar  , so  ' 
servir  de  la  ehaorme  à versoir  d’un 
seul  côté  , rtpasstr  dans  le  même  siU 
Ion , en  piquant  plur  profondément  , 
et  s’il  le  fanti  avoir  des  enfans  qni 
enterreront  les  plantes  que  le  ver- 
svk  isauia.  pus  couvertes.  La  terc« 
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restera  dans  cet  état  jusqu’au  prîii- 
tcnis  suivant  , c’est-à-dire,  à peu 
rès  pendant  neuf  mois , puisque  la 
ruyère  fleurit  en  Août  et  Septem- 
bre ; et  dans  ce  laps  de  tems , les 
feuilles , les  fleurs , toutes  les  bran- 
ches herbacées , auront  eu  le  tems  de 
se  pourrir  ; il  restera  tout  au  plus 
des  débris  , seulement  des  tiges 
ligneuses  , qui  n’auront  pas  eu  le 
tems  de  se  réduire  en  terreau. 

Si  on  étoit  moins  pressé  de  jouir 
de  son  travail , et  pour  mieux  en 
jouir  par  la  suite  , je  dirois  à celui  qui 
défriche  : laissez  cette  terre  ouverte 
à large  et  profond  sillons  , pen- 
dant l’année  révolue  ; elle  aura  eu 
le  tems  de  profiter  du  bénéfice  de 
l’air  , des  pluies , des  rosées.  Une 
nouvelle  lierbe  , peut-être  même 
de  jeunes  bruyères  y auront  végété; 
ec  voilà  une  nouvelle  acquisition  de 
terre  végétale  pour  vos  prochaines 
moissons  : alors  le  second  labour , 
donné  à la  même  époque , enfouira 
ces  herbes , et  recroisera  le  premier 
travail.  Au  mot  DÉFRICHEMENT  , 
nous  entrerons  dans  de  plus  grands 
détails.  Ce  n’est  donc  qu’à  la  secon- 
de année  que  vous  commencerez  à 
rnultiplier  les  labours , afin  de  con- 
fier des  grains  à votre  terre.  J’ai 
conseillé  à une  personne  de  ma  con- 
naissance d’attendre  la  troisième  , 
c’est-à-dire  , de  ne  semer  qu’à  la  fin 
de  la  seconde  ; et  les  produits  de 
deux  portions  du  môme  champ , mis 
en  comparaison  , prouvèrent  qu’il 
Valloit  mieux  attendre. 
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le  cultivateur , écrasé  par  les  imr 
pôts  et  par  la  misère , n’ose  pas  e^ 
avoir  l'idée. 

En  Angleterre  , oà  le  gouverne- 
ment veille  avec  autant  d'attentioa 
sur  les  progiès  de  l’agriculture  que 
sur  ceux  du  commerce  , fit  publier  , 
en  1748  , la  manière  de  rendre  les 
bruyères  fertiles,  par  le  moyen  des 
turneps  , ou  turnips  ; ( voye\  ce  mot) 
et  cette  méthode  fut  également  im- 
primée et  distribuée  dans  les  états 
d’Hanovre.  Voici  comment  le  souve- 
rain s’explique  et  parle  en  père  à ses 
sujets. 

Sa  majesté  ayant  ordonné  qu’on 
prenne  tous  les  soins  imaginables  pour 
tirer  parti  des  bruyères  qui  se  trou- 
vent dans  ses  pays  , et  pour  les  ren- 
dre fertiles  de  la  même  façon  qu’on 
le  fait  en  Angleterre  avec  beaucoup 
de  succès  : Cf  le  principal  soin  dépen; 
dant  de  ce  que  tous  les  employés 
dans  les  campagnes  se  donnent  la 
peine  de  faire  des  essais  en  petit  ^ 
pour  tâcher  de  découvrir  si , et  com- 
ment les  intentions  de  sa  majesté  pour?  t 
ront  être  effectuées  , pour  cultiver  les  ’ 
districts  considérables  de  bruyères  qui 
se  trouvent  dans  son  pays  : nt  iis  avons 
cru  devoir  vous  communiquer  , qu’en 
Angleterre , au  défaut  de  fumier  néce^ 
saire  , on  sème  dans  des  terres  stéri- 
les et  désertes  , de  la  graine  d’unq 
certaine  espèce  de  rave  blanche  , ou 
de  navet  appelé  turnips  ; et  que  par 
ce  moyen  on  en  tire  si  bon  parti  , 
qu’elles  rapportent , avec  le  tems , de 
très  - bons  fruits. 


On  a beaucoup  conseillé  de  por- 
ter sur  les  champs  de  cette  nature, 
des  vases  d’étang,  de  marais,  à' al- 
gue , ( Voye‘\  ces  mots  ) d’y  charier 
des  terres  argileuses.  Ces  avis  sont 
très-bons  ; c’est-à-dire , qu’on  crée 
un  sol , mais  on  ne  réfléchit  point 
assez  à la  dépense  énorme  qu’en- 
irafne  une  pareille  opération  ; et 


• Pour  vous  mettre  en  état  d’es- 
sayer si  les  cantons  en  bruyère  dans 
ces  pays  peuvent  être  de  même 
améliorés  , on  vous  adresse  des 
exemplaires  d’une  instruction  à ce 
sujet  qui  nous  a été  envoyée  d’An- 
gleterre. Vous  devez  apporter  toute 
l’attention  imaginable  pour  faire 
des  essais  convenables  , et  pouç 
effectuer 
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effectuer  ce  que  sa  majesté  désiré.... 

On  trouvera  cette  instruction 
trés-sage  au  mot  TURNIPS  ; et  c’est 
ainsi  que  le  cultivateur  doit  être 
guidé  et  encouragé  par  son  souve- 
rain. On  ne  manquera  pas  d'ob- 
jecter que  cette  espèce  de  rave  peut 
se  plaire  dans  un  pays  , et  non-pas 
dans  un  autre.  L’objection  peut  être 
vraie  , nommément  pour  cette  es- 
pèce ; mais  dans  toute  la  France , 
ou  sème  des  navets  plus  ou  moins 
gros  , de  gros  radis  , vulgairement 
nommés  raiforts , qui  tiendront  lieu 
de  lurnips.  En  eff  et , quel  est  le 
but  de  cette  opération  ? ce  n’est 
pas  pour  assurer  une  récolte  de 
turnips  , puisqu’en  labourant  on 
déracine  le  navet  , et  on  l’enfouit 
da  ns  la  terre.  Avant  de  faire  passer 
la  charrue  , on  laisse  parcourir  le 
champ  par  les  troupeaux , afin  qu’ils 
se  nourrissent  des  feuilles  de  la  plante  ; 
et  lorsqu’il  n’en  reste  plus , ou  pres- 
que plus  , la  charrue  commence  à 
travailler.  On  a le  plus  grand  tort 
d’en  agir  ainsi , puisqu’on  enlève  à 
cette  terre  la  moitié  de  la  substance 
qu’auroient  fournie  la  terre  pegetale , 
le  terreau  , la  terre  soluble,  si  uti- 
les à la  végétation.  ( Voye\  Amen- 
DE.stENT  ) C’est  une  vérité  dont  la 
démonstration  est , pour  ainsi  dire  , 
géométrique,  et  qu’il  faudroit  pres- 
que répéter  à chaque  page  de  cet 
Ouvrage.  ( yoye\  encore  le  mot 
Terre.  ) 

Dans  nos  provinces  méridiomiles 
où  croît  l’olivier  , on  > trouve  la 
grande  bruyère  en  arbre  qui  s’é- 
lève jusqu’à  dix  ou  quinze  pieds  de 
hauteur  ; ses  jeunes  branches  offrent 
une  nourritnre  assez  passable  pour 
les  chevaux , pour  les  bœufs . pour 
les  moutons.  Elle  est  presque  le  seul 
aliment  des  chevaux  et  des  bœufs 
en  Corse.  ' 

En  Danemarck  on  fait  fermen- 
ter les  bruyères  dans  l’eau , et  on 
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en  extrait  une  espèce  de  bière  qui 
est , dit-on  fort  agréable  au  goût. 

Les  bruyères  sont  sur  la  fin  de 
l’été  d’une  grande  ressource  pour  les 
abeilles  ; cette  époque  est  celle 
de  leur  tleuraison.  Quoique  la  fleur 
soit  très-petite , elle  renferme  , pro- 
portion gardée  , une  assez  grande 
quantité  de  miel  : d'ailleurs  , sur 
la  meme  tige  il  y a un  si  grand 
nombre  de  lleurs  , que  la  multitude 
supplée  au  volume. 

Ceux  qui  sont  voisins  des  pays 
à bruyères  s’en  servent  pour  chauf- 
fer leur  four,  et  sur-tout  pour  la 
litière  des  moutons  et  des  boeufs. 
On  devroit  cependant  rejeter  les 
tiges  trop  fortes  ; elles  peuvent 
blesser  l’animal  lorsqu’il  est  couché. 

A Saillies , dans  le  Béarn , on 
fait  tremper  pendant  long-tems  la 
bruyère  dans  l’eau  sale'e  qui  sour- 
cille de  toutes  parts  , et  on  l’emploie 
ensuite  comme  engrais  sur  les  terres. 
Cet  usage  peut  être  introduit  dans 
les  environs  de  Salins  en  Franch^^- 
Coroté  , et  dans  tous  les  endroits 
où  l’on  rencontre  des  sources  salées. 
Si  le  pays  ne  fournit  pas  des  bruyè- 
res , on  peut  les  suppléer  par  des 
fougères  , par  des  feuifles  de  noyer, 
de  châtaignier  , d’ormeau  , de  chê- 
ne , etc.  Cet  engrais , prudemment 
ménagé  , est  excellent  ; le  trop  est 
préjudiciable  pendant  deux  ou  trois 
années  , enfin  jusqu’à  ce  que  le 
principe  salin  se  soit  combiné  avec 
des  substances  animales , graisseuses , 
huileuses , etc.  d'une  manière  assez 
intime  pour  les  réduire  en  savon  ; 
et  par  conséquent  les  rendre  solu- 
bles dans  l’eau. 

BRYONE  , ou  Coleuvrée  ; 
ou  Vigne  blanche.  (Voyez  plan- 
che i5  , pag.  379.  ) _M.  Tournefort 
la  place  dans  la  sixième  section  de 
la  première  classe  , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  d’une  seule  pièce 
Tome  11.  lii 
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en  forme  de  clocho  , dont  le  pistil 
s'élève  entre  les  filets  des  étamines 
réunies  par  le  bas  , et  se  change  en 
un  fruit  à plusieurs  loges  , et  il  l'ap- 
pelle bryunia  aspera , sift  j/bj  , bjc- 
cis  rubris.  M.  Von  Linné  la  nomme 
bryonia  alba , et  la  classe  dans  la 
monoecie  syngénésie. 

Fleur.  Les  tleurs  milles  sont  sépa- 
rées des  fleurs  femelles  sur  le  même 
pied.  La  tige  A est  représentée  char- 
gée de  fleurs  miles  , et  la  tige  B de 
fleurs  femelles.  La  fleur  iiuile  C est 
plus  grande  que  la  femelle  ; on  y voit 
les  éia  mines  attachées  à la  corolle  ; 
et  en  D,  la  fleur  est  représentée  par 
denière  , pour  montrer  la  ditférence 
des  calices  ; celui  de  la  fleur  femelle 
E est  posé  sur  l'ovaire.  Dans  ces 
deux  fleurs  la  corrolle  est  attachée 
et  fait  corps  avec  les  parois  du  tube 
du  calice.  M.  Miller  dit  que  les 
jeunes  bryones  ne  donnent  que 
des  fleurs  miles  dans  les  premières 
années. 

Fruit.  Le  pistil  $e  change  en  un 
fruit  F sphérique  , ou  baie  à quatre 
loges  G molles  , pleines  de  suc  , 
renfermant  des  semence.s  H cou- 
vertes de  mucilages. 

Fiuilles  , alternativement  placées 
sur  les  tiges  , soutenues  par  de  longs 
pétioles,  palmées,  en  forme  de  cœur, 
cclli-uses,  rudes  au  toucher. 

Racine  ; en  forme  de  fuseau , et 
d’une  grosseur  étonnante  , proptr- 
tlon  gardée  à celle  de  la  tige.  J’en 
ai  vu  une  plus  grosse  que  la  cuisse  , 
et  de  plus  de  quinze  pouces  de  lon- 
gueur. 

. Port.  Tiges  longues  , grêles  , 
grimpantes  , cannelées  , légère- 
ment velues  , aimées  de  viilies 
comme  la  vigne  ; les  ib-urs  naissent 
plu-^ieurs  ensemble  des  aisselles  des 
ÉeuiPes, 

. Ljeif.  Les  haies , les  buis.sons.  Elle 
est  vivace  , et  fluurit  pendant  tout 
X’été. 
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Propriétés.  Le  suc  de  la  racine  esf 
âcre , désagréable , un  peu  amer  , 
d'une  odeur  fetide  ; le  suc  de  la 
racine  est  nauséeux.  Cette  plante 
est  purgative  , hydragogue  , vermi- 
fuge , emménagogue  , incisive  , diu- 
rétique. 

La  racine  récente  purge  avec  vio- 
lence , et  donne  lieu  à une  éva- 
cuation abondante  de  sérosités.  11 
est  peu  prudent  de  se  servir  d’un 
tel  purgatif  ; il  cause  des  coliques  , 
le  ténesme  , et  souvent  l’inllarama- 
tion  des  intestins  ; desséchée , elle 
est  moins  active  , parce  qu’elle  a 
perdu  son  eau  de  végétation  dans 
laquelle  réside  son  éneigie.  Elle  est 
quelquefois  indiquée  dan.s  l'hydro- 
puie  du  poitrine  et  de  matrice.  Elle- 
accroît  les  symptômes  de  la  goutte  , 
de  l'épilepsie,  des  maladies  du  foie, 
de  la  ratte  , etc.  Elle  est  essentiel- 
lement préjudiciable  aux  enfans  , 
aujt  femmes  enceintes  , aux  tem- 
péramens  bilieux  et  sanguins.  Le 
mieux  est  de  n’en  faire  aucun 
usage. 

M.  Morand  , docteur  en  méde- 
cine , et  de  l’académie  des  science* 
de  Paris  compare  avec  raison  la 
racine  d*  biyone  avec  celle  du 
muriioque  ou  cjssui’e , dont  on  nourrit 
les  nègres  dans  toutes  les  lies  de 
l’Amérique.  Tant  que  ces  deux 
plantes  ne  sont  pas  privées  de  leur 
eau  de  végétation  , elles  sont  un 
poison  très-actif , sur  tout  l’eau  du 
maninque  ; et  l’eau  de  la  bryone 
le  seroit  également  , ou  agiruit 
comme  les  poisons , en  corrodant , 
en  enflammant,  si  on  la  donnoit  à 
une  dose  un  peu  flirte.  La  rassave 
bien  desséchée,  ensuite  bien  lavée  et 
pilée,  fournit  une  nomriture  très- 
snine.  Il  en  est  ainsi  de  la  bryone. 
Dans  le  tems  «le  disette  , comme  le 
remarque  Tarai  du  peuple,  M.  Par- 
mi ntier  , on  pourroit  y avoir  re- 
cours , et  M.  Bauiué  vouUroit  qutr 
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les  amîdoniers  en  fissent  usage  pour 
la  poudre , à la  place  de  la  partie 
amilacée  du  blé.  Elle  serviroit  en- 
core à faire  de  la  colle  à l’usage 
des  c8rdonniers , des  tisseiandt , des 
relieurs  de  livres,  et  à une  infinité 
d’autres  artisans.  On  doit  certaine- 
ment applaudir  aux  vues  économi- 
ques de  ces  savans  ; et  il  seroit 
facile  de  multiplier  cette  plante  le 
long  des  haies  , dans  les  broussailles, 
parce  qu’il  lui  faut  des  supports 
pour  étendre  ses  tiges.  Tous  les 
deux  ans  on  en  feroit  la  récolte  , 
et  la  grosseur , de  sa  racine  et 
la  quantité  d’amidon  qu’elle  con- 
tient , dédommageroient  ample- 
ment des  petits  frais  de  main- 
d’œuvre. 

BUBON,  Médecine  RURALE.  On 
donne  le  nom  de  bubon , à une  tu- 
meur qui  vient  dans  l’aine  , au  col  , 
aux  oreilles  , dans  le.«  aisselles  , etc. 
accompagnée  de  chaleur  et  de  bat- 
tement. 11  existe  des  bubons  de 
nature  différente  : les  uns  naissent 
dans  la  peste , dans  les  lièvres  ma- 
lignes ; les  autres  dans  les  maladies 
vénériennes.  Il  faut  bien  se  garder 
de  confondre  une  descente  avec  un 
bubon  ; le  bubon  est  un  abcès  , et 
la  descente  est  formée  par  une  por- 
tion des  intestins  qui  sont  descendus 
dans  l’aine.  La  première  tumeur  , 
le  bubon  , est  dure  , ronde  et  égale 
au  toucher  dans  sa  circonférence  ; 
la  Jfscente  e.st  quelquefois  inégale 
et  ovale  ; en  faisant  coucher  le  ma- 
lade sur  le  dos , les  jambes  élevées , 
la  tumeur  rentre  dans  le  ventre  et 
disparolt  : dans  le  bubon  elle  ne 
rentre  pas.  Dans  l’âge  de  puberté  , 
les  glandes  des  aines  se  gonllent , 
et  il  ne  faut  aucun  remède  ; il  faut 
laisser  à-  la  nature  le  soin  de  déve- 
lopper toutes  les  forces  de  cet  âge. 

Les  bubons  qui  viennent  soit  aux 
aines , au  col  et  aux  aisselles  , etc. 
dans  les  lièvres  malignes , paroissent 
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ordinairement  le  onzième  jour  de 
la  maladie.  ( chacune  de  ces 

maladies  , ou  nous  nous  étendrons 
particulièiement  sur  ces  objefs.  ) 
Il  sulfit,  dans  cet  article  , d’indiquer 
les  différentes  espèces  de  bubons  , 
afin  qu’on  ne  les  confonde  pas  les 
uns  avec  les  autres.  M.  B. 

Bubon,  Médecine  Vùt'rinaire.  S’il 
survient  aux  glandes  inguinales'  du 
bœuf  et  du  cheval  , une  tumeur 
ronde  ou  ovale  , phlegmoneuse  , 
accompagnée  de  chaleur,  de  dou- 
leur, circonscrite  et  rénilente  , on 
l’appelle  bubon.  Il  en  est  de  deux 
espèces  : le  bubon  simple  , et  le  pesti~ 
lent  tel. 

Le  bœuf  et  le  cheval  sont  expo- 
sés au  bubon , à la  suite  d’une  trans- 
piration ou  d’une  sueur  arrêtée  , 
du  long  séjour  dans  des  écuries  ou 
des  étables  humides  et  mal-propres  , 
et  par  une  disposition  naturelle  à 
cette  maladie.  L’animal  boite  tout 
bas , en  écartant  la  jambe.  On  ne 
doit  point  être  surpris  de  cet  acci- 
dent , lorsque  l’on  considère  qu’il 
y a une  aftection  dans  les  muscles 
du  bas  - ventre  et  leurs  aponé- 
vroses , les  tendons  des  muscles 
fléchisseurs  de  la  cuisse  , les  nerfs 
et  les  vaisseaux  qui  vont  se  distri- 
buer à la. cuisse,  à la  jambe  et  au 
pied. 

Il  faut  bien  se  g.irder  de  confon-» 
dre  le  bubon  simple  avec  le  gon- 
flement des  glandes  inguinales  pro- 
duit par  le  farcin.  (f'ojf^FARCiN.) 
Celui-ci  exige  un  traitement  propre 
aux  virus  farcineux , tandis  que  l’au- 
tre demande  d’être  conduit  à sup- 
puration , par  fcs  cataplasmes  d’oi- 
gnons de  lys , de  levain  et  d’on- 
guent basilicum.  La  suppuration  , 
bien  loin  de  porter  préjudice , est 
toujours  plus  avantageuse  que  la 
résolution.  L’ouverture  de  l’abcès 
ne  doit  te  faire  que  lorsque  le  pus  a 
détruit  une  partie  de  la  glande , ou 
lii  X 
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plutôt  dissipé  les  duretés  de  la  tu- 
meur. Ceux  qui  s’empressent  d’ou- 
vrir l’abcès  dès  qu’ils  s’apperçoivent 
de  1b  moindre  tluctuation  , s’exposent 
à faire  naître  des  ulcères  fistuleux  , 
ou  à laisser  des  duretés  qui  ne  cè- 
dent pas  toujours  aux  détersifs  les 

}ilus  forts  ; on  panse  la  plaie  avec 
’onguent  digestif  , jusiju’à  parfaite 
cicatrice  ; on  l’anime  même  avec 
un  peu  d’eau-de-vie  ; ou  la  tein- 
ture d’aloès  , si  la  suppuration  est 
trop  nbonJante  et  les  chairs  trop 
lâches. 

Les  fièvres  malignes  ou  pestilen- 
tielles des  animaux  , se  terminent 
souvent  par  des  bubons  de  la  se- 
conde espèce.  La  tumeur  est  cir- 
conscrite , dure  , douloureuse  ; elle 
attaque  diltérentes  partit«  du  corps, 
mais  particulièrement  les  glandes 
inguinales  ; elle  est  lente  à se  ter- 
miner par  la  résolution  ou  par  la 
suppuratiou  , et  d’une  nature  conta- 
gieuse. 

Les  principes  qui  déterminent  le 
bubon  pestilentiel  , sont  les  mêmes 
que  ceux  qui  peuvent  produire  la 
peste.  ( y oye\  PESTE  ) Les  accidens 
qui  l’accompagnent  sont  plus  ou 
moins  graves  , selon  la  qualité  du 
virus  ; mais  quels  qu’ils  soient  , 
l’animal  est  toujours  triste  , les  fonc- 
tions vitales  , musculaires  et  diges- 
tives sont  troublées  , souvent  la  ta-i 
^meur  disparoit  pour  se  ijlontrer  sur 
une  autre  partie  du  corps;  quelque- 
fois elle  tombe  en  suppuration  , et 
jurement  la  résolution  opère  la  gué- 
rison ; c’est  donc  au  vétérinaire  expé- 
rimenté à choisir  la  meilleure  mé- 
thode. 

La  saignée  doit^  être  proscrite 
dans  le  bubon  pestilentiel  ; on  s’ex- 

J)Ose  , en  la  pratiquant , à voir  les 
orces  vitales  diminuer  , et  la  tu- 
meur (lisparoître  : les  purgatifs  pro- 
• dui.'ent  le  même  effet  , parce  qu’en 
évacuant  en  grande  quantité  les 
matières  fécules  , et  eu  cntraînuut 
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toujours  avec  elles  des  sucs  nour- 
riciers , ils  déterminent  la  matière 
du  bubon  à se  porter  en  dedans  et 
sur  des  parties  essentielles  à la  vie. 

Le  i wiiède  le  plus  sur  e»t  dP  tenir 
l'animal  à la  diète  , de  lui  donner 
souvent  de  l’eau  blanclie  nitréa  , 
d'appliquer  sur  la  tumeur  des  cata- 
plasmes maturatifs  faits’  d’oignons 
de  lys  , de  fiente  de  pigeon  , de 
gomme  ammoniac  et  d’euphorbe  , 
mêlé  avec  le  savon  noir  , ou  bien 
un  onguent  fait  avec  les  mouches 
cantharides  et  l’onguent  de  laurier  ; 
de  faire  des  scnrilications  à la  tu- 
meur avant  d’appliquer  tous  ces 
remèdes.  Aussitôt  que  l’abcès  aura 
acquis  une  certaine  étendue,  il  faut 
l’ouvrir  avec  un  bistouri.  L’extir- 
parliun  des  glandes  inguinales  où 
liège  le  bubon,  offre  des  diflicnhés 
piesque  insurmontables  , à cause  de 
la  grandeur  et  du  nombre  des  vais- 
seaux qui  s’y  ramifient  ; mais  si  la 
tumeur  affecte  d'autre-s  parties  du 
corps , où  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
n’abondent  pas  , on  l’extirpe  pour 
l’ordinaire  avec  succès  , pourvu 
qu’on  pratique  l’opération  telle  que 
nous  la  décrirons  au  mot  charbon. 

( y oyer,  Charhon  ) La  tumeur  em- 
portée , il  faut  panser  la  plaie  avec 
le  digestif  animé  avec  l’eau-de-vie 
camphrée , ou  l’essence  de  térében-  , 
thine.  On  peut  mê-me  administrer  à 
l’atiiiTial  un  breuvage  de  vin  et  de 
théiiaque ,.  lorsque  les  forces  vitales 
sont  abattues  ,*et  qu’il  s’agit  d’aider 
la  n^iire  il  chasser  la  matière  du 
bubon  du  centre  à la  circonfé- 
rence, et  terminer  la  cure  par  un 
purgatif  de  trois  onces  de  séné , et 
de  quatre  onces  de  miel  , sur  l’cs- 
qiiels  on  verse  une  livre  d’eau  bouil- 
lante. M.  T. 

BUBONOŒLE.  Hernie) 

BUFFLE.  C’est  une  espèce  de 
boeuf  dont  on  se  sert  en  quelques 
eudroits  de  l’Italie  , particulièie- 
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ttent  dans  le  royaume  de  Naples 
et  dans  les  Etats  du  pape , pour  les 
mêmes  usages  que  des  bœufs  en 
France.  Il  est  plus  grand  et  plus 
fort  que  le  boeuf  commun  , moins 
facile  à conduire  , et  assez  souvent 
dangereux.  Sa  peau  est  plus  douce , 
plus  épaisse  que  celle  du  second  ; 
son  poil  est  ordinairement  noirâtre  , 
et  il  a sur  le  front  une  touffe  de 
poils  frisés  et  crépus.  Si  on  consi- 
dère le  volume  de  son  corps , on 
irouvera  sa  tête  trop  petite  et  peu 
proportionnée  ; ses  cornes  sont 
grosses , noires , légèrement  apla- 
ties , recourbées  en-haut  , et  un 
peu  inclinées  vers  le  dos. 

Le  bullle  est  originaire  de  l’Inde , 
d’Afrique  , etc.  d’où  il  fut  amené 
en  Italie  vers  la  fin  du  seizième  siè- 
cle. Cet  animal  diffère  «lu  boeuf  par 
le  caractère  et  par  son  éloignement 
à s’accoupler  avec  la  vache.  Le 
buflle  , dit  M.  de  Buffon  , est  d’un 
naturel  plus  dur  et  moins  traitable 
que  le  boeuf  ; il  obéit  plus  dilbci- 
lement  ; il  est  plus  violent  ; il  a 
des  fantaisies  plus  brusques  et  plus 
frequentes.  Toutes  ses  habitudes 
sont  grossières  et  brutes  ; sa  figure 
grosse  et  repoussante  ; son  regard 
, stupidement  farouche  ; il  avance 
ignoblement  son  cou  , et  porte  mal 
sa  tête  , presque  toujours  penchée 
vers  la  terre  ; sa  voix  est  on  mugis- 
"scraent  ‘épouvantable  , d’un  ton 
beaucoup  plus  fort  et  beaucoup 
plus  grave  que  celui  du  taureau.  11 
a les  membres  maigres , la  queue 
nue , la  raine  obscure  , la  cliysio- 
nomie  noire  , comme  le  'poil  et  la 
peau. 

Les  buffles  sont  cependant  très- 
utiles.  Comme  leur  corps  est  tiès- 
massif,  ils  sont  propres  aux  labours  , 
et  ou  les  laisse  paître  dans  les  bois. 
Lorsque  le  laboureur  vient  à la 
charrue , il  fait  signe  à un  de  ces 
chiens  de  forte  race  , d’aller  dans 
les  bois  ; le  chien  court , saisit  avec 
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la  plus  grande  adresse  un  buffle  par 
l’oreille , et  sans  quitter  prise  il 
l’amène  à son  maître  qui  l’attaclre 
sous  le  joug , pendant  qu’il  retourne 
dans  le  bois  pour  lui  en  chercher 
un  autre,  qu’il  met  à côté  du  pre- 
mier. 

Le  laboureur  leur  fait  tracer  ses 
sillons  et  les,  conduit  facileniint  à 
l’aide  d’une  espèce  de  croissant  de 
fer , dont  les  deux  pinces  entrent 
dans  les  naseaux  de  l’animal.  Ce 
croissant  étant  suspendu  sous  le  na- 
seau , il  fait  tourner  à ^volonté  le 
buffle  d’un  côté  ou  d’un  autre  , eu 
tirant  une  ficelle  qui  est  attachée 
au  morceau  de  fer  , dont  la  pointe 
picolte  le  nez  de  l’animal.  C’est  ainsi 
que  les  hommes  , pour  dompter  les 
animaux , les  saisissent  par  leurs  par- 
ties les  plus  sensibles.  Lorsque  les 
buflles  ont  foWni  leur  travail , on 
les  ôte  de  la  charrue , et  ils  retour- 
nent dans  les  bois  se  reposer  et  se 
nourrir  jusqu’au  lendemain  , où  les 
chiens  viennent  les  y chercher  de 
nouveau.  Comme  ces  animaux  pur.» 
teiit  naturellement  leur  cou  bas  , ils  , 
emploient  en  tirant  tout  le  poids 
de  leur  corps  ; aussi  un  attelage  do 
deux  buflles  tire -t -il  autant  que 
quatre  forts  chevaux. 

Les  Corses  agissent  ù peu  près 
comme  les  Italiens  pour  avoir  leurs 
boeufs  qui  errent  dans  les  forêts.  Ils 
les  courent  montés  sur  de  petits 
chevaux  , et  leur  jettent  adroite- 
ment une  corde  qui  les  saisit  par  les 
cornes.  Lorsque  le  labourage  est 
fini  , l’animal  reprend  sa  liberté  et 
retourne  dans  les  bois. 

Si  au  lieu  do  laisser  errer  le 
buflle  dans  les  bois  , on  essayoit 
do  l'élever  comme  ' le  bœuf  , il 
perdioit  sûrement  un  peu  de  son 
caractère  sauvage  et  brusque.  Sa 
brusquerie  n’est-t'lle  pas  une  suite 
du  tiraillement  journalier  par  lc.s 
chiens.  C’est  par  la  douceur  qu’on 
subjugue  les  animaux  ; les  mauvais 
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traitemcns  algristent  le  caractère , 
rendent  l’animal  revêche  et  itnj)atitnt 
au  joug.  Cet  exemple  est  frappant  dans 
les  chevaux. 

La  peau  du  liufTle  préparée  et  pas- 
sée à riiuile , foime  une  branche  de 
commerce  assez  considérable. 

Le  lait  de  la  femelle  du  bulHe 
sert,  en  Italie,  à faire.de  très-bons 
fromages  ; la  chair  n’est  point  agiéa- 
ble  au  goût. 

RUGLE  , ou  Petite  consoure. 
( J^Uncht  ÿ , page  379.  ) M.  'J  our- 
nefort  1.1  classe  dans  la  ciuatrième 
section  de  la  quatrième  cl.i.sse  , qui 
comprend  les  herbes  à Heur  d’une 
seule  pièce  , en  gueule  et  li  une 
seule  lèvre  ; et  il  l’appelle  ^uqu/a. 
M.  Von  Linné  la  nomme  a/i/iTJ  rtp- 
rm<  , et  la  classe  dans  la  didynciiuie 
gymnosperinie.  • 

t'Irur  ; le  tube  A compose  la  fleur 
en  forme  de  lèvre  ; la  lèvre  est 
parlag-'e  en  trois  déchirures  , et 
celle  du  milieu  presqu’en  deux  ; les 
ét.imliies  au  nombre  de  quatre  , 
deux  plus  longues  et  deux  plus 
comtes  ; on  les  distingue  dans  la 
corolle  ouverte  B , attachées  aux 
parois  du  tube.  Le  pistil  C occupe 
le  centre  , et  repose  au  fond  du 
calice.  Le  calice  I)  est  un  tube  d’une 
seule  pièce  , divisé  en  cinq  dentelures 
aigues. 

Fruit  ; quatre  semences  E arron- 
dies et  placées  au  fond  du  calice  , 
succèdent  aux  quatre  ovaires. 

Feuilles  , simples  , très  - entières  , 
arrondies  au  sommet  , molles  , si- 
nuées  , luisantes  , un  peu  velues  sur 
leurs  bords.  Celles  qui  partent  des 
racines  ont  un  .pétiole  ; celles  de  la 
tiges  lui  sont  adhérentes. 

Racine  F , fibreuse  , poussant  plu- 
sieurs drageons. 

Port.  Les  liges  sont  herbacées  ; les 
unes  grêles  , un  peu  cylindriques  et 
rampantes  ; les  autres  droites  , lon- 
gues d’une  palme  , carrées  , velues 
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de.s  deux  efttés  opposés  , et  les  feuille! 
sont  opposées.  Les  fleurs  n.rissent  au 
sommet  en  épi. 

Lieu.  Les  prés  , les  terrains  hu- 
mides et  ombragés.  La  plante  est 
vivace , et  fleurit  en  Mai  , Juin  et 
Juillet. 

PropriMs.  Feuilles  'inodores  , 
d’une  saveur  douceâtre  , en.'^uite 
amère  et  légèrement  austère.  Elle 
est  vulnéraire  , résolutive  et  apé- 
ritive. 

Usages.  On  en  tire  une  eau  dis- 
tillée très-inutile  ; on  prescrit  les 
feuilles  dans  les  infusions  , apozémes 
Et  potions  vulnéraires  , à la  dose 
d'une  poignée  ; et  les  fleurs , de- 
puis une  pincée  jusqu’à  deux.  Le 
suc  des  feuilles  exprimé  et  clarifié  , 
se  prescrit  depuis  quatre  onces  jus- 
qu’à six.  Le  suc  s’applique  exté- 
rieurement sur  les  plaies  et  sur  les 
ulcères , et  on  en  fait  des  gargarismes. 
La  dose  pour  les  animaux  est , una 
poignée  de  feuilles  dans  deux  livres 
d’eau , et  le  suc  à la  dose  de  demi- 
livre.  On  a beaucoup  recommandé 
l’usage  de  cette  plante  pour  conso- 
lider les  ulcères  du  poumon  , de  la 
vessie  , contre  les  pertes  blanches  , 
les  pertes  de  sang  , le  crachement 
de  sang , les  dyssenteries  , la  phti- 
sie , etc.  etc.  Il  seroit  bient  à desirer 
qu’elle  jouît  de  çes  propriétés. 

BUG  LOS  E /JRDIhTAIRE. 
{Plancha  18)  M,.  Tournefort  la. 
place  dans  .la-  quatrième  section  dl*'- 
la  seconde  classe,  qui  comprend  les  * 
herbes  • à fleur' 'en  forme  d’enton-/ 
noir  , dont  le  fruit  est  composé  de 
quàire  " teiaences  renfermées  dans 
le  caiire  de  la  fleur  ; il  l’appelle  ba- 
ghssum  angusii/olium  majus ^ flore  cbe- 
ruleo.  M.‘  'Von  Linné  la  nomme  an- 
chusa  oflicinalis  , et  la  classe  dans  la 
pelilandrie  monogynie.  ■ 

Fleur  ; vue  par  derrière  en  B , 
c’est  un  tube  menu  à sa  base  , évasé 
en  soucoupe  à son  extrémité  , di- 
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visé  en-  cinq  segniens  arronÆs  ; en 
B « la  même  corolle  est  représentée 
ouverte , et  vue  intérieurement  C ; 
elle  renferme  cinq  étamines  et  le 
pistil  D.  Toutes  les  parties  de  la 
Heur  sont  rassemblées  dans  un  ca- 
lice découpé  en  parties^  longues , 
aigues  , couvertes  de  poils  , ainsi 
que  le  péduncule  qui  le  supporte. 
Les  divisions  du  calice  pendant  la 
fleuralson  , sont  ouvertes  , comme 
on  le  voit , en  D ; et  après  la  chûte 
de  la  coiolle  , elles  se  referment. 
( Voyez  figure  E ) 

Fruit.  Les  quatre  ovaires  se  chan- 
gent en  autant  de  semences  F ; ces 
graines  sont  terminées  en  pointes 
rousses  et  ridées  dans  leur  matu- 
rité. 

Feuilles  , en  forme  de  fer  de 
lance  , blanchâtres  en  - dessous  , 
vertes  en-dessus,  velues  des  deux 
côtés  , serrées  contre  la  tige  dans 
le  bas. 

Racine  A , grosse , rameuse , rous* 
sâtre. 

Port.  Tiges  rameuses  , couvertes 
de  poils  ; les  rameaux  sortent  les 
uns  des  aisselles  des  feuilles  , les 
autres  de  la  tige  ; les  fleurs  sont  dis- 
posées en  épi. 

Lieu.  Les  champs  , les  chemins  , 
les  terres  incultes.  La  plante  est 
vivace  et  fleurit  en  Juin. 

Propriétés  et  usages.  Les  mêmes 
.que  ceux  de  la  bouracke.  ( yoye\ 
ce  mot  ) 

11  y a une  autre  espèce  de  bn- 
■ glose  .‘lüniours  veite  , a ichusa  sem- 
ptr  Pirem  , qai..dil.ère  de  la  piécé- 
dente  par  la  giandeur  de  ses  feuilles  , 
.et ->'10111  les  ileUiS  sort  di.,po.'.i’es  en  om- 
au  haut  des  ligeS.  On  emploie 
Tune  et.  Tautre  dans  le-  même  cas. 

hl.'fîRÀNDE.  {Voye\  Arréte- 

EU'Ai.EUF.  ( ê'ty'r; ce  mot) 
* ' 

BUiS,  ou  irapreprement  Bouts. 
M.  TouriieforC  le  place  dans  lu  se- 
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conde  section  de  la  dix-huitième 
classe  , qui  comprend  les  arbres 
à fleurs  apétales , séparées  des  fruits 
sur  le  même  pied , et  il  l’appelle 
buxus  arborescens.  M.  Von  Linné  le 
classe  dans  la  monœcie  tétrandrie  , 
et  le  nomme  buxus  semper  pirens. 

’ i^eurr,  apétales,  mâles  ou  femelles  , 
séparées , mais  sur  le  même  pied  ; 
les  mâles  compo.sées  de  quatre  éta- 
mines et  d’un  calice  divisé  en  qua- 
tre folioles  ; les  fleurs  femelles  sont 
composées  d’un  pistil  surmonté  de 
trois  stiles  dans  un  calice  divisé 
en  quatre  folioles  extérieures  , et 
en  trois  espèces  de  pétales  in- 
ternes. 

Fruit  , capsule  arrondie , à trois 
loges  , avec  trois  éminences  en 
forme  de  bec , s’ouvrant  avec  élas- 
ticité de  trois  côtés  , renfermant 
des  semences  oblongues  , arrondies 
d’un  côté  , aplaties  de  l’autre. 

feuilies  , sans  pétiole  , simples  , 
très-entières  , ovales , luisantes. 

R.tcine  , ligneuse  , rameuse. 

Fort.  Ou  a tort  de  le  placer  au 
rang  des  arbrisseaux  , puisqu’on 
rencontre  des  tiges  de  la  grosseur 
d’un  pied  de  diamètre  , et  qui 
s’élèvent  jusqu’à  trente  pieds.  L’é- 
corce est  blanchâtre  , rude  ; le  bois 
jaune  , tiès-dur  , les  tleurs  naissent 
aux  sommités  de.s  rameaux. 

Lieu.  Les  montagnes , les  bois , 
sur-tout  dans  les  pays  froids  ; il 
fleurit  en  .Mars  , Avril  et  Mai. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
saveur  amèie,  une  odeur  peu  agréa- 
ble ; elles  sont  sudorifiques  ; à haute 
dose  , elles  purgent  , échauffent  , 
altèrent  , et  quelquefois  font  vo- 
mir. Vainement  on  a tenté  à sup- 
pli'tr  par  .son  hois  celui  de  gayac. 
C’est  sans  fondement  qu’on  a at- 
tribué k'  l'huile  empyrcumatique  , 
qu’oii  retire  du  buis  par  la  distil- 
latit.u  , la  propriété  de  guérir  l’é- 
pile[)>ie , la  passion  hystérique,  et 
exteiieuieinent  de  dissiper  la  gale, 
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et  (le  d(!truire  la  carie  di-s  dents. 

L'sjjes.  Oii  prescrit  l'S  feuilles 
depuis  une  draclime  jiis(|u’à  une 
once  en  intuiion  dans  cim|  onces 
(l’e.in  ; le  bois  lapé  , depuis  deux 
(liitclmies  juMpi’à  uni*  once  , en 
iinci  ration  au  Lain  marie  dans  huit 
onces  d’eau. 

1.  /)(S  tipecfs  jjrJiiiicrrs  du  huis. 
I.®  Buis  en  a.-bre  à teuiiles  ovales; 
c’est  Celui  dont  on  vient  de  parler. 

a.®  Buis  en  arbre  à teuiiles  en 
forme  de  lance. 

3.“  Buis  nain  à feuilles  rondes.  Ces 
espèces  jaiiünières  ont  produit  de 
nouvelles  et  jolies  variéu's. 

1. ®  Le  buis  à feuilles  ovales  bor- 
dées de  jaune. 

2. ®  Le  Luis  à feuilles  ovales  bordées 
de  blanc. 

3. ®  I.e  buis  a feuilles  en  lance, 
dont  le  bord  est  bordé  de  jaune. 

4. ®  Le  buis  nain  à teuiiles  pa- 
nachée,'. 

On  ne  peut  obtenir  cos  variétés 

?iie  par  bouture  , ou  luir  marcotte. 

yoye\  ces  mots.  ) Lorstiu’on  eu  sème 
les  {trames,  elles  produisent  le  buis 
Commun  ; et  si  cette  graine  est  dé- 
po.sée  dans  un  lieu  convenable  , elle 
produit  des  buis  de  la  plus  grande 
Iinuteur. 

IL  De  la  culture.  Au  moment 
que  les  cap.sules  sont  prêtes  à s’ou- 
vrir , c’est  l’époque  à laquelle  on 
doit  ciunllir  la  graine  , et  la  semer 
aussi-tôt  soit  dans  des  caisses  , soit 
en  pleine  terre  , dans  un  sol  très- 
léger  et  tiès-substanciel.  Le  terreau 
formé  des  débris  des  couches  , la 
terre  tirée  de  la  surface  d’une  prai- 
rie , et  dont  le  gazon  aura  été 
réduit  en  terreau  , formeront  le 
fonds  (jiii  leur  convient.  Quant  à 
la  partie  inférieure  de  cette  cou- 
che , elle  doit  être  garnie  de  quel- 
ques pouces  de  graviers  , de  petits 
débris  de  bâtimens  , a lin  que  l’eau 
ne  séjourne  .point  dans  la  couche 
supérieure , qui  peut  avoir  depuis 
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huit  pouces  jusqu’à  un  pied  d’é- 
pais.seur.  Lorsque  le  besoin  exigera 
ds‘s  airosemens  , il  vaut  mieux  ar- 
roser peu  à la  fois  et  rn  ;>etite 
qu.iiltité  , et  prendre  garde  de  ne 
pas  trop  laper  la  teire.  En  un 
mot  , il  est  nécessaire  d’imiter  la 
nature.  En  elfet  , le  buis  pousse 
et  végète  dans  les  loréls  ; la  terre 
qui  le  recouvre  est  un  composé  de 
liehris  de  touilles  , de  mou.sses  , ac- 
cumulé depuis,  un  tems  con.sidéra- 
ble.  La  graine  tombe  en  Octobre  ; 
les  teuiiles  des  arbres  voi.sins  la 
recouvrent  bientéit  , la  garantissent 
du  Jiàle  , et  la  protègent  contre  le 
troid  , lui  conservent  une  humidité 
sulHsante  ; enfm  la  détendent  des 
impressions  trop  vives  du  soleil  du 
pimteins. 

Après  la  premièn?  année  du  se- 
mis , on  peut  les  planter  en  pépi- 
nière , et  les  disposer  par  rang.  Si  on 
les  destine  pour  bordures  basses  , il 
faut  les  y planter  un  peu  serré  , et 
les  espacer  de  cinq  à six  pouces , 
s’ils  doivent  être  employés  pour  do» 
cabinets  de  verdure.  Lorsque  ces 
pieds  auront  acquis  une  certaine 
consistance , c’est  le  cas  de  les  plan- 
ter à demeure.  La  majeure  partie 
des  arbres  verts  demande  à être 
transplantée  au  commencement  de 
l’automne. 

Le  buis  a l’avantage  de  se  prêter 
à toutes  les  formes  sous  la  main 
du  jardinier.  Ici  c’est  une  niche 
garnie  de  son  banc  ; là  un  berceau  ' - 
impénétrable  aux  rayons  du  soleil.' 
De  ce  côté  , il  tapisse  un  mur  et 
offre  une  • continuité  de  verdure  ; 
de  celui-là  c’est  une  palissade  ; et 
sous  la  main  du  décorateur , il  des- 
sine les  allées  d’un  jardin  , et  les  ' 
formes  symétriques  d’un  parterre. 
Quel  agrément  n’offre  pas  sa  ver- 
dure pendant  l’hiver  , lorsque  les 
autres  arbres  dépouillés  de  leurs 
feuilles  , semblent  être  en  deuil  de 
l’éloignement  du  soleil  1 Le  buis  4 

encore 
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«BCorenn  avantage  sur  presque  tout 
les  autres  arbres  verts  ; l'ensemble 
de  ses  feuilles  est  d'un  vert  moins 
obscur , et  sourit  plus  agréablement 
.à  1a  vue. 

On  devroit  bannir  des  jardins  po> 
tagers  et  de  ceux  des  fleuristes , les 
bordures  en  buis.  Elles  servent  de 
repaire  à une  multitude  inombrable 
d'insecies  qui  s’y  retirent  pendant  le 
jour  pour  fuir  l’écUt  trop  vif  du 
soleil  , et  y chercher  une  fraîcheur 
nécessaire  ’à  leur  existence  ; mais 
combien , dans  la  nuit , ces  insectes 
se  dédommagent-ils  de  leur  retraite 
forcée  pendant  le  jour  ! Ils  en  sortent 

f tressés  par  la  faim  , attirés  par  la 
ruirheur  de  la  rosée  , çt  se  jettent  sur 
.toutes  les  plantes  encore  tendres  de 
leur  voisinage. 

III.  Du  buis  considM  reîcuivement 
évix/ortts  et  au  commerce.  On  connoît 

f;u  de  véritables  forêts  de  buLs  en 
rance.  Une  des  plus  considérables , 
ai  on  peut  l'appeler  ainsi',  c’est  celle  de 
Lugny  dans  le  M jconois  ; après  elle 
viennent  celles  des  Monts-Jura  du  côté 
de  Saint-Claude;  et  en  remontant  leur 
tthaîne  dans  la  Franche-Comté , celles 
.des  montagnes  du  Bugw , du  Dau- 
phiné , de  la  Haute  - Provence  , la 
’rihaîne  de  celles  qui  traversent  le  Lan- 
"euedoc  de  l’est  à l’ouest,  enfin  dans 
les  ^rénées , etc.  mais  aucune  n’est 
Ame  forêt  proprement  dite , le  buis  s’y 
trouve  mêlé  avec  beaucoup  d’autres 
arbres. 

- La^  cause  du  dépérissement  des 
Eois  vient  de  l’emploi  qu’on  en  fait. 
Lorsqu’on  a coupé  l’arbre  par  le  pied  , 
il  reste ie  brouss in  , c’est-à-dire  sa  ra- 
.cinç.  Elle  pousse  des  branches  qui 
sont  à leur  tour  coupées  dès  qu’elles 
ont  quelques  pieds  de  longueur  ; on 
en  fait  des  fagots.  Il  résulte  que  ces 
branches  n’oht  point  encore  porté  ni 
fleurs  ni  graines  , les  seuls  moyens 
ue  la  nature  emploie  à la  répro- 
uction  du  buis  dans  ces  Ùeux 
.filevés. 
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Le  second  vice  vient  de  ce  qu’on 
arrache  les  broussins  malgré  les  dé- 
fenses. L’intérêt  particulier  e.st  plus 
actif,  plus  vigilant  que  la  loi.  U ré- 
sulte de  là  qu’à  deux  lieux  à la  ronde 
de  la  ville  de  Saint-Claude  , on  ne 
trouve  plus  une  seule  cépée  , tandis 
qu’autrefois  le  buis  croissoit  jus- 
qu’aux portes  de  la  ville. 

La  consommation  du  buis  est 
prodigieuse  à Saint  - Claude  et  a:.x 
environs.  Chaque  paysan  emploie 
toute  la  saison  de  l’hiver  à tourner , 
et  chacun  a son  genre  , dont  il  ne 
s’écarte  pas.  L’un  fait  uniquement 
des  grains  de  chapelet  ; l’autre  des 
silSets  ; celui  - ci  des  boutons  ; ce- 
lui-là des  canelles  pour  tirer  le  vin  , 
des  cuillers  , des  fourchettes  , des 
tabatières  , des  peignes  , des  poi- 
vrières , etc.  etc.  C’est  la  raison 
pour  laquelle  tous  ces  objets  sont  à 
si  grand  marché  ; et  leur  débit  fait 
subsister  ces  habitans  , qui  n’ont 
our  vivre  que  le  produit  de  leur 
était  , un  peu  de  seigle  et  des 
pommes  de  terre. 

Le  broussin  est  fort  recherché  , 
sur-tout  pour  les  tabatières  , parce 
qu’il  est  bien  marbré  et  veiné,  v'oici 
comment  la  nature  parvient  à for- 
mer cette  marbrure.  Par  les  cou- 
pes réitérées  , les  fibres  des  souches 
se  croisent  dans  tous  les  sens  , ce 
qui  fait  , que  ce  bois  n’a  plus  de  fil. 
11  se  fend  par  cette  raison  bien  plus 
difficilement  , et  acquiert  beaucoup 
plus  de  dureté.  Or  , l’avantage  du 
bois  de  buis  , dont  les  fibres  sont 
croisées,  est  le  même  que  celui  dos 
ormes  nommés  tortillard  , préférés 
par  les  charrons  , et  que  l’on  pai» 
deux  sols  plus  cher  que  les  autres. 
Il  en  es!  ainsi  du  chêne  et  des  éra- 
bles ■ tortueux , on  les  préfère  pour 
le  • tour  et  pour  les  panneaux  de 
menuiserie.  A Saint- Claude  même, 
les  tourneurs  preièrent  les  brous- 
sins du  Dauphiné  ; et  c’c.st  de  leur 
beauté  , de  leur  grain  et  de  leur 
yome  II.  K.  L i 
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niaibrure  que  les  tabatières  de  buis 
de  Grenoble  ont  acquis  une  si  grande 
réputation. 

Le  buis  de  tige  est  fort  rare  ; et 
il  n’y  a de  véritable  buis  de  tige 
qu'autant  qu'il  est  venu  de  graine. 
Celui-ci  a un  avantage  sur  le 
broussin  même  pour  les  t»l)atières  ; 
c’est  que  lorsqu'il  est  coupé  trans- 
versalement , il  offre  une  belle 
étoile  et  très -régulière.  Cette  étoile 
est  si  marquée,  qu’il  n’est  pas  pos- 
sible! de  se  tromper  à la  vue  entre  le 
bois  de  tige  et  de  broussin. 

Après  le  broussin  du  Dauphiné  , 
celui  de  Lugny  est  réputé  avoir  de 
la  qualité  , et  mérite  même  d’étre 
recherché  par  les  tourneurs  de 
S.iint-Claude.  Si  ceux  du  Langue- 
doc et  de  Provence  étoient  aussi 
commuiu'mont  employés  que  ceux 
de  Saint -Claude  et  du  Daupliiné  , 
ils  auroient  acquis  la  meme  répu- 
tation , et  peut  - être  leur  donne- 
roit-on  la  préférence.  Les  environs 
de  Saint-Pons  en  fournissent  de  l’ex- 
cellent. Il  est  constant  que  la  graine 
de  buis  qui  pousse  et  végète  dans 
le  terrain  calcaire  , s’élève  plus 
rapidement  que  dans  tout  autre  sol  ; 
il  s’y  plaît , il  fait  de  belles  tiges , 
si  on  a soin  de  les  conserver  ; ce- 
pendant dans  les  granits  de  Corse, 
on  y voit  de  très  - beaux  buis  , ce 
-qui  ne  doit  pas  surprendre  ; c’est 
que  ces  granits  sont  en  gros  blocs  , 
presqu’atrondis  , accumulés'  les  uns 
sur  les  autres  ; et  les  cavités  qui 
se  trouvent  entre  un  bloc  et  un  au- 
tre , sont  remplies  de  débris  de 
terre  vc’gétale  ; de  manière  que 
les  racines  trouvent  une  abon- 
dante nourriture  , et  une  facilité 
étonnante  à s’étendre  et  à pivoter. 
Par  - tout  on  coupe  ces  tiges  en 
iardinant  , et  de  noivclles  bran- 
ches repoussent  du  tronc.  Comme 
ce  bois  de  tige  est  fort  cher  , le 
marchand  n’achète  que  la  partie 
«ic  la  tige  qui  lui  convient  j l’un 
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en  achète  un  billot  de  deux  à trois 
pieds  de  longueur  , et  l’autre  de 
quatre  , et  le  reste  ou  queue  de- 
meure au  propriétaire.  C’est  ainsi  que 
cela  se  pratique  dans  la  forêt  de 
Lugny. 

Le  buis  coupé  pendant  la  sève 
travaille  beaucoup , se  fvnd  en  se 
desséchant  ; celui  coupé  en  tems 
convenable  travaille  moins  , mais 
toujours  trop  pour  l’ouvrier.  Un 
moyen  assure  de  conserver  le  buis , 
consiste  à porter  dans  aine  cave 
ou  le  jour  ne  pénètre  point  , le 
bois  de  tige  et  le  broussin  , et  de 
l'y  conserver  au  moins  pendant 
trois  ans  , et  pendant  cinq  ans  pour 
le  mieux.  Au  sortir  de  la  cave  , ors 
le  fait  dégrossir  à la  hache  pour 
enlever  l’auhier  , et  on  lui  donne 
la  forme  de  cylindre.  Les  pièces 
dégrossies  ne  se  mettent  plus  à la 
cave  , mais  dans  un  magasin  ois 
l’entrée  du  jour  est  interdite  , et 
on  ne  les  en  tire  que  pour  les  por- 
ter sur  le  tour.  Malgré  ces  pré- 
cautions , quoique  le  buis  paroisse 
particulièrement  desséché  , il  attire 
encore  l’humidité  si  on  le  tient  dans 
un  lieu  frais  , et  il  est  sujet,  à se 
déjeter. 

Lorsque  l’on  veut  faire  de  belles 
pièces  , on  fait  tremper  le  buis 
perdant  vingt -quatre  fleures  dans 
de  l’eau  très-fraîche  et  très- pure.,  et 
en  sortant  de  celte  fcÿîohe , on 
le  fait  bouillir  peiidftur,^qileh(ue  tems. 
Lorsqu’on  1«  sort  de  ce  bmiilion  , on 
le  met  aussi-t6t  dans  du  table  , ou 
de  la  cendre , ou  du-  son  , enfin  dans 
un  milieu  quelconque  ou  l’air  ne 
péuètre  pas.  Celte  pièce  y reste  pen- 
dant plusieurs  seiuutnt  s,  dans  un  en- 
dioit  sec  et  à l’ontbre.  '■ 

Quand  le  buis  est  déjoté  , on  le 
porte  sur  une  table  bien  unie  , et 
il  reste  exposé  à la  pluie  ; après  cela 
on  le  retire  et  on  le  charg.'  de  quel- 
que poids. 

11  est  singulier  que  la  manufac- 
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ture  des  boutons  , des  chapelets  J 
des  peignes  de  buis  , etc.  soit  cir- 
conscrite dans  les  environs  de  Saint- 
Claude  , et  que  dans  les  montagnes 
du  reste  du  royaume  , chargées  de 
buis  , les  paysans  ne  cherchent  pas  à 
. imiter  l’exemple  de  ceux  de  S.  Claude , 
ce  travail  seroit  une  ressource  pour 
•ux  pendant  l’hiver  , saison  qu’ils 
passent  presque  tous  dans  la  plus 
grande  oisiveté  ; ils  y feroient  des 
ouvrages  de  tour  comme  les  pay- 
sans des  montagnes  de  Neuchâtel 
T font  des  horloges  ; comme  dans 
la  montagne  de  Gènes  , on  y fa- 
brique des  velours  ; dans  celles  de 
Saint-Chaumont  en  Lyonnois  , des 
rubans  ; dans  celles  de  Saint-Etienne 
en  Forez  , des  bois  de  fusil , et  les 
différentes  pièces  des  platines  , etc. 
etc.  etc.  On  "ne  seroit  trop  mul- 
tiplier ces  petites  Manufactures  lo- 
cales. C’est  aux  seigneurs  , aux  cu- 
rés à en  être  les  promoteurs  et  les 
protecteurs.  • 

IV,  Du  buis  considM  économique- 
ment. Le  bois  de  buis  est  excellent 
pour.  le  chauffage  , et  scs  cendres 
admirables  pour  les  lessives.  Pour 
le  service  des  fours  à chaux  et  des 
autres  manufactures  oit  l’on  con- 
somme beaucoup  de  bois  , il  faut 
près  de  ' la  moitié  moins  de  fagots 
de  celui  - ci , que  de  tout  autre  bois. 

Les  feuilles  et  les  autres  jeunes 
pousses  des  huis  servent  à la  li- 
tière des  troupeaux  et  du  bétail  , 
et  elles  deviennent  un  très  - bon 
engraisl  Qn  les  fait  encore  pourrir 
dans  les  fosses  , le  long  des  che- 
mins ef'des  champs.  Cet  engrais 
est  moins  bon  que  celui  du  buis 
qui  a servi  de  litière  ; malgré  cela  on 
doit  le  multiplier  autant  qu’il  est 
possible. 

BUISSON.  En  terme  de  fores- 
tier , c’est  une  touffe  d’arbrisseaux 
sauvages  et  épineux  ; ou  bien  c’est 
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un  arbre  qui  , à force  d’avoir  été 
brouté  par  le  bétail  , est  resté  ra- 
bougri , et  a poussé  sans  ordre  de  pe- 
tites branches  chiffonnes. 

Buisson.  ( planche  1 9 ) En  ter- 
me de  jardinier  , c’est  un  arbre  frui- 
tier qu’on  coupe  environ  à un  pied 
au-dessus  de  la  greffe  , et  auquel 
on  laisse  dans  la  taille  pousser  plu- 
sieurs branches  tout  au  tour  , et 
qu’on  évide  dans  le  milieu , de  ma- 
nière qu’il  présente  à l’oeil  la  forme 
d’un  cône  , dont  la  pointe  part  de 
l’arbre.  Ce  cône  est  plus  ou  moins 
évasé  suivant  l’idée  du  jardinier. 
On  a déjà  dit  plusieurs  fois  , et 
sur  - tout  au  mot  branche  , ( voye\ 
ce  meg  ) et  on  le  dira  encore  mieux 
en  parlant  du  pécher  et  de  sa  taille^ , 
( tfoye:{  ces  mots  ) qu’il  faut  supprimer 
le  canal  direct  de  la  sève  , afin 
que  les  branches  ne  s’emportent  pas 
par  la  formation  des  gourmands. 
Comment  donc  faire  dans  la  taille 
du  buisson  , pubque  nécessairement 
il  y a des  tiges  perpendiculaires  au 
tronc  , et  par  conséquent  un  canal 
direct  de  la  sève  ? C'est  ce  qu’il  faut 
examiner. 

Pour  former  un  buisson  , il  faut 
que  l’arbre  , dans  la  partie  qui  reste 
au-dessus  de  la  greffe  , pousse  plu- 
sieurs bourgeons  ; s’il  n’en  a poussé 

2u’un  seul  on  doit  le  rabaisser  , lors 
e la  taille  , à deux  yeux  au  - dessus 
de  l’endroit  d’oü  il  part  , afin  que 
ces  deux  boutons  donnent  l’année  sui- 
vante deux  bons  bourgeons  , { Waye:^ 
ces  mots  ) qui , dans  la  suite , four- 
niront les  mères- branches  ; que  si 
ce  seul  jet  s’élance  d’un  point  trop 
élevé  sur  le  tronc  , il  vaut  mieux 
l’année  suivante  le  couper  entière- 
ment , couvrir  la  plaie  avec  l’on- 
guent  de  Saint  • Fiacre  ; ( soye^  ce 
mot  ) et  pourvu  qu’il  reste  quinze  à 
dix-huit  lignes  de  hauteur  au-dessus 
de  la  greffe  , l’arbre  poussera  de 
bons  bourgeons  : que  si  le  jet  uni- 
Kitk  a 
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que  tient  de  trop  près  à la  greffe, 
et  qu’on  ne  puisse  le  retrancher 
tans  endommager  la  greffe  , c’est  le 
cas  de  gnjjtr  l’aibre  en  couronne 
sur  la  place  , ( yoye-{  ce  mot  ) ou  de 
lut  en  substituer  un  autre.  On  perd 
une  année  en  employant  ce  der- 
nier procédé.  On  peut  ceiwndant , 
un  peu  avant  la  sève  du  mois  d’Aoùt, 
ravaler  celte  branche  , afin  de  la  for> 
cer  à pousser  des  bourgeons  près  de 
sa  base  , mais  ils  seront  maigres  ; et 
on  peut  malgré  cela  , si  on  sait  les 
conduire  , en  tirer  un  parti  avan- 
tageux pour  l’année  suivante  , en 
en  conservant  quelques-uns,  les  ra- 
baissant à un  œil  ou  deux;  enfin  , en 
fupprimant  tous  les  autres.  On  peut 
encore  pincer  cette  branche  unique, 
ce  qui  revient  au  môme  que  de  la. 
ravaler. 

Le  grand  point , dans  la  forma- 
tion du  buisson  , est  d’obtenir  , s’il 
est  possible , quatre  branches-mères' 

2'm  lormeront  la  base  de  tout  l’édi- 
ce.  Avec  trois  et  même  deux  on  y 
parviendra  ; mais  non  pas  aussi 
aisément. 

A la  fin  de  Ta  première  année 
eu  au  commencement  de  la  secon- 
de , on  fera  prendre  à ces  bran- 
ches une  direction  riigulière  , en 
observant  autant  que  faire  se  pourra  , 
de  conserver  entr’elles  le  même  es- 
pace et  la  même  symétrie.  On 
partiendra  à les  fixer  ainsi  , à l’ai- 
de d’un  cerceau  placé  dans  l’inté- 
rieur de  ces  branches  , et  sur  le- 
quel on  les  fixera  , non  avec  des 
eordes , ni  avec  du  fil-de-fer  , par- 
ce qu’ils  s’enfonceroient  nécessai- 
rement dans  la  substance  même  de 
la  branche  , lorsqu’elle  grossira  dans 
le  courant  de  l’année.  Alors  il  se 
forme  un  bourreUt  ( t-oye^  ce  mot  ) 
dans  la  partie  supérieure  liée  par 
. le  cerceau  , et  la  sève  est  gênée 
dans  son  cours.  Cette  partie  supé- 
xieure  prend  souvent  un  accioisss- 
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ment  monstrueux  , et  finférieur» 
maigrit  et  reste  presque  dans  le 
même  état.  La  sève  monte  toujours- 
pendant  le  jour  ; mais  elle  se  trouve 
arrêtée  lorsqu’elle  redescend  pen- 
dant la  nuit  des  feuilles  aux  ra- 
cines. Ce  vice  de  configuration  est 
on  ne  peut  pas  plus  préjudiciable  li- 
l’arbre.  Entre  le  bois  du  cerceau 
et  l'écorce  de  la  branche  , placez 
un  morceau  de  toile  à plusieurs- 
doubles , et  encore  mieux  un  mor- 
ceau de  vieux  chapeau.  Placez  éga- 
lement du  vieux  chapeau  sur  la- 
partie  extérieure  de  la  branche  sur 
laquelle  doit  porter  le  lien  , et  le 
lien  doit  être  d’une  peau  quelcon- 
que susceptible  d’extension.  L’osier 
supplée  la  peau  assez  imparfaitc- 
roent , parce  qu’il  n'est  pas  suscepti- 
ble d’extension.  Enfin  , ne  serrez  !©■ 
lien  qu’auiant  m’il  est  nécessaire 
pour  maintenir  la  branche  sur  sou 
cerceau , et  non  pour  gêner  la  cirr 
culation  de  la  sève  , pour  endom- 
mager l’écorce  , et  former  le  bour- 
relet. Proportionnez  ensuite  le  rac- 
courcissement des  branches  <i  leur* 
force  , et  autant  qu’il  est  possible 
à la  même  hauteur.  Voilà  pour  la- 
première  année  après  celle  de  la  plan- 
tation. 

Au  lieu  d’attacher  et  de  faire  sup-- 
porter  le  cerceau  aux  branches  ,. 
il  vaudroit  mieux  enfoncer  des  pi- 
quets en  terre  , y attacher  le  cer- 
ceau d’une  manière  invariable  , et' 
ensuite  les  branches  aux  cerceaux. 
Par  ce  moyen  on  donne  aux  bran- 
ches le  pli  que  l’on'  veut  ; au  lieui 
qu’en  suivant  la  première  manière , 
la  branche  la  plus  forte  tire  tou- 
jours vers  elle  la  branche  la  plus 
foible  et  souvent  l’arbre  se  porte- 
tout  d’un  côté. 

A la  seconde  année  , chaque  bou- 
ton (Tes  branches  formera  autant 
de  bourgeon.  Lorsque  le  tems  de  la 
taille  sera  venu , ne  laissez  que  deux 
htaaches  biep  nourries  sur  chaque 
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tranchf-m^re  , de  manière  qu’elle»  Lorsque  la  partie  iiifcrieL'i»  , »oit 

forment  l’Y  , et  suppriatez  celle  du  des  branches-mères  , soit  des  pre- 
imlieu  qui  founiissoit  auparavant  mieres  Y , est  forte  , vigoureuse  , 
le  canal  direct  de  la  fève.  Alors  on  supprime  les  cerceaux  ; mai.s  ou 
les  deux  branches  de  PY  ne  sont  les  conserve  toujours  dans  la  partie- 
plus  sur  la  ligne  peri>endiculaire  , supérieure  , afin  do  donner  une 
elles  commencent  k être  sur  la  bonne  direction  à toutes  les  bran» 
ligne  oblique  ; et  par  les  tailles  des  ches  en  V. 

années  suivantes  elles  y seront  On  est  assuré , en  mivant  cette 

tout-k-fait.  méthode  , de  donner  au  buisso.'i 


. Quelle  longueur  doit  - on  laisser 
aux  deux  branches  ou  bourgeons 
de  l’Y  ? il  n’est  pas  possible  de  le 
prescrire  ; cela  dépend  de  la  nature* 
(lu  bois , ef  de  Pespèce  de  l’arbre. 
C’est  au  jardinier  prudent  k le  mé- 
nager. La  virgouleuse , par  exein- 
• pie  , qui  pousse  beaucoup  en  bois* 
■V  l(Tt  et  vigoureux , exige  une  taille* 
plus  longue  que  l:f  verte  - longue 
eu  ronde , panachée  ou  culote  de 
suisse  , qui  donné  des  bourgeon» 
foiblel  , et  beaucoup  de  brindilles  , 
de  boutons  k fruit,  etc.  {l^oye\  ces 
mots.) 

Le  premier  avantage  de  ces  bran» 
elles  en  Y est , comme  je  l’ai  dit  , 
’*  de  commencer  k diminuer  le  ca-* 

. liai  direct  ou  ligne  perpendicu-* 
kire  de  la  sève.  Le  second  est  la 
facilité  (qu’elle  offre  d’éva.ser  l’arbre 
k volonté  et  • <fe  nettoyer  son  in» 
ïérieur  de  toutes  les  branches  qui* 
feroient  confusion  , et  intercepte- 
roient  le  courant  d’air  dans  cet 
interieur.- 

A la  troisième  t'aille , suivez  la 
même  méthode  que  pour  la  se- 
conde , et  ainsi  de-  suite  ; mais  ob» 
servez  dé  détacher  toutes  le-s  liga- 
tures qui  tiennent  le  premier  cer- 
ceau et  le  second,  i.“  afin  que 
les  branches  en  giossiscant  , ne 
goiert  point  trop  é:ranglées , trop 
ferrées  : a.**  pour  donnir  une  cour- 
bure , une-  dire'ction  plus  naturelle 
aux  branches,  si  la  premièie  a été 
un  peu  forcée  , et  corriger  chaque 
anrée  ce  qu’il  y a eu  de  dtfcct«*-ux 
4iU6  les  premières. 


la  forme  la  plus  gracieuse  , de 
n’avoir  presque  jamais  de  gour- 
mands parce  qu’il  ne  se  trouve 
plus  de  canal  direct  dq  la  sève 
qui  l’emporte  toujours  aux  extré- 
mités des  branches  perpendiculai- 
res ; enfin , on  peut  donner  k ce 
buisson*  le  diamètre  qu’on  deîlre  y 
ainsi  que  l’épaisseur  tout  autour  des  - 
branches. 

Le  buisson  le  plus  parfait  est  * 
Celui  dont  toutes  les  brancht-s  con- 
servent entr’elle»  une  proportioA 
régulière,  soit  pour  la  grosseur,  soit 
pou»  la  longueur  , soit  pour  la  ma- 
nière d’être  placées.  Il  faut  que 
Parbre  soit  garni  pa»-tout  égale- 
ment et  sans  confusion  , que  Us 
fruits  soient  par-tout  exposés  aa 
courant  d’air  et  k l’influence  do- 
soleil  ; enfin  que  le  contour  ait 
peu  d’épaisSeur , mais  une  épaisseui- 
^ale,  sur  - tout  la  surface,  soif 
intérieure , soit  extérieure. 

J’at  dit  qu’il  falloit  qu’il  existât 
une  proportion  entre  la  grosseur 
des  branrhes  et  entre  la  longueur. 

Il  est  certain , par  exemple , que  si 
pour  former  un  arbre  en  buisson  , on 
prend  quatre  branches  de  grosseur 
Jiiég'dle  ; que  si  on  les  taille  k !i 
même  longueur  , il  est  constant 
qu’en  considérant  l’arbre  ainsi  taillé 
p.-ndant  l’hiver,  son  difaut  capital 
ne  frappera  pas  la  vue  comme  d.in» 
l’été  ; on  verra  l’oidre  .symétriquo 
de  Cri  branches  ; et  celui  qui  ne 
prévoit  pas  la  fuite  sera  satisfao. 
Mais  l’homme  accoutumé  k rdisei- 
ycr , pcïtera  ua  jugemeut  bien  di- 
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firent  ^ et  il  dira  : soyez  assuré  que 
lorsque  la  végétation  commencera  , 
les  boutons  de  la  branche  la  plus 
forte  , pousseront  des  bourgeons  plus 
forts  que  ceux  de  la  seconde  bran- 
che moins  grosse  , et  ainsi  de  suite 
pour  toutes  les  autres  ; de  sorte 
que  la  force  de  l'arbre  se  jettera 
toute  d’un  chté , et  la  branche  la 
plus  foible  testera  toujours  telle  , 
et  même  ne  croîtra  pas  dans  la 
même  proportion  que  les  autres. 
Que  faire  dans  pareil  cas  ; c’est 
de  ravaler  les  branches  trop  fortes  , 
de  les  couper  à deux  ou  trois  yeux 
s’il  le  faut  , afin  que  les  bourgeons 
qu’elles  pousseront  se  trouvent  en 
équilibré  avec  les  branches  foi- 
bles.  Sans  cet  équilibre  , sans  cette 
harmonie  , sans  cette  distribution 
1 égale  de  la  sève , les  racines  se 
multiplient  plus  d’un  côté  , la  quan- 
tité de  sève  y augmente  , et  ce 
côté  dévore  , si  je  puis  m’expri- 
mer ainsi  , l’autre  qui  s’appayvrit 
successivement,  et  finit  par  se  dé- 
garnir et  devenir  nul.  Pour  se 
convaincre  de  cette  vérité , il  suffit 
de  jeter  les  yeux  sur  des  arbres 
taillés  en  buisson , mal  pris  dans 
leur  principe  , ou  mal  conduits 
dans  les  suites. 

En  suivant  les  'principes  que  je 
viens  d’établir , je  _ suis  parvenu  à 
former  de  jolis  buissons , non-seu- 
lement avec  les  poiriers , les  pom- 
miers , les  cerisiers  , les  coignas- 
siers  , mais  encore  avec  des  pê- 
chers , qui  ont  toujours  été  chargés 
de  très-beaux  fruits.  Le  buisson  a 
l’avantage  sur  l’espalier  d’avoir  tou- 

i'nurs  une  très-grande  partie  de  ses 
iranches  et  de  ses  fruits  , garantie 
du  vent  dominant , et  de  présenter 
une  surface  immense  à l’action  de 
l’air  et  du  soleil.  Qu’est-ce  qu’un 
arbre  taillé  en  espalier  d’une  toise 
de  longueur  ? ce  n’est  rien.  Mais 
un  espalier  d’une  toise  de  diamètre 
dans  son  milieu  , olïie  dans  le  con- 
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tour  trois  toises  de  circonférence  J 
et  au  moins  quatre  k son  s^met. 
Que  sera  donc  la  surface  d’un  buis- 
son de  deux  à trois  toises  de  dia- 
mètre , ainsi  qu’il  en  existe  ? 

Ces  arbres  prodigieux  pour  le 
volume  font  sentir  la  nécessité  in- 
dispensable de  ne  pas  planter  les 
arbres  trop  près  les  uns  des  autres  , 
autrement  les  branches  se  touche- 
rpient  bientôt  , se  confondroient 
ensemble  , si  les  racines  , après  s’être 
entre-mêlées  les  unes  avec  les  au- 
tres , ne  s'épuisoient  mutuellement 
et  n’empêchoient  le  développement 
des  branches. 

Si_  l’on  compare  actuellement  la 
manière  dont  le  commun  des  jar-  . 
diniers  taille  les  buissons , on  sera 
peu  surpris  de  leur  prompt  dépé- 
rissement. En  effet , qu’on  suppose 
un  pivot _ quelconque , d’où  partent' 
depuis  six.  jusqu’à  douze  branches 
droites , qui  ont  plutôt  l’air  de 
manches  à balai  tortueux  que  de 
toute  autre  chose  ; voilà  leur  buis- 
son. La  sève  cherche  toujours  à 
monter  ; la  branche  se  dépouille  de 
bourgeons  à beis  , elle  s’emporte 
au  sommet  , et  ce  sommet  est 
chargé  et  surchargé  de  bois  gour- 
mand qu’on  supprime  ciiaque  an- 
née , et  même  deux  fois.  Ne  voit- 
on  pas  que  par  ces  pertes  annuel- 
les , que  par  les  plaies  faites  à 
l’arbre , et  dans  un  nombre  prodi- 
gieux , on  l'épuise  ? Croyez  - vous 
que  la  nature  a fait  les  frais  de  la  vé- 
gétation de  ces  branches  gourman- 
des uniquement  pour  exercer  votre 
jardinier  et  sa  serpette  ? Croyez- 
moi  , laissez  vos  arbres  livrés  à 
eux-mêmes  , et  confiés  aux  seuls 
soins  de  la  nature  ; elle  apportera  , 
le  secours  nécessaire , et  remédiera 
aux  maux  que  vous  avez  faits  aux 
buissons,  ». 

J’ai  vu  un  nouveau  genre  de  buisson 
chez  un  particulier,  très- grand  ob- 
servateur dttjla,  nature.* Ce  buissqy 
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n’a  pas  le  mérite  de  celui  qui  est 
symétrisé  et  ménagé  d’après  des 
principes.  Il  a tout  uniment  plan- 
té ses  arbr^  à la  manière  accou- 
tumée ; leur  a laissé  cinq  à six 
pouces  au  dessus  de  la  frefft*  , et  à 
chargé  la  nature  de  leur  éduca- 
tion , de  leur  entretien , de  leur 
taille  ; en  un  mot , il  ne  s’en  mêle 
pas  plus  que  des  arbres  de  ses  fo'«. 
léis , sinon  que  chaque  année  ils 
sont  plusieurs  fois  travaillés  au  pied. 
Ces  arbres  avoient  alors  huit  ans  ; 
leur  forme  étoit  très  - irrégulière  , 
il  est  vrai  , mais  ils  étoient  chargés 
de  fruits  , et  n’avoient  que  peu  ou 
presque  point  de  branches  chiffon- 
nes. Leur  végétation , comparée  à 
celle  des  arbres  plantés  à la  même 
époque  , et  certainement  cultivés 
d’après  les  meilleurs  principes,  ne 
pouvoir  pas  se  comparer,  ün  voyait 
l’écorce  des  premiers  lisse , luisante  ; 
les  branches  grosses , bien  nourries  , 
et  tout  l’extérieur  d’une  belle  vé- 
gétation. Le  propriétaire  m’assura 
même  que  ces  arbres  se  'dépouil- 
loient  de  leurs  feuilles  beaucoup 
plus  tard  que  les  autres  , signe  non 
équivoque  d’une  forte  v^étation. 
Comme  tout  le  terrain  étoit  planté 
de  ces  arbres , ce  que  les  jarmniers 
appelleroient  dijjormiré  avoit  un  air 
naturel , champêtre  , qui  me  plut 
bien  plus  que  l’ordre  symétrique. 
D’après  ce  fait , je  conseille  à ceux 
ui  ne  savent  pas  tailler  les  arbres  , 
e suivre  l’exemple  que  je  viens 
de  citer. 

Quant  ce  qui  concerne  les  au- 
tres parties  de  la  taille  , les  soins 
_^qu’on  doit  donner  aux  boutons  , 
“aux  branches  à bois  ou  à fruit 
voyti  le  mot  Pêcher. 

'Buisson  ardent..  M.  Tourne- 
fort  le  place  dans  la  neuvième  sec- 
tion de  la  vingt  - unième  classe  , 
qui  comprend  les  arbres  à fleur 
en  rose , dont  le  calice  devient  un 

**  .q 
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fruit  à noyau  , et  il  l’appelle  mespi- 
lus  atuleatj  atr.ygd^li  folio.  M.  Von 
Linné  le  nomme  mrspilus  pyrae.m- 
tki  , et  le  place  dans  l’icosandrie 
pentagynie. 

Fleur  , en  rose , composée  de  cinq 
pétales  obronds  , concaves  , insérés 
sur  un  calice  d’une  seule  pièce  , 
épais  et  obtus  , qui  supporte  envi- 
ron vingt  étamines  et  un  pistil.  , 

Fruit';  baie  ronde,  marquée  d’un 
ombilic , conuinnée  par  les  den- 
telures du  calice , renfermant  cinq 
petits  noyaux  durs  et  de  forme  irré- 
gulière. 

Feuillet , vertes  , portées  par  des 
pétioles  , simples  , lisses  , en  forme 
de  lance  , ovales  , crenelées  , imi- 
tant celles  de  l’aniaadier. 

Racine  , ligneuse  , rameuse. 

Port.  Arbrisseau  presque  toujours 
vert  , l'écorce  brune  , des  tiges 
très- épineuses  ; les  rameaux  oppo- 
sés , les  fleurs  di.cposées  en  longues 
grappes  , d’un  beau  rouge  , qui  , 
lors  de  leur  maturité,  font  paroîtro 
l’arbrisseau  tout  ea  feu , d’où  il 
prend  le  nom  de  buisson  ardent  ; 
les  feuilles  sont  alternativement  pla- 
cées. 

L/eu.,  l’Italie , la  Provence  , dans 
les  haies  , cultivé  dans  les  jardins. 
Cet  arbris^au  est  plus  recherché 
pour  l’agrément  qu’à  cause  de  «es 
propriétés  médicinales  ; cependant 
on  lui  attribue  les  mêmes  qu’à 
l’aubtpin  ; (j  oveï  ce  mot  ) il  pro- 
duit un  très-bel  effet  dans  les  bos- 
quets d’automne.  On  s’en  sert 
avantageusement  pour  garnir  des 
murs. 

On  le  multiplie  de  semences  , par 
marcottes  et  par  boutures.  La  re- 
prise de  ces  dernières  est  moins 
a.s.suree  ; si  on  sème  les  baies  dès 
qn’elles  sont  mûres , on  peut  es- 
j/érer  qu’elles  lèveront  au  prin- 
ktns  suivant,  et  quelqnefois  seu- 
lement à ta  seconde  année.  Elles, 
assgent  une  terre  légère  , mélée  .d# 
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terreau.  La  graine , une  fois  ger- 
mée,  fait  peu  de  pn^rès  dans  les 
deux  premières  années  ; ensuite  sa 
végétation  est  rapide,  et  le  semis 
est  le  meilleur  moyen  d’avoir  de 
beaux  sujets.  Quant  à la  marcotte  , 
il  suffit  de  coucher  une  partie  d’une 
branche  en  terre . de  l’y  enfoncer 
à la  profondeur  de  sut  pouces  , et 
de  la  recouvrir.  Souvent  à la  fin 
de  la  première  année , et  toujours 
à la  fui  de  la  seconde  , on  est  assuic 
do  pouvoir  séparer  une  bonne  mar- 
cotte du  tronc.  Quant  à la  bouture 
et  à la  manière  de  la  faire  , i'oye\ 
ce  mot.  . . 

Si  on  desire  jouir  promptement 
et  multiplier  ce  joli  arbrisseau  , il 
suffit  de  le  greffer  sur  de  jeunes 
pieds  d’aubépiii. 

Le  buisson  ardent  ne  se  plaît 
point  dans  le.s  terres  trop  humi- 
des ; ses  feuilles  se  cliargent  de 
rouille.  Quoiqu’originaire  des  pro- 
vinces méridionales  , il  craint  peu 
le  froid  , réussit  passablement  bien 
en  espalier  au  nord  , et  inùaimeut 
mieux  placé  au  midi. 

BUISSONNIER.  Lien  destiné  à 
la  plantation  des  arbres  qu’on  doit 
tailler  en  buisson  , ou  qui  sont  déjà 
plantés  et  taillés  de  cette  manière. 
On  dit  buissonnier,  comme  on  <üt 
espalier. 

BULBE  , ou  Oignon.  (Voyea 
'Phnche  ^o)  Comme  le  mot  oifftion 
est  employé  en  botanique  princi- 
palement pour  désigner  une  plante 
particulière , nous  ne  nous  servi- 
rons que  du  mot  bulbe  pour  expri- 
mer cette  substance  tendre , succu- 
lente , de  forme  arrondie  ou  ovale  , 
à laquelle  sont  attachées  les  racine» 
de  certaines  plante.*.  Ces  bulbes 
sont  composées  de  différentes  cou- 
ches qui  s’enveloppent  les  unes  les 
antres.  _ . • , j 

On  distingue  plusieurs  espèces  de 
bulbes  les  unes  soitt  ccaiilcuses  , 
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composées  de  membranes  épaisses 
disposées  en  écailles  comme  dans 
le  lys  (/tg.  3 s)  ; les  autres  sont 
d'une  substance  charque  et  solide 
comme  la  tulipe  {Jig.  jy  ) ; d’au- 
tres forment  plusieurs  tuniques . qui^ 
s'enveloppent  les  unes  les  autres  , 
co.mme  l’ail , l’oignon  , etc.  (fig. 
3;j).  Enfin  , certaines  bulbes  ne  sont 
que  des  lamelles  ou  portions  char- 
nues distinguées  entr’ellet , mais  quf 
communiquent  par  des  libres  inter- 
ijiédiaires,  comme  celles  de  la  saxi-' 
frage.  . ^ 

La  bulbe  , proprement  dite  , n’est 
pas  uni  racine  , quoiqn’en  botanique 
on  se  serve  du  mot  racine  bulbeuse 
pour  désigner  1?  première  division 
des  racines.  {Voye\  ce  mot)  C’est 
un  vrai  bouton  qui  contient  en 
petit  les  éléraens  de  la  plante  qui 
doit  se  développer  au  printemps. 
Les  racines  des  bulbes  tiennent  à 
un  corps  charnu  A qui  est  au-des- 
sous de  la  bulbe.  ( Jig.  3y  ) Oq 
peut  même  l’en  détacher  , et  dan» 
cet  état  la  bulbe  peut  encore  pousr 
ser  sa  tige  et  même  tleurir.  Le  pa- 
renchyme succulent  dont  sa  subsr 
tance  est  composée  , l'air  atmos- 
phérique qui  pénètre  à travers  le» 
vaisseaux  absorhans  , dont  ses  tuni- 
ques sont  criblées , suffisent  pour 
nourrir  la  tige. 

Toutes  les  plantes  se  régénèrent 
ou  de  graines , ou  de  boutons  , et 
quelques-unes  de  l’une  et  de  l’autre 
manière.  Les  plantes  bulbeuses  por- 
tent leurs  boutons  au-dessus  de  leurs 
racines  , et  ils  se  fornwnt  entre  la 
bulbéi  et  le  corps  charnu  d’où  par- 
tent les  racines'.  Ces  boutons  s’ap- 
pellent cayeux,  i^bye^  ce  mot  ). 
M.  M,-  ,. 

BUSSARD,  ou  Busse.  Sorte  de 
■vaisseau  , composé  de  douves  et  dç 
cerceaux  , dans  letjuel  on  met  dq 
vîn  ou  d’autre»  hqueurs,  et  qui 
contieut  deux  cents  seize  pintes  ^ 

f . • mesure  . 
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mesure  de  Paris.  Le  hussard  est  une 
«les  neuf  futailles  régulières  dont 
on  fait  usage  en  France.  On  s’en 
Sert  pa.'tiriilièrenieiu  en  Anjou  et- 
dans  le  Poitou. 

B U S S E R O L E , ou  Raisin 
d’ours.  M.  Tournefori  la  place 
dans  la  première  section  de  la 
vingtième  classe  , qui  comprend 
les  arbres  à Heur  d’une  seule  pièi'e  , 
dont  le  pistil  devient  un  fruit  mou , 
rempli  de  semences  dures  , et  il 
l’appelle  uvj  ursi.  M.  Von  Linné 
la  nomme  arbuias  ufj  ursi  , et  la 
classe  dans  la  décandrie  monogynie. 

Fiiur  , d’une  seule  pièce  , imitant 
un  grelot  ovale,  aplatie  en-dessous, 
découpée  en  cinq  parties  par  ses 
Lords  tnii  sont  recourbés  en  de- 
hors ; %lle  renferme  dix  étamines 
et  un  pistil  ; la  tleur  est  d’un  rouge 
tendre. 

Fruit.  Baie  d’une  belle  couleur 
rouge,  ronde  , pleine  de  suc,  renfer- 
mant de  petites  semences  osseuses. 

Feuilles  , portées  par  les  pétioles  , 
simples  , charnues  , dures  , tiès- 
, entières  , ovali-s , nerveuses. 

Racine  , ligneuse. 

Port.  Petit  arbuste  presque  ram- 
pant , li.-s  tiges  courbées  vers  la 
terre  , assez  nombreuses  ; les  lleurs 
naissent  presqu’au  sommet  disposées 
en  grappes  ; les  feuilles  sont  oppo- 
sées , et  quelquefois  alternes. 

Lieu.  Les'  Alpes  , les  pays  mon- 
tagneux. 

Proprie'te’s.  La  plante  est  s.ans 
odeur  , les  baies  ont  un  goût  stipti- 
que  , et  sont  nii  puis.saut  diiir>'tiqne. 
11  y a quelques  années  que  les  pa- 
piers publics  natio.naux  , d'après 
Ceux  d’.-Vllemagne  , se  copièr-'rtt  les 
uns  et  1rs  autres  , et  va:ii  èrcitu.  l'ef- 
ficacité de  la  «L'usserole  contre  1rs 
graviers  ,•  l(i_'<hilcu!.  Ils  renouvelè- 
rent rattentfon  ■ sur  C'  tre  plante  , 
dont  les  auteurs  anciens  avoient 
jdéjà  indiqué  les  propriétés  ; et  les 
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nouvelles  expériences  .ont  ptoiué 
que  l'usage  des  feuilles  dissout  Ks 
petits  calculs  fn.ibles  de  la  vwsie , 
chasse  les  giaviers  contents  dniis 
les  voies  minaires  , 1.  s luaticrcs 
visqueuses  qui  s’acruraulcnt  dans  la 
vessie  , et  nui  ne  s’ét happent  qu’avic 
grands  eli’orts  par  le  ca->al  lia  l’u- 
rètre ; son  u..,ag,e  di  ùpa  la  str-ingn- 
et  l’ischurie  par  relüchemrnt 


la  tunique  muraî'.aire  de  l.i 


ne 
de 

vessie.  Cependant  les  e-*péri“ncts 
de  l’usage  réitéré  de  ce.-»  iVuiHes  , 
n’ont  pas  toujours  été  accompa- 
gnées d’un  succès  heureux.  Quel- 
quefois elles  ^ont  produit  ni  bien 
ni  mal  ; quelquefois  elles  ont  aug- 
menté sen.sihlfment  le  cours  des 
urines  , altété  les  malades  . aggravé 
lê.5  symptômes  de  la  colique  né- 
phrétique occasionnée  par  des  gra- 
viers avec  disposition  inliamma- 
toire.  Il  en  est  de  cette  plante 
comme  de  tant  d’aufre.s  ; elle  est 
prcnéxî  aujonrd'liul  à l’excè.s  , et 
demain  oubliée.  Malgré  cela  il  faut 
convenir  que  lors-qnc  l’on  com- 
mence à sentir  les  premières  dis- 
positions aux  sables  , aux  graviers  , 
aux  calculs  , on  fera  prudemment 
de  s’en  servir  , mais  avec  modé- 
ration. 

ÜM  prescrit  les  feuilles  sèches  et 
pulvérisées  , depuis  une  drachme 
jusqu’à  deux  , -dé!ayée&  dans  cinq 
onces  J’eau  ; et  depuis  pn-é  drachme 
jusqu’à  dettii-onre^çn'  lûjc'étation  au 
bai-a-marie.  daRs,  tisqOi.-Ve»'  de  véhi- 
cule aqueux..''*  ^ ’Vt 

' :'*  ^r  ‘“‘jt  ' 

BUTTER.  '•  CVt , entourer  de 
mottes  de  terre  le  pied  d’un  arbre 
après  l’avoir  planté,  ou' élever  tout 
autour  de  lui  un  monceau  de  terre , 
afin  qu’il,  ne  soit  pas  agité  par  les 
vents  , ou  pour  conserver  plus  de 
fraîcheur  à ses  racines.  Si  toutes 
les  lois  qu’on  plante  un  arbre  dont 
la  tige  a une  certaine  hauteur  , on 
avoii  soin  d’ouvrir  un  larse  fossé  : si 
3ome  II.  L'1 1 
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fri  Ii:  diterram  , on  avoit  soin  de  lui  moins  le  jouet  des.  vents  , pour  pe» 

• conserver  son  pivot  r t toutes  Ses  ra-  qu’ils  aient  d'activité.  C’est  le  cas  de 

cinés  latérales,  il  seroit  inutile  de  donner  un  ou  deux  tuteurs  à l'arbre. 
Imiter  , parce  que  ses  racines  éten-  ( V'oye\  ce  mot.  ) 
dues  et  chargées  de  terre  seroieiit  Dans  les  provinces  où  le  froid 
autant  de  liens  qui  l’y  assiijéliroient.  est  assez  vif  pour  faire  périr  les  ar- 

Au  contraire  , on  se  contetiie  de  lai.sser  ticliauts  , on  les  hutte  avec  de  la 

aux  racines  , la  longueur  d’un  pied  terre  avant  de  les  couvrir  avec  du 

environ  , de  couper  le  pivot  ; alors  funtier  poiufant  l iiiver. 

on  est  forcé  de  butter  ; et  malgré  les  On  butte  les  cardons  , le  ederi 
huttes  qui  couvrent  mal  à propos  le  pour  les  faire  blanchir.  ( Voye\  ce 

collet  de  la  tige  , l’arbre  n’en  est  pas  mot.  ) 
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Cj,\BANE.  Chétive  maison  , bâtie  modique  croit  assuré  ! sur  quoi  if 
orihnaireinent  avec  de  la  bauge  , faut  payer  les  impositions  , le  prix. 

( riytc^  ce  mot  ) couverte  de  chaume  , de  la  terme  , vivre,  nourrir^  élever 

et  dans  laquelle  habitent  les  pauvres  et  habiller  sa  famille  , etc.  etc.  D 

gens  de  la  campagne.  Si  on  de.-ire  de  vous  ! hommes  opulens  qui  , dans 

connoître  le  tableau  de  la  misère  et  le  sein  des  grandes  villes  , courez 

de  l’infortime  , que  l’on  parcoure  après  le  plaisir  qui  vous  fuit  , et 

sur-tout  les  pays  d’élection  , où  le  qui  achetez  son  apparence  au  poids' 

malheureux  habitant  n’ose  réparer  son  de  l’or  , vous  ne  connoissez  pas  la  . 

logement  qui  écroule  de  toutes  parts  , loi  impérieuse  du  besoin  ; mais  venez 

dans  la  crainte  de  voir  augmenter  ses  dans  ces  cabanes  , vous  y trouverez-  i 

impositions , et  qui  , le  plus  souvent , des  hommes  pâles  , décharnés  ; et  ils  | 

siuuque  du  plus  strict  nécessaire.  Un  sont  presque  tous  plus  officieux  , i 

grabat  ou  quelque  peu  de  paille  plus  charitables  que  vous  , même  ; 

jetée  dans  un  coin  , sert  de  lit  au  malgré  leur  extrême  misère  , parce 

père  , à la  mère  , aux  filles  et  aux  que  l’indigence  est  assise  à leur 

g.xrçons  : souvent  sans  draps  , ils  porte , et  par  conséquent  ils  sen- 

n’ont  pour  se  couvrir  , que  leurs  tent  plus  vivement  les  besoins  de 

vêtemens  ou  plutôt  leurs  haillons,  leurs  semblables  , tandis  que  vous 

Qu'ils  travaillent  , » dit  l'homme  ne  soupçonnez  pas  s’il  existe  <le!>  ' 

riche  ; et  cet  homme  au  cœur  d’ai-  malheureux  ! Actuellement  que  je 
rain  auroit  raison  , si  ces  malheu-  vous  apprends  qu’il  en  existe  , ren- 
leux  n’étoient  pas  éloignes  de  toutes  irez  en  vous-mêmes  , et  demaiidez- 
les  ressources.  Il  n’en  est  pas  des  vous  : En  quoi  ai-je  mérité  de  jouir 
pays  de  montagnes  , des  endroits  d’un  sort  plus  doux  ? Vous  consom- 

leculés  , comme  des  villes  ou  des  mez  plus  dans  un  jour , et  souvent 

campagnes  qui  les  avoisinent.  Une  dans  une  heure  , que  cette  famille 

femme  , en  s’occupant  à filer  de-  entière  dans  une  année.  Si  vous 
puis  le  lever  du  soleil  jusqu’à  la  êtes  hommes  , rougissez  de  son  état, 
nuit  close  , gagne  trois  ou  quatre  Presque  toujours  c'est  vous  qui  la 
sous  , et  son  mari  huit  à douze  ; réduisez  à la  misère  , en  pressurant 
trop  heureux  encore  , si  ce  salaire  vos  vassaux  , en  vexant  vos  fti- 
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ïniers  , en  attirant  à vous  et  dans 
Li  ville  tout  le  produit  de  la  terre. 
Cos  malheureux  ont  travaillé  et 
moissonné  pour  vous  , et  à peine 
leur  laissez-vous  de  quoi  glaner  ! On 
auroit  tort  de  penser  que  ce  tableau 
est  chargé  ; je  le  peins  d’après  na- 
ture , et  je  dirais  à celui  qui  le 
jugeroit  ainsi  : Venez  et  voyez  ; 
parcourez  ces  antres  , ces  espèces 
lie  sépulcres  où  la  misère  s’est 
réfugiée  ; voyez  les  malheureux  qui 
les  habitent  : ils  sont  plus  à plaindre 
que  les  animaux  confiés  à leur  soin  : 
l’animal  pâture  dans  les  champs  , 
et  son  conducteur  est  sans  pain. 

Cabane  de  berger.  Il  y en  a de  deux 
sortes  ; l’une  portative  , et  l’autre 
bxe. 

La  première  est  une  espèce  de 
très-petite  chambre  , faite  avec  des 
planches  , portée  sur  un  chilriot  à 
quatre  roues  , et  plus  communé- 
ment à deux  , dans  laquelle  le  ber- 
ger couche  à côté  du  parc  où  le 
troupeau  est  renfermé.  Cette  de- 
meure mobile  change  de  place  , et 
suit  le  parc.  On  la  maintient  paral- 
lèlement , au  moyen  de  deux  pi- 
quets , l’un  placé  sur  le  devant  et 
l'autre  sur  le  derrière  : ils  tiennent 
au  charriot  à l’aide  d’une  cheville 
et  d’une  boucle  de  fer._  Celui  de 
devant  sert  à tirer  et  faire  rouler 
la  cabane , et  l’autre  la  suit. 

La  cabane  fixe  est  également  en 
planches  , et  le  plus  souvent  en 
pierres.  On  peut  la  considérer  plu- 
tôt comme  un  abri  pour  garantir 
les  bergers,  des  pluies  et  des  vents 
froids.  Elles  sont  assez  communes 
sur  les  montagnes  où  les  troupeaux 
sont  stadonnaùres  pendant  la  belle 
saison. 

Cabane  de  vers  à soie.  Logement 
dans  lequel  ils  Exent  leur  cocon. 
Elles  sont  faites  avec  de  la  bruyère , 
ou  de  la  fougère , ou  avec  le  gra- 
men  , enfm  avec  toute  espèce  de 
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plante  rameuse  dont  on  peut  plier 
les  petites  branches  en  toi  me  de 
voûte.  ( Kqye^  .le  mot  Ver  a SOIE.  ) 

C.\BARET.  Taverne  ou  maison 
où  l’on  donne  à boire  et  à manger 
aux  particuliers  pour  de  l’argent. 
Les  cabarets  sont  la  ruine  des  cam- 
pagnes. Le  paysan  ne  revient  ja- 
mais chez  lui  les  jours  de  fêtes 
sans  être  pris  de  vin  , et  il  dépense 
plus  dans  un  jour  qu’il  ne  gagne 
pendant  toute  la  semaine.  Ce  n’est 
pas  encore  ,1e  plus  grand  mal.  Les 
misérables  domestiques  trop  désoeu- 
vrés ont  commencé  par  y jouer  aux 
cartes  ; le  paysan  a été  associé  à 
leurs  jeux  , et  la  fureur  a gagné 
de  proche  en  proche.  11  ne  manquoit 
plus  que  ce  fléau  pour  abymer  nos 
campagnes.  Si  les  gens  préposés  par- 
le seigneur  du  lieu  n’emploient  pas 
la  sévérité  la  plus  grande , et  contre 
les  joueurs  et  contre  les  cabaretiers , 
tout  Sera  perdu.  Mais  qui  croiroit 
que  ces  gens  de  justice  lerraent  vo- 
lontairement les  yeux  ! Un  homme 
fait  des  pertes  au  jeu  ; les  assigna- 
tions , les  procès  , les  biens  en 
décret  , achèvent  de  le  ruiner , et 
l’homme  de  justice  s’engraisse  du  sang 
du  joueur.  Combien  d’exemples  pa- 
reils je  pourrois  citer  ! 

Cabaret.  Plante.  ( Voyez  pl. 
tS  , page  438.  ) M.  Tournefort  le 
place  dans  la  première  section  de  la 
quinzième  classe  , qui  comprend  les 
herbes  à fleur  à étamines  , dont  la 
partie  inférieure  devient  le  fruit  , 
et  il  l’appelle  asarum.  M.  Von  Linné 
le  nomme  asarum  Europxum  , «t  le 
classe  dans  la  dodécandrie  mono- 
gynie. 

Pleur  , portée  par  un  péduncule 
court  qui  se  courbe  après  la  fleu- 
raison  ; elle  n’a  point  de  co- 
rolle , mats  un  calice  épais  qui  en 
lient  lieu.  Le  pistil  sort  du  fond 
du  calice  , entouré  de  douze  éta- 
Lll  Z 
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n!i:;;'S  A attachées  à l’ovaire.  Ces 
étamines  se  recourbent  à leur  som- 
met , et  forment  une  réunion  cir- 
culaire dont  le  pistil  est  le  point 
centrtil. 

Irait.  Capsule  coriacée  , coupée 
transversalement  en  D , renfermée 
dans  la  suhsiam  e du  calice  , divisée 
en  six  loges  dans  le>«(!iel!es  sont  reii- 
fcimccs  des  semences  C ovales  , bru- 
nes , remplies  de  moelle. 

Feuilles  , simpl'S  , entières,  en 
forme  de  rein  , obtuses  , luisantes  , 
soutenues  par  de  longs  pétioles. 

Ratine  D , menue  , rampante  , 
fibreuse. 

Fart.  Tige  herbacée  , simi'le  , 
l asse  , les  il.-urs  au  sommet , seules  , 
les  feuibes  Mutent  deux  à deux  , 
et  leur  pétiole  s’alonge  à mesure 
que  la  plante  ll  uiii  ; la  lleur  a 
une  couleur  vineuse  , terne. 

I itu.  les  montagnes  élevées  ; la 
plante  est  vivace  , fleurit  en  Juin. 

Froprteies.  La  racine  est  un  peu 
am-re  , ilcre  , aïomatique  , nau- 
séeuse ; les  feuilles  aromatiques  et 
âcies.  Toute  la  plante  est  résolu- 
tive , purgative  par  le  haut  et  par 
le  bas,  eniménapogne , erihine. 

UsJ,jis.  Les  fitiiiles  font  vomir 
a'ec  moins  de  violtnce  que  la  ra- 
cine , et  la  racine  étoit  le  meil- 
leur émétique  connu  des  anciens. 
La  dose  pour  l'homme  , des  feuilles 
desséchées  et  pulvérisées  , est  de- 
puis trias  grains  jusqu’à  dix  , dé- 
layées (lins  cinq  onces  de  véhi- 
cule mncilagineux.  Les  feuilles  sè- 
ches, depuis  quatre  jusqu’à  quinze 
grains,  en  infusion  dans  cûiq  onces 
de  vin  , ou  de  petit  lait  , eu  d’hi- 
drorael.  La  racine  , depuis  trois 
grains  jusqu’à  douze  , en  infusion 
dans  les  niéines  véhicules.  Les 
fiuilU-3  sèches  et  pulvérisées  com- 
m.;  stirnu'atoires  , depuis  demi- 
gi.iiii  jusquh  un  grain.  M.  Dtsaia- 
rist  , médecin  à Boulogne-sur-mer 
a pcesciit  heuicusemeat  la  poudie 
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des  feuilles  , comme  sternutatoire  é 
à un  soldat  qui  après  une  chute 
violente  ressenioit  au  - dessus  des 
orbites  uiie  douleur  fixe  suivie  d’up 
larm.oieroeiit.  Le  soldat  en  fut  par- 
faitement guéri  apiès  la  seconde 
prise. 

Il  faut  beaucoup  de  prudence' 
polir  orihmner  ce  remède  en  qua- 
liié  d'éinéiiqiie  , à cause  de  som 
artiviic  singulière  ; il  occasionne' 
souvent  de  la  chaleur  et  de  la  dou- 
leur dans  la  région  épigastrique. 

Les  maréchaux  se  servent  contre' 
le  farcin  de  la  racine  réduite  en  pou- 
dre à la  dose  d’une  once , mélee  avec' 
du  son  mouillé.  Cette  dose  est  imp^ 
forte  ; il  vaudroit  mieux  faire  iii-' 
fuser  une  petrie  poignée  de  feuilles- 
dans  une  pinte  de  vin  blanc. 

CAIIINET  DE  VEEDLTiE.  En- 
droit couvert  par  reiiirelacemeilf 
de  branches  d’aibres  toujours  verts.- 
( y oyoî  le  mot  bosquet.  ) 

CABIU.  ( yoye:{  Bouc.  ) 

CACAO  , oit  Cacaotier  , ou~ 
Cacaoyer,  ou  Cacoyir.  H y a’ 
des  forêts  entières  de  cacaoyers  dans' 
la  Cuiaiiiie  , dont  le  fruit  sert  de' 
nourriture  aux  singes  de  la  contrée. 
On  obseive  qu’il  vient  sans  culture 
à Cayenne.  Lorsque  les  Espagnols 
s’établirent  au  Mexique  , ils  virent 
avec  surprise  que  le  cacao  étoit  le 
principal  aliment  du  peuple  , et  qu’il 
tlitrelelioit  l’t  mbonpoint  et-  la  frai-- 
clieur  du  teint  de  ceux  qui  en  nsoient.- 
Cet  arbre  err-ît  naturellement  dans  la 
zone  torride  de  l’Amérique  , sur-tout 
dans  les  régions  de  Nicasagues  , de’ 
Guatimale  , le  long  de  la  rivière  des- 
Amazones , sur  la  c6te  de  Caraque 
dans  l'île  de  Saint- Donilngu? , ttc. 

Comme  je  n’ai  j.-.miiis  cultivé  ni- 
vu  cet  arbre  prérieux  , j’ignore  les- 
particularilés  qui  le  cr  nct-ment  : jo 
vais  eaipruû.tec  du  Nouyeau  Diction-, 


Digitized  by  Google 


CAC 

hîire  de  Chomd  cet  article  en  otitier. 
La  description  de  cet  arbre  est  due  à 
M.  de  Jussieu.  C’est  le  précis  de  son 
Mémoire  envoyé  en  i7j7>  en  qualité 
de  médecin  du  roi  à Cayenne  , et  cor- 
respondant de  l’académie  royale  des 
sciences  de  Paris.  On  doit  plus  se  rap- 
porter à ce  mémoire  qu’à  l’ouvrage 
intitulé  ; Histoire  naturelle  du  Ca- 
caoyer , imprimé  à Paris  en  J719. 

Cet  arbre  s’entonce  dans  la  terre 
par  un  pivot  qui  ‘s’étend  à une 
■ profondeur  considérable.  A l’ori- 
yine  de  ce  pivot  sont  des  racines 
fibreuses  et  rampantes  sur  la  super- 
ficie de  la  terre.  L’écorce  du  tronc 
et  des  branches  est  plus  ou  moins 
• brune  , suivant  l’âge  des  arbres  , 
♦ mince , passablement  unie  , assez 

adhérente  au  bois  , qui  est  léger  , 
blanchâtre  , poreux  , sotijile , et 
dont  toutes  les  fibres  sont  droites  : 
en  quelque  saison  qu’on  le  coupe  , 
en  le  trouve  abondant  en  sève , ét 
lorsqu’il  y en  a peu , l’arbre  est  sur 
son  déclin. 

Les  feuilles  naissent  une  à une  , 
dans  l’ordre  alterne  , sur  un  même 
plan.  D’abord  rousses  et  fort  tendres , 
elles  deviennent  plus  dures  et  d’urt 
vert  plus  on  moins  gai  à mesure 
qu’elles  vieillissent  ; le  dessus  est  ce- 

Îiendant  toujours  plus  luncé  que 
e dessous.  Elles  sont  pendantes  , 
entières  et  sans  dentelure  , lisses  , 
lerininées  en  pointes  aigues  , peu 
différentes  des  feuilles  du  citro- 
îiier  , divisées  sur  leur  longueur  en 
deux  parties  égales  par  une  lotte 
nervure  , d’où  sortent  de  part  ci 
d’autre  des  fibres  obliques  assez 
ten.sibles.  Le  volume  des  feuilles 
va  lie  suivant  le  degré  de  vigueur 
des  aibres  ; tantôt  elles  oni_  plus 
de  vingt  pouces  de  long  sur  eiinron 
six  de  large  à leur  p.irtie  moyen- 
ne ; taniûl^ files  n’en  ont  que  neuf 
sur  quatre  , et  d'autres  ont  des 
proportions  rrlativef'  à un  de  ces 
deux  «xuemes.  Le  .pétiole  qui  ks 
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soutient  peut  avoir  une  bonne  ligne 
de  diamètre  , environ  un  pouce 
et  demi  de  fonga'.-ur  , et  est  lerllé 
par  les  deux  liouls.  Ces  feuilles 
tombent  successivement  à me.'ure 
que  d’autres  les  remplarent  : 1 ai'ore 
ne  paroit  jamais  tl  '-pouillé.  ’ 

Les  Heurs  sont  Ijès-oelites  et  sans 
odeur  : elles  nai.ssont  par.b(/U  ;uet  de- 
puis le  pied  de  l'aibie  jusque  ver.'  le 
tiers  des  grosses  builiches.  Celles  du 
tronc  sortent  des  endroits  où  sub- 
sistent les  vestiges  rie  l’articulation 
des  feuilles  que  l’urbre  a jiroduites 
dans  sa  jeunesse.  Chaque  lleur  est 
pottée  par  un  péduncule  foilile  , 
luiig  de  sept  à dix  lignes  , garni  de 
poils  trè-s-courts.  I..e  bouton  est  à 
peu  près  fait  en  cœur  , pâle  , à 
cinq  pan.s  , haut  d’environ  trois 
lignes  sur  deux  tout  au  plus  de  dia- 
mètre. Quand  la  Heur  est  épanouie  , 
on  apperçoit  un  calice  composé  de 
cinq  pièces  étroites  , terminées  en 
pointe  aiguë  , creusées  en  cuiller  , 
tantôt  d’uji  lilanc  de  jasmin  en  leur 
totalité,  tantôt  pâles  au -dehors,  et 
intérieurement  elles  sont  lavées  de 
couleur  de  chair.  Les  pétales  sont  au 
nombre  de  cinq  , disposés  en  rose  , 
compo.'és  , pour  ainsi  dire  , de  i^ix 
parties  , dont  la  première  , att  -i^lo 
à la  base  du  pistil  , est  creusée  en 
forme  de  casque  d’un  blanc  sale  , 
mais  intérieurement  coupé  de  bas 
en  b iiit  par  trois  lignes  purjiurines 
qui  s’élèvent  jus.qii;  vers  les  deux 
tiers  de  sa  hauteur.  A l’extrémité 
supérieure  et  postérieure  de  ce  mas- 
que , coiiiineiice  l'autre  partie  du 
pét.nl  * qui  représente  une  e>pè-ce  de 
sjiatok  ioit  étroite  et  qui  s’élargit 
à m’siire  qu’l  Ile  descsmd  et  se  jette 
en  d'  hors.  Celte  seconde  partie  du 
pétale  est  d’un  jaune  pâle.  Le  centre 
du  c.di''e  est  occupé  pat  le  pi.stil  , 
et  la  base  du  pis'il  e.st  environnée 
de  cinq  lll^s  droits  , bruns  , longs  , 
a'S'îz  gros  à leur  oiigine  , et  ter- 
isiiics  eu  poiute.  De  cetts  Même 
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Lase  soit.nt  parei!li*ment  cinq  ô;a- 
miiies  qui  sont  des  filets  plus  petits  , 
lt;5(|Utls  se  jettem  en  forme  d'arc 
avec  leur  sommet  dans  la  conca- 
vité de  la  première  partie  de  chaque 
J, étale.  L’embryon  devient  dans  l'es- 
]iace  de  quatre  mois  un  fruit  plus 
ou  moins  long , nommé  cabossr.  Il 
tst  fait  comme  un  concombre,  long 
de  six  à sept  pouces  sur  trois  de  dia- 
mètre , parsemé  de  verrues  , terminé 
k sa  partie  inférieure  par  une  pointe 
courbe.  Ce  fruit  est  d’abord  vert , 
Kllit  ensuite,  et  jaunit  en  mûrissant.* 
Tantdt  il  commence  par  être  d’un 
rouge  vineux  et  foncé , piincipah  inent 
sur  les  côtes  qui  dominent  les  sillons , 
et  devient  par  degré  plus  pôle  et 
plus  clair  ; tantôt , après  un  mélange 
confus  de  rouge  et  de  jaune , les 
ttinîes.se  déridant,  forment  un  rouge 
plus  varié  de  jaune  foncé  ; d’autres 
fois  les  nuances  de  vert  et  de  blanc, 
qui  produisent  par  gradations  une 
sorte  de  jaune,  se  terminent  dans 
le  tems  de  la  maturité  par  un  rouge 
foncé,  mais  parsemé  de  petits  points 
jaunétees. 

Ces  couleurs  ne  pénètrent  pas  beau- 
coup dans  l’écorce  du  fruit  ; rette 
éçcfee  , que  l’on  nomme  cosfe  dans 
Lèrîsles,  est  épaisse  de  trois  à six 
lignes  , suivant  la  grosseur  du  fruit 
et  l'âge  de  l’avbre  ; elle  renferme , 
dans  l'épaisseur  de  près  d’un  pouce  , 
une  substance  pulpeuse,  d'abord  fer- 
me , blanche  et  un  peu  teinte  de 
rouge  ; ensuite  inenant  une  consi-stance 
plus-  légère  , cette  pulpe  st  mble  être 
un  duvet  fort  blanc  , accompagné 
d’un  mucilage  plus  ou  moins  abon- 
dant , qui  a une  saveur  acidulé  , 
approchante  de  celle  des  pépins  de 
grenade.  Au  milieu  sont  les  semences , 
tantôt  assez  ressemblantes  à nos  fèves 
de  marais , tantôt  moins  grandes  , 
moins  aplaties  , à peu, près  de  la 
même  forme  que  les  feuilles  de  l’ar- 
bre , plus  grosses  par  leur  extrémité 
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qn;  lient  au  pUcenta.  Ce  placenta 
li.iroit  être  produit  p-.r  le  peùuncule 
qui , se  prolongeant  , forme  un  axe 
auquel  répondent  les  colonnes  sur 
lesquelles  sont  rangées  les  semences 
par  étage.  Le  nombre  de  ces  semen- 
ces varie  de  vingt  à quaianie.  Leur 
parenchyme  est  blanc , quelquefois 
uii  peu  teint  de  rouge  compacte , 
charnu  , mollet  , lisse , très  - chargé 
d'huile  , amer  , d’un  goût  stiplique  ; 
assez  pesant  reJativement  li  son  vo- 
lume, très-friahle  entre  le^  doigts, 
et  formé  de  deux  lobes  repliés 
l'un  dans  l'autre.  La  pellicule  qui 
recouvre  ces  amandes  est  lisse  , très- 
mince  , de  même  couleur  que  le 
parenchyme  , mais  en  se  séchant  , 
elle  deviont  d’un  rouge  brun.  Ce 
sont  ces  amandes  qui  servent  à faire 
le  chocolat. 

Usa^e  Ja  cacao.  Le  principal  objet 
pour  lequel  on  cultive  les  cacaoyers  , 
est  la  grande  consommation  des  aman- 
des pour  faire  le  chocolat , liqueur 
nourrissante  , gracieuse  qui  adonné 
lieu  à M.  Von  Linné  d’appeler  l’ar- 
bre même  theohroma  , mot  grec  qui 
signiiie  mets  des  Dieux. 

Les  amandes  fournissent  encore 
une  huile  par  expression  qui  s’épais- 
sit naturellement  et  reçoit  alors  le 
nom  de  beurre.  Le  P.  Labat  veut 
ue  ces  amandes  pilées  soient  jetées 
ans  une  grande  quantité  d’eau 
bouillante,  afin  que  leur  huile  sur- 
nageant soit  plus  facile  k recueillir  : 
ensuite  lorsqu’il  ne  s’en  élève  plus  à 
la  surface  de  l’eau  , on  exprime  for- 
tement le  marc  en  l’arrosant  encore 
d’eau  bonillante.  Cette  méthode  ne 
convient  qu’il  l’Amériqueoù  les  aman- 
des récentes  abondent  en  huile  ; mais 
comme  elles  arrivent  sèches  en  Eu- 
rope, et  par  conséquent  privées  d’une 
portion  considérable  de  leur  humidi- 
té , on  est  obligé  de  les  torcfier  avant 
de  les  piler  , et  quand  elles  ont  bouilli 
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^ grande  eau  pendant  une  demi- heure, 
on  passe  le  tout  encore  bien  chaud  , 
et  on  l’exprime  avec  force  : l’huile  te 
rassemble  à laturfafe  de  la  liqueur. 
Si  elle  n’est  pas  suffisamment  pure  , 
on  la  fait  passer  dans  plusieurs  eaux 
chaudes  : l’huile  se  fige  par  le  refroi- 
dissement. • 

L’huile  de  cacao  se  consens  très- 
long-tems  sans  devt^ir  rance  , n’a 
pas  d’odeur , est  assez  blanche , et 
d’une  saveur  agréable.  On  peut  l’em- 
ployer aux  mêmes  usages  que  l’huile 
d’olives.  La  douleur  des  hémorroïdes 
cesse  quelquefois  promptement,  quand 
on  y applique  du  coton  imbibé  de 
cette  huile.  Les  personnes  qui  y sont 
sujettes,  peuvent  utilement  faire  usage 
de  ce  remède  , deux  ou  trois  fois 
par  mois  , pour  prévenir  le  retour 
des  accès  , et  faire  fluer  doucement 
les  hémorroïdes.  Les  Créoles  espa- 
gnoles s’en  servent  pour  embellir 
leur  peau  et  en  6ter  les  rougeurs  et 
boutons. 

Culture  du  cacaoyer.  On.  nomme 
cacjoyère  ou  cacaotière  , un  plant  ou 
veigir  de  cacao.  Ces  arbres  deman- 
dent une  terre  qui  ait  du  fond  , qui 
soit  plus  forte  que  légère,  fraîche, 
bien  arrosée , mais  non  pas  noyée. 
Ils  réussissent  mal  dans  une  terre 
argileuse  : le  sol  qui  leur  convient  le 
mieux  est  une  terre  noire  ou  rou- 
geütre  , alliée  d’un  quart  ou  d’un  tiers 
sable  , avec  quantité  de  gravier. 
Dans  les  terrains  plus  forts  et  plus 
liumides  , le  cacao  devient  grand  et 
vigoureux  , mais  il  rapporte  moins  , 
les  fleurs  y étant  fort  sujettes  à cou- 
ler à cause  du  froid  et  des  pluies 
fréquentes.  ^ 

On  est  assez  dans  l’usage  de  défri- 
cher des  terrains  pour  y établir  des 
cacaoyers.  Quand  oh  prend  les  terres 
qui  ne  sont  que  reposées  , ces  arbres 
durent  peu , et  ne  rapportent  ceramu- 
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rément  que  du  frnit  médiocre  et  en 
petite  quantité. 

M.  Miller  indique  les  ravines  for- 
mées par  les  eaux  , comme  étant  des 
• emplacemens  favorables  ; d’ailleurs  les 
arbres  y trouvent  un  abri  naturel  que 
l’on  est  obligé  de  leur  procurer  par  art 
dans  d’autres  positions  : il  y a cepen- 
dant lieu  de  douter  que  les  ravines 
puissent  les  garantir  du  vent  qui  leur 
est  très-préjudiciable.  D’ailleurs , les 
cacaoyers  pourroient  être  trop  serres 
dans  ces  endroits  : ces  arbres  délicats 
ont  besoin  d’une  certaine  étendue  d’air 
qui  les  environne. 

"ftop  ou  trop  peu  d’air , les  vents  et 
l’ardeur  du  soleil  pouvant  beaucoup 
nuire  auxcacaos , on  tâche  de  prévenir 
ces  inconvéniens  par  la  disposition  du 
tenain.  L’étendue  que  l’on  a trouvée 
être  avantageuse  à une  cacaoyère  , est 
d’environ  à peu  près  cent  toises.  Si  le 
terrain  est  plus  grand  , on  le  divise  en 
plusieurs  carrés  , réduits  à cette  pro- 
portion , et  chaque  carré  doit  être 
environné  de  bonne  haies. 

Si  la  cacaoyère  n'est  pas  au  milieu 
d’un  bois  , ou  que  dans  ce  bois  même 
elle  soit  découverte  par  quelque  éb- 
di  oit  , on  l’abrite  par  de  grands  arbres 
capables  de  résister  à l’impétuosité  des 
vents.  Ces  lisières  peuvent  être  formées 
de  grands  arbres  , mais  on  a lieu  de 
craindie  que  dans  le  cas  où  un  ou- 
ragan les  abattroit , leur  chiite  ne  fît 
périr  beaucoup  de  cacaotiers.  C’est 
pourquoi  il  est  peut-être  préférable 
de  planter  au  dehors  de  la  cacaoyère  , 
plusieurs  rang  de  citronniers  , de  co- 
rosoiiers , ou  de  bois  immortel , qui 
étant  plus  flexibles  diminuent  la  force 
du  vent , ou  dont  la  chute  ne  peut  pas 
faire  grand  tort  aux  arbres  voisins. 
D'autres  couvrent  encore  les  lisières 
mêmes  avec  quelques  rangs  de  bana- 
niers ou  de  taceviers  ( qui  sont  le.» 
figuiers  des  îles , ) arbres  qui  cioissenc 
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fort  vite  , garnis»ent  beaiifoup  , for- 
ment un  très -bon  ubii , et  donnent 
des  fruits  excellens. 

J’ajcutcrai  aux  moyens  que  donne 
l’auteiu:  de  cet  article  , la  plantation 
du  bambou.  Ce  roseau  croit  tort  vue, 
s’élève  très-liaut , fournit  beaucoup  , 
et  c’est  par  son  secours  que  les  bol- 
landois  au  cap  de  Bonne-Espérance  , 
jtarantissent  leurs  tiiaiitatiom.  Ses 
teuilles  sont  tiès-utilts  pour  les  ani- 
maux , et  les  n<  grès  sont  friands  de 
Li  moelle  spongieuse  de  cet  arbre  ; 
il  croît  dans  l’Inde  et  en  Afrique  , 
et  en  i7ÿq  l’escadre  de  M.  de  Bom- 
j>art  le  transporta  dans  les  îles  du 
sent  de  l’Améri'jue  où  il  a prodigieu- 
sement multiplie.  11  se  reproduit  de 
boutures  , chaque  nœud  portant  le 
germe  de  la  rat  lue  et  des  jets.  Plus 
il  fait  chaud  , plus  sa  végétation  est 
étonnante  ; chaque  brin  , gros  comme 
le  bras  ou  cumnie  la  jambe  , s'élève 
dans  l’espace  de  quelques  mois , de 
quarante  à cinquante  pieds  de  hau- 
teur. Lorsque  les  souches  sont  sulh- 
saniment  espacées , elles  peuvent  pro- 
duire jusqu’à  ceut  jets  et  plus. 

Pour  défricher  un  terrain,  on  y brûle 
les^lantes  et  les  arbustes  qui  ont  été 
arrachés  , ainsi  que  les  arbres  abattus; 
puis  on  laboure  à la  houe  le  plus 
profondément  qu’il,  est  possible , on 
6ie  toutes  les  racines  que  l’on  rencon- 
tre , et  on  applanit  la  surface. 

Le  terrain  étant  préparé , on  prend 
les  alignemens  avec  un  cordeau  divisé 
par  nœuds  , vis-à-vis  de  chacun  des- 
quels on  plante  un  piquer , en  sorte  que 
tout  l’ensemble  foi  me  un  quiiicupce. 

On  garnit  la  cacaoyere  , soit  en 
graine  , soit  en  pb.rt  ; le  cacao  se  mul- 
tiplie mémo  de  bouture  à Cayenne, 
mais  le  succès  en  est  beaucoup  moins 
certain.  Lor.sqiie  le  torr.iiii  est  déjà 
fatigué , ou  qu'U  esc  rempli  de  fourmi^ 
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et  de  criquets  , etc.  , on  préfère  d'y 
mettre  du  plant.  Ce  plant  doit  être  un 
peu  fuit,  aùn  que  les  insectes  l’en-« 
doinniagent  iiioiiis. 

Tandis  qu’on  abat  les  arbres  du 
terrain  où  l’on  veut  planter  le  cacao  ^ 
on  tait , le  plus  près  qu’il  est  possi- 
ble , une  pépinière  qui  , n'occupant 
qu'un  petit  espace  , peut  être  facile- 
ment garantie  des  animaux  nuisibles. 
Ou  doit  choisir  cette  pépinière  dans 
un  endroit  voisin  de  quelque  rivière 
ou  d’iiii  marécage  , afin  de  pouvoir 
I arroser  sans  peine  , car  on  la  com- 
mence, en  été.  Ün  y met  les  graines 
à six  pouces  les  unes  des  autres  ; 
quelques  mois  après  , c’est-à-dire 
vers  le  commencement  de  l’hiver  , 
dès  que  les  premières  pluies  ont  hu- 
mecte la  teiTe  à une  certaine  profon- 
deur, on  coupe  la  serre  tout  autour 
à trois  pouces  de  chaque  arbre , que 
l'on  transporte  ainsi  dans  des  paniers 
à l'endroit  qu’on  lui  a.destiné.  L’ar- 
bre peut  avoir  alors  la  grosseur  du 
etit  doigt  , et  deux  ou  trois  pieds  de 
auteur. . Avant  de  le  planter,  on 
rogne  son  pivot , s’il  excède  la  motte  ; 
sans  cela , il  se  courheroit , et  ferqit 
périr  l’arbre. 

Dans  les  endroits  ob  la  terre  n’a 
pas  assez  de  corps  |>our  pouvoir 
s’enlçvrr  ainsi  que  l’arbre , on  élève 
les  graines  dans  de  petits  manne- 

?iuins  remplis  de  terre  et  plus  jiro- 
ondi  que  larges  ; ensuite  on  trans-a 
porte  ces  maiinequios  dans  les  trous 
- de  la  cacaoyèfe.  L’usage  des  man- 
nequins  a néanmoins  quelques'  in- 
commodités. Comme  il  ne  con- 
tiennent qu.’unc  petite  quantité  de 
terre  , la  chaleur  la  pénètre  et  la 
desséche  , ce  qui  fait  que  la  graine 
ne  se  développe  pas  sitôt  ni  si  bien 
qu’en  pleine  terre.  On  pourroit  les 
tenir  plongés  dans  d’autre  terre  , 
mais  ils  périroient  promptement. 
Une  autre  incommodité  de  ces  man- 
nequins 
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flequins  ou  caurcouroux  , est  quf  si 
ou  tarde  uii  peu  à le*  transporter  , 
les  racines  en  sortent , et  alors  cet 
excédant  est  privé  de  nourriture , 
demeure  expose  à la  chaleur  de  l’air , 
et  s’y  dessèche. 

Les  graines  de  cacao  ne  peuvent 
bien  réussir  que  dans  des  terrains 
absolument  neufs  , parce  qu’ils  four- 
nissent beaucoup  moins  d’herbe  , et 
que  la  violence  et  la  durée  du  feu 
qui  a consumé  les  arbres  a en  même 
tems  dissipé  les  fourmis  , les  cri- 
quets , etc.  Ils  sont  du  moins  plus 
rares  dans  la  première  année.  Pour 
planter  la  graine  , on  choisit  un 
tems  de  pluie  ou  actuelle  ou  pru- 
chaiae  : on  cueille  des  cosses  mûres , 
et  on  en  tire  la  graine  pour  la 
mettre  aussitôt  en  terre.  Cette  opé- 
ration se  fait  ou  à la  fin  de  Juin  ou 
à la  fur  de  Décembre  : on  met  deux 
ou  trois  amandes  à quelques  pouces 
les  unes  des  autres  , autour  de  cha- 
que piquet  , à deux  • ou  quatre 
pouces  de  profondeur , ce. qui  se 
fait  aisément  avec  le  piquet  même 
quand  la  terre  est  nouvellement 
labourée  , sinon  l’on  remue  légère- 
ment la  terre  avec  une  espèce  de 
houlette  ; on  coule  chaque  amande 
dans  son  trou  , le  gros  bout  en  bas, 
et  on  la  couvre  d'un  peu  de  lerre^ 
.Comme  il  en  manque  toujours  plus 
ou  moins  , les  surnuméraires  de  celles 
qui  ont  bien  levé  ensemble  dans  un 
même  bouquet' , peuvent  servir  à re- 
garnir les  places  vides , ou  être  plan- 
tées ailleurs.  v 

On  ne  fait  guère  le  choix  des 
brins  qui  doivent  rester  en  place  , 
que  lorsqu’ils  ont  quinze  à vingt- 
quatre  pouces  de  haut  ; ceux  que 
l’on  retranche  doivent  être  levés 
avec  dextérité  pour  n’oifenscr  ni 
leurs  racines , ni  celles  des  arbres 
dont  on  les  sépare , et  même  ne 
déranger  aucune  de  celles-ci,  parce 
que  Je  cacaoyer  est  e;tuémetntnt 
délica(.  On  lés  replante  au;>siiüt., 
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avec  la  précaution  de  ne  laisser 
aucunes  racines  dans  une  position 
qui  les  oblige  ’à  se  courber-  Il  est 
plus  avantageux  de  mettre  dans  les 
quinze  jours  de  nouvelles  graines 
à la  place  de  celles  qui  ont  péri , 
ou  pour  suppléer  aux  pieds  lan- 
guissans. 

La  distance  qu’il  convient  de 
laisser  entre  chaque  arbre  , n'est 
point  encore  déterminée.  On  plante 
de  cinq  à douze  ou  à quinze  pieds, 
sqr-tout  lorsque  l’on  plante  dans 
des  endroits  montaeux.  Q;ux  qui 
les  mettent  p:ès  les  uns  des  autres  , 
observent  que  les  cacaoyers  ainsi 
que  les  cafeyers  tenus  de  cette  ma- 
nière dans  nos  îles  , donnent  beau- 
coup plus  de  fruits  que  l’on  n’en  re- 
cutilU  dans  la  terre  fe»ne  , où  ces 
arbres  plus  éloignés  emploient  une 
plus_  grande  parue  de  leur  sève  à 
se  fortilier  eux -mêmes  , en  sorte 
qu'ils  n’ont  sur  ceux  des  îles  que 
l'avantage  de  la  hauteur  et  de  la 
grosseur. 

Il  est  constant  que  ces  arbres 
plantés  près  à près  , couvrent  plu- 
tôt le  terrain  ; et , qu’espacés  à huit 
pieds  , chacun  .d’eux  peut  faire  une 
ombre  de  plus  de  trente  pieds  de 
circonférence  en  trois  ou  quatre 
ans.  Les  herbes  cessant  d’y  «roltre, 
le  travail  se  réduit  à ôter  les  guyi 
et  détruire  les  insectes  ; au  moyen 
de  quoi , sans  multiplier  les  bras , 
on  peut  replanter  ailleurs  une  assez 
grande  quantité  d’arbres , et  aug- 
menter par  progression  dans  peu 
d’années  le  nombre  ■ du  ses  ca- 
caoyers. 1^1  us  les  arbres  sont  éloi- 
’gnés  les  uns  des  autres  , plus  on 
est  long-tems  assujetti  h sarcler  et 
à nettoyer  le  terrain.  Ainsi , eu  plan- 
tant près  il  près  , on  peut  avoir 
vingt -quatre  mille  pieds  d’arbres 
rapportans  : au  lieu  que  d’autres  , 
avec  les  mènies!  forces  et  dans  un 
terrain  également  bon  , n’en  auront 
t[ue  l.uit . mille.  : , i • . 
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Lnê  arbres  qui  ne  tardent  pas  à 
se  toucher  et  entrelacer  leurs  blan- 
ches , semblent  être  plus  en  état  de 
se  soutenir  matuellement  pour  ré- 
sister-au  vent.  Leur  abri  réciproque 
fait  encore  que  la  pluie  en  détruit 
moins  de  lleurs  et  qu’ils  rapportent 
plutbt.  Eniin  , dans  le  cas  où  quel- 
ques-uns viennent  k périr , le  vide 
«St  moins  sensible.  Au  contraire , 
lorsqu'ils  sont  à douze  ou  quinze 

Eieils  de  distance  , un  ou  deu^  ar- 
res  qui  périssent,  foi  ment  un  grand 
vide  que  les  branches  voisines  ne 
rempliront  presque  jamais , et  qui 
laissent,  pendant  plusieurs  années, 
beaucoup  d’autres  exposes  à toute 
l’action  du  vent. 

Ou  a dit  que  l’ardeur  du  soleil 
pouvoir  nuiee  aux  cacaoyers  , sur- 
tout dans  les  terres  argileuses  , et 
dans  celles  où  le  sable  domine  ; mais 
on  a vu  ci-devaut  qu’une  cacaoyère 
ne  peut  pas  bien  réussir , k cause 
de  la  qualité  du  sol , dans  un  ter- 
r.nin  ai'gileux  , parce  que  les  racines 
ne  peuvent  pas  pivoter.  Pour  ce  qui 
est  (les  terres  sèches  et  légères  , le 
)cune  plant  y soutire  beaucoup  du 
soleil , si  on  n<?  met  k ses  cPtes  deux 
rangées  de  manioque  , k un  pied  et 
demi  des  cacaoyers  ; ce  que  l’on 
fciit  en  même-tenu  qnc  l’on  planie 
le  ra-cao  , soit  un  mois  ou  six  se- 
maines plutôt.  Cette  dernière  mé- 
lliode  fait  que  le  cacao  se  trouve 
abrité  en  levant  , et  que  les  mau- 
vaise.s  herbes  n’ont  pas  le  t-  ms  de 
prendre  le  dessus.  C’est  ici  le  cas 
d’employer  le  bambou  ,.  et  de  le 
substituer  au  manioque.  L’autre  pra- 
tique exige  k sarcler  souvent  , (Hs- 
qu'à  ce  que  le  nianirutue  soit  assez 
fort  pour  étouffer  les  herbes.  Au 
bout  de  quinze  molt , lorsqu’on  fait 
la  récolte  du  luanicque  , on  en 
replante  d’autres  sur  une  nnî  a 
seulement  au  milieu  de  chaque  al- 
lée , et  on  garnit  le  reste  du  ter- 
rain en  melons  d’eau,  concombres, 
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giraumons , ignames  , patates , ebotnt 
caraïbes.  Toutes  ces  plantes  cou- 
vrent la  surface , empêchent  la  pro- 
duction des  herbes , et  fournissent 
en  même  tems  de  quoi  nourrir  les 
nègres.  Il  est  k propos  de  détourner 
ces  plantes  lorsqu’elles  s'approchent 
des  cacaoyers. 

Quelques  cultivateurs  ménagent 
des  rigoles  dans  la  cacaoyère  , pour 
arroser  le  pied  du  jeune  plant  du- 
nint  la  saison  , jusqu’k  ce  que  son 
pivot  soit  parvenu  k une  profon- 
deur ou  il  trouve  une  humidité  ha- 
bituelle.- 

Le  vent  est  bien  plus  dangereux 
pour  le»  cacaoyers  que  le  soleil, 
ün  a déjk  parlé  des  abris  que  l’on- 
(ornie  .soigneusement  autour  du  ter- 
rain avec  les  arbres  ; il  est  encore' 
k propos  d’en  planter  d’autres  parmb 
les  cacaoyers.  Les  plus  convena- 
bles sont  les  bànanitrs  et  les  k.Ko- 
viers  , arbres  d’ailleurs  tics-utile»,- 
mais  trop  négligés.  Ils  sont  k peu 
près  de  la  hauteur  des  cacaoyers  , 
et  acquièrent  toute  leur  perfection 
en  douze  ou  (piiiize  mois.  Le  tronc 
a environ  quinze  k dix-huit  ]x>uces 
de  circonférence  , et  n'est  composé 
que  des  côtes  des  premières  feuille»' 
qui  se  couvrent  les  unes  et  les  autres 
^omme  Its  écailles  de  poisson.  Les 
feuilles  qui  forment  un  assez  gros 
bouquet  k la  cime  de  l’arbre  , ont 
cinq  k six  pieds  de  long  , sur  une 
largeur  proiwrtionnée.  Ces  arbres 
donnent  quantité  de  rejets  qui  at-- 
teignent  bienidt  la  liautuiir  et  la 
grosseur  des  aibivs  mêmes  , et  qui. 
tous  emeniMe*  font  une  masse  de 
quinze  k vingt  pieds  de  tour  ; en- 
iiii  , ils  sont  toujours  tiès-aqueux 
et  tiennent  tonjoius  la  terre  fraîche  et- 
humide;  ce  qui  convient  très-fort  aut 
cacaoyer.  U est  vrai  que  ces  arbres' 
ne  rapportent  qu’une  seule  foi»  , et 
qu’ils  périssent  dès  que  le  huit  est- 
conpé  ; mais  on  peut  tlire  qu’ils  ne 
meureut  point les  rejets  les  xem>- 


Digitized  by  Google 


CAC 

plaçant  toujours  avec  avantage  et 
doonant  du  fruit  au  bout  de  huit 
■mois.  Tout  cela  dédommage  ample- 
ment des  frais  de  la  cacaoyère. 

Ou  peut  donc  environner  les  (juarrés 

Ear  une  ou  deux  rangées  de  res  ar- 
res  plantés  à cinq  ou  six  pieds  l’un 
de  l'autre , et  en  former  d’autres  ran- 
gées clans  la  pièce. 

Il  y a des  endroits  oh  l’on  met 
du  mais  , du  manioque  , et  des  cotn- 
nrers  parmi  les  cacaoyers  pour  les 
abriter  du  vent;-  mais  ces  plantes 
sont  assez  long-tems  à acquérir  une 
certaine  hauteur  qui  n’est  jamais  fort 
considérable.  Le  maïs  et  le  manio- 
que , qu’il  faut  cueillir  an  bout  de 
quelques  mois  , laissent  alors  les  ca- 
caoyers sans  nbri.  Le  manioque  sert 
à prévenir  le  mal  que  les  cacaoyers 
Reçoivent  des  fourmis  ; elles  préfèrent 
.cette  plante. 

La  graine  de  cacao  est  ordinai- 
, rement  de  sept  à douze  jours  e:^ 
.terre  avant'  de  lever  ; ses  progrès 
varient  beaucoup  selon  Jes  terrains. 
A mesure  que  le  Jeune’  arbre  gran- 
dit , le  bouton  qui  avoil  constam- 
ment terminé  la  tige  , se  jpartage  en 
plusieurs  branches  , dont  le  nombre 
est  çpmmunément  de  cinq  , et  c’est 
ce  qu’on  appelle  la  couronne  de 
■l’arbre.  S’il  y a moins  de  branches^ 
on  croit  der'oir  l’étêter  pour  donner 
lieu  à la  formation  d’une  noavelle 
couronne  meilleure  que  la  première. 
:On  coupe  les  branches  qui  excèdent 
ce  nombre  , comme  pouvant  faire 
prendre  à l’arbre  une  form»  défec- 
tueuse. Ces  branches  produisent  une 
multitude  de  rameaux  et  s’étendent 
■horizontalement.  Le  tronc  continue 
de  croître  et  de  grossir,  et  les  feuilles 
»ie  viennent  plus  que  sur  les  bran- 
ches. , 

Les  cacaoyers  ne  sont  pas  plutôt 
couronnés , que  de  tems  en  tems 
ils  poussent  un  peu  an-dessons  de 
leur  couronne  de  nouveaux  jets  ap- 
puies rrjttonf.  Si  en  aSlTrilonne  fes 
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arbres  sans  les  gêner  dans  Isura 
roductions  , ces  rejetons  forment 
ientôc  une  seconde  couronne  , sur 
laquelle  naît  ensuite  un  nouveati 
rejeton  , d'où  il  en  sort  une  tro.’sil-me , 
etc.  au  moyen  de  quoi  la  |>re:nière 
couronne  est  pre.suu’anéantie.  L’ar- 
bre s’elble  en  s’élevant  considéra- 
blement , et  toutes  ses  branches 
s’étendent  à droite  ou  à gauche  ; en 
sorte  que  l’arbre  paroSt  com.ne  un 
gros  buisson  sans  Irniic.  Ceux  qui 
cultivent  le  cacao  prévie^ent  cei 
productions  nuisibles  aux  rccolte.s  du 
fruit , en  rejetonnant , c’e^-clire  , 
en  châtrant  tous  les  rejetoiir,  hn-»- 
qu’ils  sarclent , ou  dans  le  tems  de  la 
récolte. 

On  arrête*le  cacaoyer  â une  hau- 
teur médiocre,  non- seulement  pour  , 
avoir  plus  de  fecilité  à recuedür , 
mais  encore  pour  qu’il  soit  nioirs 
tourmenté  des  vents  ; cette  hauteur 
varie  selon  les  endroits.  . 

L’âge  auquel  il  commence  à lleu- 
rir  et  à donner  d6  fi%it  , n’est  jias 
fixe  ; c’est  ordinairement  après  drx- 
huit  mois , ou  deux  ans.-  Ceux  qui 
sont  plantés  en  donnent  -cinq  ou 
six  mois  plutèt.  Ils  sont  couverts  de 
fleurs  • et  de  fruits  pendant  toute 
l’année.  On  en  fait  cependant  deux 
récoltes  principales  , une  en  Dé- 
cembre , Janvier  et  Février  , et 
l’autre  pendant  les  mois  de  Mai  , 
Juin  et  Juillet  ; on  estime  scr-tont 
la  récolte  d’hiver  ; cependant  l’iiu- 
midité  de  la  saison  doit  rendre  les 
fruits  plus  diflicile.s  à sécher  et  à 
se  conserver.  Le  fruit  est  environ 
quatre  mois  à se  former  et  à mûrir. 
Le  signe  de  maturité  est  Farsque  D 
fond  des  sillons  a entièrement  chargé 
de  couleur , et  que  le  petit  liouion 
d’en  bus  du  fruit , esc  la  seule  rh''ss 
qui  paroisse  verte  ; on  cueille  alor^ 

Je  fruit. 

Pour  faire  la  récolte , on  met  un 
nègre  à chaque  rangée  po-jr  abattre 
les  fruits  mûrs  avec  une  fourc.he  ’ 
M m tu  2 


^6o  CAC 

«le  hois  , OU  les  arracher  à la  main. 
Tantôt  le  même  nègre  les  met  à 
mesure  dans  un  panier  ; tantôt  ce 
panitT  est  entre  les  mains  d’un  autre 
qui  le  suit,  et  qui  va  vider.le  panier 
au  bout  de  la  file.  , 

Tout  étant  ramassé  et  mis  par 
piles  , on  casse  les  cosses  sur  le 
lieu  môme  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours.  On  dégage  ks  amandes  d'avec 
le  mucilage  , et  tout  ce  qui  les 
environne  , et  on  les  porte  à la  mai- 
son. Les  cosses , en  demeurant  dans 
la  cacao^re  , s’y  pourrissent  , et 
peuveiuensuite  servir  d'amendement  ; 
mais  on  doit  prendre  garde  qu’il  ne 
s’y  amasse  pas  d'insectes.  On  feroit 
grand  tort  aux  plantes  près  des- 
quelles on  les  cliaiieroit.  Les  feuilles 
. (les  cacaoyers  amendent  pareillement 
la  terre  , soit  luisiju’ün  les  enfouit 
par  les  labours  , soit  que  , demeu- 
rant éparses  à sa  superficie  , elles 
concentrent  l'Iiuinidité. 

Aussiuit  que  les  amandes  sont  ar- 
tivées  à la  n#.ison  , on  les  entasse 
dans  des  paniers,  ou  dans  de  grandes 
' auges  de  Lois  , et  à quelque  distance 
de  la  terre.  On  les  y laisse  suer 
pendant  quatre  ou  cinq  jours’,  plus 
. ou  moins  , bien  couvertes  de  feuilles 
de  balisier , ou  de  bananier  , ou 
avec  quelques  nattes  assujetties  avec 
des  planches  ou  des  pierres  ; on  les 
y retourne  soir  et  matin.  Durant 
ctUe  fcriuenlacioa  , elles  deviennent 
U’un  rouge  obscur. 

Après  ce  tems  , on  les  expose 
pendtint  quelques  heures  à un  so- 
kil  vif  et  ardent  , sur  des  claies  , 
ou  dans  des  caisses  plates  dont  le 
fend  est  à jour,  afin  de  dissi|ier  un 
leste  d’humidité  qui  pourroit  les 
eâtep.  On  les  y remue  et  retourne 
b-équerament  ; ensuite  on  achève 
de  les  faire  sécher  à un  soleil  plus 
modéré , ayant  soin  de  les  mettre 
à couvert  pendant  la  nuit , et  lorsque 
le  tems  est  humide  ou  pluvieux.. 
Qaaud  les  amandes  sont  bien  sèche  s » 
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on  les  garde  dans  des  futailles , dan» 
des  sacs , ou  au  grenier , jusqu'à 
ce  qu’on  ait  l’occasion  de  les  vendre. 
M.  Artier  approuve  beaucoup  qu’a- 
vant de  les  serrer  , on  les  mette 
tremper  une  demi-journée  dans  l’eau 
de  mer , et  qu'on  les  fasse  sécher 
une  seconde  fois. 

Une  cacaoyère  bien  tenue  , pro- 
duit considcrabiemcnt.  Les  plantes 
qui  servent  à la  garantir  d’accidens  ,. 
remboursent  les  frais  de  sa  plan- 
tation et  de  sa  culture.  Ces  frais 
se  réduisent  à la  nourriture  de  quel- 
ques nègres  qui  peuvent  presque 
vivre  avec  les  productions  destinées 
principalement  à favoriser  et  con- 
server les  cacaoyers.  Les  amandes 
de  cacao  sont  donc  un  gain  bien 
réel.  En  évaluant  le  produit  de 
chaque  arbre  à deux  livres  d’amandes 
sèches , et  leur  vente  à sept  sols  six, 
deniers  par  livre , on  retire  quinze 
ssols  de  chaque  arbre.  Vingt  nègres 
peuvent  entretenir  cmquante  mille 
cacaoyers. 

Pour  maintenir  les  cacaoyers  en 
bon  état , pendant  vingt  ou  . trente 
années , il  faut  avoir  soin  de  leur 
donner  deux  façons  tous  les  ans  y 
après  la  première  récolte  d’été  , un 
peu  avant  la  saison  des  pluies.*- Sa- 
voir , i.“  de  les  réchauffer  de  terre 
chaude , après  avoir  bien  labouré 
tout  autour.  Cela  empêche  que  les 
petites  racines  no  prennent  l’air  et 
se  dessèchent-.  2.®  La  seconde  opé- 
ration est  de  tailler  le  bout  des  br.-ui- 
ches  quand'il  est  sec,  et  de  couper 
tout  près  de  r.arkre  Celles  qui  sont 
beaucoup  endommagées  ; mais  if 
ne  faut  point  penser  à raccourcir  les 
branches^  vigoureuses,  ni  faire  de 
grandes  plaies.  Connue  ces  arbres 
abondent  en  suc  laiteux  et  gluti- 
neux , il  se-  feroit  un  épanchement 
qu'un  auroit  bien  dé  la  p’eine  à ar- 
rêter , et  qui  les  aiïoibiiroit  beau- 
coup. 

Las.  cacaqyers.  ont  pour  ennemis- 
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les  hannetons  , les  ravets  , diverses 
sortes  de  fourmis  , des  espèces  de 
sauterelles  nommées  criquet.  Les  cri- 
quets mangent  les  feuilles  , et  par 
préférence  les  bourgeons  ce  qui 
fait  périr  l’arbre  , ou  du  moins  le 
retarde  de  beaucoup.  Jusqu'à  pré- 
sent on  n’a  point  connu  d’autres 
moyens  de  s’en  garantir  , que  de 
les  faire  chercher  soigneusement 
pour  en  détruire  le  plus  qu’il  «st 
possible. 

Les  fourmis  blanches  , nommées 
à Cayenne  poux  Je  lois  , font  un 
grand  dégât , et  les  fourmis  rouges 
encore 'plus.  F.n 'une  seule  nuit, 
elles  ont  quelquefois  ravagé  de 
vastes  plantations.  Elles'  s’attachent 
principalement  aux  jeunes  arbres. 
On  les  détruit  en  jetant  quelques 
nincées  de  sublimé  corrosif  dans 
leur  nid  , ou  sur  leur  route.  Celles 
que  le  sublimé  touche  périssent  en 
peu  de  tems  , et  portent  encofe  la 
contagion  et  la  mort  parmi  les  au- 
tres , en  se  mêlant  avec  elles  dans 
les^ids. 

Quant  aux  fourmis  rouges  , un 
moyen  de  les  détruire  est  de  fouiller 
la  terre,  qt  de  jeter  quelques  pots 
d’eau  bouillante  dans  les  fourmilières 
que  l’on  rencontre. 

Aux  moyens  fournis  par  l’auteur 
de  ce  mémoire  pour  détruire  les 
chenilles  , je  crois  qu’on  pourroit 
employer  celui  dont  on  se  sert  pour 
faire  mourir  les  tjupes  grillons  , nom- 
mées courtilliêres  oücourteroles.  Après 
nvoir  découvert  le  nid  des  fourrais , 
il  faut  couvrir  avec  un  peu  d'huile 
la  surface  du  terrain  criblée  de 
trous  ; mais  auparavant  , il  faut 
la  mouiller  légèrement  , afin  que 
si  la  terre  est  sèche  , elle  n’absorbe 
pas  l’huile.  Aussi-têt  après , avoir 
des  vases  pleins  d’eau , et  en  verser 
sur  ces  trous  , peu  à la  fois , et  sans 
interruption  , mais  autant  qu’ils  peu- 
vent en  recevoir.  Cette  eau  , rem- 
plissant successivement  les  cavités  , 
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entraîne  l’huile  ; et  tous  les  ijisectes 
quelconques  couverts  d’huile , péris- 
sent. Comme  ils  ont  tous  l’ouverture 
de  leur  poumon  ou  trache'e- artère  sur 
le  dos  , près  du  corselet , cette  huila 
bouche  la  trachée  , l’Snimal  ne  peut 
plus  respirer  et  périt. 

CADELLE.  ( Voye\  Insectes 

NUISIBLES  AUX  GRAINS.  ) 

CADET.  ( Poire  de  ) Voye\ 
Foire. 

CADRAN, CADRANURE, 
Botanique.  C’est  une  maladie  à 
laquelle  les  gros  aidtres  , et  sur-tout 
les  chênes , sont  sujets  ; elle  est  bien 
différente  de  la  roulure  et  de  la 
gelivure  , avec  lesquelles  il  ne  faut 
pas  la  confondre.  La  cadranure  est 
composée  des  fentes  circulaires  de  la 
roulure  , et  des  rayons  de  la  geli- 
vure qui  vont  du  centre  à la  circon- 
férence ; de  façon  que  ces  différentes 
fentes  ne  représentent  pas  mal  les 
lignes  horaires  d’un  cadran.  Très- 
souvent  un  arbre  qui  paroît  fort  sain 
à l’extérieur,  renferme  dans  te«coeur 
celte  maladie  qui  ne  devient  sen- 
sible que  lorsqu’il  est  abattu.  Les 
jeunes  arbres  n’en  paroissent  jamais 
attaqués  , et  elle  ne  frappe  que  ceux 
qui  sont  sur  le  retour.  Certainement 
l’altération  du  bois  du  cœur  influe 
pour  beaucoup  dans  cette  maladie  , 
sans  qu’on  puisse  au  juste  en  assi- 
gner la  cause.  Le  bois  n’en  paroît 
pas  moi  ns.  sain,  et,  peut  être  em- 
ployé à'beaucoup  d’usages  où  il  n’est 
pas  nécessaire  de  grosses  pièces  ; par 
exenaple  , les  lattes  , les  douelles  , 
le  raerrain  , etc.  etc.  ( Voyr^  Geli- 
vuRE  et  Roulure.)  MiM. 

CADUC.  (.Mal)  Voyti  Épi- 
lepsie. 

CAFÉ.  Je  n’ai  jamais  cultivé  cer 
arbre  précieux;  je  l’ai  vu  au  jardiii 
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du  roi , mais  pas  assez  fréquemment 
pour  écrire  d’après  mes  observaiions. 
J’empruuterai  de  divers  auteurs  ce 
<nte  je  vais  rapporter  , en  rendant  à 
^acun  ce  qui  4ui  appartient  , sui- 
vant la  loi  que  je  me  suis  imposée  et 
dont  je  ne  me  départirai  jamais. 

Ta  a le  au  Au  mot  Caf/. 

« 

CH \P.  1.  Histoire  Hu  Oif'S. 

Cli  AP.  11.  Dosoripiioti  duC.;’é,par  M.  de 
.li;s>icii  , «'‘4 

fiHAP.  III.  Do  U culture  ilu  Cafu  , 466 
CHaP.  IV.  Do  scs  propricios  , 47.» 

chapitre;  premier. 

in  s toi  IC  Au  Coft. 

Le  cafter  , dit  .M.  l’abbé  Raynal 
dans  son  Histoire  philusuphujuc  et 
politiijiie  Aes  e'uhUssentens  Aes  Euro- 
péens dans  les  deux  Indes  ^ vient  ori- 
ginairement de  la  haute  Ethiopie  , 
où  il  a été  connu  de  tems  immé-, 
muiial , et  où  il  est  encore  cultivé 
avec  succès.  M.  Lagrenée  de  Mé- 
zières^  un  des  agens  les  plus  éclairés 
que  la  France  ait  jamais  employés 
aux  Indes , a possédé  de  son  truit , 
et  en  a fait  souvent  usage.  Il  l’a 
trouvé  beaucoup  plus  gros , uij  pep 
plu»  long  , moins  vert , presqu’aussi 
parfumé  que  celui  qu’on  a commencé 
à cueillir  dan.s  l’Arabie  ver»  la  lin 
du  quinzième  siècle. 

On  croit  communément  qu’un  mol- 
lach  , nommé  Chadely , fut  le  pre- 
mier arabe  qui  fit  usage  di^  calé  , 
dans  la  vue  de  se  délivrer  d’uii 
assoupissement  continuel , qui  ne  lui 
perinettoit  pas  de  vaquer  conve- 
nablement ü SOS  prières  nocturnes. 
Ses  derviches  l’imitèrent.  Leur  exem- 
ple entraîna  les  gens  de  la  loi.  On 
ne  tarda  pa*  à s’appercevoir  què 
cette  boisson  purilioit  le  sang  par 
une  douce  agitation  , dissipoit  les  pe- 
santeurs de  l’e.stoniac , egayoit  l’es- 
prit ; et  ceux  même  qui  u’avoient 
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pas  besoin  de  se  tenir  éveillés,  l’adojv- 
tèrent.  Des  bords  de  la  mer  rougi 
il  passa  à .Médine,  à la  Mecque,  et 
jwr  les  péleiiiis  dans  tou»  les  pays 
iu.tboniétans. 

Dans  CCS  contrées , cù  les  moeurs 
ne  sont  pas  aussi  libres  que  parmi 
nous  , en  imagina  d’éublir  des  mai- 
son.s  publiques,  où  se  distribuait  le 
calé.  Celles  de  Fers»  devinrent 
bichtôl  des  lietix  irfJmes  ; et  lors- 
que la  cour  eut  fait  cesser  ces  dis- 
.solutions  révoltantes  , ces  maisons 
devinrent  un  asyle  honnête  pour 
des  gens  oisifs , jt  un  lieu  de  dé- 
lassement pour  les  hommes  occu- 
pés. Les  uolitiqufs  s’y  eiitretenoient 
t!e  nouvelles  ; les  poètes  y récilnient 
leurs  vers  , et  les  mollachs  leurs 
sermons. 

Les  chose»  ne  se  passèrent  pas  si 
paiiiblement  k Couslaminoole.  On 
n’y  eut  pa»  plutdt  ouvert  les  caféj 
qu’ils  furent  fréquentés  avec  fureur. 
D’après  les  représentations  du  grand 
muphti  , le  gouvernement  ht  fermer 
ces  lieux  publics  ; et  l'usage  de  cette 
liqueur  fut  interdit  dans  l’intérieur 
des  familles.  Un  penchant  décidé 
triompha  de  toutes  ces  sévérités  ; on 
continua  de  boire  du  café , et  même 
les  beux  où  il  se  distribuoit  se  troue 
vèrent  bientôt  en  plus  grand  nombre 
qu’auparavant. 

Au  milieu  du  dernier,  siècle  , le 
grand  visir  Koproli  se  transporta 
déguisé  dans  .les  principaux  cafés 
de  Constantinople;  il  y trbuva  une 
foule  de  gens  méconlens  , qui  ^ 
persuadés  rpie  les  affaires  ^u  gou- 
vernement sont  en  effet  celles  de 
chaque  particulier  , s’en  entretenoient 
avec  chaleur , et  censuroient  avec 
une  hardiesse  extrême  la  conduite 
des  généraux  et  des  ministres.  Il 
passa  de  là  dans  les  tavernes  où  l’on 
vendoit  du  vin  j elles  étoient  rera^ 
plies  de  gens  simples  , la  plupart 
soldats  , qui , accoutumés  à regarder 
les  intérêts  de  l’état  comme  ceux  du 
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JirlnCe  qn’ils  adorent  en  silènes , 
ehamaient  gaiement  , parlôient  de 
leurs  amours  , de  leurs  exploits  guer- 
riers. Ges  dernières  sociétés  , oui 
n’entrafnent  point  d’inconvéniens , lui 
parurent  devoir  être  tolérées  j mais 
il  jugea  Jgs  premières  dangereuses 
dans  un  Hit  oespotiqu®;  il  les  sup-' 
prima  , et  personne  n’a  entrepris  de- 
puis de  les  rétablir. 

Dans  W teins  précisément  qû’on 
fermoit  les  cafés  à Constantinople, 
on  en  ouvrit  à Londres.  Gette  nou- 
veauté y fut  intioduite  en 
par  un  marchand  nommé  Edouard  , 
qui  revenoit  du  Levant.  Elle  se 
trouva  du  goût  des  Anglois  ; et 
libules  les  nations  de  l’Europè  l’ont 
depuis  adoptée.' 

M.  Aublet , à qui  nous  sommes 
Redevables  de  V Histoire  des  pLi/itrs  de 
iu  -Ciiyarte  Jranfoise  , en  4 volumes 
tVt-4.v  n’est  pas  d’accord  sur  ce  , 
dernier  point  avec  M.  l’abbé  Raynal. 
il  dit  i,un  a des  preuves  que  durant 
le  règn'b  de  Louis  XIII,  on  veijdoit, 
sous  le  petit  châtelet  de  Paris , de  la 
décoction  de  calé , sons  le  nom  de 
tjhos'e  y ou  cakai‘et. 

II  paroît  , continue  Sd.  Aubier, 
que  le  premier  pied  de  café  qni  a 
été  cultivé  au  jardin  du  roi  ; y avok 
été  apporté  par  M.  Resmns , ofiii.ier 
d’artillerie  ; mais  ce  pied  ayant  péri , 
M.  Paneras botirgoiestre  d’Am-ter- 
dam"  etiyoya  .eu  i7i.t,  mi  pied  de 
Café  à Louis  XrV,-  et 'il  fut  soigné  au 
jardin  royal  dfes  plantes  de  Paris. 
Son  histoire  est  intéressante  , parce 
«Ju’il  a été  le  père  des  premières 
plantationa  4e  café  dans  nos  lies 
d’Amérique.. é • . , 

Dès'  17/6  , déjeunes  plants  élevés  ^ 
des  graines  de  ce  pied  , furent  con- 
fiés à M.  Isrmbery  , médecin  pour 
le  tranSB'-rt  de  nos  colonies  dans 
K’S  Antilles;  mais  ce  médecin  étant 
mort  peu  de  teins  après  son  arûvée, 
eette  tentative  n’eut  pas  le  succès 
Su’on  en  aUendoù.  C’est  à M.  Decljeux 
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que  nos  lies  ont  l'obligation  d’av-  ir 
formé  de  nouveau  , en  1710 , le  pro- 
jet d’enrichir  la  Martinique  de  celte 
culture.  On  doit  à ses  soins  la  réussite 
de  ce  second  essai.  ’Ce_  bon  citoyen  , 
pour  lors  capitaine  d’infanterie  et  en- 
seigne de  vaisseau  , s’ét.int  procur^ 
par  le  crédit  de  M.  Chirac  , mc-i" 
decin  , tin  jeune  pied  de  café  , élevé 
de  la  graine  du  cafier  , donné  par 
M.  Pascras  , et  cor.servé  au  jardin 
du  roi  , s’embarqua  pour  la  Marti- 
nique. H .se  trouva  sur  un  vaisseau' 
eh  l’eau  devint  rare  ; il  partagea 
avec  son  arbuste  le  peu  d’eau  qu’il 
recrvoit  pour  sa  boi.s.son  ; et  par  ce 
^néreux  «crittee  parvint  à'' sauver 
le  précieux  déptjt  qui  lui  avoit  élé 
confié.  Ce  plant  «oit  extrêmement 
foibie  , et  Ifétoit  pas  plus  gros' 
qu’une  marcotté  d’œillet.  Arrivé 
chez  moi , dit  M.  Derlieux  , moir 
premier  soin  fut  de  le  planter  avec 
anenlion  dans  le  lieu  de  mon  jar- 
din le  plus  favorable  à son  .accroisse.» 
ment.  Quoique  je  le  gardasse  à vue  , 
il  persia  m’ûtre  enlevé  plusieurs  fois; 
de  manière  que  je  fus  obligé  de  le 
faire  ensouiner  de  piquanr , ft  d'y 
éraolir  une  garde  justrj’à  sa.  matu- 
rité. Le  succès  combla  mes  espe-- 
rances  ; je  recueillis  envtlKn  deux 
livres  de  graines  , que  je  partageai 
entre  toutes  les  personnes  que  je 
jug.-ai  les  plus  capables  de  doimrr 
lo.s  soins  necessaires  à Iki  prospérilc 
de  cette  plante.  La  première  récolté 
se  trouva  tiès- abondante  ; par  I3 
seconde  , on  lut  en  état  d’en  étendre 
prodigiedseii  eut  la  culture.  Ce  qui 
fevorisa  singulièrement  sa  rauliipli-- 
cation  , c’est  que  deux  ans  après 
tons  les  arbres  de  cacao  du  pays 
fiir.rit  déracinés  , enlevés  et  radi- 
chl-uHont  détruits  par  la  pins  hor- 
rible des  tempères.  C’est  de  la  Mar- 
tinique que  lu  plants  de  café  furertf 
efivoyéi  dans  la  suite  à Saint-Do- 
mingue, à la  Guadekupe  , et  au» 
autreS  Ses  adjacents*»  . 
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Ce  fut  à peu  près  dans  le  m^me 
feras  que  le  café  fut  apporté  à 
Cayenne  en  1719.  Un  fugitif  de 
la  colonie  Française  , regrettant'  ce 
paya  qu’il  avoit  quitté  pour  se  retirer 
dans  les  éiablissemens  liollandois  de 
la  Guyane  > et  désirant  revenir  avec 
scs  compatriotes  , écrivit  de  Surinam 
que  si  on  vouloir  le  recevoir  , et  lui 
pardonner  sa  faute  , il  apporteroit 
des  graines  de  café  en  état  de  ger- 
mer , malgré  les  peines  rigoureuses 
prononcées  contre  ceux  qui  sortoient 
de  la  colonie  avec  pareille  graine. 
Sur  la  parole  qu’on  lui  donna  , il 
aniva  à Cayenne  avec  des  graines 
récentes , qu’il  remÎL  à M.  d’Albon , 
commissaire  ordonnateur  de  la  ma- 
rine , et  qui  se  chargea  de  les  éle- 
ver. Ses  soins  furent  couronnés  par 
le  succès.  Les  fruits  que  produi- 
sirent bientét  ces  arbres  furent  dis- 
tribués aux  babitans  , et  en  peu^ 
de  teins  la  multiplication  fut  consi- 
dérable. 

La  compagnie  des  Indes  , établie 
à Paris  , envoya  en  1717  à l’île 
de  Bourbon , par  M.  du  Fougeret- 
Gremer  , capitaine  de  navire  de 
Saint-Malo  , quelques  plants  de  *café 
moka , qui  furent  remis  à M.  des 
Forges-Boucher,  lieutenant  de  roi 
de  cette  île.  Il  paroît  qu’il  n’en 
restoit  en  1720  qu’un  seul  pied  , 
dont  le  produit  fut  tel  cette  an- 
née-là , que  l’on  mit  en  terre  pour 
le  moins  iSooo  levas  de  café.  On 
lit  dans  le  volume  de  l’acadé.Tiie 
des  sciences  de  Paris,  année  1715, 
le  fait  suivant.  Les  liabitans  de  l’ile 
de  Bourbon , ayant  vu*  par  un  na- 
vire françois  , qui  revenoit  de 
Moka,  des  branches  de  cafter  or- 
dinaire , chargée  de  leuilles  et  de 
fiuits  , ils  reconnurent  aussi -i6t 
qu’ils  avoient  dans  leurs  monta- 
gnes des  arbres  tout  pareils  , et 
allèrent  en  chercher  des  branches , 
^ont  la  comparaison  fut  exacte  ; 
seulement  le  café  de  l’île  de  BtJUrbou 
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fut  trouvé  plus  long  , plus  menti 
et  plus  vert  que  celui  d’Arabie. 

Et  voilà  comme  , par  le  défaut  de 
lumières  , on  va  chercher  bien  loin 
et  à grands  frais  ce  qui  nous  envi- 
ronne et  que  nous  foulons  souvent 
aux  pieds. 

Il  seroit  à désirer  qu#  ceux  qui 
nous  ont  précédé  eussent  conservé 
les  noms  des  personnes  qui  ont  en- 
richi leur  patrie  de  plantes  utiles. 

Ces  noms  seroient  plus  chers  à ceux 
qui  savent  apprécier  les  choses , que 
^ceux  des  conquérans  qui  l’ont  dé- 
vastée ou  ruinée.  . 

CHAPITRE  II. 
Description  du  Cjfi  par  M.  de  Jussieu. 

Cet  arbre  auquel  on  peut  donner 
le  nom  de  jasminum  arai>icum , luuri 
Jolio  cujus  semen  apad  nos  café  dici- 
tur , ( M.  Von  Linné  le  nomme  coJ)'ea 
ardbicd  , et  le  classe  dans  la  pentran- 
drie  monogynie  ) donne  des  bran- 
ches qui  sortent  d’espace  en  espace,  . . 
de  toute  la  longueur  de  îoii.  tronc", 
toujours  opposées  deux  à dtqx  ' et  .' 
rangées  de  manière  qu’une_  f*ai|[e  , 

croise  l’autre.  Elles  wnr  simples 
arrondies  , noueuses  par  iriforvajlé,"  '* 
couvertes  aussi-bien  que  .le.  trône  . 
d’une  écorce  blanchâtre,  très-fine,' 
qui  se  gerce  en  se  desséchant.  Le 
bois  est  un  peu  dur  , et  douce.'ftre 
au  goût.  Les  -branches  -inferieures 
sont  ordinaireraéiit  simples  et;  s’é- 
tendent ' plu*  horisontalciOenr  que 
les  supérieures  qui  terminent  le 
tronc  , lesquelles  sont  slivisées  en 
d’autres  plus  menues  qui  ptirtent 
des  aisselles  des  feuilles  , et  gardent 
le  même  ordre  que  celles  du  tronc. 

Les  unes  et  les  autres  sont  char- 
gi'es  en  tout  tems  de  feuilles  entières 
sans  dentelures  ni  crenelures  dans 
leurs  contours  , aiguës  par  les  deux 
bouts  , opposées  deux  à deux  , et 
elles  ressemblent  aux  feuilles  de  lau- 

rieç^ 
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rîer  ordinaire  , avec  cette  différence 
qu’elles  sont  moins  sèches  , moins 
épaisses  , ordinairement  plus  largos , 
plus  pointues  par  leur  extrémité  ; elles 
sont  d'un  vert  gai , luisant  en-deiHts  , 
vert  p;ile  en-dessous. 

De  l’aisselle  de  la  plupart  des 
feuilles  naissent  des  fleurs  jusqu’au 
nomltre  do  cinq , souienue.s  cliacuiie 
par  un  podunoule  court.  Elles  sont 
toutes  blanches , d’une  seule  pièce , 
à-pou-près  du.  volume  et  de  la  fi- 
gure de  celles  du  jasmin  d’Espagne , 
excepté  que  le  tuyau  est  plus  court, 
et  que  les  découpures  en  sont  plus 
étroites  , et  sont  accompagnées  de 
cinq  étamines  blanches  , à sommets 
jaunâtres  ; au  lieu  qu’il  n’y  en  a 
que  deux  dans  nos  jasmins.  Ces 
étamines  débordent  le  tuyau  de 
leur  tieur  , et  entourent  un  stile 
fourchu  qui  surmonte  l’embryon  «ÿu 
pistil  placé  dans  le  fond  d’un  caïïce 
vert , à quatre  pointes , deux  grandes 
et  deux  petites  , disposées  alternative- 
ment. Ces  fleurs  passent  fort  vite,  et 
ont  une  'odeur  douce  et  agréable. 
' l-’embryon  ou  jeune  fruit , qui  devient 
à"  petij  prè.s' de  la  grosseur  et  de  la 
figureM’un  bigarreau  , se  termine  en 

d’abord, 

^!s  rqi^eàtre  , ensuite  d’un  beau 
, rouge , jet  enfin  rouge  obscur  dans  sa 
parfaite  niatûrité.  Sa  chair  est  glaiseuse 
et  d’un  igotri  ' désagréable  , qui  se 
change  èn  celui  de  nos  pruneaux 
noirs  .secs . loftqu’élle  est  desséchée; 
et  la  grqsseur  de.  œ frutt.se  réduit 
alors  eri  ^Gelle  d'pne  baie  de  laurier. 
Cette  chair'  sert  d’enveloppe  g deux 
coques  minces  , ovales  , étroitement 
unies,  arrondies  sur  leur  dos,  apla- 
ties par  l’endroit  où  elles  se  joignent , 
de  couleur  d’un  blanc  jaunâtre , et 
qui  contiennent  chacune  une  semence 
calleuse  , pour  ainsi  dire  ovale  , 
voûtée  sur  son  dos , plate  du  côté 
opposé,  creusée  dans  le  milieu,  et 
dans  toute  la  longueur  de  ce  même 
côté  d’un  sillon  assez  profond. 
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A Battavia  et  en  Arabie  cet  arbre 
s’élève  beaucoup , et  son  tronc  est 
toujours  mince  , proportion  gardée 
avec  sa  hauteur.  Il  est  presque  pendant 
toate  l’année  chargé  de  fruits  et  de 
fleurs. 

CHAPITRE  III.. 

, De  JJ  culture. 

On  publia  en  lyyS  une  lettre  sur 
la  culture  du  «afé  , adressée  à M.  le 
Moniiier  , et  sans  nom  d’auteur. 
C'est  d’après  cet  ouvrage  que 
nous  allons  parler  et  en  donner  le 
précis- 

On  a été  long-tems  en  usage  , 
dans  nia  de  Bourbon  , de  prendre 
dans  les  cafèteries  les  jeunes  plants 
qui  naissent  des  fruits  tombés  : c’est 
un  abus  , et  l’expérience  a prouvé 
que  ces  plants  languissent  pendant 
long-tems  après  leur  transplanta- 
tion. 

Les  semis  doivent  être  faits  en 
plein-champ  , après  avoir  donné  à 
la  terre  qu’on  leur  destine  plusieurs 
façons  , et  l’avoir  engraissée , non 
pas  avec  du  fumier,  mais  avec  du 
terreau. 

Ce  terrain  sera  disposé  en  planches, 
sur  lesquelles  seront  tracés  des  sillons 
d’un  demi-pouce  de  profondeur , et 
espacés  de  sept  it  huit. 

On  jettera  dans  ces  sillons  le  fruit 
dépouillé  de  sa  coque,  et  non  pas 
de  son  enveloppe  coriace.  Chaque 
grain  sera  éloigné  de  son  voisin  de 
trois  pouces  de  distance  , et  recouvert 
de'  terre.  Il  est  important  de  choisir 
les  graines  bien  mûres  et  fraîches; 
dès  qu’elles  sont  desséchées  elles  ne 
lèvent  plus. 

Pour  enlever  la  pulpe , les  nègres 
convalescens  ou  infirmes  passent  un 
cylindre  de  bois  sur  la  cerise  lorsqu’elle 
est  rouge.  Il  écrase  la  pulpe  et  la 
sépare  du  grain. 

Les  graines  destinées  à être  plan- 
Tome  II.  N nn 
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técs  ne  duivent  pas  rester  amon- 
celées pendant  lons-tenis  ; la  pulpe 
fermenteroit  , et  la  ferinentation 
nuiroit  an  germe.  A mesure  que 
le  grain  est  .dépouillé  de  sa  pulpe  , 
il  est  mis  dans  de  la  cendre , qui 
s’attache  à l’enveloppe  de  la  fève 
par*  l’intermède  du  suc  visqueux 
fourni  par  la  pulpe  , et  cette  cendre 
empêche  que  les  graines  ne  se  collent 
les  unes  contre  les  autres  , ce  qui 
facilite  les  semailles'. 

Ç^uelques  cultivateurs  ont  pensé 
qu’il  étoit  plus  à propos  de  planter 
les  graines  entières  ; c'est-à-dire  , 
avec  leur  pulpe.  Lorsque  la  palpe 
se  diSsèche  en  trrre,  elle  met  un 
ebslacle  à la  sortie  du  genue.  II 
arri'.'e  oïdinaiiemtiu  que  (’une  des 
deux  fèves , leiifc  rmées  dans  l'en- 
veloppe commene  , germe  avant 
l’autre.  Lrs  d-ux  feuilles  séminales 
sont  renfei  niées  dans  l’enveliqipe 
coriace , qui  est  particulière  à cha- 
que lève  ; la  tige  qui  vient  de 
niittre  porte  cette  enveloppe  avec 
les  feuilles  , et  pousse  le  grain  lui- 
même  hors  lie  terre.  Mais  comme 
l’tnveloppe  comtiune  , particulière  à 
chaque  lève,  v.t  contenue  dans  l’en- 
veloppe commune  aux  deux  fèves  , 
il  résulte  nécc.ssairement  de  trois 
choses  l’u/ie  ; ou  que  la  lige  tendie 
du  iilant  n’a  pas  assez  de  force  pour 
soulever  le  poids  ,de  la  seconde  lève 
et  de  la  pulpe  , indépendamment 
de  la  terre  qui  les  recouvre  , alors 
le  plant  péiit  ; ou  bien  si  un  vent 
nrop  fort  agite  cette  masse  sans 
défense  , il  ca-se  U tige  encore 
tendre;  enfin,  si  la  secr.nde  graine, 
dont  la  germination  a tté  lurdiie  , est 
poussée  sur  terre,  eiie  s’y  dessèche 
et  périt  par  l’action  du  vent  et  du 
soleil. 

La  saison  la  plus  avantageuse  pour 
faire  les  sc.nii.s  , est  fflle  dc.s  n:  ns 
de  Mars  , .\vril  , Mai  et  Juin  , 
‘parce  que  les  plants  qui  en  pro- 
Yieuiient  q’siU  à suppuiui  que  w 
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chaleur  du  soleil  d’hiver  de  cci 
cantons  ; et  sont  par  conséquent  déjà 
assez  forts  , lorsque  les  ardeurs  de 
l’été  se  font  sentir  ; tandis  que  les 
plants  qui  naissent  en  Décembre  et 
en  Janvier  sont  exposés  aux  chaleurs 
les  plus  fortes  dès  le  moment  de 
kur  naissance  , ce  qui  en  fait  périr 
beaucoup. 

11  est  très  - essentiel  de  ne  laisser 
aucune  mauvaise  herbe  ; leur  arracliis 
se  fait  au  pic  , et  non  a la  pioche , 
parce  que  le  peu  de  distance  entre 
les  rayons  ne  permet  pas  ce  genre  de 
travail. 

Les  semis  de  café  doivent  étr* 
arrosés  , non  - seulement  pour  le/ 
garantir  des  sécheresses  , mais  pour 
accélérer  leur  végétation.  Les  ar- 
rosenieiis'  du  soir  sont  piviérables 
à ceux  du  matin  et  de  la  journée.- 
Sit  on  est  près  d’une  rivière  , on  > 
peut  faire  courir  l’eau  près  des 
plates  - bandes  , qui  doivent  êtré 
dans  ce  cas  très  - étroites  , pour 
qu’elles  puissent  être  humectées  en- 
tièrement par  l’eau  courante.  Pour 
arroser  par  irrigation  , on  dispose 
les  sentiers  de  manière  qu’ils  soient 
plus  élevés  qu’elles  , et  cm  fait 
couler  l’eau  dans  celles-ci  ; ou  bien 
on  se  contente  d’élever  seulement 
les  bords  d’un  carré,  et  oi|  l’inonda 
tout  à la  fols  , ayant  attention  ,. 
dans  l’un  et  l’autre  cas , que  les 

lants  ne  soient  points  subqiergés; 

a troisième  manière  d’arrosèc  cor.* 
siste  à disposer  les  plates  - bandes 
de  façon  qu’elles  soient  un  peu 
plus  élevées  que  les  sentiers  qui 
les  séparent.  On  conduit  le  fikt 
d’eau  dans  le  premier  sentier  , à 
l’extrémité  duquel  on  met  un  peu 
de  terre  pour  arrêter  l’eau  ; des 
ciudr.s  entrent  dans  ce  sentier , et 
avec  des  calebasses  ils  la  répandent 
sur  les  plates-bandes , à droite  et 
à gauche,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
bien  humectées.  Les  deux  premiers 
moyens  sont  les  plus  prompts  et 
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les  plus  faciles , mais  pas  aussi  avan- 
tageux que  le  troisii’me.  Si  le  terrain 
<le  la  cafèterie  est  trop  humide  , le 
•plant  jaunit,  sa  végétation  est  lente, 
et  il  est  peu  propre  à la  transplan- 
tation. 

Il  arrive  presque  toujours  que 
les  colons  manquent  de  plant  pour 
nchevcr  leurs  transplantations.  Ce 
^défaut  retarde  leurs  travaux  et  re- 
cule leur  récolte.  On  sent  tous  les 
inconvéniens  qui  résultent  d’en  aller 
chercher  fort  lotn^  et  du  change- 
ment de  terrain  ; il  vaut  donc 
mieux  avoir  des  milliers  de  plants 
de  trop  dans  ses  pépinières  , que  d’en 
-manquer. 

Il  est  nécessaire  de  faire  des  semis 
tous  les  ans  , afin  de  remplacer  les 
.sujets  qui  ont  péri  par  les  coups  de 
Æoleil , les  sécheresses  , les  gros  vers , 
Jes  poux  assez  connus  dans  nos  fies, 
.et  les  araignées  , qui  détruisent  assez 
-sous'ent  les  arbres  les  plus  vigo’urttnx 
dans  les  cafèteries  , mais  sur  - tout 
.dans  les  premières  années  de  leur 
transplantation. 

Les  semis  donnent  quelquefois  des 
variétés , et  il  peut  en  résulter  des 
.découvertes.  Les  deux  petits  cafés  , 
.confondus  à Bourbon  sous  les  noms 
A'adon , à’oien  ou  à'oudtn  , ddht  la 
qualité  est  supérieure , ne  sont  quô 
des  variétés  que  l’on  doit  vraisem- 
l)lablement  à la  culture.  Si  on  desire 
multiplier  les  variétés  que  l’on  obtient 
par  ce  moyen  , il  faut  employer  la 
greffe. 

Il  a paru  depuis  quelques  années 
un  petit  scarabée  noir  qui  ronge  les 
feuilles  des  cafés.  Cet  insecte  est 
plus  à craindre  dan.s  les  .pépinières 
que  dans  les  cafèteries  formée,*.  Il 
y a lieu  de  croire  qu’il  a été  ap^ 

i)orté  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
-es  Hollanduis  mettent  le  .soir  sur 
les  arbres  , des  cornets  de  papier 
ou  de  feuilles  , dans  lesquels  ces 
insectes  vont  sc  nicher  en  foule 

pendant  la  nqit.  On  retire  les.corr- 
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nets  de  grand  matin , et  l’on  dé- 
truit tous  les  scarabées  qu’ils  con- 
tiennent. On  peut  joindre  à D>tte 
méthode  celle  de  secouer  les  ai  bre.'  ; 
ces  insectes  tombent  par  terre , et  on 
les  tue. 

Un  autre  insecte  blanc  , qu’on 
nomme  pou  à l'ile  de  France,  s'attache 
aux  branches  , aux  feuilles  et  même 
aux  racines  des  caf-s  ; il  h.s  (air 
languir  ; et  on  no  voit  guère  de  ces 
poux  que  dans  les  semis  qui  siiic 
placés  dans  des  terrains  secs  et  arides. 
Lorsqu’on  les  arrose  souvent, *il  ne 
paroît  plus  de  poux. 

On  a es.sayé  de  former  des  c.aféte- 
rics  en  plantant  des  graines  dans  les 
champs.  Cà;  moyen  ne  peut  avoir  du 
succès  que  dans  les  quartiers  pluvieux  ; 
cependant  comme  les  c.afés  qui  n’ont 
pas  été  transplantés  conservent  leur 
pivot  , il  résistent  mieux  aux  ou- 
ragans. 

Soit  qu’on  plante  le  café  de  grai- 
nes pour  rester  en  place , soit  qu’on 
le  transplante , on  ne  doit  culiiver 
dans  le  même  champ  que  du  maiî 
et  des  petits  pois  , en  éloignant 
ceux-ci  des  plants  , et  en  ramant 
les  autres , pour  qu'ils  ne  cherchent 
point  k s’attacher  aux  cafés  ; encore 
ne  doit'Oii  le  faire  que  pendant  les 
deux  premières  années  , après  les- 
quelles on  ne  doit  rien  cultiver  du 
tout  parmi  les  cafés.  Les  pois  du 
Cap  sont  sujets  aux  poux , et  leg 
communiquent  aux  arbres.  L’jm- 
brat-jde  lui-même , aibrisseau  légu- 
mineux , dont  on  fait  tant  de  cas 
à Bourbon  , est  également  sujet  aux 
poux  ; et  c’est  peiu-ètre  à l’usage  oîi 
l’on  est  dans  cette  île  d’abriter  les 
jeunes  cafés  avec  cet  arbrisseau  , que 
les  colons  doivent  la  ruine  de  leurs 
cafèteries  par  ces  insectes. 

La  saison  la  plus  avantageuse  pour 
transplanter  les  plants  de  café  , est 
.celle  des  mois  de  Juin  , Juillet  et 
Août  ; c’est  alors  qu’ils  ont  en  gé- 
.néral  le  moins  de  sève  ; et  c’est  aussi 
. N n II  a 
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le  u nis  le  plus  froid  de  l’année  dans 
CCS  ciiinati.  Si  on  avoit  dans  tes 
pépinières  une  quantité  suraSondante 
de  pi  ims  , un  pourroit  tenter  la  trans- 
plantation dans  la  saison  dos  pluies, 
c’est-à-dire , dans  les  mois  de  Janvier , 
Février  et  Slart.  ■ 

Il  y a deux  façons  gi'nérales  de 
transplanter  le  café  ; l'une  qui  e-t 
la  plus  ti'ire  et  la  plus  protilalde  , 
mais  la  plus  longue  et  la  plus  labo- 
rieuse , est  de  le  transplanter  avec 
ta  motte  de  terre.  C'est  la  plus 
sûre  , en  ce  que  tous  les  plants 
réussissent  en  général  ; et  c’est  la 
plus  profitable  puur  deux  raiscuis  : 
i.v  il  faut  une  ([uantitc  Inen  moin- 
dre de  plants,  puisqu’ils  sont  moins 
sujets  h périr  : a.v  ils  ne  soutirent 
point  de  la  transplantation  , et  par 
Conséquent  leur  végétation  n’en  est 
point  , ou  presque  point  i.ileiiiie. 
Pour  cette  metliode  , ou  sé  sert 
d’un  déplantoir  , qui  enlève  facile- 
ment le  plant  avec  sa  motte  , et 
on  coupe  l’extrémité  du  pivot 
quand  il  dépas.se.  On  mêle  du  ter- 
reau ou  de  la  meilleure  terre  des 
environs  dans  le  trou  , et  on  le 
remplit.  Si  la  terre  des  semis  est 
trop  sèche,  il  faut  l’arroser  quelque 
teros  auparavant  le  moment  de  la 
transplantatioQ. 

La  seconde  méthode  consiste  à 
enlever  les  plants  à nu  , c’est-à-dire , 
sans  prendre  la  peine  de  conserver 
leurs  mottes  de  terre;  mais  avant  de 
traiter  de  cette  transplantation  , il 
convient  de  parler  du  terrain  propre 
à une  cafèterie. 

Les  terres  fortes  , marécageuses  , 
marneuses  , argileuses  doivent  être 
rejetées  ; les  calés  aiment  les  terres 
légères  , les  rocailles  , les  pierres 
et  la  grande  chaleur.  S’ils  parois- 
sent  plus  vigoureux  , et  pro;pèient 
mieux  dans  les  quartiers  pluvieux  , 
ils  n’ont  pas  l’avantage  de  lu  quan- 
tité , et  suc-tout  de  la  qualité.  Les 
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terres  rouges  à l’ile  de  France  , 
mêlées  de  pierres  , et  de  grosses 
pieires  , stml  en  généial  les  plus 
propres  à la  plantation  des  cafè- 
teries. Dans  1 s quartiers  secs , ils 
ne  réussissent  pas  dans  les  terres 
ronges  , tranches  et  profondes  ; 
elles  se  desserhent  trop  prompte- 
ment. Dans  les  quartiers  pluvieux  , 
ils  réussi-seiit  dans  les  mêmes  terres-, 
l.es  terres  noires  qui  couvrent  la 
glaise  , à trois  ou  quatre  pouces  de 
piofumieur  , ne^  conviennent  pas. 
aux  r.iirs. 

Quel<|ues  particuliers  forment 
leur  cateterie  par  peitts  champs  aux 
milieu  des  foiéts  ; et  l’on  a remar- 
qué que  les  cafés  , placés  le  long 
(les  bois  ahritres  du  soleil  levant 
et  des  vents  généraux  , venoii  iit 
jilus  promptement  , et  étoient  plus 
beaux  que  les  autres.  La  beauté  .est 
illusoire  , ils  rapportent  moins  que 
les  autres  , et  leurs  fruits  sont 
d'une  qualité  bien  plus  inférieure. 
Les  calés  Veulent  le  soleil  et  l’air  , 
sans  cela  point  de  récoltes  abon- 
dantes , point  de  fruits  parfumés. 
11  vaujrr.it  donc  mieux  donner  aux 
rh.rmps  (les  cafés  , danrh-s  quartiers 
sers  , la  ligure  d’un  parallélogramme 
eu  oit  , alongé , renfermé  dans  la 
forêt  Je  façon  qu'il  présentât  les 
grands  lùté.s  à l’e.st , et  qu’il  .s’éten- 
dît du  nord  au  sud.  Il  faudroit  pra- 
tiquer de  cent  cinquante  en  cent 
cinquante  toises  des  allées  droites  , 
larges  , qui  partageroient  le  parallé- 
logramme en  plusieurs  autres  , et 
qui  traverseroietil  les  deux  lisières 
des  bois  opposés  , et  la  p'aiitation 
elle-même.  Pour  éviter,  en  partie, 
les  effets  des  vents  du  nord  et  du 
sud  , qui  enfilercieiit  toute  la  plan- 
tation , il  seroit  à propos  de  plan- 
ter des  ar  bres  , soit  alignés , soit 
en  charmilles  dans  toule.s  ces  al- 
lées , qui  deviendruient  elles  mêmes 
un  objet  d'agrément  et  d’utilité', 
tels  que  le  uiaiiguier , le  bois  noir , 
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le  margozler  , le  lilas  de  Cliine  , le 
badunier  , et  sur  - tout  pour  I js 
quartiers  pluvieux  , le  canneüer 
de  Cochinchine  , qui  donneront 
de  l’abii,  dès  la  cinquième,  sixiè- 
me et  Septième  année.  'Les  allées 
procurent  un  libre  courant  d’air  , 
favorable  k la  végétation  ; les  mr.u- 
Vfcinens  de  cet  air  sont  modérés 
dans  les  tems  orageux  ; enfin  , elles 
facilitent  le  transport  des  fruits  dans 
les  tems  de  la  récolte. 

Dans  les  quartiers  pluvieux , on 
feroit  mieux  de  donner  plus  de  lar- 
geur au  parallélogramme  et  éloigner 
les  allées  davantage  entr’elles.  11  n’est 
pas  rare,  d’y  voir  des  cafés  pousser 
avec  la  plus  grande  vigueur,  tt 

fiérir  subitement  comme  étouffés  par 
’abondance  de  sève  ; les  saignées 
faites  au  sol  y deviennent  plus  ou 
moins  indispensables. 

L’opinion  générale  dans  les  îles  de 
France,  et  de  Bourbon,  est  que  l'on 
doit  placer  les  plants  de  café  à sept 
pieds  et  demi  de  distance  en  tout  sens; 
mais  cette  distance  doit  cependant 
être  subordonnée  à la  nature  du  sol  , 
et  à la  force  qu’il  donne  k la  végé- 
tation. 

La  transplantation  exige  à peu  près 
les  mêmes  précautions  dans  tous  les 
quartiers  ; et  elles  sont  plus  nécessai- 
res dans  les  quartiers  secs  que  dans 
les  autres. 

On  commencera  s’il  est  possi- 
ble , par  préparer  d’avance  les  trous 
destinés  k recouvrir  les  plants.  L’in- 
fluence de  l’air  rendra  meilleure  la 
terre  des  fonds  de  ces  trous.  Dans 
les  quartiers  secs , il  faut  profiter 
^es  jours  pluvieux  pour  ouvrir  les 
trous  ; et  ils  doivent  y être  moins 
larges  que  dans  les  quaitiers  hu- 
mides puisuue  dans  ces  derniers 
les  arbres  y deviennent  plus  vigou- 
reux. Dans  les  terres  nouvellement 
défrichées  , les  trous  doivent  y eue 
plus  cor.  idérables  , parce  qu'elles 
se  trouvent  remplies  de  grosses  et 
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de  petites  racines  d’arbres  , qu  ;i 
importe»  d’enlever.  Elles  servem  de 
pâture  aux  vers  blancs  , qui  atta- 
quent ensuite  celles  du  café  , et 
sur-tout  le  pivot  , et  font  périr 
l’arbre.  • 

Oit  a remarqué  que  les  vers  blancs 
attaquoient  de  préférence  les  taka- 
makas  et  les  palmistes.  Il  faut  donc 
avoir  attention  de  brûler  les  tiges 
de  ces  deux  arbres  , et  même  leur  * 
tronc.  Lorsqu’on  fera  le  defiiche- 
incnt,  on  arrangera  le  bù'her  sur 
les  troncs  de  ces  arbres  et  on  y 
mettra  le  feu. 

Le  choix  des  plants  est  très-im- 
portant pour  lu  transplantation  j 
quelques  - uns  pensent  que  ceux 
de  cinq  à six  pouces  étoient  pré- 
férables ; et  l’expérience  a prouvé 
que  les  plants  forts  réussissent  mieux. 
Les  plants  de  deux  à trois  ans  réus- 
sissent mieux  à la  transplantaiicn  ; 
mais  elle  seroit  longue  et  dispen- 
dieuse. 

Il  y a trois  précautions  essentielles 
k prendre  dans  la  transplantation;  la 
première  est  d’enlever  les  plants  avec 
le  plus  de  racines  qu’on  le  pourra.  La 
.seconde  est  de  couper  le  pivot  en 
btc  de  flûte  sur  le  lieu  de  la  trans- 
plxntalion  , et  la  tête  du  plant.  Cette 
dernière  opération  n’est  pas  adoptéij 
de  tous  les  colons  , et  ils  ont  tort, 
la  troisième,  après  avoir  criupé  les 
deux  extiéraités  du  plant,  on  le  pré- 
sentera  dans  le  trou,  on  y ramènera 
peu  à peu  la  terre  , non  celle  que 
l’on  en  aura  tirée  , mais  celle  qui  se 
trouve  aux  environs  sur  la  superficie 
du  terrain  , parce  que  c’est  la  meil- 
leurs ; et  on  loulera  doucement  avec 
la  main  dans  le  trou  et  contre  les 
racines , à mesure  qu’on  meiii a de 
la  terre,  a,vjnt  .'oLt  de  bien  étendre 
les  racines  ; de  ptendr"  pi:de  qu’elles 
ne  soient  nas  ramn'S' ■<  m p.iqueic^ 
ou  pressées  contre  le  pivot.  On  f ra 
bien  de  niêb-r  avec  cette  teire  du 
terreau  ou  de  la  cendre.  . 
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Lorfqii’imniéJiaU'Uit’nt  apres  la 
transplantation  , il  survient  lu  smcil 
arikiit  qui  linre  plu  ..ni:s  jours  , on 
doit , au  moins  une  lois  , faire  arro- 
ser les  plantes. 

Les  soins  qu’exigent  les  cafés 
ijr.e  foii  plantés , jusqu'au  teins  de 
Il  récolte  , consistent  principale- 
ment à et'.trelïiiir  le  terrain^  bien 
net,  sur-tout  au  pied  des  cafés.  Ils 
deviennent  jaunes  et  languissaiis  dès 
qu’ils  sont  gagnés  par  les  herbes. 
On  est  assez  péncialemer.t  dans 
J’usage  de  brûler  toutes  les  mau- 
vaises hjibes,  après  qu’on  les  a 
anarht’e»,  parce  qu’on  s’est  apperifu 
qu’ellis  pou.ssois'iit  presque  toutes 
sut  le  teirain  où  ou  les  avoir  dis- 
persées quand  il  surveaoit  de  la 
pluie.  11  es-[  plus  avantageux  d’en 
tirer  parti  en  les  étendant  aux  pieds 
des  cafés  pour  engraisser  la  terre  ; 
par  ce  moyen  , il  n’en  croîtra  point 
de  nouveiles  pendant  long  - tems 
sous  celles  qui  .sont  entassées  ; mai; 
il  faut  qu’elles  forment  un  lit  as.sez 
épais  : d'ailleur»  on  aura  moins  à 
faire  dans  le  second  binage  , qui , 
pour  lors , n’est  pins  aussi  pressé  , 
jii  aussi  essentiel  qu’étoit  le  premier. 
Pourvu  que  les  jeunes  cafés  ne 
soient  pas  étouffés  , on  doit  peu  s’in- 
quiéter de  tout  ce  qui  croîtra  dans 
ks  intervalles  laissés  entr’eux  ; et  on 
étendra  , au  pied  des  cafés  , toutes 
1rs  productions  qu’on  cultivera  dans 
la  cafcteiie. 

Toutes  le*  fois  qu’on  nettoiera  le 
terrain  , on  arrachera  les  herbes 
avec  la  main , plutôt  qu’avec  Ig 
pioche  qui  couperoit  les  racines 
capillaires  qui  partent  du  collet  de 
la  plante  , à moins  que  les  plantes 
ne  soient  tenaces  et  trop  enraci- 
nées. 

La  glaise , les  dépôts  de  rivières , 
sont  les  meilleurs  engrais  pour  les 
quartiers  secs.  Dans  ces  tqémes 
quartiers  , on  doit  détruire  toutes'' 
les  branches  gourmandes , elles  afk 
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fament  les  bonnes  branches.  Dans 
ks  ttvrai'M  humides  ces  gourmand; 
sont  mono  ù leooiiter. 

Lor'qu’im  trouvera  sur  les  arbres 
du  lu  is  mort  , ou  des  branches 
vertes  à thnni  - rompues  , on  les 
taillera  d.".n>  le  vif,  et  on  appli? 
qnera  sur  la  plaie  de  la  terre  hu- 
mectée. 

Dès  qu'un  aihre  de  café  jaunit 
par  les  ieuilles  , c’est  une  preuve 
qu’il  f.‘'t  malade.  Il  faut  , dans  ce 
Ca.s  , fouiller  la  terre  au  pied  de 
l’arbre  , et  chercher  si  ks  racines  , 
et  sur-tout  si  la  partie  pivotante  , 
qu'on  lui  a laissée  , ne  sont  pas 
attaquées  par  quelque  ver.  Quel- 
quebiis  les  racines  sont  dévorées 
par  les  poux  blancs  ; la  terre  réduite 
en  boue , les  tue  , en  frottant  la 
partie  alTectik.  Dans  ce  cas  , romme 
dans  le  premier  , il  convient  de 
changer  la  plus  grande  pailie  de  la 
terre  qui  entoure  l’arbre  , et  de  lui 
en  substituer  de  nouvelle  , mélée  de 
cendre  et  de  terreau  ; enfin  , arrcH 
ser  aussi-tôt  après  , si  le  terrain  est 
;ec. 

Si  ce  moyen  ne  ranime  pas  l’arbre 
languissant , il  convient  de  le  receper. 
11  poussera  plusieurs  rejetons  ; et 
quand  ils  seront  bien  assurés,  on  le; 
coupera  tous  , en  ne  conservant  que 
le  plus  fort  ; cependant  il  ne  faut 
pas  tous  les  abattre  le  même  jour  , 
mais  succes.siveraent  et  à plusieurs 
jours  de  distance.  Si  le  recepage  ne 
réussit  pas , c’est  le  cas  d’arracher 
l’arbre  , de  faire  un  nouveau  troq 
plus  grand  et  plus  profond  que  le 
premier  , d’en  changer  la  terre  ; 
enfin  , de  laisser  ce  trou  exposé  au 
soleil  et  aux  pluies  pendant  plusieurs 
mois. 

Lorsqu’on  voit  des  poux  sur  les 
branches , sur  les  feuilles  et  sur  les 
fruits  du  café  , on  doit  présumer  qug 
les  feuilles  en  sont  également  atta- 
quées ; on  piochera  aux  pieds , on 
y jettera  beaucoup  de  cendre  et  d^ 
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terreau , et  on  frottera  les  racines 
et  IfS  branches  avec  de  la  boue  , 
ain.'^i  qu’il  a été  dit  plus  haut. 

. Les  cafés  «ont  quelquefois  af- 
fectés d’une  maladie  singulière.  Les 
feuilles , les  bninclies  , et  souvent 
niê."ne  les  fruits  , sont  en  grande  par- 
tie couverts  d’une  matière  noire  qui 
s’y  fige  et  se  dessèche.  L’évaporation  ' 
de  la  sève  en  est  interceptée.  Les 
arbres  ügés  sont  plus  sujets  que  les 
jeunes  à rette  maladie  , qui  n’est  pas 
fort  nuisible. 

On  est  dans  l’usage  à Bourbon 
et  même  à l’Ile-de-Fiance  , de  ne 
ras  ie!.-vcr  les  arbres  renversés  par 
les  ouragans.  On  se  contente  de 
chausser  à la  hdte  les  racines  dé- 
couvertes. Ces  arbres  poussent  dss 
branches  gourmandes  qui  s’élèvent 
perpendiculairement.  On  laisse  pros- 
pérer une  ou  deux  de  ces  bran- 
ches , et  on  coupe  le  reste.  La  plu- 
part de  ces  arbres  périssent  , quoi- 
qu’on ait  beau  chaufter  leurs  racines, 
{s’il  survient  un  second  ouragan  , la 
cafèterie  est  perdue.  La  meilleure 
méthode  est  de  se  hâter  de  relever 
les  arbres  renversés , et  de  chausser 
avec  soin  ceux  qui  sont  sur  pied 
aussi  tût  après  l’ouragan. 

L’usage  a prévalu  d’étêter  le* 
arbres  après  trois  ans  de  transplan- 
tation , afin  que  leurs  branchas 
«’éteiident  davantage  , et  que  la 
récolte  soit  plus  facile  ; mais  il  ne 
suffit  pas  d'ététer  l’arbre  une  seule 
fois.  Qc.:nd  on  a coupé  le  sommet 
de  la  tige  qui  s’élève  perpendicu- 
lairement , il  sort  deux  jets  droits 
immédiatement  au  - dessus  des  deux 
deinièivs  hranchîs  latérales  qu’on 
a conservées  : ces  deux  jets  for- 
ment deux  nouvelles  tiges  ; et 
Celles  - ci  , à la  longue  , s’élèvent 
trè  -haut  , au  point  qu’on  ne  peut 
atteindre  aveC  la  main  le  fruit  qui 
croît  sur  les  branches  du  sommet. 
Il  faudra  encore  recouper  ces  deux 
jets  ; «t  coiome  iis  seront  xeinpia- 
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cés  par  d’autres  , on  coupera  an- 
nuellemeiit  les  jets  perpendiculaires 

qui  partiront  du  tronc  ; par  ce 
moyen  , on  viendra  à bout  de  tenir 
l’arbre  à la  même  hauteur  , ainsi 

qu’on  le  pratique  pour  l,es  haies 

qu’on  est  obligé  de  taüLr  sans  ce»vj , 
quand  On  veut  ks  tenir-  au  mé-.ne 
niveau.  La  meilteuré  saison  de  pra- 
tiquer la  taille  , est  celle  des  mois 
de  Mai  et  de  Juin  ; c'est  alors  que 
les  cafés  , en  général  , ont  moii.s 
de  sève. 

Il  est  hors  de  doute  que  l’arbre 
auquel  on  laisseroit  prendre  son 
accroissement  , donneroit  de»  fruits 
de  meilleure  qualité  que  l’aihre 
étêté  , mais  les  derniers  sont  moins 
exposés  aux  ouragans  , et  leur  ré- 
colte plus  facile.  Les  arbres  livrés  ù 
eux- mêmes  sont  plus  précoces. 

Lorsque  les  cafés  sont  sur  le 
retour , qu’ils  portent  du  bois  mort 
et  donnent  peu  de  fruits  , il  faut 
alors  les  receper  tous  , le  pins  piès 
de  terre  que  l’on  pourra  , d.ins  les 
mois  de  Juin  , de  juillet  et  d’Août, 
en  méme-teras  labourer  les  pieds , 
et  y mettre  de  l’engrais.  Ces  arbres 
sont  en  bon  rapport  environ  pendant 
quarante  ans. 

La  récolte  dédorfimage  le  culti-- 
valeur  de  ses  peines  v et  les  soins 
qu’elle  exige  se  léduisent  à cuciU 
lie  le  grain  dans  sa  parfait*  matu- 
rité ; elle  se  connoît  à la  couleur 
de  la  cerise.  Quand  elle  est  d’utr 
rouge  bien  foncé  , et  qu’elle  cora-- 
mence  à brunir  , il  est  alors  temj 
de  la  cueillir.  Cependant  ce  n’est 
pas  la  marche  que  l’on  suit  ; ort 
cueille  mal  à propos  le  grain  mûr  , 
et  celui  qui  ne  l’est  pus. 

La  manière  de  dessécher  les  ce- 
rises n’est  point  indifférente.  On  se 
contente  , dans  nos  colonies  , de 
les  dessécher  à l’air  et  au  soleil  ; 
dans  quelques-unes  on  bat  la  terre 
avec  des  demoiselles  , et  l’on  étend 
toutes  les  cerises  du  café  sur  ceu« 
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Hiie  ; d’autres  y ri'panJrnt  un  p'u 
di‘  cendrtr  , ou  bien  lus  juttetit  sur 
le  gazon.  La  leirc  coinimnii  juu  arSt  z 
souvent  au  grain  nue  odeur  de.sa- 
gieable.  Les  colons  aises  (ont  paver 
leur  aire  , en  lia  donnant  un  peu 
de  pente  pour  rétouleinent  des  taux; 
celle  méthode  est  pretéiable  aux 
autres. 

On  étend  le  café  sur  l'aire  tous 
les  matins  , et  le  soit  il  est  mis  en 
tas  , recouvert  avec  des  nattes  faites 
do  feuilles  de  soaLis  , aliii  de  le 
garantir  pendant  la  nuit  Je  la  pluie, 
qui  retarde  la  dessiccation.  Cet  usage  ' 
a un  grand  inconvénient  ; le  café 
en  tas  leimenie  , sa  dessiccation 
est  plus  lente.,  et  nuit  à la  qualité 
de  la  lève  ; il  vaudroit  mieux  , sur- 
tout dans  les  quarlieis  .secs  , laisser 
les  grains  épars  sur  l'aire  , les  cou- 
vrir de  nattes  pondant  la  nuit  , et  . 
dans  le  jour  s'ils  .survit m de  la 
pluie.  On  a ratieiuiim  de  passer 
souvent  le  rAteaiix  sur  los  tas  de 
café , afin  que  tour  à tour  les  grains 
soient  exposes  au  soleil.  De  toutes 
lîs  méthodes  , celle  qui  paroit  mé- 
riter la  pri  féreiice  , est  de  sécher 
la  cerise  dans  une  étuve.  Le  dessè- 
chement est  plus  sùr  , plus  prompt 
et  plus  complet.  L’étuve  ne  doit 
point  être  aussi  vaste  qu'on  pour- 
roit  le  penser  ,*  parce  que  le  calé 
d’une  plantai^n  ne  se  récolte  pas 
tout  à la  toi^  . 

lorsque  le  grain  est  desséché,; 
il  faut  l'émonder.  On  a plusieurs 
moyens  pour  y parvenir.  Los  «ns 
le  pilent  à force  de  bras  dans  iin 
mortier  de  bois  ; la  main  - d’oeuvre 
est  longue  et  pénible  , et  le  café 
est  sujet  à être  écra.sé  ; d’autres  se 
servent  de  moulins  à vent  , ou  de 
moulins  à eau  ; ces  derniers  sont 
préférables  à cause  de  la  continuité 
et  de  l’égalité  du  mouvement.  Lors- 
que la  pulpe  est  enlevée  , on  lave 
les  fèves  , et  on  les  met  sécher  au 
soleil  ; on  les  dépouille  de  leur 
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enveloppe  coriace  en  les  pilant  ; 
entin  , on  les  vanne. 

Après  (et.e  opération  , il  faut 
encoie  üi.sM’iher  le  raté  avant  de  le 
uu'iiie  dans  des  sacs  ; ici  l’étuve 
t>l  exci  Iknie.  St  on  le  de>siclie  k 
l'air  libre  , l'opération  est  plus  lon- 
gue et  plus  casuelle.  Certains  colons 
■ ne  prennent  pas  tant  de  précautions  ; 
alois  il  contracte  *«ne  odeur  qui  di- 
minue ,'a  qualité.  Au  sortir  de  l'etuve, 
il  doit  etre  expu.é  k l'air,  et  ensuite 
niis  dans  des  sacs. 

CHAPITRE  IV, 

De  ses  proprie'us. 

Les  semences  sont  inodores  , 
d’une  saveur  légèrement  amère  et 
âcre  ; étant  torréliées  , elles  ac- 
quièrent une  odeur  empyreumati- 
que  légère  , une  saveur  amère  et 
médiocrement  âcre.  Le  café  favo- 
rise la  digestion  , échauffe  , aug- 
mente le  cours  des  urines  , éloigne 
le  sommeil  , calme  Tivréssc  par  les 
spiritueux  , excite  quelquefois  le 
tlux  menstruel  suspendu  par  l’im- 
pression des  corps  froids  , tend  k 
diminuer  l’excès  de  l’emboppoint  , 
est  préjudiciable  aux  tempérameus_ 
sanguins  , bilieux  , aux  enfans  et 
aux  femmes , lorsqu’elles  sont  dis- 
posées aux  maladies  convulsives  , 
aux  maladies  inflammatoires  , aux 
nialadibs  de  l’esprit  , et  aux  mala- 
dies évacuatoires.  Le  café  "convient  j 
dans  les  maladies  de.  foiblesse , aux 
teinpéraraens  pituitueux  , aux  per-  ’ 
sonnes  sédentaires  , pblegmatiques  , 
dont  l’estomac  conserve,  les  alimens 
trop  long-tems  avec  sentiment  de 
pesanteur  dans  la  région  épigaslii- 
que  ; il  soulage  sensiblement  'dans 
les  migraines  , et  dans  les  maux 
de  tête  provenans  d’une  mauvaise 
digestion.  Le  café  à la  crème  est 
sur-tout  très-nuisible  aux  femmes  , 
il  occasionne  des  pertes  blanches. 

Oa 
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On  vanté  beaucoup  les  lavfmcns 
de  café  contre  l’apoplexie. 

Différens  auteurs  se  sont  vive- 
ment déclarés  contre  l’usage  _ du 
c.ifé  ; d’autres  en  ont  pris  aussi  vi- 
vement la  défense.  11  est  résulté  , de 
toutes  ces  grandes  discussions  , que 
chacun  avoit  raison  ; el_  on  auroit 
pu  les  éviter  , si  on  étoit  convenu 
auparavant  de  la  manière  de  le 
faire  , de  la  quantité  de  café  nui- 
sible ou  utile  ; enfin,  de  la  nature 
des  tempéramens  auxquels  il  con- 
venoit.  Le  goût  général  est  actuel- 
lement décidé  pour  cetta  boisson  ; 
il  est  à craindre  qu’il  se  fixe  égale- 
ment sur  celle  du  thé  , bien  plus 
dangereuse  par  scs  suites. 

Le  café  trop  brûlé  échauffe  beau- 
coup , et  devient  alcalin  ; la  liqueur 
est  âcre  , et  n’a  plus  de  parfum  ; 
lorsqu’il  est  au  point  convenable  , 
son  huile  essentielle  est  conservée  , et 
sa  décoction  est  parfumée  et  moins 
échauffante. 

Les  gourmets  de  café  ont  à leur 
tour  élevé  la  question  , savoir  si 
«B  doit  le  brûler  dans  un  moulin 
ou  dans  une  poêle  de  terre  vernis- 
sée. Il  est  constant  que  le  moulin 
attaque  ,1’huile  essentielle  , la  seule 
partie  aromatique  du  café  , au  point 
que  le  dedans  de  ce  moulin  parolt 
xecouvert  d’une  substance  qui  res- 
semble par  son  poil , par  son  lui- 
sant , à une  couche  de  vernis  noir 
de  Chine.  Dans  lâ  poêle  , an  con- 
traire , ' l’air  de,,  l’atmosphère  se 
trouvant  froid  empêche  l’évapora- 
■ tion  de  cette  huHe  essentielle.  Un 
.moulin-  neuf  donne  pendant  quel- 
ques jours  un  goût  désagréable  au 
eafé  , il  ne  l’est  plus  dans  la  suite. 
Chacun  a sa  méthode  pour  la  pré- 
paration de  cette  boisson.  Voici  la 
mienne  , celle  â laquelle  je  me  suis 
décidé  , après  avoir  varié  les  expé- 
riences dans  tous  les  sens  possibles. 

Je  suis  parti  do  ce  principe  uni- 
■yersellement  reconnu  : plus  le  café 
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est  fcnn  au  sec , plus  il  est  conservé 
long-tems  , meilleur  il  devient.  La 
raison  en  est  simule.  La  dessiccation 
a fait  évaporer  l’eau  do  végét?.tion 
contenue  dans  la  fève.  Plus  un  café 
est  nouvellement  arrivé  en  Europe  , 
plus  il  est  vert  , plus  cette  eau  de 
végétation  est  abondante  dans  le 
grain.  Il  faut  donc  , en  le  brûlant , 
imiter  le  procédé  de  la-  nature.  Je 
préfère  de  le  rôtir  au  moulin  , paire 
qu’il  l’est  plus  également , et  l'op-'-- 
ration  est  moins  fatigante  que  dans 
la  poêle.  Le  moulin  est  intérieure- 
ment bien  incrusté  du  vernis  dont 
nous  «vons  parlé  plus  haut , et  sert 
depuis  long-tems.  On  jette  dans  le 
fourneau  quatre  ou  cinq  charboiu 
au  plus  ; on  place  le  moulin  , at 
le  domestique  tourne  sans  cesse.  Il 
hiut  entretenir  le  feu  sans  l’aug- 
menter , et  cette  opération  doit 
durer  au  moins  une  bonne  heure. 
La  première  odeur  qui  s’évapore 
par  les  joints  de  la  petite  porte  , 
quoique  fermée  , est  singulière  ; je 
ne  saurois  bien  la  définir  ; elW  pe- 
roît  approcher  un  peu  de  celle  de 
la  violette.  Seroit  - elle  particulière 
à l’écorce  seulement  qui  éprouve 
la  première  action  de  la  chaleur  ? 
Il  est  constant  que  ce  ne  peut  pas 
être  celle  de  l’huile  essentielle  , de 
l’huile  aromatique  du  grain  , ' il  faut 
un  autre  degré  de  chaleur  plus  fort 
pour  la  développer.  Bientôt  après 
succède  une  odeur  désagréable  , puis 
fastidieuse  , puis  nauséeuse  , et  enfin 
à cette  dernière  odeur  succède  celle 
du  café  brûlé.  Dès  qu’on  com- 
mence à la  sentir  , on  retire  le 
moulin  du  fourneau  , et  après  en 
avoir  ouvert  la  porte  , on  examine 
si  la  couleur  du  café  approche  de 
celfe  du  tabac  foncé  , on  de  la 
robe  usée  des  capucins.  Depuis  lo 
commencement  de  l’opération  jus- 
qu’à ce  moment  , il  faut  avoir  sans 
cesse  tourné  la  manivelle  et  main- 
tenu un  feu  égal  et  doux.  Si  le  gem» 
Tome  II,  Ooo 
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Il  CSC  pas  assez  rôti  , on  remet  le 
moulin  sur  le  fourneau,  et  de  tems 
à autre  on  examine  par  la  porte  s’il 
est  au  peint  désiré. 

Loistiu'il  y est  parvenu  , il  faut 
se  hâter  de  porter  le  moulin  sur 
une  table  de  marbre  , ou  sur  de  la 
pierre  , d’en  ouvrir  la  porte  , de  le 
vider , enfin  de  faire  en  sorte  qu’un 
grain  ne  toqche  pas  l’autre.  Cette 
pratique  est  fondée  sur  ce  que  l’at- 
toucheineut  du  corps  truid  , tel  que 
le  marbre  , la  pinre  , etc.,  dérobe 
au  calé  une  paitie  de  sa  chaleur; 
d’un  autre  côté  , l’air  froid  de  l’at- 
jiiosplière  p;;it  sur  le  café  , et  le 
iroid  de  l'air  et  de  la  pierre  , au 
milieu  desquels  le  grain  se  trouve  , 
empêche  l’évaporaiion  de  l’huile 
es.-.cmielle , et  la  cimteiitre  dans  le 
grain.  Dès  qu’il  est  paiiaitcnu-ut 
refroidi  , il  faut  le  tenir  dans  un 
vase  qui  ferme  exactement  avec  son 
couvercle. 

Plusieurs  personnes  ont  la  mau- 
vaise haliituac  de  l’étouffer  dans 
line  serviflte  , dans  du  papier,  etc. 
il  n’esl  pas  possible  de  recourir  à 
des  expédieiis  plus  défectueux.  On 
devroit  bien  faire  attention  que 
«ette  serviette  , ce  papier , après  en 
avoir  enlevé  le  café , restent  chaf- 
%ès  et  imprégnés  d’une  substance 
liuileiise  , , et  cette  sulustanc*  est 
vraiment  l’huile  essentielle  dont  le 
café  s'est  dépouillé.  On  ne  la  trou- 
vera donc  plus  dans  la  boisson.  Si 
on  suit  le  procédé  que  j’indique  , 
on  verra  chaque  grain  , pour  ainsi 
dire  , passé  au  vernis  , et  c’est 
l’huile  essentielle  qui  s’rst  collée  par- 
dessus. Les  amateurs  de  café  doivent 
chaque  jour  brûler  celui  qu'ils  coii- 
sommeut. 

La  manière  d’en  préparer-  la 
boisson  exlqe  quelques  précau- 
tions. Faire  la  café  à la  grecque  , 
«St  la  meilleure  de  toutes  les  lué- 
tliodes  , c’est  - b - dire  , mettre  dans 
une  chausse  un  peu  claire  la  quaa- 
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tlté  de  café  réduite  en  poudre  qu’oii 
juge  nécessaire  , et  vider  par- 
dessus la  quantité  nécessaire  d’eau 
bouillante  , laisser  le  tout  reposer  » 
et  servir  très-chaud.  Si  on  n’a  point 
de  chausse , lorsque  l'eau  sera  bouil- 
lante dans  la  caletière  , y jeter  la 
poudre  , la  remuer  avec  une  cuil- 
ler , laisser  reposer  près  du  feu  , et 
tirer  à clair. 

_ En  suivant  exactement  ce  que  je 
viens  de  dire  , on  verra  sur  la  sur- 
face de  la  liqueur  l’huile  surnager  , 
et  le  Café  sera  aromatisé.  Lorsque 
l’on  lait  bouillir  le  calé  , l’huile  essen- 
tielle s’évapore  : que  sera -ce  donc 
quand  on  tera  rôtir  le  grain  à grand 
leu  ? Le  café  trop  brûlé  a un  goût 
amer , fort  , et  il  échauffe  prodi- 
gieusement. 

Dans  les  grandes  maisons  , on  a 
coutume  de  le  clarifier  avec  la  colle 
de  poisson  ; la  liqueur , il  est  vrai  , 
est  plus  agréable  à la  vue  , mais 
cette  colle  s’est  unie  avec  l’huile 
essentielle  , se  l’est  appropriée  , et 
en  a dépouillé  le  café.  Cependant 
c’est  la  seule  partie  aromatique  et 
agréable. 

Le  café  en  fève  est  susceptible 
de  prendre  toutes  les  odeurs  des 
corps  qui  l’environnent  , _et  l’hu- 
midité lui  est  très-pernicieuse.  La 
meilleure  manière  de  le  conserver 
est.  de  le  tenir  suspéndu.'dans  ua  •' 
sac  , et  attaché  à quelques  poutres 
d’un  grenier  , ou  de  tel  autre  en- 
>,  droit  où  il  règne  un  grand  courant 
d’air.  .. 

J’ai  fait  nombre  d’expéiiencer 
pour  parvenir  à enlever  à certains 
cafés  le  goût  qu’on  nomme  vulgai- 
rement mariné.  Une  seule  a passa- 
blement réussi.  Elle  consiste  à le- 
jeter  dans  l’eau  bouillante,  l’y  lais-  ‘ 
ser  quelques  minutes  , la  vider  , 
et  exposer  ce  grain  au  grand  soleil 
ou  dans  une  étuve  , ce  qui  vaut  en- 
core mieux  ; enfin  de  le  conserver 
ainsi  que  j.e  viens  de  le  dire.  L« 
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TOÎme  procédé  est  utile  pour  les 
cafés  verts.  • 

CAILLE-LAIT  JAUNE.  ( Voyez 
pl.  i8  , page  43b.  ) M.  Tournelort 
le  place  dans  la  neuvième  section 
de  la  première  classe , qui  comprend 
les  herbes  à llcur  d’une  seule  pièce 
en  forme  de  cloche  , dont  le  calice 
devient  un  fruit  composé  de  deux 
pièces  adhérentes  par  la  base  , et 
il  l’appelle  gdllium  luteum  , et  M. 
Von  Linné  gallium  verum  , et  le  «lasse 
dans  la  tétrandrie  monogynie. 

t'UuT  B vue  en  dessus , C vue  en 
dessous.  C’est  un  tube  court , évasé 
en  soucoupe  , divisé  en  «juatre  parties 
ovales  et  terminé  en  pointe.  Elle  est 
composée  de  quatre  étamines , placées 
alternativement  entre  les  divisions  de 
la  corolle.  Le  pistil  D est  un  ovaire 
posé  sous  la  fleur  , renfermé  dans  un 
calice  avec  lequel  il  fait  corps  , et 
ce  calice  est  d’une  seule  pièce  dé- 
coimée  en  quatre  petites  dents. 

Fruit  E j capsule  à deux  loges  , 
renfermant  deuf  semences  arron- 
diès  , lisses  d’un  c6té  F , et  mar- 
uées  de  plusieurs  sillons  qui  partent 
U centre  de  l’autre  face  G. 

Feuilles  , verticillées  , c’est-à-dire  , 
disposées  tout  autour  de  la  tige  , 
comme  "les  myons  d’une  roue  au- 
tour de  l’axe  , ordinairement  au 
nombre  de  huit , linéaires  , sillon- 
nées , li.'se.s  et  non  velues.  ■ '■ 

• Racine  , longue  , traçante  , grêle  , 
ligneuse , brune. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  ordiriai-  ‘ 
rement  à la  hauteur  d’un  pied  ‘et 
demi  ; elles  sont  grêles  , un  peu  ve- 
lues , quarrées  , noueuses  ; il  sort 
.le  plus  souvent  de  chique  nœud  , 
deux  rameaux  assez  courts  , au  som- 
met desquels  , de  même  qu’à  celui 
des  tiges  , les  fleurs  naissent  ramas- 
sées en  grappes. 

Lieu.  Les  haies  , les  fossés.  La 
plante  est  vivace  , et  fleurit  en  Mai 
'et  en  Juin. 
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Proprie'tes.  D’une  odeur  aroma- 
tique , douce  , d’une  saveur  légère- 
ment austère  ; elle  e.st  astringente  , 
cépluH'.|ue  , antiépileptique  et  antis- 
pa.iiiioiique , suivant  M.  de  Jussieu. 

Usage.  On  donne  les  fleurs  sè- 
ches depuis  demi  - drachme  jusqu’à 
deux  drachmes  , en  macération  au 
bain-marie , dans  cinq  onces  d’eau. 
Séchées  et  pulvérisées  , depuis  i5 
grains  jusqu'à  deux  drachmes  , in- 
corporées avec  un  syrop.  La  dose 
du  suc  pour  les  animaux  est  de 
demi-livre  , et  la  décoction  de  doux 
bonnes  poignées  dans  deux  livres 
d’eau. 

Le  nom  qu’on  lui  a donné  est 
dê  à la  propriété  (jue  cette  plante 
a de  cailler  le  lait  , parce  que 
toutes  ses  parties  sont  propre;  à 
cela. 

Il  y a une  autre  espèce  de  caille- 
lait  à fleur  blanche  qui  ne  diffère 
du  précédent  que  par  la  couleur  de 
sa  fleur  , par  ses  feuilles  plus  gran- 
des , par  sa  tige  molle  et  flasque , 
et  par  ses  rameaux  très-ctenJu.'. 

On  lit  dans  les  AUrnoires  Je  l'Aca.- 
demie  Royale  des  Sciences  de  Paris  , 
annee  1747  » une  observation  de 
M.  Guettard  , fort  curieuse.  On  a 
nourri  pendant  quelque  tems  des 
lapines  pleines  , avec  üne  pâtée  dans 
laquelle  il  entroit  de  la  racine  de 
caille-lait  pulvérisée  , mêlée  avec 
•du  ion  et  des  feuilles  de  clioux 
, hachées.  Leur  lait  a été  teint  d’une 
couleur  de  rose  assez  vif,  et  les  os 
des  petits  naissans  se  sont  trouvés 
colorés  de  rouge  , sans  que  ceux 
des  mères  qui  ont  été  disséquée» 
en  eussent  la  plus  légère  teinte. 

CAILLOT-ROSAT.  Poire.  IVoy. 
Poire.  ) 

CAILLOU  , Histoire  natu- 
relle. Le  caillou  répandu  si  géné- 
ralement sur  la  surface  de  la  terre  , 
et  qui , dans  certains  cantons , semble 
Ooo  2 
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Ja  retoQvrir  généralement , est  une 
substance  pierreuse  extrêmement 
rlure  , taisant  feu  avec  le  briquet  \ 
fV’un  grain  si  fin  , qu’il  écliappe 
à la  vue.  En  général  , le  caillou  est 
d’une  couleur  brune  , quelquefois 
noire  ; mais  on  en  trouve  aussi  de 
diiturentes  couleurs.  Sa  transparence 
ne  s’apperçoit  que  lor.squ’il  est  réduit 
à une  très-mince  épaisseur  ; et  cette 
• transp.irence  est  toujours  obscure. 
Sur  la  surface  de  la  terre  , on  le 
trouve  isolé  et  par  morceaux  , qui 
approchent  plus  ou  moins  de  la 
Epure  ronde.  Ils  paroissent  en  gé- 
néral avoir  été  roules  ou  par  les 
eaux  de  la  mer  , ou  par  celles  des 
fleuves  et  des  rivières.  Ceux  que 
l’on  rencontre  dans  l’intérieur  de 
la  terre , y sont  par  bancs  , parse- 
nusadans  du  sable  , du  giavier  ou 
de  la  craie  ; souvent  dans  celte 
dernièie  suK'tance  ils  forment  des 
couches  considérables  , continues 
et  peu  di.stantes  les  unes  des  au- 
tres ; l’éiiaisseur  de  ces  couches  ne 
va  guère  au  - delà  de  dix  à douze 
pouces  , et  plusieurs  n’ont  que  quel- 
qiies  lignes,  C’est  dans  les  falaises 
qui  bordent  les  cAtes  de  la  mer  mii 
baigne  la  Normandie  ; dans  celles 
qui  , partant  de  la'  Champagne  , 
vont  à travers  l’Ile-de-France  , la 
Normandie  et  la  Picardie  , gagner 
l'.’s  provinces  de  l’Angleterre  qui 
font  face  aux  nAtres  ; dans  toute 
cette  étendue  , le  caillou  en  banc 
ne  forme  qu’une  masse  raboteuse  à 
l’extérieur  , et  qui  annonce  à chaque 
pas  l’ouvrage  de  la  mer , par  la 
. forme  des  madrepores  et  des  poly- 
piers que  conserve  le  caillou  dans 
quantité  d’endroits.  Os  ebservations 
peuvent  conduire  à l’explication  de 
l’origine  du  caillou  ; mais  nous  en 
parlerons  plus  particulièrement  au 
mot  Pierre. 

Quelque  dur  que  paroisse  le  cail- 
lou , quoique  les  acides  , ces  agens 
si  piùs»£s  ) ae  suoùseat  avoiç 
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aucune  prise  sur  lui  , mie  le  fea' 
ne  peut  le  réduire  en  chaux  , et 
qu’il  ne  le  fond  et  le  vitrifie  qu’à 
l’aide  d’un  alcali , le  tems , ce  des- 
tructeur puissant  , qui  développe 
sans  cesse  le  germe  de  la  décompo- 
sition dans  tous  les  êtres , n’épargne 
pas  les  corps  les  plus  durs  , et  le 
caillou  n’est  point  à l’abri  de  ses 
effets.  Exposé  à l’air , il  se  décom- 

Iio.se  par  des  nuances  insensibles  , à 
a vérité  , mais  qui  n’eit  sont  pas 
moins  réelles  ; alors  sa  surface  exté- 
rieure desnent  blanchâtre  , farineuse; 
elle  happe  la  langue  à la  façon  des 
argiles  : si  on  le  cas.se  dans  cet  état,, 
on  remarquera  facilement  que  cette 
blancheur  pénètre  plus  on  moins  avant 
dans  l’épaisseur  du  caillou  , suivant 
la  longueur  du  tems  qu’il  est  restd 
exposé  à l’air. 

La  chimie  et  Thistoire  naturelle 
offrent  à l’envi  une  infinité  de  dé-- 
tails  sur  la  nature  et  la  variété  qui 
se  rencontrent  dans  les  cailloux 
mais  le  plan  que  nous  nous  sommes  ' 
proposé  dans  cet  ouvrage  , ne  nous- 
permet  pas  de  les  exposer  ici  ; npus  ■ 
renvoyons  donc  ceux  de  nos  lec-- 
teurs  qui  seroient  curienx  do  s’eni 
instruire  , aux  livres  qui  les  reu-- 
ferraent.  -.  ' 

Le  caillou,  lorsqu’il  eif en  trop' 
grande  masse  et  en  .trop'  grande- 
quantité  , nuit  beaucoup  à’  l’agri*  r 
culture-  ; non  - seulement  il  oppose 
une  ^difficulté  et  une  gêne  perpé- 
tuelle au  laboureur  , mais  encore  il' 
dessèche  W racines  et  les  empêche- 
de  pomper  les  sucs  nécessaires  à la' 
nourriture  de  la  plante.  Dans  les 
terrains  à vignes,  il  n’est  pas  anssi: 
incommode  ni  aussi  dangereux;  les 
racines  de  la  vigne  étant  plus  for-  - 
tes  , elles  s'étendent  et  pénètrent- 
'à  travers  les  cailloux  avec  plus  de- 
lacilité.  M.  M. 

CAISSE.  Machine  faite  en  boisv 
composée  quRtxe  pieds  dtoits  r 
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»ui  lesquels  ou  dans  lesquels  on  assu- 
jettit par  des  mortaises  , ou  par  des 
clous  , ou  par  des  équerres  en  fer  , 
les  planches  qui  doivent  former  les 
quatre  c6tés  et  le  fond  ; la  partie 
supérieure  reste  découverte.  La  caisse 
doit  être  proportionnée  au  volume  de 
la  terre , et  à la  force  de  la  plante  ou 
de  l’arbre  qu’elle  doit  contenir  , sans 
quoi  le  moindre  coup  de  vent  renvei- 
seroit  le  tout. 

Cest  mal  entendre  ses  intérêts  que 
de  lésiner  sur  leur  construction  , soit 
relativement  à la  nature  du  bois  , soit 
à la  force  des  ferrures;  on  doit  re< 
chercher  au  contraire  tout  ce  qui  con- 
tribue à sa  solidité  et  à sa  durée.  Je 
conviens  qu’elle  sera  plus  pesante  , 
plus  diflicile  à manier  ; mais  comme 
on  les  manie  deux  fois  l’année  seule- 
ment pour  les  sortir  ou  pour  les  ren- 
fermer dans  l’orangerie , la  petite 
peine  de  plus  qui  résulte  de  leur 
poids , ne  peut  être  mise  en  paral- 
lèle avec  la  diminution  de  sa  durée , 
ou  avec  les  raccommodages  perpé- 
tuels qu’elle  exigera- 

On  peint  communément  les  caisses 
à l’exteriaur , dans  l’intention  de  ga- 
rantir les  bois  de  l’impression  de  l’air 
et  de  l’action  du  soleil,  ün  a eu  plus 
en  vue  Vagrément  du  coup  d’œil  que 
l’utilité, ■'.puisqu’on  ne  passe  aucune 
couleur  dans  l’intérieur.  Si  on  veut 
assurer  leur  durée  , il  faut  que  cha- 
que pièce  smt  séparément  passée  à 
l’huile  , méine  _ les  feuillures  et  les 
languettes  , avant  d'être  mises  en 
place  ; que  l’intérieur  et  l’extérieur 
soient  également  et  avec  le  même 
nombre  de  couches  , passsés  à la 
couleur  , et  sur- tout  que  tontes 
les  jointures  le  soient  exactement. 
Voici  la  préparation  dont  je 
me  suis  servi  le  plus  avantageu- 
sement. 

Sur  dix  pintes  d’huile  de  noix  ou 
de  lin  , ou  de  navette  , ou  de  colsat , 
pu  de  camélinc  , cuite  à petit  feu 
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pendant  deux  heures  , et  dans  la- 
quelle on  aura  suspendu  une  poupée 
remplie  de  litarge  , jetez  quatre 
livres  de  poix-résine  que  vous  ferez 
fondre  à très- petit  feu  , sans  quoi 
elle  se  boursoulHeroit  et  courroie 
le  risque  de  tomber  dans  le  feu. 
Pour  cela  , lé  vaisseau  ne  doit  être 
plein  qu’aux  deux  tiers  au  plus. 
Remuez  toujours  , jusqu’à  ce  que 
la  poix-résine  soit  entièrement  fon- 
due. Jetez  alors  dan»  ce  vaisseau 
une  à deux  livres  de  cendres  bien 
tamisées;  remuez  de  nouveau,  afin 
que  les  molécules  des  cendres  soient 
bien  distribuées  dans  l’huile  ; ajou- 
tez ensuite  la  matière  colorante 
dont  vous  desirez  vous  servir.  Pour 
le  vert , qui  est  la  couleur  la  plu» 
employée  , prenez  du  vert-de-gris 
réduit  en  pâte  la  plus  hne , en  la 
broyant  avec  la  première  huile  sur 
le  marbre , faites-en  un  petit  mon- 
ceau. Avec  la  même  huile  , broyez 
le  décuple  au  moins  de  blanc  de 
eéruse , et  non  pas  de  la  craie  qu’on 
appelle  blanc  de  Troye , blanc  d'Es- 
pagne , etc.  ; ensuite  reprenez  cetta 
pâte  de_  eéruse  ; rebroyez  la  masse  , 
en  y ajoutant  peu  à peu  de  cellei 
du  vert-de-gris,  jusqu’à  ce  que  le 
tout  soit  d’un  vert  très-clair.  Si  la 
couleur  verte  étoit  foncée  , elle 
deviendroit  presque  noire  à la  suite 
du  tems. 

• Lorsque  l’on  dontic  la  peinture 
de  ces  caisses  à prix  fait , l’ouvrier 
emploie  la  craie  et  non  le  blanc 
,de  eéruse  , parce  que  celui-ci  est 
-.beaucoup  plus  cher  ; c’est  toujours 
par  la  craie  que  la  couleur  se  dé- 
tériore. 

'Pour  se  servir  du  mélange  que 
je  viens  d’indiquer,  il  faut , i.®  que 
le  bois  soit  parfaitement  sec,  avant 
que  l’Ouvrier  commence  à le  dé- 
grossir , sans  quoi  il  sera  sujet  à se 
jeter  , et  la  couleur  tiendra  peu- 
Tout  aubier  ou  boi»  imparfait  sera 
sctupuleutement  séparé  ; c’est  pajr 
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Jui  que  commence  la  pourriture,  a.? 
Avant  de  p.isser  la  couleur , laisser 
le  bois  exposé  k In  grosse  ardeur  du 
soleil  , ou  approché  d’un  feu  clair , 
il  prend  mieux  la  couleur.  5."  Tenir 
la  composition  sur  le  Ku  , et  l’em- 
ployer chaude  le  plus  que  faire  te 
pourra.  4.Ü  Chaque  fois  que  l’ouvrier 
trempe  son  pinceau  , il  doit  remuer 
toute  la  matière. 

Si  chaque  partie  qui  compo.se  la 
caisse  étoit  aiusi  préparée  avant  d’étre 
mise  en  place  , excepté  les  languettes 
et  les  feuillures  qui  doivent  être  pas- 
sées k l'huile  simple  , il  est  constant 
que  la  duiée  do  ces  caisses  seroit  du 
double  de  celle  des  caisses  ordinaires. 

La  couleur  dans  l’intérieur  de  la 
caisse  , est  bien  plus  essentielle  que 
sur  l’extérieur , puisque  la  terre 
qu’elle  contient  est  sans  cesse  hu- 
mectée. En  eftet , une  caisse  parolt 
souvent  bien  saine  k l’œil , tandis 
qu’elle  est  toute  pourrie  en  dedans. 
Je  le  répète  , toute  lésinerie  va  contre 
les  intérêts  du  propriétaire  ; et  c’est 
k lui  k bien  voir , bien  examiner , 
s’il  ne  veut  pas  être  trompé  par  l’ou- 
vrier. 

CALAMENT.  (Voyez  Planche  1 8, 
page  438  ).  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  section  troisième  de  la  qua- 
trième classe  ,?  qui  comprend  Ici 
herbes  k fleur  d’une  seule  pièce", 
dont  la  lèvre  supérieure  e.'t  retrous- 
sée ; et  il  l’appelle  calamintha  yitl- 
garis  et  officinarum  germanix.  M.  Von 
Linné  la  nomme  melissa  calamintha  , 
et  le  place  dans  la  didynamie  gym- 
nospermie. 

pleur.  Chacune  est  formée  d’un 
tube  B , menu  k sa  base , goiillé 
dans  le  milieu  , divisé  à son  extré- 
mité en  deux  lèvres , dont  la  supé- 
rieure est  relevée  , arrondie  , dé- 
coupée on  deux  parties  ; l’inférieure 
est  rabattue  , découpée  en  trois  par- 
ties ; celle  du  milwu  plus  large  que 
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celle  de  cAté  , et  est  en  forme  de 
cœur.  En  C , le  tube  de  la  corolle 
est  représenté  fendu  par  le  milieu  de 
la  lèvre  supérirure.  Quatre  étamines 
excèdent  la  longueur  du  tube  , dont 
deux  plus  gramirs  et  deux  plus  cour- 
tes. Le  pistil  O est  logé  dans  le  fond 
du  calice  E. 

Fruit.  A la  base  du  calice  sont  placés 
quatre  ovaires,  qui  deviennent,  par 
leur  maturité,  autant  de  graines. 

Feuilles  , arrondies  , terminées 
par  une  pointe  mousse,  légèrement 
dentelées , velues. 

Racine.  A , rameuse , fibreuse  , 
rou.ss.ltre. 

Port.  Tiges  hautes  d’ane  palme , 
carrées  , branchues.  Les  fleurs  nais- 
sent des  ais.selles  ou  bouquets  pur- 
purins , portées  par  des  pédunculei 
subdivises  en  deux , et  de  la  longueur 
des  feuilles  ; les  feuilles  opposées  deux 
à deux. 

Ueu.  Les  terrains  pierreux , les 
bois , et  fleurit  en  Juin  et  Juillet. . 

Propriétés.  Ses  feuilles  ont  une 
odeur  agréable , une  saveur  âcre 
et  un  peu  amère  ; elles  sont  stoma-  ♦ 
chiques  , incisives  , résolutives , car- 
minatives  ; les  feuilles  échauffent 
médiocrement , favorisent  quelquefois 
l’expectoration  , réveillent  les  forces 
languissantes  de  l’estomac  et  des  in- 
testins. ",  ‘ 

^ Usages  Elles  sont  indiquées  dans  U 
dégoût  par  foiblesse  d’estomac , ou  par  | 

des  matières  pituiteuses;  dans  l'asthme 
humide  ; dans  la  toux  catarrale.  La 
dose  des  feuilles  récente.s , est  depuis 
deux_  drachmes  jusqu’à  une  once  , en  I 

infusion  dans  six  onces  d’eau  ; les  ' 

feuilles  sèches  , depuis  une  drachme 
jusqu'à  demi-once  , en  infusion  dans 
la  même  quantité  d’eau.  Pour  l’ani- 
mal , en  infasion  , à la  dose  d’une  poi- 
gnée dans  deux  livres  d’eau. 

CALANDRE.  ( Foye^  Cha- 

RANÇON ) 
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CALCAIRE  , HuTOii*  WATU- 
&ELLB.  On  désigne  sou>  ce  nom 
toute*  les  subsunces  que  le  feu 
peut  réduire  en  chaux , et  qui  font 
effervescence  avec  les  acides.  Aiasi , 
non  - seulement  on  a des  pierres 
calcaires*,  mais  encore  des  sables 
' et  des  terres  calcaires  , qui  pe  sont 
que  les  détritus  des  premières.  De- 
puis le  marbre  , qui  est  la  pierre 
calcaire  la  plus  dure  , jusqu’à  la 
craie  tendre , on  a une  infmité  de 
nuances  dans  la  classe  de  ces  pier- 
res , soit  pour  la  couleur  , soit  pour 
la  dureté  ; mais  toutes  ont  plus  ou 
moins  les  qualités  suivantes  , qui 
sont  les  marques  di:>tinctives  aux- 
quelles on  reconnolt  les  substances 
calcaires  d’avec  les  substances  vitri- 
fiables.  Une  pierre  ou  une  terre 
calcaire,  mise  dans  un  acide  comme 
de  l’eau  - forte  , fait  effervescence  , 
et  laisse  éclrapper  une  grande  quan- 
tité d’air  , qui  n’est  que  de  l’air 
fixe  , et  forme  avec  cet  acide  une 
nouvelle  combinaison,  ( Veye^  le 
mot  ÂCli>b'  ) Exposée  au  feu  , et 
chauffée  pendant  un  certain  tems  , 
elle  perd  le  principe  qui  lui  faisait 
faire  effervescence  ; et  dépouillée 
de  son  air  fixe , elle  devient  chaux 
vive.  ( Voye\  ce  mot  , où  nous  dé- 
velopperons la  théorie  de  sa  for- 
mation) La  pierre  en  état  de  chaux 
est  dissoluble  dans  l’eau  , et  sus- 
ceptible d’y  prendre  corps  avec 
nne  substance  intermédiaire  , telle 
que  le  sable  , le  gravier  , la  brique 
pilée  , etc.  etc.  Enfin  , leur  dernier 
caractère  est  de  ne  point  faire  feu 
avec  le  briquet. 

Les  substances  calcaires  se  trou- 
vent , en  généraf,  sur  le  globe  , 
di-sposées  par  couches  , plus  ou 
moins  étendues  , horizontales  ou 
inclinées  ; elles  composent  des  mca- 
t-gnes  entières  , sur-tout  celles  de 
la  iioisièine  classe.  Dans  ces  bancs 
de  pierres  calcaires  , on  rencon- 
tre uè»-  ^ouYïUt  dés  débris  de 
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CoquulM,  de  madrépores  , et  d’au- 
tres productions  niarlnos.  Cepen- 
dant il  existe  de  très-hautes  nion- 
tagnes  calcaires  par  masses , et  qui 
ne  sont  point  chargées  de  cos  dé- 
pouilles. Comme  la  forme  des  ma- 
tières calcaires  est  très-variée  , et 
qu’elles  se  présentent  à l’observa- 
teur naturaliste,  sous  des  apparen- 
ces qui  pourroient  • les  faire  nié- 
connoître  ; et  qu’enfm  , il  est  très- 
intéressant  à l’agriculteur , qui  ne 
te  borne  pas  au  seul  labourage  de 
ton  champ  , de  pouvoir  les  recon- 
notire  et  les  distinguer  pour  en  tirer 
le  parti  le  plus  avantageu#,  il  noue 
paroît  indispensable  de  lui  en  détail- 
ler les  différens  genres  , en  renvoyant 
seulement  au  mot  Piehre  l’histoire 
de  leur  origine  première. 

On  divise  en  cinq  classes  toutes 
les  carrières  calcaires  , proprement 
dites  , c’est-à-dire  , celles  où  le  prir- 
cipe  calcaire  l’emporte  inlinimeot 
dans  leur  composition  sur  tous  le* 
autres  qui  s’y  rencontrent  ; car  nous 
ne  coniioissons  pas  de  substance 
absolument  pure  , aljsulumcnt  ho- 
mogène. 

i.“  Dans  la  première  classe,  on 
range  toutes  les  terres  et  pierres  co- 
quilhires.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  les_  bancs  de  pierres  calcaires 
contenoient  te-avent  des  coquille* , 
ou  amies  dépouilles  de  la  mer  ; 
mais  quelquefois  'elles  s’y  rencon- 
trent en  si  grande  quantité  , qu’elles 
en  font  la  partie  principale.  Alors 
elles  sont  eu  en  dépÂt  , méltes 
avec  de  la  terre  friable , comme 
dans  lis  falunières  de  Tourraineet 
du  V’exin  , ( voyej  le  mot  fuLitt  ) 
ne  faisant  point  corps  ense.-ible  ; 
ou  réunies  par  un  gluten  qui  leur 
donne  de  la  solidité.  Les  premières 
sont  la  terre  coquillière  , et  les  se- 
condes , la  pierre  coijuillière.  Les 
eoquilles  y conserveiu  leur  forme 
organique  ; souvent  elles  y sont 
tout  éAÙèiei  t avec  une  partis 
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de  leur  couleur.  Si  l’on  recoîuiolt 
la  plupart  de  ces  coquilles  , souvent 
aussi  les  analogues  sont  absolument 
inconnues. 

On  tire  le  plus  grand  parti  des 
terres  coquilliiïres  dans  l'agriculture , 
en  les'  répandant  sur  les  champs  ; 
elles  y produisent  un  eitet  analogue 
à celui  de  la  marne. 

2.0  La  sec6nde  classe  est  com- 
posée des  tares  et  des  pierres  cjl- 
ev'res  , proprement  dites.  Elles  sont 
formées  par  les  matii^res  du  pre- 
mier geure  , usées  et  déposées  par 
les  eaux  en  forme  de  bancs  et  de 
courlies.^1  y en  a plusieurs  sortes  : 
la  terre  calcaire  compacte  , qui 
n’est  que  la  craie  ordinaire  , et 
qui  varie  par  la  couleur  et  la  fi- 
nesse du  grain  ; la  terre  calcaire 
en  poudre  , comme  de  la  farine  , 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
■de  farine  fossile  ; la  terre  calcaire 
molle  , comme  le  tuf  , qui  durcit 
•t  blanchit  en  se  séchant  ; la  pierre 
calcaire  à gros  grains  , comme  celle 
des  environs  de  Paris,  dans  laquelle 
on  rencontre  beaucoup  de  coquilles 
à demi  - brisées  ; enfin  , la  pierre 
calcaire  à grain  extrêmement  fin. 

La  craie  est  employée  à beaucoup 
d’usages  domestiques  ; et  la  pierre 
(ficaire  est  destinée  à la  construction 
de  nos  édifices»,  et  "à  la  formation 
de  la  chaux/  Ji* j' 

3.»  Les  marhiis  fOrraen,t  la  troi- 
«iéme  classe  ; mais  dans  la  réalité  ,' 
ils  ne  différent  "des  pierres  calcaires , 
proprement  dites  , que  par  une  plus 
grande  dureté  , qui  les  rend  sus- 
ceptibles de  prendre  un  beau  poli  ; 
leurs  couleurs  variées  et  brillan- 
tes, leur  grain  plus  fin  et  plus  serré 
en  fait  la  beauté  , et  les  consacrent 
aux  ouvrages  de  sculpture  et  d’archi- 
tecture. Dans  les  pays  ou  les  mar- 
bres sont  trés-comiDuns , on  les  em- 
ploie pour  faire  la  chaux. 

’ Quand  la  matière  calcaîie  a 
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(été  dissoute  par  les  eaux , et  (pie  i 
chariée  par  elles  , elle  se  dépose 
irrégulièrement  à travers  les  fentes 
des  voûtes  , des  grottes  , ou  Sur 
la  surface  d’un  corps  quelconque , 
alors  elle  forme  des  concrétions.  Les 
concrétions  ne  sont  pas  disposées 
par  grandes  couches  , nuis  plus 
ordinairement  par  fragmens  isolés  , 
qui  peu  à peu  se  rapprochent  et 
se  confondent  en  augmentant  d’é- 
tendue et  de  grosseur.  Les  stalactie 
tes , qui  sont  des  infiltrations  aux 
voûtes  des  cavernes  , sont  de  ce 
nombre  ; lorsqu’elles  sont  déposées 
le  long  des  parois  des  cavités  sou- 
terraines , et  qu’elles  ont  un  bril- 
lant extérieur  , on  les  nomme 
congélations  et  stalagmites  , lors- 
qu’elles sont  déposées  sur  le  sol. 
Il  faut  aussi  ranger  dans  cette  classe 
les  albâtres,  qui  diffèrent  du  marr 
bre  par  leur  dureté  qui  est  moindre  ^ 
et  par  leur  poli  qui  paroit  gras  et 
huileux. 

5.®  La  cinquième  classe  renferme 
la  matière  calcaire  (n'istnlisèe , qui 
porte  alors  le  nom  de  snath  calcaire. 
La  cassure  lamelleuse  de  cette  subs- 
tance la  fait  aisément  distinguer  des 
quatre  classes  précédentes  , dont  la 
Cassure  est  grenue. 

Les  arts  emploient  l’albâtre  en 
sculpture , et  pour  différens  petits 
ouvrages  de  goût.  Le  spath  cristal- 
lisé a paru  jusqu’à  présent  plutôt  uq 
objet  de  curiosité  et  d’étude  pour 
l’histoire  naturelle  , qu’un  sujet  d’u»_ 
tilité  dont  on  pût  tirer  quelqu’ayan- 
tage  direct. 

Nous  avons  observé  que  rare^ 
ment  les  terres  et  pierres  calcaires 
se  trouvoient  pures  ; souvent  elles 
sont  tellement  mélangées  , qu’elles 
ne  sont  presque  plus  retionnoissa- 
bles  ; et  alors  elles  prennent  des 
noms  relatifs  à ce*  nouvelles  com- 
binaisons. Quelquefois  mélangées 
avec  une  terre  argileuse  et  du 
sable  , elles  forment  cette  matièrq 
terreuse  j 
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terreuse  , mixte  , si  utile  pour  l’a- 
griculture , et  déiignée  sous  le  nom 
de/7zjrne.  ( Voye\  Ce  mot.)  M.  M. 

CALCUL.  ( Voyei  Pierre  de 

lA  VESSIE.  ) 

CALEBASSE.  ( voye:^  CoURGE.  ) 

CALICE,  Botanique.  Le  calice 
est  un  renflement  que  l’on  remar- 
que ordinairement  à l’extrémité  du 
péduncule  qui  porte  les  fleurs.  Il 
sert  de  base  et  d’enveloppe  secon- 
daire aux  parties  de  la  fleuraison 
et  de  la  fructiQcation.  Produit  par 
l’épanouissement  de  tout  ce  qui 
forme  le  péduncule  , il  est  orga- 
nisé comme  lui , c’est  - à - dire  , x^u’il 
est  composé  cprame  lui  du  tissu 
cellulaire  , de  vaisseaux  lymphati- 
ques , et  de  vaisseaux  propres  re- 
couverts par  une  enveloppe  com- 
mune , l’épiderme.  D’après  cette 
définition  et  cette  explication  , il 
est  assez  facile  de  distinguer  le 
calice  d’avec  la  corolle  , quoique 
’ ccs  deux  parties  aient  si  souvent 
’ été  confondues  , même  par  les  au- 
teurs qui  avoient  le  plus  grand 
intérêt  de  ne  les  pas  prendre  les 
unes  pour  les  autres  , jpuisqu’elles 
sont  la  base  de  leurs  différeiis  sys- 
tèmes. jConibien  de  fois  ne  voyons- 
nous  pas  Tournefort  prendre  pour 
corolle  , les'  mêmes  parties  _ que 
• I Linné  nomme  calice  dans  le  jonc , 
TamarJnthe,  le  kjli,\c  sceau  Je  Notre- 
Dame  , etc.  ect.  tandis  que  lui- 
même  donne  le  nom  de  calice  dans 
' le  buis  et  la  camarigne  à des 
parties  que  ht.  Linné  appelle  co- 
rolle ; enfin  , comme  le  remarque 
M.  le  chevalier  de  la  Marck , on 
démontre  actuellement  au  jardin 
royal  de  Paris , sous  le  nom  de  calice, 
dans  toutes  les  liliacées,  les  ellébores  , 
les  nielles  , les  aconits  , etc.  des 
parties  que  M.NÎ.  de  Tournefort  et 
Linné  appellent  très  - d«.^idément 
foiolle.  On  auroit  évité  cette  con- 
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fusion  , si  l’oii  eût  expliqué  les  ter- 
mes de  calice  et  de  corolle  avec  des 
caractères  absolument  distinctifs.  Il 
est  bien  des  cas  où  la  corolle  peut 
exister  sans  calice , comme  dans  la 
tulijie  ; mais  il  n’est  point  de  calice 
sans  corolle  , ou  du  moins  il  en  est 
très- peu.  La  corolle  , ce  mot  } 

est  la  première  enveloppe  des  éta- 
mines et  des  pistils  ; et  le  calice  la 
seconde  , la  plus  extérieure , et  sup- 
pose toujours  l’existence  de  la  pre- 
mière. 

La  destination  du  calice  est  dou- 
ble ; il  sert  d’enveloppe  dans  cer- 
taines fleurs  , comme  dans  les  re- 
noncules et  dans  les  pavots  ; il  sert 
seulement  d’appui  dans  presque  tou- 
tes les  fleurs  en  parasol  , et  dans 
quelques  autres  , comme  la  ga- 
rance , la  valériane  ; mais  il  sert 
d’enveloppe  et  d’appui  dans  les 
fleurs  du  rosier  , du  pommier  , du 
grenadier  , etc.  Quand  il  sert  d’ap- 

f)ui  dê  la  corolle  , il  la  soutient  , 
a fortifie  , et  l’empêche  , pour  ainsi 
dire  , de  trop  s’ouvrir  avant  que 
la  fécondation  ait  eu  lieu.  C’est 
pour  cette  raison  , qu’en  général  , 
le  calice  subsiste  plus  long  - teras 
que  la  corolle  ; souvent  même  il 
accompagne  le  fruit  jusqu’il  sa  par- 
faite maturité^  c$,.qui.l|a  fait  regar- 
der , par  plusieurs'  illustte's  natura- 
listes , comme  I Ijqrgwe  éoopérateur 
du'fruit.  Mais  il  n’e«  pas* l’unique; 
et  jce  n’est  pas  li  |h  destination 
essentielle , puisque  lorsqu’il  n’existe 
pas  , |a  corolle  supplée  à son  défaut. 

•Presque  toutes  les  parties  com- 
••munes  , dans  toutes  les  fleurs  , ont 
beaucoup  d’analogie  entr’elles  ; ce- 
pendant leur  grande  variété  n’est 
pas  une  des  moindres  richesses  de 
la  nature.  On  les  reconnoît  toutes 
à une  forme  générale  ; tandis  qu’un 
caractère  particulier  les  empêche  de 
les  confondre.  On  distingue  une* 
variété  prodigieuse  dans  ce  sup- 
2ome  II.  P P P 
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port.  On  trouve  >!?s  ra'icos  en  for- 
me de  cornet  ; u ujtri  s en  clnch*’  ; 
quelques-uns  en  tuyaux  : ceux-ci 
en  soucoupes  , ccux-ü  en  forme  de 
roses  presque  tous  sont  plus  ou 
moins  découpés  sur  les  bords  ; et 
ces  découpures  sont  ou  arrondies  , 
OU  pointues , ou  dentelées  , ou  épi- 
neuses ; cites  fonneut  quelquetois  des 
appendices  considérables  , comme 
dans  le  calice  de  la  rose.  Il  y a des 
calices  unis  et  lisses  ; d’autres  ra- 
boteux , d'autre.s  velus , d’autres  épi- 
neux , d’autres  écailleux  ; il  y en  a de 
très-minces , et  d’autres  charnus. 

Ils  sont  ou  d'une  seule  pièce , ou 
de  plusieurs  ; dans  le  premier  cas , 
on  lus  appelle  calice  monophylle  , et 
leur  ciiaetère  est  que  leurs  divi- 
si 'lis  ne  s’étendent  pas  jusqu’à  la 
base  , comme  dans  la  primevert  , 
les  oeillets  , les  p.-.iiiers  , les  pê- 
chers , les  abricotiers  , etc.  ( fi- 
pure  ()  , p! mette  i6  , page  41;.  ) 
Dois  le  second  cas  , le.  calife  est 
polyq'hylle  , et  son  caractère  est 
d’av'^ii  les  divisions  prolongées  jus- 
qu .à  sa  base,  ou  jusqu’au  rérei>- 
tacle  ; car  au-dessous  de  celle  par- 
tie , le  calice  paroitra  toujours 
monophylle  , puisqu’il  n’ejt  que 
1 epaiKiuiss'nneiit  de  l’écorCe  du  pé- 
duucule.  ün  sent  parfaitement  que 
Celte  seconde  espèce  de  calice  va- 
rie suivant  le-'  nombre  de  pièces 
dont  ii  est  cruiiposé  ; il  est  diphylle 
lorsqu’il  n’y  a que  deux  pièces  , 
comme  dans  le  pavot  ( figure  7 ) , 
la  fumeterre  ; triphylle  ou  à trois 
pièces  , comme  dans  le  fluteau 
{ figure  ï ) ; on  a supprimé  les  péta- 
les et  Is's  étamines  pour  ne  laisser 
voir  que  le  calice  ; tétiapbylle  , ou 
à quatre  pièces  comme  dans  la 
p’ice-neige , les  sagiiies  , le  câprier, 
\fs-9t  AliCD  , les  quatre  feuilles 
du  calice  ; on  a .supprimé  les  pé- 
. taies  pour  pouvoir  les  di.stinguer  ) , 
peataphylle  , ou  à cinq  pièces  , 
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comme  dans  la  moigermc  ( fp.  10  r 
ABCDE,  feuilles  du  calice  ) le 
ciste  ; le  calice  des  épines  - vinetles 
en  a six  , etc.  ( fp.  11  , A B C I)  E F, 
on  a supprimé  les  pétales  pour 
laisser  appercevoir  les  divisions 
du  calice.  ) Entre  les  calices  d’une 
Seule  pièce  , la  base  de  quelques- 
uns  se  R unie  et  devient  le  fruit  ; 
les  pommiers  , les  coiguassiers  , les 
erenadlers  , sont  de  ce  genre  ; alors 
les  échancrures  du  calice  restent 
des'échéesau  bout  du  fruit  ; et  ces 
calices  , qui  deviennent  des  fruits 
ne  tombent  point.  A d’autres  ar- 
bres , comme  aux  amandiers  , aux 
peVhers  et  aux  arbricotiers  , les  ca- 
lices monophylles  servent  feule- 
ment de  snpporls  aux  étamines  , 
et  d’enveloppe  aux  jeunes  fruits  , 
mais  ils  tombent  dès  que  le  fruit 
est  noué.  Il  y a donc  des  calices- 
qui  .subsistent  jusqu’à  la  maturité 
des  semences  r u des  Iniits  ; et  d’au- 
tres calices  qui  toinbrnt  en  même 
feras  que  les  autres  parties  des 
fleurs.  Le  calice  de  plusieurs  fruits 
et  de  la  plupart  des  fleurs  légumi- 
neuses , .suh-i.'tc  jusqu’à  la  rhaturité 
des  semences  , comme  à la  bella- 
done; ou  à la  uaifsance  des  siliques  , 
comme  dans  le  raifort  , le  choux  , 
le  bois  puant  , etc.  A l’égard  des 
fleurs  labiées  , telles  que  celles  du 
romarin  , les  semences  n’ont  point- 
d’autre  enveloppe  que  le  calice. 
Entre  les  calices  composés  de  plu- 
sieurs pièces  , la  plupart  , comme 
cel^ii  du  câprier  , tombent  avant  ia 
maluiité  des  fiuits  ; et  quelques- 
uns  , comme  celui  de  la  gren.idiile , 
subsistent.  Cette  diver.sité  dans  la 
durée  des  calices  , a fait  naître  une 
division  naturelle  entr’eux  par  rapport 
à leur  permanence  ; et  de  là  on  a 
distingué  les  calices  caducs  , qui  tom- 
bent au  moment  de  leur  épanoui-sc- 
ment  avant  la  chute  des  pétales  , 
coaune  dans  les  pavots  Vipirnedium  g 
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îos  calices  tcm’nvts  , qui  tombent  avec 
la  ileur,  ou  peu  apièt  elle,  comme 
tlaiis  les  liliacées  et  plusieurs  rruciie- 
res  ; les  calices  ptrsisuns , lorsqu’ils 
surviennent  à la  fleur , comme  dans 
la  sauge  , la  melisse  , l'aiistoloche  , 
etc. 

Jusqu’à  présent  nous  n’avons  con-^ 
sidéré  le  calice  qu’en  tant  qu’il  ne 
rcuterme  qu’une  seulè  fleur,  comme 
dans  Taillet , la  julienne  : U faut 
civ'ore  remarquer  que  ce  calice  , 
q li  l’cn  d.sigiie  sous  le  nom  de 
;>ri  ^ r , peut  être  simple  ou  dou- 
L!,*;  c'e-t-à-Jire  , il  est  simple  lors- 
qu'il n’est  composé  que  d’une  seule 
enveloppe  qui  est  tantôt  nue  , et 
tantôt  gauiie  de  poils  et  d’épi- 
nes, et  quelquefois  d’écailles  pla- 
cées à sa  ba-.e  ; ainsi  le  calice  est 
nu  dans  la  niurgeline  , velu  dans 
le  pavot  , épineux  dans  le  coris , 
et  écailleux  dans  l’œillet  ; il  est 
double  lorsqu’il  est  composé  de 
deux  ou  plusieurs  enveloppes  re- 
marquables , toutes  néanmoins  très- 
distinguées  de  la  corolle  , cuniine 
dans  la  mauve  (/».  la.  ) La  nature  , 
toujours  riche  et  ma^iiilique  dans 
ses  variétés  , a donne  'des  calices 
communs  à un  grand  nombre  de 
plantes.  Ces  calices  communs  ren- 
Itmieiit  plusieurs  fleurs  toutes  dis- 
pr  iées  sur  le  même  réceptacle  ; cette 
espè'ce  de  calice  subsiste  ordinaire- 
ment jusqu’à  la  maturité  des  fruits. 
Outre  ce  calice  commun  dans  les 
fleurs  à fleurons  et  à demi  - fleu- 
rons ^ chaque  fleur  a efleore  son 
calice  particulier , comme  dans  le 
chardon  , la  .laitue , la  scabieuse  , 
etc.  On  distingue  trois  sortes  de 
calices  communs  ; le  calice  commun 
simple  qui  n’est  composé  que  d’une 
seule  pièce , ou  qui  n’est  formé  que 
d’un  seul  rang  d’écutiies  qui  ne  se 
recouvrent  point  les  unes  les  au- 
tres, comme  dans  la  baibe  de  bouc 
r/?-  ' à ) ; le  calice  commun  em- 
bi  iqué,  t’est  - à - dire , composé  d'é- 
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cr.illos  ou  de  folioles  disposées  sur 

plus  d’un  rang  , et  qui  se  recou- 
vrent i>ar  gridaiion  tomme  Ls 

tuiles  d'un  toit  ; les  calices  du 

scorsonnère  (fig.  14)  du  chardon 
sont  de  ce  genre  : enfin  , le  calice 
commun  calitulé  ; c’est  le  calice 
commun  simple  , garni  à sa  hase  ex- 
térieure de  petites  écailles  qui 
forment  presqu’un.  second  calice  , 
plus  court  que  l’autre  au  moins  de 
moitié , comme  dans  le  seneçon  , 
(A'-  ' 5 ) lu  lampsaue  , la  cacalia  , 
etc.  etc. 

On  considère  aussi  diiis  lecalice  , 
soit  propre  , soit  commun  , sa  for- 
me extérieure , et  sa  position  par 
rapport  à l’ovaire  ou  aux  différente* 
parties  de  la  fleur  dont  il  est  quel- 
quefois chargé  : ainsi  on  dit  qu’il 
est  arrondi  dans  le  pain  de  pour- 
ceau, tubulé  dans  l’œillet  , supéritur 
à l’ovaire  dans  le  chèvrefeuille  , 
corolifère  et  staniinifèie  dans  la 
rose , raboteuse  dans  les  conyses  , 
etc.  etc. 

Si  la  nature  est  si  vaiiée  par 
rapport  k la  forme  des  calices  , 
elle  ne  l’est  pas  aut.nnt  par  rapport 
à leurs  couleurs  : on  général  pres- 
que tous  le*  calices  sont  verts  ; 
cependant  on  en  trouve  de  rayés 
de  blanc  et  de  verts  ; d’autres  sont 
verts  en  - dehors  et  blancs  en  de- 
dans , ou  entièrement  blancs  , ou 
totalement  jaunes,  -u  quelques  - un* 
Sont  bordés  de  fouge.  Citte  cou- 
leur verte  , qui  par  oit  étie  piopre 
au  calice  , ne  vient  , suivant  Ct. •■al- 
pin , que  de  ce  qu’U  est  une  pro- 
longation de  l’écorce  du  pédun- 
cule  ; Cependant  cette  couleur  verte 
ne  peut  servir  à distinguer  les  ca- 
lices d’avec  les  pétales  , pui.squ’il 
y a des  pélales  verts  et  des  calices 
de  différentes  couleurs.  M.  M. 

CALICULÉ  , Botanique.  On 

désigne  sous  ce  nom  le  calice  com- 
mun simple  , donc  la  base  exté- 
P P p 3 
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rieure  se  trouve  garnie  de  petites 
écailles  qui  t'ormcnt  presque  un  se- 
cond calice,  mais  qui  est  beaucoup 
plus  court  que  l’autre  , dont  il 
n’égale  jamais  la  moitié.  Les  calices 
du  cacalia  , du  scncyon , de  la  larnp- 
sane  , sont  de  ce  genre.  Voye^ 
au  mot  Calice  , la  f.g.  lô  q d 
représente  un  calice  caliculé.  M.  h\. 

callosité'  Médecine  Vé- 
TÉltlNAlltE.  Nous  donnons  re  nom 
aux  chairs  dures  , sèches , hlanehes  et 
insensibles , qui  couvrent  les  bords  des 
plaies  ou  des  élcères. 

Four  obtenir  la  guérison  dos  plaies 
ou  des  ulcères  calleux  , il  faut  avoir 
recours  aux  caustiques  , tels  que  la 
poudre  d’alun  calcitié  , le  précipité 
roL'ge  , etc.  Mais  l’instrument  tran- 
chant et  le  feu , selon  nous  , sont  à 
pretérer  , parce  que  les  callosités  étant 
détruites  plus  promptement  , on  les 
fait  suppurer  , et  on  les  conduit  à la 
cicatrisation  par  la  voie  ordinaire. 
( t'oyc\  Ulcère  ) M.  T. 

CALM.\NT.  ( voye\  Anodin.  ) 

CALVILLE.  ( Pomme  de  ) royti 
Pommes. 

CALUS , Médecine  Vétérinai- 
re. C’est  ainsi  que  nous  appelons  la 
substance  qui  s’épanche  entre  les  deux 
extrémités  des  os  fracturés  , et  qui  en 
forme  la  téuuiun.  ' 

De  la  manière  dont  le  calas  se  forme. 

Le  mécanisme  de  la  fomation 
du  calus  , n’est  pas  diflicile  à com- 
prendre , lorsque  l’on  sauta  que  la 
substance  qui  s’épanche  entre  les 
deux  extrémités  des  os  fracturés  , 
est  le  suc  nourricier  qui  circule 
dans  l’os.  Ce  suc  trouvant  u»e  issue , 
se  dépose  d’abord  dans  le  fond  de 
la  cicatrice  , et  ensuite  i sa  circon- 
férence ; il  passe  de  l’état  muc'Iaji- 
Se-ux  à.  la  consistance  de  cartilage  ; 
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celui-ci  s’endurcit  peu  à peu,  ac- 
quiert la  consistance  de  l’os , et  de 
là  le  calus. 

Da  tems  que  le  calas  met  à se  former. 

Le  calus  est  plus  ou  moins  long 
à se  former  , en  raison  de  l’âge  , 
du  tempérament  de  l’animal  , et 
du  lieu  de  la  fracture.  11  sera  plu- 
tôt formé  dans  un  poulain  que 
dans  un  cheval  fait  ; et  dans*  celui- 
ci  , plutôt  que  dans  un  vieux  che- 
val. Nous  l’avons  vu  eiitièremen» 
formé , au  bout  de  vingt-huit  jo«s  y 
au  canon  de  la  jambe  du  montoir 
de  devant  d’un  mulet  âgé  de  dix-huit 
mois  ; tandis  qu’il  en  fallut  soixante 
et  quinze  à un  vieux  cheval , qui  , 
à la  vérité  , étoit  farcineux  ; re  qui 
nous  parut  être  un  obstacle  à la  réu- 
nion des  os. 

Il  peut  arriver  que  la  formation  du 
calus  ne  soit  pas  uniforme , et  cela  , 
sans  doute  , parce  que  le  suc  nour- 
ricier se  sera  porté  irrégubèremenC 
d’un  côté  ou  d’autre.  Ce  qu’il  y a à 
faire  dans  ce  cas  , sera  traité  au  long 
dans  \'axûc\efractare.  ( voye\  FRAC- 
TURE.) M..T. 

CA.MELÉON  BLANC,  {roye^ 
Carline.  ) 

CAMOMILLE  ROMAINE.  fK 
planche  ai.  ) M.  Tournefort  la  place 
dans  la  troisième  section  de  la  qua- 
torzième classe  ^ qui  comprend  les 
herbes  à fleur  en  rayon  , dont  les 
semences  n>)nt  ni  aigrette  ni  chapi- 
teau de  feuilles  , et  il  l’appelle  Cha- 
mtimeiam  nobile  , Jlori  nwltiplici.  M. 
Von  Linné  la  nomme  Anthémis  no— 
hilis  , et  la  classe  dans  la  syngénésie 
polygamie. 

Fleur  , composée  de  fleurons  her- 
maphrodites dans  le*  disque  , et  de- 
tlemi  - fleurons  à la  circonférence.. 
•Chaque  fleuron  B est  un  tube  irtcna 
à sa  base  , évasé  à son  extrémité  y 
et  divisé  en  cinq  parties  aiguiis.  Le- 
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demi  - fleuron  C est  un  tube  court , 
terminé  par  une  languette  décou- 
pée en  trois  parties.  Le  calice  com- 
mun D est  hémisphérique , et  ses 
écailles  sont  presque  égales. 

Fruit.  Semences  E solitaires  , 
oblongues , nues  , placées  sur  un 
réceptacle  conique  , garni  de  lames. 

Feuilles  , composées  , ailées  , un 
peu  velues  , et  adhérentes  à la  tige. 

Racine  A , rameuse  , fibreuse. 

Port.  Tiges  nombreuses  , herba- 
cées , foibles , penchées  ; les  fleurs 
naissent  au  sommet  , seules  , por- 
tées sur  de  longs  péduncules  ; les 
feuille^  placées  alternativement  suc 
les  tiges. 

Lieu.  Les  campagnes  d’Italie  ; cul- 
tivée dans  nos  jardins , la  plante  est 
vivace  ; fleurit  en  Juin  et  Juillet. 

Propriétés.  Elle  est  amère  et  aro- 
matique au  goût , agréable  à l'odo- 
rat : elle  est  résolutive  , fébrifuge  , 
stomachique  , carminative  , vermi- 
fuge. 

Usages.  Les  fleurs  raniment  les 
forces  vitales  et  musculaires , par- 
ticulièrement les  forces  musculaires 
de  l’estomac  , rétablissent  l’appétit 
dépravé  par  des  humeurs  pitui- 
teuses , calment  les  coliques  ven- 
teuses , les  coliques  après  l'accou- 
chement ; suspendent  le  vomissement 
par  les  humeurs  séreuses  ou  pitui- 
teuses , diminuent  les  accès  de  la 
passion  hystérique.  On  prescrit  les 
fleurs  séclies , pulvérisées  et.  tanai-> 
sées , depuis  quinze  grains  jusqu’à 
deux  drachmes  , incorpprées  avec 
un  sirop  , ou  délayées  dans  cinq 
onces  d’eau.  On  prescrit  encore 
les  fleurs  sèches  , depuis  demi- 
drachme  jusqu’à  une  once  , en  in- 
fusion dans  six  onces  d’eau. 

Si  on  di.stille  l’herbe  et  les  fleurs 
de  camomille  , on  en  retire  une  huile 
d'un  beau  blanc  , qùi  , prise  inté- 
rieurement , échauffe  beaucoup  et 
enflamme.  EUe  est  indiquée  en  onc- 
tion sur  le  ventre , pour  appaiser 
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les  coliques  venteuses  , la  suffo- 
cation hystérique.  Elle  produit  ra- 
rement l’effet  qu’on  en  attend. 

Son  eau  dbtillée  , quoique  sou- 
vent recommandée  , dissipe  rare- 
ment les  coliques  venteuses  des  en- 
fans.  L’infusion  des  fleuri  est  pré- 
férable. 

Après  les  épizooties  putrides  , 
après  que  les  symptômes  d’inflam- 
mation ont  disparu  , et  qu’ôn  n’en 
redoute  plus  le  retour , l’usage  de 
cette  plante  est  très  - utile  aux  ani- 
maux , mélée  en  petite  quantité 
avec  leur  fourrage  , ou  en  infu- 
sion , qu’on  leur  donne  avec  la 
"corne. 

On  trouve  dans  nos  campagnes  , 
dans  les  champs , une  autre  plante 
nommée  camomille  ordinaire  , qui 
diffère  de  la  romaine  par  ses  fleur» 
rassemblées  en  bouquet  au  haut  des 
tiges  J tandis  que  les  autres  sont 
solitaires.  On  peut  l’employer  aux 
mêmes  usages. 

CAMP.ANIFORME,  Botanique. 
M.  Tournefort  a donné  ce  nom  à 
une  classe  de  fleurs  simples,  mono- 
pétales J régulières  , dont  toutes 
les  parties  de  la  corolle  sont  cou- 
pées uniformément  , et  placées  à 
égale  distance  d’un  centre  commun  , 
de  nhnière  qu’elles  affectent  une 
figure  symétrique  et  régulière  dans 
leur  contour , imitant  une  cloche. 
k'I^oye\  aux  mots  CoROLLE  et 
Fieurs  , le  dessin  d’une  fleur  cam- 
pamtorme).  Dans  chaque  fleux 
campaniforme  , on  distingue  trois 
parties  : l’entrée  , c’est  le  côté  le 
plus  évasé.;  le  corps  , et  le  fond  , 
c’est  Celui  par  lequel  la  fleur  adhère 
au  calice.  Elles  varient  par  rapport 
à leur  figure  ; et  cette  variété  a 
fourni  plusieurs  sections  à M.  Tour- 
nefort pour  sa  première  classe  ; les 
campaniformes  proprement  dites  , 
qui  sont  à peu  près  également  éva- 
sées dans  toutes  leurs  pacties  , 
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coMiii.'  l.i  iii.iiiL'ai;<jrc  , î.i  1)  ’’.  i- 
ô OU  I ; Il  s c.i.ni).mi!oiin,-s  lulmlJci 
f nt  k*  c-,rp»  plus  atons*  i t le  feu  I 
jni!5  étroit  ; les  éva-ées  ont  le  l'Ui.l 
l..:iurf)iip  plus  étroit  que  l'entrée  ; 
cjM -s  eutiii  que  l’on  nom  ne  en  gre- 
lot , ont  Vemrée  plus  étroite  que 
li;  rorps  et  le  fond  , comme  la 
Lrttyére.  M.  M. 

fiAMPHRE.  Substance  qu’on 
retire  d’utie  espèce  de  laurier  qui 
Cl. lit  tii  Cihiiie  , *et  que  les  Hollaii- 
lioii  seuls  sa'viit  rafliner.  C’est  un 
lies  meilleurs  remèdes  connus  dans 
1.1  médecine  humaine  et  vétéri- 
naire. Le  camphre  est  léger,  blanc,* 
transparent  , d’une  odeur  aroma- 
tique très-forte  , d’une  saveur  âcre  , 
lég  -rement  amère  , laissant  un  sen- 
timent de  fraîcheur  dans  la  bouclie  ; 
insoluble  dans  l’eau , soluble  dans 
l’esprit-de-nn  , les  jaunes  d’ocutî  , 
les  huiles  , les  graisses  , les  acides 
minéraux  et  la  hile  ; peu  soluble 
d.iiis  le  vin  et  dans  le  vinaigre  , se 
dissipant  entièrement  par  le  seul 
contact  de  l’air  libre  ; très-inllara- 
imble  , surnageant  l’eau  , et  ne 
laissant  après  sa  combustion  , ni  fu- 
mée , ni  charbon. 

Propriétés.  Le  camphre  échauffe, 
il  favorise  souvent  l’expectoration 
et  le  cours  des  urines  ; cause  ■quel- 
quefois le  hoquet  pendant  cinq  on 
SIX  secondes  ; rend  le  pouls  plus 
concentré  et  plus  fréquent  ; cause 
une  espèce  d’ivresse , et  aurlque- 
fois  des  raouvemeiis  convulsifs.  Il 

c. st  indiqué  dans  la  pécipnemnonie 
esicntielle , depuis  le  troisième  jus- 
qu'au sixième  jour.  Des  praticiens 
cel'ebres  l’associent  dans  ce  cas  , 
tantôt  avec  le  double  de  son  poids 

d. *  nitre  , tantôt  avec  moitié  de  son 
poids  de  kermè,s  minéral  , tantôt 
avec  le  nitre  et  le  kermès  minéral 
ensemble  , suivant  l’indication  ; . . . 
d ins  plusieurs  espèces  de  fièvres 
iii.bimmaioires  , vulgairement  nom- 
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m.’.s  rr-i.'gnes , et  (le  lièvres  dites 
putriAes  , ave.c  abattement  de  forces 
vitales  ; . . . . intérieurement  et  ex- 
lérieureiiuiit  , dans  lu  colique  né- 
phrétique spasmodique  ; . . . dans  * 
la  colique  par  les  mouches  can- 
tliariJes  ; plnsU-uis  le  regardent  , 
avec  raison  , comme  le  correctif  de 
Ce  priison  ; . . . . dans  les  maladies 
causées  par  l’air  inlect  des  prisons  , 
des  héipitaux. 

L’observation  rejette  son  usage  , 
I.**  dans  la  plupart  des  maladies 
convulsives  , accompagnées  de  vives 
doi’.b'urs  de  tète  ; 3.“  dans  toute 
espèce  de  maladie  oh  le  sang  se 
porte  vers  la  tête  avec  trop  d’im- 
pétuosité ; 3.*^  au  ccmmencement 
des  maladies  inflammatoires , par- 
ticulièrement de  rell.'s  du  foie , de 
l’estomac  , des  intestins  ; 4.®  dans 
le  plus  grand  nombre  des  mala^dies 
de  rétention  ; ô.°  dans  les  fièvres 
intermittentes  ; 6.®  dans  les  mala- 
dies évacuatoires Son  usage 

est  nuisible , en  •sciiéral , aux  en- 
fans  , aux  vieillards  , aux  tempé- 
ramens  bilieux  et  sanguins.  L’eau- 
de-vie  camphrée  réussit  quelquefois 
dans  les  plaies  avec  contusion  , 
contre  la  gangrène  humide  , les 
tumeurs  érysipélateuses  essentielles. 

On  donne  comrnunéraent  le  cam- 
phre  , de|)uis  demi  - grain  jusqu’à 
dix  , mêle  avec  le  double  ou  le 
qua'druple  de  son  poids  de  sucre  , 
incorporé  avec  un  sirop , ou  en 
solutifon  dans  un  jaune  d’œuf.  Lors- 
ou’il  s’agit  de  calmer  promptement 
acs  douleurs  très  - aiguës , que  les 
remèdes  internes  ne  peuvent  appai- 
ser , quelques  praticien.?  observa- 
teurs ajoutrut  à ce  mélange  , le 
laudanum  liquide  , depuis  quinze 
grains  jusqu’à  une  drachme  : quoique 
le  l.-udauuin  liquide  ne  s’unisse  pas 
exarlemont  avec  les  deux  autres 
substances  , l’cftet  n’en  existe  pas 
moins.  C’e.st  ainsi  que  M»  Vitet  s’ex- 
plique sur  les  propriétés  du  camphre. 
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ftans  ks  épizooti'.'«  , scît  putri- 
des, soit  intl.iranîatoii'es , on  peut 
donner  le  camphre  aux  animaux , k 
la  dose  de  cjuinze  à vingt-cinq  grains  , 
uni  à pareille  dose  de  nitre  , et  in- 
corporé dans  du  miel , mais  non 
pas  , ainsi  qu'il  a été  dit , dans  le  com- 
mencement de  i’inllanimation.  Quoi- 
qu’il soit  contre  - indiqué  dans  les 
maladies  convulsives  , lorsoue  le 
sang  se  porte  k la  tête , je  l’ai  vu 
plusieurs  fois  réussir,  uni  au  nitre  , 
contre  le  vertigo  et  auaes  maladies 
spasmodiques.  Etoit  - ce  l’elfet  du 
nitre  plutôt  que  du  camphre  ? je 
ne  le  crois  pas , puisque  le  nitre 
seul  avait  adouci  les  symptômes  et 
ne  les  avoit  pas  détruits.  Dans  tous 
les  cas  où  l’on  administre  le  cam- 
phre anx  animaux,  s’ils  ont  l’csto- 
roac  rempli  d’alimens  , ils  en  éprou- 
vent de  mauvais  effets,  La  dose  , 
pour  le  cheval , est  depuis  une  demi- 
drachme  jusqu’à  une  drachme  , parce 
qu’il  agit  moins  sur  lui  qiih  sur  le 
hœuf  et  sur  la  brebis.  Il  facilite 
l’éruption  do  la  clavelée.  Les  maré- 
chaux l’administrent  à trop  foi  te 
dose  , et  même  souveat  à celle  de 
demi-once  et  plus. 

CAMPHRÉE.  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  seconde  section  de  la 
quinzième  classe , qui  comprend  les 
lieurs  apétales , k étamines  , dont 
le  pistil  devient  une  semence  enve- 
loppée par  le  calice , et  il  la  nomme 
(ampfiorjfa  hirsutu.  M.  Vion  Linné 
l’appelle  cjmphorom.i  monspiliacj  , 
et  la  classe  dans  la  tétrandrie  mono- 
gynie.  {Fl.  ai  , page  qtsa). 

Fleur  A ; c’est  un  calice  d’une 
seule  pièce , qui  a la  forme  d'un 
vase  ovoïde  et  alongé  , dans  lequel 
sont  renfermées  quatre  étamines  et 
un  pistil.  Ce  calice  est  divisé  en 
quatre  s'gmens  inégaux  et  opposés. 
B , le  calice  e.-^t  velu,  et  persiste  jus- 
qu’après 1.!  maturité  du  fruit  ; C repré- 
Fviittf  une  étamine  séparée  ; D le  pistil. 
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Fru't  E,  est  une  capsule  k i.:.e 
seule  loge  , s’ouvrant  par  le  haut  , 
et  renfermant  une  seule  semence  F 
ovale  , aplatie  , luisante. 

Feuilles  { trè's  - fines  , en  ferme 
d’alêne  , linéaires , simples , entières , 
velues , adhérentes  à la  lige. 

Racine  , ligneuse  , rameuse. 

Lieu.  Les  terrains  incultes  d’Es- 
pagne et  du  Bas- Languedoc  ; fleurit 
en  Juin,  Juillet,  et  est  vivace. 

Port.  Espè'Ce  de  sous-aibrissrau  , 
dont  les  tiges  ont  à peu  près  un 
pied  de  longueur  ; elles  sont  lu 
grand  nombre  , un  peu  velues  , 
blanrhûtres  ; les  fleurs  naissent  des 
aisselles  des  feuilles  , ras.semblées  , 
et  les  feuilles  sont  alternativemei:t 
placées  sur  les  tiges. 

Proprie'te's.  L’herbe  et  le.s  feuilles 
<im  une  odeur  de  caniplire  , et  .sont 
âcres  au  goût.  Eiles  sont  expecli  - 
railles  , incisives,  anti-asthmatiques  , 
euiménagi'.gues , sadorifiqiies  et.  apé- 
ricives.  Un  s’en  sert  dans  la  toux 
catarrale  , l’asthme  pituiteux  , con- 
tre l'oppression  dépendaste  d’une 
surabondance  de  matière  muqueuse 
dans  les  bronches  du  poumon.  Elles 
retardent  les  progrès  de  la  phthisie 
pulmonaire  essentielle  récente  avec 
un  peu  de  fièvre  et  de  toux  , dirn- 
nuent  et  souvent  guérissent  les  fleurs 
blanches  qui  ne  sont  entretenues 
par  aucun  virus,  et  qui  existent  de- 
puis peu  de  tems. 

Üsaffes.  On  emploie  l’herbe  et  les 
feuilles  en  infusion  dans  l’eau  ou 
dans  le  vin  blanc  , k la  dose  de  deux 
drachmes  ; on  peut  en  donner  aux 
animaux  une  once  en  infusion  dans 
une  pinte  d’eau. 

CANAL  DE  LA  SÈVE.  Tout 
vaisseau  qui  contient,  reçoit  et  sort 
de  conducteur  k la  sève  est  son  canal. 
( è^qye^  les  mots  AubRE,  Bractée  , 
Branche.)  On  dit  que  le  canal  rif 
lé.'Vfcr,  lorsque  la  branche  forme  une 
ligne  perpendiculaire  avec  le  truac  , 
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et  c’est  ce  canal  qu’on  doit  abso- 
lument retrancher  , et  faire  que 
toutes  les  branches  décrivent  une 
ligne  oblique  sur  le  tronc  ; alors  la 
sève  n’einporte  plus  dans  son  impé- 
tuosité les  jeunes  pousses  au  sommet' 
de  la  branche  ; elle  travaille  plus  par 
conséquent  à h)rmer  du  bois  à fruit 
que  du  bois  goilrmand.  (f^oy.  le  mot 
Buisson  et  sa  gravure  , Planche  19  ). 
Chaque  branche  y forme  une  four- 
che dans  toutes  ses  prolongations  , 
et  chaque  prolongation  détruit  ce 
canal  direct.  Au  mot  PÉCHER , on 
indiquera  la  manière  de  gouverner 
les  branches  d’un  espalier, 

CANALICULE,  Botanique. 
C'est  une  petite  rainure  ou  sillon  , 
que  l’on  remarque  quelquefois  sur 
les  pétioles-  et  les  feuilles.  Le  péi* 
tiole  est  canaliculé  ou  cannelé , lors- 
que sa  surface  est  creusée  par  un 
sillon  ou  une  gouttière  profonde  et 
longitudinale  ; lorsqu’une  pareille 
gouttière  ou  sillon  règne  sur  la  sur- 
iace  des  Veuilles  , elles  portent  le 
même  nom.  ( Voye\  Feuille  et 
PÉTIOLE.)  M.  M. 

CANARD , CANE , CANETON. 
Ces  trois  mots  désignent  le  père  , 
la  mère  et  le  petit.  Le  mile  est  plus 
gros  que  la  femelle  ; et  ce  qui  le 
distingue  encore , est  un  assemblage 
de  quelques  plumes  de  la  queue  , 
pliées  en  rond,  et  retroussées  vers 
son  extrémité  supérieure. 

Cet  animal  domestique  est  d’un 
grand  produit  dans  une  métairie  ; 
il  multiplie  beaucoup  ; il  exige  peu 
de  soins,  même  dans  son  premier 
Ige.  Le  moindre  bourbier  suffit  ; 
mais  si  on  a une  eau  courante  , 
claire  , et  dans  laquelle  l’animal 
puisse  nager  , sa  chair  sera  plus  dé- 
licate , et  il  grossira  beaucoup  plus. 
11  faut  l’éloigner  des  lieux  où  l’on 
élève  du  poisson  ; le  fretin  est  sa 
proie.  Comme  le  canard  est  très- 
vorace , qu’il  digère  promptement  , 
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il  a bientôt  dépeu[)lé  un  réservoir. 

Une  cane  pond  communément 
de  cinquante  à soixante  oeufs  ; il 
faut , il  est  vrai , la  veiller  de  près 
dans  le  tems  de  la  ponte  , sans  quoi 
on  courroit  les  risques  de  perdre 
beaucoup  d'œufs  ? elle  les  dépose 
dans  le  moment  par-tout  où  elle  se 
trouve  , même  dans  l’eau  ; il  vaut 
mieux  la  tenir  enfermée  pendant  la 
ponte.  Ses  œufs  sont  de  couleur- 
verd.1tre , plus  gros  que  ceux  des 
poules  ordinaires  , et  moins  déli- 
cats à manger.  Le  tems  de  la  ponte 
est , suivant  les  climats  , depuis^  la 
mi-Février  jusqu’en  Mai.  _ Le  tèms 
de  la  couvée  est  de  vingt  - neuf 
ù trente  jours  ; un  mâle  suffit  à 
douze  femelles  ; il  vaut  mieux  ce- 
pendant ne  lui  en  donner  que  huit 
à servir. 

Si  la  cane  est  trop  bien  nourrie  , 
elle  couve  mal  ; il  vaut  mieux  con- 
fier  ses  œufs  à une  poule , ou  à 
une  dinde  , alors  on  sera  assuré  de 
la  couvée.  Lorsque  la  cane  couve  , 
on  doit  tenir  près  d’elle  une  nour- 
riture convenable.  Tous  les  alimens 
lui  sont  propres  ; grains  , légumes , 
herbages  , rebuts  de  cuisine  , chair 
boyaux , son  , recoupe  de  farine  , 
etc.  sont  excellens  pour  appaiser  sa 
faim.  Quelques  auteurs  conseillent 
d’asperger  d’eau  une  fois . ou  deux 
les  œufs  pendant  que  la  cane  les 
couve.  Cette  précaution  est  super- 
flue et  nuisible.  Pourquoi  vouloir 
renchérir  sur  la  nature  ? les  ani- 
maux en  savent  plus  que  nous  .sur 
tout  ce  qui  concerne  la  propagation 
et  la  conservation  de  leur  espèce. 
On  ne  voit  pas  même  le  canard 
sauvage  , déposer  ses  œufs  dans 
l’eau  ni  dans  un  lieu  humide  ; d’où 
l'on  doit  nécessairement  conclure 
que  l’eau  est  inutile. 

Si  on  fait  couver  une  cane , on 
ne  doit  pas  lui  donner  plus  de 
douze  à treize  œufs.  Quelques  au- 
teurs insistent  encore  sur  ce  nom- 
bre 
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trt  ie  treize  , et  je  n’en  conçois 
pas  la  taison.  Il  est  nécessaire  de 
tenir  la  cane  dans  un  lieu  couvert, 
à l’abri  de  la  pluie  et  des  vents 
froids.  Lorsque  les  canetons  sont 
éclos  . ils  sont  sans  plumes  , et  la 
trop  forte  impression  du  froid  leur 
est  nuisible.  La  nourriture  des  cane- 
,tons  pendant  les  premiers  jours , doit 
être  de  pain  émié  et  imbibé  d’eau. 
On  en  préparera  peu  k la  fois  , parce 
qu’il  aigrit  facilement  ; quelques  jours 
après  , il  convient  d’y  ajouter  des 
herbes  potagères  cuites  et  hachées. 
Lorsqu'ils  sont  un  peu  forts , du  son 
mouillé  et  des  herbes  crues  et  ha- 
chées suffisent  ; enfin  , du  son  et  les 
criblures  qui  restent  après  avoir  vanné 
les  grains. 

Il  est  plus  prudent , ainsi  qu’il  a 
été  dit , de  confier  à une  poule  le 
soin  de  la  couvée  , parce  que  dès 
que  les  petits  sont  éclos  , la  cane 
va  k l’eau,  les  petits  la  suivent,  et 
l’impression  froide  de  l’eau  en  fait 
périr  beaucoup.  Les  canetons  un  peu 
forts  abandonnent  bientôt  cette  mère 
adoptive  ; leur  penchant  les  entraîne 
vers  l'eau  ; ils  y plongent  ; la  poule 
ne  peut  les  y suivre  , et  témoigne  par 
.des  cris  et  des  gemissemens  qu’ils  ne 
.comprennent  pas  , ses  inquiétudes  et 
ses  alarmes. 

La  mue  du  canard  est  fixée  k l’épo- 
que des  tems  de  la  couvée  , et  celle 
de  la  cane  lorsque  ses  petits  sont  en 
état  de  se  passer  de  ses  soins.  Le 
mâle  et  la  femelle  sont  gras  et  bien 
,en  chair  lorsqu’ils  sont  prêts  k muer  ; 
la  mue  diminue  beaucoup  leur  em- 
bonpoint , mais  leur  maigreur  n’est 
que  passagère. 

Les  propriétaires  d’un  grand  nom- 
bre de  canes  et  de  canards , trouvent 
dans  leurs  plumes  un  bénéfice  assuré  ; 
ils  les  plument  de  la  même  manière 
que  les  oies. 

Lorsqu’on  pent  se  procurer  des 
«jeufs'de  canards  sauvages  , il  est 
_tiicile  de  les  élever  en  les  confiant 
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S Une  poule.  On  trouve  les  nids 
dans  les  joncs  , dans  les  bruyères 
qui  avoisinent  les  pièces  d’eau  iVé- 
quentées  par  ces  animaux.  Ils  restent 
aloj'S  dans  l’esclavage  comme  K s 
canards  domestiques , sur-tout  si  on 
a eu  le  soin  de  leur  couper  le  fouet , 
c’eat-k-dire , La  petite  extrémité  d’uue 
des  deux  ailes.  Sans  cette  précau- 
tion , il»  s’envoleroient  avec  les  ca- 
nards sauvages  qui  séjournent  habi- 
tuellement dans  le  pays  , ou  qui  y 
pas.swit. 

11  est  encore  avantageux  d’éle- 
ver , dans  les  basse-cours , le  canard 
que  quelques-uns  appellent  de  Bar- 
barie , les  autres  des  Indes , et  dont 
Le  vrai  nom  est  le  canard  musqué. 
Il  emprunte  ce  nom  de  l’odeur  qu'il 
répand.  Celui-ci  , ainsi  que  sa  fe- 
melle , est  beaucoup  plus  gros  que 
le  canard  domestique  , il  en  diffère 
sur-tout  par  la  tête.  Les  yeux  sont 
entourés  d’une  peau  nue  garnie  de 
petits  mamelons  charnus , d’un  rouge 
très-vif , et  marqués  de  petits  points 
blancs  ; le  bec  est  d’un  rouge  vif , 
si  on  excepte  l’origine  du  demi-bec 
supérieur  , tout  autour  des  nairines , 
ui  est  brune  , ainsi  que  l’onglet 
U bouc  du  bec.  La  partie  des 
jambes  dégarnie  de  plumes  , les 
pieds  et  les  doigts  , ainsi  que  leur 
membranes  , sont  rouges  , et  les 
ongles  blanchâtres.  La  femelle  est 
beaucoup  plus  petite  que  le  mâle, 
elle  en  diffère  par  ses  couleurs.  En 
général  , les  couleurs  des  plumes 
de  cette  espèce  de  canard  , varient 
beaucoup  plus  que  celle  des  ca- 
nards domestiques.  Il  y en  a de 
tout  blanra  , de  tout  bruns  , tirant 
sur  le  noir  verdâtre  , enfin  , do.nt 
les  plumes  sont  bigarrées  de  mille 
manières. 

La  chair  de  ces  animaux  , encore 
jeunes,  est  très-bonne  ; et  celle  du 
mâle , après  un  an  , sent  trop  fort  le 
mâle. 

La  femelle  est  une  bonne  cou- 
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veu<e  , on  peut  lui  donner  de  qulnie 
à dix-huit  œufs. 

Le  mâle  , accouplé  avec  une  cane 
domestique  , produit  de  vrais  mu- 
lets, dont  la  chair  est  trés-délicate , 
et  plus  fine  que  celle  du  canard 
musqué  , et  du  canard  domestique. 
Ce  malet  est  moins  gros  que  son 
père  , et  plus  gros  que  sa  mère  ; 
et  jusqu’à  présent  on  n'a  pas  vu 
qu’il  fdt  en  état  de  se  reproduire. 
Lorsque  l’on  veut  croiser  ces  deux 
races  , il  faut  éloigner  tous  le»  ca- 
naris domestiques.  11  régneroit  , 
sans  cette  précauiion  , entre  ces 
m.iles  une  guerre  cruelle  , qui  ii- 
iiiroit  souvent  par  la  mort  des  com- 
battans.  Le  canard  musqué  est  har- 
gneux , et  jaloux  à l’excès  ; il  s'at- 
taque même  aux  dindes  , aux  coqs 
et  à tous  les  oiseaux  de  basse-cour. 

Le  chant  du  canard^  ou  plutôt  ses 
cris  perçans  , fatiguent  les  oreilles  ; 
ceux  du  canard  mulet  sont  sembla- 
bles à une  voix  éteinte. 

Il  est  utile  de  laisser  aller  de  teras 
à autre  les  espèces  de  canards  se  pro- 
mener dans  les  jardins  potagers  , dans 
les  vergers  , parce  qu’ils  mangimt 
toutes  les  espèces  d’insectes  ; et  tant 
qu’ils  en  trouvent , ils  méprisent  les 
salades  , etc. 

Les  canards  sont  plus  utiles  pour 
la  cuisine  qu’en  médecine. 

CANARDIÈRE.  Çn  nomme  ainsi 
le  lieu  que  l’on  destine  aux  canards 
dans  les  parcs  où  ils  vivent  en 
liberté  , ce  qui  suppose  , ou  un 
ruisseau  , ou  des  pièces  d’eau.  Alors 
on  est  obligé  de  construire  sur  le 
bord  de  l’eau  des  loges  pour  les  re- 
tirer. Il  faut  renoncer  au  poisson  , à 
moins  qu’on  n’y  conserve  que  des 
grosses  pièces.  On  appelle  encore 
cjnardière  un  lieu  couvert , et  pré- 
paré dans  un  étang  , ou  dans  un 
marais  , pour  prendre  les  canards 
sauvages.  Cette  chasse  , ou  plutôt 
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cette  pèche  , n’est  pas  du  ressort  de 
cet  Ouvrage.  • 

CANCER  , C.ARCINOME , Mé- 
decine rurale.  On  appelle  can- 
cer , une  tumeur  dure  , inégale  , 
livide , environnée  Je  vaisseaux  gon- 
flés , qui  représentent  à peu  près  les 
pattes  d’une  écrevisse  , d’où  le  cancer 
a pris  son  nom.  i-es  anciens  ne  con- 
noissüient  le  cancer  que  sous  le  nom 
de  carcinome. 

Le  cancer  se  divise  on  cancer 
occulte  , et  en  cancer  ulcéré. 

Le  premier  commence  à se  for- 
' Dier  par  un  engorgement  de  la 
grosseur  d’un  pois  , ou  d’une  noi- 
sette ; puis  il  croit  même  assez 
promptement  , il  devient  très-dou- 
loureux. 

Le  second  est  un  ulcère  sordide  , 
fœlide  , inégal  , noirâtre  , dont  les 
bonis  sont  durs  , gonllés  , renverst-s , 
et  versent  une  liqueur  sanieuse,de 
l’odeur  la  plus  infecte. 

Le  cancer  attaque  tontes  les 
parties  du  corps  , mais  sur- tout  les 
mamelles  , les  aisselles  , les  paro- 
tides , les  nez  , les  lèvres  , les  jam- 
bes , ( alors  on  le  nomme  loup  ) les 
parties  naturelles  , la  inatiice  et 
V l’anus  ; les  femmes  .en  sont  plus 
coiumnncroent  attaquées  que  les 
hommes. 

Celte  maladie  horrible  , et  qui  , 
jusqu’à  nos  jours  , a éludé  toutes  les 
ressources  de  la  médecine  , n’est  que 
le  dernier  degré  de  l’obstruction , et 
du  squirre  , comme  la  gangrène  est 
le  dernier  degré  de  l’intlammation. 
Voyei  les  mots  Obstruction  et 
Squirre  , afin  d’avoir  un  tableau 
lidèle  de  la  marche  de  cette  désas- 
treuse maladie. 

Toutes  les  causes  qui  font  naître 
l’ohstruction  et  le  squirre  , donnent 
naissance  au  cancer.  Un  coup  reçu 
sur  une  partie  glanduleuse  , comme 
le  sein  sur- tout,  fait  naître  un  en- 
gorgement dans  les  glandes  de  cette 


Digitized  by  Google  | 

J 


C A N 

partie  , obstruction  , squirre  , et 
enfin  le  cancer.  “ Les  femmes  qui 
« ont  abusé  des  plaisirs  de  l’amour, 
» et  celles  qui  en  ont  été  entiére- 
» ment  privées  , sont  plus  expohées 
»,  que  toutes  les  autres  aux  cancers 
» de  la  matrice.  » Dans  l’âge  oii 
les  règles  cessent  de  couler  , les 
passions  vives  , portées  aiï  plus  haut 
degré  , et  les  chagrins  , disposent  à 
cette  maladie  , plutôt  qu’à  toute 
autre.  “ Il  n’est  pas  rare  de  voir 
»j  périr  d’obstruction  et  de  squirre , 
U ces  animaux  ailes  , que  pour 
»>  satisfaire  à nos  légers  plaisirs , 
w nous  privons  du  plus  précieux 
» de  tous  les  dons  du  ciel  , de  la 
» liberté.  »> 

Le  cancer  est  une  maladie  d’au- 
tant plus  grave  , “ que  le  malade 
» traîne  une  vie  malheureuse  dans 
» les  plus  horribles  souffrances  , et 
» expire  dans  les  angoisses  de  la 
»>  douleur  , sans  trouver  d’autre 
» allégeance  à ses  maux  que  l’o- 
» pium.  » 

Des  ignorans  , ou  des  gens  de 
mauvaise  foi  , ont  voulu  plus  d’une 
fois  en  imposer  au  peuple  , en  pré- 
tendant avoir  trouvé  le  spécifique 
de  cetté  maladie  cruelle  : abusés 
I>ar  les  promesses  consolantes  de 
ces  vils  charlatans  , les  malades  ont 
ajouté  à leurs  maux  , le  dégoût 
des  remèdes  empoisonnés  de  ces 
gens  avides  , sans  éprouver  le  plus 
léger  adoucissement  à leur  souf- 
frances. Ces  ignorans  prétendent 
cependant  avoir  guéri  des  cancers , 
et  ils  citent  même  les  personnes 
qui , traitées  par  leurs  secrets  , con- 
fessent avoir  été  délivrées  d’un  can- 
cer. Le  peuple  , qui  croit  sans  ré- 
fléchir , vante  ces  prétendues  guéri- 
sons de  cancer  , et  le  remède  devient 
célèbre. 

Le  plus  léger  examen  suffit  pour 
détromper  ceux  qui  ont  quelques 
potions  dans  cette  partie  : on  guérit 
des  engorgemens  aux  glandes  «n 
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faisant  usage  de  fondans  appropriés. 

Ces  cancers  , dont  parlent  les  char- 
latans , n’étoient  que  des  engorge- 
mens qui  auroient  pu  dé'générer 
en  cancer  ; et  ils  prétendent  possé- 
der même  exclusivement  le  secret 
admirable  de  combattre . ce  fléau. 

Mais  l’enthousiasme  ne  règne  qu’une 
espace  de  tenu  limité  ; et  on  re- 

F longe  bientôt  dans  les  ténèbres  de 
oubli  le  remède  héroïque  et  son 
auteur. 

Les  gens  instruits  et  raisonnables 
ne  suivent  pas  cette  marche  ; ils 
observent  les  progrès  du  mal  , les 
effets  des  différens  remèdes  qu’ils 
emploient  , et  donnent  modeste- 
ment le  résultat  de  leurs  observa- 
tions. L’illustre  M.  Stork  a trouvé  , 
dans  ^ ciguë  , prise  en  poudre  ou 
en  extrait',  le  seul  remède  qui  jus- 
qu’à présent  ait  obtenu  , sinon  des 
succès  coBStans , du  moins  des  adou- 
cissemens. 

Il  est  prouvé  que  dans  le  premier 
degré  du  cancer  , la  ciguë  prise  in- 
térieurement , et  mélée  au  mer- 
cure , qu’on  applique  aussi  à l’ex- 
rieur  , a quelquefois  guéri  , et 
très -souvent  soulagé.  Nous  parlons 
du  cancer  occulte  et  peu  doulou- 
reux. 

Dans  les  engorgemens  des  glandes 
qui  peuvent  dégénérer  , et  qui  sou- 
vent dégénèrent  en  cancer  , l’usage 
de  la  ciguë  mélée  au  mercure  , 
prise  intérieurement  , et  des  fric- 
tions mercurielles  sur  la  glande  , a 
été  suivi  de  succès  , comme  nous 
l’avons  observé  plus  d’une  fois  ; mais 
le  traitement  est  long.  Il  faut  donner 
l’extrait  de  ciguë  par  grains  les  pre- 
mières fois  , et  augmenter  graduel- 
lement les  doses. 

Si  ce  remède  ne  réussit  pas  , il 
faut  , sans  tarder  et  pour  éviter  le 
cancer  , extirper  la  glande  par  le 
moyen  du  fer  ; quelquefois  le  mal 
renaît  de  ses  cendres  ; et  il  faut , 
pour  s’opposer  i sa  renaissance , 
Qqq  a 
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ouvrir  plusieurs  caut^i'es  pour  don- 
ner issue  à la  niatièie  , principe 
de  ce  mal  , et  pour  la  détourner  des 
lieux  où  elle  a déjà  porté  ses  ra- 
vases. 

11  est  d’observation  que  les  bains 
tiëd  s , et  que  tous  les  remkles 
adoucissans  tout  déj;énérer  une 
tumeur  glanduleuse  en  cancer. 

Si  l’on  larde  à laire  l’opération  , 
la  tumeur  s’cMivre  , les  bords  do 
la  plaie  se  rt-nversciit  , se  déchi- 
rent , les  liémornigres  .suivent  , la 
sanie  la  plus  infecte  coule  de  ces 
bords  déclùiés  et  renversés  , la 
liévie  hectique  s’empare  du  ma- 
lade , il  est  acca’olé  par  les  douleurs 
les  plus  atroces  , et  il  expire  au 
milieu  des  plus  affreux  tourmens. 

Jlans  Cette  hoiiilile  position  , 
tous  les  secours  humait! i .*se  tai- 
sent, il  ne  reste  qu'a  engourdir  les 
douleurs  du  patient.  Pour  cet  effet , 
on  applique  sur  la  plaie  des  cata- 
plasmes de  carottes  râpées  ; qu’on 
a besoin  de  renouveler  souvent  ; 
ils  absorbent  ]a  sanie  «cre  qui  coule 
de  tous  les  points  de  la  plaie  , et 
on  donne  de  l’opium  à grande  dose 
au  malade,  on  l’en  nourrit  même, 
St  nous  osons  le  dire. 

Nous  devons  prévenir  nos  lec- 
teurs en  finissant  cet  article  , que 
les  vapeurs  infectes  qui  s’élèvent 
d’un  cancer  ouvert  sont  très- per- 
nicieuses pour  les  personnes  qui  ÿt' 
par  un  xèle  respectable  , s’occupent?'' 
a soulager  ces  malheureux  en  prê- 
tant leurs  mains  ^ leur _ pansement  ; 
la  phthisie  a souvent  été  la  suite'  de 
ce  zèle  charitable. 

Comme  de  toutes  les  maladies 
qui  alUq'eut  l’humanité  , le  cancer 
est , sans  contredit , la  plus  affreuse  , 
par  les  tourmens  inouis  dans  les- 
quels ces  tristes  victimes  languis- 
$t  ut  , nous  croyons  qu’il  seroit  de 
la  sagesse  du  gouvernement  de  con- 
fier à des  gens  sages  et  éclairés 
l'exaiuen  tkt  xemèdes  connus  , et 
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des  remèdes  nouveaux  pour  conw 
battre  ce  fléau  ; peut-être  seroit- 
on  assez  heureux  pour  le  détruire  , 
ou  du  moins  pour  en  arrêter  les- 
progrès.  Nous  partageons  ces  vœux 
avec  tous  les  citoyens  respectables  , 
et  avec  tous  les  amis  de  l’humanité 
soutirante.  M.  B. 

CANE.  Mesure  communément 
de  six  pieds  et  quelques  pouces 
elle  varie  , ainsi  que  toutes  les  me- 
sures de  France. 

Cane  d’Inde.  ( Balisier  ) 

CANNELLE.  Seconde  écorce' 
d’une  espèce  de  laurier,  laums  cinnj- 
mnmum.  On  l’expose  au  grand  soleil’ 
aussitêt  après  l’avoir  enlevée;  elle' 
se  roule  et  se  replie  sur  elle-même  ,• 
et  forme  les  bâtons  qu’on  vend  dans- 
les  boutiaues;  La  bonne  doit  être- 
mince  , d’un  jaunne  tirant  sur  le 
rouge  , et  d’une  odeur  agréable  ' 
sa  saveiu-  en  doit  être  piquante  ,• 
mais  suave. 

La  cannelle  échauffe  beaucoup 
réveille  puissamment  les  forces  vi-- 
talvs  , diminue  l’expectoration  et  le' 
cours  des  urines  ,,  constipe  ,-  fortifié' 
l’estomac  et  les^  intestii»-l;affoibliS'  ’ . 
par  des  humeurs'  séreuse»  et  pitui-  , ' 
teuses  ; elle ’est  indiquée  dans  k-s- 
maladies  de  foihlesse  par  sérosités ‘ 
nuisible  dans  les  lAaladies  soit  ■ , . • 
convulsives  , soit  inflammatoires  , ' ' 
soit  douloureose-s.  L'eau  de  cannelle 
distillée  és  hauffe  peu  ^ et  réveille  k- 
peiiie  les  forces  vitales  ; la  pins  lé- 
gère infusion  lui  est  préiérable. 

L’eau  spiiitueuse  de.caimeile  accroît 
sur  le  champ  les  forces  vi't.iles  ; 
l’esiirit- rie- vin  agit  pour  lors  avec 
plus  de  force  que  les  parties  aroD'.a- 
tiques  de  la  cannelle.  L’huile  essen- 
tielle de  cannelle  enflamme  tome 
la  bouche;  mise  sur  la  carie  d’une 
dent  , quelquefois  elle  en  appaiso' 
la  dooleui. 
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Canon  , médecine  vétéri- 

ÿJAIKE.  Le  canon  est  cette  partie 
de  la  jambe  du  cheval , qui  s’étend 
dans  les  extrémités  antérieures  , 
depuis  le  genou  jusqu’au  boulÿ  , et 
du  jarret  à cette  même  partie  , 
dans  les  extrémités  postérieures. 

Les  proportions  du  canon  doi- 
vent répondre  li  celles  du  reste  de 
la  jambe , et  aux  tendons  qui  sont 
situés  à sa  partie  postérieure.  Si  la 
grosseur  est  trop  considérable . la 
)ambe  en  est  défectueuse  ; s’il  esc 
trop  menu  ou  trop  mince  , l’animal 
manque  de  force  , à moins  que  ce 
défaut  ne  soit  réparé  par  la  gros- 
seur du  tendon  , ainsi  que  nous 
le  voyons  dans  la  plupart  des  che- 
vaux de  Barbarie,  de  Turquie  et 
du  Limousin. 

Le  canon  est  sujet  à beaucoup' 
d’infirmités  , c’est-à-dire,  à des 
suros  simples , à des  suros  chevil- 
lés , à des  suros  tendineux , à des- 
osselets , à des  fusées  , etc.  On 
trouvera  à chacun  de  ces  articles  le 
traitement  “qu’il  convient  de  faire 
à tous  ces  maux.  M.  T.- 

CANTHARIDE  , meloe  veùcato- 
fiiis.  ^ frayez  la  planche  du  mot  1n- 
• ' SECTE  oli’  elle  e|t  gfavée.  )■  L’espèce 
‘_-dont  on  va’ parler  est  Bonimée  vul- 
gairement canrharide  des  boutiques  y 
pour  la  distinguer  des  autres  espèces- 
Voicl  sa  description  publiée  par 
M.  Geoffroyj  Elfe  varie  prodigieu- 
sement pour  sa  grandeur  ; tout  son 
Corps  est  d’un  beau  vert  doré , à 
‘ l’exception  de  ses  .antennes  qui  sont 
noires.  Elles  sont  placées  devai'l 
les  yeux  , un  peu  au-des.«us  de  la 
tète  ; leur  premier  anneau  seul  est 
vert , et  les  autres  sont  noir».  Les 
mâchoires  sont  saillantes  et  cou- 
vertes d’une  petite  lame  ; ’o  cor- 
selet est  inégal , fort  étiarglé  pro- 
che de  la  tête  , se  dilatant  ensuite , 
et  formant  une  pointe  mousse  de 
chaque  cdté.  Les  étuis  sont  d’un 
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beau  vert  , un  peu  mous  , ff.  xi- 
bles , comme  chagrinés.  On  distin- 
gue sur  chacun  deux  raies  longi- 
tudinales apparentes  ; 1rs  ailes  sont 
brunes  , et  le  dessous  de  la  poitrine 
a quelques  poils.  On  trouve  ces 
insectes  sur  les  frémi.: , sur-tout  vers 
le  mois  de  Juin  , sur  l'ormeau  , sur 
les  troènes  , quelquefois  en  une 
quantité  considérable,  et  ils  répan— 
dent  fort  au  loin  une  odeur  désa- 
gréahl.'. 

On  rassemble  ces  insectes  sur  un 
.tamis  de  crin  , recouvert  avec  de 
la  toile  ou  du  parchemin , et  on 
expose  le  crin  , à la  vapeur  du  vi- 
naigre , qui  les  fait  mourir.  Aus.si- 
tôt  apiès  on  les  fait  sécher  au  soleil 
avant  de  les  renfermer  dans  uii 
vaisseau  bien  bouché  ; il  convient 
de  les  renouveler'  toures  les  an-< 
nées  , et  de  ne  les  pulvériser  que 
l’instant  avant  leur  application. 

L'administration  intérieure  des 
mouches  cantharides  n’est  janiai.s 
sans  danger , à moins  qu’elle  ne 
soit  pratiquée  par  un  médecin  ui 
état  de  remédier  à leurs  ravages- 
Extérieurement  elles  enflamment 
les  té-gumciis , y font  naître  des 
vessies  remplies  d’humeurs  séreu- 
ses. Elles  agissent  en  même  teins 
avec  plus  ou  moins  d’activité  sur 
les  voies  urinaires  ; souvent  elles 
•causent  l’ardeur  d’urine  , q-je!que- 
•fiis  la  str-angiirie.  Elles  se  portent 
encore  au  cerveau  , dont  elles 
troublent  les  f lirtions  d'une  ma- 
nière moins  sensible  que  Celles 
des  reins  et  de  la  ve.ssie.  Malgré 
Ces  inconveiiieiis  , elles  sont  indi- 
quées sous  lornie  de  cataplasme 
dans  les  espèces  de  n.a'adies  iiù  il 
est  essentiel,  i.“  de  faire  promj-t';- 
Hient  dériver  vers  une  partie  quel- 
conque du  corps  , des  humeur» 
nuisibles  ; 2.”  de  ranimer  les  forces 
vitales  et  niusoulaires  , pourvu  qu'il 
n’existe  ni  violent  délire  , ci  cot>- 
vulsioii  considérable- 
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La  manière  de  taire  le  cala- 
))'asme  fe  rûlait  à «ci.  Prenez  , 
»uivai'.t  le  ras  et  le  sujet  , depuis 
une  diarhtr.e  jusqu’à  une  once  de 
inouï  hes  caniliaiides  nouvelleitunt 
léiluitcs  en  peudre  ; incoiporez-les 
dans  quatre  onces  de  levain  ou  de 
farine  , ntélees’  avec  suflisante  quan- 
tité de  vinaigre  , de  manière  que  le 
mélange  soit  exact  et  d’une  consis- 
tance ni'sUe.  Il  doit  rester  pendant 
54  heures  sur  la  portion  des  l^gu- 
inens  ou  il  est  appliqué  , à moins 
que  les  vessies  ne  se  soient  formées 
avant  ce  teins. 

Les  animaux  auxquels  ou  donne 
la  feuillee  pendant  l'hiver  , ( s tyv^ 
le  mot  Bois  ) sont  sujets  k avaler 
des  mouches  caiiiharides  , sur  tout 
en  mangeant  les  feuilles  de  frône  , 
d’ormeau  , etc.  Les  sympidmes  dont 
on  vient  (le  parler  se  manifestent 
du  plus  au  moins.  Si  leur  activité 
est  si  glande  étant  simplement  ap- 
pliquées à l’extériiur,  on  doit  juger 
de  leurs  ravages  piises  intérieure- 
ment. L’estomac  s’entlamme  , bien- 
tôt après  surviennent  la  suppression 
d’urine  , le  pissement  de  sang  , des 
tirailleniens,  des  ten.sions  , sur-tout 
dans  le  bas -ventre.  Le  camphre, 
( S'oj'f;  ce  mot  ) e.st  le  vrai  contre- 
poison ; nuis  il  ne  faut  pas  m'-gliger 
les  boissons  Icgoremcnt  acidulées  , 
les  ho'ssons  mucilagiiieuses  faites 
.avec  la  graine  de  lin  , ou  avec  les 
feuilles  de  mauve  , de  guimauve , 
etc.  Si  rii.llamr.ution  , si  le  pis.'e- 
ment  de  sang  sont  bien  caractérisés , 
la  saignée  est  indiquée  , et  même 
les  bains  , si  toutefois  l’eau  n’est  pas 
trop  froide. 

Les  maréchaux  composent  une 
emplâtre  de  mouches  cantharides  , 
dans  laquelle  ils  incorporent  de  l’eu- 
phorbe , de  la  poix , de  la  térében- 
thine et  autres  drogues  semblables. 
Est-ce  pour  diminuer  l’effet  des 
cantharides  sur  les  voies  urinaires  ? 
ils  n’y  parsiendront  pas. 
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CAPEIET  , ou  P.ASSE-CAN- 
P.ANE,  .MLdf.cine  véiérinaire. 
Nous  nommons  ainsi  une  tumeur 
mouvante* , et  plus  ou  moins  volu- 
mineuse , située  sur  la  pointe  du 
jariA  du  cheval,  et  qui  n’intéresse 
ijue  le  corps  de  la  peau. 

Cette  tumeur  ne  porte  pas  ah- 
solnment  préjudice  à l’animal.  Elle 
l’oblige  rarement  de  boiter,  à moins 
qu'elle  n’accroisse  en  volume  et  en 
con.sistance  ; pour  lors  elle  gène  les 
nions  emens  des  parties  où  elle  siège  , 
et  le  cheval  boite. 

Causes.  Le  travail  forcé , les  frot- 
temens  de  la  pointe  du  jarret  contre 
un  corps  dur  , les  coups , en  sont 
les  causes  ordinaires. 

Traitement.  Le  vin  aromatique 
chaud,  l’eau-de-vie  camphrée  , em- 
ployés en  friction  , guérissent  le 
capelet  dans  le  commencement  ; 
mais  si  la  ressorption  de  la  lymphe 
se  fait  difficilement  malgré  ces  re- 
mèdes , le  moyen  le  plus  sfir  alors 
est  d’en  Venir  à l’application  du 
feu , sur-tout  lorsque  1»  tumeur  a 
acquis  un  gros  volume , et  qu’elle 
est  ancienne. 

Le  capelet  vient  quelquefois  aux 
jarrets  des  chevaux  et  des  mules  qui 
n’ont  pas.  )eté  ou  qui  ont  mal  jeté  leur 
gourme.  Dans  ce  cas  , on  ne  peut 
remédier  à ce  mal  qu’en  combat- 
tant la  cause  par  les  remèdes  pro- 
pres à la  gourme,  {t^oye^  GüURMe) 
M.  T. 

CAPENDU , ou  COURPENDU. 
Pomme  ( Kqyrtj  ce  mot  ) 

C.APILLAIRE.  { \Wez  planche 
ai  , pag.  484.  ) M.  Tournefott  le 
place  dans  la  première  section  de  la 
Seizième  clas.se,  qui  comprend  les 
herbes  sans  fleurs  visibles  , et  dont 
on  ne  voit  que  les  semences  ; et  il 
l’appelle  fiUcula  quee  adiantum  ni- 
grum  officinaram  , pinnulis  ohtusio- 
ribus.  Si.  \'on  Linné  le  classe  dans 
la  famille  des  fougères  de  la  cryp- 
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togamie  , et  le  nomme  asplénium 
adiantum  nigium 

FUurs  ou  jruits  ; car  à l’aide  de 
la  meilleure  loupe  , on  n’est  pas  en- 
core parvenu  à déterminer  la  ma- 
nière dont  la  flcuraison  et  la  fruc- 
tification s’opèrent  ; cependant , par 
le  secours  de  l’art  , on  a découvert 
que  les  coques  B renferment  les 
semences  C.  Les  unes  et  les  autres 
sont  ici  représentées  beaucoup  plus 
fortes  que  dans  leur  état  naturel. 
Chacune  de  ces  coques  est  armée 
d’un  cordon  élastique  en  forme  de 
chapelet,  qui,  par  sa  construction, 
sépare  la  coque  et  laisse  échapper 
les  semences.  Ces  coques  sont  pla- 
cées sur  deux  lignes  au-dessous  des 
feuilles. 

Feuilles  { deux  fois  ailées  ; les 
folioles  presque  ovales , crenelées  en 
dessus  ; les  folioles  inférieures  plus 
grandes  que  les  supérieures. 

Racine  A , oblique , garnie  de 
fibres  chevelues  et  noires. 

Port.  Le  pétiole  des  feuilles  tient 
lieu  de'  tige  ; il  est  noir , luisant , dur 
et  cassant.  * 

Lieu.  Les  bois  humides  ; la  plante 
est  vivace. 

Le  capillaire  de  Montpellier , au- 
trement appelé  cheveux  de  Venus  , 
«St  fort  renommé.  Il  diffère  du  pre- 
mier par  ses  folioles  découpées  en 
lobes  et  en  forme  de  coin , ressem- 
blant assez  aux  feuilles  de  la  co- 
riandre ; leurs  pétioles  sont  grêles  , 
longs  , courbés  , d’un  rouge  noir  , 
très-lisses  et  luisans.  Il  faut  le  cueillir 
en  automne. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  aromatique,  douce  et  légère, 
une  saveur  douce  et  un  peu  âcre. 
Les  feuilles  sont  indiquées  dans  la 
toux  essentielle  , dans  l’asthme  hu- 
mide, dans  l’extinction  de  voix  par 
des  humeurs  pituiteuses  ; elles  exci- 
tent l’expectoration  sans  diminuer 
la  sécheresse  de  la  trachée-artère 
•t  des  bronches  pulmonaires  , et 
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sans  calmer  la  soif.  Le  sirop  de  ca- 
pillaire irrite  moins  les  bronches 
pulmontûres  ; cependant  il  ne  con- 
vient point  dans  les  espèces  de  ma- 
ladies de  poitrine , où  il  y a cha- 
leur, sécheresse  et  inflaniiualion. 

Usages.  Les  feuilles  sèches , de- 
puis demi- drachme  jusqu’à  demi- 
once  en  macération  au  hain-marie  , 
dans  cinq  onces  d’eau.  Le  sirop  se 
donne  depuis  une  drachme  jusqu’à 
une  once  , seul  ou  en  infusion  , 
dans  cinq  onces  d’eau.  Formius  , 
médecin  de  Montpellier  , publia  il 
y a plus  de  cent  ans,  un  'Iraile'  sur 
les  vertus  de  cette  plante , qu’il 
regarde  comme  une  panacée  uni- 
verselle. Il  faut  pardonner  son  en- 
thousiasme , et  rabattre  plus  dts 
trois  quarts  des  propriétés  qu’il  lui 
assigne. 

CAPRE  , CAPRIER.  ( Voye:^ 
planche  21  , pag.  484.  ) .M.  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  cinquième 
section  de  la  sixième  classe , qui 
conqirend  les  herbes  à fleur  com- 
posée de  plusieurs  pièces  régulières , 
dont  le  pi.stil  devient  un  tiuii  qui 
renferme  plusieurs  semences.  Il  l’ap- 
pelle capparis  spinosa , Jructu  minore  , 
Julio  rutundo.  M.  Linné  le  nomme 
capparis  spinosa  , et  le  classe  dans  la 
polyandrie  moiiogynie. 

Fleur  : elle  est  représentée  en  A 
dans  son  état  de  bouton  qui  cons- 
titue la  câpre  que  l’on  confit  au 
vinaiwe  ; en  B , dans  le  moment 
que  le  bouton  se  développe  et  qu’il 
est  prêt  -à  s’épanouir  ; et  en  C ,• 
dans..son  entier  épanouissement.  La 
fleur  est  composée  de  quatre  pet  aies 
D disposés  en  rose  , blancs  , éclwn- 
crés  , grands  et  ouverts  ; le  calice 
est  divisé  en  quatre  parties  ovales  ; 
les  étamines , en  nombre  indéterminé 
de  soixaiite  à cent , colorées  en  rou- 
ge , et  le  pistil  E est  vert  dans  tonte 
sa  longueur  , plus  grand  que  les  ci.i- 
miues , et  rougeâtre  à son  sommet. 
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J riiit  F ; baie  charnue  à une  seule 
]o(;e  , represeiilée  coupée  horizon- 
talement en  G,  de  la  ptossenr  d’un 
pland  , renfermant  des  graines  H 
blanciies  et  en  foi  me  de  rein. 

l euiiUs  , en  forme  de  rein , presque 
nmdes  , soutenues  par  des  pétioles , 
très-entières , et  un  peu  épaisses. 

Racine , ligneuse  , rameuse  , re- 
vêtue d’une  écorce  é(>aisse. 

Port,  Espère  d’arbuste  qui  perd 
scs  tiges  pendant  l’iiiver , et  en  re- 
jiouss.»  de  nouvelles  au  printems  , 
lirmeeS  de  pointes.  De  l’aisselîc  de 
chaque  feuille  sort  le  peduncule  de 
la  tleur.  Les  feuilles  sont  placées 
altei  nativement  sur  les  tiges. 

Lieu.  Nos  provinces  luéridionales. 
11  fleurit  pendant  tout  l’été. 

Culture.  Cette  plante  est  en  cul- 
ture réglée  dans  la  Basse- Provence  , 
et  sur- tout  aux  environs  de  Tou- 
lon , dans  le  Bas- Languedoc  , c’est- 
à-dire  , dans  toute  la  partie  cou- 
verte par  de  grands  abris.  ( Voye^ 
le  chapitre  des  ahris , au  mot  AGRI- 
CULTURE. ) Les  câpriers  y sont 
multipliés. 

Cet  arbuste  ne  me  parott  pas  na- 
turel au  pays , puisque  les  gelées 
trop  fortes  le  font  périr.  11  y a sans 
doute  été  transporté  du  Levant.  Il 
se  plait  dans  les  terrains  pierreux 
et  caillouteux , mieux  que  dans  tous 
les  autres  ; mais  il  faut  cependant 
que  le  fonds  de  terre  soit  bon  et 
substantiel  , lorsqu’il  s’agit  de  retirer 
un  profit  honnête. 

Le  câprier  se  multiplie  par  grai- 
nes qui  lèvent  facilement , et  par 
boutures  ; ce  dernier  moyen,  est 
préférable.  Sur  le  champ  qui  doit 
être  planté  , on  trace  des  lignes 
droites  avec  le  cordeau  ; et  dans 
CCS  lignes  espacées  au  moins  de 
neuf  à douze  pieds  , on  plante  les 
boutures  à la  meme  distance  , et 
bien  alignées , dans  les  trous  dont 
la  terre  a été  défoncée  sur  un  pied 
de  profondeur  au  moins  , et  sur 
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trois  de  largeur.  Le  trou  comblé 
le  câprier  pousse  ses  tiges,  qui  don- 
nent quelques  fleurs  pendant  la 
première  année  , suivant  la  fore» 
de  la  bouture.  Au  mois  de  Dé- 
cembre , il  faut  couper  ces  tiges  à 
trois  ou  quatre  ponces  au-dessus  de 
terre  ; alors  on  iviève  celle  de» 
cotés  sur  ces  chicots  , afin  de  les 
recouvrir  de  trois  ou  quatre  tra- 
vers de  doigts,  et  cela-sutHt  pour 
les  garantir  des  impressions  du  froid. 
Aussitôt  que  la  gelée  n’est  plus  à 
craindre  , les  câpriers  sont  décou- 
verts , et  la  terre  égalisée  avec 
celle  du  champ.  C’est  le  moment 
de  donner  le  premier  labour  avec 
la  charrue  , en  trapnt  des  sillons 
droits.  Nous  décrirons  au  mot 
Vigne  la  manière  de  les  labouri?r, 
et  c’est  la  même  pour  les  câpriers. 
Du  moment  que  les  bourgeons  sont 
sur  le  point  de  se  développer , on 
donne  le  second  labour  en  sens 
contraire  , c’est-à-dire  qu'on  croise 
les  sillons.  C’est  en  quoi  se  réduit 
toute  leur  culture , pretérable  à tous 
égards  à la  suivante. 

Dans  tous  les  murs  de  soutène- 
ment , on  ménage  des  ventouses 
pour  l’issue  des  eaux  supérieure» 
qui  pénètrent  dans  la  terre  , afin 
qu’elles  ne  fassent  point  ébonler  le 
mur.  Cest  dans  ces  ventouses  que 
l’on  place  les  boutures  de  câprier  ; 
on  les  couvre  d’un  peu  de  terre  , 
et  les  racines  vont  s’étendre  dans 
la  masse  de  terre  placée  derrière 
le  mur.  Il  résulte  de  là  deux  incon- 
véniens  essentiels  : i.“Que  le  collet 
des  racines  grossissant  chaque  année 
par  l’insertion  des  nouvelles  bran- 
ches au  tronc , par  les  bourrelets 
continuels  qui  s’y  forment , bouche 
d’autant  l’ouverture  des  ventouses, 
et  retient  derrière  le  mur  une  plug 
grande  quantité  d’eau,  a.®  Cette 
couche  de  bourrelets  augmentant 
chaque  année,  fait  la  fonction  du 
levier  contre  tons  les  parois  de» 

put; 
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murs  qui  l’environnent.  Comme  ce 
levier  agit  perpétuellement  et  avec 
une  force  extrême  , il  soulève  peu 
à peu  le  mur  , et  fait  souvent  lé- 
zarder des  toises  entières  sur  une 
ligne  horizontale.  J’en  ai  vu  un 
grand  non.bre  d’exemples , et  plu- 
sieurs particuliers  ont  été  obligés 
de  refaire  à neuf  des  murs  de  sou- 
tènement. Le  câprier  cause  moins 
de.  mal  aux  murs  de  terrasse , cons- 
truits en  pierres  sèches  , parce  que 
ces  pierres  sont  moins  liées,  les  ut;es. 
aux  autres,  et  il  réussit  mieux.  La 
chaleur,  la  pluie,  les  Isienfaits  de  l’air 
de  l’atmosplière  , pénètrent  plus  fa- 
cilement jusqu’aux  racines  de  la 
plante. 

Des  particuliers  plus  prudens  mé- 
nagent des  espèces  de  niches  dans 
leurs  nprrs.  Si  elles  sont  petites , 
.elles  ont  dès- lors  tous  les  incon- 
yéniens  dont  j’ai  parlé  ; si  elles  sont 
trop  grandes  , la  première  pluie  un 
peu  forte  imbibe  et  pénètre  la  terre 
du  dessus  , elle  s’écroule , et  finit 
par  être  entraînée  ainsi  que 'celle 
qui  avoisine  la  niche.  Cet  exemple 
est  commun.  Il  vaudroit  beaucoup 
niiuux"  couvrir  les  murs  de  soutè- 
jiemens  par  des  espaliers  , ou  du 
ipoins  planter  les  câpriars  dans  le 
bas  où  ils  trouveroient  le  même 
abri. 

La  plantation  d’un  câprier  dans 
.un  mur  est  encore  vicieuse  par  un 
autre  endroit.  Comme  les  branches 
sont  flexibles , longues , les  feuilles 
épaisses  , elles^lient  par,  le  poids  , 
,et  s'incliuent  TOiiire  terre.  Il  ré- 
sulte de  là  , que  ces  branches  , au 
nombre  de  vingt  ou  trente , suivant 
l}i  force  et  l’âge  du  tronc  , sont 
amoncelées  leS  unes  sur  les  au- 
tres , et  le*  seules  branches  supé- 
rieures sont  ihargées  de  boutons  à 
fleurs.  Le.i  intérieures  , au  contraire , 
beaucoup  plue  courtes  et  plus  raai- 
gies  , ne  donnent  que  des  fleurs 
,diéfives.  Le  seul  rao^-en  de  tirer 
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font  le  parti  poijible  des  câpriers 
ainsi  plantés  , est  de  palLsader  ct-s 
branches.  Des  clous,  une  loiigftlarit.’s 
dans  le  mur  , serviroior.t  pour  tou- 
jours , puisque  , chaque  anus-e  , les 
brandies  se  dessèchent  et  péiissenc. 
De  la  paille  , du  jonc  sufûroieiit 
pour  attacher  et  fixer  les  jeunes 
pousses  sans  les  endommager.  Cet 
espalier  , d’un  nouveau  genre  , of- 
friroit  à l’œil  une  verdure  circu- 
laire dont  le  tronc  seruic  le  cen- 
tre ; de  manière  qu’en  î.!avant  les 
trous  en  quinconce  , tout  le  mur 
se  trouveroit  garni.  Le  curieux 
qui  desireroit  peu  l’utile  , c’est-i- 
dire  , la  récolte  du  bouton  , pour- 
roit  laisser  épanouir  les  (leuis  , mais 
avoir  grand  soin  de  les  faire  cou- 
per dès  qu’elles  ccnmi-ncent  h pas- 
ser , car  le  cornichon  eu  fruit  ab- 
sorbe la  sève  , et  on  auroit  peu  de 
fleurs.  * 

Pour  récolter  les  câpres  , on  ne 
doit  pas  attendre  l’épanouissement 
de  la  fleur,  mais  choisir  les  boutons 
A A , dès  qu’ils  sont  gros  comme 
^es  pois.  Plus  le  bouton  est  tendre  , 
plus  il  est  délicat , et  plus  il  eel 
recherché.  La  j^aie  qui  succède  à la 
fleur  lui  est  supérieure  à tous  égards, 
mais  elle  détruit  la  récolte.  Lors- 
qu’on laisse  une  fleur  suivre  la  lui 
naturelle  , il  est  rare  que  la  branche 
ui  la  supporte  , donne  plus  d’un  , 
eux  ou  de  trois  fiuits.  La  sève  est 
employée  à leur  accroissement  et  à 
leur  perfection.  Alors  la  branche 
s’alonge  moins  , donne  moins  de 
feuilles  ; et  comme  de  l’aisseîle  de 
cliaquc  feuille  uaît  une  fleur  , la  ikur- 
raison  est  donc  une  perte  réelle. 

11  faut  , chaque  matin  , liiire  la' 
récolte  des  boulons  , et  les  jeter 
aussi-tôt  dans  le  vinaigre.  C’est  ce 
que  l’on  appelle  confire  les  câpres  ; 
elles  n’exigent  pas  d’autres  prépara- 
tions. Le  vinaigre  doit  les  surnagir 
de  deux  travers  de  doigt.  La  parti*' 
qui  reste  découverte  moisit.  , 

Tome  II,  ’ Rrt'  '* 
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Le  vinaigre  qui  a servi  à la  ma-' 
céralion  , appliqué  extéritureineiU  , 
est  un  Âon  réstrlutif.  ^ Les  c;lpres 
confites  earitent  l’appétit  , rafraî- 
chissent. En  total  , elles  sont  plus 
utiles  pour  la  cuisine  que  pour  la 
médecine. 

Celte  petite  branche  de  commerce 
est  très-lucrative. 

CAPRIFICATION.  C’est  une  mé- 
thode usiléjj  dans  le  Levant  pour 
rendre  ceitauies  figues  bonnes  à man- 
ger. Elle  con.>.lste  à faire  piquer  cts 
ligues  par  une  e'pèce  de  moucheron. 
3’en  donnerai  la  description  au  mot 
FiGUlKa. 

CAPRON.  Fraise,  (roye^lemot 
Fuaise.  ) 

CAPSULE , CAPSULAIRE , Bo- 
tanique. C.e  terme  désigne  la  pre- 
mière e.spèce  de  péricarpe  , ou  de 
cette  partie  du  huit  qui  enveloppe 
et  détend  le  fruit.  ( PÉRI- 

CARi-E  OU  Fruit.  ) La  capsule  est 
une  enveloppe  loiniee  orilinaire-. 
ment  de  plusieurs  panneaux.  Quand 
ils  sont  jeunes,  et  qu’ils  ne  com- 
mencent qu’à  se  former  ^ ils  sont 
encore  tendres  , la  capsule  est  très- 
succulente  ,.  remplie  de  quantité  de 
vaisseaux  dont  les  principaux  for- 
ment des  . arêtes  ou  des  cordons 
ombilicaux' par  lesquels  les  semences 
sont  attachées  et  reçoivent  la  nour- 
riture. Avant  la  maturité  des  graines 
et  le  desiécberaent  des  rap^nles  et 
de  leuns  panneaux  , elles  sont  rem- 
plies dans  le  tems  de  leur  verdeur 
d’une  pulpe  succulente  ,.  très-  utile 
aux  semences.  A mesure  que  l."!  ma- 
turité fait  des  progrès  , le  desseclk— 
ment  s’opère  , et  les  valves  ou  bat- 
tans  se  percent,  la  capsule  s’entrouye,. 
les  semences  se  détachent  des  vais- 
seaux qui  les  nourrissoiert  , et^  a la 
fm  elles  s’échappent  par  Us  issues 
çu’elles  rencontrent  car  les  cup- 
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snles  peuvent  .s’ouvrir  et  s’ouvrentf 
en  effet  en  différons  sens , dans  le? 
diverses  plantes  à fruits  capsulaires. 

La  capsule  s’envre  par  le  haut  dans 
le  pavot  , l’oeillet  ; par  le  bas  dans 
la  campanule  ; en  travers  dans  le 
mouron  ; la  di.spositiôn  de  l’ouver- 
ture de  la  capsule  d.ins  le  mouron 
e.'t  assea.  singulière  ; elle  est  décon- 
jiée  cirrulairemtnt , ce  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  de  capsula  circumeissà:' 
celle  de  Vancoiie  s’ouvre  lotigitudi^ 
na'ement. 

La  forme  de  la  capsule  en  géné- 
ral varie  beaucoup  ; elle  est  cylin- 
drique dans  la  seponnaire  , l’oeillet  , 
la  gentiane  ; globuleuse  dans  le’ 
pain  de  pourceau  ; ovale  dans  la 
morgeline  ; courbée  dans  le  ceraiste' 
commun  ; anguleuse  dans  la  cam- 
panule; torse  dans  la  sinrée-ormière  ; 
enfin  scroiiforme  , c’est-à-dire,, 
composée  de  deux  globes  réunis  et" 
un  peu  comprimés  du  côté  o'u  ils^ 
se  touchent  , comme  dans  la  mrr-- 
curialç. 

Si  la  capsule  n’a  qu’un»  seule  valve' 
qui  ne  s'ouvre  que  d’un  côté  pour 
hib'ser  échapper  la  semence  , alors 
on  la  nomme  unifahe  , comme  dans- 
le  dauphin,  la  pivoine  ; si  une  cloi- 
son la  sép*e  en  deux  parties  , ef 
qu’elle  forme  en  s’ouvrant , deux 
panneaux  bien  différens  , alors  elle 
est  bivalve  , comme  dans  la  dorine,. 
la  mi  te  lia  de  Tournefort  ; elle  est 
trivalve  dans  les  lys  , le  polycarpe  ; 
qiiadrivalve  dans  l’épilobe  , la- 
bru)ère;  quinqueval^  dans  la  lam- 
pelte  , le  coris. 

Nous  n’avons  considéré  la  cap- 
sule que  par  rapport  à sa  forme 
extérieure  et  à la  jnanitre  dont’ 
elle  s’ouvroit  ; pénétrons  dans  son- 
intérieur , et  suivons- la  dans  ses 
divLions  ou  cavités.  Ces  cavités- 
portent  coinrauném-ent  le  nom  do 
loges  , et  alctrs  la  capsule  est  uni-- 
loculaire  lorsque  sa  cavité  n’eÆ 
point  diviice  , coouae  dans  la.  pâ»- 
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ttievert , la  violette  ; _ cette  capsule 
contiont  une  ou  pluiieurs  semen- 
ces , une  dans  le  charme  , deux 
dans  l’arroche  , plusieurs  dans  l’œil- 
iet.  La  capsule  est  biloculaire  , ou 
à (leux  loges  , lorsqu’une  cloison  la 
sépare  par  le  milieu  , et  chaque 
loge  centient  , ou  une  semence  , 
comme  dans  l'érable  , ou  deux  , 
comme  dans  le  lilas  ; triloculaire  . 
comme  dans  les  lys  , le  tournesol 
des  teinturiers , le  paliurus  , la  ca- 
tnelée  ; les  trois  loges  de  ces  deux 
dernières  ne  contiennent  chacune 
qu'une  semence  , tandis  que  celles 
de  la  tithymale , de  la  toute-sainc 
• m androsaemum , en  renferment  plu- 
sieurs ; quadiiloculairc , comme  le 
fusain  et 'l’airelle , dont  chaque  loge 
ne  renferme  qu'une  semence  , et 
quelques  bruyères  qui  eu  con- 
tiennent plusieurs  ; à cinq  loges  , 
comme  la  pyrole , dont  chaque  ca- 
vité est  remplie  de  semences  : la 
capsule  du  tilleul  est  aussi  à cinq 
loges , et  ne  devroit  contenir  que 
cinq  semances , mais  il  n'y  en  a 
ordinairement  qu’une  seule  qui  réus- 
sisse ; it  six  loges  remplies  de  semen- 
ces , comme  l’aristoloche , le  cabaret  ; 
.h  huit  loges  , le  lin  ; à dix  loges  , 
quelques  espèces  de  lin  ; enfin  à loges 
nombreuses  et  indéterminées  , comme 
les  cistes  et  le  nénufar. 

Queltpielois  les  loges  des  capsules 
sont  tellement  distinguées  , qu’elles 
forment  plusieurs  capsules  réunies  , 
mais  distinctes  ; alors  cette  espèce 
de  péricarpe  devient  polycapsulaire. 
,<  Voyei  Péricarpe.  ) M.  M. 

CAPUCHON.  { Voyti  le  mot 
COEFFE.  ) 

CAPUCINE,  ou  Cresson  d’Inde 
.ou  DU  Pérou.  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  seconde  section  de  la 
onzième  classe  , qui  comprend  les 
herbes  à fleur  de  plusieurs  pièces 
' âriégulièrcs  , dont  le  pistil  devient 
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tm  &ult  à plusieurs  loges  , et  il  l’ap- 
pelle cardamindam  ampliori  folio  et 
majori  flore.  M.  Von  Linné  la  nomme 
tropxlum  fTLijtts  , et  la  classe  dans 
l'octandrie  monogynie. 

Fleur , composte  de  cinq  pétales 
inégaux , les  deux  supérieurs  plus 
grands  , les  inférieurs  barlms  près  de 
leurs  onglets.  Le  calice  d’une  seule 
pièce,  coloré,  divisé  en  cinq  décou- 
pures , se  prolongeant  en  arrière  , 
formant  un  nectar  en  forme  d'aléne 
plus  long  que  le  calice. 

Fruit.  Trois  baies  solides , con- 
vexes d’un  côté , sillonnées  et  angu- 
leuses de  l’autre  ; chaque  baie  renferme 
une  semence  à peu  près  semblable. 

Feuilles  , soutenues  par  de  longs 
pétioles  , faites  en  rondache  , comme 
divisées  en  trois  lobes , planes , unies , 
entières. 

Racine , fibreuse. 

Fort.  Tiges  herbacées  , pliantes  , 
s’élevant  contre  les  supports  qu’on 
lui  pré.sente , et  s’y  attachant  par 
ses  feuilles. 

Les  fleurs  sont  solitaires;  une  de» 
trois  semences  avorte  ; les  feui’Jes 
sont  placées  alternativement  sur  les 
tiges. 

Lieu.  Originaire  du  Mexique  oii 
elle  est  vivace.  Elle  en  fut  apportée 
en  1684  ; fleurit  tout  l’été.  Cette 
plante  est  également  vivace  en  France, 
si  on  la  préserve  des  gelées. 

Propriétés.  Toute  la  plante  est  âcre 
et  piquante;  la  fleur  est  odoriférante  : 
on  la  regarde  comme  un  excellent 
détersif  ; elle  est  résolutive  , diuré- 
tique, antiscorbutique. 

Culture.  On  la  sème  ou  dans  des 
caisses  pour  être  replantée , ou  sur 
place.  Cette  dernière  manière  est 
préférable,  sur- tout  dans  les  pays 
où  l’on  craint  peu  les  gelées  tardives. 
Si  on  la  sème  en  placce , il  couvient 
de  préparer,  1.“  des  creux  d’iin 
pied  de  profondeur , de  les  remplir  de 
bonne  terre  mêlée  avec  beaucoup 
du  fumier  , ou  de  faire  des  tranchées 
Rrri  ’ 
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tie  la  même  profondeur  tur  la  même 
largeur.  2.“  Arroser  fréquemment , et 
ue  pas  inonder  dès  que  la  plante 
commence  à avoir  quelques  pouces 
de  hauteur.  3.®  Lui  donner  de  bonne 
heure  des  tuteurs  comme  aux  pois. 
Plus  il  fera  chaud  , plus  il  faudra 
souvent  arroser  , et  les  tiges  s’élève- 
ront alors  sur  la  ramée  à la  hauteur 
de  .six  à huit  pieds. 

Si  on  sème  dans  des  caisses  , dès 
que  la  plante  aura  quatre  ou  six 
feuilles,  eile  est  en  état  d’étre  replan- 
tée ; elle  Reprend  très -facilement  en 
l'airosant  un  peu. 

Si  ou  ;.ème  pour  décoration  , il 
convient  de  choisir  la  graine  de  ca- 
pucine à fleur  large  et  bien  velou- 
tée. Si  on  sème  au  contraire  pour 
récolter  le  bouton  avant  l’épanouis- 
seinent  de  la  fleur  , on  doit  choisir 
la  capucine  à petite  fleur  et  à fleur 
jaune  , p.irce  que  ses  boulous  sont 
plus  mulljpliés  que  ceux  de  la  pre- 
mière.. 

La  capucine  peut  se  multiplier 
de  boutures.  A cet  effet  on  choisit 
Pextréinité  de.s  branche»  les  plus 
vignureie.es  ; et  après  en  avoir  coupé 
la  longueur  de  quelques  ponces  , on 
la  plante  d.ans  du  terreau  bien  con- 
sommé. Il  faut  arroser  légèrement  , 
tenir  la  brnture  au  grand  air  , et 
non  au  soleil. 

Les  curieux  cultivent  une  capu-_ 
cine  à fleur  double  , qui , ne  donnant’’ 
point  de  graine  , ne  peut  .se  niulti-' 
plier  que  par  boutures.  Si  la  gelée 
la  touche , elle  périt.  Pour  la  con- 
server , la  serre  chaude  est  iiéc'is- 
saire  ; elle  craint  beaucoup  l’humi- 
diîé. 

L faut  chaque  jour,  faire  la 
cueilleMte  des  bouton.s  , et  rejeter  soi- 
fii'.  usemeiit  ceux  qui  commencent  à 
se  colorer  en  jaune  ; ils  ne  sont  plus 
au.ssi  bons  pour  confire. 

Les  boutons  de  capucine , confits 
au  vinaigre,  tiennent  lieu  de  câpres , 
et  ils  sont  plus  parfumés.  On  jette 
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ces  bontorts  dans  du  bon  vinaigre; 
ils  doivent  y tremper  , de  sorte 
qu’à  mesure  que  Je  nombre  des  bou- 
tons augmente  , on  doit  ajouter  de 
nouveau  vinaigre  ; par  ce  moyen  , 
en  n’est  pas  obligé  de  changer  ce- 
lui-ci. Les  vases  destinés  à cette 
préparation  journalière  , n’.exigent 
pas  d'ètre  couverts.,  sinon  avec  une 
toile , une  planche  seulement , pour 
empêcher  les  ordures  d’y  pénétre». 
Le  vinaigre  devient  de  plus  en  plus 
acide  et  fort  par  sa  communication 
avec  l’air  atmosphérique.  Des  au- 
teurs recommandent  de  laisser  peiv- 
dïiit . nhisieurs  heures  les  boutons 
rtouvellrmcnt  eut  illis  se  flétrir  à* 
l’ombre  ; cette  précaution  est  très- 
inutile.  D'autres  exigent  de  changir 
le  vinaigre  tous  les  huit  jours  ; si  le 
premier  vinaigre  est  ben  , c’est  une 
opération  superflue.  L’addition  du- 
sel  , du  poivre  , etc.  quoique  égaU- 
ment  prescrite  , est  dans  le  même  cas.. 

CARACTÈRE  D’UNE  PLANTE,. 
Rotanique.  Les  botanistes  em- 
ploient ce  mot  pc’ar  désigner  ce  qui 
distingue  si  bien  une  plante  de  toutes 
Celles  qai  ont  quelque  rapport  avec 
elles,  qu’on  ne- sauroit  la  confondre- 
avec  ces  plantts.  Ce  qui  constitue 
cette  marque  distinctive  est  l’ensem- 
ble et  la  combinaison  des  parties  les 
I plus  essentielles  de  la  plante  durant 
, sa, vie  et  jusqu’après  sa  mort  ; car 
seulement  les  fleurs,  las  fruits,, 
là  tige  , les  branches  , etc.  nuis- 
encore  la  graine  fournit  un  caractère 
distinctif..  Si  l’on  pouvoit  parveivir 
à sai.sir  exactement  tous  lés  carne- 
tircs  distinctifs  de  toutes  les  plantes- . 
entr’eîles,  on  pourroit  alors  clas.-ïr 
et  établir  les  familles  naturelles  , 
et  le  grand  problème  de  la  .bota- 
nique .scroit  résolu.  Mais  en  est  eo- 
core  bien  loin  d’avoir  découvert 
celte  méthode  naturellï  qui  donne- 
roit  la  progression  graduelle  que  la. 
nature  a suivie  dans  la  distributiqnt 
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■flês  vcgétanx.  Dans  l’intlpossibililé 
rassembler  et  de  connoître  par- 
faitement toutes  tes  plantes  , et 
tous  leurs  caractères  naturels  , 
-on-  s’est  contenté  d’an  étudier  le 
plus  qu’on  a pu.  I.es  méthodistes 
n’ont  vu  dans  les  Caractères  en  gé- 
néral ,■  qu’une  note  .simple  ou  com- 
posée ; disons  mieux  , ces  ‘rarac- 
lères  ne  sont  que  les  parties  essen- 
tielles par  lesquelles  les  plantes  se 
re.sserablent  ou  diffèrent  entr’clles. 
M.  -Touraefort  et  ccujc  qui  l’ont 
suivi , soit  en  adoptant  son  sy.stème  , 
•soit  en  le  rcciirtant  , n’en  ont  fait 
aucune  distinction,  les- ont  con- 
fondus , ou  plutôt  ne  s’eu  sont  pas 
servi.  Lb  fhevaiier  Von  Ligné  est  le 
prerr  ier  qui  en  ait  distingué  de  quatre 
espèces  ; le  caractère  fat  ;ice.  ou  ar- 
tificiel , le  caractère  ess- miel  , le 
caractère  naturel  , et  le  caiactpre 
habhu-'L. 

'•  Avant’  que  d’expliquer  en  détail 
ces  quatre  sortes  de  caractères  , que 
l’on  ne  iréide  pas  de  ^vue  que  les 
caractères  - généraux  ' et  paiiiculiers 
sont  pris  et  choisis  dans  les  parties 
qui  concourent  à la  réproductioo , 
c’est-à-dire  , aux  parties  ce  la  fruct^ 
fication  ou  de  la  génépatio.n. 

I.®  Le  Camctine  factice  ou  arti- 
ficiel est  celui  qui  se  tire  d’un  signe 
de  convention.  Ce  caractère  est  au 
choix  du  méthodiste  qui  établit  uÿ^ 
nouvelle  méthode.  Çe  caractère 
hitraire  peut  -être  ‘'pris  indistinct^ 
méat  de  telle  ou  t.  Ile  partie  de 
la  plante  ; il  «dût  en  géi.éral  , pour 
distinguer  , les  g-ntes  . û’un  ordre 
».  d’avec  ceux  d’un  auire  or-îre  ; mais 
il  ne  les  distingue  pas  entr’eux. 

•<  Tels  sont  les  caractères  généilques 
de  tous  les  méthoilistrs  artiliciels  , 
de  Tournefort  ; de  Cesalpin  , de 
,'llai.,  d®  ^’tin  Linné.  M.  Tour- 
. nefort  a , adopté  ig  forme  de  la 
corolle  ou  -des  pétales  ; Ct'salpin  , 
Mw-ison  , Rai  , employèrent  princi- 
palement la  considéraiion  du  £ruU; 
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le  clifiwtilier  Von  Linné  .se  fonda  s'ur. 
les  parties  m.lles  et  femelles  des 
plantes  , c’est-à-.diie , sur  les  ct.imini» 
et  las  pistils.  , 

a.®  Le  caractère  essentiel  est  On  . 
signe  si  remarquable  et  si  -approprié 
aux  jplantes  qui  le  portent , qu’il  ne 
convient  à ahcuu  autre,  et  qui  fait 
qu’au  premier  coup-d’ocil,  on  la 
distingue  facilemtxt  de  toute  autre  ; 
tel  est  le  nectar  des-  helleboîcs  et 
.des  aconits.  Gs,  caractère  distingue 
essenlietleiuent  les  genres  dans  tous 
les  ordres  , et  distingue  essentR-Ho 
ment  aussi  tous  le»  gè.nres  d’un 
même  «rd'-e , las  uns  des  autre». 
On  est  convenu  que  ce  caiacrère 
pour  les  genres  et  les  classes , ponr- 
loit  se  tirer  d’une  des  Six  parties 
de  la  tructification  , et  celui  des  es- 
pèces , de  toutes  les  autres  parties 
ditiéreiites  de  celle»  de  la  fructifica- 
tion. Quelques  auteurs  cependant  y 
ont  eu  recours , et  de  .là  iis  sont 
tombés  dans  le  défaut  qu’ils  recom- 
mandent si  fort  d’éviter , de  prendre 
•les  mêmes  parties  pour  caractériser  les 
classes les  genres  et  les  espèces  ; 
défaut  qui  entraîne  nécessairement  de 
la  confusion,  ' 

3.“  Le  caractère  naturel , comme 
nous  l’iqvons  dit  plus  haut  , se  tire 
de  toutes  les  parties  des  plantes  ; il 
çomp£end  par  conséquent  le  factice 
^‘.■^4’esSentiel , et  sert  .à  distinguer  les 
-.-^c^jBsses , le»  genres  et  les  espèce». 
-V-Sv  l’on  ■ pouvoit  se  datter  d’avoir 
• rassemblé  tou»  Ws  caractères  natu- 
rel» , on  auroit  bicniât  la  grande 
division  du.  lègiia  vé'tétaf  par  ta- 
niilles  naturelles  , mais  nous  sommes 
eiicorei  bien  loin  d’avoir  fait  celte 
découverte.  Le'  caractère  naturel 
des  cltcsses  et  tles  gpnres  se  piend 
dans  les  parties  eis.-ntieilos  de  la 
fructification  ; on  n'est  pas  égale- 
ment d’accord  pour  celui  de»  es- 
pèces. M.  Tournefort , dans  l’éta- 
. niissesnent  des  caractères  des  espè- 
ces , rejette  'la  consiJéraiioa  de  la 
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fleur  et  clu  fruit , comme  réservée 
à la  détermination  des  genres  ; et  il 
admet  l’examen  , non -seulement  du 
port  , des  feuilles  , des  tiges  , des 
supports  , des  racines , mais  encore 
lor.-qutf  ces  signes  paroîîroient  in- 
cul'.lsans  , celui  de  toutes  les  qualU 
U's  sensibles , telles  que  la  couleur  , 
h faveur  , l’odeur  , la  grandeur , 
la  ressemblance  à des  choses  con- 
nues j etc.  Le  chevalier  Von  Linné 
:ni  contraire  , rejflte  les  dernières 
rurdiîés  coijiine  incertaines  , peu 
rlétenuinées  , vagues  et  sujettes  à 
va  rit  r suivant  la  diflérence  de  la 
culture  , du  sol  , du  climat  , de 
l’expcfition  et  de  plusieurs  autres 
accidens  , et  en  cela  il  a raison.  Il 
veut  qu’on  distingue  l’oi-père  d’une 
ptanlère  plus  stable  ; il  admet  l’u- 
siique  considéra  lien  de  toutes  les 

fiarties  de  la  plante  , que  rceil  ou 
a main  discernent  constamment  , 
«lans  chaque  individu  de  l’espèce. 
Ces  caractères  , à la  vérité  , sont 
devenus  plus  nomlrreux  depuis  .M. 
Tournetort  , par  la  détermination 
d’un  grand  nombre  de  parties  qui  , 
de  son  tems  , n’avoient  pas  été  suf- 
fisamment observées  , telles  que  les 
supports  , les  .stipules  , les  glandes  , 
les  poils  , etc.  Il  faut  y ajouter  les 
parties  de  la  fnictitication  elles- 
piémes  , que  le  chevalier  Von  Linné 
cc'ii'idère  aussi  dans  l’espèce  , lors- 
qu’elles n’ont  pas  lervi  à déterminer 
le  genre. 

4.®  Enfin  le  caractère  habituel 
est  celui  qui  résulte  de  l'ensemble  , 
de  la  conformation  générale  d’une 
plante  , de  la  disposition  de  toutes 
ses  parties  considérées  suivant  leur 
position  , leur  accroissemenl  , leur 
grandeur  respective  , en  un  mot , 
suivant  tous  leurs  rapports  , qui 
s’apperçoivent  au  premier  coup- 
d’œil.  On  connoît  le  caractère  ha- 
bituel plus  particulièrement  sous  le 
nom  de  port , fjcits  propria  , fu^hi- 
MIS  p'jnta:.  Il  n’a  guère  été  employé 
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qu’à  la  distinction  des  espèces  ; -M, 
Von  -Linné  a pensé  néanmoins  qu’il 
pourroit  servir  aussi  à faciliter  celle 
des  genres  ; M.  Gohan  , dans  son 
Ilortu!  Mvnsptlitmis  , l’a  utilement 
employé  sous  le  nom  de  caractère 
tecor.daire, 

M.  le  chevalier  de  la  Marck  , 
dans  îfes  Principes  de  Botanique  , ou 
la  Flore  franfoise  , ayant  pris  la 
base  de  son  système  dans  l’analyse, 
n’a  aucun  égard  à la  dLstinctiou 
des  caractères  que  nous  venons  de 
développer  ; il  la  croit  même  plus 
nuisible  qa’avant.ageiise  à l’étude 
des  plantes  , parce  que  , comme  il 
le  remarque  très -bien  , le  même 
caractère  qui  aura  servi  à lier  un 
certain  nombre  de  plantes  comprises 
dans  une  grande  divi.sion , peut  être 
employé  encore  pour  lier  d’autres 
plantes  qui  formernient  alors  uite 
division  très- circonscrite  , nu  même 
pour  séparer  une  espèce  d’avec  une 
autre.  La  nature  nous  met  à chaque 
instant  sous. les  yeux  ces  caractères; 
pourquoi  vouloir  que  ce  caractère 
qui  se  multiplie  souvent  avec  les 
plantes  que  nous  déoouvrons  , ne 
puisse  servir  que  dans  telle  ou  telle 
circonstance  prise  exclusivement  ? 
M.  M. 

CARDASSE.  ( roye^i  Figue.  ) 
CARDEPOIRÉE.  ( ^oyc;  For- 

&ÉE.  ) 

CARDIAQUE.  ( P'oye^  AgrI-. 

PAUME.  ) 

* 

CARDINALE.  Pêche.  ( Fhye^  Iq 
mot  PilCHE.  ) 

CARDON.  MM.  Toumefort  et 
Von  Linné  le  placent  dans  la  même 
classe  et  dans  le  même  genre  que 
l’jrréc/iauf.  ( F oye^  ce  mot.  ) Le  pre- 
mier le  désigne  par  ces  mots  : Cinara 
spinofj  , eujat  pedicuU  esitanlur , et 
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M.  Von  Linné  le  nomme  Cinara 
ccrJunculus.  Il  est  originaire  de  l’ile 
de  Crète.  Les  .jardiniers  en  recon- 
noissent  deux  espèces , l’une  nommée 
torion  de  Tours  , et  l'autre  cardon 
d' Espagne.  Je  ne  crois  même  pas 
que  les  "botaniites  scient  dans  le  cas 
de  les  considère'-  comme  une  simple' 
variéU  l’une  de  l’autre  y puisqu’elles 
*e  perpétuent  de  graines  , sans  rien 
perdre  de  leur  forme.  Les  feuilles 
des  artichauts  diffèrent  de  celles  des 
cardons  par  une  longue  appendice 
ou  continuation  de  la  hase  d«  la 
feuille  qui  $e  piopage  sur  le  tranchant 
inféiieur  de  la  c6te  ou  pétiole  , jus- 
qu’à la  nai.'sunce  de  l’autre  h-uille , 
et  fait  corps  avec  elle  , tandis  que 
dans  les  cardons  cette  appendice 
n’est  bien  caractérisée  que  dans  les 
divisions  supériAres  de  la  leuille. 
La  feuille  du  cardon  est'  d’un,  vert 
plus  pâle  , plus  bl.inchâtre  que  r*-IIe 
de  l’artichaut  ; celle  du  cardon  d’Es- 
pagne est  sans  épine  bien  caractéri- 
sée ; au  contraire  celle  du  cardon 
de  Tours  est  aimée  d’épines  très- 
piquantes  à l’extrémité  de  chaque 
nervure  des  divisions  des  feuilles.  Les 
divisions  des  feuilles  sont  beaucoup 

Îilus  grandes  vers  le  haut  de  la 
euille , diminuent  de  grandeur  à me- 
sure qu'elles  se  rapprochent  de  sa 
hatc  , et  finissent  enfin  par  n’ètre  plus 
que  de  simples  oreillettes  très- rap- 
prochées , et  chacune  armée  de  cinq 
à six  longues  épines  très-aiguéî.  Les 
oreillettes  qui  garnissent  la  base  de 
chaque  division  de  la  feuille  en 
dessous  , sont  armées  de  deux  à trois 
épines  , de  manière  que  la  feuille  est 
épiueute  , tant  en  dessous  qu’en  des- 
sus. Cette  espèce  e.it,  à tou- é^.rrd? , 
référable  à la  première,  elle  s’dève' 
eaucoup  plus  haut  , ses  côtes  .sont 
plus  larges,  plus  charnues  et  beau- 
coup plus  délicates  à manger. 

Culture.  Elle  varie  suivant  les  pays' 
et  les  facultés  des  propriétairt'.s  Ctllu 
des  amateurs  est  plus  dispendieuse. 
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et  à mon  avis  l^ouissance  anticipée 
ne  compense  pas  les  frais , et  diminue 
la  quantité  du  cardon.  Il  faut  faire 
connoître  les  deux  méthodes  , le  Ict;- 
teur  aura  le  choix  de  celle  qu’il 
jugera  la  meilleure.  Le  traité  des 
Jardins , ou  le  nouveau  La  Quintynie, 
offrira  la  première  ; quant  a la  se- 
conde , je  la  décrirai  d’apiè.s  ma  pr.i- 
tique  ordinaire  et  celle  des  jardi- 
niers. 

I.  Mt'thoàe  récherchee.  Pour  avoir 
des  cardons  toute  l’année  , il  faut  en 
semer  en  plusieurs  saisons.  ^ 

En  Janvier  , on  sème  sur  couche.'  , 
sous  cloches  , ou  mieux  sous  châs- 
sis, de  la  grafne  de  cardon.  Lorsque' 
le  plant  a deux  feuilles  bien  for- 
mées , outre  les  feuille»  séminales , 
on  doit  le  repiquer  sur  une  couche 
neuve  , couverte  de  neuf  à dix 
pouces  de  terre  et  terreau  passés 
h la  claie  et  bien  mêlés  ; le  Jaisser 
sur  rette  seconde  couche  qu’on  ré- 
chauffe dans  le  besoin  , jusqu’à  ee 
qu’il  soit  assez  fort  pour  être  mis  etï 
place.  Ces  couches  peuvent  être 
occupées  en  même  tems  par  d'au- 
tres plantes  , telles  que  Ics  raves  , 
les  laitues  , etc.  Cependant  il  est 
plus  sûr  de  semer  ces  graines  dans 
des  pots  à a-illets , remplis  de  bonne' 
terre  mêlée  de  P.-rreau  , et  de  pla- 
cer ce.s  pots  dans  une  couche  : 
lorsqu’elle  n’a  plus  de  chaleur , or> 
les  tran.sporte  dans  une  autre.  Dans 
un  pot  de  cette  c.apacité  , le  plant 
trouve  de  quoi  se  nourrir  et  s? 
foitificr  jusqu’à  ce  qu’on  le  meto 
en  place  , et  il  e>.t  p'utftt  en  état 
d’y  être  mis  que  celui  dont  le.s 
progrès  ont  été  irrterrompus  et  re- 
tar  lé.s  par  les  transplantations.  Il 
faut  faire  une  troisième  ccu'he  de 
fumier  coni-ommé,  chargé  d’un  pied 
de  bonne  teire  ms'lée  et  passée  à la 
claie  , ’avéc  moitié  ou  tiers  de  ter- 
r.*au  , suivant  que  la  terre  est  plus 
ou  moins  bonne  et  meuble.  Lors- 
que sa  grande  chaleur  est  passée  , il 
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fcjut , k deux  i.'ieüi  et  demi  de  diï^  OU  d’ojîer  Lieu  serrés.  Environ  troj4 

tance,  y pljiiier  écliiquier , les  semaines  apr^s,  le  cardon  est  blanc 

jeunes  pieds  de  cardon  » et  les  cou-  et  bon  à tue  employé , ce  qui  arrive 

vrir  chacun  d'une  cloche  ( s'ils  ne  ordinairement  en  Mai. 

sont  pas  i'jus  châssis  ) jusqu'à  ce  Pour  éviter  les  épints  du  cardon 
qu’ils  soient  bien  repris  ( s’ils  sont  de  Tours , di  ux  l:ommcs  en  face 

c-ii  pats  , eu  les  dépote  et  on  les  l’un  de  l’autre  , le  salsis.sent  et  l’cm- 

phue  sans  rompre  ni  aliérer  leur  brassent  par  le  pied  , chacun  avec 

motte  ; comme  ils  ne  souffrent  aueuii  uns  fourche  de  bois.  Ils  font  glisser 
dérangement  ni  ébranlement  , ils  leur  fourche  jusque  vers  l’exlié- 
n’ont  point  à reprendre  , ni  par  con-  ijrité  des  feuilles  ; alors  ils  serrent 
téquent  besoin  d’etre  «'oinerts  de  les  foiirthcs  le  plus  qit’ils  peuvent 
c'oches  ni  de  vitrage.s.  ) Etant  eu  contre  la  plante , en  les  fixant  eij 

jh.ii-,  ( n attache  lies  pauluies  k des  terre  i>ar  l'autre  bout  ; eiiîuiie  ils 

l'triiiici'...s  plantées  sur  hs  bords  de  approchent  du  cardon  et  placent 

la  cr.uiJ’.e,  pour  soutenir  des  pail-  leurs  liens.  Un  seul  homme  peut 

lassons  dorit  il  faut  couvrir  le  plant  faire  cet  ouvrage.  D’abord  il  saisit 
iv.ndaiit  les  jours  fiilds  et  les  nuits.  toute»  les  feuilles  d’un- côté  avec 
Oii  do:  ne  ,01  ilinaireiuciit  quatre  pieds  une  fourche,  la  fait 'glisser  jusque 
et  deiiti  de  largeur  k celte  dernière  vers  leur  extrémité,  la  f:xe  en 

couche,  et  on  la  léchaulte  an  ht-  terre  par  l’autre  huai,  fait  la  même 

soin,  si  la  sai.-oir  ne  s’adoucit  pas.  cT.ose  d’uu  autre  côté  avec  une 
On  peut  suiivr  quelques  kgui'.ies  entre  fourche;  ensuite  il  place  les  liens 
les  cardons.  de  paille.  L’opération  se  fait  mieux 

Cette  méthode  est  pr.xticable  k par  deux  honiine.s , dont  Tuit  cm-i 
Paris , ou  le  lr:mier  de  litière  est  si  bia-se  et  arrange  les  feuilles  du 
ahonduiit  , que  le  propriétaire  est  cardon  , et  l’autre  met  les  liens  ; 
obligé  de  payer  pour  le  taire  eole-  mais  il  faut  que  le  premier  soit  vêtu 
ver.  Elle  est  encore  praticable  chez  et  ganté  de  bonne  peau.  De  quel- 
les grands  seigneurs , k qui  rien  ne  que  façon  qu’on  s'y  prenne  , on 

cxiite  ; mais  par  tout  ailleurs,  l’acliat  doit  avoir  grande  attention  de  ne 

dos  fumiers  , la  façon  des  couches  }>as  rompre  des  feuilles  , puisrjue 
coûteroient  vingt  et  tpente  fois  plus  leur  côte  est  la  principale  portion 
qu’on  ne  vondi  üit  les  cardons  de  pri-  utile  du  cardon, 
lueur.  11  vaut  mieux  manger  chaque  ' Lorsqu’on  a mis  le  niant  de  car- 
chose  dans  la  saison  , conserver  les  don  en  place  sur  couche  , on  a dû 
engrais,  et  les  employer  dans  les  terres  choisir  les  plus  beaux  piedf  et  les 
à grain.  plus  forts , et  laisser  les  plus  foibles 

11  faut  souvent  mouiller  le  plant,  sur  la  seconde  couche  ou  dan^ 
soit  pour  l’empêcher  de  monter  en  les  pots.  \'ers  la  mi-Mars  , on  la- 
grariie  , soit  pour  augmenter  ses  pro-  heure  profondément  un  morceau 
grès.  À asesure  que  chaque  pied  a de  bonne  terre  ; on  y marque  def 
acquis  la  grosseur  et  la  force  nécei-  places  en  échiquier  , distantes  de 
.saires , on  le  lie  avec  tr  ois  ou  quatre  trois  , ou  au  moins  de  deux  pieds 
liens  de  paille  par  un  tems  sec  ^ en-  et  demi  en  tout  sens  ; on  y fait  dé 
suite  on  l’empaille  jusqu'k  l’extremité  petites  fosses  de  huit  k dix  pouceij 
des  feuilles  exclusivement , avec  de  sur  chaque  dimension  , que  l’oti 
El  paille  neuve  , ou  mieux  encore , remplit  de  fumier  consommé  , re- 
âvec  de  la  grande  litière  qu’on  lie  couvert  de  deux  ou  trois  pouces 
pjireillemcnt  avec  des  liens  de  paille  de  terreau , et  on  place  un  pied  dé 

' • cardqi} 
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cardon  dans  chacune.  S’il  droit  en 
pot , il  n’a  besoin  que  d’une  bonne 
mouillure  pour  plomber  le  terreau 
contre  sa  motte.  S’il  étoit  planté 
sur  la  couche , il  but  aussitôt  qu’il 
est  placé  en  pleine  terre  , le  mouil- 
ler et  le  couvrir  pendant  quelques 
jours  d’un  pot , de  paille  , ou  de 
^elqu’autre  chose  , dont  l’abri  puisse 
faciliter  sa  reprise.  Ce  plant  n’aura 
besoin  que  de  quelques  binages  au 
pied  , et  d’être  mouillé  tous  les 
ceux  jours  , jusqu’à  ce  qu’il  soit 
bon  à lier  ; ce  qui  arrive  en  Juin 
ou  Juillet. 

Si  le  semis  de  Janvier  avoit  été 
tout  employé  pour  la  première  plan- 
tation , il  faudroit , pour  cette  se- 
conde , faire  un  second  semis  du 
lô  au  i8  Février,  sur  couche , qui 
n’aura  pas  besoin  d’être  transplanté 
sur  un  autre.  Il  est  plus  avantageux 
de  placer  ce  second  plant  dans  la 
plate-bande  d’un  espalier  au  nord  , 
ou  autre  lieu  frais  , ou  abrité  du 
soleil , qui , dans  cette  saison  , feroit 
monter  en  graine  la  plupart  des 
pieds. 

Enfin,  vers  le  i5  Avril  , il  faut 
labourer  profondément  et  dresser 
un  terrain  , y faire  garnir  et  espacer 
de  petites  fosses  , comme  il  est  dit 
ci-devant,  semer  dans  chacune  trois 
ou  quatre  graines  de  cardon  , à deux 
ou  deux  pouces  et  demi  de  dis- 
tance l’une  de  l’autre  , et  environ  à 
'un  pouce  de  profondeur.  Lorsque 
le  jeune  plant  est  à sa  troisième 
feuille  , on  choisit  le  plus  beau  pied 
de  chaque  fos.se  , et  on  arrache 
tous  les  autres  ; mais  dans  les  ter- 
rains et  les  années  oh  le  ver  de 
hanneton  , la  lisette  , la  fourmi- 
ronge  , le  puceron  , etc.  font  de 
grands  ravages  , on  est  quelquefois 
obligé  de  resemer  le  cardon  , ce 
qui  fait  un  retardenoent  préjudicia- 
ble et  fort  long  , car  la  graine  ne 
lève  que  du  quinzième  au  vingtième 
jour  ; c’est  pourquoi  il  est  plus  sûr 
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et  plus  avantageux  de  semer  dans 
de  petits  pots  que  l’on  place  au- 
tour des  couches  et  en  dehors  des 
châssis  , ou  au  pied  d’un  mur  ou 
bâtiment  au  midi  , ou  en  un  autre 
lieu  à couvert  des  ennemis  de  ces 
jeunes  plantes  , et  on  ne  les  met 
en  pleine  terre  que  lorsqu’elles  ont 
leur  quatrième  feuille  ; alors  elles 
n’ont  à craindre  que  le  ver  du  han- 
neton. Telle  est  la  méthode  suivie 
par  ceux  qui  ont  un  intérêt  quelcon- 
que à avoir  des  primeurs  , et  qui 
peuvent  se  les  procurer  par  l’abon- 
dance des  fumiers  de  litière  et  des 
terreaux  oui  en  résultent. 

II.  Méthode  ordinaire  et  suBsante. 
1 .?  Du  tems  et  de  la  façon  de  semer. 
Chacun  doit  se  régler  suivant  le 
climat  et  la  manière  d’être  des  sai- 
sons du  pays  qu’il  habite  ; ainsi  on 
peut  semer  dès  eju’on  ne  craint 
plus  l’effet  des  gelees  ; par  exem- 
ple , dans  certains  cantons  de  la 
Provence  , du  Languedoc  , etc.  il 
est  po.'sible  de  semer  vers  la  fin  de 
Février.  On  gagne  du  tems  , il  est 
vrai  , mais  ou  court  le  risque  de 
voir  beaucoup  de  pieds  monter  en 
graine  dans  les  mois  de  Juillet  et 
d’Août  ; ce  qu’on  ne  craint  pas 
dans  les  pays  plus  septentrionaux. 
Les  pieds  qui  ne  grainent  pas  dans 
cette  saison  , sont  plus  beaux  , plus 
vigoureux  que  ceux  qui  ont  été  semés 
plus  tard. 

En  général , le  bon  tems  de  semer 
dans  les  pays  méridionaux  , est 
vers  le  milieu  ou  la  fin  de  Mars  , 
et  vers  ’ia  fin  d’Avril  dans  les  pays 
situés  au  nord.  On  peut  semer  à 
demeure  ou  en  pépinière  ; le  second 
moyen  est  plus  commode  , parce 

3u’on  soigne  plus  aisément  une  table 
e semis  , que  des  trous  dispersés 
çà  et  là.  Si  on  sème  à.-demeurc  , 
on  travaillera  à la  bêche , ( voye^  ce 
mot  ) tout  le  terrain  destiné  aux 
cardons  ; ensuite  , de  distance  en 
distance  , ainsi  qu'il  a'  été  dit  dans 
Tome  II.  S s s 
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le  premier  article  , on  omTira  un 
trou  d’un  pied  en  carré  , sur  autant 
de  profuiiileur  , que  l’on  remplira 
de  la  meilleure  terre  qu’il  sera  pos- 
sible de  se  procurer  ; elle  sera  lé- 
gère et  substantielle.  C’est  dans  cette 
terre  que  trois  ou  quatre  grains  se- 
ront déposés  à la  ilistance  de  trois 
à quatre  pouces  les  uns  des  autres. 
Celte  méthode  a l’avantage  de  sup- 
primer la  transplantation  qui  fait 
périr  beaucoup  de  pieds.  Lorsque 
la  graine  aura  germé  ; lorsque  les 
jeunes  plants  auront  quatre  feuilles 
bien  formées  , on  arrachera  les 
plants  surnuméraires  , et  on  n’en 
laissera  qu’un  seul.  Ces  plants  , levés 
avec  soin  , serviront  à remplacer 
ceux  qui  seront  languissans  dans  les 
autres  trous  , ou  à garnir  les  places 
dont  les  semences  n’auront  pas  ger- 
mé. 

Si  on  sème  en  pépinière  , la  terre 
de  la  table  ou  planche  sera  défoncée 
au  moins  à la  profondeur  de  huit 
pouces  , ajirès  avoir  été  couverte 
<le  fumier  bien  consommé  et  en- 
terré avec  la  bêche  en  travaillant  la 
terre.  La  graine  sera  semé'e  à la 
volée  , mais  très  - claire.  C’est  un 
défaut  trop  ordinaire  des  jardiniers, 
de  semer  trop  épais.  Lorsque  la 
graine  germe  , les  liges , les  feuilles 
se  touchent  toutes  ; et  pour  ainsi 
dire  , dès  le  berceau  la  plante  .t’c- 
tiole  . ( i-’oytz  ce  mot  ) de  manière 
que  les  pieds  n’acquièrent  jamais 
la  force  qu’ils  devroient  avoir.  Ar- 
roser , détruire  les  mauvaises  herbes  , 
.sont  les  seuls  secours  que-les  car- 
dons exigent  jusqu’à'  la  transplan- 
tation. Quelques  particuliers  plus 
attentifs  ne  font  point  semer  à la 
volée  , mais  ils  tracent  de  petits 
sillons  à la  profondeur  d’un  pouce , 
destinés  à recevoir  la  semence. 
L’ouvrier  voit  mieux  ce  qu’il  fait  , 
il  a plus  de  facilité  à espacer  ses 
graines  de  t^uelques  pouces  , et  il 
«St  plus  aise  de  détruire  les  mau- 
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valses  herbes  sans  endommager  les 
plants.  La  graine  semée  à la  fm  de 
Mars  , reste  plus  long-tems  à lever 
que  celle  semée  dans  le  courant 
d’Avril  ; la  différence  est  presque  de 
moitié.  Les  cardons  semés  trop  de 
bonne  heure  , sont  plus  sujets  à 
monter  en  graine  que  les  autres  j 
et  rarement  ceux  qui  fleurissent  ainsi 
donnent  de  bonne  graine. 

a."*  De  la  tramphntation.  Com- 
mencez dans  un  coin  de  la  planche , 
par  ouvrir  un  petit  fossé  qui  dé- 
couvrira les  racines  ; ménagez  - les 
avec  le  plus  grand  soin.  Pour  cet 
effet  , creusez  jusqu'au  - dessous  , 
alors  le  plant  viendra  sans  peine  , 
et  ses  racines  ne  seront  point  en- 
dommagées. Ne  tirez  que  ce  qu’un 
homme  peut  replanter  dans  une 
demi-heure  ; et  si  la  terre  ne  tient 
pas  aux  racines  , ne  les  laissez  ja- 
mais exposées  au  hâle  , au  soleil , 
etc.  ; placez  les  plants  dans  un  pa- 
nier , avec  un  peu  de  terre  par- 
dessus les  racines  , ou  dans  un  plat 
rempli  d’une  suflisanie  quantité  d’eau 
pour  qu’elles  trempent.  Il  vaut  mieux 
revenir  plus  souvent  à la  pépinière, 
que  d’enlever  trop  de  plants  à la  fois, 
fies  soins  paroîtront  minutieux  à la 
plupart  des  jardiniers  : laissez -les 
dire  ; ordonnez  , et  faites-vous  obéir. 
Au  mot  Racine  , on  verra  leur 
usage  , et  l’indispensable  nécessité 
de  les  ménager  et  de  les  conserver. 

Aussi-tôt  après  la  transplantation  , 
arrosez  légèrement  ; trop  d’eau  tape 
la  terre  , la  durcit  , et  il  vaut  mieux 
revenir  à plusieurs  petits  anose- 
mens  consécutifs  qu'à  un  seul  trop 
copieux. 

Si  on  prévoit  que  pendant  le  jour 
le  soleil  dardera  avec  trop  de  force 
sur  ces  jeunes  plants  , on  fera  très- 
bien  de  cueillir  de  mauvaises  feuilles 
de  choux  et  de  les  couviir  ; le 
soir  ces  feuilles  seront  soulevées , 
afin  qu’ils  jouissent  de  la  fraîcheur 
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de  la  nuit.  Suivant  la  reprise,  ces 
feuilles , ou  de.  nouvelles  , seront  re- 
mises et  enlevées  jusqu’à  ce  que  le 
plant  se  tienne  droit , en  un  mot  , 
qu’il  ait  bien  repris. 

On  observera  , en  transplantant  , 
d’espacer  les  plants  à trois  pieds  les 
uns  des  autres  , en  tout  sens  , et  à 
quatre  pieds  ce  seroit  encore  mieux. 
11  n’y  aura  point  de  terrein  perdu  , 
puisque  cet  espace  peut  être  garni 
en  plantes  dont  la  racine  ne  pivote 
pas , et  qui  auront  fait  leur  crue 
avant  l'époque  du  blanchiment  des 
cardons. 

III.  Des  soins  aprèt  la  transplan- 
tation. Ils  se  réduisent , i.°  à arra- 
cher les  mauvaises  herbes  ; 2.*^  à 
serfouir  deux  ou  trois  fois  pendant 
l’été  le  pied  des  cardons  ; 3."  à 

donner  de  fréquens  arrosemens.  Le 
meilleur  moyen  d’empêcher  la  fleu- 
raison  de  la  plante  , est  l’arrose- 
ment. L’eau  modère  sa  propension 
à monter.  Les  auteurs  conseillent 
de  les  arroser  tous  les  deux  jours. 
L’avis  est  sage  si  on  se  sert  d’arro- 
soirs ; il  est  dangereux  si  c’est  par 
irrigation  , ( t'oyt\  ce  mot  ) à moins 
que  l’évaporation  ne  soit  excessive  , 
et  causée  par  un  vent  impétueux  ou 
par  une  chaleur  dévorante.  Un  seul 
arrosement  par  irrigation  pénètre 

Îilus  profondément  la  terre  que  ne 
e feroit  l’eau  de  dix  à douze  ar- 
rosoirs vidés  successivement.  L’ir- 
rigation nécessite  à serfouir  plus 
souvent. 

Tenir  le  terrain  frais  , est  la  loi 
qu’il  faut  suivre  ; l’arrosement  est 
par  conséquent  soumis  à la  tempé- 
rature du  climat  que  l’on  habite. 

IV.  Des  manières  de  blanchir  les 
cardons.  ’V'oici  celles  décrites  dans 
le  Traite'  des  jardins  déjà  cité.  De- 
puis le  mois  d’Qctobre  , on  lie  et 
on  empaille  successivement  de  huit 
en  huit  jours  quelques-uns  des  plus 
beaux  pieds  pour  les  consommer 
trois  semaines  après.  Lorsque  les 
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gelées  commencent  à se  faire  sen- 
tir, on  les  lie  tous  sans  les  empail- 
ler , et  on  les  butte  de  sept  à huit 
pouces.  S’il  survient  en  Novembre 
quelques  gelées  un  peu  fortes  , on 
jette  dessus  de  la  litière  , des  cosses 
de  pois  , etc.  Enfin  , lorsqu’en  Dé- 
cembre on  prévoit  les  grandes  ge- 
lées , il  faut  lever  en  motte  tous 
les  pieds  de  cardons , les  transpor- 
ter dans  la  serre,  les  y planter  dans 
du  sable  , leur  donner  de  l’air  toutes 
les  fois  <]u’il  est  doux.  Ils  v blan- 
chissent sans  paille  , et  dans  une 
bonne  serre  il  s’en  conserve  jus- 
qu’en Avril.  On  peut  ne  les  point 
planter  dans  le  sable  ; mais  les  ran- 
ger debout  l’un  devant  l’autre  con- 
tre un  mur  de  la  serre  , les  visiter 
souvent , les  nettoyer  de  toutes  les 
feuilles  pourries  , et  retirer  pour 
la  consommation  ceux  qui  paroissent 
les  plus  avancés  ; mais  il  est  rare  et 
difficile  d’en  conserver  aussi  long- 
tems  ; cet  usage  ne  convient  qu’aux 
maraîchers. 

Lorsqu’on  n’a  pas  une  serre  pour 
loger  les  cardons  , on  suit  une  autre 
me'thode.  Par  le  mot  serre  , on  n’en- 
tend pas  parler  d’une  serre  chaude, 
ni  d’une  orangerie  , mais  d’un  bas , 
d’un  endroit  à l’abri  des  gelées , et 
même  d’une  trop  grande  humidité 
qui  pourriroit  plutôt  les  cardons 
qu’elle  ne  les  blanchiroit.  On  peut 
faire  dans  un  terrain  très-sec  , une 
tranchée  profonde  de  trois  pieds  , 
large  de  quatre  pieds  , et  de  lon- 
gueur proportionnée  au  nombre  de 
plants  de  cardons.  A un  bout  de  la 
tranchée  , on  fait  un  chevet  de  lon- 
gue paille  ; c’est-à-dire  , on  tapisse  , 
on  couvre  ce  bout  de  la  tranchée 
de  deux  ou  trois  pouces  de  longue 
paille.  Contre  ce  chevet , on  place 
debout  trois  ou  quatre  pieds  de 
cardon  , levés  en  motte  , de  sorte 
qu’un  pied  ne  touche  point  l’autre. 
On  fait  un  second  ch.  vet  qui  cou- 
vre ce  premier  rang  ; on  y place 
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ui  second  rang  de  cardon  , et  ainsi 
de  suite  , ayant  attention  de  laisser 
rixirémilé  des  feuilles  à l’air  , tant 
ue  la  ligueur  du  froid  n’oblige  pas 
e couvrir  toute  la  surface  de  la 
tranchée  avec  de  la  paille  et  avec  des 

Îiaillassons  inclinés  , pour  empêcher 
es  pluies  et  les  neiges  de  pénétrer. 
Cet  expédient  est  fort  bon  ; le  suivant 
vaut  encore  mieux. 

Troisième  méthode.  Dans  un  terrain 
sec  , ouvrez  une  tranché'e  de  trois 
pieds  de  profondeur  sur  cinq  de  lar- 
geur et  de  longueur  , proportionnée 
au  besoin.  Jetez  sur  le  bord  de  la 
trunrhee  , des  côtés  du  nord  , du 
levant  et  du  couchant  , toutes  les 
terres  qui  sortiront  de  la  fouille  ; 
p!omluz-les  bien  , et  disposez- les 
en  talus  , qui  ticigue  de  la  tran- 
chée les  pluies  et  les  neiges.  Le 
long  de  la  tranchée  , du  côté 
du  midi  , plantez  des  éthalas  ou 
de  grandes  luurcheltes  pour  sou- 
tenir une  perche  , sur  laquelle 
Vous  attacherez  un  nombre  sulTi- 
sant  d’échalas  pour  porter  une  cou- 
verture grossière  de  paille  , ou 
de  fougère  , ou  de  cosses  de  pois , 
et  des  paillassons  par  - dessus.  Cette 
couverture  plus  inclinée-  du  çôté  du 
nord  que  du  côté  du  midi , sera 
appliquée  par  son  extrémité  sur  les 
terres  qui  bordent  la  tranchée.  Du 
côté  du  midi , vous  ménagerez  quel- 
ques ouvertures  pour  introduire 
l'air  et  le  soleil  , quand  il  est  pos- 
sible , et  afin  de  pouvoir  descendre 
dans  la  tranchée  , et  y soigner  les 
cardons.  Ces  ouvertures  se  bouchent 
avec  de  doubles  paillassons  pendant 
lis  nuits  et  les  teins  rudes.  On  dis- 
pose , comme  ci-devant  , les  cardons 
entre  des  chevets  de  paille  , suivant 
la  longueur  de  la  tranchée  du  côté 
du  nord  , ou  Lien  comme  dans  une 
serre. 

Dans  les  climats  oit  la  rigueur 
du  froid  est  considérable  , et  les 
pluies  fortes  et  fréquentes  ^ il  est 
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bon  de  choisir  une  des  méthode» 
ci-dessus  décrites  ; ..dans  les  pays 
plus  tempérés  , ces  grandes  précau- 
tions sont  assez  inutiles  ; l’une  des 
deux  méthodes  suivantes  sufTit. 

Quatrième  me'thode.  Dès  le  mois 
de  Novembre , et  même  plutôt  si 
l’on  veut , on  peut  lier  une  certaine 
quantité  de  pieds  de  cardons  , et 
tous  les  huit  ou  quinze  jours  , sui- 
vant le  besoin  , en  lier  de  nouveaux 
et  les  faire  blanchir  à la  manière 
du  céleri , c’est-à-dire , relever  la  terre 
autour  des  pieds  dont  les  feuilles 
sont  liées , et  ne  laisser  que  les  som- 
mités à découvert.  La  principale 
attention  à avoir , consiste  à ne  lier 
les  feuilles  que  par  un  tems  très-sec,, 
et  à les  butter  dans  les  mêmes  cir- 
constances. Cette  attention  est  éga- 
lement indispensable  dans  la  méthode 
suivante. 

Cinquième  me'thode.  Il  a été  dit 
que  les  cardons  dévoient  être  plan- 
tés au  moins  à trois  pieds  de  distance 
les  uns  des  autres.  Faites  une  fosse 
au  pied  de  la  plante  , dégarnissez 
ses  racines  d’un  côté  , couchez  - la 
dans  la  fosse  , sans  rompre  la  ra- 
cine ; recouvrez  la  terre  sur  sept  à 
huit  pouces  de  hauteur  , et  laissez 
sortir  quelques  bouts  de  feuilles , 

fiour  l’indiquer.  Plus  la  terre  sera 
inmide  , plutôt  il  blanchira  et  pour- 
rira. Si  elle  est  un  peu  sèche , et 
qu’on  la  préserve  des  pluies  par  de 
la  paille  longue  qui  en  repousse  les 
eaux  , les  cardons  se  conserveront 
pi.ndaiit  plusieurs  mois  ; et  dans  les 
p.iys  socs  , tels  que  le  Comtat , la 
Basse-Provence  , le  Bas-Languedoc , 
on  mange  quelyuefois  en  Février , 
et  même  en  Mars  , des  cardons  en- 
terrés à la  fin  de  Novembre.  Il  ne 
faut  pas  conclure  de.ee  ^ue  je  dis  , 
que  chaque  pied  ait  été  conservé 
frais  dans  sa  fosse  ; on  en  trouve  * 
plusieurs  entièrement  pourris  : je  rap- 
porte cet  exemple , pris  dans  les  ex- 
tiêmes  , poux  piouv<;r  que  plus  le 
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terrain  tera  humide  , plu*  le  blan- 
clitment  du  «ardon  sera  ppmpt  , 
et  par  conséquent  le  jardinier  doit 
Se  régler  sur  ce  principe  , afm_  de 
prévenir  la  pourriture.  La  constitu- 
tion de  la  saison  indue  beaucoup  , 
et  le  jardinier  doit  y faire  attention. 

Certains  auteurs  ont  conseillé  d’au- 
tre* méthodes  pour  le  blanchiment. 
Liger  propose  d’environner  le  cardon 
après  qu’il  est  lié , avec  une  caisse  sem- 
blable à une  ruche  à miel  ; la  dé- 
pense est  un  peu  considérable  ; d’au- 
tres , d’environner  le  cordon  lié  avec 
du  marc  de  raisin  , etc.  Pourquoi  mul- 
tiplier la  main-d’auvre  et  la  dépense 
sans  nécessité  ? la  quatrième  et  la  cin- 
quième méthodes  sont  les  plus  simples. 

Dans  nos  provinces  méridionales  , 
oh  la  durée  des  froids  n’est  pas  consi- 
dérable , on  peut , pendant  ce  tems , 
lier  les  cardons  , les  environner  avec 
de  la  paille  brisée  ou  avec  la  balle  du 
grain.  Dès  que  la  gelée  cessera  , il  fau- 
dra en  écarter  la  paille  , couper  les 
liens  et  laisser  aux  feuilles  la  liberté 
de  reprendre  leur  première  situation  ; 
sauf  à lier  de  nouveau  , à rapprocher 
la  paille  s’il  survient  de  nouvelles  ge- 
lées , parce  que  la  plante  qui  a déjà 
été  une  fois  emprisonnée  , est  bien 
plus  délicate  et  plus  susceptible  des 
impressions  du  froid.  Par  ce  moyen  , 
on  prolonge  de  beaucoup  sajouissance. 

V.  Recette  de  ta  graine.  Laissez 
fur  terre  1rs  pieds  de  cardon  les  plus 
vigoureux  , ne  les  enteriez  pas  , mais 
garantisscz-les  avec  force  paille,  après 
avoir  butté  leur  pied  avec  de  la  terre. 
Le  cardon  est  vivace  , ainsi  que  l’arti- 
chaut, si  on  les  piéserve  du  froid: 
gouvernez  - le  donc  comme  l’arti- 
chaut. Dès  que  les  froids  seront  pas- 
sés , enlevez  la  paille , la  terre  , les 
feuilles  pourries  et  desséchées  , et  met- 
tez le  sol  de  niveau  ; travaillez  la 
terre , enfin,  arrosez  suivant  le  besoin. 
Aux  mois  de  Mai , de  Juin,  de  Juillet, 
la  tige  pousse  du  pied  , s’élève  , porte 
plusieurs  Heurs  ou  têtes  ; abattez  le 
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plus  grand  nombre  dès  qu‘il  paroit , 
et  conservez  seulement  les  pommes 
ui  promettent  le  plus.  Il  est  prudent 
'attacher  cette  tige  contre  un  écha- 
las  , afin  de  la  soustraire  à la  fureur 
des  vents  qui  régnent  sur  les  côtes  , 
mais  sur-tout  pour  l’incliner  , afin  que 
la  pluie  ne  tombe  pas  dans  l’intérieur 
de  la  pomme  ; elle  fait  couler  les 
fleurs  , et  souvent  pourrir  les  graines 
lorsque  la  fleur  a noué.  Ce  même 
pied  de  cardon  peut  servir  pendant 
plusieurs  années  de  suite  à produire 
la  graine.  Quelques  auteurs  pensent 
que  celle  des  vieux  pieds  est  préfé- 
rable à celle  donnée  par  des  pieds 
plus  jeunes  : cela  peut  être  ; je  ne  le 
sais  pas  par  expérience.  Si  on  tient 
la  semence  dans  un  lieu  sec  , elle  est 
bonne  à semer  même  à la  troisième 
année. 

CARÈNE  , Botanique.  On  a 
donné  le  nom  de  carène  au  pétale 
inférieur  des  fleurs  papilionacées  ; 
elle  a la  forme  de  Payant  d’une  na- 
celle. La  carène  renferme  presque 
toujours  les  étamines  et  le  pistil;  quel- 
quefois elle  est  composée  de  deux 

Ïnèces  , comme  dans  la  réglisse  , le 
andier  d’Europe,  et  contournée  dans 
le  haricot.  ( Voyelle  mot  Corolle.  ) 
On  dit  d’une  feuille  , qu’elle  est  ca- 
rinü  lorsqu’elle  est  faite  en  forme  do 
carène,  c’est-à-dire,  creusée  dans  le 
milieu  et  relevée  par  le  bout , comme 
dans  l’asphodèle  rameux.  M.  M. 

CARIE,  Médecine  vétéri- 
naire. La  carie  est  aux  os  ce  que 
la  gangrène  est  aux  chairs.  Nous 
pouvons  donc  la  définir  une  solution 
de  continuité  dans  un  os,  accompa- 
gnée de  perte  de  substance  , laquelle 
jieut  être  occasionnée  par  une  humeur 
âcre  et  rongeante. 

Nous  distinguons  la  carie  en  rabo- 
teuse et  en  vermoulue. 

Dans  la  première  , l’artiste  vétéri- 
nakc  J ou  le  maréchal , sent , au  moyeu 
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(le  la  sonde , des  aspérités  et  des  iné- 
galités sur  la  suriace  de  l'os. 

IJatts  la  seconde  , l’os  est  réduit 
en  une  espèce  de  poudre  semblable 
à Celle  que  l'on  obtient  du  bois  rongé 
jiar  les  vers  ; c’est  pourquoi  nous  l’ap- 
pelons Vermoulue. 

Causes  de  la  carie.  La  carie  pro- 
vient de  l’attluence  continuelle  d’une 
humeur  vicie*e  sur  l’os  , ou  de  l’acri- 
monie de  cette  meme  humeur  , de 
fr.icture  , de  luxation  , des  lortes  con- 
tusions , des  ulcères  morveux  et  far- 
cine'ux  , des  médicamens  corrosiis  in- 
considérément employés  par  le  ma- 
réchal dans  le  traitement  des  plaies  , 
et  sur-tout  de  ce  que  l’os,  dans  une 

Î)Iaie  qui  le  laisse  à découvert , reste 
ong-ti-ms  à nu  et  exposé  au  contact 
de  l’air. 

Traitement.  Dans  le  traitement  de 
la  carie  il  s’agit  : i.“  d'en  empêcher 
le  progrès  ; a.'^  de  la  de'iruire  en  fai- 
sant séparer  la  partie  cariée  de  la  par- 
tie saute. 

Dans  le  premier  cas , les  remèdes 
propres  pour  s’opprtser  aux  progrès 
de  la  carie , sont  la  teinture  de  myrrhe 
et  d’aloés  , l’eau-de-vie  camphrée  , 
l'essence  de  térébenthine  , dont  on 
imbdte  de  petits  plumaceaux,  et  que 
l’on  applique  sur  la  partie  cariée.  La 
teinture  d'aloés  seule  nous  a sufll  plus 
d’une  fois  pour  provoquer  l’exfoüa- 
tion  des  apopitises  épineuses  des  ver- 
tèbres dorsales  de  deux  chevaux  , 
qui  avoient  été  cariées  par  le  séjour 
de  la  matière , à la  suite  d’un  mal  de 
garot. 

Il  peut  cependant  arriver  que  ces 
topiques  soient  insufTisaus.  C’est  ici 
le  second  cas,  t’est-à  dire  , celui  où 
il  faut  détruire  la  carie  en  séparant 
la  partie  gâtée  de  la  partie  saine.  On 
y parviendra  par  l’application  du  feu 
ou  du  rautère  actuel.  La  carie  une 
lois  litSséfliée  par  le  feu  , l’cxfolia- 
tion  se  fait  dans  quelques  jours  , parce 
que  le  suc  nouiricier  soutenant  les 
lames  osseuses  dont  l’organisation  est 
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détruite  , les  sépare  de  la  partie  de 
l’os  ; de  manière  qu’il  ne  reste  plus 
alors  qu’un  ulcère  simple  , qui  se  dé- 
tcige  et  se  cicatri,‘e  comme  une  plaie 
oïdiiiaire. 

La  carie  attaque  ordinairement  ,1e 
cartilage  de  l’os  du  pied  dans  le  javart 
encorné.  ( JaVart.  ) Le  car- 

tilage ne  pouvant  s’exlolier  , le  javart 
devient  incurahle  , à moins  de  faire 
l’extirpation  du  cartilage  en  entier, 
parce  qu'il  est  prouve  par  l'expérience 
que  le  cartilage  carié  seulement  dans 
un  de  ses  points  , est  peu-à-peu  gagné 
par  la  cai  ie  : c’est  aussi  par  la  meme 
raison  que  la  carie  de  l’os  de  la  noix , 
à la  suite  d’un  clou  de  rue  , est  incu- 
rahle , cet  os  étant  couvert  d’un  car- 
tilage dans  toute  sa  surface  ; elle  n’est 
curable  que  lorsque  le  cheval  est 
vieux  , parce  que,  dit  le  célèbre hyp- 
piatre  françois , M.  la  Fosse , “ il  gué- 
n rit  alors  aisément , le  cartilage  étant 
» ossifié  ou  usé  par  l'âge.  >i  M.  T. 

Carie  , Jardinage.  L’organisation 
des  plantes  étant  la  même  que  celle 
de  l’homme  , à quelques  modihea- 
tioiis  près  , il  doit  en  résulter  les  mêmes 
principes  de  destruction.  En  effet , la 
substance  de  l’arbre  se  carie  comme 
celle  des  os.  Plusieurs  causes  con- 
courent à établir  la  carie  sur  un 
arbre  ; les  unes  sont  extérieures  , et 
les  autres  intérieures.  Parmi  les  pre- 
mières , l’on  compte  les  coups  don- 
nés contre  un  arbre  avec  des  corps 
durs  qui  écrasent  l’écorce , endomma- 
gent l’aubier  et  la  substance  ligneuse  ; 
les  plaies  faites  avec  des  instrumens 
tranchans,  lors  delà  taille,  sur-tout 
qur.nd  on  abat  des  maîtresses  bran- 
ches , et  qu’on  ne  recouvre  pas  la 
plaie  avec  V onguent  de  Saint-Fiacre, 
( F 3)eq  ce  mot  ) L’extravasation  de 
la  sève , l’action  du  soleil,  de  l’air  , des 
gelées  , des  pluies , des  rosées , etc.  en- 
tretiennent et  augmentent  la  c.irie  , 
remlent  la  plaie  plus  profonde  , et 
elle  gagne  insensiblement  le  caw  de 
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Varbre  , fait  périr  les  branches , et 
souvent  l’arbre  lui-mC‘ine. 

Les  causes  iiucricures  sont , ou  un^ 
transpiration  arrêtée  , qui  torme  un 
dépôt  sur  une  partie  ; cette  humeur  *e 
vicie  bientôt  au  point  d’attaquer  et 
ronger  le  bois  sous  l’écorce  : ou  une 
sève  viciée  par  un  principe  quelcon- 
que qui  circule  avec  elle  ; mais  aucune 
substance  n’y  contribue  plus  elTica- 
cement  que  la  gomme  sur  tous  les 
arbres  à noyaux. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  de  la  carie  , 
il  convient  d’y  apporter  un  prompt 
remède  , soit  en  amputant  la  branche 
pu  la  partie  endommagée  , en  taillant 
jusqu’au  vif,  et  recouvrant  la  plaie 
avec  l’onguent  de  Saint-Fiacre , si  le 
mal  est  local  ; soit  en  donnant  quelques 
bouillons  , ( t'oyti  ce  mot  ) si  la  cause 
du  mal  tient  k une  sève  viciée. 

Carie  des  Blés.  ( V.  Froment.) 

CARLINE  ou  Caméléon  blanc. 
( yoyt\ pl.  2zp.  5ti.)  M.  Tournefort 
la  place  dans  la  cinquième  section  de 
la  Quatorzième  classe  ^ qui  comprend 
les  herbes  à fleur  radiee  , dont  le  dis- 
. que  est  composé  de  pétales  planes  ; il 
l’appelle  carlina  acaulos  magno  flore 
alho.  M.  Von  Linné  la  classe  dans  la 
syngénésie  polygamie  égalé  , ét  la 
nomme  carlina  acaulis,  » 

Fleur,  composée  de  fleurOns  hlanct , 
hermaphrodites  dans  le  disqbet  et-i 
la  circonférence  ; leur  tube  est  court', 
leur  limbe  »n  forme  de  cloche  , divisé 
en  cinq.  Le  calice  est  commun  à 
toutes  les  fleurs  , large , évasé , com- 
posé d’un  grand  nombre  d’écailles 
D ; elles  sont  aiguës  , les  intérieures 
très-longues , luisantes  , colorées  , for- 
mant une  couronne  autour  de  la  fleur. 
A représente  un  des  fleurons  séparé 
de  la  fleur  ; le  pistil  B excède  la  lon- 
gueur du  tube  de  la  corolle  C , di- 
visée en  cinq  dentelures. 

Fruit  E , semences  solitaires  , pres- 
que cylindriques  , velues  , couron- 
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nées  d’une  aigrette  rameuse  qui  r.  ;- 
scmble  à une  plume,  rassemblées  dans 
le  calice  sur  un  réceptacle  plane  , cou- 
vert de  lames , séparées  entr’elles  par 
des  feuilles  F püees  en  gouttières. 

Feuilles , adhérentes  k la  tige  , pla- 
cées tout  autour  , et  ordinairement 
couchées  sur  tene  ; elles  sont  dé- 
coupées irrégulièrement  et  armées  de 
quelques  épines  sur  leurs  bords. 

Racine  , en  forme  de  fuseau. 

Pore  ; quelquefois  sans'  tige  ; la 
fleur  unique  placée  au  centre  des  ti- 
ges , les  leuilles  alternes. 

Lieu.  Les  montagnes  assez  élevées  , 
fleurit  en  Juin  , Juillet  et  Août. 

Propriété',  Cette  plante  a une  odeur 
d’amande  amère  ; son  goût  e.st  amer  et 
âcre.  La  racine  échauffe , altère,  cons- 
tipe , excite  quelquefois  le  cours  des 
urines  , ranime  les  forces  vitales,  cause 
souvent  des  nausées  et  des  douleurs 
plus  ou  moins  vives  dans  la  région’ 
épigastrique  , détruit  quelquefois  les 
vers  contenus  dans  les  premières  voies. 

Usage.  On  peut  manger  le  récepta- 
tacle  de  la  fleur  comme  le  cul  des  arti- 
chauts ; la  médecine  emploie  seule- 
ment la  racine  ; pulvérisée  et  tamisée, 
elle  est  prescrite  depuis  demi-drachme 
jusqu’à  deux  drachmes  , incorporée 
avec  un  sirop,  ou  délayée  dans  cinq 
onces  d’eau  , réduite  en  petits  mor- 
ceaux , depuis  une  drachme  jusqu’à 
derni-once  , en  macération  au  bain- 
marie;dans  six  onces  d’eau  ; pour  les 
animaux  , en  infusion  k la  dose  dé 
demi-once. 

CARMIN ATIF.  C’est  le  nom  que 
l’on  donne  aux  remèdes  qui  chassent 
de  l’estomac  et  des  intestins  , les  vents 
qui  se  sont  cantonnés  dans  ces  parties. 
Si  on  s’en  tenoit  à l’étymologie  de 
ce  mot , on  entendroit  par  carmina- 
tifs  , tous  les  remèdes  propres  k cal- 
mer , et  k enchanter  les  douleurs  ; 
mais  on  ne  connoit  dans  celte  classe 
que  ceux  qu’on  lire  de  l’opium. 

L’usage  a prévalu  ; on  ne  doitne 
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le  nom  ^e  carminatifs  qu’aux  remèdes 
qui  chassent  les  vents  : or  , ces  re- 
mèdes  peuvent  être  des  émétiques  , 
des  purgatifs  et  des  aromatiques. 

Si  Iss  vents  doivent  leur  existence 
il  des  amas  de  matières  putrides  , fixées 
dans  les  premières  voies , tout  remède 
qui  en  procurera  la  sortie  par  le  vo- 
missement, sera  un  remède  carminatif. 

Si  les  matières  indigestes  ont  passé 
dans  les  secondes  voies  , c’est-à-dire , 
dans  les  intestins  , elles  donnent  nais- 
sance à des  coliques  venteuses,  sou- 
vent fort  douloureuses  ; alors  ont  fait 
usage  de  limonade  légère , et  on  purge 
le  malade  ; ces  moyens  seront  des 
carminatifs. 

Mais  si  les  vents  sont  fixés  dans 
l’estomac  , par  le  relâchement  de  ce 
viscère  , l’intiision  de  plantes  aromati- 
ques, comme  le  thé  , la  lavande,  l’auis, 
etc.  les  amers , comme  la  camomille 
romaine , etc.  les  spiritueux  à petite 
dose  , donneront  du  ton  à l’esîumac , 
chasseront  les  vents  , et  mériteront  le 
nom  de  carminatifs. 

Il  faut  bien  prendre  garde  d’abu- 
ser de  ces  derniers  moyens,  sur- tout 
des  spiritueux  , il  s’ensuivroit  deux 
nbus  dangereux  : on  fixeroit  dans  l’es- 
tomac les  substances  putrides , et  on 
courroit  les  risques  de  faire  naître 
une  inflammation  dans  l’estomac  et 
dans  le  bas-ventre.  M.  B, 

CARNOSITÉS,  Médecine  vé- 
TÉR.INAIR.E.  Ce  sont  des  excroissances 
charnues  et  fongueuses , qui  se  forment 
dans  le  canal  de  l’urètre  des  animaux. 

Cette  maladie  est  très-rare.  Nous 
avons  seulement  rencontré  une  fois 
des  camosités  dans  le  canal  de  I’u-< 
rètre  d’un  âne.  Cet  animal  se  cam- 

fpoit  souvent  pour  uriner  ; le  jet  de 
'urine  étoit  fort  délié  , fourchu  et 
de  travers.  Une  longue  sonde  de 
plomb  que  nous  introduisîmes  dans 
le  canal  , nous  assura  de  l’existeuce 
de  ce  mal. 

J-es  capnosités  peuvent  devenir 
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fâcheuses  par  l’augmentation  de  leur 
volume  , et  retenir  entièrement  l’u- 
rine en  rétrécissant  le  diamètre  du 
canal.  Elles  sont  très  - difliciles  à 
guérir,  pour  ne  pas  dire  incurables. 

M.  T. 

CARONCULE  LACRY.MALE  , 
Médecine  vétérinaire.  Masse 
grenue  , oblongue  , noire  et  très- 
dure  , qui  occupe  le  grand  angle  de 
l’oeil  des  bestiaux. 

Cette  masse  est  garnie  d’une  mul- 
titude de  petits  points  enduits  d’une 
humeur  d'une  consistance  épaisse  et 
de  couleur  blanche  , dont  l’usage  est 
de  retenir  les  ordures  de  l’œil.  Elle 
fait  l’oflice  d’une  digue  ,en  s’opposant 
à ce  que  la  lymjihe , trop  abondante  , 
ne  franchisse  l’obstacle  qu’elle  lui  pré- 
sente et  ne  coule  le  long  du  chan- 
frein , en  la  déterminant  du  côté  des 
points  lacrymaux. 

La  caroncule  lacrymale  est , dans 
quelques  chevaux , naturellement  plus 
considérable  et  plus  saillante.  Cette 
augmentation  de  volume  l'a  fait  pren- 
dre , par  la  plupart  des  maréchaux  , 
pour  une  maladie  connue  sous  le  nom 
d’onglee,  ( P^oyr{  ÜNGLée.  ) M.  T. 

C.^ROTTE  , PU  Pastenade  , 
ou  PaSTONADE.  Dans  presque 
toutes  nos  provinces  méridionales  , 
la  carotte  est  plus  connue  du  peuple 
sous  ces  seconds  noms  que  sous  le 
premier.  Cette  différente  acception 
de  mot  est  fausse  , puisque  celui  de 
pastenaAe  est  tiré  du  latin  pjstinaca  , 
qui  désigne  le  panais.  ( y aye^  ce  mot.  ) 
Dans  quelques  provinces,  on  confond 
encore  la  carotte  avec  la  betie-rave;  et 
on  les  distingue  l’une  de  l’autre  par 
carotte  jaune  , qui  désigne  la  pre- 
mière , et  par  carotte  rouge  la  se- 
conde. J’insiste  sur  la  vraie  signifi- 
cation de  ces  noms , parce  que  j’ai 
vu  une  confusion  étrange  entr’eux 
dans  un  ouvrage  sur  le  jardinage  ; ce 
qui  prouve  combien  son  auteur  con- 

nuissoit 
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Boissoit  peu  le*  plantes  dont  il  par- 
loit.  Cependant  il  a été  servilement 
«opié  par  un  autre  auteur. 

M.  Tournefort  place  la  carotte 
dans  la  première  section  de  la  classe 
septième  , qui  camprend  les  herbes 
k fleur  en  rose  , en  ombelle  , sou- 
tenue par  des  rayons  dont  le  calice 
devient  un  fruit  composé  de  deux 
petites  semences  . striées  ou  cannelées , 
et  il  l’appelle  daacus  satifus  radice 
lutii  et  rubri.  M.  Linné  la  nomme 
daiiius  carotta  , et  la  classe  dans  la 
pentandrie  digynie. 

Fleur , en  rose  et  en  ombelle  , com- 
posée de  cinq  pécules  en  cœur  , re- 
courbés , les  extérieurs  plus  grands  que 
les  intérieurs.  L’ombelle  universelle, 
ainsi  que  la  partielle  , est  composée 
d’un  grand  nombre  de  rayons  pres- 
u’égaux  , mais  un  peu  plut  courts 
ans  le  centre.  L’enveloppe  generale 
•St  composée  de  plusieurs  folioles  de 
la  longueur  de  l’ombelle  ; ses  folioles 
linéaires  et  ailées  ; l’enveloppe  par- 
tielle simple  , et  de  la  longueur  des 
petites  ombelles. 

Fruit  , ovoide  , couvert  de  poils 
rudes  , composé  de  deux  semences 
convexe*  et  velues  d’un  c6té  , et  ap- 
platies  de  l’autre. 

Feuilles.  Elles  embrassent  le*  tiget 
par  leur  hase  , elles  sont  ailées  ; les 
folioles  ailées  , très- découpées  , et 
d’un  vert  foncé. 

Racine  , en  forme  de  fuseau. 

Port , tige  herbacée  , cannelée  , ra- 
meuse , velue  ; l’ombelle  blanche  naît 
au  sommet , et  les  feuilles  sont  alter- 
nativement placéessur  les  tiges. 

Lieu.  Les  près  , cultivée  dans 
les  jardins , où  elle  subsiste  pendant 
deux  ans. 

La  carotte  mérite  d’étre  considérée 
tous  trois  points  de  vue  différens: 
I."  relativement  au  jardinage  ; 2."  re- 
lativement à l’agriculture  économi- 
que ; 3.®  relativement  à la  médecine 
rurale  et  vétérinaire. 

I.  RelitUement  au  jardinage.  On 
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compte  trois  espèces  jardinières  , que 
les  botanistes  prennent  pour  des  va- 
riétés. La  couleur  de  la  racine  cons- 
titue leur  principal  caractère  ; mai^  sa 
torme  plus  changeante  varie  beau- 
coup ; la  racine  est  tantôt  ronde  , 
tantôt  longue  ; ce  qui  dépend  sur- 
tout de  la  nature  du  terrain  et  de  la 
fréquence  des  arrosemenr.  Si  le  sol 
est  solide , compacte  , s’il  n’est  pas 
assez  humecté  , la  r.ncine  ne  peut  pas 
pivoter  ; alors  elle  picnd  en  largeur 
ce  qu’elle  perd  en  longueur.  Les  trois 
espèces  de  carottes  sont  la  jaune  , la 
blanche  et  la  roug^  ; la  rouge  est 
souvent  panachée  de  jaune  , et  quel- 
quefois la  jaune  est  panachée  de 
rouge. 

La  rouge  est  celle  que  l’on  préfère 
•n  Angleterre;  la  blanche  en  Italie, 
et  la  jaune  en  France.  Cette  der- 
nière parott  mériter  la  préférence  ; 
elle  -cuit  mieux  ; elle  est  plus  tendre  . 
et  plus  délicate  : cependant  on  ne 
peut  pas  disputer  des  goûts.  La  blan- 
che craint  moins  l’humidité  que  les 
autres. 

Culture.  Plus  la  terre  est  légère  et 
substantielle  , plus  la  carotte  pivote 
profondément.  J’en  ai  vu  plusieurs  de 
deux  pieds  de  longueur  sur  un  dia- 
mètre de  près  de  cinq  pouces  vers 
le  collet.  D’après  ce  principe,  il  fout 
donc  rendre  doux  et  léger  le  sol 
qu’on  lui  destine  , s’il  est  trop  corn-* 
pacte  et  trop  serré.  Le  sable  sec  et 
non  graveleux  est  excellent  pour  cet 
objet , et  le  terreau  bien  consommé 
vaut  encore  mieux. 

On  sème  la  carotte  en  pépinière  ou 
à demeure  ; le  premier  moyen  est 
pré.férable , 1.®  parce  qu’on  e.space 
les  pieds  régulièrement  et  à volonté  ; 
a.®  parce  qu’on  soigne  plus  facile- 
ment une  petite  pépinière  que  plu- 
sieurs grandes  raies  ; et  il  est  plus 
aisé  de  la  sarcler  et  de  la  tenir  en 
_ Du  semis.  Dan*  les  provinces  mé- 
ridionales du  royaume  , on  peut  se- 
mer en  Février  près  d’un  bon  abri. 

Tome  II.  Ttt 
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en  Mars  , en  Avril , en  M^ti , en  Août 
et  en  Septembre  ; dans  celtes  du  nord 
en  Avril  et  en  Septembre.  Hans  les 
provinces  du  midi  , un  a à craindre 
qne  les  carottes  semées  en  Février  ne 
montent  facilement  en  graine  ; car 
cette  plante  n’est  bienne  qu’autant 
qu’elle  ne  fleurit  pas  dans  la  même 
ann-'e.  Dès  qu’on  s’apperçoit  qu’un 
pied  monte  en  graine  , il  faut  l'arra- 
cher de  terre  , à moins  qu’un  ne 
le  conserve  pour  graincr.  On  doit 
cependant  observer  que  cette  graine 
récoce  et  hiltée  n’est  jamais  aussi 
onne  que  le  grain  de  la  plante  , 
dont  la  fleur  et  Ic'fruit  paroissent  à la 
seconde  année.  Alors  la  racine  a eu 
le  teins  de  se  fortifier  , et  de  produire 
une  tige  forte  et  vigoureuse  , dont  la 
qualité  de  la  fleur  et  de  sa  graine  se 
ressent. 

Dans  les  provinces  du  nord  , il  est 
prudent , à l’approche  des  gelées  , de 
couvrir  les  semis  faits  en  Septembre, 
avec  de  la  paille  longue  , afin  de  les 
garantir  des  rigueurs  de  l’iiiver. 

11  y a deux  manières  de  semer  en 
pépinière  : ou  à la  volée  , ou  par 
rayons  séparés  les  uns  des  autres  de 
huit  à neuf  pouces.  Cette  dernière 
méthode  est  préférable  à l’autre  ; on 
arrose  plus  facilement , et  on  n’en- 
dommage pas  les  jeunes  plants  en  les 
sarclant.  Le  point  essentiel  , mémo 
clans  les  deux  cas  , est  de  semer 
clair. 

L’art  du  jardinier  consiste  à se  pro- 
curer , pendant  toute  l’année  , des 
carottes  bonnes  à manger.  Ces  plantes 
sont  d’une  nécessité  première  dans 
les  cuisines.  Les  semis  pratiqués  à 
différentes  époques , lui  ménagent  cette 
ressource. 

De  U transplantation.  Elle  dépend 
de  la  grosseur  acquise  par  la  racine. 
Dès  qu’elle  a acquis  la  grosseur  d’un 
tuyan  de  plume  à écrire  , elle  est  en 
état  d’êire  transplantée.  Le  jardinier 
doit  alors , après  avoir  préparé  le  tep- 
rain  , ainsi  qu’il  a été  dit  plus  haut , 
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commencer  la  tranchée  à une  de» 
extiémitt-s  de  la  pépinière  , et  après 
avoir  découvert  jusqu'à  l’extrcmité 
des  racines  , soulever  la  terre  sans 
les  endommager  d’une  manière  quel- 
conque. S’il  cas.se  le  pivot , la  carotte 
ne  prendra  plus  d’accroissement  en 
longueur  , mais  seulement  en  largeur. 
Il  ne  coupera  , suivant  la  méthode 
meurtrière  des  jardiniers,  aucun  des 
chevelus  ; la  rcpri.«e  sera  plus  prompte 
et  plus  assurée.  La  réussite  dépend 
beaucoup  d’une  petite  précaution 
dont  je  me  trouve  très  - bien  pour 
toutes  les  plantes  de  jardinage  que 
je  tais  transplanter  : au  inuiii. ni  qu'on 
les  soit  de  terre  , leurs  racines  et 
une  partie  de  leur  pied  sont  mis 
dans  un  plat  plus  ou  moins  piofond, 
plus  on  moins  rempli  d'eau  , suivant 
la  giosseur  et  la  longueur  de  la  plante 
que  l’on  liie  de  terre.  Je  prie  les  per- 
sonnes qui  regarderont  cette  atten- 
tion comme  trop  niinutiou.se  , d’en 
faire  l’expérience  comparée  avec  de» 
plante.s  mises  en  terre  , suivant  la 
manière  des  jardiniers.  Cette  eau 
fait  que  la  terre  se  joint  plus  intimé- 
meiit  à la  racine  , et  elle  empêche 
sur-tout  que  l’action  de  l’air  n’agisse 
sur  la  plante  depuis  qu’elle  est  hors 
de  terre  jusqu’à  ce  qu’elle  y rentre  ; 
de  manière  que  les  feuilles  ne  sont 
point  fanées,  et  conservent  leur  fraî- 
cheur. 

Aiissi-tbt  qu’on  a transplanté  , il 
faut  ai  ruser  près  du  pied.  La  trop 
grande  quantité  d’eau  serre  la  terre  , 
et  détruit  presque  tout  le  IWnéiire  du 
labour.  Il  vaut  mieux  répéter  plusieut* 
fois  la  même  opération. 

D«  lor'ns.  }>arcler  et  arroser  à pro- 
pos , sont  les  îeufs  que  la  carotte 
exige.  On  peut  la  laisser  l’hiver  sui- 
vant en  pleine  terre  , si  , selon  le 
climat  , on  a soin  de  couviir  le  sol 
avec  des  feuilles  , de  la  paille  , etc. 
mais  éviter  de  lui  occasionner  trop 
d’humidité , qui  la  feroit  périr.  Ceux 
qui  sont  dans  le  cas  de  craindre  iw 
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rigueurs  de  l’hiver , feront  bien  d’en- 
lever les  plantes  de  terre  avant  les 
fortes  gelées  , de  les  porter  sous 
quelque  abri  , ou  dans  l'endroit  que 
les  maraîchers  nomment  jardin  d'hi- 
ver , qui  est  une  simple  chambre  au 
rez  - d*-  chaussée  , et  où  il  ne  doit 
point  geler.  Là  , après  avoir  coupé 
la  fane  , on  disposera  les  carottes 
les  unes  contre  les  autres  sans  les 
enterrer.  C'est  alors  le  cas  de  séparer 
les  pieds  les  plus  petits  et  les  plus 
sains  pour  les  replanter  après  l’hiver 
à douze  pouces  de  distance  les  uns 
des  autres  dans  un  terrain  bien  pré- 
aré , pour  se  procurer  une  récolte  de 
onnes  graines. 

Dans  les  provinces  méridionales , 
il  est  inutile  d’arracher  les  plantes 
avant  l’hiver  ; de  petits  soins  pen- 
dant la  courte  durée  du  froi^  leur 
cufTisent. 

Du  tems  de  récolter  la  semence  et 
de  son  choix.  A la  fin  d’ Avril , en  Mai 
ou  en  Juin , suivant  le  climat , du  mi- 
lieu des  feuilles  s’élève  une  tige  , et 
cette  tige  porte  des  fleurs  disposées 
en  ombelle.  Aux  fleurs  succèdent  les 
semences , et  ces  semences  sont  or- 
dinairement mûres  en  Août.  Celui  qui 
sera  curieux  de  se  procurer  d'excel- 
lente graine , cueillera  seulement  celles 
de  l'ombelle  principale  , qui  occupe 
le  sommet  de  la  tige  , et  abandonnera 
toutes  les  autres.  Sur  cette  ombelle 
principale  , il  choisira , de  préférence , 
les  graines  de  la  circonférence  , parce 
u’eiles  sont  mieux  nourries  que  celles 
U centre.  Aussi-tôt  après  le  choix , 
la  plante  sera  arrachée  , la  bonne 
graine  exposée  pendant  quelques  jours 
au  soleil , et  ensuite  tenue  dans  un 
lieu  fort  sec. 

On  peut  en  semer  tout  de  suite  , 
pour  avoir  des  racines  bonnes  à man- 
ger au  printems  suivant , lorsque  celles 
ijui  avoient  été  semées  au  mois  de  Mars 
précédent  seront  épuisées. 

Le  ver  du  hanneton  est  l’ennemi  le 
plus  dangereux  de  la  carotte  ; il  la 
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cerne  tout  autour  et  cause  sa  ruine. 
La  courtillière  ou  taupe-grillon  , est 
moins  dangereuse  lorsque  la  racine  a 
acquis  une  certaine  con.sistance  ; mais 
lorsqu’elle  est  encore  mince  , la  fatale 
scie  dont  chacune  des  deux  pattes  de 
devant  de  cet  animal  e.st  armée,  la 
partage  en  deux. 

II.  De  la  carotte  considérée  relati- 
vement à r agriculture  economique.  On 
doit  au  zèle  de  la  société  établie  à 
Londres  pour  l’encouiagement  des 
arts , la  culture  en  grand  de  cette 
plante  , et  elle  fit  publier  en  1764  le 
mé  moire  de  M.  Robcct  Billing  , fer- 
mier à Weasenham,  dans  la  provint^ 
de  Norfolk.  En  170O,  M.  GuerWer, 
pasteur  de  Vigneule,  répéta  en  Suisse, 
et  avec  le  plus  grand  succès  , les  expé- 
riences de  M.  Billing.  Depuis  cette 
époque  , la  carotte  fournit  une  culture 
réglée  en  plusieurs  endroits.  Elle  a 
l'avantage , ainsi  que  toutes  les  plan- 
tes dont  la  racine  pivote  , de  ne  point 
épuiser  la  superficie  du  terrain  , et  par 
conséquent  de  ne  point  nuire  au  blé, 
aux  grains  qui  seront  semés  apiès 
avoir  enlevé  les  carottes.  C’est  une 
vérité  à laquelle  on  ne  fait  point  assez 
attention  , et  qui  cependant  doit  être 
la  base  de  toute  bonne  agriculture. 
Lorst^ue  la  superficie  d’un  champ  est 
épuisee  par  les  racines  des  blés  , il 
ne  l’est  pas  dans  la  couche  inférieure. 
Lorsque  les  trèfles  ou  les  luzr  rne* 
ont  appauvri  la  couche  inférieure  j 
la  supérieure  ne  l’est  pas  du  tout  ; 
ce  qui  provient  de  la  différence  de 
profondeur  sur  laquelle  les  racines 
travaillent.  C’est  par  ce  moyen  simp'e, 
et  par  plusieurs  autres  semblables, 
qu’on  peut  chaque  année  obtenir  une 
récolte  sur  le  même  champ.  ( Voye^ 
le  mot  Alterne.)  Voici  comment 
M._ Billing  s’explique  dans  sou  mé- 
moire. 

“ Ce  fut  en  1763  que  j’en'emençai 
n de  caioites  trente  arpens  et  demi. 
» Tout  ce  terrain  étoit  partagé  en 
» trois  portions  : la  première  pièce  df 
Ttta 
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>•  treize  arp^ns  , avoit  porté  en  lyCt  j »>  semence  de  nouveau  de  froment  ^ 
n du  froment  ; la  seconde , d'un  demi  » et  non  pas  de  carottes.  Sur  quatre 
>»  arpent  seulement , avoit  porté  du  » et  demi,  je  ne  mis  aucun  engrais, 
w trèfle  , et  la  troisième  de  dix^sept  n et  deux  arpens  et  demi  furent  fu- 
» arpens,  avoit  porté  cette  année  des  » niés  simplement  comme  pour  por- 
» raves.  Celle  de  treize  arpens  est  une  » ter  des  carottes.  Le  champ  de  trèH* 

»>  terre  froide , tenace  et  mauvaise  , »j  tut  travaillé  de  même  ; et  oes  dix- 

» qui  repose  sur  une  espèce  d'argile  ; n sept  arpens  où  j’avois  recueilli  des 

>»  la  dernière  pause  est  une  terre  « raves  en  r7(>2  une  partie  avoit 

n mêlée , sur  un  fond  de  terre  grasse  » servi  de  bergerie , et  toute  la  re- 

» et  humide.  Les  dix- sept  arpens  peu-  » coite  de  raves  y avoit  été  consora- 
» vent  être  divisés  en  deux  parties;  » niée  par  les  brebis  et  le  menu  bétail. 

» l’une  de  quatorze  et  l’autre  de  trois.  n Je  trouve  que  qu.itre  livres  de 
n L’une  et  l’autre  forment  une  terre  n graines  suffisent  pour  ensemencer 
n légère  et  aride  que  j’avois  tout  fraî-  “ un  aipent  ; il  faut  , avant  de  la  se- 
A chement  amendée  avec  la  marne.  » mer , avoir  l’aiteni'on  de  la  passer 
>1  La  première  est  un  excellent  sol  ' » ]iar  un  tamis  fin  , et  de  la  frotter 
» bien  tempéré  et  qui  porte  sur  un  n entre  les  mains  pour  la  dépoililler 
» fond  de  marne  ; l’autre  est  un  sable  » de  tout  ce  qui  est  inutile. 

*1  noir  et  stérile  , qui  porte  sur  un  fond  » Il  se  passe  ordinairement  trois 
IJ  de  molasse  imparfaite.  »>  serllaines  et  quelquefois  davama-  ( 

» Je  labourai  mon  champ  de  fro-  » ge  avant  que  les  jeunes  plantée 
» ment  et  de  trèfle  dès  le  comnien-  » paroissent , et  c’est-U  le  principal 
»>  cernent  de  Novembre  ; car  une  cho-  n avantage,  sans  parler  de  la  ditfé- 
n se  donc  je  suis  convaincu  par  toutes  » rence  qu’il  y a dans  la  dépense  que 
»>  les  observations  que  j’ai  faites  de-  » les  raves  occasionnent  en  compa- 
puis  que  j’ai  entrepris  cette  culture  n raison  de  celle  que  les  carottes  exi- 
n est  que  si  on  sème  les  carottes  sur  » gent.  o P'oyr:'  au  mot  Rave  les 

» un  enamp  de  trèfle  ou  de  froment , avantages  qui  résultent  lorsqu’on  al- 

n et  que  les  anglois  nomment  rey-  rer/ieavecce  légume. J “Les carottes 
n gras  la  terre  ne  peut  jamais  être  »>  que  j’avois  semées  en  Avril  sur  le 
» labourée  d'assez  bonne  heure  , afin  » champ  de  tièfle  furent  les  pre- 
ss que  le  froid  et  la  neige  puissent  la  » mières  en  étal  d’être  sarclées,  quoi- 
n diviser  et  la  rendre  propre  à re-  n que  semées  les  dernières.  J’avois 
n cevoir  une  si  petite  graine.  Plus  la  » donné  trois  labnursnux  champs  de 
n ferre  est  dure  et  tenace  pluscette  n froment  et  de  trèfle,  tandis  que  je 
r>  attention  devient  nécessaire.  Pour  » n’en  avois  donné  que  deuxau champ 
n ce  qui  est  du  champ  qui  n’avoit  n de  raves;  le  premier  fort  léger , et 
n porté  que  des  raves,  je  le  laissai  » le  second  aussi  profond  que  la  na- 
f>  reposer  jusque  sers  la  tin  de  Jan-  » turc  du  terroir  pouvoit  le  perraet- 
» vier;  je  pensois  qu’ilseroit  assez  tôt  n tre.  Après  ce  labourage,  je  semai 
» de  le  labourer  alors  la  terre  ayant  n les  carottes. 

>j  été  entièrement  nettoyée  de  toutes  •>  Il  est  nécessaire  de  sarcler  les  I 

»)  les  mauvaises  herbes  par  la  culture  « jeune.i  carottes  , et  ce  sarclage  ne 

Il  et  les  labours  qu’elle  avoit  reçus  ii  les  fait  peint  souffrir.  Quoiqu’elles 
tt  avec  la  herse,  pendant  l’été  pré-  » se  trouvent  en  peu  de  teins  cou- 
» cèdent.  » vertes  de  méchantes  heibes  avant  | 

« De  treize  arpens  de  champ  de  » d’êire sarclées, et qu’ellessoientcou- 
II  froment , six  avoient  été  travaillés  » vertes  de  terre  après  cette  opération, 

» comme  si  le  champ  devoit  être  en-  n il  ne  paioit  cependant  pas  qu’elles 
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» en  reçoivent  aucun  dommage  après 
n qu’elles  ont  été  nettoyées  de  nou- 
»>  veau. 

» Notre  sarcloir  a six  pouces  de 
»>  longueur;  et  pourvu  que  les  raauvai- 
» ses  herbes  n’y  soient  pas  à l’excès , il 
» n’en  coûte  guère  plus  de  six  livres 
n par  arpent  pour  les  faire  sarcler  la 
» première  fois.  Si , par  hasard , il 
n survient  beaucoup  de  pluie  , et  que 
» la  terre  soit  humide  avant  d’avoir  été 
» ensemencée , ou  qu’il  se  passe  un 
n long  intervalle  entre  le  tems  de  se* 
M mer  et  celui  de  sarcler , ou  si  par 
» toutes  ces  raisons  prises  ensemble  , 
« la  terre  se  trouve  couverte  de  mé- 
u chantes  herbes  , il  en  coûtera  depuis 
» sept  jusqu’à  neuf  livres  par  arpent. 
» Dix  ou  quinze  jours  après  avoir  fait 
» sarcler  mes  carottes  , je  fais  passer 
» la  herse  sur  le  semis , tant  pour 
» déplacer  les  mauvaises  herbes  que 
» pour  les  empêcher  de  recroître  , ac- 
w cident  qui  arriveroit  vraiserahlable- 
n ment  sans  cela  , sur-tout  si  le  tems 
n continuoit  à être  pluvieux.  Bien  loin 
» que  la  herse  endommage  les  jeunes 
» plantes  , elle  leur  fait  beaucoup  de 
» bien  , parce  qu’elle  leur  procure 
» de  la  terre  traiche  , en  même- 
n tems  qu’elle  extermine  les  mauvai- 
w.ScS  heihes. 

» Tiois  semaines  après  les  avoir 
ti  hersées,  au  cas  que  le  champ  ne  soit 
i>  pas  bien  net , qu  il  y ait  encore  de 
>>  mauvaises  herbes  , je  sarcle  mes  ca- 
» rotîes  une  seconde  fois  , travail  qui 
»)  coûte  environ  trois  livres  et  un  peu 
« plus  suivant  que  le  champ  est  plus 
»'  ou  moins  rempli  de  mauvaises  her- 
» Les.  Si , après  cela  , il  en  reste  , ce 
» qui  peut  aisément  arriver  si  pen- 
» dant  le  second  sarclage  il  pleut  sou- 
» vent,  je  fais  passer  par-dessus  une 
n seconde  fois  la  hfrse  ; cependant 
n j’ai  remarqué  plus  d’une  fois  que 
w lorsque  le  tems  a été  favorable  , et 
n que  les  ouvriers  ont  fait  leur  devoir  J 

les  carottes  seulement  sarclées  et 
n hersées  une  fois , ont  été  aussi  nettes 
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» que  celles  que  j’ai  fait  sarcler  deux 
» fois  et  hersera  plusieurs  reprises. 

» Je  dois  actuellement  donner  le 
n détail  des  succès  obtenus  en  i~G3  , 
» sur  les  diltérenies  parties  du  terrain 
n dont  je  viens  de  parler.  Les  carottes 
« qui  réussirent  le  mieux  furent  celle» 
» du  champ  de  deux  arpenset  demi  , 
» qui  avoient  porté  l’année  précédente 
» du  froment.  » Il  est  aisé  de  conce- 
voir d’où  provient  la  différence  qui 
frappa  M.  Billing.  Le  froment  n’a- 
voit  appauvri  les  sucs  de  la  super- 
ficie db  sol  qu’à  quelques  pouces  de 
profondeur , et  la  carotte  , en  pivo- 
tant , a prolité  de  ceux  de  la  couche 
inférieure , tandis  que  les  raves  et 
le  trèfle  avoient  appauvri  cette  cou- 
che inférieure. 

“ Les  carottes  (continue  M.  Bll- 
>>  ling  ) tirées  du  champ  de  froment, 
» avoient  deux  pieds  de  longueur , et 
■»  depuis  douze  jusqu’à  quatorze  pou- 
» ces  de  circonférence  à la  partie  supé- 
» rieure.  »>  Suivant  son  calcul , il  a re> 
cueilli  sur  les  deux  arpens  et  demi  , 
vingt-deux  à vingt-quatre  chars  par 
arpent , et  en  tout  cinquante-cinq  ou 
cinquante-six  chars.  Le  demi-arpent 
semé  auparavant  en  trèfle  , produisit 
environ  douze  chars.  Les  six  arpens 
et  demi  , fumés  comme  si  on  avoit 
voulu  Semer  du  froment , rendirent 
dix-huit  à vingt-quatre  chats  par  ar- 
pent. Enfin  les  quatre  arpens  non-fu- 
més produisirent  depuis  douze  jus- 
qu’à quatorze  chars  par  arpent. 

“ Je  n’avois  fait  qu’une  chétive 
»>  récolte  de  raves  dans  l’année  pré- 
» cédeme  , sur  le  champ  de  dix-sept 
» arpens  ; cependant  chacun  de  ce» 
»»  arpens  prodiii-it  seize  à dix -huit 
» chars.  Je  parle  de  quatorze  arpens  ; 

» car  les  autres  trois  arpens  ne  don- 
» nèrent  qu’une  pauvre  récolte  : en 
» sorte  que  )e  calcule  avoir  recueilli 
»>  sur  les  dix-st-pt  arpens , qui  avoient 
n porté  auparavant  des  raves, environ 
» deux  rei  ti.soixante-éix  thaïs  de  ca- 
» rotiej , ce  qui , joint  aux  premiers  , 
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M tonne  un  produit  de  cinq  cents  dix 
» chars  : or  , je  porte  la  valeur  du 
» produit  total  des  carottes  à piès  de 
» mille  chars  de  raves  , ou  à trois  cents 
>»  citais  de  foiu  , et  c’est  d'aprèj  l’ex- 
» péiience  que  je  parle. 

» J'ai  trouvé  que  la  meilleure  mé- 
»>  thode  de  tirer  les  carottes  de  terre  , 
»>  étoit  avec  une  fourche  à quatre  braii- 
» ch"s.  Un  homme  ouvre,  avec  cet 
»>  instrument , la  terre  a la  profondeur 
» de  six  ou  huit  pouces  sans  endum' 
»»  ma^or  les  carottes  ; un  petit  garçon 
JJ  le  suit  , les  ramasse  et  les  met  en  tas. 

« Je  remarquai  que  toute  espèce 
>j  de  bestiaux  mangcoient  les  choux 
>j  avec  autant  d’avidité  que  les  raves  , 
JJ  et  que  s’étant  accoutumés  insensihle- 
jj  ment  à manger  les  carottes , il  com- 
jj  mençoient  à les  préférer  aux  choux. 
» Je  conduisis  d’abord  les  choux  et 
»j  les  carottes , et  ensuite  les  carottes 
JJ  et  les  raves  du  champ  où  ilsavoient 
JJ  crû  , dans  iin  enclos;  et  là,  sans  au- 
n ire  préparation  que  d’en  secouer  un 
JJ  peu  la  terre  , je  les  dispersai  sur  le 
fl  sol , afin  que  le  bétail  pût  manger 
If  le  tout  ensemble. 

JJ  Le  premier  troupeau  nourri  de 
»j  cette  façon  , étoit  de  douze  boeufs  et 
JJ  de  quarante  moutons  qui  n’avoient 
JJ  pas  encore  deux  ans  , une  vache  et 
JJ  une  génisse  de  trois  ans;enfm)’yajou- 
ij  lai  dix-sept  bœufs  venus  d’Ecosse. 

>j  Je  dois  observer  ici  , qu’après 
JJ  avoir  con>ommé  ma  provision  de 
IJ  choux  , j’employai  pendant  quelf 
JJ  ques  jours  une  charge  de  raves  , 
IJ  ce  qui , avec  trois  charges  de  ca- 
» rottes  , suffisoit  pour  nourrir  tout 
V ce  bétail.  De-là,  je  pouvois  con- 
jj  dure  avec  raison  , qu’une  charge  de 
JJ  carottes  équivaut  , à peu  de  chose 
» près , à deux  charges  de  raves  , et 
JJ  aucun  fourrage  n’engraisse  autant 
JJ  le  bétail  que  les  carottes.  Cette 
JJ  nourriture  leur  répugne  un  peu 
JJ  d ‘US  je  commencement  ; mais  dès 
U qu’ils  y sont  accoutumés  , ils  la  pré- 
w fèreut  à toute  autre. 
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JJ  La  grande  quantité  de  carottes 
» que  j’avois  cultivées  , me  fournit  ea- 
iJ  core  l’occasion  d’essayer  quelavan* 
JJ  tage  on  en  rctireroit  si  on  les  don- 
iJ  noit  à manger  aux  vaches  , brebis  , 
>'  chevaux  et  cochons,  que  l’on  garde 
JJ  d.ins  les  écuries. 

>'  Ce  fut  au  mois  d’Avril  que  je 
JJ  trouvai  à piopos  d’économiser  un 
JJ  pi  U le  produit  dos  carottes  de  neuf 
JJ  ou  dix  artJeiis,  et  de  n'employer 
JJ  que  ce  qu’il  falloit  absolument  pour 
JJ  achever  d’engraisser  mes  boeufs  , 
IJ  et  je  venois  de  finir  ma  provision 
JJ  de  raves.  Le  bétail  que  j’avois  alors 
JJ  se  raontoit  à trente-cinq  vaches  et 
» à un  troupeau  de  quatre  cents  vingt 
» brebis. 

JJ  Ce  fut  alors  que  je  tâchai  de 
IJ  trouver  un  moyen  de  tirer  mes  ca- 
jj  rôties  de  la  terre  avec  moins  d’em- 
jj  barras  et  plus  de  vitesse  que  je  ne 
M faisois  auparavant  : je  me  déternii- 
jj  nai  à me  servir  de  la  charrue  à pe- 
jj  tii  toc.  Comme  elle  va  doucement  , 
JJ  comme  le  soc  ouvre  la  terre , il  y a 
JJ  peu  de  racines  endommagées.  Le 
JJ  vti  toir  fait  sortir  de  la  terre  la  ]jlu- 
jj  part  des  carottes , et  la  herse  huit 
JJ  par  les  enlever.  Il  est  impossible 
JJ  qu’il  ne  reste  pas  toujours  quelques 
JJ  carottes  enfouies  dans  la  terrç  ; 
» mais  comme  aussi- tôt  après  que 
«J  cette  récolte  est  levée  , il  faut  labou-' 
JJ  rer  ie  champ  et  le  heiscr  , alors  ce 
» qui  reste  est  ramené  sur  la  terre  , et 
JJ  on  y conduit  le  bétail  qui  n'en 
JJ  laisse  aucune.  De  cette  manière  , 
IJ  rien  n’est  perdu. 

JJ  L’expérience  m’a  prouvé  que  les 
» vaches  donnent  beaucoup  plus  de 
Il  lait,  un  beurre  de  meilleure  qua- 
jj  lité,  er  qu’elles , ainsi  que  les  brebis, 
IJ  se  portent  beaucoup  mieux.  Cet 
» avantage  est  encore  manifeste  sur 
JJ  les  agneaux  qui  naissent  dans  celte 
» saison. 

# >j  En  Novembre  1 7C3 , je  com- 
II  mençni  a nourrir  avec  des  carottes  , 
If  seize  chevaux  qui  faisoLtnt  tous 
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»>  mes  «uvrages  de  la  campagne.  J« 
n ne  leur  donnai  ni  foin  , ni  graine  , 
n mais  Quelque  peu  de  paille  et  des 
» pois.  Ils  furent  ainsi  nourris  jusqu'au 
» mois  d’ Avril.  Comme  ils  travail- 
7>  loient  beaucoup  , ils  eurent  à cette 
» époque  un  peu  d’avoine  , et  les 
»>  carottes  ont  été  leur  principale  nour- 
r>  riture  jusqu’à  la  Un  de  Mai , qu’ils 
» furent  mis  au  vert.  Cependant  , 
n mes  chevaux  ne  se  portèrent  jamais 
» mieux  , et  ne  firent  jamais  mieux 
» leur  ouvrage. 

» .îe  donnai  à ces  seize  chevaux 
« deux  charges  de  carottes  par  se- 
» maine  ; et  suivant  mon  calcul , ces 
» deux  charges  m’épargnoient  pour 
» le  moins  un  char  de  foin.  Dans  le 
» commencement , je  faisois  couper 
n la  tête  et  la  que^e  de  ces  carottes 
» avant  de  les  donner  aux  chevaux  , 
w et  ces  rebuts  servoient  à la  nour- 
» riture  des  cochons.  Je  m’apperçus 
» bientôt  que  les  chevaux  mangeoient 
w avec  autant  de  plaisir  les  deux  extré- 
» mités  que  le  corps  de  la  racine.  Le 
» cochon  mange  avec  avidité  cette 
» plante , et  elle  l’engraisse  beaucoup. 

» Il  en  coûte  plus  pour  mettre  un 
» champ  en  carottes  qu’en  raves  , 
» parce  qu’il  exige  des  labours  plus 
» profonds  et  plus  de  sarclage  ; mais 
« le  bénéfice  est  de  beauco’ip  plus 
M considérable.  Les  raves  sont  très- 
n sujettes  à manquer  , et  Souvent  illes 
» pourri'seiiî  au  premier  printems. 
V)  La  durée  de  la  carotte  est  plus  assu* 
» rée  , plus  longue , objet  très-pré- 
» cieux  dans  cette  saison  ou  les  four- 
n rages  sont  épuisés.  » 

Nous  devons  faire  des  vœux  pour 
que  la  culture  des  carottes  , faite  en 
gr  ind , s’ctabli.sse  en  France.  Les  mal- 
heureux cultivateurs  y trouveront  un 
légume  tiè.s-sain  , et  les  animaux  une 
excellente  nourriture.  Un  autre  avan- 
tage qui  mérite  la  plus  grande  atten- 
tion , c’est  que  le  champ  qui  donnera 
cette  récolte , eu  fournira  une  , l’année 
suivante  , supérieure  eu  froifient. 
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in.  Ses  proprie'Ce's  me'Jleinales.  La 
racine  est  regardée  comme  apéritive  , 
carminative  , diurétique.  La  semence 
est  une  des  quatre  semences  chaudes 
mineures.  Pour  l’homme  , la  dosa  des 
semences  est  depuis  demi-drachme 
jusqu’à  demi-once  en  macération  au 
bain-marie  dans  cinq  onces  d’eau  ; 
et  pour  l’animal , à la  dose  de  demi- 
once  macérée  dans  du  vin  blanc. 

CAROUBIER  , Carouge. 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  pre- 
mière section  de  la  dix-huitième  classe, 
qui  comprend  les  arbres  et  les  arbris- 
seaux dont  1rs  fleurs  sont  à pétales 
et  attachées  aux  fruits  ; et  il  le  nomme 
siliijua  edtilis.  M.  Linné  le  place  dans 
la  polygamie  diœcie. 

_ Fleurs  , mâles  et  femelles , sur  des 
ieds  différeiis  ; les  mâles  composées 
e cinq  étamines  et  d’un  calice  très- 
grand  , divisé  en  cinq  parties  , qui 
tient  lieu  de  corolle , et  est  soutenu 
par  un  péduncule.  La  fleur  femelle 
est  composée  d’un  pistil  placé  dans 
un  calice  d’une  seul*  pièce , formé 
de  cinq  tubercules  et  adhérent  à la 
branche. 

Fruit,  légume  long  , aplati,  rem- 
pli d’une  pulpe  charnue , dans  laquelle 
sont  creusées  , d’e.>.pace  en  espace  , de 
petites  loges  , qui  renferment  chacune 
Une  semence  presque  ronde  , com- 
primée , dure  et  brillante. 

Feuilles  , allées  , souvent  sans  im- 
paire , les  folijJ|^j  presque  rondes  , 
termes , nerveuses  et  entières  , avec 
un  pétiole  très  - court  ; elles  sont 
ordinairement  au  nombre  de  cinq. 

Racine  , ligneuse  , rameuse. 

Port.  L’arbre  s’élève  très -haut  , 
jette  beaucoup  de  branches  dont  le 
bois  e.st  dur.  Les  fleurs  naissent  des 
aisselles  des  feuilles  di.sposées  en 
grappes. 

Læs  feuilles  sont  alternes , et  subsis- 
tent pendant  l’hiver. 

Lieu.  L’Italie  , l’.^rchipcl  , la  Pro- 
vence , le  Bas-Languedoc. 
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Frf-prittis.  Le  fruit  est  tloiiît , fatîe  , rit  point.  Elle  mange  des  vers , de* 
inucllagmeux , pectoral  , adoucissant,  insectes  aquatiques,  des  herbe*  ten- 
laxatit.  dres.  Une  feuille  de  laitue  est  pour 

Les  siliques  tervent  de  nourriture  morceau  friand  ; et  elle  en 

aux  "bestiaux  et  les  engraissent.  Pour  c6te  complètement  dépouil- 

l'homme  , cVst  un  fruit  assez  dégoû-  . 

tant  quand  il  est  vert , et  passable  lors  La  carpe  et  les  poissons  en  general  , 
de  sa  maturité.  Sa  décoction  peut  être  grande  ressource  pour  dé- 
utile dans  les  rhumes  , la  toux.  fuire  les  cousins , insectes  très  ■ persé- 

Les  feuilles  peuvent  servir  à la  cuteurs  dans  les  p.avs  chauds.  Le 

préparation  des  cuirs  , en  manière  de  cousin  («'oyc^  ce  mot  ) naît  dans  l’eau 
tan,  et  le  boisestaussi  dur  et  aussi  utile  sous  la  forme  d’un  petit  ver  ; et  ce  ver 
que  celui  du  chêne  vert.  heureusement  pour  nous  , fort 

Cet  arbre  figure  très- bien  dans  les  recherché  par  1?  poisson, 
bosquets  d’hiver.  On  ne  peut,  en  ^1,  démontré,  d’après  le* 

France,  le  cultivs'r  que  dans  les  bons  expériences  de  M.  Petit,  que  la  fé- 
abris  de  nos  provinces  méridionales.  carpe  est  prodigieuse. 

r.nr-  s Votci Comment  il  s’explique  t “ A/3 lit 

CARPE,  Carpeau.  Ces  deux  „ e^|a  curiosité  de  savoir  combien  il 

mots  n’onf  pas  la  même  sigmlicatiun  ; „ y avoit  d’oeufs  dans  une  carpe  d« 

ils  sont  ici  accoles  ensemble  pour  ne  ,,  dix-huit  pouces  de  longueur  , y 

pas  en  taire  deux  articles.  „ compris  la  tête  et  la  queue,  je  mi» 

I.  De  U Carpe.  La  carpe  est  un  » dans  une  balance  une  quantité  de 

poisson  d’oaii  douce  , qui  rit  et  grossit  » ces  œufs,égale  au'poidsd’un  grain;et 

dans  les  rivières,  les  étangs  elle*  » Icsayantensuitecomptés , j’en  trou- 

viviers  , etc.  11  est  trop  commun  et  » vaisoixante-onze  ou  soixante-douze, 

trop  connu  pour  le  décrire.  Ceux  qui  » Toute  la  masse  des  oeufs  de  cette 

désireront  connoître  sa  description  » carpe  pesoit  huit  onces  deux  gros, 

anatomique  , pourront  lire  le  mé-  » cequi  nit  quatre  mille  sept  cents  cin- 

moiredeM.  Petit,  dans  les  volumes  » quante-deuxgrains.  Or,  multipliant 

de  l’jcaJemie  des  sciences  de  Paris  , » cesquatremilleseptcentscinquaute- 

tnne'es  173'i  , par.  197,  et  l’observa-  n deux  grains  par  soixante-douze , on 

tion  rapiiortée  par  M.  .Morand  , page  » trous'e  que  cette  carpe  avoit  trois 

5i  de  l’Histoire  de  l’année  1737.  n cents  qiiarante-deuxmille  cents  qua- 

Quoique  ces  détails  soient  fort  eu-  » ranle-quatre  ceuts.  » 

rieux , il  n’entre  pas  dans  le  plan  de  Cette  fécondité  est  dans  l’ordre  de 
notre  Ouvrage  de  leT  placer  ici.  la  nature  , qui  multiplie  les  animaux 

Au  mot  Etang,  on  parlera  des  soins  en  raison  du  nombre  de  ceux  à qui 

qu’on  doit  donner  à ce  poisson  , afin  ils  doivent  servir  de  nourriture.  Si 

qu’il  y grossisse , et  devienne  un  objet  actuellement  on  met  en  ligne  de 

de  commerce.  Quant  à la  carpe  de  compte  la  quantité  de  petits  poissons 

rivière,  la  providence  veille  à sa  pour-  qu’aura  dévorés,  par  exemple  , un 

ritiire  , et  lui  a fourni  les  moyens  de  brochet , avant  qu’il  ait  acquis  le  poids 

te  la  procurer.  _ de  six  à huit  livres  , on  ne  sera  pas 

11  est  faux  que  la  carpe  se  nourrisse  surpris  de  cette  étonnante  fécondité, 

de  limon  , ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  La  mouche  sert  d’aliment  à une  infinité 

Dictionnaire  dconomiijue  de  Chomel.  d’oiseaux  , sur-tout  è ceux  qui  ont  le 

Si  elle  avale  du  limon  , c’est  pour  bec  allongé.  Aussi  se  multiplie-t-elle 

lester  son  estomac  , ne  trouvant  pas  à l’excès.  Combien  ne  pourrois  - je  pas 

autre  chose  ; mais  le  limon  nu  la  nour-  citer  de  pareils  exemples  I 

Le» 
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Les  étangs  sont  d’un  gros  produit 
lorsqu’il  ne  sont  pas  trop  éloignés  du 
lieu  de  la  consommation  ; mais  comme 
le  poisson  meurt  dès  qu’il  est  hors  de 
l’eau , on  le  transporte  dans  des  bar- 
riques pleines  d’eau  , qu’on  change 
d’heure  en  heure , afin  qu’il  arrive 
vivant  à la  ville.  Ce  changement  d’eau 
est  indispensable , parce  que  le  poisson 
ainsi  accumulé , l’a  bientôt  viciée  au 
point  qu’elle  agit  sur  lui  comme  l’ii/r 
fixe  ( voye^  ce  mot  ) sur  les  animaux 
qu’on  plonge  dans  ce  fluide. 

Voici  un  point  de  fait  qui  n’est  pas 
assez  connu , et  cependant  très-inté- 
ressant pour  le  commerce  du  poisson 
d’eau  douce.  La  carpe,  par  exemple, 
ne  meurt  pas  parce  qu’on  la  sort  de 
l’eau , mais  parce  qu’étant  hors  de  cet 
élément , la  base  de  ses  deux  ouïes  se 
colle  contre  le  corps , elle  ne  peut  plus 
respirer , et  meurt  suffoquée.  Tout 
autour  de  la  base  et  du  contour  des 
ouïes  , il  se  forme  un  mucilage  , un 
gluten  , qui  réunit  intimément  l’ouïe 
au  corps  de  l’animal,  et  la  mastique  tel- 
lement , qu’elle  ne  peut  plus  la  soule- 
ver pour  respirer.  En  effet , lorsqu’un 
poisson  a été  pendant  un  tems  assez 
considérable  hors  de  l’eau , et  qu’il  est 
asphyxique  , si  on  le  plonge  de  nou- 
veau dans  une  eau  très-froide , si  on 
a l’attention  de  le  soutenir  dans  sa 
position  naturelle  le  dos  en  dessus 
et  le  ventre  en  dessous  , on  le  voit 
peu  à peu  faire  des  efforts  pour  res- 
pirer ; il  cherche  à soulever  ses  ouïes. 
L’eau  et  scs  etl'orts  détachent  peu  à 
peu  le  gluten  ; enfin , l’ouïe  commence 
k s’ouvrir  un  peu , et  à laisser  un  petit 
passage  à l’eau  entr’elle  et  la  bou- 
che de  l’animal  ; enfin  elle  s’ouvre 
tout-è-fait , et  il  respire  librement. 
C’est  alors  qu’on  voit  clairement  cette 
substance  mucilagineuse  ressemblante 
à de  la  colle  , se  détacher  peu  à peu  ; 
et  lorsqu’il  n’en  reste  plus , la  carpe  est 
Jiors  de  tout  danger  : c’est  un  vrai 
asphyxique  ( ce  mot  ) que  l’on 
a rendu  à la  vie. 
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Si  on  laisse  la  carpe  couchée  sur 
son  plat , sur  son  côté  , elle  restera 
beaucoup  plus  long-lems  avant  de 
donner  signe  de  vie  , et  souvent  on  ne 
parviendra  pas  à l’y  rappeler.  J’ai 
essayé  , avant  de  mettre  la  carpe 
asph)Ttiée  dans  l’eau  , de  soulever 
doucement  les  ouïes , de  détacher  le 
glutent  qui  les  circonscrit,  et  par  con- 
séquent de  donner  à l’air  et  à l’eau  un 
passage  aussi  libre  que  celui  qui  étoit 
établi  dans  le  poisson  avant  de  le 
sortir  de  l’eau  ; et  l'expérience  m'a 
prouvé  que  cette  introduction  trop 
subite  et  trop  abondante  d’air  et  d’eau 
nuisoit  plus  qu’elle  n’étoit  utile.  En  se 
pressant  moins , on  avance  beaucoup 

f>lus  sûrement.  Soulevez  doucement 
es  onïes  avec  un  linge  doux  ; essuyez 
leur  base  avant  de  mettre  le  poisson 
dans  l’eau  fraîche , la  nature  fera  le 
reste.  Ce  mucilage  m’a  paru  graisseux , 
et  très-difficile  à dissoudre  par  l’eau. 

L’opération  dont  je  viens  de  parler 
est  suffisante , lorsque  la  carpe  n’a  pas 
resté  un  tems  trop  considérable  hors 
de  l’eau  ; mais  si  on  desire  la  trans- 
porter au  loin , ainsi  qu’on  le  pratique 
pour  les  car|)es  si  renommées  du 
Rhône , du  Rhin , de  l’étang  de  Ca- 
niers,  près  de  Boulogne  en  Nor- 
mandie, on  ne  réussira  pas.  Voici 
une  méthode  qui  ne  laisse  rien  à dé- 
sirer , et  facilite  leur  transport. 

Prenez  trois  planches  de  la  longueur 
du  poisson  : une  servira  de  base , et 
les  deux  autres  seront  clouées  sur  les 
côtés , et  placées  perpendiculaire- 
ment : garnissez  la  base  avec  des 
herbes  fraîches  et  molles  : placez  le 
dos  de  la  carpe  sur  ces  herbes  , et 
qu’elle  ait  le  ventre  en  l’air.  Dans  cet 
état , elle  sera  couchée  mollement  sur 
les  herbes , et  ne  pourra  faire  aucun 
mouvement  , puisqu’elle  sera  retenue 
dans  toute  sa  longueur  par  les  planches 
de  côté.  Avant  de  la  coucher , sou- 
leeez  doucement  ses  ouïes , et  dans 
leur  ouverture  , placez  un  morceau 
de  pomme  pelée , qui  n'occupe  pas 
Tome  H.  V V V 
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toute  la  capacité.  Ce  morceaiv  de 
pointue  les  ticiulra  soulevées,  et  lais- 
seta  àl'air  itii  libre  pas:a;je,  et  l'atiiuial 
respirera  sans  peine. 

ii  la  durée  du  voyage  excède  les 
vingt-quatre  heures,  il  est  nécessaire 
de  tirer  la  carpe  de  sa  niche  deux  lois 
par  jour,  d’enlever  dourement  les 
morceaux  de  pomme  , de  la  plonger 
dans  l’eau,  de  lui  doititcr  à manger, 
et  de  la  laisser  reposer  pendant  quel- 
ques heures.  Lorsqu’il  taudra  conti- 
nuer la  route  , on  prendra  toutes  les 
précautions  déjà  indiquées.  On  est 
assuré  , par  ce  moyen , de  conserver 
pendant  plusieurs  jours  la  vie  d’une 
carpe  ; et  elle  aura  si  peu  souüert  dans 
la  route , que  si , en  ariivanl , on  la 
jette  dans  un  vivier,  elle  nappera  tout 
de  suite.  Je  parle  d’après  n,a  propre 
expérience. 

. Une  personne  bien  digne  de  foi , m’a 
assuré  , qit’ap  mariage  de  M.  le  comte 
d’.'^rtois , on  apporta  à Paris  une  carpe 

I lésant  plus  de  3o  livres  pérhée  dans 
e Uiiin  ; mais  que  les  raaîtres-d’liô- 
tel  ayant  trouvé  son  prix  trop  haut,, 
la  renvoyèrent  à Strasbourg  , d'o’u  elle 
venoit , et  qu’elle  y arriva  vivante.... 
A-t-on  suivi  dans  rette occasion  la  mé- 
thode que  j'ai  indiquée  ? Je  l’ignore. 
Si  on  en  connoît  une  plus  simple  et 
pilos  sûre  , je  prie  de  me  l’indiquer. 

J'inviie  ceux  qui  demeurent  au  bord 
de  la  mer  , de  faire  des  tentatives  en 
ce  gtnre  .sur  les  poissons  volumineux 
qii’oii  y pèche.  Comme  !e  gluten  qui 
s?  foime  au  bas  de  leurs  ouïes  , est  plus 
vi.'.qLieux  et  plus  tenace  que  celui  des 
poissons  d’é.'îu  douce  , l’animal  est 
piulétî  asphyxié.  Il  faudra  donc  com- 
nicncer  l’opération  du  moment  même 
qo'il  soit  du  lil«t.  Je  prie  également 
«l’avoir  la  bonté  le  me  communiquer 
les  expériences  que  l’on  fera  en  ce 
geiuc. 

II.  Dit  Carpeau.  Est-ce  une  es- 
pèce distincte  de  la  carpe,  ou  bien, 
est-ce  simplement  un?  carpe  mâle , 
privée  des  parties  de  la  génération  } 
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M.  de  la  Tourette,  secrétaire  perpé-t 
PJel  de  l’académie  dus.  sciences  du 
Lyon  , qui  s'applique  si  utilement  à 
l’étude  de  toute»  les  branches  de 
l’histoire  naturelle , a donné  1a  solution' 
de  ce  problème.  Je  vais  tirer  de  son 
mémoire  ce  qu'il  est  important  de 
eonnoître  ; et  j’en  ferai  ensuite  l’ap-- 
plication  aux  avantages  que  le  com- 
merce du  poisson  en  peut  retirer. 

Le  carpeau,  dit  ce  savant , dilfère 
au  dehors  de  la  carpe , en  ce  que , à' 
poids  égal  , il  a le  corps  en  gcnérnl 
plus  court , la  tène  plus  obtuse , l’os 
du  crâne  plus  laige,  le  bec,  ou  par- 
tie qui  s’étend  amérieuretnent  depuis- 
les  yeux  jusqu’à  l’extrémité  des  mâ- 
choires , moins  alongé  , les  lèvre» 
plus  épaisses  , plus  renilées  , ce  qui 
donne  à la  supérieure,  l’air  d’une  lè- 
vres relevée.  Le  dos  est  pareillement 
pins  élargi , plus  charnu  , et  le  ventre' 
singulièrement  aplati  sur  les  côtés  ,. 
sur-tout  auprès  de  l’ami»  , que  les  pé- 
cheurs , suivant  Rondelet,  appellent' 
omhilic.  C’est  cette  petite  ouverture 
saillante,  qui  est  placée  près  de  lu’ 
queue  , entre  le  sillon  du  ventre. 

L’aplatissement  du  ventre  est  le  ■ 
signe  le  plus  certain  qui  camctéiise  le' 
carpeau  : les  auU'es  sont  moins  cons-- 
tans. 

Si  on  examine  lespartievintérieures,- 
nulle  diliérence  dans  la  couleur  des‘ 
chairs  l’organisation'  générale  est' 
absolument  la  même , avec  cette  seule 
ditférence  que,  de  quelque  grosseu. 
que  soit  le  carpeau  , on  ne  trouve 
dans  la  capacité  de  l’abdomen,  ni 
œuf  ni  laite  , ni  ordinairement' 
aucuns  vestiges  de  ces  partie»,  dans- 
les  endroits  qu’elles  occupent  dans  lat 
carpe. 

On  sait  que  la  laite  ou  laitance  ; . 
raractén.se  la  carpe  mâle  , comme  les  • 
œufs  sont  l’attribut  de  la  femelle.  La' 
laite  et  les  œufs  sont  visibles  dans  les* 
plus  jeunes  sujets  ; ils  remplissent  un' 
espace  considérable  dans  l’intérieur- 
de  l'abdoniea.  Les  œufs,  dacslaf»-- 
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inelle , sont  divisés  en  deux  paquet» 
revêtus  d’une  fine  membrane  , qui , à 
droite  et  à gauche  ^ entoure  les  in- 
testins et  le  foie , partant  du  dia- 
phragme , et  se  réunissant  à l'anus  un 
.un  seul  canal.  La  laitance  est  (gaie- 
ment composée  de  deux  corps  blancs, 
irréguliers,  couverts  d’une  pellicule, 
remplis  d’une  substance  blanchâtre,  li- 
quide ; cette  laitance  embrasse  pareil- 
lement des  deux  c6tés , les  intestins  , 
depuis  le  diaphragme  jusqu’à  l’anus. 

Ces  parties  sexuelles  manquent 
.entièrement  dans  le  carpeau  , d’où 
résulte  l’aplatissement  de  son  ventre. 
N’ayant  m laite , ni  œuf  , doit-il  être 
regardé  comme  un  poisson  neutre  ? 
,M.  Morand  a fait  voir  à l’académie 
des  sciences  de  Paris , une  carpe  her- 
inaphredite.  M.  de  Héaumur  fit  la 
luéine  observation  sur  un  brochet , et 
M.  .Marchand  sur  un  merlan.  Une 
<arpe  neutre  seroit  en  effet  un  monstre 
p.ir  iifimt  , comme  les  carpes  her- 
.raapluodites  sont  des  monstres  par 
txçis. 

L’expérience  a prouvé  à M.  de  la 
Tourette,  qu'il  existe  quelquefois  des 
portions  de  laitance  dans  le  carpeau, 
mais  très- petites,  et  d’une  consistance 
plus  molle  que  la  laite  ordinaire.  Il 
suit  de  là  que  cet  individu  étoit  un 
^àlc  impuissant , dont  la  semence  ne 
pouvoir  sortir  au-dehors. 

Un  carpeau  est  donc  une  carpe 
vraisemblablement  mâle  , et  privée , 
en  naissant , des  parties  de  la  généra- 
tion , ou  née  avec  quelque  défaut 
dans  ces  parties  , qui  les  dispose  à 
devenir  nulies  et  à disparoitre.  Dans 
tous  les  animaux  , l’impuissance  du 
sujet , sur- tout  parmi  les  mâles,  donne 
lieu  à son  développement  en  grosseur  ; 
et  cela  est  respectif.  Un  embonpoint 
.excessif  et  trop  prompt  nuit  au  pouvoir 
.de  procréer. 

C’est  à cet  état  d’impuissance  origi- 
naire, ou  bien  à une  disposition  à y 
tondre,  que  l'auteur  attribue  la  ^os- 
scur,  k graisse,  la  succulence  qui  dis- 
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tingue  le  carpeau  ; et  il  regarde  cet  état 
comme  une  castration  naturelle , qui 
opère  dans  lui  la  même  modilicatioii 
que  la  castration  artificielle  orcasion- 
lie  dans  ces  hommes  qu’on  destine  à 
chanter  , et  dans  plusieurs  animaux 
conservés  pour  notre  nourriture.  On 
sait  que  cette  opération  perpétue  , 
pour  ainsi  dire , dans  eux  , l’enfanre 
et  les  caractères  qui  la  disiiiigiieiit  ; 
l’absence  de  la  barbe  et  le  fausset 
dans  les  uns,  la  délicate.sse  du  la  cliair 
dan-s  les  autres  : barbare  invMitioti  , 
ignorée  des  Sauvages  , et  que  le  na- 
ture outragea  semble  prévenir  dans 
le  carpeau  , pour  satisfaire  notre  sen- 
sualité. 

La  carpe  est  un  pois.'on  qui  paraît 
naturellement  très-dispo.sé  à éprouver 
du  dérangement  dans  ses  parties  desti- 
nées à la  génération.  Les  pécheurs  de 
la  province  de  Bresse  , où  les  étangs 
sont  très-multipliés  , as.surent  que  , 
lorsque  , les  poissons  qu'ils  envoient  à 
Lyon  , souffrent  dans  le  transport , il 
arrive  souvent  à de  grosses  carpes 
mâles  ou  femelles  , de  perdre  entière- 
ment dans  la  route  , toute  leur  laite 
ou  leurs  œufs.  Ce  sont  sans  doute 
ces  carpes  que  les  traiteurs  appellent 
improprement  carpeaux  à têle  alonge'e  , 
qui  ont  souffert , et  qu’ils  reconnoissent 
.pour  être  d’une  qualité  assez  médiocre. 
Ainsi , pour  qu’une  carpe  devienne 
réellement  carpeau  , il  faut  que  ce  soit 
dans  sa  première  jeunesse  qu’elle 
éprouve  des  accidens  capables  d’alté- 
rer dans  elle  les  parties  de  la  générar 
tion  ; et  ces  altérations  itiûueiit  en 
méme-teras  sur  la  forme  de  ces  parties 
osseuses,  occasionnent  le  raccourcisse- 
ment de  la  tête , comme  la  castration  in- 
flue sur  la  conformation  extérieure , et 
sur  toute  l'habitude  du  corps  , et  dans 
les  hommes  et  dans  les  animaux  qui 
ont  été  soumis  de  bonne  heure  à cette 
opération. 

ün  vante  beaucoup  , et  à tort , les 
carpeaux  du  Kh6ne.  Ils  y sont  mai- 
gres ; ils  grossissent  et  s’engraisseoâ 
y V Y 3 
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plus  facilement  dans  les  etux  lentes 
et  snvoneuses  de  la  Sa6ne.  Ce  poisson 
semble  être  particulier  à ces  deux 
rivières  , et  aux  étangs  de  la  Bresse  et 
de  la  Dombe.  Les  poissons  de  cette 
espèce  , d’un  poids  médiocre  , sont 
vendus  ordinairement  un  écu  la  livre  , 
et  le  prix  augmente  en  proportion  de 
sa  grosseur.  Les  gros  carpeaux  des- 
tinés pour  Paris  ou  pour  la  Cour , 
coûtent  mielciuefois  cinq  à six  louis. 

N'fst-il  pas  possible  d’imiter , par 
le  secours  de  l'art , les  écarts  de  la 
nature  ? Oui  , on  le  peut  ; il  .«ulTit 
«eulemeiit  d’être  cruel  : ma  plume 
yépugne  à écrire  les  détails  de  l’opé- 
ration ; mais  le  but  de  cet  Ouvrage 
l’exige.  Ce  qui  me  console , c’est  que 
cette  découverte  n’est  pas  due  à un 
François. 

Ce  fut  au  mois  do  Décembre  lyqr, 
<jue  M.  Sloane  , président  de  la  société 
royale  de  Londres  , écrivant  à M. 
<èeoffroi , de  l’académie  des  sciences 
de  Paris  , lui  manda  qu’un  inconnu 
étoit  venu  le  voir , pour  lui  commu- 
ni>|uer  le  secret  qu’il  avoit  trouvé  de 
châtrer  le  poisson  , et  de  l’engrai.sser 
par  ce  moyen.  Cet  homme , qui  n’étoit 
au  commencement  qu’un  faiseur  de 
filets,  s’étant  rendu  habile  à connoilre 
et  à nourrir  le  poisson  , étoit  parvenu 
à en  faire  un  commerce  considérable. 
La  singularité  du  fait  excita  la  curio- 
sité de  M.  Sloane,  et  le  marchand  de 
poisson  offrit  d’en  faire  l’épreuve  sous 
ses  yeux.  Il  fut  chercher  huit  earruc/tenr, 
espèce  de  petites  carj)es  qu’on  avoit 
apportées  depuis  peu  de  Hambourg 
en  Angleterre.  Il  en  disséqua  une  des 
huit , et  montra  k M.  Sloane  l’ov'aire 
avec  son  conduit.  11  fit  ensuite  l’opé- 
ration de  la  castration  sur  une  secoiule, 
en  lui  ouvrant  l’ovaire , et  rempli.s.sant 
la  peau  avec  un  morceau  de  chapeau 
ïioir.  La  carpe  châtrée  ayant  été  remise 
d.ins  l’eau  avec  les  six  autres  qui  res- 
toient , parut,  pour  Te  moment , nager 
avec  un  peu  moins  dç  facilité  qu’elles. 
Le  nom  de  ce  pécheur  est  Samuel  TulU 
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Peu  à peu  cette  cruelle  découverte 
se  répandit  en  Angleterre;  et  les  pa- 
pjers  anglois  ne  tardèrent  pas  à la 
divulguer.  En  voici  le  précis. 

Samuel  Tull  châtre  les  poisson» 
mâles  et  femelles  ; et  quoiqu’on  puisse 
faire  l’opération  dans  toutes  les  sai- 
sons , la  moins  favorable  est  celle 
qui  succède  à l’époque  du  frai,  parcs 
que  le  poisson  est  alors  tropfoibleet 
trop  largui.ssant.  Le  tems  le  plus 
commode  est  lorsque  les  ovaires  des 
femelles  sont  remplis  de  leurs  œufs , 
et  que  les  vaisseaux  du  mâle  , qui 
sont  analogues  à ceux-ci , sont  garnis 
de  leur  matière  séminale  ; car  pour 
lors  on  les  distingue  plus  sûrement 
d’avec  les  uretères  qui  enarient  l’urine 
des  reins  dans  la  vessie  , et  qui 
sont  situés  près  des  vaisseaux  de  la 
semence,  de  chaque  côté  de  l’épine. 

On  pourroit  aisément , si  on  n’y  fai- 
soit  bien  attention , les  prendre  pour 
les  ovaires  , sur-tout  lorsque  ces  der- 
niers sont  vides.  Quand  le  poisson 
a frayé  pendant  quelques  semaines  , 
il  est  tems  de  faire  l’opération  ; car 
de  même  que  les  poules , ils  ont  de 
petits  oeufs  dans  les  ovaires  , aussi- 
tôt qu’ils  ont  déposé  leur  première 
ponte  d’oeufs. 

Quand  on  vent  châtrer  un  poisson  , 
il  faut  le  tenir  dans  un  morceau  de 
drap  mouillé , le  ventre  en  haut  : en-  ’ 
suite  avec  un  canif  bien  tranchant , 
dont  la  pointe  est  courbée  en  ar- 
rière , ou  avec  quelqu’autre  instru- 
ment fait  exprès  , l’opérateur  fend 
les  tégumens  de  la  coiffe  du  ventre., •*, 
en  évitant  avec  soin  de  toucher  à 
aucun  des  intestins.  Aus.si-tôt  qu’il  a 
fait  une  petite  ouverture  , il  glisse 
adroitement  son  canif  crochu  , avec 
lequel  il  dilate  cette  ouverture  depuis- 
les  deux  nageoires  de  devant  jusqu’à 
l’anus.  Au  moyen  de  ce  que  le  dos 
de  l’instrument  n’est  pas  coupant , il 
évite  aisément  de  blesser  les  intestitis. 

Ensuite  avec  deux  petits  crochets 
d'argent  qui  ne  piquent  point , et  à 
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l’aide  d’un  aisistant , il  tient  le  ventre 
du  poisson  ouvert , écarte  soigneu- 
sement d’un  côté  les  intestins  avec 
une  spatule  ou  une  cuiller.  Qaand 
ils  sont  écartés  , on  apperçoit  l’ure- 
tère, qui  est  un  petit  vaisseau  placé 
à-peu-près  dans  la  direction  tle  l’é- 
pine ; et  en  même- teins  , l’ovaire, 
vaisseau  plus  gros  , parolt  immédia- 
tement devant  , et  plus  proche  «les 
téeumens  du  ventre.  On  prend  ce 
dernier  vaisseau  avec  un  crochet  de 
la  même  espèo’  que  les  précédent , 
et  le  détachant  par  un  côté  , assez 
pour  ce  qu’on  veut  faire , on  le  coupe 
transver'-aleraent  avec  une  paire  de 
ciseaux  bien  tranchons , en  observant 
toujours  de  ne  point  blesser,  ni  en- 
dommager les  intestins. 

Quand  on  a ainsi  coupé  un  des 
ovaires , on  procède  de  la  même  ma- 
nière pour  couper  l’autre  ; ' après 
quoi  on  recoud  les  tégumens  séparés 
du  ventre  avec  'de  la  soie , en  obser- 
vant de  faire  les  points  de  suture  rap- 
prochés les  uns  des  autres. 

Les  carpes  ne  sont  pas  les  seules 
victimes  de  cette  opération  ; l'avidité 
du  gain  et  la  sensualité  de  l’homme 
riche , y a soumis  les  truites  , les  per- 
ches , les  tanches  , les  brochets  , etc. 
Il  faut  connoître  le  tems . du  frai  ; 
celui  de  la  truite  est  près  de  Noël , 
de  la  perche  en  Février  , des  bro- 
chets en  Mars  , des  carpes  et  des 
tanches  en  Mai. 

CARRÉ  , CARREAU.  En  terme  ‘ 
de  jardinage  , signifie  un  espace»<te 
terre  en  carré  , oh  l’on  plante'  <}ès 
légumes.  Le  mot  eurre.iu  a une;  autre 
accc|)tion  ; il  signifie  plus  ptirticiilière- . 
ment  une  porfion  de  terre  carrée  on 
Égurée , qui  fait  partie"d’un  parterre 
ordinairement  bordé  dê  buis  et  garni 
*t!e  fleurs  ou  de  gazdn  ; la  grandeur 
des  carrés  ou  des  carreaux  , doit  tou- 
jours être  proportioanée  à l’étendue 
du  jardin  'ou  du  parterre.  C’est  le 
local  qui  doit  la  décider. 
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_ CARRIÈRE.  Lieu  dont  oa  tire  la 
pieiTe  pour  bâtir. 

C.\RRIÈRE  , Botanique.  Ce  mot 
désigne  un  fruit  pierreux , tel  que  le 
coin  , les  poires  sauvages  et  plusieurs 
poires  cultivées.  Quelle  est  la  cause 
de  cet  amas  énonne  de  petites  pierres 
dans  les  fruits?  Gemment  la  portion 
de  la  sève  la  plus  épurée  de  l’arbre 
qui  les  a formés , s'est-elle  accumulée 
au  point  de  se  durcir , de  se  pétrifier  ? 
11  n’est  pas  aisé  d’expliquer  ces  phé- 
nomènes. Je  vais  bazarder  quel'.jues 
idées  , quelques  conjecture.^.  J’ait  dit, 
( î'om  les  mots  Amendement, 
Sève)  que  par  l’analyse  chimique, 
on  retire  de  toutes  les  plantes  , de 
l’huile  , de  l’eau  , un  sel  et  de  la 
terre  ; ces  substances  ne  peuvent  se 
combiner  ensemble  , sans  auparavant 
avoir  été  réduites  dans  un  état  sa- 
vonvux  ; que  dans  cet  état , chacune 
étoit  réduite  à la  plus  extrême  des 
di\  isions  , et  par  conséquent  , étoit 
appropriée  au  calibre  des  vaisseaux 
des  plantes.  L’expérience  prouve  , pat 
exemple , que  plus  le  bois  est  pesant , 
plus  ses  tuyaux  sont  resserrés  ; qu’a- 
lors  ik  contiennent  une  plus  grande 
quantité  d’huile  , une  plus  grande 
quantité  dWr  fixe  , ( l’cye^  ce  mot) 
et  une  moins  grande  quantité  d’eau  : 
les  bois  de  gayac  , ds  buis  , etc. 
sont  les  garans  de  ce  (jue  j’avance; 
plus  le  hcÀs  est  léger , le  siTule , par 
exemple , plus  il  contient  ù'air  tn- 
ftammabu , ( royfî  ce  mot  ) et  ainsi 
-des  autres  ; d'u. sorte  que  chaque  bois, 
, suiyantrfe  diamètre  de  ses  conduits, 
.retien’t  on  laisse  évaporer  en  plus 
' grande  quantité  une  des  quatre  subs- 
tances do3t>  je  viens  de  parler  , de 
manière,  que  l’on  pomroit  dire  que 
la  portion'  terreuse  e$r  plii.s  abon- 
.dante  dans  l’écorce  du  bois , la  partie 
aqueuse  dans  l’aubier  , la  partie  hui- 
leuse dans  le  bois  fait  , et  l'air  sort 
fixe  , soit  inflammable  , dans  le  cen- 
tre. Ce  u’est  pas  que  ces  «juatie  sub^ 
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tances  ne  soient  di.sséminées  dans  tout 
le  bois  , mais  elles  sont  en  flus 
grande  abondance  dans  un  enàioit 
que  dans  un  autre.  C’est  donc  en 
raison  des  diamètres  des  diù'érens 
calibres  que  ces  substances  montent 
dans  l'arbre  pour  fumier  toutes  les 
parties  qui  le  con.stituent.  Or  , si  le 
cüianasjitT , cité  pour  exemple , a des 
tuyaux  d’un  calibre  assez  large  pour 
laisser  monter  une  certaine  quautité 
<la  substance  terreuse  , il  n’e:t  donc 
j as  sutpivnant  que  It  fruit  ressemble 
à une-  (altière  ; niais^r-^^,'.-:;  ( loye:^  ce 
mot  ) ce  c.)ignassier , c.;s  poiriers  sau- 
\ âges , vous  ehangenz  le  diamètre  des 
calibres,  l'ordre  de  leur  direction  ; la 
^ève  montera  plus  épurée,  par  con- 
séquent nioiiiS  terieùsc  , et  le  fruit 
scia  moins  pierreux.  Greffez -le  de 
nouveau  , tegrellez  - le  encore  , et 
plus  il  sera  souvent  grcflé  sur  lui- 
inéme  , moins  il  sera  pierreux.  Peut- 
être  p;uvienJroit-on  à détruire  com- 
plètement la  congestion  de  ces  gra- 
viers : le  véritable  bon  - chrétien 
d’Ausch  est  très-peu  graveleux  ; ce- 
pendant on  doit  le  regarder  comme 
une  variété  du  bon-chrétien  ordi- 
naire, et  je  suis  convaincu  qu’il  doit 
sa  perfection  à la  greffe  multipliée  sur 
le  même  pied  de  poirier  de  bon- 
chrétien  ordinaire. 

On  se  presse  trop  de  jouir.  Il  se- 
rait à desirer  qu’un  amateur  vraiment 
instruit  de  la  physique  des  arbres , 
suivit  les  principales  espèces  de  fruits 
que  nous  connoissons , et  qu’il  s’atta- 
,chât  à les  greffer  toujours  sur  elles- 
mêmes  pendant  une  certaine  suite 
d’années  ; je  pense  qu’à  la  dixième 
greffe , le  perfectionnement  du  fruit 
seroit  étonnant , et  qu’il  ne  seroit  plus 
graveleux. 

CARIOLE.  ( Voycti  Voiture.) 

CARTHAME  , ou  Safran 
BATARD  , et  connu  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  safrmum. 
j(  yoyt\  planc/x  aa  , pjge  bit.) 
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M.  Tournefort  le  place  dans  la  troC 
sième  section  de  la  douzième  classe, 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  à 
fleuron  , qui  laisse  apiès  elle  la  ser 
nience  sans  aigrette , et  il  le  nomme 
curth.imus  olli.inarufii  , Ji^re  crocro. 

M.  Von  .Linné  l’appelle  cjrtlumus 
tinctorius  , et  le  classe  dans  la  syugé- 
nésie  pol}gamie  égale. 

Fltur , est  un  composé  de  fleurons 
hermaphrodites.  Chacun  de  ces  fleu- 
rons Il , est  uii  tube  cylindrique,  inenq 
à sa  base  , aloiigé  , évasé  à son  exr 
tréiiiilé,  et  divisé  en  cinq  parties.  Lq 
pistil  excède  de  beaucoup  le  fleuron  ; 
les  étamines  l'entourent  comme  une 
gaine  , et  sous  le  pistil  est  l’ovaire, 
l e calice  est  une  espèce  d’enveloppe 
dont  les  folioles  diminuent  de  gran- 
deur à mesure  qu’elles  apprc'chent  de; 
fleurons.  Ces  fleurs  sont  d'un  jaune 
éclatant. 

Fruit.  Chaque  ovaire  devient  unç 
graine  C , blancliAlre',  luisante  , poin7 
tue  , quadrangulaire  , sans  aigrette  ^ 
on  la  voit  coupée  transversalemeiu: 
en  D. 

Feuilles , adliérentes  à la  tige , sim- 
ples , entières , ovales  , dentéesq  les 
dentelures  pointues  , piquantes  ; la 
surface  lisse , garnie  de  trois  nervures. 

Racine  A , en  forme  de  fuseau  ^ 
brune  à l’extérieur. 

Fort,  tige  blanchâtre , solide  , her^ 
bacée,  haute  de  trois  pieds  environ. 

La  fleur  naît  au  sommet  des  tiges  , 
seule  , soutenue  par  un  pédunemie  , et 
les  feuilles  sont  placées  altemative7 
ment  sur  la  tige.  t 

Lieu.  Originaire  d’Égypte  , cultivé 
dans  nos  jardins , où  il  fleurit  en  Mai 
et  Juin  ; cultivé  aussi  dans  les  champs  , 
et  dans  les  provinces  du  nord  dii 
royaume  , où  il  fleurit  en  antomne'. 

La  plante  est  annuelle. 

Froprie'Us.  Les  fleurs  favorisent  l’ex- 
pectoration des  matières  muqueuses  , 
excitent  les  urines  , et  sont  indiquées 
dans  l’asthme  pituiteux  , le  rhume 
catarral  et  la  toux  catarrale. 
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Les  semences  sont  un  purgatif  vio- 
lent pour  l’homme , et  cependant  elles 
ùourrisse.'it  et  engraissent  les  perro- 
quets et  autres  oiseaux  sxns  les  purger. 
Élie»  c.-iusent  à l’homme  des  étrem- 
tes  , la  soif  et  l’ardeur  dans  les  pre- 
mières voies. 

. Uiage.  On  ptéscrit  lesfleurs  sèchs.s, 
depuis  une  drachme  jusou’à  une  demi- 
once,  en  macération  au  bain-marie, 
dans  six  onces  d’eau  , et  les  semences 
pulvérisées  depuis  une  jusqu’à  deux 
dr.-ichmes , triturées  et  délaj^ées  dans 
cin<i  onces  d’eau  ; concassées  depuis 
une  drachme  jusqu’à  de  mi- on  ce  , in- 
fusées dans  la  même  quantité  ù'eaui' 

. Culture.  Celte  plante  nM-rite  d’ètre^ 
prise  en  considération  , et  pour  peu 
qu’on  s’attachât  à sa  culture,  la  Franc» 
ne  seroit  plus  dans  le  cas  de  revenir 
à l’étranger.  Elle  aime  un  terrain  sec 
et  meuble  ; on  la  sème  siûvant  le  pays 
qu’on  h.tbitc  , c^s  qu’on  ne  craint 
plus  l’effet  des  gelées  ; ’>  l't  semis 
rt’est  pas  reiai  dé,  on  aura  le  teras  de 
l'écolier  des  graines  noires,  tandis  que- 
dans  nos  provinces  septentrionales  ,• 
on  est  forcé  chaque  année  de  tirer 
de  nouvelles  graines  des-  provinces  du 
midi.  Semez  k la  volée , mais  semez 
de  manière  que  chaque  pied  soit 
éloi[;né  de  son  voisin  de  dix  à douze 
pouces,  n seroit  un  peu  plus  long , 
il  est  vrai , de  semer  par  sillons  , et 
de  hsrsir  ensuite  , mais  le  semis  en 
vaudroit  beaucoup  mieux.  Sarcler 
souvent , serfouir  quelquefois  le  ter- 
rain , éclaircir  les  plants  trop  épais;. 
Voilà  les  seuls  .‘■oins  essentiels. 

Dès  que  les  fleurs  commencent  à 
paroître  et  s’ouvrent ,.  c'est  là  le  mo- 
ment de  les-  cueillir  ; le  trop  grand 
épanouissement  nuit  à la  beauté  de 
la  couleur.  On  lès  )>ort«  amssi-iôt  dans 
Un  lieu  à l’abri  du  soleil  , et  oh  il 
règne  un  courant  d’air  pour  les  faire 
dessécher  ; enlin  on  les  tient  ensuite 
dans  un  lien  sec  , renfermées  on  dans 
des  sacs  , ou  dan.s  des  caisse.s.  Oh  doit 
rejeter  dans  le  commerce  , celui  dont 
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la  couleur  est  terne  et  peu  nette.  C’est' 
une  preuve  que  la  fleur  a été  mai  des- 
séchée , et  que  sa  partie  colorante, 
point  essentiel , est  aitaquée. 

Les  marchands  de  mauvaise  foi ,. 
mêlent  les  fleurs  du  satraiiuin  avec 
celles  du  vériiable  safran  , parce  qu» 
le  prix  des  premières  est  de  beaucoup 
inferieur  à celui  des  secondes.  On  re-- 
connoitra  la  fraude  en  considérant  ces 
fleurs  séparément , et  l’on  v-.rr:i  aio.-.> 
que  la  partie  fibreuse  du  sa;raqu:n 
est  étroite  dure,  rèche  , et  sa  cou- 
leur beaucoup  plus  pâle  que  celle  d;l 
safran.  ( yoye-{  ce  ntot.  ) 

■ Son  grand  usage  est  pour  les  tein- 
tures r d faut  cependant  convenir  que 
toutes  les  étoffes  teintes  avec  le  sa- 
franum , ne  .sont  jamais  d’un  bon  teint. 
Oh  prépare  avec  ses  étamines  nne 
couleur  qu’on  nomme  t'ermillo.i  JlEs-r 
pagne  ou  lacque  de  cartbaine. 

Celle  plante  tigur-»  bien  ilans  les- 
grands  jardins.- 

CARTl^GÏNEÜSE  , Bot.'.ni- 

QUE.  Se  dit  d’une  feuille,  l'rsqne  ses 
bords  sont  garnis  r pour  ainsi  dite  ,. 
d’une  espece  de  cartilage  , ou  d’une 
substance  pins  ferme  et  plus  sèche 
que  celle  de  la  feuille , comme  dans 
la  sa*i&-age  , le  cotylédon.  ( Voyer 

Feuille)  M.hk  ' 

CAIiVI  , ou  Cü.MIN  DES  PRÉS. 
{ Voye\pl.  za,  p.tg.  du.)  M.Tour- 
nefort  le  place  dans  la  première  èec.*- 
tion  de  ha  septième  clas%  , qui  coin-^ 
prend  les  herbes  à lleur  en  rose , en- 
ombelle  , dont  le  calice  devient  un- 
fruit  composé  de  deux  petites  semences 
cannelées,  et  il  l’apre'le  carvi  c.vsula 
pmi.  èî.  Von  Linné  le  nomme  carurrr 
carvi , et  le  classe  dans  la  penia-ndria- 
digynie.- 

_ t^eur , en  rose  B , composée  de- 
cinq  pétales  C , presqu 'égaux , en  for- 
me de  cœur , recourbés  au  sommet 
elle  renferme  cinq  étamines  longues 
et  étroites  , posées  aiternativemeur 
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avec  des  pétales  sur  les  bords  du  ca- 
lice. Le  pistil  D est  placé  sous  la  tleur; 
chaque  fleur  naît  au  sommet  d'un 
rayon  , et  ces  rayons  forment  l’om- 
belle ; l’enveloppe  universelle  , pla- 
cée au  bord  de  l’ombelle  générale, 
est  quelquefois  composée  de  deux 
folioles  longues  et  étroites  ; les  om- 
belles partielles  n’en  ont  point. 

Fruit.  Le  pistil  D se  change  en  un 
fruit  E , composé  de  deux  graines  qui 
se  séparent  naturellement  comme  on 
le  voit  dans  la  figure  F.  Ces  deux  grai- 
nes sont  ovales,  ohlongues,  appla- 
ties  G du  c6té  qui  les  unit , con- 
vexes et  cannelées  extérieurement  H. 

Feuilles.  F.lles  embrassent  la  tige 

Îiar  la  base  ; elles  sont  deux  fois  ailées, 
es  folioles  simples  et  découpées. 

Racine  A , en  forme  de  fuseau , 
gro.'se,  peu  fibreuse. 

Port , tiges  hautes  de  deux  pieds , 
cannelées  , lisses , branchues  , rameu- 
ses ; les  feuilles  sont  placées  alternati- 
vement sur  elles  , et  l’ombelle  naft  au 
sommet. 

Lieu.  Dans  les  prés  des  pays  froids  ; 
la  plante  est  bienne , et  fleurit  en  Mai , 
Juin  et  Juillet;  la  fleur  est  blanche, 
tirant  un  peu  sur  le  jaune. 

Propriétés.  La  racine  a un  goût  âcre, 
promaiique  , ainsi  que  la  semence  ; la 
semence  est  mise  au  nombre  des  qua- 
tre semences  chaudes  ; elle  est  car- 
minative , stomachique  , diurétique  : 
les  semences  sont  quelquefois  re- 
commandées pour  accélérer  la  sor- 
tie du  fœtus  , retardée  par  foiblesse  , 
^ns  l’asthme  humide  , dans  la  toux 
catarrale  ancienne. 

Usage,  Par  la  distillation,  on  ob- 
tient une  eau  inférieure  en  qualité, 
h la  plus  légère  infusion  des  semences  ; 
par  l’expression  des  graines , une  huile 
qui  a les  mêmes  popriétés  que  celle 
d’olive  ; on  en  retire  encore  une  huile 
essentielle  , très- échauffante , et  même 
inllammatoire , dont  il  est  inutile  de 
faire  usage  intérieurement.  La  semen- 
ce réduite  en  poudre , est  prescrite  de- 
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puis  un  scrupule  jusqu’à  une  drachme 
en  infusion  dans  un  véhicule  conve- 
nable ; et  pour  les  animaux  , à la  dose 
de  deux  drachmes. 

Usage  économique.  Dans  le  nord 
de  l’Europe , on  prescrit  cette  se- 
mence avec  le  pain  qu’on  nomme 
biscuit , on  la  substitue  à l’anis  , et 
les  gens  de  mer  en  assaisonnent  leurs 
mets.  On  dit  que  les  habitans  de  l’A- 
mérique font  une  grande  consomnoa- 
tion  de  ces  graines  du  carvi , comme 
s’il  leur  manquoit  de  plantes  aroma- 
tiquer  ; c’est  sans  doute  parce  qu’elle 
croit  dant  les  pays  froids , qu’elle  ac- 
uiert  du  mérite  à être  transportée 
ans  les  pays  chauds  ; voilà  l’homme. 

C.^RYOPHILÉE  ou  en  oeillets  , 
Botanique.  C’est  la  huitième  classe 
des  fleurs  polypétales  régulières  de 
Tournefort.  Le  caractère  propre  à cet- 
te classe  est  d’avoir  l’onglet , c’est-à-dire 
la  partie  inférieure  du  pétale,  attaché 
au  fond  du  calice  , formé  d’une  seule 
pièce  cylindrique , et  sur  les  bords  du- 
quel les  lames  des  pétales  s’évasent  et 
se  dispersent  en  roue , comme  dans 
l’œillet,  le  lycus.  (L'.Corolle)M.M, 

CASCADE.  Cbûte  d’eau , soit  na- 
turelle , soit  artificielle  , par  nappe  ou 
par  grandes  ou  par  petites  masses. 
Heureux  le  cultivateur  qui  peut  en 
avoir  une  dans  ses  possessions  ! Elle 
suppose  une  certaine  hauteur  , et  par. 
conséquent  , une  distribution  facile 
et  abondante  des  eaux  pour  l’irriga- 
tion de  ses  prairies , de  ses  jardins  , et 
même  de  ses  champs , s’il  habite  nos 
provinces  méridionales.  Qu’elle  soit 
en  même-tems  un  objet  de  décora- 
rion , rien  n’est  plus  naturel  ; mais 
que  l’eau  n’ait  pas  l’air  captive  et  gê- 
née dans  sa  marche  ; si  l’art  concourt 
à diriger  sa  course,  qu’il  soit  si  bien 
caché  qu’on  le  prenne  pour  l’effet  de 
la  nature.  Il  ne  faut  ni  rampes  en  mar- 
bre blanc  , noir  ou  varié  , ni  orne- 
mens  de  glaçons  , de  rocailles  tirées 
au  cordeau  , ni  coquillages  factices , 
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«û  vase*  * ni  figures , ni  tous  cê*  Colifi- 
chets dont  on  les  surcharge  dans  les 

f tares  des  grands  seigneurs.  Celui  qui 
es  y considère  pour  Ta  première  fois , 
admire  la  difficulté  vaincue  ; peu  à 
peu  son  admiration  baisse  , s’éva- 
nouit , et  il  finit  par  regarder  avec 
indifférence  l’ouvrage  de  la  main  de 
l’homme.  Au  contraire , combien  de 
■fois  reviendr.i.t-il  avec  un  plaisir  tou- 
jours nouveau , penser,  réflécliir,  ren- 
;trer  en  lui-mème  auprès  d’une  euu , 
.qui , sans  gêne , sans  entraves  , se 

Iirécipite  d’un  rocher  sur  un  autre  ; 
a fraîcheur  du  lieu  , la  verdure  qui 
l’accompagne , le  bruit  non  inter- 
rompu de  celte  eau  ; tout,  eif  un  mot , 
.lui  inspire  des  idées  si  douces  , si 
.variées , qu’il  s’en  éloigne  à regret. 


CASQUE,  Botanique.  Le 
,casque  est  l’armure  de  la  tête  que 
portoient  les  • anciens  guerriers.  M. 
Tournefort  ayant  trouvé , dans  les 
plantes  qu’il  a désignées  sous  le  nom 
A'anomaits  ou  polypetalrs  , propre- 
ment dites  , et  qui  composent  sa  on- 
zième classe,  que  le  pétale  de  plu- 
sieurs fleurs  ressembloic  à un  casque^ 
a employé  ce  terme  pour  le  désigner. 
Ainsi , l’aconit , par  exemple , a cinq 
pétales  inégaux , dont  le  supérieur 
tubulé  est  en  forme  de  casque  ren- 
versé. La  ressemblance  va  quelque- 
fois au  point , dans  certaines  espèces 
d’aconit , que  l’on  croit  y reconnoltre 
les  oreillettes  et  la  mentonnière  du 
casque.  Il  y a d’autres  fleurs  dont 
la  partie  supérieure  est  seulement 
, tournée  en  casque  ; mais  elles  n’ont  ni 
oreillettes  , ni  mentonnières  , comme 
les  fleurs  de  l’ormin , de  la  brunelle , 
etc.  M.  M. 

CASSAVE.  { f’qye;  MANIOQUE.) 

CASSE -MOTTE.  Petite  massue 
*■  de  bois  dur  , quelquefois  cerclée  en 
fer,  dont  on  se  sert  dans  le*  terres 
fortes  pour  casser  les  mottes.  Sj  ou 
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a lien  labouré , et  labouré  dans  les 
tems  convenables  , il  ne  doit  point  y 
avoir  de  mottes. 

CASSER , CASSEMENT.  Mot.? , 
pour  ainsi  dire , introduits  dans  la 
pratique  du  jardinage  par  M.  l’abbé 
Roger  Scbabol.  Il  s’explique  ainsi  : 
Casser , c|çst  rompre  et  éclater  à 
dessein , un  rameau  de  la  pousse , ou 
une  branche  de  la  pousse  précédente , 
en  appuyant  avec  le  pouce  sur  le 
tranchant  de  la  serpette.  Ce  casse- 
ment doit  être  fait  environ  à un  demi- 
pouce  de  l’endroit  oh  le  rameau 
qu’on  casse  a pris  naissance , direc- 
tement au-dessus  de  ce  qu’on  appelîp 
les  sous-yeux.  En  cassant  de  la  sorte 
à la  fin  de  MaÜjusqu’à  la  mi-Juin, 
et  par-delh  encore , on  est  as.suré 
que  des  sous-yeux  il  poussera  infail- 
liblement ou  une  lamhourde  , ou  une 
brindille , ou  des  boutons  à fruit  (t'oyrï 
ces  mots  ) pour  les  années  suivantes, 
et  quelquefois  toutes  ces  trois  choses 
à la  fois  à un  même  arbre  mais  ce 
cassement  n’a  lieu  communément  que 
pour  les  arbres  ît  pépins. 

Si  l’on  coupe  au  lieu  de  casser , la 
sève  recouvre  la  plaie  , et  il  repousse 
une  nouvelle  branche  ou  de  nou- 
veaux bourgeons  , qui  forment  ce 

3u’on  appelle  des  tftes  de  saule , ou 
es  toupillons  de  petites  branches  qui 
défigurent  et  épuisent  l’arbre.  Mai» 
quand  on  casse,  ainsi  qu’il  vient  d'être 
dit , alors  les  coquilles  ou  les  fragmens 
qui  restent , empêchent  la  sève  de 
recouvrir , et  Içs  sous- yeux  s’ouvrent 
pour  donner  ou  une  lambourde  , 
ou  une  brindille , ou  des  boutons  à 
fruit. 

Casser,  c’est  encore  l’action  de  sup- 
primer le  bout  d’une  lambourde. 

, Le  cassement  a lieu  quelquefgis  à 
l’égard  de  certains  bourgeons  , et  des 
gourmands  en  bien  des  occasiqns  ; 
mais  il  faut  être  très -réservé  pour 
l’employer  à propos,  non-seulement 
dans  ces  occasions  , mais  dans  celle» 
Tome  II,  X** 
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dont  on  vient  de  pa:  I r.  Quelqu’un  qui 
casseroit  trop  , seroit  iùr  d'avoir  ui.u 
prodigieuse  quantité  de  fruits  ; aussi 
ses  arbres  seroient  bientôt  épuisés. 

CASSIS,  ouGroseillikr  a fruit 
NOIR.  ( yoye\  Groseillier.) 

CASSOLETTE.  Poire.  ( Voyt:^ce 
mot.  ) 

CASSONADE.  {Voye\  SuCRE.  ) 

CASTOR.  Mon  intention  n’est 
pas  de  placer  ici  l’histoire  de  cet 
utily  et  industrieux  animal  ; ce  n’est 
pas  le  but  de  cet  Ouvrage.  On  peut , 
à ce  sujet , consulter  le  Dictionnaire 
iVhistoire  naturelle  de  M.  Valraont 
de  fiomare  , et  les  autres  livres  de 
ce  genre.  J’en  parle  seulement  pour 
apprendre  à mes  compatriotes  que 
le  castor  existe  en  Fiance.  C’est  à 
M.  Montet , de  la  .société  royale  des 
sciences  de  Montpellier  , et  natura- 
Inte  très-instruit , que  l’on  doit  cette 
decouverte.  Il  en  a trouvé  sur  les 
bords  du  Rhône,  dans  la  partie  de 
ce  fleuve,  voisine  de  Saint-yin.ùol , 
sur  le  Gardon  tî'Alais , sur  celui  il'ain- 
dii-e  , et  dans  la  rivière  de  Vistre.  Il 
est  appelé  Biiire  , et  il  e.-t  en  tout 
semblable  aux  castors  du  Canada  ; on 
en  trouve  aussi  en  Dauphiné. 

Cis  animaux  croient  auirtTois  beau- 
coup plus  communs  en  Languedoc 
qu'iU  ne  le  sont  aujourd’hui.  On  pré- 
tend que  les  inondations  en  ont  fait 
périr  un  grand  nombre.  Leur  rareté 
pourroit  au.'si  venir  de  ce  que  les  rive- 
rains du  Rhône  les  détruii^ent  autant 
qu’ils  peuvent , parce  que  ce.s  animaux 
coupent  et  rongent  les  plantations 
de  saules  qu’ils  font  sur  les  bords  de 
ce  fleuve , et  qui  sont  pour  eux  d’un 
grand  revenu.  Doit-on  sacrifier  les 
saules  aux  castors  , ou  les  castors  aux 
saules  ? Il  est  constant  qu’une  peu- 
plade de  castors  rendioit  beaucoup 
plus. 
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CASTRATION  , MiIdeciîts 

VÉTÉRINAIRE.  C’e.st  la  section  des 
tesliculis  des  animaux. 

Elle  s’exécute  de  deux  manières. 
La  première  se  fait  en  jetant  l’animalj 
par  terre  («oj-cî  Aiiattre)  du  côté 
gauche  du  montoir , en  lui  prenant 
avec  une  corde  ou  une  plate-longe , 
la  jambe  do  detrièie  droite,  en  la 
lui  passant  par-dessus  col , afin  de 
pouvoir  saisir  les  testicules.  L’opéra- 
teur fait  d’abord  une  incision  longi- 
tudinale au  scrotum  , le  long  des 
cordons  spermatiques , jusqu’au  corps 
du  te^cuie  ; puis  prenant  une  aiguille 
courbe  , dans  R trou  de  laquelle  il 
aura  fai^  passer  une  ficelle  cirée,  il 
la  fait  entrer  dans  la  sulistaiire  du 
rnrdou  spermatique  , it  un  traveis  de 
doigt  au-dessus  du  testicule,  lequel, 
doit  être  coupé  un  pouce  au-des- 
sous de  la  ligature.  Il  est  essentiel 
ue  le  fil  ciré  passe  dans  la  substance 
U cordon  , afin  d’éviter  de  prendre 
dans  la  ligature  le  nerf  que  nous  ap- 
pelons spermaeiijue  , dont  l'irntatioa 
occasionnant  celle  du  genre  nerveux,, 
produiroit  la  mort  de  l’animal...  Il 
faut  encore  lais.ser  pendre  un  bout  de 
Ce  fil , qui  doit  tomber  par  la  suppu- 
ration. L’autre  testicule  se  coupe  de 
la  m.'me  manière.  L’opération  faite  , 
il  suffit  de  bassiner  la  plaie  avec  du 
vin  chaud , et  d’en  laisser  le  soin  à la^ 
nature. 

La  seconde  manière  d’opérer  dans 
la  castration  , se  fait  en  jetant  éga- 
lement l’animal  par  terre  ; et  apiès 
avoir  attiré  la  jambe  droite  de  der- 
rière par-dessus  le  col  , et  fait  sortir 
le  testicule , l’operateur  le  coupe  sans 
précaution  avec  un  bistouri , et  ap- 
plique un  bouton  de  feu  sur  l'orifice 
du  vaisseau  qui  fournit  du  sang.  On 
emporte  l’autre  testicule  de  même  ; 
après  quoi  on  Ifiche  l’animal , qui  doit 
rester  deux  ou  trois  jours  à l'ccutie, 
pour  s’assurer  que  l'hémorragie  est 
parfaitement  arrêtée. 

Ces  deux  méthodes  d’opérer,  queL 
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•ta’avantageuses  qu’elles  puissent  ^tre , 
ae  nous  paroissent  pas  cependant 
aussi 'promptes  , aus^i  sùn.-s*et  aussi 
propres  que  la  section  entière  des 
testicules  à l’aide  des  billots.  Nous 
en  av  ons  vu  même  des  suites  fâcheuses’ 
dans  plusieurs  chevaux. 

Manière  d'ope'mr  à r.nde  des  bil- 
lots; 11  faut  pratiquer  deux  incisions 
au  scrotum  assez  longues  pour  laisser 
passer  les  testieuk-s.t  Les  incisions 
laites, ■’on  les  lire  doucetieaf;  en- 
.suitê  on  applique  sur  les  côtés  de 
du;  que  cordon  spermatique  ,■  deux 
billots  faits  d’un  bâton  de  sureau  , de- 
là longueur  de  cinq  jiouces , et  d’im 
pouce  de  diamèn-c  , fendus  suivant 
leur  longueur  en  deux  partie^égales  •,-• 
•et  rtmphs  dans  la  cavité  que  la  moëlle 
ocenpoit  , d’un  mélange  de  parties 
égales  de  vitriol  bl-.u  et  de  pondre' 
de  licoi^erdon  : ui  coupc  les  t -sti- 
cules  ; vingt-qnatre  heur.;s  aprè.-  la 
Section  j l’opératem-  détache  les  Inl- 
k)ts , et  ordonne  de  promener  l’ani- 
m.il  utie  heure  le  matin  , autanr-Ie 
soir , parce  qu’il  est  d’observation.' 
que  le  grand  repos  est  moins  avan- 
tageux que  l’oxercica^  modéré-. 

l.e  bouc  et  le  belier  ne  pouvant 
loiiit  supporter  la  castration,  suivant 
es  méthodes  que  nous  venons  de  dé- 
crire quand  même  ils  st-roiem  bien 
nourris  et  bien  portails  , on  doit  les 
châtr-er  de  la  tuanière  suivauite. 

■ L’opérateur  prend  trois  brins  de 
fil  retors  de  bonne  cottsistance , les 
roule  sur  les  genoux  , comme  font 
les  cordonniers  , et  les  tire  avec  la  > 
poix  dont  ils  se  servent.  II  pr-;nd  en- 
suite un  brin  de  ce  fil , d’une  lon- 
gueur suffisante  , qH’il  noa  - par  cha- 
que bout  à unqietk  morceau  de  bois, 
et  en  lie  les  testicules  , en'  tirant  le 
fil  à soi  par  un  de  ces  bâtons  le  plus 
fortement  qu’il  lui  est  pos.sible  , tandis 
qu’un  assistant  le  tire  par  L’autre,  parce 
que  c’est  de  là  que  dépend  le  .succès 
de  l’opération,  l^s  testicules  perd-.iit 
par  ce  moyen  tout  sentiment , q>a.r  le 
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clifàut  de  circulatioiK  mais  il  ne  faut 
pas  attendre  qu’ils  se  aétachent  d’eux- 
raêmes  , la  gangrène  seroit  ^lors  à 
craindre',  et  pourroit  peut-être  entraî- 
ner la  perte  de  l’animal.  Le  mieux  est 
de  les  Couper  au  bout  de  huit  jours, 
en  faisant  attention  de  ne  pas  faire 
l’incision  trop  près  de  la  ligature. 

L’âge- convenable  à chaque  animal 
pour  l’opération  de  la  castration  , est 
désigné  à l’article  qui  traite  de  chaque 
animal  en  particulier;;  ainsi  voye\ 
Ane  , Bœuf  , Bouc , Cheval  , 
Mouton  , etc.  M.  T. 

• . . a * • * . 

Castration  des  poissons-,  ( Vayeif 
la  mfanii-re  dé  la  pratiquer  sur  le  car,, 
peau  , au  mot  Carpe.  ) ' 

i CATALEPSIE,  Médecins- 
RURALE.  Ce  mot  signifie  j’arrite , 
je  retiens.  0%  a donné  ce  nom  à une 
maladiexlu  cerveau  , dans  laquelle  les- 
nialacles  restent  fixés  , comme  des  sta-' 
tues , dans  la- place  oh  ils  se  trouvent. 
(Quanti  lu  mal  s’empare  d’eux,  ils  ont- 
l'air  de  ces  soldats  que  la  fable  nous 
représente  •pétrifiés  dans  ditféremes 
attitneW-  , à la  \ ift  de  la  tête  de  Mé- 
duse. c’est  par  une  forte  et  univers 
selle  convulsion  que  le  corps  esc  main-' 
tenu  et  fixé  dans  la  même  attitude  oii 
la  maladie  l'a  saisi. 

Le  cataleptique  reste  les  yeux  ou- 
verts 'sam.  voir , sans  sentir , sans  en- 
temlre  et  sans  faire  aucun  mouvement  ; 
si  on  le  pousse,  il  fiiic  un  pas  ou  deuif, 
et  reste  toujours  dans  la  aiême  position 
oh  il  se  trouve  ; si  l’on  remue  ses  bras , 
^a  tête , sés  mains , il  les  tienc  roides 
dans  l’attitude  qu’on  leur  donne  ; sa 
lespiration  est  lente , son  poulx  est 
plein  : cette  maladie  est  très-rare , nous 
ne  l’avons  observée  qu’une  fois. 

Toutes  personnes  qui  se  laissent 
accabler  par  le  chagrin  , celle.s  qui  se 
livrent  .aux  contemplations  célestes  , 
aux  méditations  profondes  , celles  qui 
poussent  l’abstinence  de  ;toute  espèce 
et  le  jefme  au-delà  des  bornes  pies* 
Xxx  2 
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Crites  par  la  raison,  sont  plus  expO; 
sces  à la  caialcpste  que  les  autres.  On 
a souvent  vu  des  gens  d’une  imagina- 
tion vive  et  exaltée , après  des  ré- 
flexions abstraites  sur  des  sujets  trop 
au  - dessus  de  leur  portée  , tomber 
tout-à-coup  dans  la  catalepsie.  Dans 
les  siècles  d'ignorance  , on  lui  a quel- 
quefois donné  le  nom  à'eztiiti. 

G.>tte  maladie  est  fort  grave , tant 
par  elle-même  , que  par  les  suites 
qu’elle  traîne  après  elle  ; elle  attaque 
le  cerveau , et  il  existe  peu  de  ma- 
ladies légères  dans  son  orpne  ; elle 
est  ordinairement  suivie  de  conval- 
tions  et  de  slupidité.  * 

. Cette  maladie  exige  l’application 
dos  remèdes  les  plus  actifs  ; il  faut  ou- 
vrir la  jugulaire  ou  l’artère  temporale; 
on  met  les  sangsues  sur  le  nez  ; les 
vésicatoires  , les  émétiques  , les  fers 
rimges  appliqués  aux  nieds  , sont 
des  remèdes  convenables  ; mats  le 
premier  doit  êtie  l’ouverture  de  l’ar- 
tère temporale  : il  faut  faire  aussi  usage 
de  lavemens  purgatifs.  Comme  dans 
cette  maladie  , la  vie  , si  nous  pou- 
vons nous  exprimer  ainsi , *st  suspen- 
due dans  son  cour#,  il  faut  n^essai- 
rement  exciter  dans  la  maclune  de 
violentes  secousses  , lui  donner  une 
forte  impulsion  , et  remonter  les  res- 
sorts , afin  qu’elle  puisse  reprendre 
l’exercice  de  ses  mouvemens. 

Nous  le  répétons  encore  à la  An- 
de  cet  article , cette  maladie  est  on- 
r.s  peut  plus  rare  , sur-tout  parmi  les 
gens  qui  vivent  à la  campagne^  M'.  B. 

Catalepsie,  Mededne  retdi-^, 
Muirr,  Aifection  soporeuse.  Cette  ma- 
ladie est  très-rare  chez  les  animaux. 
Comme  nous  ne  l’avons  pas  encore 
observée  citez  eux  , nous  ne  pouvons 
en  faite  le  detail.  M.  T. 

Catalepsie,  Bonnique.  Le  nom 
de  cette  maladie  a été  transporté  en 
Botanique  , et  appliqué  à un  phéno- 
mène singuliei  qu’otfceot  quelfu«§ 
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plantes.  On  sait  que  toutes  les  plante» 
en  général  jouissent  du  mouvemen^ 
de  ressors;  c’est-à-dire  , qu’elles  peu- 
vent se  rétablir  dans  la  prentière  si- 
tnation  , et  se  redresser  lorsqu’on  le» 
a inclinées  ; cependant  il  en  existe 
une  sur-tout , qui  est  la  moldavique' 
de  Virginie , qui  est  privée  de  cette 
force  naturelle  du  ressort  spontané ,. 
et  de  quelque  côté  que  l’on  tourne 
ou  retourne  ses  fleurs  , . elles  restent 
dans  la  même  situation  où  on  les- 
place  , ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  cataleptique.  ( Voye\  Mou-' 
VEMENT  Kgetai.  ) M.  M. 

CATALOGNE.  ( Prune  de  > 
ypyei  Ce  mot. 

CATAPLASME.  Espèce  d’era- 
pl.Ure  ou  médicament  mol , semblable 
à de  la  bouillie  , qui  s’applique  à 
l’extérieur.  Le  nombre  des  cataplas- 
mes est  multiplié  à l’excès  ; et  celte 
multiplication  prouve  plus  le  char- 
latanisme que  l’utilité.  Les  cataplas- 
mes .sont  classés  suivant  la  nature  de» 
sub.stances  qui  entrent  dans  leur  com- 
position ; lés  uns  sont  adoucissons  ,■ 
e'moiliens  ,•  d’autres  maturatifs  , oiï 
suppuratifs  ; d’autres  enfm  resolutfs  ^ 
etc.  ( Voye\  ces  mots.  ) 

Lorsqu’il  y a inflammation  , c’est  le- 
cas  d’employer  des  cataplasmes  de- 
mie de  pain  bouillie  dans  l’eau  com- 
mune , et  c’est  uu  cataplasme  émol- 
lient. 

Lorsqu’il  faut  attirer  au  dehors  lai 
suppuration  , on  y parvient  par  les- 
cataplasmes  maturatifs  ou  suppura- 
tifs; le  meilleur  de  tous,  sans  contre- 
dit , et  le  plus  simple  , est  celui  fait 
avec  la  bouillie  ou  avec  la  mie  de 
pain  et  le  lait  que  l’on  fait  cuire  avec 
une  quantité  proportionnée  d’oignon» 
de  lys  blanc  si  on  en  a , ou  siroplemenr 
d’oignons  de  cuisine  ; on  peut  y ajou- 
ter quelques  figues  grasses.  Suivant 
une  coutume  abusive  , on  emploie  le 
lait,  le  betULe  , les  huiles  ; s’il  y a 
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inflammation , le  lait  aigrit , le  l>euTré 
et  riioile  rancissent , et  dans  cet  état , 
ils  deviennent  épipastiques  et  causent 
des  érysipèles  sur  la  peau  de  l’endroit 
sur  lequcMe  cataplasme  est  appliqué , 
et  il  en  résulte  souvent  des  d&ordres 
affreux  pour  le  malade. 

Lorsqu’il  faut  résoudre,  on  prend 
six  onces  de  farine  d’orge , deux  onces 
de  feuilles  fraîches  de  ciguë  écrasées, 
du  vinaigre  une  quantité  suQisante. 
Le  tout  doit  bouillir  pendant  quel- 
ques minutes , et  on  ajoute  ensqits 
deux  gros  de  sucre  de  purrnb. 

Dans  un  grand  nombre  de  mala- 
dies, il  est  impoitantde  hâter  la  dé- 
rivation de  l’humeur  ; on  recourt  alors 
au  cataplasme  vésicatoire  ou  épipas- 
tique.  Prenez  mouches  canthandes  , 
( foye\  ce  mot  ) , depuis  une  drachme 

J'usqu’à  une  once  sur  quatre  onces  de 
evain  on  de  farine  ; m.’lez  avec  sufli- 
tante  quantité  de  vinaigre  ; le  tuélaitge 
doit  être  exact , et  d’une  crtisistance 
molle  : il  restera  pendant  vingt-qnalre 
heures  sur  la  jiortion  des  tégiiniens  où 
il  est  applique , à moins  que  les  vessies 
ne  soient  formées  avant  ce  tems. 

Lorsque  l’on  craint  que  les  voies 
urinaires  ne  soient  tiop  fortement 
affectées  par  IVffet  des  cantharides , 
on  emploie  les  sinupis/nes  ou  Cataplas- 
mes tle  moutarde.  Prenez  de  la  mou- 
tarde pulvérisée  , et  mêlez- la  avec 
suffisante  quantité  de  vinaigre  , pour 
réduire  le  tout  en  Consistance  de  ca- 
taplasme ; s’il  n’est  pas  assez  actif , 
ajoutez-y  de  l’ail  écrasé. 

Cataplasme  , .Tardin.ige.  Prenez 
de  la  bouse  de  vache  , incorporée  et 
bien  mélangé»  avec  du  terreau  gras  ; 
ce  nttlanga  est  appelé  ongit  ne  de 
Saint- Fi<i<:re  , et  ori  s’en  sert  pour 
recouvrir  les  plaies  faites  aux  atbres 
lorsqu’on  les  taille. 

CATAPUCE.  (-Fqye?  Tithy- 

ItALB.  ) 

CATARACTE,  Médecine  vété- 
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RINAIRE.  Maladie  des  yeux  de  l’ani- 
mal, dans  laquelle  la  pupille  qui  parc  ît 
noire  dans  l’é(ÿt  naturel,  perd  sa  trans- 
parence , et  prend  une  couleur  tan- 
tôt jaune  , tantôt  cendrée , bleue  ou 
de  couleur  de  feuille  morte.  .Dans  le 

firincipe  de  la  cataracte  , la  vue  de 
’auimal  n’est  que  troublée  , mais  elle 
se  perd  emicrement  dans  la  suite.  Le 
cheval  est  celui  de  tous  les  animaux 
le  plus  exposé  k cette  maladie  : elle 
a des  causes  prochaines  et  éloignées. 
La  cause  prochaine  est  l’opacité  du 
cryriallm  ; les  causes  éloignées  sont 
la  stagnation  des  humeurs  épaisseset 
gluantes  dans  le  cristallin , après  de» 
violente  nniiamakations  dans  les  yeux,, 
des  fluxions  lunatiques  y des  coups 
donnés  suc  ces  parties , des  efforts  qu'a 
faits  l’animal , un  reste  de  gourme  , le 
virus  du  farciii  et  de  la  moiye.  Les 
crystallin  devient  opaque,  parce  qu’en- 
tre les  differentes  cimches  inembra- 
neu-^es  qui  le  cotnpusent , il  se  dé- 
pose des  matière.':  étrangères , qui  in- 
terceptent le  passage  des  rayons  de 
la  lumière  , s’épanchent  dans  le  tissu 
cellulaire  de  cette  partie  , s’y  épais- 
sissent , et  font  perdre  à cet  orgade 
la  transparence  qn’il  avoit  aupara- 
vant. 

11  est  aisé  de  reconnottre  la  cata- 
racte, en  examinant  l’animal  en  face, 
k la  sortie  d’une  écurie  , ou  dessous 
ufte  porte  coebére  ; l’on  voit  un  corps 

Îiluj  ou  moins  blanc , que  nous  appel- 
ons dragon.  Ce  mal  est  presque  toua 
jours  incurable  à cause  de  la  diffi- 
culté de  l’opcradon. 

Ou  a confondu  jusqu'à  présent  cette 
maladie  avec  l’onglée  des  animaux; 
le.s  ânes  , les  chevaux , les  mulets , les 
moutons , les  chèvres  , y sont  su)ets. 
Cette  prétendue  cataracte  est  facile 
à détruire  ; ce  n’est  autre  chose  qu’un 
relâchement  de  la  membrane  cligno- 
tante , qui  uf.Ù  du  côté  du  petit  angle 
de  l’œil  qui  s’avance  sur  tout  le  globe  , 
et  le  recouvre  quelquefois  en  eutierci 
l’on  ne  s’oppose  à ses  progrès.  Quant 
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à la  nir.n!i're  de  parer  à cet  incon\-f'- 
nient , yoj  f^  Onglée.  M.  T. 

# 

c:?VTARRE,  Médecine  rurale. 
On  a coutume  de  nommer  catarie  , 
riiunie  ou  fluxion  , cet  état  maladif 
dans  lequel  une  humeur  âcre  coule 
du  nez , de  la  bouche  , du  gosier  et  de 
la  poitrine.  • 

L’humeur  caiarrale  peut  attaquer 
toutes  les  parties  du  corps  humain 
indistinctement , et  y exciter  un  cora- 
nienceinent  d’inflammation  qui , né- 
gligée ou  mal  traitée  , dégénère  en  in- 
flammation vraie , en  suppuration  et 
en  gangrène  : ainsi  le  cerveau  , les 
veux,  le  nez  , les  oreilles  , le  gosier  j 
la  poitrine , l’estomac  , les  intestins,  le 
foie , la  rate  , les  reins  , la  vessie  et  la 
matrice , peuvent  être  attaqués  du  ca- 
tarre,  du  rhume  ou  de  la  fluxion. 

Dans  son  commencemeiit,  riuimeur 
eatarrale  donne  des  signes  de  son 
existence  , K squels  .signes  sont  relatifs 
è la  ]).!jlie  alkctée  et  pinée  dans  ses 
tonnions  , par  la  présence  de  cette 
matière  étrangère  ; en  gr-néial  , les 
, malades  éprouvent. tons  les  ellets  de 
rînflainmation  , mais  à un  degré  mo- 
déré. ( yoye-{  iNFLA.M.MATlüN.  ) 

Comme  la  meniLranc  qui  tapisse 
l’intéi  ieur  du  nez,  do  la  bout  lie  et 
du  gosier , se  prolonge  dans  la  poi- 
trine , il  n’est  pas  rare  de  voir  l’Im- 
meur  eatarrale  suicre  cette  membra- 
ne , et  porter  ses  impressions  dans 
tous  les  lieux  où  cette  dernière  a des 
communications. 

Les  causes  qui  font  naître  un  ca- 
taire dans  quelques  parties  que  ce 
soit , sont  les  mé-mes  que  celles  qui 
déterminent  l’inflammalion  de  ces 
mêmes  parties  : le  contact  de  l’air 
froid  sur  une  partie  arrosée  par  la 
sueur , l'humidité  et  le  froid  qui  arrê- 
tent la  transpiration  , la  rentrée  des 
maladies  quelconques  de  la  peau,  et  le 
vice  des  différentes  humeurs  du  corps. 

Les  catarres  sont  d’autant  plus  dan- 
gereux , qu’ils  attaquent  des  parties 
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pins  imérefsantes  à la  vie  , et  des  su- 
jets foibics  et  épuLsés  ; les  cataires  de 
la  poitrine  sont  les  plus  dangereux, 
ainsi  que  ceux  du  foie  et  de  l’estomac.- 

Les  catarres  de  la  poitrine  souvent 
répétés , mènent  k la  suppuration  du 
pmimoM  ; et  ceux  du  foie  et  de  l’es-. 
bimac  mènent  k l’inflammation  et  k 
la  suppuration  de  ces  deux  organes. 

, Les  catarres  sulfoquans  de  la  poi- 
trine menacent  du  danger  le  plus  émi—  * 
neiit  en  moins  de  douze  heures.  I.es^ 
gens  sujets  k cette  dernière  m.iladie , 
sont  les  personnes  chargées  d’embon- 
point outre  mesure , et  qui  ne  gar- 
dent aucun  ménagement  dans  Iqpr 
nourriture , les  persomies  contrefaites 
et  les  vieillards.  > 

. Les  Catarres  régnent  quelquefois 
épidémiquement , et  méritent  la  plus 
grande  attention. 

Le  tmiiiiiiem  des  catarres  est  sim- 
ple. Comme  la  cause  qui  les  déter- 
mine est  une  matière  âcre  qui , par 
sa  présence  , gêne  les  fonctions  de  la 
partie  sur  laquelle  elle  s’est  fixée  , il 
faut  em))loyer  dans  le  premier  tems 
tous  les  remèdes  et  boissons  humec- 
tar.tes;  la  .sa.giiée  mé-me  e.et  souvent 
iiéres.'aire  quand  l’inflammation  , la 
douleur  et  la  serhere.sse  sent  fortes, 
Lfans  le  second  tems , quand  la  réso- 
lution se  lait,  c’esra-dire  , quand  la 
matière  âcre  cr irmence  k se  déta- 
cher , quand  la  fievre  est  diminuée  de 
btauct  up  , ainsi  que  la  sécheresse  et 
la  douleur  , il  faut  donner  un  peu 
d’activité  aux  remèdes , afin  de  com- 
mencer k faire  sertir  la  matière  ca- 
tarrale.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  que , dans  tous  les  catarres  , la 
nature  , comme  dans  foules  les  ma- 
ladies , tend  k .^e  debarrasser , taméit 
par  les  urines  ou  par  les  sueurs , et 
tantôt  par  les  crachats  ou  par  les  dé- 
voiemens  ; il  faut  suivre  la  roule  qiiô 
la  nature  indique.  Si  la  nature  in- 
dique la  voie  des  urines , on  fait 
fondre,  dans  les  tisanes  appropriées, 
quelques  grains  de  sel  de  nitre  ; si  les 
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sHt'urs  pnToiisent , en  fch  usifpe  di'S 
sudorifiques  légers  , comme  quelques 
tasses  d’infusion  de  fleur  de  sureau 
ou  de  coquelicot , etc.  Si  les  crachats 
coraraenetnt  à sortir , on  en  facilite 
l’expectoration  par  quelques  looks 
aiguisés  avec  deux  ou  trois  grains  de 
kermès  , ou  quelques  fractions  de 
grains  d’ipécacuanha  , mêlés  avec  le 
sucre  , etc.  Si  la  matière  ratarrale 
s’ouvre  une  route  par  les  selles , on 
emploie  des  purp,;uits  doux,  la  manne, 
les  tamarins , les  sels  neutres  , le  séné , 
k petites  qualités. 

On  commet  ordinairement  bien  des 
erreurs  dans  le  traitement  de  ces  ma- 
ladies ; elles  sont  de  deux  genres.  Les 
uns  ne  font  usage  que  des  remèdes 
les  plus  incendiaires , et  les  autres 
que  des  remèdes  les  plus  relàchans> 
Ces  derniers  nuisent  moins  que  les 
premiers  ; et  c’est  pour  cette  rai^0I^ 
qu’ils  en  font  moins  d'usage,  preuve 
bien  convaincante  des  maux  dans  les- 
quels nous  plonge  l’ignorance.  Nous 
allons  examiner  ces  deux  objets,  qui 
sont  bien  plus  intéressaiis  que  le  corn-. 
Diun  du  peuple  ne  le  croit. 

Premièrement , les  remèdes  chauJf. 
Lorsqu’une  personne  est  attaquée  d’uiv 
catarro,  sur-tout  à la  poitrine  , à l’es- 
tomac et  au  foie  , le  peuple  , qiiii 
croit  que  toutes  les  maladies  ne  vien- 
nent que  de  foiblesse , fait  usage  de 
remèdes  chauds  ; le  vin  chaud  avec 
le  sucre  et  la  cannelle , l’eau-de-vie  , 
seule  ou  mêlée  avec  quelques  aro- 
«wts , sfmt  , comme  on  le  dit  vul- 
gairement , Us  glands  clitvaux  de 
bataille.  Mais  qu’airive-t-il  de  l’u- 
sage de  ces  remèdes?-  Nous  avons 
dit  plus  haut , que  tout  cataire  étoit 
une  inflammation  légère  ; et  il  est 
aisé  de  concevoir  si  des  remède» 
chaud#  app.iiseront  l’inUHramation.- 
Non-si  uleineiit  elle  ne  cède  pas  à ces 
moyens  , mais  elle  devient  très-con- 
sidérable : la  suppuration  n’a  pas  le 
tims  de  se  former,  et  la  gangrène  pa- 
loii , accompagnée  de  tous  ses  syinp- 
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tê.T.cs  Sh'.iitres.  Nous  avons  plu.s  d’une 
fois  vu  expirer  en  peu  de  tenis  des  mal- 
heureux attaqués  de  catanes  simples 
qui  étoient  dégénérés  en  gangrène , 
à la  suite  de  ce  traitement  ignorant. 
Le  médecin  , communtment  appelé- 
trop  tard  , n’arrive  que  peur  gemir 
sur  les  abus  énormes  répandus  dans 
la  science  salutaire  et  consolante  de 
la  médecine;  abus  qui  détruiient  plus 
de  citoyens  utiles  que  la  peste  et  la 
guerre. 

Secondement  , les  remèdes  rehi- 
eluns.  Dans  le  commencement  d’un’ 
eatarre  , comme  il  y a fièvre  , ten- 
sion , douleur  et  toifx  , si  la  poitrine 
est  affrétée  , il  est  certain  que  les  re- 
Hiedes  relâchan»,  l’eaii  tiède  , char- 
gée de  la  partie  r.iurilagineuse  des- 
plantes  émollientes  , l’eau  de  peuiet 
et  de  Veau  légère,  <tc.  ronviemu’iit , 
ainsi  que  la  saignée,  pour  détourner, 
le  sang  qui  se  uorte  toujtpuis  avec 
impétuosité  vers  les  lieux  enflammes  j. 
et  pour  détren  per  l'humeur  âcre  qui 
h’j’lle  ces  cagancs  ; mais  lorsqu’une 
lois  riiitlammatif'U  est  calmée , et  que- 
la  nature  commence  à exciter  de 
légers  mouvemens  pour  se  débarras- 
ser de  la  matière  catarrak-  par  un- 
endroit  quelconque  ; que  la  ten.sion 
et  la  douleur  sont  beaucoup  dimi- 
nuées, et  presque  disparues  ,-il  ne  faut 
pas  continuer  l’usage  des  remèdes  re- 
lârha'ns  , parce  qu’alfoiblissant  la  na- 
ture , elle  ne  pourra  pas  ramasser 
assez  de  force  pour  chasser  au  dehors 
ce  qui  lui  nuit,  la  matière  restera  fixée 
dans  des  organes  affoib'is , s’altérera  , 
communiquera  .son  altération  aux  par-; 
lies  sur  lesquelles  elle  siège , et  de  là. 
naîtront  des  suppurations  lentes  de 
la  poitrine , de  la  vessie , du  foie  , etc, 
ün  voit  tous-  les  jours  des  gens  qui 
rendent  le  pus  par  la  bouche  ou  par 
d’auires  couloirs  , parce  qu’on  a né- 
gligé ou  mal  traité  un  eatarre  très- 
léger  dans  son  principe.  Quelque- 
fois ou  voit  Miumeur  catarrale  se  ré- 
paiidie  et  se  fixer  indistiacteiuent  dan» 
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telle  ou  telle  partie  du  corps  , et  servir 
de  noyau  à des  maladies  terribles  et 
mortelles. 

Il  existe  quelques  catarres  de  la 
poitrine  , qu’on  ne  parvient  à guérir 
qu’en  usant  des  émétiques.  Comme 
CCS.  derniers  remèdes  exigent  les  con- 
noissances  d’un  homme  très-éclaité  et 
très-versé  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine , nous  renvoyons  aux  gens  de 
l’art , plutôt  que  de  faire  commettra 
des  abus  plus  dangereux  que  le  mal  : 
nous  aurons  rendu  des  services  bien 
jmportan.? , .si  nous  scnimes  assez  heu- 
reux pour  deuuire  des  préjugés  fu- 
nestes au  repos  et  au  bonheur  des 
hommes. 

Le  catarre  suffoquant  prive  quel- 
quefois de  la  vie  en  dix  ou  douze 
heures;  et  souvent,  malgré  les  secours 
les  plus  prompts  et  les  plus  éclairés, 
le  malade  succombe  à la  force  du 
mal.  Il  faut , sans  hésiter,  saigner  le 
malade  du  bras  et  du  pied  , répéter 
les  saignées  suivant  la  force  des  symp- 
tômes , lut  appliquer  de  larges  et 
grands  vésicatoires,  et  le  tenir  à une 
diète  sévère.  Ce  dernier  moyen  n’est 
pas  difTicile  à administrer  : car  les 
malades  éprouvent  les  plus  grandes 
dilhcultés  à avaler.  Si  le  malade  re- 
vient un  peu  , on  suit  le  traitement 
du  catarre , indiqué  plus  haut  : il  faut 
feulement  faire  observer  la  plus  grand 
régime  , car  les  rechûtes  sont  mor- 
telles , comme  l’expérience  nous  l’a 
prouvé  plus  d’une  lois.  M.  B. 

CàTAKEE  , Médecine  vétérinaire. 
Ce  n’est  autre  chose  qu’une  inflam- 
mation fausse , avec  fluxion  et  distilla- 
tion d’humeur  , qui  peut  attaquer 
toutes  les  parties  du  corps  des  ani- 
maux , mais  qui  se  fixe  le  plus  souvent 
au  nez , au  col , ou  sur  le  poumon. 

Causes  du  catarre.  Les  causes  les 
plus  communes  du  catarre  sont  les  in- 
tempéries de  l’air,  la  suppression  de 
l’insensibla  transpiration , de  la  sueur, 
le  peu  de  soin  qu’ont  les  cultivatcors. 
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d’entraîner  un  courant  d’air  dans  îee 
écuries  et  les  étables  ; le  passage  subit 
de  l’air  échauffé  qui  règne  dans  le* 
lieux  où  sont  enfermés  beaucoup  d’ani- 
maux , à l’air  libre  et  froid  ; les  eaux 
crues  et  glacées  qu’on  leur  lai<!se  boire^ 
sur-tout  lorsqu’ils  travaillent  ; la  ré- 
percussion des  maladies  cutanées  , 
telles  que  la  gale , les  dartres , les 
eaux  aux  jambes , les  solandres  , les 
malandres , etc. 

Le  cheval,  l’âne,  le  mulet,  le  boeuf, 
le  mouton , la  chèvre  et  le  cochon , 
sont  sujets  au  catarre.  Mais  comme 
cette  maladie  est  mieux  connue  dans 
tou,s  ces  animaux , sous  le  nom  de  mor- 
fondure , nous  renvoyons  à cet  arti- 
cle. ( Vovei  Morfondure.)  Il  nou* 
reste  seulement  à parler  du  catarre 
qui  a souvent  des  suites  funestes  chez 
les  chevaux , et  qui , pour  l’ordinaire  , 
est  épizootique.  Il  se  manifeste  par 
les  symptômes  suivans  : 

1 Les  premiers  jours  , un  mal- 
aise et  une  foiblesse  générale  , quel- 
ques légers  frissons  , sur-tout  le  soir , 
â la  rentrée  du  travail. 

Des  ébrouemens  fréquens , sui- 
de  l’écoulement  par  les  naseaux 
d’une  humeur  limpide  et  âcre. 

3. ^  Un  mouvement  convulsif  dans 
la  levre  antérieure. 

4. ®  La  perte  de  l’appétit  dans  quel- 
ques chevaux. 

_ 5.®  Vers  le  quatrième  jour , ce  der^ 
nier  symptôme  est  le  plus  général , et 
les  ébrouemens  moins  fréquens. 

6.®  L’humeur  devient  verdâtre  , et 
s’épaissit  ; elle  ne  coule  alors  que  par 
un  naseau  ; les  glandes  lymphatiques 
de  dessous  la  ganache  se  tuméfient 
du  côté  du  naseau  qui  (lue. 

7.9  Les  glandes  ne  sont  entièrement 
engorgées  que  lorsque  le  flux  a lieu 
par  les  deux  naseaux  à la  fois. 

8.®  Les  huitième,  neuvième,  dixiè- 
me et  douzième  jours , les  ébrouemens 
cessent,  l’humeur  devient  plus  épaisse, 
jaunâtre,  et  successivement  blanche  ; 
•lU  coula  en  plus  grande  quantité , 
• et 
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et  souvent  alors  par  les  deux  naseaux.' 

9.''  La  respiration  se  trouve  gênée. 

■ 10. ° Quelques  légers  accès  de  toux 
qui  n’ont  le  plus  souvent  lieu  que 
parce  que  l’humeur  , devenue  trop 
épaisse  , engoue  les  fosses  nasales. 

1 1 .°  Le  tlux  et  la  tuméfaction  cessent 
peu-à-pen  , et  l’animal  reprend  sa 
gaieté  et  son  appétit. 

Dans  quelques  chevaux  , la  ma- 
ladie s’annonce  par  la  prostration  des 
forces  , par  une  taux  sèche  , plus  ou 
moins  violente  , et  beaucoup  de  sen- 
sibilité à la  poitrine  ; huit  ou  dix  jours 
après , la  toux  commence  à devenir 
grasse  , et  il  se  fait  par  les  naseaux 
et  quelquefois  par  la  bouche  , une 
expectoration  copieuse  de  matière 
épaisse  et  jaunâtre;  l’insensible  trans- 
piration se  rétablit  peu-à-peu  , elle  est 
même  quelquefois  abondante , et  l’a- 
nimal guérit. 

■ Cette  espèce  de  catarre  attaquant 
ordinairement  la  poitrine  des  che- 
vaux , il  est  dangereux , et  souvent 
funeste  pour  ceux  qui  ont  essuyé  des 
péri  pneumonies  , pour  ceux  qui  ont  le 
poumon  foible  et  délicat , et  pour 
ceux  qui  ont  la  pousse  ; quelques-uns 
même  succombent.  La  pousse  est 
quelquefois  augmentée  dans  d’autres , 
au  point  qu'ils  ne  peuvent  résister  à 
la  chaleur  de  l’été.  En  général , cette 
maladie  est  dangereuse,  et  se  ter- 
mine au  bout  de  quinze  jours.  Les 
chevaux  qui  ont  des  eaux  aux  jam- 
bes , des  javarts , ou  d’autres  acci- 
dent locaux , en  sont  pour  l’ordinaire 
exempts. 

Trditement.  Dans  le  premier  cas  , 
les  remèdes  mucilagineux  et  adoucis- 
sant , tels  que  la  mauve,  la  guimauve, 
le  bouillon  blanc  , la  graine  de  lin , 
en  boissons  et  en  fumigations , ensuite 
lesdélayans  légèrementincisifs,  le  ker- 
mès minéral  donné  avec  du  miel , ou 
bien  étendu  dans  l’eau  blanchie  avec 
le  son  de  froment , sont  les  remèdes 
à employer. 

Mais  dans  le  second , c’est-à-dire  , 
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dans  celui  cù  la  prostration  4,es  forces 
est  manifeste , les  infusions  des  plantes 
aromatiques  , telles  que  l’absinthe  , 
la  sauge  , la  Javande  , l’iris  de  Flo- 
rence , le  kermès  , sont  à préférer. 
La  nourriture  doit  être  la  paille  et 
le  son. 

On  doit  bien  sentir  que  la  saignée 
n’est  indiquée  que  dans  le  premiet 
cas , encore  faut-il  que  la  difficulté 
dans  la  respiration  subsiste,  et  qu’elle 
soit  faite  dans  les  quarante-huit  heures 
de  l’invasion  du  mal  ; parce  que  si  ort 
la  pratiquoit  le  troisième  ou  qua- 
trième jour  que  la  coction  de  l’hu- 
meur catarrale  commence  à se  faire , 
il  seroit  à craindre  qu’elle  ne  se  fix.âc 
entièrement  sur  le  poumon  , et  qu’elle 
n’y  occasionnât  des  inflammations  , 
dont  la  plupart  se  termineroient  par 
l’empyème  et  la  mort.  M.  T. 

Catarre  du  chien  , Médecine 
vétérinaire.  Le  chien  est  sujet  au 
catarre  du  gosier.  On  connoît  qu’il 
en  est  attaqué  lorsqu’il  est  triste  , dé- 
goûté , qu’il  lui  sort  beaucoup  de  sé- 
rosités par  le  nez  par  son  gosier 
qui  est  douloureux  et  enflammé , et 
quelquefois  par  sa  tuméfaction. 

Ce  mal  cède  facilement  en  tenant 
le  chien  chaudement , en  faisant  sur 
la  partie  tuméfiée  , des  onctions 
avec  l’huile  de  camomille  , et  des  hr- 
migations  de  cascarille.  M.  T. 

CATHARTIQUE.  Nom  que 
l’on  a coutume  de  donner  à tout  mé- 
dicament simple  ou  composé  , qui  fait 
sortir  du  corps  les  humeurs  putrides 
et  autres  par  les  selles  : c’est  la  même 
chose  que  purgatif.  ( Voye\  Médi- 
cament ) M.  B. 

C ATI  LL  AC.  P(cke.  ( Voyei 
ce  mot  ) 

Catillac.  Poire.  ( yoy.  ce  mot  ) 

CAVE.  Lieu  souterrain  consacré 
à renfermer  les  vaisseaux  remplis  de 
liqueurs  spiritueuses  , telles  que  le 
vin  , le  cidre , le  poiré , etc.  La  cave; 
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Uiu'ètiJa  Cellier,  en  ce  que  celui-ci 
c>t  or  JL'iairemeiiî  de  plein-pied  avec  le 
soi.  Il  s’agit  actuellrineiU  d'examiner  ; 

I."  Quelle  doit  être  Ja  profondeur 
d’une  cave , la  hauteur  de  sa  voûte , 
la  disposlun  des  soupiraux  , etc.  pour 
qu’elle  soit  bonne  ? 

a.'’  A quoi  reconnoît-on  les  quali- 
tés d’une  bonne  cave  ? et  quels  sont 
les  moyens  de  remédier  à ses  défauts  î 
ô.**  De  la  ilispo.sition  d’une  cave. 

Y a-t-il  une  manière  plus  éco- 
nomique de  construire  les  caves  que 
la  méthode  employée  ordinairement  ? 

Avant  de  discuter  ces  différentei 
questions  , il  est  essentiel  de  démontrer 
qu’il  est  impossible  de  conserver  lung- 
teios  les  liqueurs  spiritueuses  saus  une 
bonne  cave. 

Tout  fruit  qui  renferme  en  lui  une 
substance  sucrée  tt  umcilaglneuse,  sou- 
niis  à un  dfjtié  dechaleur  convenable  , 
rendu  fluide  et  rassemblé  en  masse, 
éprouve  trois  deyrés  de  Jerneimsion. 
( é'bj'.'î  ce  mot)  La  première  qui  s’o- 
père dans  la  cave  , est  la  tumulturast 
ou  vineuse , elle  convertit  le  prin- 
cipe sucié  et  mufllagineux  en  liqueur 
•spa  itueuse  ; la  fermentalioa  insensi- 
ble lui  succède,  ou  plutôt,  c’est  une 
continuation  du  la  .umultueuse , et 
ce'te-cirafinela liqueur,  l’épure,  ladé- 
barrasse  des  cerps  étrangers , connus 
sous  le  nom  de  lie  , qui  se  déposent 
au  fon.I  des  to\'iejiix.  ( k'oye';  ces  deux 
mots)  Tant  .',ue  les  principes  cotis- 
llluant  la  li'iueur,  conservent  on  par- 
fait équilibre  entr’eux  , ils  forment  une 
boisson  agréable  et  salubre,  et  c’est 

ftour  prolonger  la  durée  de  cet  enjui. 
Ibre  que  l’expérience  a fait  imagi- 
ner la  construction  des  caves.  Si  la 
cave  n’a  pas  bus  qualités  requises  dont 
o.n  parlera  pîas  bas , la  fermentation 
insensible  passe  prompîemrnt  à la  fer- 
mentation aciJe  , e.ntin  à la  fermen- 
tation putride , qui  finit  la  désmiicu 
des  principes. 

Deux  causes  toujours  agissantes,  et 
presque  jaïuais  sukiement  les  iuûacs 
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seulement  pendant  une  heure , agis- 
sent du  plus  au  moins  sur  la  liqueur 
spiritueuse  , et  tendent  sans  cesse  à 
la  désunion  , à la  degrégation  de  ses 
principes,,  et  par  conséquent  à leur 
décomposition.  Ces  deux  causes  sont 
l’air  atmosphérique  et  la  chaleur.  Cet 
air  (rq)cq  ce  mot)  jouit  de  trois 
qualités ,/Wiffré,  pesanteur,  élastici- 
té yvt  c’tst  en  vertu  de  ces  trois  qua- 
lités qu’il  agit  sur  tons  les  corps , et 
principalement  sur  les  liqueurs  , en 
raison  de  leur  fluidité  , de  leur  com- 
pression et  de  leur  dilatabilité.  Il  s’in- 
sinue par  sa  fluidité  , pénètre  , tra- 
verse les  corps  saus  jamais  la  perdre. 

11  gravite  sur  eux  par  sa  pesanteur,, 
et  en  réunit  les  parties;  il  cède  par 
son  élasticité  à l'impression  des  autres- 
corps  , en  diminuant  son  volume  ; se 
rétablit  ensuite  dans  la  ir.étne  forme,, 
et  souvent  occupe  une  plus  grande 
étendue.  C’est  par  cette  fpree  élasii-- 
que  qu’il  s'insinue  dans  les  corps , y 
portant  avec  lut  la  facilité  spéciale  de  se 
dilater.  De  là  naissent  les  oscillations- 
coniimielles  dans  lés  parties  auxquel- 
les il  s-i  mêle  , parce  que  son  degré  de' 
chaleur,  sa  gravité,. sa  densité, ain  » 
que  son  élasticité  et  son  expansion  , ne 
resttnt  jamais  le»  mêmes  pendant  l’es-  ' 
pace  d’une  ou  deux  minutes  de  suite 
il  se  fait  donc  dans  tous  les  corps  ,. 
sur-tout  les  corps  tluide.s,  une  vibra- 
tion, une  dilatation,  et  une  coiiten- 
slon  continuelles. 

Il  e.-t  imporsible  dans  ce  moment,, 
de  con;-idérer  cette  espèce  d’air  comme- 
un  corps  isolé  sans  un  degré  quelcon- 
que de  chaleur  -ou  de  froid , c|ui  le 
rend  tour-à-tour  plus  ou  moins  clasti— 
qiie,  plus  ou  moins  humideou  sec,  etc. 

C’est  par  ces  qualités  accessoires , mair 
inséparahles,  qu’il  agit  sur  les  vaisseaux 
remplis  de  liqueurs  spiritueuses.  Du 
raisonnemont , passons  à l’expérience- 
toniours  plus  convincante. 

Prenons  un  thermomètre  (l'oycp 
ce  mot  ) gradué  pour  le  climat  de- 
là {‘lauc; , süa  d’avoir  un  terme 
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moyen  des  deux  extrêmes.  On  a vu 
l’esprit- cle-vin  ou  le  mercure  mon- 
'ter  dans  le  tube  à trente  et  trente- 
un  degrés  de  chaleur , et  on  a vu  ces 
mêmes  lluldes  descendre  à seize  degrés 
au-dessous  du  terme  de  la  glace  ; voi- 
Ik  donc  une  variation  de  quarante- 
■ÿix  degrés,  que  ces  fluides  ont  éprou- 
vée dans  le  tulie.  Or , ce  qui  s’oiière 
sur  le  fluide  du  tube , s’opère  égale- 
naent  sur  les  autres  fluides  renfermés 
dans  des  vaisseaux  qui  .ne  sont  pas  pri- 
vés d’air.  Il  est  vrai  que  dans  ces  der- 
niers la  dilatation  et  la  condensation 
n’y  sont  pasaussi  marquées,  aussi  sensi- 
bles , parce  que  l’air  iiitérieur  s’y  oppo- 
se , au  lieu  que  les  autres  se  font  dans  le 
vide  , mais  elles  n’existent  pas  moins. 
Quant  à la  manière  d’agir  de  l’air  par 
sa  pesanteur , elle  est  démontrée  par 
le  bdromitre  { ( poye^  ce  mot  ) le  mer- 
cure monte  et  descend  suivant  l'état 
de  l’atmosphère  , et  le  vin  se  con- 
dense et  se  dilate  également  dans  le 
.tonneau. 

Des  expériences  de  comparaison  , 
passons  k une  ^xpt’rlence  prise  dans 
10  vent  même.  Si  le  vent  du  nord 
/ègne  pendant  quelques  jours , la  li- 
queur est  claire  dans  le  tonneau  ; û , 
au  contraire,  le  vent  du  sud  souille, 
le  vin  perd  une  partie  de  sa  transpa- 
rence, sa  couleur  est  fausse,  louche,, 
trouble,  etc.  Il  est  donc  démontré  que 
l’air  atmosphérique  agit  sur  le  vin 
renfermé  dans  les  tonneaux  ; il  est 
donc  encore  démontré  que  plus  les 
Jluidcs  restent  exposés  à son  action  , 
.plus  ils  sont  sujets  k se  décomposer , 
et  la  décomposition  est  plus  rapide, 
.en  raison  de  la  plus  on  moins  grandr 
•'.quantité  de  principes  gui  ont  concou- 
ru à leur  formation  ; enfin  , en  rai- 
son de  la  manière  d’être  de  ces  prirv- 
xipes  entr’eux.  L’esprit-de-vin  est  un 
.être  très-simple  , inliniment  plus  que 
'le  vin;  aussi  sa  durée  est  presque 
.inaltérable.  Les  vins  doux  oh  le  piin- 
,(ùpe  sucré  domine  , tels  que  les  vins 
.d’Espagne  , de  Grèce , e(c.  sont  moinr 
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susceptibles  d’altération  que  les  au- 
tres ; 1.*  parce  que  l’abondance  de 
leur  mucilage  retient  plus  iiitimémenr 
la  partie  spiritueuse  , et  empvchs 
son  évaporation  ; a.“  parce  que  la 
partie  sucrée  et  surabondante  sert 
à donner  du  nouvel  esprit  à mesure 
que  celui  qui  est  déjà  formé  s’évapore  ; 
3.“  parce  que  Pair  fixe  ( voyc]^  ce 
mot  î est  plus  resserré  entre  les  mo- 
lécules de  la  liqueur , et  ne  peut  pas 
s’échapper  ; c’est  lui  qui  est  le  lien  des 
corps  , et  le  conservateur  des  liqueurs 
splritueuses  : dès  qu’il  s’échappe , dès 
qu’il  est  échappé , le  vin  est  décom- 
posé et  pourri.  Les  vins  de  Cham- 
pagne, de  Bourgogne , etc.  sont  plus 
soumis  aux  variations  de  l’atrao,phè- 
re  que  les  premiers , parce  qu’ils  con- 
tiennent plus  de  phlègmé  , et  par  con- 
séquent moins  de  principes  sucrés.  Les 
sirops  bien  faits  ne  fermentent  point. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d’être  dit  , 
que  plus  un  vin  contient  de  piàègme, 
et  moins  de  parties  spiritueuses  et  su- 
crées, plus  il  a de  tendance  naturelle  à 
se  décomposer , et  que  cette  tendance 
est  augmentée  et  centuplée  par  les 
vai  tatious  de  l’atmosphère  qui  agissent 
perpétuellement  suf  lui.  Ces  princi- 
pes sont  prouvés  par  l’expérience , 
et  ils  sont  incontestables.  On  doit 
en  tirer  ces  conséquences  : pour  con- 
server les  vins  , il  faut  donc  les  sous- 
traire aux  variations  de  l’atmosphè- 
re, il  faut  donc  eirpé’chcr,  autant 
qu’il  est  possible-,  que  la  fermen- 
tation insensible  soit  altérée  , puis- 
ue  c’est  de  son  prolongement  que 
épend  la  bonté  du  vin.  Les  caves 
saines  et  bonnes  préviennent  tons  les 
inconvéniens.  Ctn  h cape  gui  fait  le 
pin;  ce  proverbe  est  rigoureusement 
vrai , et  jl  s’étend  même  jusque,  sur 
la  fabrication  des  fromages. 

Un  champenois , un  bourguignon  , 
trouveront  sans  doute  extraordinaire 
que  j’aie  insisté  sur  la  nécessité  d’uns 
bonne  cave;  mais  quel  sera  leur 
itonnement,  lorsque  je  leur  dirai  que 
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djns  les  provinces  les  plus  œéridio- 
n;ile$  el  les  plus  thnudes  du  royaume , 
on  'ne  connoit  pas  le»  caves , et  que 
le  vin  est  fermé  dans  les  celliers  , tan- 
dis que  plus  la  chaleur  d’un  pays  est 
forte  , plus  les  bonnes  caves  y de- 
viennent nécessaires. 

I.  Quelle  doit  itre  la  profondeur 
d'une  cave  , la  hauteur  de  sa  s oûle  et 
la  disposition  de  ses  soupiraux , pour 
quelle  soit  bonne  ? S’il  existe  un  feu 
central , hypothèse  qui  a servi  à echaf- 
fauder  de  grands  systèmes , il  stmble- 
roit  résulter  que  plus  une  cave  seroit 
profonde  , plu»  elle  seroit  chaude  , et 
par  conséquent  moins  propre  à con- 
server le  vin.  Il  est  vrai  que  toutes  les 
fouilles  faites  par  la  main  des  hommes 
sont  bien  peu  de  chose  en  compa- 
raison de  l’énorme  diamètre  de  la 
terre  ; mais  si  effectivement  il  exis- 
toit  un  feu  central  , son  action  seroit 
nécessairement  plus  sen.'ihle  , à me- 
sure qu’on  s’enfonceroit  profondé- 
ment en  terre , puisque  cette  masse  de 
feu  , supposée  toujours  constante , tou- 
jours la  même  , devroit  agir  toujours 
également  et  se  faite  sentir  par  de- 
gré du  centre  à la  circonférence. 
Or  , il  est  démontré  , par  Us  recher- 
ches des  physiciens , qu’à  quelque 
profondeur  de  la  terre  que  l’on  soit 
parvenu  , le  thermomètre  *’y  est 
constamment  .soutenu  à dix  degrés 
et  un  quart  de  chaleur,  à moins 
que  des  causes  purement  accessoire» 
n’aient  changé  cette  temptTature  ; et 
ce  terme  de  dix  degrés  est  précisé- 
ment celui , ainsi  que  je  l’ai  observé 
plusieurs  fois , auquel  commence  la  fer- 
mentatiou  tumultueuse  dans  la  cuve  , 
ou  du  moins  lorsque  ses  premiers  si- 
gnes se  manifestent.  On  verra  bientôt 
la  connexion  qui  se  trouve  entre  cette 
seconde  observation  et  la  première. 
Creusons  des  caves , et  laissons  l’hypo- 
thèse du  feu  central  pour  ce  qu’elle  est. 
( P'oyei  les  mots  ChaLLUK  et  Feu 

CENTRAL.  ) 

La  profondeur  d’une  cave  dépend 
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du  local  sur  lequel  on  la  creuse  ; dans 
une  plaine , elle  doit  être  plus  basse 
que  si  elle  étoit  creusée  dans  un  ro- 
cher ; une  galerie  de  deux  à trois 
toises  de  longueur  , et  fermée  par 
une  porte  à chacune  de  scs  extré- 
mités , liendroit  cette  cave  aussi  fraî- 
che qu’une  glacière,  attendu  que  l’air 
atmosphérique  n’auroit  d’entrée  qpe 
par  ces  deux  portes , et  il  seroit  pos- 
sible  et  même  prudent  de  fermer 
l’une  pendant  qu’on  ouvriroit  l’au- 
tre. La  cave  proprement  dite  , seroit 
recouverte  par  la  masse  totale  du  ro- 
cher, et  les  vicissitudes  du  chaud  et 
du  froid  nesauroient  la  pénétrer.  Heu- 
reux qui  peut  avoir  une  pareille  cave  , 
pourvu  qu’elle  ne  soit  pas  trop  hu- 
mide. 

Da  ns  la  plaine,  au  contraire,  j’esti- 
me qu’elle  doit  avoir  la  profondeur  de 
seize  pieds  environ  : la  voûte  sous  la 
clef  aura  douze  pieds  de  hauteur  , et 
toute  la  voûte  sera  chargée  de  quatre 
pieds  de  terre,  louant  à la  longueur  , 
elle  est  indéfinie.  L’expérience  m’a 
appris  que  de  telles  caves  sont  tou- 
jours excellentes  lorsque  les  autres 
circonstances  s’y  rencontrent.  Si  elles 
sont  plus  profondes  , elles  n’en  vau- 
dront que  mieux. 

J'appelle  circonstances , l’ouverture 
ou  entrée  , les  soupiraux  , et  la  posi- 
• tion  de  la  cave. 

L'ennde  doit  toujours  être  placée 
dans  l’intérieur  de  la  maison  , garnie 
de  deux  portes  , l’une  placée  au  haut 
de  l’escalier  , et  l’autre  au  bas  ; ce 
qui  équivaut  à une  galerie.  Si  l’en- 
trée e.st  placée  à l’extérieur  , cette  ga- 
lerie devient  d’une  nécessité  absolue  ; 
plus  elle  sera  prolongée , plus  elle 
sera  utile.  SiJ’entrée  est  tournée  et 
cxpo,sce  au  midi , il  faut  absolument 
la  changer  et  la  transporter  au  nord  , 
à moins  qu’on  n’habite  un  pays 
ttès-élevé  ou  sous  un  climat  froid. 

Les  soupiraux.  C’est  la  plus  grande 
de  toutes  les  erreurs,  et  la  mal  adresse 
la  plus  marquée  de  la  part  de  l’archi- 
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tecte  de  les  faire  grands  , de  manière 
qu’on  y voit  auMiit  dans  une  cave 
que  dans  un  rez-de-chaussée.  L’ac- 
tion de  l’air  atmosphérique  est  tou- 
jours graduée  sur  le  diamètre  des  sou- 
piraux. Iis  sont  nécessaires , j’en  con- 
viens , pour  renouveler  l’air  qui  de- 
viendroit  à la  longue  mofféiique , 
pour  diminuer  l’humidité  ; mais  voi- 
là leur  seule  utilité. 

La  position  de  la  cave.  Choisissez 
autant  qu’il  est  possible  , la  position 
du  nord  ; après  celle-là , le  levant  ; 
les  caves  placées  au  midi  et  au  cou- 
chant , sont  ordinairement  détestables. 
Chacun  -en  sent  la  raison. 

A mesure  que  la  chaleur  de  l’at- 
mosphère, après  l’hiver,  monte  à huit 
ou  dix  degrés  j on  doit  fermer  une  cer- 
taine quantité  de  soupiraux , et  pres- 
que tous,  dès  qu’elle  excède  ce  terme, 
parce  que  l’air  de  la  cave  tend  à se 
mettre  en  équilibre  avec  celui  de  l’at- 
mosphère. Au  contraire  , pendant  l’hi- 
ver il  convient  de  laisser  entrer  jus- 
qu’à un  certain  point  l’air  extérieur  , 
afin  de  diminuer  la  chaleur  de  la  cave  ; 
ce  conseil  exige  une  restriction  : si 
le  froid  extérieur  est  de  six  degrés , 
c’est  le  cas  de  fermer  les  soupiraux  : 
l’air  de  la  cave  approcheroit  du  même 
terme , et  le  vin  souffriroit  dans  les 
tonneaux.  C’est  en  couvrant  ou  fer- 
mant prudemment  ces  soupiraux , que 
l’on  parvient  à conserver  le  vin  , et 
à lui  procurer  cette  vieillesse  qui  le 
rend  si  précieux. 

II.  A <juoi  reconnoit-on  une  bonne 
cave  ? et  quels  sont  les  moyens  de  re- 
médier à ses  defauts  ? La  meilleure  et 
la  plus  parfaite  sans  contredit  est  celle 
où  le  thermomètre  se  maintient  tou- 
jours entre  dix  degrés  et  dix  degrés  et 
un  quart  de  chaleur , terme  que  les  phy- 
siciens ont  appellé  tempàé.  Telles  sont 
les  caves  de  l’observatoire  de  Paris  ; 
tels  sont  tous  les  souterrains  où  lès  va- 
riations du  chaud  et  du  froid  sont  in- 
sensibles. Plus  la  température  d’une 
cave  s’éloigne  de  ce  point , moins  elle 
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est  bonne.  Voilà  la  véritable  pierre  de 
touche  et  la  condition  par  excellence. 
Si  donc  une  cave  n’est  pas  assez  pro- 
fonde, il  faut  la  creuser  davantage,  et 
la  charger  de  terre  ; si  eiie  est  trop  ex-t 
posée  à l’action  de  l’air , la  mettre  à l’a- 
bri , l’environner  de  murs , lui  donner 
un  toit , multiplier  les  portes , diminuer 
les  soupiraux  , boucher  ceux  qui  sont 
mal  placés,  en  ouvrir  de  nouveaux, 
établur  des  courans  d’air  frais  , etc. 

Une  bonne  cave  doit  être  éloi- 
gnée de  tout  passage  de  voitures  , de 
tout  attelier  de  forgerons  et  d’ouvriers 
qui  frappent  sans  cesse.  Ces  coups, 
ces  tremoussemens  répondent  jus- 
qu’aux vaisseaux , et  font  osciller  les 
Huides  qu’ils  renferment  ; ils  facili- 
tent par-là  le  dégagement  de  cet  air 
fixe',  le  premier  lien  des  corps , la  lie 
se  recombine  avec  le  vin,  la  fermen- 
tation insensible  est  augmentée  , et  la 
liqueur  plus  promptement  décompo- 
sée : je  parle  d’après  l’expérience. 

Une  cave  ne-  sauroit  être  trop  sè- 
che. L’huntidité  abyme  les  tonneaux  , 
fait  moisir  et  pourrir  les  cerceaux , ils 
éclatent , et  le  vin  se  perd.  D’ailleurs , 
cette  humidité  pénètre  insensiblement 
le  bois , et  à la  longue  , communique 
au  vin  un  goût  de  moisi. 

Lorsque  vous  bâtirez  une  cave  , 
et  que  vous  aaindrez  la  filtration  des 
eaux , faites  pratiquer  un  fort  corroi  de 
terre  glaise  par  derrière  le  mui  à me- 
sure qu’on  J’élevera  , et  continuez  ce 
corroi  sur  toute  la  voûte.  Si  dans  le 
canton  il  est  possible  de  se  procurer 
de  la  pouzzolane  , mêlez- en  un  tiers 
avec  autant  de  chaux  et  autant  de 
sable  pour^en  faire  un  mortier,  ou 
bien  , bâtissez  les  caves  en  béton 
comme  on  le  dira  plus  bas  ; si  vous 
n’avez  pas  de  pouzzolane  , compo.-fez 
un  ciment  ou  mortier  avec  moitié 
chaux  nouvellement  éteinte  et  encore 
chaude,  et  moitié  cendres  et  brique 
pilées  ; que  si  le  mur  est  déjà  élevé  , 
recouvrez  tous  ses  parois  avec  ce  ci- 
ment. Si  le  sol  de  la  cave  est  humide. 
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recouvrez  le  d’un  demi-pied  de  btton, 
( Voye\  cc  mot.  ) 

Dans  les  caves  profondes  , l’air  •> 
ï'eauco””  '^2,  ï.rius  a s’y  renouveler  ; 
peu-à-pcu  il  se  corrompt,  se  vicie, 
et  même  dans  quelques-unes  il  de- 
vient mortel.  Toutes  les  fuis  que  dans 
une  cave  , la  lumière  d’une  bougie , 
d’une  chandelle , etc.  n’est  pas  vive 
comme  à l’ordinaire  , on  peut  dire 
que  l’air  y est  vicié.  Si  la  flamme  s’élè- 
ve vers  le  sommet  du  lumignon  , si 
elle  est  petite  , cet  air  a un  degré 
de  plus  de  corruption.  Enfin , si  la  lu- 
mière s’éteint  , la  personne  qui  la  porte 
ne  tardera  pas  à tomber  en  asphyxie. 
{ fuye^  ce  mot  ou  l’on  trouve  les  re- 
mèdes qu’il  faut  aiUniiiistrer  dans  ce 
cas  ) La  lumière  alors  s’éteint  plus 
promptement  lorsqu’on  l’approche  de 
terre  , que  lorsqu’on  l’élève  vers  la 
voûte  , parce  que  cet  air  vicié  , cet  air 
fixe  est  plus  pesant  que  l’-iir  atmos- 
phérique , qui  surnage  cet  air  fixe. 
D’après  ce  point  de  fait , il  est  très-im- 
portant que  les  soupiraux  prennent 
naissance  du  solde  la  cave,  et  non  pas 
simplement  du  haut  de  la  voûte , ainsi 
qu’on  le  pratique  ordinairement. 

M.  Bidet  dans  son  Traité  de  ta 
Culture  de  la  vigne , donne  un 
tiès-bon  moyen  pour  renouveler 
l’air.  ” Placez  , dit-il  un  tuyau  de 
» fer-blanc  ou  de  plomb  ou  de  fonte 
n ou  en  terre  cuite,  de  quatre  pouces 
fi  de  diamètre  , contre  le  mur  de  la 
» maison , qui  descendra  dans  le  sou- 
ri pirail  de  la  cave  à plusieurs  pieds  de 
M profondeur  : ce  tuyau  s’élèvera  jus- 
» qu’à  la  couverture  de  la  maison.  A 
« l’extrémité  supérieure  de  ce  tuyau 
» placez  un  entonnoir  de  deux  piedg 
fi  de  diamkre  , et  pratiquez  par  des- 
fi  sus  un  moulinet  dont  les  ailes  soient 
Si  garnies  de  toile  passée  à l’huile , ou 
fi  en  fer-blanc , qui  tournant  au  gré  du 
Si  vent , dirigeront  l’air  vers  l’enton- 
M noir , et  le  contraindront  de  des- 
n cendre  dans  la  cave.  » 

Il  est  clair  que  cette  tq^ssn  d’air 
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sans  cesse  poussée  dans  la  cave , s« 
mêlera  peu  à peu  a ...éptijrtiqu* 
ami  fixe , et  détruira  sa  qualité  mor? 
telle.  Je  dis  plus  , un  semblable  tuyau 
et  un  semblable  moulinet , placés  à 
l’extrémité  de  la  même  cave , main- 
tiendront un  courant  d’air  frais,  et  ce 
courant  augmentera  la  fraîcheur  da 
la  cave.  Cette  proposition  parott  cotir 
tradictoire  avec  ce  ^ue  j’ai  dit  plus 
haut,  relativement  à l’equilibrequi  tend 
toujours  à s’établir  entre  l’air  atmos- 
phérique et  celui  de  la  cavé.  Dans  ce 
premier  cas,  ces  deux  airs  sont , pour 
ainsi  dire,  en  stagnation  , aalleu  que 
dans  le  second  , c’est  un  courant  d’air 
qui  produit  une  évaporation  , et  cette 
évaporation  augmente  la  fraîcheur  ; 
en  voici  un  exemple  : personne  ne 
peut  nier  que  l’air  de  la  cliambre  voi- 
sine ne  soit  à la  même  température 
que  celui  de  la  chambre  où  l’on  se 
trouve  , puisque  toutes  les  portes  de 
communication  des  deux  chambres 
sont  supposées  ouvertes  ; c’est- donc 
le  même  air.  Supposons  actuellement 
ces  portes  fermées  , et  présentons  une 
bougie  allumées  au  trou  de  la  serrure 
d’une  des  portes  , ou  à la  base  de  cei 
portes  , et  nous  verrons  cette  lumière 
s’alonger  contre  l’ouverture  , ou  et» 
être  repoussée , comme  si  l’air  d’un  souf? 
flet,  médiocrement  pressé,  agissoit  sur 
la  lumière.  Voilà  le  courant  d’air  éta- 
bli et  démontré  par  l’expérience  ; acr 
tuclleraent  voyons  comment  il  occa- 
sionne de  la  fraîcheur.  Présentons  I9 
main  ou  l’œil  à ce  trou , nous  sen- 
tirons un  courant  d’air  frais , quoi- 
qu’il ne  soit  pas  plus  frais  que  l’air 
delà  chambre  : c’est  que  frappant  sur 
la  peau  de  la  main  ou  des  paupières , il 
occasionne  plus  rapidement  l’évapo- 
ration de  notre  chaleur  ; et  quoique 
ce  froid  ne  soit  que  relatif , il  occasion: 
ne  réellement  un  frais  et  un  froid  , 
comme  s’il  existoit  véritablement.  Il  en 
est  de  même  lorsqu’on  prend  un  souf- 
flet , et  qu’on  fait  agir  son  soulHet  con- 
tre la  peau  ; on  sent  une  fralcbei^ 
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tien  marquée  , qui  augm^nTe  l’évapt»- 
raiion  de  la  chaleur  ds  la  parlie  sur 
laquelle  on  soulHi.  C’est  ainsi  qu’en 
frottant  un  bras  , par  exemple  , avec 
de  l’ëtlier  , et  souillant  fortement  avec 
un  souiller  à denx  amas  sur  ce  bras , 
on  parviendroit  à le  glacer.  Il  en 
est  de  même  du  froid  lorsque  l’air 
est  vif , et  que  lî  vent  souille  avec 
force;  il  agit  plus  fort>-ment  sur  nos 
r.oi  ps  , le  froid  nous  paroit  plus  âpre , 
plus  vif  que  si  l’imeniité  de  ce  froid 
étoit  augmentée  de  cinq  à six  et  même 
de  dix  degrés , sans  courant  d’ai.'.  fl 
en  est  de  même  pour  les  caves  et  pour 
les  vaisseaux  qui  y sont  renfermes.  Si 
ou  parvient  à y établir  un  courant 
d'air  rapide  , elles  seront  réeüenieot 
plus  froides  qu’elles  ne  l’auroient  été, 
même  malgré  la  plus  grande  profon- 
deur. On  ne  sera  donc  plus  surpris 
de  voit' à Rome  le  vi.r  se  conseiver 
paifaitetnent  biert  dans  une  cave  peu 
pro'bnde  , creusée  dans  les  dénris 
d’une  ancienne  fabrique  de  poterie. 
Tous  ces  morceaux  mat  jolats  les  uns 
aux  autres , laisseort  passage  à l’air , 
et  établis.'ent  un  courant  continuel 
qui  eirtretient  la  fraîcheur  , en  aug- 
mentant l’évaporation.  On  obtiendra 
le  même  effet  par  la  di.spodtion  de 
deux , trois , ou  qnatre  moulinets  sem- 
blables à ceux  dont  on  vient  de  parler, 
et  il  seront  tris  avantageux , aux  c.aves 
trop  peu  profondes  , et  qu’on  ne  petit 
creu.spt. 

Toutes  ces  prérautions  eit  gênerai 
sont  assez  inutiles  pour  les  pays  élevés, 
comme  Langrci  , Clermont , Riom  , 
Limoges , etc.  t-n  no  mot , pour  les 
climats  trop  froids  o'u  la  vigne  ne  peut 
point  croître. 

Il  est  rare  que  la  chaleur  de  lenr 
souterrain  quelconque  excède  dix 
degrés , et  l’intensité  du  froid  n’y  est 
pas  assez  ftitre  pour  que  le  vin  en 
iolt  altéré , à moins  qu'on  ns  prenne 
aucune  précaution  pour  y fermer  les 
portes  , les  soupiraux  , de  manière 
que  k teinpéraïuïe  de  ces  caves  est 
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toujours  à-peu-ptès  au  dixième  degré , 
qui  est  le  tenus  convenable  pour  pei- 
pétf.er  la  ferment.iiion  insensible.  Les 
plus  petits  vins  se  conservent  dnns  de 
pareilles  caves  , y acquièrent  de  lu 
qualité  ; les  bons  vins  y deviennent 
cxcellens , et  se  consei'vr-Dt  tels  pen- 
dattt  une  longue  stii.e  d’aitnées. 

Avant  de  Imir  cet  article  , il  me 
par  it  intére.ssant  de  détruire  un  pré- 
jugé. On  rte  cosse  de  dire  et  de  ré- 
péter que  les  caves  so.'*t  fraîches  en 
été  et  cli  jpdcs  en  hiver  ; il  n’en  est 
rien.  L’expérienco  preuve  que  la  cha- 
leur y est  à-pou- pi  è,  ia  même  dans  les 
. deux  saisons.  J’ai  démontré  que  la 
meilleure  cave  étoit  celle  où  la  cha- 
leur se  mainrenoit  à dix  degrés , et 
que  plus  elle  s’éloigiioit  de  cette  tem- 
péiature , moins  la  c.:ve  éteit  bonne. 
Pour  se  convaincre  de  ce  point  de 
fait , il  sufîit  d’y  doscendre  un  thermo- 
mètre  , de  I’/  lai.-ser  , et  l’on  verra  la 
vérité  de  ce  que  j’avance.  Nous  jugeons 
seuLment  relativoaum  à non..  : notre 
corps-  est  exposé , en  été , à la  chaleur 
de  rathmoi'i'lière  , qui  est  de  vingt  à 
vingt-cinq  degrés  , et  la  chaleur  de 
notre  sang  augmente  en  raison  de  celle 
de  l’atmosphère.  Ainsi , lorsque  nous 
entrons  dans  une  cave , nous  eprou  - 
vons  un  degré  de  fraîcheur,  pàrce 
qu’elle  n’est  qu’à  dix  ou  douze  degrés. 
Kn  hiver  , au  jpontraire  , lorsque  la 
froid  de  l’alhmosphère  est  de  douze  à 
quinze  degrés  au-dessous  de  la  glace , 
nous  trouvons  fa  cave  chaude  , puis- 
qt-’olle  est  à dix  d’grés  au-dessus; 
mais  dans  l’un  ef  dans  l’autre  cas  , 
ce  n’est  _ pas  la  tempéiature  de  la 
Cave  qiri  change , c’est  notre  manière 
de  sentir  qui  est  différente  suivant  les 
circonstances  ; car  la  chaleur  d’une 
bonne  cave  ne  diffère , en  ces  deux 
saisons , que  d’un  à deux  degrés. 

III.  De  la  dispOHtion  d’une  cat’e. 
Elle  doit  être  pourvue  de  tous  les 
outils  nécessaires  pour  la  conduite  dçs 
vins  , et  d’endroits  ménagés  exp'ès  , 
afra  d’erker  le  chaos  et*  la  confti- 
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MC;ii.  On  a tort  de  taire  en  boi»  les 
c-'iamiers  sur  lesquels  reposent  les 
tonneaux  ; et  encore  plus  de  les  faire 
ordinairement  trop  bas.  Je  dirois  au 
}>rand  propriétaire  de  vignobles  , ou 
au  gros  négociant  en  vin  : Faites  ces 
chantiers  en  maçonnerie  , doniiea- 
leur  une  épaisseur  convenable  , sui- 
vant l’espèce  de  vaisseaux  dont  vous 
vous  servez  ; enfm,  élevez  ces  chan- 
tiers à la  hauteur  de  trois  pieds  : 
i.°  le  tonueau  ainsi  élevé  est  plus 
éloigné  de  l’humidité  du  sol  ; 2.“ 
im  plus  grand  courant  d’air  l’envi- 
ronne et  le  tient  sec  ; S."*  le  tonneau 
ne  craint  pas  le  coup  dt  feu  ; ( roye\ 
cet  article  au  mot  Tüsneau  ) 4.“' 
ainsi  placé  , ou  n’a  plus  besoin  de 
pompe  , de  siphon  , de  soutllet,  etc.  ; 
pour  soutirer  le  vin  d’un  vaisseau  dans 
un  autre  , il  suflit  d'approcher  la  bar- 
rique qu'on  veut  remplir , au-dessous 
de  celle  qui  est  sur  le  cliantier  , d’y 
placer  la  cannelle , et  laisser  couler  le 
vin  , ce  qui  simplifie  singulièrement 
l’opéiaîion  du  tirage  au  clair.  ( Voye\ 
le  mot  SourlRbii.  ) 

Je  dirois  encore  à ce  propriétaire  : 
Ne  multipliez  pas  les  futailles , ayez 
de  grands  vaisseaux  nommés  joudres. 
I.a  partie  spiritueuse  s’évapore  moins, 
le  vin  perd  moins  , la  fermentation 
insensible  s’y  complette  mieux  , le  vin 
s’y  conserve  mieux  , parce  que  l’action 
de  l'air  atmosphérique  a moins  de 
prise  sur  une  liqueur  dont  le  vaisseau 
lie  bois  qui  la  contient  a plusieurs 
pouces  d’epiisseur  , (lue  .sur  un  vais- 
seau ordinaire  , dont  l’épaisseur  de  la 
douve  n’excède  jamais  un  pouce. 
L’air  aura  encore  bien  moins  d'ac- 
tion , si  ce  grand  vaisseau  ou  foudre 
est  construit  en  béton  , comme_  je  le 
dirai  bientôt , parce  que  l'épaisseur 
des  murs  sera  au  moins  d’un  pied. 
Tels  sont  les  beaux  foudres  que  MM. 
Argaiid  viennent  de  faire  construire  à 
Valignac  , près  de  Montpellier , dans 
la  brûlerie  de  M.  de  Joubert.  Ils  con- 
tiennent seize  muids , et  le  muid  est 
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compose  de  six  cents  soixante-quinze 
bouteilles,  mesure  de  Paris.  ( P^oye\ 
le  mot  Foudre.  ) 

IV.  Mutiicre  economique  de  cons- 
truire les  voûtes  de  cuves  suns  pierres  , 
briques  , ni  ceintre  en  chirpenCe  , et 
qui  coûtent  les  deux  tiers  moins  que 
celles  en  pierre.  Cette  méthode  est 
mue  en  pratique  dans  quelques  can- 
tons de  la  Bresse  et  du  Lyonnois.  Il 
t.iut  creuser  les  fondations  jusqu’au 
solide,  comme  pour  faire  un  mur.  Si 
on  veut , dans  ta  suite  , élever  un  mur 
au-dessus  de  ces  caves  , la  tranciiée 
doit  être  proportionnée  à la  masse 
de  l'édilice.  Pour  une  cave  simple  , 
faites  une  tranchée  de  trente  pouces 
d’épaisseur  , que  l’on  réduira  à vingt- 
deux  , à l’endroit  destiné  à poser  la 
naissance  de  la  voûte  , pour  y établir 
une  recoupe  de  huit  pouces.  , 

De  la  terre  qui  sortira  des  fonda- 
tions , formez  sur  la  superficie  inté- 
rieure du  terrain  , un  ceintre  plus  ou 
moins  surbaissé  ; c’est  à votre  choix  ; 
mais  observez  que  le  moins  surbaissé 
est  toujours  le  meilleur.  Pour  lui  don- 
ner une  forme  et  un  niveau  égal , po- 
sez sur  chaque  extrémité  et  dans  le 
milieu  , des  panneaux  ceintrés  de 
planches , afin  de  pouvoir  passer  par- 
dessus une  règle  qui  servira  à égaliser 
la  terre  qui  doit  former  le  ceintre  de 
la  voûte.  Battez  cette  terre  pour  la 
rendre  solide , et  laissez  les  panneaux 
enterrés  dans  les  places  où  ils  auront 
été  posés;  ils  vous  serviront  toujours 
à retrouver  le  ceintre  dans  le  cas  que 
les  pluies  eussent  fait  affaisser  la  terre 
nouvellement  remuée. 

Pour  la  porte  et  les  jours  de  votre 
cave  , placez  dans  les  endroits  conve- 
nables de  petits  panneanx  sur  les 
bords  , joignant  les  murs , en  formant 
une  lunette  qui  se  termine  en  pointe 
du  côté  de  la  clef.  On  forme  cette 
lunette  en  terre  de  la  même  manière 
et  de  la  même  forme  que  celle  en  bois 
employée  dans  la  construction  des 
voûtes  en  pierre. 


Digitized  by  Google 

- - 


C A V 

Les  mauVi;iux  pour  la  construction 
sont  du  béton  ou  bleton  ( la 

premier  mut  ) qui  est  un  composé  de 
chaux  , de  sable  et  de  gravier.  Il  esc 
important  que  le  gravier  et  le  sable 
ne  soient  point  terreux  r dans  le  cas 
où  ils  le  seroient , exposez-les  à une 
eau  courante  ; remuez-les , et  l’eau  en- 
traînera lu  terre.  La  proportion  est  un 
tiers  de  chaux , un  tiers  de  sable  et  un 
tiers  de  gravier. 

On  est  le  maître  de  construire  en 
béton  les  murs  de  la  cave  ; alors  on 
mplit  également  avec  ce  béton  les 
tranchées , et  dans  le  même  jour  s’il 
est  possible.  Ces  tranchées  une  fois 
remplies  , 011  les  couvrira  de  terre  , et 
on  les  laissera  s’affermir  pendant  une 
année  entière. 

La  seconde  année  on  les  décou* 
VI ira,  et  on  travaillera  auceintre  de 
. voûte.  Alors  on  commence  à poser 
avec  la  truelle  le  beton  , lit  p.ir  lit  de 
neuf  à dix  pouces  d’épaisseur  , en 
•bservam  de  les  poser  en  pente  , 
comme  on  feroit  pour  la  maçonnerie 
en  pierre.  Il  n'est  pas  inutile  d’y  lar- 
der dçs  cailloux  , des  morceaux  de 
ierre  ou  de  brique.  On  pose  le 
éton  des  deux  côtés  pour  le  mon- 
ter également  jusqu’à  la  clef  , que 
l’on  mettra  en  posant  des  cailloux  ou 
pierres  dans  le  béton  , et  en  les  frap- 
pant avec  la  tête  du  marteau.  Le  tout 
sera  recouvert  de  six  pouces  de  terre  , 
et  on  le  laissera  reposer  encore  pen- 
dant deux  années.  Si  on  veut  écono- 
miser sur  la  main-d’œuvre,  en  em- 
ployant , il  est  vrai , un  peu  plus  de 
chaux , de  sable  et  de  ravier , on 
pourra  élever  perpendiculairement  la 
terre  sur  les  côtés  de  la  voûte , à la 
hauteur  qu’elle  doit  avoir  , et  remplir 
le  tout , comme  il  a été  dit  ci-dessus  , 
et  recouvrir  de  terre. 

Après  la  seconde  année  , on  sera 
assuré  que  le  béton  aura  acquis  toute 
la  consistance  nécessaire , qu’il  se  sera 
crystaiise  en  une  seule  et  unique 
inasse  ; eulin , que  les  murs  et  la  voûte 
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ne  formeront  qu’une  même  maj.se. 
Les  planchas  qai  figiToi'  iit  l’ouver- 
ture de  la  voûte  si  rom  dc  l'aites  , et  oa 
enlèvera  par  cet  t^roit  tout  le  terrain 
qui  a servi  de  et  de  charpente 

pour  les  murs  les  voûte. 

Si  le  sol  d’une  pareille  cave  avoit 
été  dans  le  tems  recouvert  de  béton  , 
on  seroit  assuré  qu’elle  tiendroit  l’eau 
comme  un  vase  , et  que  jamais  l’eau 
extérieure  ne  la  péiiétreroit  ; ce  qui 
est  de  la  dernière  importance  pour 
les  caves  bâties  près  des  rivières,  près 
des  latrines  , près  des  puits  , etc.  Plus 
le  béton  vieillira , plus  il  acquerra  de 
force  et  de  consistance;  et  sa  dureté 
deviendra  telle , que  dans  moins  de 
dix  ans , les  instrumens  de  fer  n’au- 
ront aucune  prise  sur  lui. 

CAULINAIRE  , Botanique  , 
du  mot  caulis  , qui  veut  dire  tige. 
Tout  ce  qui  tient  à la  tige  porte  ce 
nom.  Non-seulement  il  y a des  plantes 
qui  sont  caulescentes  lorsqu’elles  pro- 
duisent des  tiges  , par  opposition  à 
celles  que  l’on  nomme  scssiles  quand 
elles  en  sont  dépourvues  ; mais  en- 
core les  péduncules.  sont  caulinaires 
lorsqu’ils  tirent  leur  origine  Je  la  tige. 
Les  feuilles  portent  le  même  nom  dans 
le  meme  cas  , comme  celles  de  la  lai- 
tue , de  la  sauge  ; les  fruits  peuvent 
être  aussi  caulinaires.  M.  M. 

C.\USTIQUE.  Toute  substance 
qui  agit  comme  le  feu  , et  qui  détruit 
les  parties  sur  lesquelles  on  la  pose  , 
telles  que  le  bois  , le  fer  ronge , le 
coton  , le  chanvre  , le  duvet  des 
feuilles  de  molène  , le  moxa  allumé , 
les  pierres  à cautère , les  pierres  in- 
fernales , etc.  sont  nommées  caus- 
tiques. 

On  emploie  ces  substances  , ou 
pour  brûler  les  chairs  qui  croissent  sur 
les  vieux  ulcères  de  mauvais  genre , 
ou  pour  ouvrir  des  cautères  , ou  pour 
les  douleurs  de  rhumatisme.  ( t’oye^ 
Médicament)  M. B. 

Tome  II.  Z Z Z 
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CAUTÈUE.  Le  cautère  e^t  une 
p.uite  plaie  ou  un  petit  ulcère  que 
hm  lait  à la  peau  , pour  procurer  la 
s.M'iie  d’une  haiu^  (ixée  dans  un 
endroit  quclcond^^^n  ouvre  un 
cautère  à la  nuqO^pux  bras  , aux 
jair.hjs  et  aux  cuisses. 

On  fait  le  cautère  avec  un  instm- 
inent  tranchant  , ou  avec  la  pierre  à 
cautère  , ou  la  pierre  infernale  : ces 
opérations  doivent  être  pratiquées  par 
les  g. -ns  de  l'art.  M.  11. 

CAYKUX , Botanique.  Produc- 
tion bulbeuse  , qui  se  forme  à c6té 
des  racines  des  plantes  bulbeuses  ou 
à oignon.  Le  cayeux  doit  être  consi- 
déré comme  un  vrai  bouton  qui  naît , 
croît  et  se  développera  un  jour  en 
devenant  lui-même  une  plante.  Quoi- 
que la  nature  ait  donné  à toutes  les 
jdanles  un  moyen  de  reproduction  uni- 
lorme  , c..lui  des  graines  ; cependant 
toujours  féconde  et  toujours  variée  , 
elle  supplée  à la  dilîirulté  que  certai- 
nes graines  ont  à se  développer  , par 
les  rejetons  et  les  caveux  qui  naissent 
sur  ks  racines,  l a classe  des  oignons, 
en  général , porte  des  graines  fécondes 
et  vivaces  ; mais  de  plus  elle  pousse 
des  cayeux  qui  les  multiplient  encore  , 
et  plus  sûrement  et  plus  prompte- 
ment. Les  or^his  mêmes  paroi'Sent 
ne  pouvoir  se  reproduire  que  par  le 
cayeux.  Le  cayeux  est  donc  une  se- 
conde plante , comme  le  boutun  pro- 
duit par  une  mère  qui  lui  fournit  la 
nourriture  propre , jusqu’à  ce  qu’épui- 
sée elle-même  par  la  substance  uu’elle 
Communique  à son  enfant  , elle  .se 
dessèche  et  tombe  en  pourriture.  Les 

Î liantes  qui  ont  des  branches  portent 
eurs  boutons  à bois  sur  ces  mêmes 
branches  ; mais  celles  qui  ne  sont 
qu’herbacées  et  qui  n’ont  que  des 
liges  , ou  n’ont  point  de  boutons  à 
bratuhes,  ou  les  ont  placés  sur  les 
racines.  L’oignon  mis  en  terre  , se 
développe  , ou  plutôt  toute  sa  tige  , 
scs  fleurs  et  scs  graines  qui  étoieut 
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renfermées  dans  son  centre , comme 
les  tubes  d’une  lunette  sont  rentré* 
les  uns  dans  les  autres , poussent  suc- 
cessivement ; mais  ici  il  n’y  a pas  de 
nouvelle  réproduction  ; ce  n’est  qu’un 
développement.  La  vraie  réproduc- 
tion se  fait  latéralement  par  la  naissan- 
ce du  cayeux  qui  ordinairement  pa- 
lüît , vers  le  mois  de  Février,  comme 
un  petit  dard  d'un  vert  blanchâtre  » 
entre  le  corps  charnu  qui  produit  les 
racines  et  l’oignon  , ou  la  bulbe. 

le  mot  Bulbe.  ) Insen^il^!e- 
nicut  il  prend  des  torces  , acquiert 
de  la  consistance  , s’étend  un  peu  en 
largeur,  adhéranr  toujours  contre  sa 
mère.  Vers  le  mois  d' Avril  il  est  déjà 
gros  comme  une  lentille  , et  d’une 
(orme  triangulaire  ; son  accroissement 
se  (ait  lentement , jusqu’à  l'instant  où 
la  (leur  de  l’oigiion  commence  à pa- 
roître  ; alors  son  développement  est 
bien  plus  rapide  ; et  a pqine  la  fleur 
est -elle  passée,  et  les  graines  sont  elle* 
parvenues  à leur  maturité  , que  !• 
cayeux  est  fort  et  vigoureux  , et  qu’il  a 
acquis  toute  sa  grosseur  : plusieurs  pe- 
tites racines  pointent  à sa  base , et  il 
comme-nce  à se  nourir  par  lui-même  : 
c’est  un  véritable  oignon.  Sa  mère , qui 
a nourri  en  même-tems  ses  fleurs  , ses 
fruits  et  son  jeune  nourrisson  , c’est  ab- 
solument épuisée  : tout  son  parenchy- 
me estde-sérhé  ; il  ne  lui  reste  plus  qut 
le  tissu  reiiculaire  et  (’ibreux , qui  bien- 
tôt tombe  absolument  en  pourriture  , 
et  par  sa  combinaison  avec  la  terre  , 
devient  partie  nourrissante  de  son  pro- 
pre (iis.  C’est  ainsi  que  la  nature  fait 
•servir  tous  les  êtres  à la  réproductiofl 
les  uns  des  autres.  Quelques  mois 
suffisent  pour  qu’on  puisse  distinguer 
dans  1.‘  cay.ux  toutes  ses  partie* 
essentielles  ; et  en  cela  ils  sont  plu* 
prompts  que  les  boutons  des  branche* 
ligneuses  , auxquels  il  faut  presque 
toujours  deux  ans  pour  être  totale- 
ment formés. 

Le  détail  que  nnns  venons  de  don- 
&et  sut  la  production  des  cayeux  ^ ex- 
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plique  un  phénomène  bien  naturel , 
mais  qui  paroît  singulier  dans  la  pra- 
tique du  jardinage  fleuriste.  Quelque* 
cultivateurs  industrieux  des  tulipes 
ont  soin  de  mettre  un  morceau  de 
brique  ou  d’ardoise  sous  l’oignon. 
Quelle  est  leur  surprise  , lorsque  ve- 
inant à retirer  de  terre  leur  oignon  vers 
"la  fin  de  l’été , ils  sont  tout  étonnés 
de  le  trouver  déplacé  , et  quelquefois 
hors  de  l’ardmse  ! Mais  leur  surprise 
cessesa  bientôt  , lorsqu’ils  feront  at- 
tention que  ce  n’est  plus  l’oignon  qu’ils 
avoient  mis  en  terre  qu’ils  retrouvent, 
mais  celui  qui  a crû  à côté  : c’est  un 
cayeuxtievenu  oignon.  M.  M. 

L’oignon  est  composé  de  tuniques 
qui  se  recouvrent  circulairement  les 
unes  sur  les  autres.  Elles  sont  très- 
distinctes  lorsque  le  cayeux  a acquis 
sa  perfection.  La  nature  les  a placées 
ainsi  pour  défendre  et  conserver  le 
germe  , puisque  toute  la  plaqte  est 
renfermée  dans  l’oignon.  Mais  elles 
ont  encore  la  propriété  d’être  elles- 
mêmes  de  véritables  cayeux  , ou  d’ex- 
cellentes boaturts.  ( V'oye^  ce  mot) 
Puisque  si  l’on  sépare  une  de  ces  m- 
niques  , et  qu’on  la  plante , elle  pro- 
duira un  véritable  cayeux  , qui  se 
changera  à son  tour  en  un  véritable 
oigne n.  Cette  découverte  est  très-im- 
portante pour  les  amateurs  des  belles 
tulipes  , hyacinthes  , etc, 

CÉDRAT. ( KoycîClTRONNIHR.) 

CÈDRE.  M.  Tournefort  place  les 
cèdres  dans  la  quatrième  section  de 
la  dix-neuvième  classe  , qui  com- 
prend les  arbres  et  arbrisseaux  à 
fleurs  en  chaton  , dont  les  fleurs  mâles 
sont  séparées  des  fleurs  femelles  sur 
le  même  pied , et  dont  les  fruits  sont 
des  baies  mollet  ; et  M.  Von  Linné 
le  classe  dans  la  monœcie  monadel- 
phie. 

Comme  je  n’ai  cultivé  aucun  es- 
pece de  cèdres  nouvellement  décou- 
verts , je  vais  copier  ce  qui  en  a été  dit 
par  hl.  le  baron  de  Tschoudi , si  connu 
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par  son  excellent  Traii/  sur  Us  arbres 
toujours  verts  , et  par  les  articles  in- 
téressans  qu’il  a insérés  dans  le  Supplé- 
ment du  Dictionnaire  Encyclopédi- 
que , et  je  parlerai  ensuite  des  autres 
cèdres. 

Caractères  génériques.  Fleur  d’une 
seule  pièce  , divisée  par  le  bord  en 
cinq  parties.  Il  s’y  trouve  cinq  éta- 
mines adhérentes  k un  embryon  ar- 
rondi , qui  devient  une  silique  ovale 
à cinq  cellules.  Celles-ci  ont  chacune 
cinq  valvules  à double  couverture  , 
et  s’ouvrent  de  bas  en  haut.  La  cou- 
verture extérieure  eSt  épaisse  et  boi- 
seuse;  l’intérieure  est  très- mince,  et 
recouvre  immédiatement  la  semence. 
Cette  semence  est  épaisse  à sa  base  ; 
mais  dans  sa  partie  supérieure  , elle 
est  plate  , mir.ee  comme  les  ailes  qui 
adhèrent  aux  semences  des  pins  et  des 
sapins. 

Espèces.  I.®  Cèdre  à feuilles  con- 
juguées , k folioles  jointes  en  grand 
nombre  et  obtuses , k fruit  ovale  et 
uni. 

Cèdre  k feuilles  conjuguées , à 
folioles  opposées  , k lieurs  rameuse*  et 
éparses. 

3.°  Cèdre  k feuilles  alterne*  , sim- 
ples , en  forme  de  coeur  , ovales  . 
pointues,  k fruit  pentagonal  termine 
en  pointe. 

La  première  croît  en  Amérique , 
dans  les  lies  des  pü>:session5  anglaises. 
C’est  un  arbre  d’une  taille  et  d’un 
volume  considérables  , qui  s’élève 
qutlquefois  k quatre-vingts  pieds.  Les 
Habitans  de  ces  lies  en  font  des  piro- 
gues ; son  bois  est  très  - propre  à 
cet  usage  , on  le  creuse  aisément.  Sa 
légèreté  le  rend  propre  k soutenir  les 
plus  lourdes  charges  sur  l’eau.  On  en 
fait  aussi  des  boiseries; et  i!  est  d’autant 
meilleur  pour  en  construire  des  ar- 
moires , que  son  odeur  aromatique  et 
son  amertume  qui  se  comniuniipre  k 
tout  ce  qu’on  y renferme  , empê- 
chent les  insectes  de  jamais  y déposer 
leurs  œufs.  Le  feuillage  de  cet  arLiu 
Z Z Z 3 
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SU  plus  ''u  iiid  dr  iV:-- . r''î 
cJtiir  déssgrML-iL-  i-t  c:.iigi 
Dans  les  îles  tianvaises  de  l’Aüi-- 
l'i'jue  , on  l'appelle  cèdre  acajou.  Le 
nom  de  cèdre  lui  a été  donné  à cause 
de  sa  résine  aromatique. 

Le  bois  du  second  e.’t  très -connu 
eu  Angleterre  sous  le  nom  de  j'ifa- 
hagony.  Cet  arlne  vient  de  lui-méme 
dans  les  plus  chaudes  contrées  de 
l’Anu'rique  ; et  il  est  très-commun  i 
l’ile  de  Culia  , à la  Jamaïque  , etc. 
Ces  deux  îles  en  produisent  quelques- 
uns  d’une  taille  si  prodigieuse  , qu’on 
peut  en  faire  des  planches  de  six 

Î lieds  de  large.  Ceux  des  îles  de 
lahaina  ne  sont  pas  si  gros.  On  en 
voit  cependant  qui  ont  quatre  pieds 
de  diamètre  et  <|ui  s’élèvent  à une 
guindé  hauteur  , quoiqu’ils  croissent 
oïdinairement  sur  des  rochers , où  ils 
trouvent  à peine  assez  de  terre  pour 
les  .susianter.  Le  bois  qu’on  apporte 
en  Angleterre  de  ces  dernières  i!es  , 
passe  urdiiiairemeiu  sous  le  itoiii  de 
hv!S  Je  MaJire  ; mais  il  n'est  pas  dou- 
teux que  c’est  le  même  que  celui  de 
Mahagoiiy. 

En  Europe  on  le  multiplie  de  se- 
mence , ainsi  que  la  première  t6|.èce. 
Celle  qu’on  fait  venir  des  îles  de 
Bahania  est  la  meilleure  ; celle  de  la 
Jamaïque  n’a  nas  bien  réussi  : elle  se 
sème  comme  les  graines  des  plantes 
de  serre  chaude.  Cet  arbre  pousse  vi- 
poureusoment  ; il  ne  faut  que  très-peu 
l'arroser  pendant  l’hiver  et  avant  de 
transporter  les  jeunes  sujets  du  semis  , 
chacun  dans  un  pot  séparé  , on  aura 
soin  que  ces  pots  remplis  de  terre , 
aient  été  deux  jours  dau.s  une  couche 
de  tan  pour  les  échauffer. 

la  troisième  espèce  a été  décou- 
verte par  le  docteur  Houston,  à Cara- 
péche.  11  n’a  pas  vu  la  fleur  de  cet  ar- 
bre ; et  ce  n’est  que  par  la  ressemblance 
de  la  forme  de  son  fruit  avec  celle  des 
fruits  des  espèces  précédentes  , qu’on 
s’arroge  le  droit  de  la  réunir  au  même 
genre.  Cet  arbre  s’élance  ordinaire-* 
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ment  li  la  hauteur  de  quatre-vingt» 
pieds  et  plus.  On  ne  sait  rien  de  UC 
qualité  de  son  bois , parce  que  peu 
de  personnes  cuiieuses  ont  eu  occa- 
sion de  voyager  dans  la  partie  du 
Nouveau  .Monde  où  croît  c»t  arbre. 
Il  pousse  de  trois  pieds  la  première 
année  du  semis  delagiaine;  mais  à 
peine,  dans  les  six  années  suivantes  , 
fait-il  la  même  crue.  11  faut  l’élever 
et  le  conduire  comme  lès  deux  pre- 
mières espèces. 

Après  avoir  parlé  en  faveur  de^ 
amateurs  des  aibres  étrangers  et  rares, 
il  faut  examiner  l’avantage  plus  di- 
rect qu’on  peut  retirer  des*  autres 
cèdres  , et  en  particulier  de  celui 
nommé  cèdre  du  Liban.  I.es  auteurs 
sont  peu  d’accord  sur  le  genre  aiiqu.  f 
on  doit  le  rapporter  : les  uns  l’oi  £ 
réuni  à celui  des  mélèzes , d’autres 
à celui  des  genevrjers , et  M.  Von 
Linné  à celui  des  pins  ; il  l’a  appelé 
pinus  ’cedrtis  foliis  JàscicuLiris  acutis, 
-M.  Tournefort  le  nomme  tarlx  orien~ 
talis  , Jructu  rolundiore  ohtuso.  Cet 
arbre  devient  prodigieusement  gros. 
Ses  branches  s’étendent  hoiizoïitale- 
ment  et  quelquefois  à plus  de  vingt 
à trente  pieds  du  tronc  , et  souvent 
jusqu’i  terre  ; elles  procurent  un 
ombrage  des  plus  épais.  11  conserva 
ses  feuilles  pendant  l’hiver.  M.  Poc- 
kocke  , dans  son  Voyage  au  Le- 
vant, dit:  “ Nous  arrivâmes  au  bout 
*>  d’une  heure  par  une  montée  fort 
» douce  , dans  une  grande  plaine  , 
» située  entre  les  plus  hauts  sommets 
n du  mont  Liban.  C’est  dans  l’en- 
» coignure  qui  est  au  nord-est , que 
» sont  les  fameux  cèdres.  ILs  forment 
» un  bois  d’environ  un  mille  de  cir- 
» cuit , composé  de  gros  cèdres  pla- 
» cés  près  à près  d’un  grand  nombre 
» d’autres  plus  jeunes  , et  de  quel- 
n qiies  pins.  Les  premiers  ressem- 
Fi  blent  de  loin  a des  chêne»  touffus; 
» Le  tronc  de  l’arbre  est  fort  roui  t ; 
» il  se  partage  au  bas  en  trois  ou  qua- 
w tre  branch:s , qui  s’élèvent  en.iea> 
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» l>’e  à la  hautriir  clViiviron  dis  j’iH  ’!;, 
>1  ressembli-nt  il  des  colonnes  KOilii- 
>1  ques  accouplées  ; niais  au-dessus  , 
» elles  prennent  une  direction  hori- 
» zontale.  Le  cèdre  le  plus  rond  , 
» mais  qui  n’étoit  pas  le  plus  gros  , 
»)  avoir  vingt-quatre  pieds  de  circon- 
» térence  ; et  un  autre  dont  le  tronc 
n étoit  triple  et  d’une  figure  trian- 
>»  gulaire  , avoir  douze  pieds  de  cha- 
» que  c6:é.  » 

Cl- qu’il  importe  desavoir,  est  que 
cet  arbre  réussit  très-bien  en  Europe  , 
en  France.  11  commence  à devenir 
fort  commun  en  Angleterre  , et  il  faut 
espérer  qu’il  le  Sera  bientôt  en  France. 
Son  coup-d’œil  pittoresque  l’y  fera  re- 
chercher pour  les  bosquets  d'hiver  ; 
mais  on  aura  soin  de  ne  point  élaguer 
cet  arhie.  U faut  le  laisser  livré  à lui- 
même:  son  bois  est  preFi[u'incomîp- 
tible  ; sa  culture  est  la  même  que  celle 
des  melè^es.  (l^oye\  ce  mot) 

CÉLERI.  M.  Toumefort  le  place 
dans  la  première  section  de  la  sep- 
tième classe  , qui  comprend  les  hei  bes 
à tleurs  en  rose  , disposées  en  om- 
belle , soutenues  par  des  rayons  , et 
dont  le  calice  devient,  un  fruit  com- 
posé de  deux  petites  semences  can- 
nelé-es.  Il  l’appelle  apium  duke  céleri 
itulorum.  M.  Von  Linné  le  classe  dans 
la  pentandrie  digynie,  et  le  nomme 
opium  grave  olens. 

fleur  , en  rose  et  en  ombelle  , com- 
posée de  plusieurs  pétali-s  presque 
ronds , égaux  et  rncoiirbés.  L’enve- 
loppe générale  de  l’ombelle  est  com- 
posée d’une  ou  de  plusieurs  folioles  , 
ainsi  que  celle  des  ombelles  particu- 
lières. 

Fruit , ovale  , cannelé,  se  divisant 
en  deux  semences  ovales  , cannelées 
d'un  côté  et  planes  de  l’autre. 

Ffuilles.  Celles  des  tiges  sont  en 
forme  de  coin,  dentées  et  adhérentes 
à la  tige.  Celles  qui  partent  des  ra- 
cines sont  soutenues  par  de  longues 
côtes  sillonnées  , et  elles  sont  divisées 


C É L bqf, 

en  tr-::s  Llioles  plus  ou  moins  d.-- 
cot;;>-jes. 

Racine , pivotante,  fibreuse  , rousso 
en  dehors , blanche  en  dedans. 

Port  i tiges  hautes  de  deux  pieds  , 
cannelées  profondément , noueuses- 
Les  fleurs  naissent  ordinairement  des 
aisselles  des  feuilles  , quelquefois  an 
sommet  des  rameaux.  Les  feuilles  de 
la  tige  sont  placées  alternativement  ; 
les  inférieures  sont  opposées  et  mar- 
quées de  points  blancs  sur  leur  den- 
telure. 

Lieu  i les  terrains  humides  et  ma- 
récageux ; «t  on  l’a  naturalisé  dans 
nos  lardlns  potagers. 

Propriete's.  La  racine  de  la  plante 
sauvage  est  d’une  saveur  désagréable  , 
âcre,  un  peu  amère,  ejgson  odeur 
est  forte  et  aromatique.  (Telle  du  cé- 
leri cultivé  dans  les  jardins  est  plus 
douce  ; elle  est  apérilive , sudorifique  , 
diurétique  et  eœménagogne. 

Usages.  La  racine  est  une  des  cinq 
racines  apéritives  majeures  , et  la 
semence  une  des  quatre  scmenc-vs 
clinudes.  Le  suc  de  la  plante  dépu- 
ré se  donne  à la  dose  de  quatre  on- 
ces pour  exciter  la  sueur,  (jle  suc  sert 
également  à déterger  les  ulcères  scor- 
butiques de  la  bouche.  Le  céleri  est 
plus  employé  dans  les  cuisines  qu’en 
médecine. 

De  sa  culture. 

Les  Italiens  ont  été  les  premiers  qui 
aient  tiré  des  marais  le  céleri  pour  le 
transformer  en  plante  potagère  ; et 
c’est  d’eux  que  vient  le  nom  de  celeri. 
La  culture  lui  a fait  perdre  sa  saveur 
désagréable  et  son  odeur  forte.  Plus 
d’une  fatale  expérience  a prouvé  que 
le  céleri  cueilli  dans  les  marais , est 
une  plante  vénéneuse  , et  qu’on  ne 
mange  pas  sans  danger.  Voici  une 
règle  générale  pour  tontes  les  plantes 
dont  les  fleurs  sont  en  ombelle  ; 
celles  qui  croissent  naturillemcnt 
sans  le  secours  de  l’homme  dans  les 
terrains  secs , telles  que  l’auis  , le 


Digitized  by  Google 


55o  C É L 

fenouil , l’ammi , le  chervi , l’angé- 
lique , etc.  ont  une  odeur  forte , aro- 
matique , et  sont  toutes  érhaufi'antes  ; 
au  contraire  , les  oiubelülères  qui  vé- 
gètent dans  les  terrains  humilies  , 
dans  l’eau  , sont  toutes  vénéneuses  : 
telles  sont  la  ciguë  , l’œnanthe  , etc. 
Cette  rè^le  soutire  peu  d’exceptions. 

I.  Dtf  tipèces  de  ce'Uri.  La  cul- 
ture a singulièrement  éloigné  cette 
plante  de  ce  qu’elle  étoit  dans  son 
principe  , et  a procuré  plusieurs  es- 
pèces que  j’appelle  jardinières  , et 
que  les  botanistes  ne  reconnoissent 
pas  pour  telles,  ün  peut  Icî  réduire  à 
quatre.  ' »' 

i.“  Le  ee'leri  lona  ou  tendre,  ou 
grand  celeri.  Se»  feuilles  partent  ini- 
inédiatemonl  de  la  racine  qui  est 
grosse  , charnue  , chevelue  et  unique. 
Les  feuilles  s’élèvent  à la  hauteur  de 
deux  pieds  et  plus  , suivant  le  ter- 
“1  rain.  Leurs  cotes  sont  charnues  , 
creuses, 'cylindriques, sillonnées  à l’ex- 
térieur , et  du  côté  opposé  creusées 
d’un  fort  sillon  ; enfin  nues  jusqu’à  la 
moitié  de  leur  hauteur.  A cet  endroit 
naissent  1rs  feuilles  proprement  dites  ; 
car  la  côte,  leur  tient  lieu  de  pétiole. 
Les  folioles  qui  naissent  sur  la  côte  , 
varient  en  nombre  de  quatre  à huit  ; 
elles  sont  portées  par  un  pétiole  par- 
ticulier , et  ce  pétiole  soutient  trois 
feuilles  découpées  eu  trois , et  inéga- 
lement dentelées.  Leur  couleur  est 
d’un  vert  clair. 

Cette  es^ièce  de  céleri  a produit 
deux  variétés.  La  première , à la  par- 
tie charnue  de  la  racine  , est  de  cou- 
leur rose  plus  ou  moins  foncée  ; la 
seconde  est  le  céleri  plein.  Il  diffère 
du  premier  en  ce  que  les  feuilles 
s’élèvent  moins  haut  ; mais  son  carac- 
tère essentiel  est  d’avoir  la  côte  pleine 
intérieurement  ; en  quoi  il  diffère  de 
toutes  les  espèces  de  céleri.  Il  est 
plus  tendre  , son  goût  est  plus  déli- 
cat ; mais  il  est  fort  sujet  à dégénérer. 
Si  un  le  laisse  grainer , planté  au  mi- 
lieu des  autres  espèces  , sa  graine  dé- 
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génère,  cl  la  plante  qui  en  provient  i 
est  en  tout  inférieure  aux  autres. 
Le  céleri  plein  a fourni  encore  une 
autre  variété  , et  l’a  fait  nommer 
■ céleri  rouge  , parce  que  sa  partie  char- 
nue est  parsemée  de  quelques  veines 
de  cette  couleur.  Toutes  les  espèces 
ou  variétés  de  céleri  long  sont  plus 
sujettes  à la  rouille  que  les  autres  ; un 
brouillard  , auquel  succède  un  soleil 
ardent , sullit  pour  les  endommager. 

2. "  Le  céleri  court  ou  céleri  dur  , 
ou  petit  céleri.  Ses  feuilles  sont  plus 
courtes  que  celles  des  ptécédens  , 
d’un  vert  plus  foncé  , et  plus  char- 
nues que  celles  du  céleri  long , et 
moins  lisses  ; ce  qui  porteroit  à croire 

ue  le  céleri  plein  est  une  variété  plus 

irecte  de  celui  - ci.  La  forme  des 
feuilles  et  leur  délicatesse  le  rappro- 
chent davantage  du  céleri  long.  La 
goût  du  céleri  court  est  moins  délicat  ; 
sa  racine  est  plus  dure.  Il  a l’avantage  t 
par- dessus  tous  les  autres , d’étre  moins 
sensible  à la  gelée  , et  d’étre  plus  hâtif. 

Les  espèces  de  céleri  qu’on  vient 
de  décrire  , sont  presque  les  seules 
cultivées  dans  les  provinces  de  l’in- 
térieur et  du  nord  du  royaume.  La 
troisième  espèce  l’est  de  préférence 
par  les  maraîchers  dans  celles  du 
midi  , au  moins  dans  le  Languedoc  , 
où  elle  réussit  à merveille , ainsi  qu’en 
Italie. 

3. ®  Le  céleri  hranchu  ou  fourchu. 
Il  tire  son  nom  de  sa  forme.  Figurez- 
vous  un  pivot  gros  et  court,  duquel 
partent  plusieurs  autres  pivots  plus 
petits  , qui  forment  chacun  une 
plante  de  céleri.  L’ensemble  ne  res- 
semble pas  mal  à un  lustre  à plusieurs 
bras  un  peu  resserrés  contre  le  centra 
d’où  ils  sortent.  11  est  moins  haut  que 
les  précédens  , d’une  couleur  fon- 
cée , ses  tiges  plus  nombreuses  , ses 
feuilles  plus  larges , la  côte  plus  creuse. 
Son  ciiactère  essentiel  consiste  dans 
la  forme  de  sa  racine  ; son  odeur  est 
forte  , son  goût  est  doux , bien  par- 
fumé. 
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4.?  Le  cc'leri  à grosse  racine  , ou  ce'- 
leri-rave  , ou  ceïeri-navet.  Il  a deux 
caractères  essentiels  qui  le  font  dis- 
tinguer de  tous  les  autres , ses  feuilles 
et  sa  racine.  Les  feuilles  , au  lieu 
d’être  droites  , sont  couchées  sur  terre 
horizontalement  et  circulaireïnent , et 
sa  racine  a la  forme  quelquefois  d’une 
grosse  rave  , et  quelquefois  d’un  gros 
navet.  Il  est  trcs-délicat  , très- parfu- 
mé , sur-tsut  après  qu’il  a été  cuit. 
Cette  espèce  a produit  une  variété 
veinée  de  rouge.  Le  cclcri-navet  exige 
^oins  d’eau  que  les  précédens , mais 
il  demande  une  terre  bien  meuble  : 
c’est  de  ce  point  que  dépend  la  gros- 
seur de  sa  racine. 

II.  Du  tems  de  semer  le  céleri  , et 
de  la  préparation ^du  terrain.  Ici  tout 
est  relatif  au  climat  sous  lequel  on 
habite  , et  aux  facultés  du  cultiva-' 
teur. 

Celui  qui  est  assez  riche  pour  se 
procurer  du  fumier  en  abondance  , et 
des  châssis  ou  des  cloches  de  verre 
dans  les  pays  septentrionaux  , peut 
semer  en  Janvier.  De  bons  abris  et 
des  paillassons  , suivant  l’exigence  des 
cas , suffisent  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales ; cepeiAnt  une  petite 
couche  de  fumier  de  litière  n’est  pas 
à négliger , si  on  le  peut.  On  aura , par 
ce  moyen  , du  céleri  bon  à manger  en 
Juillet  et  Août. 

On  sèmera  en  Mars  dans  les  pro- 
vinces qui  avoisinent  la  Méditerranée , 
en  Avril  dans  l’intérieur  du  royaume, et 
au  commencement  de  Mai , et  plutût , 
si  la  saison  le  permet , dans  celles  du 
nord.  Le  tems  de  semer  dépend  des 
abris  , ce  mot)  parce  que  des 

abris  dépend  la  plus  ou  moins  forte 
chaleur  du  climat.  Le  second  semis 
réparera  les  pertes  faites  dans  le  pre- 
mter , et  les  plants  qui  en  provien- 
dront , seront  en  état  d’être  liés  au 
mois  d’Août.  On  sème  également  en 
Mai  en  pleine  terre.  Cultivé  ainsi  que 
nous  le  dirons  , il  sera  mangeable  en 
Octobre,  Le  semis  de  JuinfouruU  les 
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plants  destinés  pour  l’hiver.  Je  ne  con- 
seillé point  ces  deux  derniers  semis 
dans  les  provinces  méridionales  ; je 
n’y  ai  point  vu  cet  usage  établi  , et  je 
craindrois  que  la  plante  ne  montât 
en  graine  ; c’est  une  expérience  à 
tenter. 

Le  terrain  de.<tiné  au  semis  doit  être 
bien  amende  , bien  travaillé  ; et  si  on 
peut  se  procurer  du  terrt  au , du  fu- 
mier bien  consommé , le  mêler  avec 
la  terre  , et  le  semis  en  sera  plus 
beau. 

III.  De  la  manière  de  semer  ^ et, 
des  soins  à donner  au  semis.  Presque 
tous  les  jardiniers  ont  1#  fureur  de 
semer  trop  épais.  Les  plantes  se  pres- 
sent en  grandissant  ; elles  s’alongent 
et  s’efiilent  : c’est  un  vrai  étiolement 
dont  elles  auront  beaucoup  de  peine 
à se  rétablir.  On  peut  dire  que  du 
semis  dépend  dans  la  suite  la  per- 
fection de  la  plante.  Semez  donc  clair 
et  très-clair  , et  vous  vous  éviterez 
la  nécessité  de  replanter  les  jeunes 
céleris  avant  de  les  fixer  à demeure. 
Toutes  ces  déplantations  st  replanta- 
tions  endommagent  et  mutilent  les 
racines  ; et  il  faut  compter  pour  beau- 
coup le  tems  que  la  plante  perd  avant 
de  reprendre , elle  l’auroit  bien  mieux 
employé  à son  profit. 

Si  vous  avez  semé  trop  épais  , il 
est  de  nécessité  indispensable  de  repi- 
quer le  jeune  plant  ; mais  grondez 
fortement  votre  jardinier  de  s’être 
mis  dans  ce  cas. 

La  graine  de  céleri  ne  demande 
pas  à être  beaucoup  recouverte  , et  le 
sol  doit  toujours  être  tenu  pas.sable- 
ment  humide.  Le  céleri  a été  tiré  des 
marais  ; c’est  donc  une  preuve  qu’il 
aime  l’eau  : ainsi  ne  l’épargiuz  pas. 

A mesure  que  le  céleri  grossit  dans 
la  pépinière , éclaircissez  souvent , et 

Ïilus souvent  encore  sarclez,  afin  que 
es  mauvai.res  herbes  n’absorbent  pas 
sa  nourriture. 

IV .  Du  tems  et  de  la  façon  de  re- 
planter, Quelle  est  l’époque  de  cette 
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c;)ti;iiio;i  ; Eût  delà  hv.^Ûts 

dont  la  i-'laiUe  a vi-gtlé  dans  l.i  pL  jj.- 
niiVe  ; dès  qu’elle  sera  assez  forte  , 
lor-qu’elle  aura  poussé  la  tluquièi’ie 
ou  la  sixième  feuille  , c’est  l’époque  de 
la  transplantation  ; et  il  est  avaiiîastux 
de  la  faire  plut6t  que  plus  tard.  Avant 
de  replanter,  ouvrez  une  petite  tran- 
f '.ée  à une  extrémité  de  la  pépinière  , 
niéttez  les  racines  à découvert , creu- 
6:  Z au-dessous  , de  manière  que  la 
f'iaiite  n’ayant  plus  de  soutien  , .s’af- 
faisse; t’est  la  niéiliode  la  plus  sure 
f iiur  ne  nas  endommager  les  racines. 

* Élus  la  plante  set  a en  racine  , plus  sa 
reprise  seii^  prompte  et  sûre.  Pour 
Vfmsen  convaituire  , prenez  un  pied  de 
céleri  arraché  par  force  , à la  manière 
des  jardiniers  ; plantez-le  à c6ié  de 
celui  que  vous  aurez  arraché  d’après 
Je  procédé  que  j’indique , et  vous 
verr.z  la  diù'erence  de  végétation. 
Celui  - ci  sera  plusieurs  jours  à re- 
prendre , et  r.iutre  sera  bien  repris 
d.itis  les  vi.igt-qualre  heures. 

Levez  de  la  pé|iinière  seulement 
les  plants  que  le  jardinier  peut  plait- 
ter  dans  une  heure;  ayez  une  jatte 
pleine  d’eau  , dans  laquelle  vous 
mettrez  tremper  les  racines  et  la 
base  de  la  plante.  Lorsqu’on  les 
mettra  dans  le  trou  qui  leur  est  des- 
tiné, la  terre  s’unira  mieux  aux  racines, 
et  la  plante  se  maintiendra  fraiche 
jusqu’au  moment  où  elle  sera  arrosée. 
Celte  pratique  n’est  pas  plus  k négli- 
p r que  la  première,  {yoyei  le  mot 
Pagine)  Séparez  les  plants  les  plus 
forts  des  plus  petits  , et  plantez  ces 
derniers  séparément. 

Transplantez  par  un  tems  couvert  , 
ou  disposé  k la  pfuie  , s’il  est  possible  ; 
dans  le  cas  contraire  , après  avoir  ar- 
n.sé  le  jeune  plant  , recouvrez  - le 
d’une  feuille  un  peu  large  , afin  de 
Je  soustraire  à la  trop  grande  ardeur 
du  soleil. 

Le  céleri  se  plaute  en  table  ou 
planche  lorsqu’on  se  sert  d’arrosoir  , 
et  sur  de  petits  ados  lorsqu’on  arrose 
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par  (rrôfjf/t.7j.  (/  o^cq  ce  mot)  ta 
ttistance  de  six  k sept  pouces  e t sufii* 
santé  jniur  le  celeri  long , plein  et 
petit.  Le  céleri  hranclm  et  le  céleri- 
navet  demandent  au  moins  huit 
pouces  d’écartement , et  toutes  les 
es|ières  doivent  être  plantées  eu  quin- 
conce. 

La  manière  de  planter  le  céleri 
varie  suivant  les  provinces.  Dans 
quilqu;.s-unes , on  le  plante  sur  trois 
rangées  , et  on  laisse  trois  pieds  d’in- 
tervalle entre  ces  trois  rangées  et  les 
trois  suivantes.  Dans  d’autres  , oi\, 
plante  rangée  par  rangée  ; tuais  on 
lai.'-ie  entre-deux  dix -huit  k vingt 

Fonces  de  distance.  Suivant  l’une  et 
autre  méthodes  , le  terrain  n’est  pas 
perdu  ; il  est  planté  de  quelque  lé- 
gume qui  reste  per.  de  tems  en  terre  , 
alin  qu’il  s.ét  er.L-vé  avant  le  moment 
de  lier  le  céleri  ; tels  soitt  1-s  laitues , 
les  chicorées , les  petites  raves , radis , 
raiforts  , etc. 

Il  est  inutile  de  dire  que  le  lieu 
qn’on  destine  k laisser  le  céleri  k de- 
meure , doit  avoir  été  profondément 
travaillé  et  bien  fumé.  De  ces  deux 
conditions  dépendent  la  beauté  et  la 
vigueur  de  la  plapte  , et  sur-tout  de 
fiequens  arrosemens  , sans  lesquels  il 
ne  sauroit  prospérer.  Quelques  au- 
teurs conseillent  de  l’arroser  tous  les 
deux  jours  , k moins  que  la  pluie  n’y 
supplée. 

V.  De  la  maniire  de  lier  et  faire 
blanchir  le  cûeri.  Celui  qui  a été  semé 
dans  les  mois  de  "Janvier  ou  de  Fé- 
vrier , doit  être  lié  en  Juin  ; et  la  ma- 
nière de  le  faire  blanchir  est  différente 
de  celle  employée  pour  les  céleris 
semés  pendant  les  mots  suivans  , et  qui 
ne  seront  prêts  k être  liés  qu’k  l’entrée 
ou  pendant  l’hiver  , suivant  le  climat. 

Clioisissez  un  jour  chaud  et  un 
tems  sec  , que  la  rosée  et  toute  humi- 
dité soient  dissipées.  Avec  des  liens 
de  paille  ou  de  jonc,  réunissez  les 
feuilles , et  placez  un  lien  vers  leur 
base , un  second  dans  le  milieu  de  leur 

tige; 
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-tige;  enfin  un  troisième  , s’il  est  né- 
cessaire , à leur  sommet.  Garnissez  de 
litière  sèche  tous  les  vides  qui  se  trou- 
vent entre  chaque  pied  , de  manière 
que  toiite  la  plante  en  soit  couverte. 
11  est  inutile  de  couper  la  sommité  des 
feuilles.  Arrosez  de  deux  jours  l’un 
.ou  tous  les  deux  à trois  jours  , si  c’est 
par  irrigation.  Si  les  arrosemens  affais- 
sent la  paille  , on  doit  en  mettre  de 
nouvelle.  11  ne  faut  pas  un  mois  dans 
les  provinces  méridionales  pour  le 
blanchir  de  cette  manière.  Si  on  ne  b 
trouve  pas  assez  expéditive  pour  la 
hiter , arrosez  cette  litière  de  teins  à 
autp  , et  quinze  jours  sufTiront  ; mais 
.craignez  la  pourriture. 

La  seconde  méthode  pour  les  blan- 
chir dans  les  saisons  suivantes , est , 
après  les  avoir  liés  ainsi  qu’il  a été  dit, 
et  avec  les-mèmes  précautions  , de  les 
butter  avec  de  1# terre  jusqu’au  pre- 
mier lien , de  manière  qu’il  ne  se 
trouve  point  de  vide  entre  un  plant 
et  un  autre.  Hu|l  jours  après , on  butte 
de  même  jusqu’au  second  lien  , et 
après  le  même  espace  de  tems  jusqu’au 
troisième  , de  manière  que  la  terre 
monte  jusqu’au  sommet  des  feuilles, 
f^lusieurs  jardiniers , sur-tout  ceux  qui 
cultivent  pour  vendre  , buttent  toute 
la  plante  à la  fois  ; mais  elle  np 
blanchit  jamais  si  bien. 

Voici  une  autre  méthode  de  faire 
blanchir  pendant  l’été , pratiquée  dans 
quelques  cantons  , et  rapportée  par 
tous  les  auteurs,  f’avoue  que  je  parle 
ici  d’après  eux.  On  laboure  et  on 
ameublit  bien  profondément  un  coin 
de  terre , et  on  y donne  une  mouillure 
assez  forte  pour  pénétrer  tout  le  la- 
bour. Vingt-quatre  heures  après , on 
y fait , avec  un  gros  plantoir  , des 
trous  distans  l’un  de  l’autre  d’environ 
quatre  pouces  , et  de  profondeur 
égalé  à la  longueur  du  plant.  Le  cé- 
leri qui  aura  été  lié  la  veille , .sera  arr 
raché , une  partie  des  racines  supprU 
qiée  , et  chaque  pied  sera  mis  dans 
trou , sans  resserrer  b terre  contre 
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lui.  Aussi-tôt  après  on  donne  uii  se- 
cond arrosement.  On  peut  se  servir 
de  cette  méthode  pour  les  céleris 
tardifs  ; nuis  il  faut  avoir  soin  de  les 
couvrir  de  grande  litière  , et  de  les 
enlever  lorsque  le  tems  le  permet. 

Quant  au  céleri  branchu  , il  ne 
sauroit  entrer  dans  ces  trous , puisque 
ses  branches  partant  de  la  racine  ,* 
ont  très-souvent  plus  de  six  pouces 
de  diamètre.  Je  crois  même  qu'il 
pourriroit  plutôt  que  de  blanchir  de 
cette  manière.  Le  céleri-navet  n’exige 
aucun  soin  , puisque  sa  racine  est  la 
Seule  partie  que  l’on  mange.  Lors- 
qu’on l’a  enlevé  de  terre , on  tord  ses 
feuilles*pour  les  arracher  , et  la  racine 
est  mise  dans  la  terre  près  à près , 
comme  celle  des  carottes.  ( P~oyc\ 
ce  mot.  ) 

Les  céleris  destinés  pour  l'hiver , 
exigent  de  grandes  précautions  , sur- 
tout dans  les  provinces  où  le  froid  est 
rigoureux  , et  où  les  pluies  sont  abon- 
dantes pendant  cette  saison. 

On  lie  le  plus  tard  qu’on  peut,  mais 
toujours  avant  les  gelées  , et  on  le 
couvre  pendant  le  froid  avec  de  la 
grande  litière  , qu’on  enlève  toutes 
les  fois  que  le  tems  est  doux,  et  qu’oij, 
replace  dès  que  l’on  craint  la  gelée. 
Cette  précaution  est  ordinairement 
suffisante  jusqu’à  l’époque  où  le  froid 
commence  réellement , et  où  il  n’eft 
uère  possible  de  se  flatter  d’avoir 
e beaux  jours.  C’est  le  cas  alors  de 
butter  par  progres.«ion  , et  si  la  néces- 
sité presse,  de  butter  tout-à-la-fois; 
enfin,  de  répandre  abondamment  de 
la  litière.  Cette  méthode  est  sûre  pour 
les  terrains  secs  ; mais  s’ils  sont  natu- 
rellement humides  , ou  rendus  tels 
par  l’abondance  des  pluies  , il  e,«t 
prudent  de  recourir  à un  autre  expé- 
dient. 

Après  avoir  lié  les  plants  un  pep 
avant  que  les  fortes  gelées  se  l’asse.nt 
sentir,  enlevez-les  de  terre  sans  en- 
dommager les  racines;  portez- les 
dans  une  serre , sur  un  lit  de  sable 
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un  peu  îiumiile,  et  eii:errez-lcs  jui- 
qn’au  premier  lien  ; quelques  jours 
après  jusqu’au  second  ; eniin  jusqu’à 
la  somraité  des  feuilles  : mais  comme 
tous  1rs  pieds  lilanihiioient  à la  fois, 
ne  Imttez  complètement  que  ce  que 
Vous  devez  consommer et  ainsi  de 
suite.  La  première  opération  sufiit 
pour  conserver  la  plante  p.-ndant  tout 
l’hiver,  si  on  a soin  de  renouveler  l'air 
le  plus  souvent  qu’il  sera  possilile. 
Cette  serre  e^t  appelée  avec  raison 
jjrdin  d'hh  er  ; elle  ne  doit  p:iü  être 
trop  humide  , et  il  est  nécessaire  qn’on 
puisse  y renouveler  l’air  avec  facilité. 

VI.  De  il  recuite  de  Ij  graine.  Choi- 
sissez sur  toutes  les  planches  de  céleri , 
les  plus  beaux  pieds  , et  destinez-les 
pour  la  pr.aine.  Ils  exipent  comme  les 
mures  , les  mêmes  précautions  pour 
le»  préserver  des  gclees  , sans  cepen- 
dant Its  déplacer.  Lorsque  les  froids 
ne  sont  plus  à craindre,  on  les  dé- 
terre peu  à peu  pour  les  accoutumer 
à l’air  , et  enfin  on  les  délie.  Si  la 
rigueur  du  froid  le.4  a fait  périr , on 
}ieut  remettre  en  terre  quelques-uns 
tles  plus  beaux  pieds  qui  ont  été  con- 
^.•rvés  dans  le  jardin  d’hiver.  Dan* 
les  provinces  méridionales , la  graine 
est  niùre  et  bonne  à être  cueillie  en 
Juillet  ou  en  Août  au  plus  tard  ; 
dans  celles  du  nord  , c’est  en  Sep- 
tembre , et  quelquefois  au  commen- 
cement d’Qctübre. 

Si  on  veut  ne  point  perdre  de 
graines,  il  faut  les  cueillir  à la  rosée, 
et  les  laisser  ensuite  pendant  quel- 
ques heures  exposées  au  soleil.  Cette 
graine  se  conserve  très-bonne  pen- 
dant trois  ou  quatre  ans.  11  vaut  ce- 
pendant mieux  se  servir  de  la  nou- 
velle ; elle  exige  d’ôtre  tenue  dans 
un  endroit  sec. 

CELLIER.  Lien  ordinairement 
voûté,  situé  au  rez-dv-i  haussée  d’une 
mai.son,  en  quoi  il  diflère  d'une  cave , 
et  dans  le<|ucl  on  serre  du  vin  et  d’au- 
tre* provisiuiis,. 
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Il  paroît  que  les  Romains  étoient 
plus  attentifs  que  nous  à se  procurer 
les  aisances  relatives  a l’accélération 
et  à la  perfection  de  l’ouvrage.  Ecou- 
tons Palladius.  “ 11  faut  que  le  cel- 
lier au  vin  soit  exposé  au  septentrion , 
frais  , presque  obscur  , éloigné  des 
étables,  du  tour,  des  tas  de  fumier, 
des  citernes  , des  eaux , ainsi  que  de 
toutes  les  autres  choses  qui  peuvent 
asoir  une  odeur  révoltante  ; qu’il  soit 
si  bien  fourni  des  commodités  néces- 
saires, que  lefruit^  tel  abondant  qu’il 
soit , pui.-se  très-liien  s’y  conserver,  et 
qu'il  soit  construit  cm  forme  de  basi- 
lique ; de  manière  qu’il  s’y  trouve 
entre  deux  fosses  de.siim^s  à recevoir 
le  vin  , un  fouloir  élevé  sur  une  es- 
trade à laquelle  on  puisse  monter  par 
trois  ou  quatre  degrés  environ.  Des 
canaux  en  maçonnerie,  nu  bien  des 
tuyaux  de  terre  cui^e  , partiront  de 
cos  fosses  pour  aboutir  à l’extrémité- 
des  murs , et  conduire  le  vin  à tra- 
vers des  passages  pratiqués  au  bas  de 
Ces  murs  , dans  des  futtiiles  qui  y se- 
ront ado.ssée*.  Si  l’on  a une  grande 
quantité  de  vin , on  de.stinera  le  cen- 
tre du  cellier  aux  cuves  , et  de  crainte 
qu’elles  n’empérhent  les  passans  d’al- 
ler et  de  Venir,  on  pourra  les  monter 
sur  de  petites  hases  suffisamment  hau- 
tes , en  laissant  entre  chacune  une 
distance  assez  grande  pour  que  celui 
qui  en  prendra  soin  , puisse , quand  le 
cas  l'exigera , en  approcher  librement. 
Si  on  destine  , au  contraire  , un  em- 
placement séparé  aux  cuves  , cet  cm- 
plactnieiit  sera,  comme  le  fouloir, 
élevé  sur  de  petites  estrades  , et  con- 
solidé par  un  pavé  de  terre  cuite , 
afin  que  si  une  cuve  vient  à s’enfuir 
sans  qu’on  s’en  apperçoiv'e  , le  vin 
qui  se  répandra  ne  soit  pa*  perdu, 
mais  qu’il  soit  reçu  dans  la  fosse 
qui  sera  au  bas  de  ces  estrades.  » 

Je  dtinande  actuelkment , avons- 
nous  en  Frailce  beaucoup  de  celliers 
construits  aussi  commodément  que' 
Celui  dont  parle  Palladius  ? Si  j’aruis- 
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h ronstruire  un  cellier , et  que  l’em-  Je  cuye.  C’est  par  le  moyen  de  ce 
placement  le  permît , voici  comme  même  tuyau  , qui  aurnit  lui  - même 
)e  ra’y  prendrnis.  plusieurs  cannelles  dont  le  uonibre  sï- 

Jechoitiiois  la  croupe  d’un  coteau  , rcit  propOl  tionné  à celui  des  ton- 
d’une  pente  douce  , et  par  consê.[uent  neaux  placés  sur  le  plan  inîêrieur  , 
sur  laquelle  les  charrettes  pouiroient  en  y adaptant  un  tuyau  de  fer-blanc  ou 
monter  sans  peine.  Dans  la  paiiie  de  cuir  préparé , que  le  vin  des  cuves 
supérieure  de  ce  terrain  , je  lerois  et  des  pressoirs  couleroit  de  lui-même 
une  tranchée  soutenue  par  uti  mur  dans  les  tonneaux  placés  sur  leurs 
de  dix  pieds  de  haut  ; à cette  hau-  chantiers  , et  les  remplirolt.  Une 
leur  , seroient  placées  des^fenétres  seule  personne.conduiroit  cette  opé- 
plus  larges  que  hautes  , et  le  mur  se-e  ration.  J’ai  demandé  que  les  chan- 
roit  continue  par-dessus  pour  soutenir  tiers  fussent  élevés  , afin  d'avoir  la  fa- 
le  toit  ; un  chemin  seroit  pratiqué  au-  ciliter  de  soutirer  te  vin  ; ( roye\  ce 
dessus  de  ce  mur , et  presqu’au  niveau  mot)  il  s’agiroit  seulement  d'appro- 
de  la  bas*e  de  la  fenêtre  ; ce  seroit  cher  le  vaisseaif  destiné  à cite  rem- 
.dans  cotte  partie  que  je  placerois  les  pli , sous  la  barrique  placée  sur  le 
cuves  , qui  pourroient  être  bêuies  qp  chantier , et  au  moyen  d’une  cannelle 
héton  , ( voye\  ces  mots  ) , et  les  près-  dont  le  bec  entreroit  dans  le  bondon  , 
soirs.  Par  ces  fenêtres  , au  moyen  le  vin  couleroit  d’un  vais.seau  sans 
d’un  couloir  en  bois  ou  en  pierre  , s'e'venter , { voye^  ce  mot  ) et  sans  per- 

incliné  vers  les  cuves  , on  jetteroit  dre  aucun  pii^cipe  dont  dépend  sa 

la  vendange  à mesure  qu’elle  arrive-  durée. 

roit  de  la  vigne,  portée  sur  la  char-  Par-destous  le  plan  où  sont  les  ton- 
rette  ; au  bas  de  chaque  cuve  , il  neaux,  seroit  brttie  la  cave.  ( 1-''cye\ 

y auroit  une  grosse  cannelle  en  ciii-  ce  mot  ) Su  voûte  servit  percée  de 

vre  bien  étamé , qui  s’ouvriroit  dans  plusieurs  trous  qu’on  boudieroit  et 

un  vaste  tuyau  dont  on  verra  tout-  à-  ouvriroit  à volonté.  • 

l’heure  la  destination.  L’expérience  m’a  appris  que  les  vinr 

Sous  ce  premier  plan , j’éleverois  nouveaux  se  dépouillent  beaucoup  • 

un  second  mur  qui  iroit  à niveau  de  mieux  de  leurs  parties  étrangères  et 

la  base  du  sol  des  cuves , et  de  dis-  grossières  dans  les  celliers , que  dans 

tance  en  distance  des  piliers  de  ma-  les  caves  , si  on  les  y place  aussi  têt 

çonnerie  s’élèveroient  pour  soute-  qu’ils  sont  faits.  Pourvu  qu’il  ne  gèle 

nir  le  toit  commun.  Une  simple  ba-  pas  dans  le  cellier,  cela  suffit.  D’ail- 

lustrade  , même  mobile  pyrr  le  be-  leurs  , suivant  les  espèces  de  vins  , 

soin  , les  sépareroit  l’un  de  l’autre,  les  uns  sont  en  état  d’être  soutirés  à 

Dans  cette  partie  inférieure  seroient  ^ Noël,  et  presque  tous  en  Février  ; ainsi 
placés  les  tonneaux , barriques , éle-  l’attention  à prévenir  les  effets  de  la 

vés  sur  des  chantiers  de  deux  pieds  gelée  dans  le  cellier  , ne  sera  pas  de 

et  demi  de  hauteur  ; le  milieu  de  la  longue  durée.  Le  moment  de  sou- 

partie  supérieure  seroit  creusé  en  tirer  le  vin  étant  venu  , on  placera 

gouttière , et  cette  gouttière  auroit  une  la  cannelle  à la  barrique  ; et  avec  les 

pente  douce  depuis  une  extrémité  mêmes  tuyaux  de  fer-blanc  ou  de 

jusqu’à  l’autre  , abn  que  le  vin  qui  cuir  , ( je  préfÎTe  les  premiers  ) on 

s’érouleroit  par  la  bonde , pût  se  ras-  descendra  le  vin  dans  la  cave  , et 

sembler  vers  un  bout , dans  un  vais-  on  y remplira  tous  les  vaisseaux  .le  ce 

«eau  destiné  a le  recevoir.  vin  tiré  à clair.  Un  seul  homme 

Nous  avons  parlé  d’un  gros  tuyau  suffit  pour  faire  tout  le  travail  , et 

de  commua: ration  à chaque  cannelle  iléus  aa  plus  le  feront  avec  la  plus 
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grande  facüi’é.  On  ne  sauroit  croire 
combien  la  conduite  des  vins  est 
conteuse  , par  la  quantité  de  monde 
qu’il  faut  employer  : je  ne  pense  pas 
qu’il  y ait  un  moyen  plus  simple 
d’cviter  la  dépense  , que  celui  que 
je  propose. 

liien  n’égale  la  mal- propreté  des 
fermiers  , des  maîtres  valets  , rclati- 
va.ment  au  cellier.  Connue  il  ne  se'rt 
que  pendant  un  certain  tems  de  l’an- 
née -,  c’est  le  réceptacle  de  tous  les 
débarras  de  la  mi  tairie  ; et  quelque 
grand  qu’il  soit  ; il  est  toujoms  en- 
combré de  ir.aBière  qu’on  ne  sauroit 
s’y  tourner.  Combien  de  fois  n’ai  je 
pas  vu  les  poules , les  dindes , aller 
se  coucher  sur  Us  cuves  , sur  les  pres- 
soirs ; et  après  cela  , doit-on  être 
étonné  si  une  pièce  de  bois  couverte 
d’excrémens  pendant  neuf  mois  de 
l’année , est  pourrie  : il  faudra  la  rem- 

Îdacer  par  une  auti?  qui  éprouvera 
e même  soit  : enfin  le  bois  de  la 
cuve  s’imprègne  tellement  de  mau- 
vaise odeur  , qu’elle  se  communique 
à la  vendange  mise  en  fermentation, 
et  de  Ik  au  vin  qui  en  provient. 

Dès  que  la  vendange  est  finie , dès 
que  le  vin  est  dans  les  tonneaux , 
laites  laver  exactement , et  essuyer 
ti:mt  ce  qui  a servi  à sa  fabrication  ; 
que  dans  le  cellier  il  ne  reste  aucun 
vestige  d’ordure  ; que  les  vaisseaux 
vides  soient  placés  de  manière  qu’un 
courant  d’air  circule  tout  autour  ; 
que  chaque  objet  ait  une  place  fixe , 
d’où  on  ne  le  tirera  que  pour  l’y  re- 
mettre après  s’en  être  servi  : enfin , 
que  tout  y soit  aussi  propre , aussi  net 
que  dans  les  appartnnens. 

CELLULE  ou  Loge  , Botanique. 
C’est  l’espace  vide  de  la  capsule  où 
font  logées  les  semences.  De  là  vient 
l’épiihcte  àe  cellulaire , que  l’on  donne 
à certains  fruits.  ( Voye\  CAPSULE  et 
Loge.)  M.  .M. 

Cellule.  Une  cellule  d’abeüle 
est  un  tuyau  exagone , donc  un  bout 
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est  ouvert , et  l’autre  fermé  par  ufitf 
ba.se  ou  fond  pyramidal , composé  de 
trois  rhombes  assez  communément 
égaux.  ( Koyeij  l’article  Alvéole.) 
M.  D.  L.  L. 

CENDRE.  Substance  qui  reste  des 
matières  combustibles  après  que  le 
feu  les  a consumées  à l’air  libre. 

I.  Dec  principes  des  cendres.  11  est 
essemi^  de  les  connoître  , sans  quoi 
• on  feroit  des  raisonnemens  faux  , qui 
conduiroient  à une  pratique  vicieuse. 
Tous  les  corps  qui  renferment  des 
substances  inllammables  , donnent 
réduits  en  cendres  , un  *sel  alcali  ; 
( t'oye\  ce  mot  ) et  c’est  de  ce  sel 
que  résulte  leur  activité  sur  la  végé-- 
ïation  des  plantes.- 

Chaque  espèce  de  substance  inflam-- 
mable  lournit  un  sel  alcali  ; mais  ce' 
sel  diffère  par  sa  base , par  son  me-- 
Lange  avec  d’autres  sels  , par  sa  cris- 
tallisation , enfin  par  sa  plus  ou  moins- 
grande  pureté.  11  y a plus  : la  même 
plante  cultivée  sur  les  bords  de  la 
mer , ou  dans  l’intérieur  du  royaume,- 
produit  deux  sels  alcalis  très-distincts^ 
par  leur  base , et  en  plus  grande 
quantité.  La  soude  , ou  kali , en  esr 
une  preuve  : la  soude  donne  l’alcali' 
le  pins  déterminé  , d’où  l’on  a tiré  le 
mot  d’alcali.  M.  Duhamel  a reconmi- 
1.®  que  la  soude  cultivée  dans  le  Ga- 
tinois  , et  loin  de  la  mer , tient  une' 
espèce  t||>  milieu  entre  les  plantes 
maritimes  et  celles  qui  naissent  natu- 
rellement dans  nos  provinces,  puis — 
que  le  kali  du  Catinois  a donné  , ou- 
tre l’alcali  qui  lui  est  propre , un  autre 
alcali  tout  semblable  à celui  du  tartre,, 
tel  que  le  donnent  les  plantes  natu- 
relles de  ce  canton  : d’où  il  suit  que 
le  tenain  d’une  part,  et  de  l’autre' 
bi  nature  d>  s plantes , concourent  à la- 
formation  des  diiférens  sels  qu’on^ 
retite  des  vég-taux  p<ar  la  combustion. 
La  même  ditférence  est  sensible  , si- 
on  examine  les  cendres  , par  exem- 
ple , d'un  tbéae  qui  a végété  dans  u» 
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ferrain  humide  et  au  nord  , et  d’uti 
chêne  semblable  placé  dans  un  ter- 
rain sec  et  situé  au  midi. 

La  manière  de  brûler  les  végétaux 
concourt  encore  à augmenter  ou  à 
diminuer  4a  quantité  de  sel  alcali  qui 
doit  se  trouver  dans  la  cendre.  Si  la 
substance  inflammable  a brûlé  dans 
un  grand  courant  d'air,  si  la  flamme 
a été  vive  et  soutenue , le  stl  sera 
moins  abondant  ; si  au  contiaire  le 
feu  a été  étouflé  , si  l’ignition  a été 
sans  flamme  bien  apparente,  le  pro- 
duit du  sel  sera  presque  du  double. 
On  voit  que  ces  observations  ne  sont 
pus  indiftérentes  à ceux  qui  s’occu- 
pent à faire  du  salin  , et  sur-tout  li 
Ceux  qui  l’achètent , soit  pour  l’em- 
ployer dans  les  champs  , sur  les 
près  , soit  pour  l’usage  des  arts , 
comme  les  verreries , les  nittières 
artificielles  , etc. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  de 
Morveau  , que  les  cendres  de  bois 
sont  presque  toutes  de  la  pierre  cal- 
caire réduite  à l’état  de  chaux,,  et  que 
c’est  à cet  état  de  chaux  qu’est  dû  le 
principe  salin  ou  alcalin. 

. Voici  comment  il  s’explique  : « que 
l’on-  prenne  la  quantité  que  l’on  vou- 
dra de  cendres  neuves  « par  exemple  , 
une  livre  ; que  l’on  fasse  passer  dessus 
assez  d’eau  chaude  pour  en  épuiser 
les  sels  ; ce  sera  alors  de  la  cendre 
lessivée  , il  est  bien  évident  que  celle 
qui  a servi  aux  lessives  domestiques , 
ne  peut  rien  contenir  de  plus , puisque 
tout  ce  qui  étoil  solul  le  par  l’eau  a 
été  de  même  entraîné.  •> 

“ Si  on  jette  Cktte  cendre  lessivée 
dans  l’eau  forte  , il  se  fera  à l’instant 
une  violente  effervescence , la  cendre 
sera  dissoute  presqu’enuèrement.  Il  ne 
restera  sur  le  filtre  que  quatre  gros 
soixante-six  grains,  paitie  de  silex, 
partie  d’argile  colorée  par  une  por- 
tion iiidnimeiit  petite  de  fer.  >» 

“ Veut-on  s’as^ure^  que  ce  qui  a été 
dissous  par  l’eau-toite  , soit  véritable- 
meut  de  la  chaux  et  de  la  terre  cal- 
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Caire  ? on  n’a  qu’a  jeter  dans  la  dis- 
solution de  l’acide  vitriolique  , il  se 
formera  aussi -tôt  de  la  selénite  , 
c’est-à-dire  , un  sel  vitriolique  cal- 
caire de  la  nature  du  gypse  ou  pierre 
à plâtre  qui , ne  pouvant  se  dissoudre 
que  dans  ciuq  cents  fuis  son  poids 
d’eau  , se  précipitera  en  forme  de 
poudre  blanche.  Cette  poudre  pesant 
dix-huit  onces  deux  gros  et  soixante 
grains  , il  est  démontré  , suivant  les 
analyses  du  célèbre  Bergman , qu’elle 
tient  cinq  onces  , six  -gros  , soixame- 
onze  grains  , un  vingt-cinquième  de 
cliaux  pure  , et  cette  quantité  de 
chaux  pure  donne  dix  onces  , cinq 
gros , trentt  grains  t?  de  chaux  aérée , 
ou  de  terre  calcaire  révivifiée.  » 

“ Ces  résultats  varieiu , suivant  les 
espèces  de  cendres  sur  lesquelles  ou 
opère  ; mais  ils  ne  prouveront  pas 
moins  que  la  chaux  est  la  base  de  lu 
cendre  , et  que  cette  chaux  ne  dif- 
fère pas  essentiellement  de  celle  dont 
on  se  sert  dans  la  maçonnerie.  » 

Il  est  étonnant  que  ceux  qui  ont 
écrit  sur  l’agriculture  , et  plus  parti- 
culièrement encore  sur  l’eflicaclté  des 
cendres  pour  les  prairies  , n’aient  pas 
tiré  de  celte  démonstration  des  con- 
séquences plus  étendues  , et  n’aient 
pas  établi  une  théorie  générale  fondée 
sur  l’expérience. 

II.  Des  cendres  lesslvüs.  Si  la  lessive 
a été  bien  faite  , il  ne  doit  plus  rester 
dans  ces  cendres  de  principes  salins , 
ou  du  moins  une  très -petite  quantité, 
retenue  par  la  viscosité  ou  espèce  de 
savon  qui  s’est  formé,  par  le  mélange 
de  l’alcali , avec  la  matière  de  trans- 
piration et  autres  substances  sembla- 
bles dont  les  linges  étirtent  pénétrés 
avant  de  les  passer  à la  lessive. 

De  telles  cendres  n’ont  presque 
plus  aucune  propriété  , puisqu’elles 
sont  dépouillées  as  leur  alcali  ; mais 
si  elles  sont  mises  en  monceau  , et 
exposées  à l’air  sous  des  hangars  , 
à l’abri  de  la  pluie  , elles  attireront 
k sel  répandu  dans  l’air  atmosphé-r 
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rique  , ( voye\  AMENorMEST,  Cha- 
pitre premier  ) sur -tout  si  on  a eu 
soin  deA'ider  par -dessus  IVau  qui  a 
scivi  à la  lessive,  et  sur-tout  si  on 
les  arrose  de  tems  à autre  avec  du 
jus  de  luinier.  Le  sel  de  l’alntos- 
phère  combiné  avec  ces  cendres  est 
un  vrai  nitre  qu’on  peut  retirer  de  la 
lixivation.  Plus  ces  cendres  présen- 
teront de  surface  à l’air  , plus  elles 
sitront  remuées  souvent , et  plus  alors 
elles  attireront  le  principe  salin.  Dans 
cet  état , elles  redeviennent  très-pro- 
pres pour  les  engrais. 

1 1.  De  la  manière  d'agir  des  cendres 
comme  en^^rais.  Tous  les  corps  de  la 
nature  servent  mutuelleniênt  d'etigrais 
les  uns  des  autres  ; ils  agissent  , ou 
mécaniquement  comme  le  sable  pour 
la  division  de  l'argile  , et  l’argile  pour 
donner  du  corps  , de  la  solidité  au 
sable  ; ou  relativement  aux  substances 
contenues  dans  leurs  diftérens  prin- 
cipes , et  qui  se  mêlent  et  se  com- 
binent avec  celles  renfermées  dans  le 
sol  sur  lequel  on  les  répand. 

Les  cendres  agissent  de  deux  ma- 
nières ; I .“  mécaniquement , à cause 
de  l’atténuité  de  leurs  parties , en  s’in- 
sinuant dans  la  substance  compacte 
de  l’argile  , et  la  rendant  plus  per- 
méable à l'eau  ; a.?  comme  principe 
salin  et  comme  l’alcali , qui  s’unissant 
iniimémeiit  à l’iiide  de  l’eau  et  de  l’hu- 
midité , avec  les  substances  animales 
gitiis.seuses  , et  les  substances  végé- 
tales huileuses  enfouies  dans  la  terre  , 
forme  avec  elfes  un  véritable  corps 
savonneux,  dès-lors  très- soluble  dans 
l’eau.  Dans  cette  combinaison  , l’eau 
tient  en  dissolution  , dans  la  division 
la  plus  extrême  , le  principe  huileux 
ou  graisseux , le  principe  salin  et  le 
principe  terreux.  La  bulle  de  savon 
f.aite  au  moyen  d’un  chalumeau  dans 
lequel  souille  un  enfant , est  la  preuve 
la  plus  complette  de  cette  division 
extrême , et  du  mélange  intime  de 
çes  principes. 

Dans  cet  état  de  la  plus  grande 
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ténuité , l’eau , le  sel , l'Iiuile  et  la  terre 
végétale  ou  Vhumus , c’est-à-dire  la 
terre  parfaitement  soluble  dans  l’eau  , 
sont  en  état  de  pénétrer  dans  les  plus 
petits  orifices  des  dernières  extrémi- 
tés des  racines  capillaires«ét  dans  les 
pores  de  ces  racines  ; ( yoye^  ce  mof  ) 
enfin  de  monter  dans  les  vaisseaux 
de  la  plante  , d’y  circuler  avec  la 
sève  , et  d’y  porter  la  nourriture 
et  la  vie.  Si  , malgré  l’expérience  , 
on  n’admet  pas  ce  principe  savon- 
neux , je  ne  vois  et  ne  connois  au- 
cune manière  satisfaLsante  d’expliquer 
comment  l’eau , l’huile  , le  sel  et  la 
terre  , qui  composent  toutes  les  plan- 
tes , et  que  l’on  retire  par  l’analyse 
chimique , ont  pu  v pénétrer. 

Il  est  aisé  actuellement  de  conce- 
voir pourquoi  les  cendres  produisent 
un  excellent  engrais  pour  les  prairies. 
Un  pré  chargé  de  plantes  qui  se 
touchent  près  à près  , voit  chaque 
année  sa  couche  végétale  être  aug- 
mentée. Plusieurs  plantes  annuelles 
périssent , d’autres  bisannuelles  péris- 
sent aussi  après  avoir  donné  leurs  grai- 
nes ; la  fane  des  plantes  vivaces  se  des- 
sèche chaque  année  , en  tout  ou  en 
partie.  Les  détrimens  do  ces  végétaux 
rendent  plus  à là  terre  qu’ils  n’ont 
reçu  d’elle  , tel  que  l’humus  , terre 
calcaire  soluble  , atténuée  à l’in- 
fini , et  qui , par  une  succession  non 
interrompue  , sert  à les  nourrir  pen- 
dant les  années  suivantes.  Supposez 
une  terre  rougeâtre , semez  - y mio 
prairie  ; que'-ques  années  après  , dé- 
truisez cette  prairie  , et  vous  trou- 
verez la  couche  superficielle  du  sol 
convertie  en  terre  brune  , fine  et 
douce  au  toucher  ; et  voilà  le  résultat 
des  débris  des  végétaux. 

Ce  n’est  pas 'tout  : plus  le  sol  sera 
couvert  de  plantes , et  plus  le  noin- 
hre  des  insectes  y sera  multiplié. 
Chaque  pLnie  a son  insecte  parti- 
culier : quelques-unes  en  ont  plu- 
sieurs , et  on  compte  plus  de  cent 
insectes  divers  qui  vivent  sur  le  chêne. 
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Comme  chacun  de  ces  insectes  a un  ou 
plusieurs  ennemis]  particuliers  qui  les 
dévorent , leur  nombre  devient  prodi- 
gieux , sans  parler  de  celui  des  in- 
sectes qui  vivent  dans  la  terre.  Or, 
tous  ces  animaux  payent  le  tribut  à la 
nature  , les  uns  plutôt , les  autres 
plus  tard , et  fournissent  à la  terre  les 
substances  graisseuses  et  huileuses  ; 
enfin  la  poition  de  terre  calcaire  qui 
comppsoit  la  charpente  solide  de 
leur  corps  , et  cette  terre  est  le  vé- 
ritable humus , la  véritable  terre  so- 
luble. Voilà  la  seconde  ressource  de  la 
nature  pour  la  végétation.  La  terre  $o-  • 
lubie  ou  V humus  ^ est  due  à la  décom- 
position des  végétaux,  des  animaux, 
de  l’homme  même  ‘,  et  il  faut  un  prin- 
cipe salin  pour  rendre  miscibles  à l’eau 
ces  différentes  substances  graisseuses  , 
huileuses , calcaires  ; et  c’est  ce  que 
les  cendres  opèrent  lorsqu’on  les  consi- 
dère comme  contenant  un  sel  alcali. 

Un  second  avantage  de  ce  sel  alcali 
est  de  tomber  facilement  en  déliques- 
cence , c’est-à-dire,  d’attirer  puissam- 
ment l'humidité  de  l’air , et  par  con- 
séquent le  tel  aérien  ou  acide  qu’il 
contient  ; de  s’unir  avec  ce  nouveau 
sel , de  faire  avec  lui  un  sel  neutre , 
et  d’agir  puissamment  tous  deux  en- 
semble sur  les  substances  animales , 
pour  les  rendre  miscibles  à l’eau  , 
et  propres  à la  végétation. 

On  dit  que  les  cendres  raniment 
une  prairie  , lui  donnent  une  nouvelle 
lie.  Cela  est  vrai.  Comme  la  subs- 
tance animale  est  plus  abondante 
dans  ce  cas,  que  le  principe  salin, 
la  plante  languit , végète  mal , jaunit , 
et  sa  nourriture  est  indigeste  ; elle 
n’est  pas  assez  élaborée  ; elle  ne  sau- 
roit  parvenir  à l’état  savonneux  ; mais 
dès  que  le  principe  salin  ou  alcali  est 
en  quantité  proportionnée  , la  com- 
binaison devient  plus  exacte  , plus  in- 
time , et  la  plante  reyok  enfin  une 
nourriture  proportionnée  à ses  besoins, 
qui  ranime  sa  végétation , et  la  fait 
prospérer. 
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Si , au  contraire,  vous  surchargez' 
ce  terrain  de  cendres,  c’est-à-dire, 
d’alcali  , la  prairie  ne  tarde  pas  à 
jaunir , l’herbe  à se  dessécher  et  à pé- 
rir comme  si  elle  avoil  été  réelle- 
ment brûlée  par  un  coup  de  .soleil. 
La  raison  en  est  simple  : ce  sel  ne 
trouve  plus  la  quantité  propor- 
tionnée de  substances  animales  pour 
les  combiner  en  état  de  savon  , le 
sel  est  excédent , il  est  soluble  dans 
l’eau  , monte  en  surabondance  dans 
la  plante  , corrode  ses  vaisseaux  dé- 
licats , et  elle  périt  : c’est  donc  de  la 
juste  proportion  des  principes  unis 
ensemble  que  dépend  la  bonne  vé- 
gétation. Aussi  rien  n’est  plus  ridicule, 
à mon  avis  , que  les  conseils  don- 
nés par  les  faiseurs  do  livres  sur  l’a- 
griculture. Toujours  la  mesure  à la 
main  , pour  avcjit»  un  air  magistral , 
ils  disent  gravement  à leurs  lecteurs  : 
Mettez  tant  de  tombereaux  de  fu- 
mier par  arpent  , tant  de  mesures 
de  cendres  , comme  si  la  même  terre 
que  je  suppose  de  trente  arpens  étoit 
égale  , quant  à la  qualité,  dans  toute 
son  étendue.  Quant  à moi,  je  dirois 
au  cultivateur  : Etudiez  votre  terrain  , 
que  je  ne  puis  connoiire , laites  des 
expériences  , et  d’après  elles  , "réglez- 
vous  sur  la  quantité  des  engrais  que 
vous  avez  à donner  à vos  champs  , 
à vos  prairies  , etc. 

IV’.  Peut -on  suppléer  les  cendres 
par  et  autres  suhstanus  ? Les  cendres 
neuves  ou  non  lessivées  sont  ordi- 
nairement très-ccùteuses , à cause  de 
l’emploi  domestique  auquel  on  les 
destine,  à moins  qu’on  n’habite  près 
des  lieux  où  l’on  tait  le  salin  , c’est- 
à-dire  ou  la  difficulté  et  l’éloignement 
our  le  transport  des  bois  oblige  de 
I ûler  sur  place  les  bois  des  forêts  , et 
de  les  réduire  en  cendres.  Ces  cen- 
dres mêmes  deviendroient  fort  cher,  si 
la  distance  étoit  un  peu  considéiable. 
Quant  au  prix  des  soudes  ou  salicors  , 
et  des  varecs  , ( voye^  ces  mots  ) que 
i’cm  bràle  sur  les  bords  du  k mer. 
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il  n’est  pas  assez  bas , si  on  veut  ?e 
servir  de  ces  substances  en  qualité 
d’engrais.  D'ailleurs , les  souries  et 
les  varecs  sont  en  masses  solides , et  il 
en  cüûteroit  encore  beaucoup  pour 
les  réduire  en  poussière.  Quant  aux 
cendres  lessivées  , elUs  contiennent 
trop  peu  de  principes  alcalis  après  la 
lixiviation  ; il  faut  donc  les  laisser 
pendant  long-tems,  ainsi  qu’il  a été 
dit,  exposées  à l’action  de  l'air  , etc. 
Somme  totale , l’engrais  par  les  cen-r 
dres  devir  nt  fort  dispendieux. 

Il  a été  prouvé  que  le  principe  ac- 
tif des  cendres  est  en  tout  semblable  à 
celui  qui  constitue  la  chaux.  Pourquoi 
donc  ne  pas  employer  la  chaux  , le 
plitre  ? ( P'oycÿ  ces  mots)  L’expérience 
la  plus  soutenue  a démontré  leur  effi- 
cacité : ce  seroit  vouloir  se  refuser 
à l’évidence.  Une ‘mesure  de  chaux 
équivaut  au  moins  à trois  mesures 
de  cendres  neuves  , et  à plus  de  trente 
de  cendres  lessivées.  Pour  se  servir  de 
la  chaux,  il  faut  la  laisser  fuser  à l’air 
libre  , sous  un  hangar  qui  la  garan- 
tisse de  la  pluie;  quant  au  plâtre  , on 
l’emploie  réduit  en  poudre  , après 
qu’il  a été  calciné,  et  tel  qu’on  l’ap- 
porte communément  dans  les  villes. 
Le  moment  le  plus  favorable  pour 
répandre  sur  les  prairies  ces  engrais  , 
est  à l’entrée  de  l’hiver.  Les  pluies , 
les  neiges , ont  le  tems  de  dissoudre  les 
sels  qu’ils  contiennent  , et  les  gelées 
en  soulevant  et  écartant  les  molécules 
de  la  terre  , leur  donnent  la  facilité 
d’y  pénétrer  plus  profondément. 

Dans  la  province  de  Picardie,  on 
trouve  à une  certaine  profondeur  en 
terre  un  amas  immense  de  tourbe 
pyriteuse,  ( y ■yyr^  ces  mots  ) Peu  de 
jours  après  qu’elles  ont  été  portées 
à la  superficie  du  sol , elles  s’elfleu- 
rissent , s’échaulfent , s’y  enflamment 
d’elles  - mêmes  , et  se  rédui.sent  en 
cendres.  Ces  cendres  sont  devenues 
un  obiet  de  commerce  assez  consi- 
dérai le  pour  tous  les  environs.  On 
fa.-,  joite  sur  les  praiiies,  sur  ks  terres 
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labourables  , où  elles  produisent  un 
très -bon  effet.  Il  $c  trouve  par -tout 
des  personnes  difficiles  , ennemies 
des  nouveautés,  qui  firent,  dans  le 
comineiicement  de  celte  découverte , 
des  efforts  inouïs  pour  empêcher  l’u- 
sage de  ces  Cendres.  La  vérité  a prér 
valu,  et  les  prairies  attestént  aujour? 
d'hui  leur  utilité. 

Concluons.  L’usage  des  cendres 
neuves  est  fort  avantageux , mais  trop 
dispendirnx  , à moins  qu’on  ne  soi^ 
près  (le  la  fabrique  du  salin. 

Celui  des  cendres  lessivées  n’est 
'guère  supéiieur  au  mélange  du  sable 
calcaire  avec  les  terres  quelconques, 
à moins  que  ces  cendres  n’aient  été 
exposées  sous  des  hangars  _ à Pair 
libre,  et  de  tems  à autre,  imbibées 
de  jus  de  fumier  , ou  de  la  lessive 
tirée  de  ces  cendres  après  qu’elle 
aura  servi  aux  usages  domestiques. 

Que  dans  ks  pays  où  la  chaux  et 
le  plâtre  sont  abondans  et  peu  coû- 
teux , il  convient  de  les  préférer  aux 
cendres  neuves  , parce  qu’ils  cond 
tiennent  beaucoup  plus  de  sel  alcali 
qu’elks  , et  sont  par  conséquent  infi- 
niment supérieurs  aux  cendres  lessi- 
vées. 

Quant  à ces  dernières  , il  convient 
de  ks  conserver  pour  la  fabrication 
du  salpêtre.  ( Voye\  ce  mot  ) Cha- 
que particulier  peut  en  faire  chez  soi^ 
et  il  répondra  aux  vues  du  gouver- 
nement. 

Cemdre  graveléeoi/ clavelée. 
Il  n’y  a point  de  petite  économie 
pour  celui  qui  habite  la  campagne  ; 
ne  rien  perdre  est  son  bénéfice  ; et 
il  doit  avoir  toujours  les  yeux  ouverts 
pour  se  le  procurer.  Le*  grands  pos- 
sesseurs de  vignes  ont  nécessairement 
beaucoup  de  vin.  Le  viii  dépose 
beaucoup  de  lie  , dont  la  valeur  est 
ordinairement  nulle  entre  leurs  mains. 
On  peut  leur  dire  : Après  avoir  soutiré 
vos  vins  , faites  écouler  la  lie  dans  des 
vaisseaux  ou  réservoirs  destinés  à cet 

usage, 
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usage.  Lorsque  vous  ferez  relier  vos 
tonneaux  , observez  qu’ils  soient  ra- 
tisses exactement  , et  entièrement  dé- 
pouillés de  leur  lie  et  de  leur  tartre  ; 
rassemblez  encore  l’un  et  l’autre-,  et 
portez-les  dans  vos  résers'oirs.  Lors- 
que toutes  ces  lies  seront  sèches  , ven- 
dez-Ies  aux  fabricans  de  chapeaux 
ou  aux  teinturiers.  Vous  en  tirerez 
cependant  un  parti  plus  lucratif  en 
les  convertissant  en  cendres  gravelées. 
En  voici  le  procédé. 

Faites  un  lit  avec  du  bois  quel- 
conque , et  un  lit  de  ces  lies  parfai- 
tement desséchées  , et  ainsi  de  lit  en 
lit  ; donnez  le  • feu  et  calcinez  - les. 
Le  feu  doit  être  assez  vif  pour  faire 
fondre  le  tel  , niais  non  pas  pour 
vitrifier  les  cendres  qui  se  trouvent 
mêlées  avec  lui._  Lorsque  la  masse 
totale  sera  refroidie  , passez  au  crible 
serré  , afin  que  la  cendre  se  sépare  , 
et  il  sera  aisé  ensuite  d’enlever  avec 
la  main  la  partie  charbonneuse  qui 
se  trouvera  mêlée  avec  Te  sel.  Portez 
le  sel  aussi-tôt  dans  un  lieu  sec  , et 
«nfcrmez-le  dans  des  barriques  dont 
un  fond  aura  été  enlevé.  Â chaque 
lit  que  vous  y mettrez  , faites  piler  , 
afin  qu’il  ne  reste  point  de  vide  ; plus 
le  sel  alcali  sera  pressé  , mieux  il  se 
conservera.  Lorsque  la  barrique  sera 
pleine  , remettez  son  fond  , et^ cer- 
clez à la  manière  ordinaire.  Ces  pré- 
cautions sont  essentielles  , parce  aue 
ce  sel  attire  puissamment  l’humiuité 
de  l’air.  S’il  a été  bien  fondu  , il  l’at- 
tirera beaucoup  moins.  Telle  est  la 
cendre  gravelée  qu’on  vend  dans  le 
commerce. 

Je  dirois  encore  aux  distillateurs 
en  grand  des  eaux-de-vie  : pourquoi 
laissez-vous  perdre  les  vinasses  qui 
sortent  des  chaudières  après  que  vous 
en  avez  retiré  l’esprit  1 Pourquoi  ne  pas 
avoir  de  grandes  fosses  placées  les 
unes  à côté  des  autres  pour  les  re- 
cevoir ? Comme  on  distille  beaucoup 
de  vins  nouveaux  , souvent  troubles 
et  épais , ils  contiennent  le  tartre  et 
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la  lie  dont  ils  n’ont  pas  eu  le  tems 
de  se  dépouiller  , et  l’un  et  l’autre 
seroient  déposés  dans  ces  fosses.  Lors- 
que le  tems  de  la  distillation  sera 
passé  , ou  bien  lorsque  la  chaleur  et 
le  courant  d’air  auront  fait  évaporer 
la  partie  fluide  contenue  dans  ces 
fosses  , c’est  alors  le  cas  d’en  retirer 
le  dépôt , de  le  faire  sécher  , et  de  le 
calciner  ensuite.  Si  en  commençant 
vous  avez  rempli  ces  fosses  avec  des 
sannens  ou  autre  bois  qui  laissent 
des  vides  entr’eux  , vous  trouverez 
ces  sarmens  recouverts  de  cristaux  de 
tartre  , et  intérieurement  imprégnés 
de  cette  substance.  11  ne  s’agira  plus 
que  de  brûler  le  tout  pour  en  reti- 
rer la  cendr'e  gravelée  , ou  le  tartre. 

( Voye\  ce  mot.  ) Ce  n’est  point  une 
petite  économie  que  je  propose  ; 
elle  est  d’autant  plus  considérable  , 
qu’elle  ne  coûte  ni  peines , ni  soins  , ' 
ni  dépenses  : tout  est  bénéfice. 

CENS  ou  Censive,  est  une 
redevance  due  par  le  propriétaire  d’un 
fonds  au  seigneur  de  ce  fonds  , laquelle 
consiste  en  argentxiu  denrées. 

Le  paiement  d’un  cens  (a)  constitue 
un  héritage  rorure  ; les  fonds  nobles 
n’y  sont  point  assujettis. 

Il  faut  expliquer  ceci.  Sous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois  , le  vaste  sol 
de  la  France  fut  divisé  en  un  petit 
nombre  de  propriétaires.  Ces  pro- 
priétaires étoient  des  germains.  Ils  éta- 
blirent sur  les  terres  l’esclavage  ger- 
manique. « Les  germains  , dit  Tacite , 
» ne  se  servent  point  de  leurs  escla- 
f»  ves  pour  les  fonctions  domestiques , 
«*  comme  nous.  Chacun  d’eux  a sa 
» maison  , sa  famille  , et  paye , seloit 
» la  volonté  dç  son  maître  , une  cer- 
» taine  quantité  de  grains  , un  certain 
» nombre  de  bestiaux  , des  habits  , 
n comme  un  fermier.  C’est  en  cela 
» seulement  que  consiste  leur  servi- 
» tude.  >»  Qe  Mor.  Cerm.  Cette  cou- 


(•)  Excepté  en  Bretagne. 
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lume  est  bien  éviJiiniment  l'origine 
des  cens. 

Mais  , pourquoi  les  terres  nobles 
n’en  payent-elles  point  ? La  raison  t n 
est  simple.  Les  grandes,  possessions 
dont  les  seigneurs  germains  , vassaux 
du  roi , s'emparèrent,  leur  furent  assu- 
surée.s  en  place  du  cens  , à condition 
de  l’hcnumage  , de  l'obligation  du  ser- 
vice miiitaiie  , etc.  Fux  - numes  en 
conférant  à des  personnes  do  leur 
rang  , et  quelquefois  de  leur  famille  , 
une  portion  d’héritage  , tn  exigèrent 
line  prestation  d’hommage  et  de  ser- 
vices pareils  à ceux  qu'ils  rendoitnt 
de  leur  c6té  ; et  ce  fut  ainsi  que  se 
fornièrent  les  fiels. 

(,)iie  si , contraipts  par  la  nécessité 
d’esploiler  des  fonds  qui,  sans  cela  , 
seroielit  restés  en  friche  , ils  étoienr 
oldigés  d'y  appeler  des  ciiUivaleurs , 
• ils  se  rési  rvoieiit  des  redevances  telles 
qu’encore  aujourd’hui  on  en  paie  aux 
seigneuis  divers  , sous  le  nom  de 


çeiutucs. 

De  cette  introduction  historique  , 
qui  fonde  le  principe,  “ que  le  cens 
» est  le  prix  de  lii  concession  origi- 
>>  naire  du  fonds  , « on  tire  plusieurs 
conséquences  : la  première  , que  le 
Cens  est  une  dette  rüUe  , qu’on  ne 
i!o!t  qu’autant  qu’on  est  possesseiir-de 
rhé.-iiage  fur  lequel  il  est  assisÿ  la 
deuxième  , que  le  possesseur  actuel  ne 
peut  pas  céder  ce  fonds  à un  autre  , 
rnoyeiinan:  un  nouveau  cens.  S’il  le 
fait , on  n’appelle  plus  etns  cette  -se- 
conde retlevance  , mais  rente  Joncitre  , 
cens- mort,  sur-cens,  oi-crni  ; dont 
la  nature  est  telle  que  si,  par  le  droit  de 
sa  directe  , l’héritage  revient  au  sei- 
gneur, le  sur- cens  s’v teint  dans  sa  main. 

La  troi;  ième  con.'-équence  est  , que 
toutes  l«.s  lois  que  le  tenancier  vend 
un  héiilage'  ci-n.'-utl,  il  doit  au  sei- 
gneur des  l 'tls  et  ventes. 

l a quatrième  conscqucccc  est , qu’à 
moins  d’une  stipiilati.on  expres.se  çon- 
tralre  , il  faut  le  port-r  au  maacir  de 
Celui  qui  en  est  créancier.  Ainsi , dès 
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que  le  cens  n’est  pas  dit  que'rable , il 
est  portable.  , 

Le  cens  est  généralement  impres- 
criptible. Cependant , selon  Expilly 
et  Salving , il  se  prescrit  en  Dauphiné 
par  cent  ans. 

11  se  prescrit  de  méiae  dans  le» 
provinces  de  Bresse  et  de  Bugey. 

Suivant  la  coutume  d’Artois , le 
va.'-sal  peut  prescrire  toutes  sortes  de 
redevances  contre  son  seigneur. 

Les  coutumes  du  Bourbonnois  , 
de  l’Auvergne  et  de  la  Marche  , sou- 
mettent le  cens  à la  prescription  <!«• 
trente  aivs. 

Les  arrérages  du  cens  en  général , 
ne  sont  sujets  qu’à  cette  dernière  pres- 
cription de  trente  ans. 

Cependant  eticore  il  y a sur  cet 
article  une  foule  d'exceptions.  Un' 
édit  de  Charlcs-Emmatiuel  , duc  de 
Savoie , lequel  s’observe  d-ins  les  pro- 
vinces do  Bresse  , Bugey  , Valromey' 
et  Gex  , veut  que  les  arrérages  de  ceil 
se  prescrivent  par  cinq  ans,  s’il  n’existe' 
une  demande  faite  en  justice. 

La  coutume  de  Bourboiir.ois  dit: 
“ qu’arrérages  de  cens  et  autres  de- 
» voirs  portant  directe  seigneurie  , se" 
» pre.scrivent  pas  dix  ans.  » Art.  i3- 

La  coutume  d’Auvergne  , art.  7 , 
dit  : “ que  les  arrérages  dé  cens  oa 
» rente  annuelle  ne  se  peuvent  de- 
» Itander  que  de  trois  ans  ; si  ce  n’est 
» qu’il  y ait  des  poursuites  des  années^ 
» précédentes.  » 

Pour  se  faire  payer  les-  arrérage»' 
du  cens  , le  seigneur  peut  , selon  la- 
coutume  de  Paris,  procéder  à la  saisie- 
lirandon  des  fruits  de  l’héiitage  sur 
lequel  le  cen.s  lui  est  dû  (a).  Art.  74- 

Mais , quoique  la  saisie  se  fa.sse  tou- 
jour.'  pour  un  terme  de  vingt  neuf  an- 
nées, le  saisi  obtient  la  main  levée  pro- 
visoire en  consignant  trois  ans.  Art. 70- 


(o)  Vrtr.àon  est  un  ,b.î’on  entouré  de' 
paille  que  l'huissier  plante  en  plusiciir» 
endroits  du  champ  ,.pour  marquer  qu’il 
eu  a saisi  lus  fruits. 
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1L*rsqu’!l  s’agit  d’une  maison  de  la 
ville ^ banlieue  de  Paris  , qui  doit 
ceni^e  seigneur  censier  est  le  maître 
de  sdisir-gager  les  meubles  qui  sont 
dedans  pour  trois  années  de  droits 
échus.  Art.  88. 

L’art.  85  de  la  même  coutume 
astreint  à une  amende  de  cinq  sous 
pariais  (six  sous  trois  deniers  tournois  ) 
le  censitaire  qui  laisse  arrérager  le 
cens  ; amende  dont  cet  article  exempte 
Its  h&itages  assis  en  la  ville  et  ban- 
lieue de  Paris. 

Quoique  le  cens  soit  stipulé  en  blé  , 
néanmoins  , s’il  n’en  croît  point  sur 
ühéritage  , on  se  libère  en  le  livrant 
en  natui#  du  plus  beau  grain  qui 
Yaemie  dans  le  champ. 

En  Provence , il  faut  s’acquitter  avec 
le  plus  beau  blé  qui  croisse  dans  le 
territoire  , et  en  quelques  endroits  par- 
ticuliers , quand  le  censitaire  paie  en 
argent , il  paie  le  septier  de  blé  dix  sous 
en  sus  du  prix  ordinaire. 

La  stérilité  , quelque  grande  qu’elle 
so  t , n’exempte  pas  du  cens. 

Le  privilège  du  seigneur  censier  est 
le  premier  de  tous  ; il  va  même  avant 
celui  du  bailleur  de  fonds.  Si  le  pos- 
sesseur détruisoit  un  héritage  , de  ma- 
nière qu’il  ne  fiit  plus  capable  de 
produire  de  quoi  acqviitter  le  cens , 
le  seigneur  seroit  admis  à s’opposer 
à la  détérioration. 

Quelque  partagé  que  soit  un  héri- 
tage , les  diftérens  possesseurs  sont  tous 
tenus  solidairement  au  paiement  du 
cens.  Il  doit  être  payé  en  nature  quand 
il  plaît  au  seigneur  de  l’exiger  ainsi. 

Le  seigneur  est  en  droit  d’exiger 
des  déclarations  de  ses  tenanciers 
quand  bon  lui  semble  , et  de  con- 
traindre les  refusans  , par  voie  de 
«aisie  et  même  de  confiscation. 

En  général , il  faut  bien  prendre 
g^de  d’avoir  des  procès  sur  une  ma- 
tjère  toujours  légère  , le  cens  jadis  im- 
posé , n’étant  qu'une  très-foible  rétri- 
bution , est  toujours  vu  favorable- 
^;ent  dans  les  trtbunaujç.  f. 


C É N 553 

ÇEIÏTAUREE.  (la  grande) 
(Voyez  pl.  22,  page  ) M.  Tour- 
nefort  la  place  dans  la  seconde  sec- 
tion de  la  douzième  classe  , qui  com- 
prend les  herbes  à fleur  à lleurons , 
qui  laisse  après  elle  des  semercea 
aigretées  , et  il  l’appelle  cenlauriu  n 
majus  , folio  in  plures  lacinias  dit  iso. 
M.  Von  Linné  la  nomme  centaurea , 
centaurium , et  la  classe  dans  la  po- 
lygamie superflue. 

Fleur,  composée  de  fleurons  herma- 
phrodites dans  le  disque , et  femelles 
ou  stériles  à la  circonférence  ; ils  sont 
portés  sur  un  réceptacle  commun , 
au  fond  d’une  enveloppe  composée 
d’écailles  qui  se  recouvrent  succes- 
sivement oomme  les  tuiles  d’un  toir. 
Le  fleuron  hermaphrodite  B , est  un 
tube  évasé  à son  extrémité,  divisé 
en  cinq  dents  égales,  et  il  renferme 
les  parties  mâles  et  femelles  ; cinq 
étamines  entourent  le  pistil  C.  Les 
fleurons  de  la  circonférence  sont  re- 
présentés séparément  en  D , ils  sont 
plus  gréles_  dans  toutes  leurs  propor- 
tions, que  ceux  du  centre  , et  n’ont 
ordinairement  que  quatre  divisions. 

Fruit.  Le  pistil  du  fleuron  herma- 
phrodite devient  une  semence  E , lui- 
sante , oblongue , aigretée. 

Feuilles  , \Kses  , ailées  ; les  décou- 
pures supérieures  plus  grandes  que 
les  inférieures  , les  folioles  dentées 
en  manière  scie  , et  se  prolongeant 
sur  la  tige  par  leur  base. 

Racine  A , solide  , grosse  , noirâ- 
tre en  dehors  , rougeâtre  en  dedans , 
et  pleine  de  suc. 

Port.  Les  tiges  ont  trois  ou  qua- 
tre pieds  de  hauteur  , elles  sont  cy- 
lindriques , branchues  ; les  fleurs  de 
couleur  vineuse , naissent  au  sommet , 
et  les  feuilles  sont  placées  dans  un 
ordre  alterne. 

Lieu.  Elle  naît  sur  les  montagnes 
très-élevées  , ou  elle  est  vivace. 

Propriétés.  La  racine  a une  saveur 
amère  , un  peu  âcre  , elle  est  un  très- 
Bbbb  2 
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ban  stomachique,  vulnéraire  et  apé- 
ritive. 

Usji;e.  On  pre.'crit  la  racine  à la- 
dose  (l’un  p,ros  dans  les  décoctions 
et  les  infusions  vulnéraires  , ou  ré- 
duite en  poudre , également  à la  même 
do.se,  infusée  dans  du  vin,  ou  dans 
quelqu’antre  véhicule  conveiiahle.  On 
l’ordonne  dans  le  cracltemenr  de 
sang,  dans  les  hémorragies , dans  les 
diarrhées,  les  dysseiiteries  , lorsqu’il 
ii’y  a plus  d'iriitation  ou  d’infiaiunia- 
tion. 

Centaurée.  ( la  petite.  ) Voye\ 
phiche  25.  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  première^  section  de  la  se- 
conde classe  , qui  comprend  les  her- 
Iijs  à fleur  d’une  seule  pièce  en  forme 
d'entonnoir  , dont  le  l'istil  devient  le 
fruit , et  il  l’appelle  ctntMrium  minas. 
hl.  Von  Linné  la  classe  dans  la  pen- 
landrie  digynie,  et  la  nomme  ^f/iriu- 
na  centjunum. 

Fleur  , composée  d’un  .seul  pétale  , 
en  forme  de  tube  à sa  base  , évasé 
à sa  partie  supérieure,  et' divisé  en 
cinq  découpures.  Ce  tube  renferme 
cinq  étamines  représentées  en  B , at- 
tachées sur  le  tube  ouvert.  Les  an- 
thères se  roulent  comme  on  le  voit 
en  C.  Au  milieu  e.st  un  pistil  D ^ 
<jui  s’élève  du  fond  du  calice  découpe 
en  cinq  dentelures. 

Fruit  E , capsule  lon^e , divisée 
en  deux  valves  F , coupées  transver- 
salement G , remplies  de  semences 
menues  H. 

Feuilles  it  trois  nervures  ; celles  qui 
partent  de  la  racine  sont  couchées 
sur  terre  , celles  drs  tiges  sont  oblon- 
gues  , lisses  et  veinées. 

Racine  A , menue  , blanche  , li- 
gneuse , fibreuse. 

Port.  Les  liges  sont  hautes  d’un 
(icmi-pied  , elles  s’élèvent  d’entre  les 
feuilles  , sont  anguleuses  , branchucs  ; 
les  fleuis  sont  dispo.sées  au  .'ommet  des 
tiges,  presqu’en  ombelle  , et  leur  cou- 
leur eot  celle  d’un  rouge  de  brique 
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bien  cuite  ; on  trouve  qtielquefoi» 
une  variété  à fleurs  blanches  j_le« 
iL'uillcs  sont  disposées  diux  à 9b\. 

Lieu.  Les  terrains  secs  , arides  ; 
la  plante  est  annuelle  , et  fleurit  en 
Août  et  Septembre. 

Propriétés.  Les  fleurs  et  les  feuil- 
les sont  inodores  , leur  saveur  est 
amère  et  médiocrement  âcre,  les  fleur» 
sont  toniques  , stomachiques , fébrifu- 
ges , Vermifuges  et  détersives.  Aussi- 
tôt qu’elles  sont  cueillies  , il  faut  lier 
les  tiges  ensemble  , envelopper  de 
papier  la  partie  fleurie  , et  mettre 
sécher  les  paquets  dans  un  lieu  très- 
sec  : la  lente  dessiccation  nuit  à leurs 
propriétés  ; c’est  une  des  tlteilleures 
plantes  dont  la  médecine  puisse  faire 
usage. 

Usages.  On  prescrit  les  fleurs  ré- 
centes en  infusion  dans  cinq  onces 
d’eau  ; les  fleurs  sèches  depuis  de- 
rai-drachme  jusqu’à  une  once  en  in- 
fmion  dans  la  même  quantité  d’eau  ; 
l’extrait  depuis  six  grains  jusqu’à  une 
drachme  et  demie.  Quant  à l’eau  dis- 
tillée de  petite  centaurée  qu’on  vend 
dans  les  boutiques  , elle  n’a  pas  plus 
de  propriété  que  l’eau  de  rivière  or- 
dinaire. 

L’expérience  a démontré  que  l’u- 
sage des  fleurs  et  des  feuilles  est  com- 
munément très  - avantageux  contre 
les  fièvres  iiitennittentes , les  fièvres 
quotidiennes  et  tierces.  Elles  fortifient 
l’estomac  , échauffent  et  rarement 
constipent  ; unies  avec  les  terres  ab- 
sorbantes , elles  déiruisent  le»  hu- 
meurs acides  contenues  dans  les  pre- 
mières voies  , et  s’opposent  à leur  dé- 
veloppement. Elles  sont  indiquées 
dans  les  obstructions  du  foie,  de  la 
rate  , lorsqu’il  n’y  a ni  spasme , ni 
disposition  inflammatoire;  dans  la  sup- 
ressii-n  des  héir.orioïdes  avec  foi- 
le.sse  des  forces  vitales  ; dans  la  sup- 
pression dn  flux  menstruel  par  des 
corps  froids  ; dans  les  maladies  oc- 
casionnées par  les  vers  lombriraux 
OU  ascarides , sans  inflammation....» 
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extérieurement  pour  déterger  les  ul- 
cères putrides  et  sanieux  , et  borner 
la  gangrène  Jminide  , en  employant 
la  décoction" 

L’extrait  que  l’on  donne  commu- 
nément dans  les  lièvres  intermitten- 
tes , fatigue  l’estomac  et  cause  des 
coliques. 

Dans  les  maladies  putrides  des  ani- 
maux , lorsqu’il  n’existe  plus  d’inllam- 
raalion,  l’infusion  de  petite  centau- 
rée produit  de  bons  effets.  La  dose 
pour  le  bœuf , pour  le  cbeval , est 
d’une  demi-poignée  en  infusion  dans 
une  demi-livre  de  vin  ; la  dose  de  la 
centaurée  réduite  en  poudre  est  de 
demi-once. 

CEP , Souche  ou  Pied  de  vigne, 
sont  des  mots  synonymes.  Chaque 
année  le  cep  se  dépouille  de  son  écor- 
ce par  parcelles  longues  et  étroites 
et  comme  par  écailles  ; elles  s’accu- 
mulent les  unes  sur  les  autres  , jus- 
’à  ce  que  les  pluies  , les  vents  les 
tachent  entièrement  du  tronc.  Si 
on  cultivoit  la  vigne  pour  le  simple 
agrément , comme  l’amateur  soigne  un 
arbre  précieux  , je  conseillerois  d’en- 
lever chaque  année  ces  débris  d’é- 
corce , parce  qu’ils  servent  de  re- 
traite aux  insectes  pendant  l’hiver  , et 
ils  en  sortent  pour  dévorer  les  bour- 
geons , les  feuilles  et  les  fleurs  sur  la 
grappe  , aussi- tôt  que  la  vigne  végète 
et  pousse.  Un  autre  inconvénient  aussi 
à craindre  que  le  premier  , est  l’hu- 
midité qui  se  conserve  sous  ces  écor- 
ces , de  manière  que  lorsqu’il  a plu 
ou  neigé  , et  que  le  froid  survient , 
cette  eau  se  glace  , et  cette  glace  forme 
une  espèce  de  surtout  autour  du 
cep.  Le  bois  inférieur  imbibé  d’eau  , 
éprouve  plus  rigoureusement  l’inten- 
sité du  froid,  et  la  gelée  fait  périr  beau- 
coup de  vieux  ceps  : les  jeunes  s’en 
garantissent  beaucoup  mieux  , parce 
que  leur  ércice  , em  ore  lisse  et 
peu  gercée,  laisse  glisser  l’eau,  et  se 

sousUdit  p<u  coUdéquoit  aux  rigueuis 
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de  la  gelée.  L’opération  d’enlever  les 
vieilles  écorces  , seroit  trop  coûteuse 
dans  les  grands  pays  de  vignobles  , 
pour  que  j’ose  la  conseiller. 

La  grosseur  et  la  hauteur  du  cep 
varient  suivant  les  méthodes  adoptées 
dans  les  différens  pays.  Voye:i  le  mot 
AccotER.  A l’article  Vigne,  on  exa- 
minera la  manière  de  le  conduire  sui- 
vant les  circonstances. 

CÉPÉE.  Touffe  de  pliiiicurs  ti- 
ges de  bois  qui  sortent  d’une  même 
souche.  L’ordonnance  ne  permet 
d’abattre  les  cépées  qu’à  la  coi- 
gnée , et  non  avec  la  serpe  ou  avec 
la  scie. 

CÉPH.\LIQUE  , Médecins 

RURALE.  On  désigne  , par  ce  nom  , 
tous  les  remèdes  qui  sont  propres  ]x>uc 
les  maladies  de  la  tête  , tout  ce  qui 
peut  tempérer  la  trop  grande  viva- 
cité du  sang , et  l’irritation  des  fibres  : ' 
leur  tension  est  par  conséquent  cé- 
phalique ; car  c’est  de  ces  causes  que 
naissent  l’irrégularité  dans  la  distribu- 
tion des  esprits  , le  délire , le  spasme  , 
les  convulsions  , etc.  etc. 

Les  remèdes  dont  les  exhalaisons 
agréables  peuvent  tempérer  l’agita- 
tion des  esprits  , sont  classés  parmi 
les  céphaliques , tels  que  les  fleurs  de 
primevère  , de  tilleul , de  sureau  , de 
violette  , de  lis  des  vallées  ; enfin  les 
substances  balsamiques  dont  on  a 
prescrit  l’usage  en  infusion  , en  dé- 
coction ou  en  poudre. 

L’on  fait  quelquefois  prendre  les 
céphaliques  en  sternutatoires;  ( foye:; 
ce  mot  ) leur  effet  abirs  est  d’irri- 
ter légèrement  la  membrane  pitui- 
taire , d’exciter  par  - là  l’évacuation 
de  la  mucosité  qui  s'y  sépare  , et  de 
soulager  par  ce  moyen  , dans  les  cas 
où  son  trop  grand  épaississement  ou 
sa  trop  grande  quantité  est  nuisible. 

CÉRAT.  Espèce  d’emplâtre  dont 
là  ciie  fait  U base  ; on  eu  comtiose  de 
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plusieurs  espèces.  Le  cÙ3t  rafnlchis- 
sjnt  de  Galien  e»t  plus  communément 
employé  : en  voici  la  composition, 
Prenez  cire  blanche,  doux  onces  ; huile 
récente  d’amandes  , six  onces  ; faites 
fondre  au  bain-marie , dans  un  vase  de 
faïence;  retirez  du  feu , veiseï  le  nié- 
lan;;e  dans  un  mortier  de  marbre , agi- 
tei!  avec  un  pilon  de  bois  ; ajoutez 
peu  à i>ou  d’eau  de  rivière  filtrée  , 
six  onces  ; mêlez  exactement , laissez 
égoutter  sur  un  tamis  de  criu  , et  vous 
Hurez  le  cérat. 

CERCEAU  , CERCLE.  Co 

dernier  mot  , emprunté  de  la  géomé- 
tiie  , et  pris  pour  le  premier,  n’est 
pas  admissible  dans  la  langue  ; mais 
I nsage  journalier  a prévalu  de  ma- 
i.ière  tju’en  agriculture  et  dans  le 
commerce  , tous  les  deux  sont  em- 
ployés pour  exprimer  cette  partie  de 
Lois  dont  on  se  sert  pour  relier  les 
• cuves  , les  tonneaux  et  les  barriques  ; 
et  les  meiliturs  cerceaux  sont  ceux 
faits  en  bois  de  clidtaignier  ; après 
eux  les  cerceaux  de  frêne  , de  saule- 
marceau  , de  tremble  , de  noisetier  , , 
de  peuplier  , et  enfin  de  saule.  La  ra- 
T^té  des  bois  a forcé  de  recourir  à 
ces  expédions.  Les  cerceaux  périssent 
toujours  par  l’écorce  et  par  l’aubier. 
Ils  sont  piqués  des  insectes  , qui  y dé- 
posent leurs  œufs  , d’où  il  sort  de 
petits  vers.  Jusqu’à  ce  que  ces  vers 
SC  métamorphosent  en  iiisecte.s  ailés  ,, 
ils  faut  qu’ils  vivent , et  c’est  aux  dé- 

Îiens  de  l’aubier  qu’ils  environnent  ; 
'écorce  reste  intacte  ou  presque  in- 
jtacte.  Lorsque  la  cave  ou  le  cellier 
sont  humides , cette  sciure  de  bois 
s’imprègne  d’eau  et  le  cerceau  pour- 
rit , enhn  il  éclate.  Les  propriétaires 
assez  heureux  ^our  avoir  du  bois 
propre  à la  fabrication  des  cerceaux  , 
et  qui  en  ont  besoin  pour  leurs  vais- 
seaux vinaires  , feront  très-bien  dç 
choisir  pour  leur  usage  ceux  tirés  du 
cœur  du  bois  , ou  du  moins  de  les 
f^ire  icotter , et  avec  la  Ela»Ç , d’cPt 
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lever  l’aubier.  De  pareils  cerceauiC 
en  cluitaignier  dui  cront  dix  fois  autant 
que  les  autres. 

Il  est  prudent , et  trè^jirudent , da 
faire  cette  observation  pour  les  cer- 
ceaux destinés  aux  cuves.  La  plus  pe- 
tite réparation  à y faire  entraîne  en- 
suite dans  de  grandes  dépenses.  .Aq 
mot  Cuve,  nous  entrerons  dans  de 
plus  grands  détails. 

L’usage  des  ccrcraux  est  indispen- 
sable pour  les  arbres  que  l’on  se 
ropose  de  tailler  en  buisson,  ( yoyc^ 
UISSONNIER.)  C’est  le  moyen  le  plus 
aisé  de  faire  prendre  agx  branches  de 
l’arbre  la  forme  de  golielet  , telle 
qu’on  la  desire  : mais  prenez  garde 
que  le  bois  du  cerceau  ne  presse  trop 
lortement  contre  la  branche  tendre 
de  l’arbre  ; son  écorce  seroit  bientôt 
meurtrie , et  une  pression  un  peu  vive 
prive  la  sève  des  moyens  de  circuler 
avec  aisance.  Il  en  est  de  même  quan4 
la  ligature  qui  assujettit  la  branche  la 
st>rre  trop  fortement.  La  branche  gros- 
sira , et  si  le  lien  ne  prêts  pas  , il  pé- 
nétrera dans  l’écorce  ; la  sève  ne 
pouvant  descendre  des  branches  aux 
racines  , et  monter  facilement  des  ra- 
cines aux  branches , formera  Cm  bour- 
relet en  dessus  et  en  dessous  du  lien , 
et  même  le  cachera  et  le  recouvrira 
entièrement , etc. 

CERF  , Histoire  natürehe. 
Notre  projet , dans  cet  Ouvrage,  n’est 
point  d’entrer  dans  de  grands  détails 
d’histoire  naturelle,  éloignés  absolu- 
ment de  l’objet  direct  de  l’agriculture 
ou  dé  l’économie  rurale.  Aussi  , en 
traitant  du  cerf , nous  ne  le  considé- 
rerons que  comme  animal  nuisible  , et 
produisant  différentes  substances  utiles 
et  avantageuses.  Nous  laisserons  aux 
Traités  de  Vénerie  la  description  des 
différentes  manières  de  le  chasser  ; et 
un  mot  ou  deux  sur  son  habitude  , 
sa  vie , ses  mœurs  et  le  parti  qu'ot| 
en  peut  tirer  , suffiront  pour  en  dou- 
oer  une  idée  à nos  lecteurs. 
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t-e  cerf  est  sans  ccntredît  tin  des 
Jilus  beaux  anirnaux  qui  vivent  au 
sein  des  bois.  Son  port , sa  taille 
svelte , sa  forme  élégante  et  légère , 
ses  jambes  nerveuses  et  lîcxibles  , sa 
tête  parée  ,* comme  dit  M.  de  Bufion , 
plutôt  qu'armée  d’un  bois  vivant , et 
qui  tous  les  ans  se  renouvelle  ; sa 
pandeur,  sa  légèreté , sa  force  , enlin, 
le  font  aisémuit  distinguer  , et  le 
placent  à la  tête  des  bêtes  fauves. 
Malgré  sa  légércté  et  la  délicatesse  de 
sa  taille,  l’organisation  extérieure  et 
ini-'rieure  de  ses  parties  le  rapproche 
beaucoup  du  bœuf,  cet  animal  si 
épais  et  si  lourd.  Leurs  viscères  ne 
diffèrent,  d’une  manière  apparente, 
que  par  le  défaut  de  la  vésicule  du 
fiel  , qui  ne  se  rencontre  pas  dans 
le  cerf,  par  la  conformaticn  des  reins, 
la  figure  de  la  rate  et  par  la  longueur 
de  la  queue  ; mais  la  grandeur  de  la 
taille,  la  foin.e  du  museau  , la  lon- 
gueur et  la  qualité  du  poil  sont  pres- 
que les  mêmes.  On  retrouve  dans 
le  cerf  le  même  nombre  d’os  figurés 
et  articulés  de  la  même  façon  que 
ceux  du  tauieau,  quoique  plus  minces 
et  plus  allongés.  Enfin  le  cerf  a de 
plus  que  le  taureau  deux  crochets  à 
la  mâchoire  supérieure  ; son  Lois  est 
solide  et  brancha  , tandis  que  les  cor- 
nes du  taureau  sont  creuses  et  ne  por- 
tent aucune  branche. 

La  biche  femelle  du  cerf,  est  plus 
petite  que  lui  ; sa  tête  n’est  pas  ornée 
de  bois  ; ses  mamelles  au  nombre 
de  quatre  ; le  temps  de  la  gestation 
est  de  huit  mois  , au  bout  duquel 
tl'e  donne  le  jour  à un  petit  qui 
porte  le  nom  de  feton.  Dans  la  na- 
ture , et  sur-tout  chtz  les  animaux, 
toute  mère  n’en  oublie  jamais  ni  les 
ïentimens  ni  les  soins , tant  que  son 
nourrisson  a besoin  de  ses  secours. 
Au  si,  avec  quelle  'ait  niion  la  biche 
ne  veille-t-elle  pas  sur  son  jeune 
faon;  le  moindre  bruit  l’inquiète. et 
l’alarme  ; elle  prévient , elle  détourne 
}e  üoEger  dcEt  il  peut  être  menacé. 
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Les  chasseurs  jettent-ils  l’alarme  au- 
tour de  sa  deraeiue , elle-même  se 
présente  à eux  , elle  se  fait  chasser 
par  les  tliiens  ; et  quand  elle  les  a 
éloignés  de  l’objet  de  sa  tendresse , 
elle  se  dérobe  à eux , et  revient  vers 
son  faon.  Des  caresses  du  p.etit  animal 
reconnoissant  sont  le  prix  de  son 
adresse  et  de  son  courage.  En  peut-il 
être  de  plus  agréable  pour  une  mère  ? 

Vers  la  .s.ii.son  du  rut,  le  faon  a 
acquis  asS”/  de  force  pour  vivre  seul , 
ou  du  moins  pour  se  passer  des  soins 
continués  de  sa  mère  : aussi  l’éloigne- 
t-elle  de  ses  c6iés  dans  ce  temps. 
L’amour , ce  besoin  exigeant , cette 
loi  aveugle  et  impérieuse  chez  les 
animaux  , celle  passion  si  douce , ce 
sentiment  si  flatteur  chez  les  liomine.s 
quand  l'honnêteté  en  fit  la  base  , cet 
attrait  puissant  que  le  plaisir  embellit, 
et  que  le  remords  ne  devroit  jamais 
suivie  , est  pour  les  cerfs  un  trans- 
port , une  fureur  plutôt  qu’une  jouis- 
sance. L’excès  du  désir'diacge  leur 
caractère  , et  cet  animal , natmelle- 
nient  doux  et  tranqûille  , devient 
fier  , ardent , impétueux,  colère  , fu- 
rieux même.  Sa  voix  s’enfle  , il  raye 
plus  fortement  , il  frappe  de  la  téta 
rudement  contre  les  arbres.  Dans  cet 
état  de  fureur  , il  est  toujours  dange- 
reux ; son  audace  lui  cache  tout  péril; 
il  attaque  de  lui -même,  iiorome  , 
chien  , loup  ; il  court  de  p.nys  en 
pays  , jusqu'à  ce  qu’il  trouve  des 
biches.  En  a - 1 - il  rencontré  quel- 
qu’une? avant  de  satisfaive  ses  dé.eirs, 
il  faut  encore  les  poursuivre , les 
.contraindre,  les  assujettir,  s’en  assu- 
rer la  possession  par  mille  combats 
sanglans  contre  touss  les  conrurrtn.s 
qui  se  présciiteiit.  L’amour  anime 
leur  courage  : c’est  pour  une  maî- 
tresse qu’ils  ccml>?i;cut , ils  se  pré- 
cipitent l’un  sur  l'autre,  ils  se  don- 
nent des  coups  de  têtes  et  d'andonil- 
lei's  si  terribles  et  si  torts  , que  sou- 
vent ils  se  blessant  à nroft.  Le  vaiii- 
queur,  qui  est  ordii.aireratnt  le  plus 
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vieux  cerf,  jouit  de  sa  conquête  , 
lorsque  tous  ses  rivaux  sont  dissipés  ; 
mais  il  arrive  souvent  que , tandis  que 
les  vieux  combaltfiit , les  jeunes,  qui 
seroient  cb'ijtés  d’attendre  qu’ils  aient 
quitté  la  bidie  pour  avoir  leur  tour  , 
sautent  adroitement  sur  elle  , et  après 
avoir  joui  à la  hâte , s’échappent  et 
fuient  promptement.  Cette  fureur  ou 
elïervescence  amoureuse  dure  envi- 
icn  trois  semaines  pour  chaque  cerf. 
Péndant  tout  ce  tems , ils  ne  man> 
gent  que  trës-pcu , ne  donnent  ni  ne 
reposent  ; ils  ne  font  que  courir , com- 
battre et  jouir  : aussi  sortent-ils  de  là 
ci  défaits , si  fatigués  et  si  maigres  , 
qu’il  leur  faut  du  teras  pour  reprendre 
leur  force. 

La  biche  met  bas  son  faon  en 
avril  ou  mai  : il  vit  à peu  près  trente- 
cinq  à quarante  ans , malgré  tout  c« 
qu’on  a débité  de  fabuleux  sur  la 
durée  de  sa  vie.  A six  mois , le  bois 
commence  à paroître  sous  la  forme 
«le  deux-  tubercules  que  l’on  appelle 
fosses  ou  hossittes  , et  alors  le  faon 
prend  le  nom  d’Aére  ; les  bossettes 
croissent  et  deviennent  cylindriques 
ou  couronnes.  Le  premier  bois  que 
porte  le  cerf  ne  se  forme  qu’après  sa 
première  année  ; il  n’a  qu’une  simple 
tige  sans  branche  ; il  prend  le  nom 
de  dague  , comme  l’animal  celui  de 
daguet.  A trois  ans  au  lieu  de  da- 
gues , le  bois  pousse  des  branches 
que  l’on  appelle  cors  ou  andouillers  : 
alors  l’animal  est  appelé  jeune  cerf^ 
nom  qui  lui  reste  justju’à  sa  sixième 
année  , où  il  prend  celui  de-  cerf  de 
dix  cors , quoiqu’il  en  ait  souvent 
douze  à quatoize.  Dans  les  années 
suivantes,  on  le  ncmme  grand  fieux 
cerf.  Le  bois  se  détache  de  la  tête  du 
cerf  naturellement  , dans  le  tems  de 
la  mue  qui  arrive  au  printems.  Sou- 
vent il  accélère  cette  chute  par  un 
petit  effort  qu’il  fait  en  s’accrochant 
à quelque  branche.  Rarement  les  deux 
chtés  tombent-ils  à la  fois  , et  souvent 
il  y a un  jour,  ou  deux  d’intervalle 
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entre  la  chûte  de  chacun  des  côtés 
de  la  tête  : la  tête  n’est  totalement 
refaite  que  vers  la  fm  du  juin.  Ce 
bois  n’est  qu’une  partie  accessoire  et, 
pour  ainsi  dire  , étrangère  au  corps 
du  cerf  ; elle  a tous  les  caractères  du 
végétal , par  rapport  à sa  production; 
et  dans  l’analyse , elle  paroit  partici- 
per également  de  la  nature  des  os  et 
de  celle  de  la  corne  , entre  lesquels 
il  tient  le  milieu. 

La  couleur  du  poil  du  cerf,  ou 
le  pelage , en  terme  de  vénerie  , est 
le  fauve  ; il  s’en  trouve  de  bruns  et 
même  de  roux.  En  général , le  cerf 
a l’oeil  bon  , l'odorat  exquis  , l’oreille 
excellente.  Pour  écouter , il  lève  la 
tête  , dresse  les  oreilles , et  alors  il 
entend  de  très-loin.  A un  naturel 
doux  et  simple , il  joint  la  ruse  et 
toutes  ses  ressources  , lorsqu’il  est 
poursuivi.  Il  paroit  écouter  avec 
plaisir  le  son  du  chalumeau  ou  du  fla- 
geolet ; il  paroit  moins  craindre 
l’homme  que  les  chiens  ; il  est  même 
susceptible  d’étre  apprivoisé  : alors  il 
devient  familier  et  vient  manger  dans 
la  main.  On  a essayé  de  l'accoutumer 
à être  monté  ou  à tirer  de  légers  chars. 
La  seconde  tentative  a réussi  beaucoup 
mieux  que  la  première. 

La  nourriture  du  cerf  varie  sui- 
vant les  saisons.  En  automne  , après 
le  rut , il  cherche  les  boutons  des 
arbustes  verts , les  fleurs  de  bruyères, 
les  feuilles  de  ronces , etc.  En  hiver  , 
lorsqu’il  neige  , il  pèle  les  arbres  et 
se  nourrit  d’écorce  , de  mousse.  Lors- 
qu’il fait  un  tems  doux  ^ il  va  vian- 
der( paître)  dans  les  blés  ; au  com- 
mencement du  printemps  , ils  cher- 
chent les  chatons  des  tremlfles  , des 
raarsaules  , des  coudriers  ; les  fleurs 
et  les  boutons  du  cornouiller , etc. 
En  été , ils  ont  de  quoi  choisir  ; mais 
ils  préfèrent  les  seigles  à tous  les 
autres  grains , et  la  bourdaine  aux 
autres  arbres.  En  général , dans  tous 
les  pays  où  la  puissance  et  la  loi  du 
plus  fort  laissent  multiplier  les  cerfs 
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pour  les  plaisirs  de  quelques  hommes 
les  cerfs  et  les  biches  font  de  trJjs- 
crands  ravaees  dans  les  jeunes  taillis  , 
les  blés  et  les  vignes. 

La  chair  de  faon  et  bonne  à man- 
ger; celle  de  la  biche  et  du  daguet 
n’est  pas  absolument  mauvaise  ; mais 
celle  des  cerfs  a toujours  un  goût  dé- 
sagréable et  fort.  La  peau  du  cerf 
fournit  un  cuir  souple  et  très -du- 
rable ; le  bois  ou  la  corne  est  employé 
par  les  couteliers  et  fourbisseurs  pour 
des  manches.  La  corne  du  cerf  est 
une  des  substances  animales  la  plus 
employées  en  médecine.  Elle  con- 
tient abondamment  une  gelée  douce  , 
très- légère  et  assez  nourrissante.  On 
l’extrait  en  la  faisant  bouillir  réduite 
en  parcelles  très-petites  dans  huit  à 
dix  fois  son  poids  d’eau.  Par  la  dis- 
tillation , on  en  obtient  de  l’esprit 
volatil , et  un  sel  que  l’on  emploie 
avantageusement  comme  un  bon 
antispasmodique.  L’huile  de  corne 
de  cerf,  rectifiée  à une  douce  cha- 
leur , devient  très-blanche , très-odo- 
rante , très-volatile  et  presqu’aussi 
inâammable  que  l’éther.  Elle  est  con- 
nue sous  le  nom  d'huile  animal  de 
Dippel,  Chimiste  Allemand,  qui  l’a 
le  premier  préparées.  On  s’en  sert 
utilement  dans  les  affections  nerveu- 
ses , l’épilepsie , etc.  en  l’employant 
par  gouttes. 

Nous  n’entrerons  dans  aucun  dé- 
tail sur  la  chasse  du  cerf , renvoyant 
aux  ouvrages  qui  en  traitent  parti- 
culièrement. M M. 

Il  seroit  à désirer  pour  le  bien 
de  l’agriculture  et  de  ragricnlteur  , 

Îue  ces  animaux  n’existassent  pas. 

.es  champs  sont  abîmés  par  eux  , 
les  pousses  des  taillis  sont  dévorées  , 
et  peu  à peu  le  bois , qui  auroit 
dans  la  suite  fermé  une  forêt , est 
anéanti.  Que  ceux  qui  sont  dévo- 
rés du  plaisir  de  la  chasse  , imitent 
l’exemple  du  grand  Duc  de  Toscane  , 
ce  père  du  peuple  , ce  protecteur  de 
l’agriculture  ! Chez  lui  toute  bête 
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fauve  est  fermée  dans  un  parc,  etil 
laisse  b chacun , la  liberté  de  les  tuer 
dans  les  campagnes,  même  sur  les 
erres  qui  lui  appartiennent. 

CERFEUIL  MUSQUÉ.  ( P'oye^ 
pl.  23.  p.  564.  J M.  Toumefort  le 
place  dans  la  seconde  section  de  la  sep- 
tième classe  , qui  comprend  les  herbes 
à fleurs  en  rose  disposées  en  ombelles  , 
dont  le  calice  se  change  en  deux  pe- 
tites semences  ; et  il  l’appelle  mytris 
major  , rel  cicularia  odorata.  M.  Von 
Linné  le  nomme  scindix  odorata  , 
et  le  classe  dans  la  pentandrie  di- 
gynie. 

Fleurs  B , en  rose , composée  de  cinq 
pétales  ovales  de  la  forme  d’un  coeur  , 
posés  par  leur  base  sur  les  bords  d’un 
calice  à cinq  divisions  , avec  lesquelles 
elles  sont  alternativement  placés  ; le 
calice  est  très-petit.  Les  cinq  éta- 
mines sont  placées  sur  les  bords  du 
calice.  Le  pistil  C est  représenté 
grandi  à la  loupe , et  il  devient  après 
sa  fécondation  , une  double  graine  D. 

Fruit.  On  voit  en  E , une  des  deux 
graines  séparées  ; elle  est  grande  , 
longue  , à cinq  angles , à cinq  sillons. 

Feuilles  ; elles  embrassent  la  tige 
par  leur  base  ; elles  sont  ailées , dé- 
coupées et  un  peu  velues. 

Racine  A , en  forme  de  fuseau , 
blanche  et  molle. 

Port.  Les  tiges  sont  herbacées  can- 
nelées , rameuses , velues , creuses  , de 
la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds  ; 
l’ombelle  naît  au  sommet  ; les  feuilles 
sont  alternativement  placées  sur  les 
tiges  , et  les  fleurs  du  disque  de  l'om- 
belle n’ont  ordinairement  que  des 
étamines. 

Lieu  , les  Alpes  ; cultivé  dans  nos 
jardins.  La  plante  est  vivace. 

Propriétés.  La  racine  a une  saveur 
agréable , aromatique  , un  peu  âcre , 
ainsi  que  les  semences.  Elle  jouit  des 
mêmes  propriétés  que  le  cerfeuil  or- 
dinaire des  jardins. 

Tome  II,  Cccc 
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CERVEtin.  DE?  Jardiks.  11  iliffl-ie 
principalement  du  piécécU-nt  par 
tiçe  lujueuse , lis,^  , et  qui  ne  s’e.î  ve 
c rJinairement  qu'à  une  coudée  , par 
ses  feuilles  plus  découpées  , par  sa 
racine  plus  fibreuse. 

Sa  racine  e.«t  lépércment  âcre  , les 
fi  uilles  ont  une  savi  ur  et  une  odeur 
aromatique.  La  plante  est  incisive  , 
apéritive  , diurétique  ; elle  soulage 
dans  la  colique  néphrétique  causée 
par  des  graviers  ; lorsqu’il  n’y  a point 
d’inflammation  dans  l’ictère  par  obs- 
truction des  vaisseaux  biliaires.  Les 
autres  propriétés  qu’on  lui  attribue 
sont  au  moins  douteuses. 

On  donne  le  suc  exprimé  des 
feuilles  depuis  une  once  jusqu’à  qua- 
tre ; les  feuilles  récentes  depuis 
demi-once  jusqu’à  deux  onces , en 
macération  au  bain-marie  dans  cinq 
onces  d'eau.  Cette  plante  est  plus  em- 
ployée dans  les  cuisines  au’tti  méde- 
ciite.  Le  suc  exprimé  de  la  plante  se 
donne  aux  animaux  jusqu’à  demi- 
livre. 

Culture  Jucerfeail  musqué'.  Sa  graine 
est  ordinairement  mûre  en  Juin  ; c’est 
le  temps  de  la  semer  aussi-tôt.  Celle 
graine  sera  souvent  deux  mois  .sans 
lever  , et  quelquefois  elle  ne  lèvera 
qu’au  printems  suivant.  Comme  la 
plante  est  vivace , il  vaut  mieux  écla- 
ter son  pieds  et  en  tirer  des  rejetons. 
On  peut  faire  cette  opération  dans 
les  mois  de  Mars  ou  d’Avril  pour  les 
pays  froids , en  Février  ou  au  com- 
mencement de  Mars  dans  les  pro- 
vinces méridionales.  Fa  culture  est 
semblable  à celle  de  toutes  les  autres 
plantes  potagères.  Il  demande  un  ter- 
rain sec.  Si  on  le  met  dans  un  sol 
humide,  il  perdra  presque  toute  son 
odeur  aromatique. 

Culture  du  cerfeuil  ordinaire.  On 
peut  en  semer  en  Janvier  sur  couche  , 
ou  dans  une  position  très  - chaude  et 
à l’abri  des  gelées.  Ceux  qui  seront 
moins  pressés  feront  bien  d’attendre  le 
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mois  de  Mars  ou  celai  d’.\vril , sui- 
vant le  climat.  On  peut  égal;  ineni  en 
semer  tous  les  mois  de  l'année  , dans 
les  pays  teniiii'rés  : dans  les  méridio- 
naux ,âJ  moiileroit  trop  vite  en  graine, 
si  on  attendoit  la  fin  du  printems  ou 
l’été.  Celui  qui  se  sème  en  aulomm; 
fournira  pour  I'Iiivct.  La  graine  de- 
Celui  Semé  en  Mars  ou  Avril  sera  mure 
en  Juin  ou  Juillet. 

CERISE.  Expression  dont  se 
servent  les  maréchaux  pour  désigner 
une  excroissance  plus  molle  que  les 
verrues,  ordinairement  rouge,  qui  sur- 
vient à la  sole  rlurnue  du  cheval , et 
surmonte  la  sole  de  corne.  Aux  mors 
Crapaud  , Excroissance,  FiCr 
etc.  on  traitera  des  remèdes  curaiirj 
de  cette  maladie. 

Cerise.  Fruit.  ( Voyet  l’article 
suivant.  ) 

CERISIER.  M.  ToHrnefort  le 
place  dans  la  septième  section  de  la 
vingt-unième  classe , qui  comprend  les 
arbres  à fleurs  en  rose  dont  le  pistil 
devient  un  fruit  à noyau  , et  il  l’ap- 
pelle Cfrjjus  satisa.  M.Von  Linné  le 
classe  dans  l’icosandrie  monogynie  , 
et  le  regarde  comme  un»  espèce  du 
genre  du  prunier , et  il  le  nomme  pru- 
nus cerasus. 

Avant  d’entrer  dans  aucun  détail 
sur  cet  arbre  et  sur  ses  espèces,  il 
convient  de  donner  une  idée  claire 
du  mot  cerisier  , afin  d’éviter  toute 
confusion.  Par  le  mot  cerise  , on  dé- 
signe , à Paris  et  dans  les  provinces 
voisines , la  cerise  acide  , et  on  nomme 
guigne  , bigarreau , les  cerises  douces. 
Dans  les  autres  provinces , au  con- 
traire , on  appelle  griotte  la  cerise 
acide  ; et  la  cerise  douce  , cerise  pro- 
prement dite.  J’qurai  soin  de  faire 
remarquer  cette  différence  de  déno- 
mination en  parlautde chaque  espèce 
en  particulier. 
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Chap.  V.  De  ses  propriétés.  686 

CHAPITRE  PREMIER. 

' Observations  sur  l'ori- 
gine DU  Cerisier. 

Tous  les  auteurs  modernes  ont 
a.ssc’z  généralement  copié  les  anciens  , 
Art  £e  sont  accordés  à dire  , d’apiés 
Ainmian  .Marcellina,  que  Lucullus  fut 
le  premier  qui  lit  transporter  les  ceri- 
siers de  Cerasunte  à Rome.  Pline  dit 
qu’avant  la  victoire  remportée^  par 
Lucullus  sur  Mithridate,  les  cerisiers 
étoient  inconnus  à Rome  l’an  680  ; et 
que  de  Rome  , cent  vingt  ans  après  , 
ces  arbres  passèrent  en  .Angleterre.  On 
a conclu  des  passages  des  difié-rens  au- 
teurs , que  la  cerise  n’étoit  pas  origi- 
naire d’Europe.  Ne  donneroit-on  p.is 
trop  d’extension  , et  ne  généraliseroit- 
on  pas  un  peu  trop  cette  conclusion  ? 

J’accorderai  volontiers  que  la  cerise 
n’étoit  pas  connue  à Rome  avant  la 
victoire  de  Lucullus  ; mais  on  ne  doit 
ras  conclure  d’une  petite  partie  de 
'Europe  pour  l’Europe  entière.  Ne 
pourroit-on  pas  encore  dire  que  Lu- 
Cüllu.s  apporta  des  greffesou  desarbres 
de  Cerasunte  , dont  la  qualité  du  fruit 
étoit  supérieure  à celle  des  cerisiers 
sauvages  , qui  ne  fixoient  pas  l’at- 
tention des  romains  ? ou  peut-être' 
ces  cerisiers  sauvages  n’existoient  pas 
en  Italie  , parce  que  cet  arbre  aime 
les  pays  froids  ? Pline  ajonte  qu’on 
n'a  pas  pu  naturaliser  cet  arbre  en 
Egypte  , sans  doute  à cause  de  la  cha- 
leur du  climat. 

Il  me  parolt  que  le  type  de  pres- 
que toutes  les  espèces  de  cerisiers  au- 
jourd'liui  connues  , existoit  dans  les 
Gaules , et  y a toujours  existé.  Nos 
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grandes  forêts  en  fournissent  la  preuve. 
Eiitrons  dans  quelques  détails  à ce 
sujet. 

On  sait  que  l’origine  du  pêcher  , 
de  l’abricotier  , du  lilas  , est  Asia- 
tique. Ces  arbres  ont  été  multipliés 
en  France  , et  leurs  graines  , répan- 
dues par  hazard  dans  les  bois  voisins 
des  habitations  des  hommes , ont  ger- 
mé , et  enfin  ont  donné  des  arbres  de 
leur  espèce. 

On  trouvera  peut-être  encore  un 
marronnier  d’Inde  , levé  au  milieu  des 
forêts  de  Marly  , de  Saint  Germain  , 
etc.  ou  un  acacia  dans  celles  du  mid i de 
la  France  , etc.  et  ces  arbres  sont  fort 
étonnés  de  se  trouver  dans  une  sem- 
blable situation  ; mais  si  on  pénètre 
au  fond  de  ces  immenses  forêts  qui 
sont  restées  de  l’ancienne  Gaule,  et 
éloignées  de  toute  habitation  , comme 
la  forêt  de  Compiègne  ou  celle  d'Or- 
léans , ou  dans  Tes  pays  de  mon- 
tagnes qui  représentent  la  nature  sau- 
vage , comme  les  Ardennes  , les  \^os- 
ges  , les  forêts  de  Bourgogne  , de 
Champagne,  de  France -Comté  , de 
Suisse , etc.  on  n’y  trouvera  jamais 
ni  pêchers  , ni  abricotiers  , ni  lilas , 
ni  marronnier  d’Inde , ni  acacia  , etc. 
Cependant  c’est  dans  ces  mêmes  fo- 
rêts qu’on  trouve  en  très-grande  abon- 
dance le  cerisier  des  bois  ou  merisier , 
qui  est  un  arbre  égal  en  hauteur  aux 
autres  grands  arbres  des  forêts , et  que 
je  crois  être  le  type  des  cerisiers  k 
iruits  doux  , nommés  guignes  à Paris. 

Aucun  auteur  ne  rapporte  si  Lu- 
cullus  a réeUement  enrichi  la  cam- 
pagne de  l’ancienne  Rome  , des  es- 
pèces de  cerises  acides  et  douces. 
Il  y a même  lieu  de  penser  que  les 
huit  espèces  de  cerises  citées  par 
Pline  , avoient  été  produites  posté- 
rieurement k la  première  époque  , 
soit  par  les  semis  , soit  par  Yhibridi- 
cite'  ou  mélange  des  étamines  , puis- 
que toutes  ont  des  noms  romains , 
comme  Yapronienne  , la  lutacienne  , la 
ce'cilittme , la  julienne  , etc.  Les  ro- 
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mains  ont  mime  emprunté  un  mot 
celtique  pour  caractériser  une  cerise 
fondante  ou  remplie  d’rju  ; ils  l’ont 
appelée  dur^ctne  , du  mot  dur  , qui 
veut  dire  eau  , ainsi  <^ue  dor.  Si  Lu- 
cullus  avoit  rapporte  de  Cerasunte 
ces  diftérentes  espèces , elles  auroient 
conservé  le  nom  sous  lequel  elles 
étoient  connues  dans  leur  pays  natal , 
et  ils  n’auroient  pas  été  obligés  d’em- 
prunter un  mot  celtique  plutôt  qu’un 
mot  grec  ; et  le  terme  duracine  sup- 
pose déjà  que  cette  cerise  existoit  dans 
le  pays  des  descendans  des  celtes. 
Pline  parle  des  cerises  de  la  Gaule 
Belgique , de  celles  qui  croissent  sur 
les  bords  du  Rhin  ; enhn  , il  ajoute  : 
“ il  n’y  a pas  cinq  ans  , que  les  tau- 
rines ont  commencé  à paraître  ; elles 
ont  été  ncmmées  ainsi  , parce  qu’elles 
ont  été  greffées  sur  des  lauriers  ; elles 
ont  une  amertume  qui  ne  déplaît 
point.  » Ce  fait  seul  suflit  pour  prouver 
les  expériences  mises  en  pratique  par 
les  romains  , afin  de  parvenir  à perfec- 
tionner les  fruits. 

Je  regarde,  ainsi  que  je  l’ai  dit , le 
merisier  comme  le  type  général  des 
cerises  à fruit  doux  ; et  les  différentes 
espèces  de  merisiers  qui  se  rencon- 
trent dans  nos  forêts  , comme  le  type 
secondaire  des  espèces  de  cette  fa- 
mille. L’existence  des  différentes  es- 
pèces de  merisiers  n’est  point  idéale  ; 
j’en  ai  reconnu  plusieurs  de  très-mar- 
quées , de  très-sensibles , je  ne  dis  pas 
aux  yeux  du  botaniste  qui  généralise 
trop  , mais  à ceux  du  cultivateur.  Je 
prie  ceux  qui  habitent  le  voisinage 
des  grandes  forêts  , de  vérifier  ce  fait 
pareux  - mêmes  ,et  de  s'occuper  à les 
classer  ; objet  dont  il  est  impossible  de 
m’occuper  aujourd’hui.  Je  leur  aurai 
la  plus  grande  obligation  , s'ils  ont  la 
bonté  de  me  communiquer  le  résultat 
de  leur  travail.  _ _ 

Outre  le  merisier  à fruit  doux  très- 
sucré  , très- vineux  , on  rencontre  dans 
les  forêts  un  cerisier  moins  fort,  moins 
élevé  que  le  merisier  , dont  le  fruit  a 
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plus  de  consistance , plus  de  fermeté  , 
et  est  moins  coloré.  Je  le  regarde 
comme  le  type  des  cerisiers  nommés 
bigarreaux,  et  un  autre  cerisier  sau- 
vage , nommé  cerisier  à la  feuille , par- 
ce qu’il  a des  feuilles  attachées  aux 
queues  des  cerises , comme  une  espèce 
qui  se  rapproche  des  bigarreaux. 

Je  conviens  que  les  fruits  de  ces 
derniers  arbres  et  de  plusieurs  autres 
qu’on  pourroit  encore  citer  , sont 
plus  ou  moins  amers , et  quelques-uns 
sont  très- acerbes  ; mais  ne  peut-on  pas 
supposer  qu’on  aura  trouvé  le  fuit 
d'un  arbre  plus  doux  ou  moins  amer , 
ou  moins  acerbe  qu’un  autre  , et 
qu’on  l’aura  greffé  ; enfin  , que  de 
greffe  en  greffe  , le  fruit  se  sera  per- 
fectionné ? On  connoît  l’heureuse  mé- 
tamorphose produite  par  l’eftet  de  la 
greffe  ; et  après  la  cinquième  grette  , 
je  suis  parvenu  à rendre  très  - douce 
la  chair  d’un  pommier  sauvage  , quoi- 
que la  greffé  ait  toujours  été  prise  sur 
les  pousses  des  années  précédentes , 
c’est-à^-dire  , en  greffant. cinq  fois  de 
suite  franc  sur  franc. 

11  existe  encore  une  autre  espèce 
de  merise  à fruit  acide  , approchant 
de  celui  nommé  griotte  en  province  ; 
fct  cerise  à Paris  , qui  est  le  type  des 
cerises  à fruit  acide.  Voilà  donc  l’o- 
rigine des  trois  divisions  de  famille 
des  cerisiers  ( je  parle  le  langage  des 
jardiniers  ) indigènes  à nos  climats. 
Tout  me  porte  à croire  que  la  cul- 
ture a fait  le  reste , et  que  Lucullus  a 
fort  bien  pu  donner  aux  romains  la 
connoissance  des  cerisiers  qu’ils  n’a- 
voient  pas  , et  que  ce  riche  cadeau  a 
seulement  contribué  à perfectionner 
nos  espèces  gauloises  , s’il  est  vrai 
qu’elles  ne  le  fussent  pas  déjà  à cette 
époque.  En  effet  , ces  différentes  es- 
pèces de  merisiers  se  perpétuent  de 
noyau  ; le  fruit , il  est  vrai  , dégénère 
si  la  graine  est  confiée  à une  mauvaise 
terre  ; et  si  l’on  refuse  des  soins  à l’ar- 
bre , peu  - à - peu  , il  reviendra  au 
point  d’où  il  est  parti  ; mais  malgré 
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cela  , OD  reconnoitra  toujours  ou  la 
merise  noire  à fruit  doux  et  sucré  , ou 
la  merise  à fruit  plus  ferme  , plus  dur 
et  plus  cassant , ou  la  merise  à fruit 
acide.  Peut-être  dira-t-on  oue  la  pre- 
mière espèce  mérite  seule  le  nom  de 
mtrise , que  les  autres  forment  des 
espèces  à part , et  ne  sont  pas  des  me- 
rises. QuancLcela  seroit , il  n'en  reste- 
rois  pas  moins  prouvé  que  nos  an- 
ciens druides  mangeoient  des  cerises 
* avant  que  Lucullus  en  enrichît  l’Ita- 
lie , où  il  fait  trop  chaud  pour  que  les* 
arbres  y réussissent , et  que  les  fruits 
aient  un  parfum  aussi  agréable  que 
ceux  des  climats  plus  froids.  Peut- 
être  trouveroit-on  , à une  certaine 
hauteur  et  température  des  Apennins  , 
les  mêmes  cerisiers  sauvages  que  dans 
les  Gaules  , ce  qui  ne  changeroit  rien 
au  principe  que  je  viens  d’établir. 
Notre  richesse  dans  les  espèces  de 
cerisiers  , nous  fait  voir  avec  indiffé- 
rence les  fruits  des  forêts  ; et  le  pépi- 
niériste et  l’homme  riche  songent  seu- 
lement à vendre  des  arbres  , ou  à jouir 
de  leurs  fruits. 

CHAPITRE  II. 

CARACrkRE  DV  genre 
DU  Cerisier. 

La  fleur  est  composée  de  cinq  pé- 
tales attachés  au  calice  par  leur  on- 
glet ; le  calice  est  d’une  seule  pièce  à 
cina  découpures , et  se  dessèche  et 
tombe  avant  que  le  fruit  ait  acquis  sa 
grosseur  , et  souvent  même  dès  qu’il 
est  noué  ; quelquefois  il  subsiste  jus- 
qu'à la  maturité  du  fruit  : une  ving- 
taine d’étamines  environ  , sont  atta- 
chées sur  les  parois  intérieures  du 
calice  , et  le  pisdl  occupe  le  milieu  de 
la  fleur. 

Le  fruit  couvert  d’une  écorce  fine  , 
luisante,  fraîche  à l’œil:  lachairestun 
composé  de  petites  cellules  qui  con- 
tiennent un  suc  doux  ou  acide  , sui- 
vant l’espèce.  Dans  certaines  , la  chair 
lient  au  noyau  ; dans  d’autres , elle 
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s’en  sépare  , et  quelques-uns  de  ccs 
noyaux  tiennent  au  pétiole.Le  noyau 
est  une  substance  ligneuse  , blanche  , 
plus  dure  dans  les  fruits  acides,  et  il 
renferme  dans  son  milieu  une  amande. 

Quatre  écorces  revêtent  le  tronc  et 
les  branches  des  cerisiers.  L’enve- 
loppe extérieure  est  forte  , dure  , so- 
lide , coriace  : la  seconde  a les  mêmes 
caractères , mais  elle  est  plus  mince  et 
moins  dure  : la  troisième  est  molle  et 
spongieuse.  La  direction  des  libres  de 
ces  trois  écorces  est  en  spir  ale  : les  fi- 
bres de  la  quatrième  sont  suivant  la  lon- 
gueur des  branches , et  sa  substance 
est  blanche  et  molle. 

Les  cerisiers  ont  les  trois  espèces 
de_  boutons  ; {voyt\  ce  mot)  ceux  à 
bois  sont  placés  à l’extrémité  des 
branches , plus  pointus  que  les  sui- 
vans  ; ceux  à feuilles  sont  implantés 
le  long  des  jeunes  branches  ; ils  sont 
plus  gros  et  moins  pointus  que  les 
premiers  , et  il  en  sort  un  petit  fais- 
ceau composé  de  huit  à dix  feuilles  ; 
voilà  le  berceau  dans  lequel  sont  pré- 
parés et  nourris  les  boutons  à fleurs  et 
à fruits  qui  parottroRt  l’année  suivante. 
Les  boutons  à fruits  sont  plus  gros  et 
plus  ronds  que  les  deux  premiers. 

Les  feuilles  sont  placées  alternati- 
vement sur  les  branches  : elles  sont 
ovales  , lancéolées , dentées  en  ma- 
nière de  scie  , portées  par  de  longs 
pétioles.  L’intensité  de  la  couleur 
verte  du  dessus  ou  du  dessous  de  la 
feuille  , varie  suivant  les  espèces  : I« 
dessous  est  toujours  d’un  vert  plus 
clair.  Une  grosse  nervure  occupe  le 
milieu  de  toutes  les  feuilles , et  cette 
nervure  est  le  prolongement  du  pé- 
tiole ; elle  se  ramifie  en  sept  ou  huit 
nervures  plus  petites  ; et  de  celles-ci 
il  en  part  une  infmité  d «utres  plus 
petites  encore. 

CHAPITRE  III. 

Des  espèces  de  Cerisiers. 

Les  auteurs  ont  divisé  en  deux 
classes  la  famille  des  cerisiers  ; ils  ont 
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J.;ns  la  premiè:e  les  fruits  en 
cœur  et  rl.iiis  la  seconde  les  cerisiers 
à fruits  ronds.  Ne  seroit-  il  pas  pins 
naturel  de  diviser  les  cerisiers  d’après 
la  manière  d'étre  de  leur  fruit  ? La 
première  classe  contiendroit  les  fruits 
dont  la  chair  est  tendre  , fondante  , et 
dont  le  suc  est  doux  : la  seconde  , les 
fruits  dont  la  chair  est  ferme  , cas- 
sante, et  le  suc  doux:  la  troisième  , 
en  m , comprendroit  lel  fruits  à suc 
acide.  Cependant , pour  ae  pas  m’é- 
carter de  1a  loi  tracee  par  M.  Duha- 
mel , à qui  nous  sommes  redevables 
u’excillens  traités  sur  tous  les  arbres  , 
*t  en  particulier  sur  les  arbres  frui- 
tiers, j’adopte  ses  même.s  divisions  , et 
je  rends  par  conséquent  hommage  au 
maître  qui  m’instruit  ; 'je  ne  lais- 
.«crai  jamais  passer  aucune  occasion 
sans  lui  témoigner  ma  reconnoissaiice. 
Section  première. 

Première  Classe. 

DFS  CtRlSItRS  A FRUITS  LN  CtF.L'R. 

Des  Merisiers. 

I.  Merisier  a petit  fruit. 
Crrjsus  major  sylrestris  Jructu  corJaee 
nitnimo  , sutduLi  , aut  insulso.  DUH. 

Je  regarde  ce  merisier  , si  on  doit 
l’appeler  ainsi , comme  le  type  des 
higarreautiers  ; et  on  en  trouve  dans 
les  bois  plusieurs  espèces  ou  variétés 
tjui  diffèrent  par  la  couleur  de  l’ëcorce 
de  leur  fruit,  ou  rouge  ou  noire  , ou 
un  peu  blanche.  Cette  dernière  imite 
assez  celle  de  la  cire , mais  un  peu  co- 
li.rée  et  veinée  de  rouge.  La  saveur 
du  fruit  n’est  pas  agréable;  sa  chair 
c.st  sèche  : le  noyau  occupe  presque 
tout  le  fruit  très  petit , et  il  est  adhé- 
rent à la  chair. 

La  jleur  est  proportionnée  au  vo- 
lume du  fruit  ; scs  pétales  sont  très- 
blancs  , froncés  sur  leur  bord  , et  en 
i .rme  de  cœur.  Le  même  bouton  en 
produit  deux  ou  trois.  J’en  ai  vu  un 
1 ied  dont  le  bouton  donnoit  jusqu’à 
sept  tleurs.  : 
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Les  Feuilles.  Leur  longueur  est  dil 
double  de  leur  largeur  ; elles  sont 
portées  par  un  pétiole  grêle , et  par 
conséquent  pendantes  : leur  contour 
est  dentelé  en  manière  de  scie , et 
les  dentelures  inégales  ; la  partie  infé- 
rieure est  d’un  vert  blanchâtre  , et  la 
supérieure  d’un  vert  luisant. 

Cet  arbre  s’élève  beaucoup  dans 
les  forêts , se  multiplie  de  lui-même 
par  .ses  noyaux.  Il  est  très- utile  pour 
les  pépiniéristes  ; c’est  sur  cette  es- 
"bèce  de  meiisier  qu’ils  greffent  toutes 
les  espèces  de  cerisiers  ; et  ils  ont 
alors  de  beaux  sujets.  Quelques-uns 
enlèvent  ces  pieds  dans  les  forêts  , les 
transplantent  dans  leurs  jardins  , et 
les  y grêtfent.  Plusieurs  cherchent 
moins  de  façon  ; ils  gieffent  leurs  su- 
jets dans  les  bois  mêmes  , et  lorsque 
la  grefic  a bien  repris  , ils  trans- 
plantent et  vendent  l’arbre.  .M.  Duha- 
mel remarque  que  la  greffe  se  décolle 
facilement  sur  cette  espèce  de  meri- 
sier ; il  veut  sans  doute  parler  de  la 
giejje  en  eeusson  ; mais  je  n’ai  rien 
observé  de  semblable  sur  la  grejje  en 
fente , ( S’oyc ; le  mot  Greffe  ) 
même  sur  les  mei  isiers  dans  les  bols. 
Il  ne  faut  pas , il  est  vrai , que  ce  su- 
.sa  trouve  étouffé  par  d’autres 
gr.inds  arbres  ; et  j’avoue  que  les  pé- 
finiéristes  dont  l’habitation  n’est  pas 
éloignée  des  forêts,  doivent  préférer 
ce  dernier  parti  : il  est  pour  eux  plus 
économique  que  les  autres. 

11  seroit  satisfaisant  de  savoir  le 
nom  du  premier  amateur  qui  , à 
force  de  soins , est  parvenu  à se  pro- 
curer le  merisier  à fleur  double  , et 
comment  il  y est  parvenu  , ou  enfin  , 
si  cette  précieuse  variété  est  due  au 
hazard.  Il  diffère  du  premier  seule- 
nieiit  par  ses  fleurs  doubles  , c’est-à- 
dire,  chargées  de  pétales  comme  la 
rose,  et  disposés'sde  la  même  manière  ; 
de  .sorte  que  la  fleur  , par  elle-même  , 
est  i.solée  et  très-agréable  à la  vue,  et 
ir.limment  plus  encore  , lorsque  l’on 
considère  l’arbre  qui  en  est  chargé  : il 
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obvient  le  plu»  bal  ornemunt  des  bos- 
quets du  printems.  ün  voit  ordinaire- 
ment les  lleurs  simples  qui  deviennent 
doubles  py  excès  de  soins  et  de  nour- 
riture , perdre  les  parties  de  la  géné- 
ration , c’est-à-dire,  les  étamines  et 
les  pistils.  Ici  c’est  tout  le  contraire  , 
les  etamines  sont  en  giand  nombre  , 
le  pistil  est  monstrueux  ; en  consé- 
quence il  ne  se  change  pas  en  fruit. 
Ôn  peut  donc  dire  que  les  fleurs  ont 
toutes  les  parties  de  la  génération  , et 
que  si  elles  sont  intécondes , c’est  à 
cause  du  vice  d’otganisation. 
ILMerisiir  agros  fruitnoir. 

Cerjsus  major  syh  tstris  Jiructu  cor- 
datonigro,  subduki.JiUW. 

M.  Duhamel  regarde  ce  merisier 
comme  une  variété  du  précédent.  Je 
suis  fâché  de  ne  pas  être  du  senti- 
ment de  ce  grand  homme  ; la  dif- 
férence totale  de  la  manière  d’être  de 
l’arbre  et  de  son  fruit , établit  un  carac- 
tère très- marqué  ; d’ailleurs  jene  croit 
même  pas  qu’elle  soit  due  à la  culture  , 
puisque  j’ai  trouve  ces  merisiers  dans 
des  forêts  très-éloipnées  de  toute  habi- 
tation. Il  est  certain  qu^  si  l’on  consi- 
dère cet  arbre  d'après  les  idées  que  les 
bot.'inistes  se  sont  faites  des  genres  , des 
espèces  et  des  variétés , il  est  clair  qu’on 
ne  le  regarrlera  que  comme  une  simple 
variété  ; mais  alors  il  faudroit  condam- 
ner toutes  les  autres  espèces  de  cerisiers 
à subir  la  même  loi , et  même  , à 
l’exemple  de  M.  Von  Linné  , les  en- 
gloutir toutes  dans  le  genre  du  pru- 
nier. L'agriculture  est  obligée  de  sub- 
diviser plus  que  le  botaniste'. 

La  fleur  du  merisier  à gros  fruit  noir 
est  «joins  grande  que  celle  du  précé- 
dent , ses  pétales  plus  arrondis , un 
peu  rougeâtres  ou  veinés , et  son  calice 
d’un  rouge  vif. 

Son  fruit  a la  peau  noire , fine  , 
luisante  , la  chair  tendre  , d’un  rouge 
foncé  , très- vineuse , douce  et  sacrée  , 
adhérente  au  noyau. 

Ses  feuilles  sont  d’un  vert  plus  brun  , 
et  leurs  nervures  rougeâtres. 
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Les  bourgeons  ( voyei  ce  im  ; , 
ainsi  que  celui  de  Buu I ON  ) diffère:  c 
des  premiers  par  leur  couleur  p!..» 
brune , et  ils  sont  moins  forts  : de  t.  s 
boutons  il  sort  trois  ou  quatie  fle-is. 

Le  tronc  et  les  biancheS  sont  en  to- 
tal moins  forts  , moins  grands  que  cei:i 
du  premier  merisier.  ■ 

C’est  avec  le  fruit  de  cet  arbre  qu’on 
prépare  le  ratafia  de  cerise , dont 
ou  parlera  au  Chapitre  cinquième  , 
ainsi  que  du  marasquin  et  du  kirsci:- 
VI  aser. 

Section  II. 

Dfs  Gutgnirrs  de  Paris  , nommes 
Cerisiers  en  Province. 

I.  Guigniera  fruitnoir. 
{P'oyes  planche  14,  n."  i)  Cerjius 
majer  hortensis  fine  ta  corda  to  , nigri- 
Cûnte  , carne  tenerâ  et  aqaosd.  Du  K. 

Les  f.eurs  s’ouvrent  peu  ; les  péta- 
les creusés  en  cuilleron  , arrondis  et 
sillonnés  dans  l’extrémité  supérieure, 
très- mince*  ; le  calice  se  replie  vers 
le^  péduncule  , ses  découpures  sont 
ti  ès  - profondes  et  sont  terminées  eu 
pointe  à leur  sommet. 

Le/ru/r  est  représenté  de  grandeur 
naturelle  , il  est  exactement  figuré  en 
cœur  ; le  péduncule  est  implanté  dan* 
un  enfoncement.  En  A,  on  voit  le 
fruit  coupe  perpendiculairement , et 
en  B , la  lorme  de  son  noyau  ; la  pea  u 
du  fruit  est  fine  , d’une  couleur  brune  , 
tirant  sur  le  noir  ; la  chair  et  le  suc 
sont  ordinairement  d’un  rouge  foncé 
lors  ^ de  sa  maturité.  Le  noyau  B est 
adhérent  à la  chair , alors  un  peu  mol- 
lasse , ce  qui  engage  à le  cueillir  un 
peu  avant  cette  époque. 

Les  yéui/Zfi  sont  presque  ovales  , 
alongees  aux  deux  extrémités , pliis 
étroites  vers  le  pétiole  ; les  bords  den- 
tés en  manière  de  scie , et  les  den- 
telures inéples  ; leur  couleur  est  d’un 
vert  foncé  par-dessus  , et  d’un  vert 
clair  en  dessous.  Les  feuilles  qui  nais- 
sent des  bourgeons  sont  un  quart  plus 
longues  que  cellesdcsbranches  à f.  uits. 
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On  remarque  ordinairement  ^ la  base 
de  chaque  feuille  deux  petites  glan- 
des opposées  et  séparées  par  le  pé- 
tiole ; les  feuilles  sont  pendantes. 

Les  hmrgfons  ont  une  écorce  brune 
et  ils  sont  assez  gros  ; les  boutons  le 
sont  moins  et  plus  longs. 

Cet  arbre  s’élève  moins  que  le  me- 
risier , ses  branches  sont  plus  char- 
gées de  feuilles  , et  sont  plus  loultues. 
Le  tems  de  la  maturité  de  son  fruit  est 
au  mois  de  .Mai  ou  de  Juin  suivant  le 
climat. 

Le  guignier  qu’on  vient  de  décrire 
a produit  une  variété  dont  le  fruit  est 
également  noir  , mais  plus  petit  et 
moins  alongé  ; sa  chair  e.st  plus  fade 
lors  de  sa  maturité  , et  le  noyau  est 
blanc  ; il  mûrit  à la  même  époque 
que  le  précédent. 

Dans  le  territoire  de  Côte  - Rôtie  , 
près  de  Vienne , mais  dans  le  Lyon- 
nois  , on  cultive  un  guignier  ou  ceri- 
sier , qu’on  devroit  appeler  hâtif  , 
puis(|ue  c’est  le  premier  pour  la  ma- 
turité au  moins  dans  ces  climats.  Je  re- 
garde cette  espèce  comme  beaucoup 
moins  éloignée  de  son  état  primitif  que 
les  autres.  La  couleur  de  son  fruit  est 
d’un  rouge  tendre.  Il  est  plus  gros 
vers  la  queue  qu’i  son  extrémité.  On 
pourroit , absolument  parlant,  le  com- 
prendre i cause  de  sa  forme  , dans  la 
famille  des  bigarreauders  , et  sur-tout 
dun°3,  mais  sa  chair  n’est  point  dure, 
ferme  et  cassante.  Elle  renferme  au 
contraire  beaucoup  d’eau  légèrement 
sucrée  et  peu  aromadsée.  Il  me  pa- 
rott  qu’on  en  doit  faire  uns  espèce  à 
part. 

II.  Guignier  a gros  fruit 

SLA  NC.  Cerams  major  hortensis 
fructu  cordato , partim  albo  , partim 
rubro  , carne  tenerâ  et  aquosâ . Du  H. 

Le  /ru/r  ; sa  couleur  est  d’un  blanc 
de  cire  d’un  côté , lavé  de  rouge  de 
l'autre  ; sa  chair  est  blanche  et  plus 
ferme , son  eau  est  blanche  et  plus 
agréable  , son  noyau  est  très-blanc  , 
très-adhérent  à la  ehair. 
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L’écorce  de  ses  bourgeons  est  de 
couleur  cendrée  , et  le  vert  de  ses 
feuilles  est  plus  pâle  que  celui  des  es- 
pèces précédentes.  Le  fruk  mûrit  de 
dix  à quinze  jours  plus  tariL 

III.  Guignier  a fruit  rouge, 
TAKDiF,  ou  Guigne  DE  FER  ou  DE 
Saint  - Gilles.  Cerasus  major  hor- 
teniis  fruclu  cordato  , rubro  , serotino, 
carne  tenerâ  et  aquosâ.  DUH.  Il  com- 
mence à tleurir , dit  M.  Duhamel , vers 
la  fin  d’Avril  , et  son  fruit  est  mûr  en 
Septemble  et  Octobre.  Je  n’ai  jamais 
vu  cet  arbre  , et  M.  Duhamel  n’en 
donne  aucune  description. 

IV.  Guignier  AGROS  FRUiTNOiR 
LUISANT.  Cerasus  major  hortensis 
fructu  cordato  , nigro  , splendente , car- 
ne  tenerâ , aquosâ  , sapidissimâ.  D U H. 

Sa  fleur  est  plus  petite  que  celle 
des  espèces  précédentes  ; les  pétales 
sont  un  peu  concaves  , et  leur  ex- 
trémité est  fendue  en  cœur , le  calice 
est  d'un  vert  rougeâtre  du  côté  de 
l’ombre  , et  d'un  rouge-  brun  du  côté 
du  soleil. 

LeyruiV  a une  peau  noire,  polie 
et  luisante  ; sa  chair  est  rouge , ten- 
dre sans  être  molle  , son  eau  abon- 
dante , d’un  goût  relevé  et  agréable  , 
son  noyau  un  peu  teint  de  rouge. 

L’arbre  est  de  la  même  grandeur  , 
de  la  même  force  que  les  autres  gui- 
gniers  ; ses  bourgeons  sont  jaunâ- 
tres , arrondis  , et  comme  cannelés 
à leur  extrémité  ; leurs  boutons  sont 
longs  , peu  pointus  ; ceux  à fruit  sont 
de  forme  ovale , et  très-renflés  dans 
leur  milieu  ; ce  guignier  mûrit  à la 
fin  de  Juin  , et  son  fruit  est  sans  con- 
tredit préférable  â tous  les  autres. 

Dans  les  environs  de  Lyon , et  sur- 
tout au  village  de  Loire  , pays  assea 
froid  , relativement  aux  autres  villages 
qui  l’avoisinent , à cause  de  sa  position 
au  nord  , on  cultive  sur  des  hauteurs 
le  guignier  ou  cerisier  dont  on  vient 
de  parler  ; son  fruit  y est  délicieux  , 
mais  il  a une  variété  qui  lui  est  pré- 
férable encore  , c’est  le  guignier  ou 

serisier 
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■cerisier  à gros  Jruit  noir , luisant,  et 
à courte  queue.  En  effet , elle  n’a  pas 
un  pouce  de  longueur.  C’est  , à mon 
a\'is , la  plus  aromatlséit  de  toutes 
les  guignes  ou  cerises.  Si  un  ama- 
teur s'occupoit  à rassepbler  les  dif- 
férentes espèces  de  cerisiers  cultiv's 
dans  les  prosinces  de  ce  royaume  , 
il  en  déconvriroit  un  grand  nombre 
d’espèces  qui  le  récompenseroient 
bien  de  ses  peines. 

Section  III. 

Des  bigarreautiers, 

I.  Bigarreautier  a gros  fruit 
ROUGE.  {Planche  a5 , n.®  i.  ) Cerasus 
tnajor  hortensis  fiuctu  cordato  majore 
saturé  rubro , carne  duré  et  sapidissimd. 

I Ses  fleurs  s’ouvTeat  peu , et  leurs 
pétales  sont  terniinés  en  rond  à leurs 
extrémités  ; les  étamines  sont  de  lon- 
gueur inégale  ; le  calice  d’un  vert 
clair.  M.  Duhamel  a remarqué  un 
phénomène  assez  singulier  : le  pédun- 
cule  qui  soutient  la  (leur  a à 

de  longueur  lorsque  la  JJ 
épanouir , ej( 
est  pMpPpMùse 
qu’à  trois  pauces.  ' 

Le  fruit  est  gros  , convexe  d’im  cô- 
té , aplati  de  l’autre , et  divisé  par 
une  rainure  assez  profonde  qui  règne 
sur  toute  sa  longueur.  Sa  peau  est 
polie , brillante  , d’un  rouge  foncé 
du  côté  du  soleil , et  d’un  rouge  vif 
du  côté  de  l’ombre.  Sa  chair  est  ferme, 
cassante  , succulente  , parsemée  de  fi- 
bres blanches  ; son  eau  est  un  peu 
rougeâtre , bien  parfumée  et  excel- 
lente ; le  noyau  est  ovale  et  jau- 
nâtre. La  place  qu’occupe  la  i^ure 
du  bigarreau  dans  cette  gravure , n’a 
pas  permis  de  représenter  cette  bran- 
che à fruit  dans  une  plus  grande  éten- 
due. Qu’on  se  figure  l’espace  compris 
entre  A et  B , chargé  de  boutons  à 
fruits,  du  centre  desquels  s’élancent 
deux  ou  trois  péduncules  avec  les 
fruits  qu’ils  soutiennent , de  manière 
qu’ils  se  touclient. 
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'Les  feuilles  sont  d’un  vert  clair,  den- 
tées en  mtiiùère  de  scie , et  à dentelu- 
res égales , grandes , poirtues  aux  deux 
extrémités , et  la  larguur , prise  dans  le 
milieu  , est  la  moirié  de  leur  longueur. 

Cet  arbre  est  à-peu-près  de  la  même 
grandeur  que  les  guignieîs  ; son  bois  est 
plus  gros , ses  brar.ches  moins  nom- 
oreuses  , et  ses  feuilles  plus  pendan- 
tes ; l’écorce  des  bourgeons  est  d’un 
brun  clair.  Ils  sont  courts  et  gros, 
et  les  boutons , soit  à bois,  soit  à truit , 
sont  gros  et  assez  arrondis.  La  ma- 
.turité  du  fruit  est  plus  tardive  que 
celle  des  grtignes  ; elle  a lieu  dans  les 
mois  de  Juillet  et  Août. 

On  ne  digère  point  aussi  facilement 
le  bigarreau  que  les  guignes  ; il  pèse  à 
l’estomac  do  certaines  prTsonnos  , et 
leur  cause  des  indigostiens  si  elles  en 
mangent  un  peu  copieusement. 

IL  BiGARREAUTIER'A  gros 
FRUIT  BLANC.  Cerasus  major  horten- 
sis fructu  cordaio  majore  , hinc  aU>o , 
indé  dilaté  rubro  , carne  dard  sapidà. 

.'nt  par  la  cojt^“ 
leur  du  fruit  d'un  reuge  txès-clâîr  du 
Côté  du  soleil , et  d’un  blanc  de  cire 
du  côté  de  l’ombre  ; i>ar  sa  chair  qui 
est  moins  feime  et  plus  succulente  ; 
enfin  par  l’écorce  de  ses  bourgeons 
qui  est  cendiée. 

III.  Bigarreautier  a petit 

FRUIT  HATIF.  Cerasus  major  hortensis 
fructu  cordato  minore , hinc  albo  , indi 
dilaté  rubro  , carne  dura  dulci.  Du  H. 

_ La  peau  du  fruit , marquée  d’une 
simple  ligne  , est  d’un  rouge  ten- 
dre du  côté  du  soleil , et  d’uo*b!anc 
de  cire  du  côté  de  l’ombre , mais  lé- 
gèrement rose.  Sa  chair  est  blanche , 
moins  dure  que  celle  des  autres  bi- 
garreaux, cassante,  beaucoup  plus 
terme  que  celle  des  guignes  ; son  eau 
a un  goût  relevé  , et  son  noyau  est 
blanc.  La  maturité  de  ce  fruit  con- 
court avec  Celle  des  guignes. 

M.  Duhamel  parle  d’un  bigarreaii- 
tier  que  je  ne  conuois  point , et  il  le 
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dé:>igne  soDs  le  nom  de  lelU  Je  Roc- 
mont  y voici  ce  qu’il  en  dit.  Il  est  moins 
aplati  et  moins  alongc  que  le  bigar- 
reau rouge.  Le  c6té  aplati  n’a  point 
de  rainure  sensible  , il  n’est  divise  que 
par  une  ligne  blanchâtre  très  - peu 
marquée  ; le  ^duncule  est  planté  dans 
une  cavité  assez  profonde  , évasée  , 
ronde  dans  son  pourtour. 

Sa  peau  est  très-unie  et  brillq;ite  ; 
d ’un  beau  rouge  pur  dans  quelques  en- 
droits , par-tout  ailleurs  marbrée , ou 
tiquetée  finement  de  jaune  doré  ; le 
côté  de  l’ombre  est  d’un  rouge  lavé. 

Sa  chair  est  ferme  et  cassante , un 
peu  jaune  .sous  le  côté  où  la  peau 
est  plus  haute  en  coulcm , un  peu 
tiquetée  de  très-petits  points  rouges 
autour  du  noytia , blanche  dans  le  reste. 

Son  eau  est  abondante  , vineuse  , 
et  très-agré.ible  ; son  noyau  est  mar- 
bré de  rouge.  Cet  excellent  bigarreau 
mûrit  au  commencement  de  Juillet 
et  mérite  d'éue  moins  rare.. 


Section  IV. 


V.  S E CO  îf  DE 

Cerisiers'  Paris  ) à frail  ronds , 
apptUs  Griotiers  en  province. 

Le  port  de  l’arbre  suffit  seul  pour 
distinguer  ceux  de  cette  classe  , de 
celle  des  cerisiers  ou  guigniers  , et 
bigaireautiers.  Ils  ne  s’élèvent  jamais 
autant  que  les  autres , leurs  bran- 
ches sont  pins  multipliées,  plus  chif- 
fonnes et  moins  fortes  ; leurs  feuilles 
plus  fermes  sur  leurs  queues , moins 
grandes  , d’un  vert  plus  foncé  ; les 
fl.'ur^plus  petites , mais  plus  ouver- 
tes ; leurs  fruits  ronds , fondans  , aci- 
des , et  la  peau  se  sépare  aisément  de 
la  chair. 

On  ponrroit , si  on  le  vouloit , divi*- 
ser  celte  famille  en  deux  ordres  ; dans 
le  premier , on  rangeroit  les  arbres 
à fruits  rouges  , et  dans  le  second 
les  arbres  à fruits  noirs.  Ces  distinc- 
tions aiiroiciit  peu  d’utilité. 

I,  CEiUSl££.  NAIN  FilÉCOCZ 
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ou  Griottier  en  province.  Cerasuf 
pumilj  fructa  rotundo  minimo  acides 
prcccociori.  DUH.  ( Voye\  Planche 
a6 , n.'*  I.  ) 

_ Sa  hauteur  en  plein  vent  est  do 
six  k huit  pie^ls  ; la  flexibilité  et  la 
longueur  de  ses  branches  le  rendent 
propre  k l’es[ialier  ; s’il  ne  mûris.soic 
pas  aussi  promptement , il  ne  mérite- 
toit  pas  la  peine  d’être  cultivé. 

La  Jkur  est  composée  de  cinq  pé- 
tales minces,  aloiigés  , étroits,  fron- 
cés sur  les  bords  ; le  calice  est  court 
proportion  gardée  avec  la  longueur 
des  pétales. 

Le  Jrait  est  le  plus  petit  de  toutea 
les  esi  èces  de  cerises  ou  griottes 
da  cette  famille  , rond  , aplati  pas 
ses  extrémités.  Sa  peau  e.«t  dure  , d’un 
rouge  clair  avant  sa  parfaite  maturité% 
alors  ta  couleur  est  plus  foncée  ; s» 
chair  est  blanchâtre , sèche  , un  peu 
colorée  en  rouge  lorsque  le  fruit  est 
mûr  i son  eau  est  fortement  acide , e» 

, m^me  un  peu  âpre  ; sur  quelques  pieds 
"^oyau  occupe  les  deux  ti^j^dau 
lyjl’autres  il  est  petit. 
Les  JiuiÈn‘  se)xA  peiités  ,-  si  on  les 
compare  à celles  des  guigniers , etc. 
d’un  vert  plus  noir  , dentées  en  ma- 
nière de  scie  irrégulièrement. 

Les  bourgeons  sont , comme  on  l’a 
dk  , long.s  et  fluets  , bruns  du  côté  du 
soleil , et  gris  du  côté  opposé.  Les  bou- 
tons sont  très-pointus , petits , aloogés» 
et  des  boutons  à fruis  sortent  com- 
munément deux  cerises  soutenues  pa» 
des  péduncules  assez  courts. 

Le  fruit  est  mûr  dans  le  courant 
de  Mai._  On  le  greffe  sur  des  drageons 
de  cerisier  k fruit  rond , ou  -ur  le  ceri- 
sier de  Saiiite-Lucle. 

11.  Cerisier  ou  Griottier 
HATIF.  Cerasursativa  fiuctu  rotundo- 
medio , aciJo  , preecaci.  DuH.  ( Voyef 
pi.  ï4 , n.»  2 , pag.  5?5.  ) 

La  fleur  est  très-ouverte , ses  pé*- 
tales  arrondis  , le  pistil  gros  et  sail- 
lant ; les  divisions  du  calice  ûno; 
ment  dentelées. 
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*L«  fruit  est  beaucoup  plus  aplati 
Vers  la  queue  qu’à  l’autre  extrémité. 
Sa  peau  rougit  de  bonne  heure  , mais 
le  fruit  n’est  exactement  mûr  au# 
lorsque  la  peau  est  d’un  rouge  plus 
foncé  ; sa  chair  est  presque  blanchir, 
son  eau  douce  , agréablement  acide. 
Le  noyau  est  presque  rond , et  uii  peu 
pointu  à son  extrémité  supéfleure. 

Les  feuilles  se  tiennent  droites  , 
celles  des  bourgeons  sont  plus  grandes 
çue  lej  autres  ; elles  .'sont  légèrement 
dentelées , d’un  vert  foncé  et  luisant. 

'L'arbre  est  b^taucoup  plus  grand  que 
le  précédent , moins  que  les  guigr.iers 
et  tes  bigarreautiers,  chargé  de  beau- 
coup de  branches  qui  se  soutiennent 
très-mal  ; les  boutons  sont  ovales  et 
pointus , et  font  avec  les  bourgeons 
un  angle  assez  ouvert  ; les  fleurs  sor- 
tent souvent  trois  ou  quatre  du  même 
ceil , et  comme  les  yeux  sont  rap- 
prochét , il  n’est  pas  rare  de  voir  des 
gronppes  de  fruits  de  huit  à neuf,  et 
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dont  j’aî  parlé  au  premier  Chapitre  , 
et  d’où  la  patience  et  l’industrie  do 
l'homme  l’ont  tirée. 

Le  griottier  commun  a un  grand 
avantage  : comme  il  est  moins  éloi- 
gné de  son  état  primitif , comme  il  vé- 
gète dans  son  pays  natal , il  est  plus 
robuste  , et  craint  moins  les  effets  du 
froid  rigoureux  que  les  autres  griot- 
tiers  plus  perfectionnés  et  policés. 
Il  faut  des  circonstances  bien  evtraor- 
dirairos  pour  qu’il  ne  se  charge  pas 
chaque  année  d’une  assez  grande  quan- 
tité de  fruit , et  lorsque  la  saison  e*t 
propice  , il  en»  est  surchargé. 

La  culture  ou  le  faazard  ont  procuré 
deux  jolies  variétés  de  cet  arbre  : c’est 
le  cerisier  ou  griottier  à fleur  double  et 
à fleur  semi-double  , et  tous  deux  pro- 
duisent le  plus  joli  effet  dans  les  jardins 
ornés  , et  dans  les  bosquets  d’été. 

La  ileur  semi-double  est  formée  par 
une  vingtaine  de  pétales  , du  milieu 
desquels  s’élèvent  assez  souvent  deux 


même  plus.-  pisuU.  M.  Duhamelaoba-rvéquelors 

c . greffe  sur  le  me^^ier  pour  ijj|^_i-jrs  à ^^#«ble  pistil  nouent... 
lui  dbnq|%un  pied  rm^jb^evé  ; £ùr  uüif*,  ceT^i  n’arrive  coa^v.jiéi^ 
itur^Pdu'&uit  est  ment  que  sur  les  vieux  arbres  , le  fruit 
est  jumeau  ; que  les  pistils  de  quelques 
fleurs  se  développent  en  petites  feuilles 
vertes,  et  ces  fleurs  sont  stériles  ; enfin, 
que  les  fleurs  à un  seul  pistil  et  en  très- 
petit  nombre , produisent  du  fruit. 

La  fleur  double  est  composée  d’un 
plus  grand  nombre  de  pétales  ; du 
milieu  s’élève  un  pistil  monstrueux  ou 
dégénéré  en  plusieurs  feuilles  vertes. 
Ces  fleurs  sont  moins  belles  que  celles 
des  merisiers  àHeur  double  ou  semi- 
double. 

IV.  Cerisier  ou  Griottier  a i.a 
Feuille. 

On  Le  trouve  dans  les  bois.  Son 
caractère  particulier  est  d’avoir  une 
feuille  alongée , à dentelures  iné- 
gales , pointue  des  deux  c6tés , peu 
renflée  dans  son  milieu  , et  ayant  des 
glandes  à sa  base  et  quelquefois  des 
stipules.  Cette  feuille  est  adhérente  a 
la  queue  qui  soutient  le  fruit , et  ceit» 
Ddd4  3 


l’époijue  de’  la  lAturB^âu'ftuit  est 
à la  tin  de  Mai  , ou  au  commencement 
de  Juin. 

III.  Cerisier  commun  , au 

CRIOTTIER  A FRUIT  ROND.  Ce- 
rasus  vulgaris  fructu  rotundo.  Du  H. 

Toutes  les  espèces  de  cette  famille 
provenues  de  noyaji  , portent  c* 
aiom  ; elles  varient  beaucoup  par  la 
grandeur  de  l’arbre,  la  manière  de 
disposer  ses  branches  , la  qualité  du 
fruit  et  le  tems  de  sa  maturité.  C’est 
Je  griottier  le  plus  rapproché  de  son 
létat  primitif.  Je  suis  persuadé  ^ue  si 
x)u  le  livroit  à lui,  que  le  terrain  sur 
Isquel  il  végète  ne  fût  pas  cultivé , 
xjue  si  on  semoit  de  suite  les  noyaux 
du  premier  arbre  ainsi  abandonné  à 
■lui-même  , que  si  on  semoit  encore  les 
noyaux  de  ces  seconds  arbres  , puis 
•des  troi.sièmes  , on  parviendroit  à la 
dégénérescence  exacte  de  l’ejpèce,  et 
^uiin  elle  seroit  réduite  à l’état  sauvage 
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queue  est  longue.  La  port  de  l’ar- 
bre est  semblable  à celui  des  autres 
griottiers , c’est-à-dire  , que  ses  bran- 
ches sont  longues  , fluettes  , pendan- 
tes , etc.  ; son  fruit  est  dans  son  état  sau- 
vage , et  il  sert  plus  à la  nourriture  des 
oiseaux  qu’à  celle  des  hommes  ; il  est 
tràs-aride , môme  âpre  et  tràs- petit. 

M.  Dtiharael  parle  d’une  belle  ce- 
rne à la  fiuille , que  je  n'ai  jamais 
vue.  Voici  ce  qu’il  en  dit  : “ Son  fruit 
est  gros  et  beau , aplati  sur  un  côté  , 
divisé  d’une  extrémité  à l’autre  par 
une  ligne  un  peu  enfoncée.  11  dimi- 
nue beaucoup  de  grosseur  vers  la 
tête , ce  qui  , joint  à son  aplatisse- 
ment , lui  donne  la  forme  d’une  grosse 
guigne  raccourcie  : la  queue  est  bien 
nourrie , lavée  de  rouge  à l’extrémité 
qui  s’implante  dans  le  fruit , au  milieu 
d'une  cavité  assez  profonde , mais 
étroite.  I-a  peau  est  d'un  rouge  brun 
très- foncé  ; la  chair  est  rouge;  l'eau 
e.st  aigre.  Dans  son  extrême  maturité , 
elle  perd  assez  de  son  aigreur  pour 
jie  pas  déplairn^i^.ieuz 

buccrise  ait  le  ^ 

mài.s  au  mvhis  elle  est  très-bonne"en 
compote.  Le  noyau  est  grc'S  et  très- 
légèrement  teint . sa  maturité  est  à peu 
près  à la  mi-juillet. 

V.  Cerisier  ou  Griottier 
A TROCHET.  Cerastts  satina  multifera , 
Jructu  rotundo  medio , saturi  rubro. 
Dur. 

Sa  fleur  ressemble  à celle  du  ceri- 
sier hâtif  ; sa  taille , ses  feuilles  et  ses 
bourgeons  tiennent  le  "milieu  entre 
le  cerisier  précoce  et  le  cerisier 
hâtif  ; ses  fruits  sont  de  médiocre 
grosseur  , la  peau  d’un  rouge  foncé 
dans  sa  pleine  maturité , la  chair 
délicate  , un  peu  fortement  acide. 
Les  fruits  sont  si  nombreux  sur  les 
branches  fluettes , qu’elles  succom- 
bent sons  le  poids. 

VI.  Cerisier  ou  Griottier  a 

ROUQUET.  Ctrasus  satina  Jructu  ro- 
itindo  , acido  , uno  ptdiculo  plures  fe- 
9:,is,  Dur.  {ÿ'.Fl.  Syÿ.i 
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Cette  espèce  est  très-singulière  par  la 
forme  de  ses  fleura,  et  par  la  manière 
dont  les  fruits  se  grouppent  ensemble. 
^La  fleuri  le  nombre  des  pétales 
varie  de  cinq  à sept  ; les  étamines  sont 
en  grand  nombre  , ainsi  que  les  pistils 
dont  le  nombre  est  depuis  un  jusqu'à 
douze.  Si  toutes  les  fleurs  devenoient 
fruits  , ils  offi  iroient  un  coup-d’œil  - 
bien  particulier  ; mais  la  majeure  par- 
tie avorte  , et  les  bouquets  sont  seu- 
lecnent  composés  de  deux , de  trois  ^ 
d*  quatie  ou_  de  cinq  fruits. 

Le  fruit  est  rond , aplati  par  les 
extrémités , forme  un  grouppe  à l’ex- 
trémité de  la  queue,  plus  nombreux 
sur  les  vieux  arbres  que  sur  les  jeune's. 
On  voit  en  A la  disposition  des  pistils  , 
et  en  B la  manière  dont  ils  sont 


placés  lorsqu’ils  adhèrent  au  no>*au  , 
quoique  les  fruits  se  touchent , ils  ne 


sont  point  collés  les  uns  contre  les 
autres  ; leur  peau  est  un  pe#  dure  , 
d’un  rouge  clair  et  vif  ; la  chair  est 
he , et  son  eau  acide. 

les  branches  tr^s<4Mi#^  ' 
friS^SsilR^  , pendantes  , ries  bour- 
geons sont  flueîs  rougeâtres  du  côté 
du  soleil , et  d’un  vert  jaunâtre  du  côté 
de  l’ombre  ; les  boutons  sont  petits- 
et  obtus.  Cet  arbre  est  une  variété 
du  précédent , et  il  donne  son  fruit, 
dans  le  mois  de  Juin. 

VII.  Cerisier,  ou  Griottier  db 
LA  Toussaint,  ou  tardif.  Ctrasus 
satina  aestate  continuâflorens  ac  frugts- 
etns.  Dur.  ( Voyt-{  pL  aô  , n.*  a ». 
p.  5y5.  ) 

La  fleur  s’ouvre  moins  que  celle 
des  cerisiers  à fruits  acides  ; les  pé- 
tale.s  sont  presque  planes  , et  un  pea 
pointus  à leur  sommet , les  étamines 
blanches  et  leur  sommet  jaune  ; les 
découpures  du  calice  profondes , à 
dentelures  fines  et  régulières. 

Le  Jniit  est  petit , porté  sur  une- 
très- longue  queue;  sa  peau  est  dure», 
d’un  rouge  clair;  sa  chair  est  blam- 
che  et^on  eau  acide;  le  noyau  esc. 
blanc- 
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Uarbre  t’élève  à la  méins  hau- 
teur que  le  précédent  ; et  il  lui  ret» 
temble  par  la  disposition  et  la  forme 
de  ses  branches.  Elles  sont  chargées 
de  boutons  à bois  et  de  boutons  à 
fruit  seulement.  Ces  derniers  pro- 
duisent de  petits  bourgeons  , dont  les 
trois  ou  quatre  premiers  yeux  sont 
des  boutons  à bois  pour  l’année  sui- 
vante; les  antres  boutons  s’alongent , 
et  donnent  dans  le  même  tems  uns 
ou  deux  fleurs  ; les  premières  fleurs 
paroissent  en  Juin,  et  l’arbre  en  pro- 
duit pendant  tout  l’été.  Il  a de  com- 
mun avec  l’or.uiger , d’avoir  en  même- 
tems  des  boutons  de  fleurs  , des  fleurs 
épanouies  , des  fruits  qiù  nouent  , 
d’autres  verts  , d’autres  qui  commen- 
cent à rougir,  et  d’autres  qui  sontmûrs. 
Si  on  n’a  pas  le  soin  de  dégarnir  cet 
arbre  de  la  prodigieuse  quantité  de 
branches  clùlionnes  , les  fleurs  des 
branches  de  l’intérieur  avortent.  La 
partie  de  la  branche  qui  a donné  du 
fruit  se  dessèche  pendant  l’hui^r»^ 
S’il  ne  produisit  ppj  du 
fitaKa^S...ni  saison  il  ne 

vaudroit  pa.?  la  cultivé. 

VllI.  Cerisier  , ou  Griottier 
DE  Montmorency  , gros  Gobet  , 
GoBET  a courte  queue.  Ctrasus 
tativa  fructu  rotunào  majore  acueé  et 
splendidi  rubro , brevi  peaiculo,  DUH. 

( />/.  i4  , n.«  3 , jPdg’.  575.  ) 

La  fleur  a ses  pétales  arrondis , 
un  peu  froncés  sur  les  bonis  , le 
calice  e t à cinq  dentelures  pointivs. 

Le  Jrait  est  gros  , fort  aplati  à 
ses  deux  extrémités  ; la  queue  est 
courte  , grosse  , implantée  dans  une 
cavité  évasée  ; la  peau  d’un  beau 
rouge  vif  peu  foncé  ; la  chair  déli- 
cate , d’un  blanc  un  peu  jaunâtre  ; 
l’eau  abondante , agréable,  peu  acide-; 
le  noyau  blanc,  petit. 

Les  feuilles  petites  , longuettes  , 
dentées  en  manière  de  scie , et  les 
dentelures  un  peu  mousses  ; celles  des 
branches  à fruit  moins  grandes  que 
les  autres. 
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"Varbit  médiocrement  grand , ses 
bourgeons  d’un  brun  plus  clair  du 
côté  de  l’ombre  que  de  celui  du  so- 
seil  ; ils  sont  très-fluets.  Les  boutons 
sont  petits , arrondis  , couverts  d’é- 
cailles  brunes.  Son  fruit  mûrit  en 
Juillet. 

IX'.  Cerisier  , ou  Griottier. 
DE  Montmorency.  Cerasus  satita 
fructu  rotundo  magno  , rubro  , gracè 
addulo.  DuH. 

Sa  jleur  est  plus  grande  que  celle 
du  précédent , et  son  fruit  moins  gros 
et  moins  comprimé , plus  arrondi  , 
d’un  rouge  plus  foncé , et  plus  hâtif 
d’environ  quinze  jours. 

X.  Cerisier  , «u  Griottier  de 

ViLLENES  A GROS  FRUIT  RÔUGK- 
PALE.  Cerasus  sativa  fruetu  rotundo 
majore,  dilutiùs  rubro  , gratissimi  sa- 
ports  vix  aciduli.  DUU.  ( V'oy.  pl. 
♦ 14,  n.o  a,  pag.  ByS.  ) 

La  fleur  est  moins  ouverte  troe 
celle  des  deux  précédens.  Ses  pétales 
sont  très- concaves,  froncés  et  repliés 
•Xa  . dedans  par  l4l|i)ordt. 

Le/rujr"est  gios;  birn  ariQadt'llar 
la  tête,  couvert  d’une  peaufine,  teinte 
d’un  ronge  clair  , que  l’extréme  ma- 
turité fonce  un  peu  ; sa  chair  succu- 
lente , blanche  ; son  eau  abondante  , 
trèj-agré^le  , relevée  d’une  très-lé- 
gère acidité. 

Les  feuilles  d’un  côté  d’un  vert 
peu  foncé,  et  de  l’autre  d’un  vert 
très-dair  ; elles  »e  terminent  par 
une  pointe  aiguë , et  leurs  bords  sont 
garnu  de  dentelures  inégales. 

L’arire  surpas.se  par  sa  hauteur  les 
deux  précédens , soutient  mieux  ses 
branches , et  pousse  ses  bourgeons 
verticalement.  Les  bourgeons  ont  le 
double  de  grosseur  de  ce'jx  du  gros 
gobet  , et  sont  moins  rouges.  Les 
boutons  sont  une  fois  plus  gros  et 
plus  longs  , et  tous  sont  pointus.  Il 
sort  deux  à trois  fruits  du  même 
œil , qui  mûrissent  dans  le  courant 
de  Juin. 

, XI.  Cerisier  de  ' Hollande, 
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Crrjius  satifa  paucifera  , fnicta  r*- 
tunda  magno  , pulchrè  ruhro  , suavissi- 
mo.  Du  U.  ( V.  pl.  26,n.“  3 ,p.  578.) 

La  jhur  grande , moins  ouverte 
que  celle  des  cerisiers  à fruits  ronds  ; 
son  pistil  moitié  plus  long  que  les  éta- 
mines ; les  bords  des  pétales  sont  un 
peu  échancrés  , et  les  découpures  du 
calice  aigues  et  lisses. 

he finit  efX  gros , presque  rond , sou? 
tenu  par  de  longues  queues  bien  nour- 
ries ; sa  peau  est  d’un  très-beau  rouge  ; 
sa  cliair  fine,  d’un  blanc  un -peu  rou- 
geâtre ; son  eau  douce , très-agréable , 
légèrement  teinte  ; son  noyau  est  un 
peu  rougeâtre. 

• Les  yèi/i//rs’ sont  grandes,  ovales, 
aigutîs  par  leurs  extrémités  ; leur 
contour  à dentelurc*s  inégales  ; leur 
pétiole  d’un  rouge  foncé  du  côté 
fiu  soleil. 

L’arbre  est  le  plus  grand  de  tous  les» 
cerisiers-griouiets  ; ses  branches  sont 
moins  nombreuses , et  plus  nourries 
que  celles  des  arbres  de  cette  Emilie  ; 
tJrs  bourgeons  for^^sl’imr 
duïûti--^u  soldL,  d’un^ 
du  côte  rie  l’oinlire , recouverts  et 
comme  marbrés  de  gris  clair.  Les 
boutons  sont  gros  , longs,  rassemblés, 
et  de  chaque  bouton  il  pend  depuis 
deux  jusqu’à  quatre  fruits.  Les  fleurs 
de  cet  arbre  sont  sujettes  à couler  : la 
maturité  du  fruit  est  dans  le  milieu  de 
Juin. 

XII.  Cerisier  a eruit  ambré, 
A FRUIT  BLANC.  Cerasus  satiyafructu 
TOtundo  magno  partim  rubello , par- 
fim  Mccineo  colore.  DüH.  ( Voy.  pl. 
aé  , /i.a  4 , page  5?8.  ) 

Ce  cerisier  devient  le  plus  grand 
de  sa  classe  ; il  soutient  bien  ses 
liranches  , quoique  fort  longues  ; ses 
bourgeons  sont  forts  , ses  yeux  fort 
giOS  , ses  feuilles  grandes , ses  fleurs 
nombreuses , peu  ouvertes , son  frui^ 
est  la  plus  excellente  de  toutes  les  ce- 
rise* , souvent  peu  abondant , gros , 
etrrondi  par  la  téta  , porté  par  une 
tiucue  a$se-  longue;  sa  peau  est  fine. 
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de  couleur  d’ambre  , que  la  maturité 
lave  , en  quelques  endroits  . de  rouge 
fort  léger , ou  bien  le  soleil  la  teint  de 
rouge  clair , et  le  côté  de  l’ombre  est 
mêle  de  rouge  jaune  ; son  eau  est 
très-abondante  , douce , sucrée  , sans 
fadeur;  sa  maturité  est  vers  la  roi-JuiU 
let  : je  n’ai  jamais  vu  ce  fruit.ni  l'arbre 
qui  le  produit. 

XIII.  GriotTIER.  Cerasus  satina 
fru.-tu  rotando , magno,  nigrq , suapissif 
mo.  Duh.  ( y oy.pl.  I7  , /?.*'  i.  ) 

Les  fleurs  s’ouvrent  bien  ; lenrs 
pétales  plus  larges  que  longs  forte- 
ment creusés  en  cuüleron;  le  calice 
rougeâtre,  petit,  à découpures  aiguës. 

Le  fruit  est  gros- , aplati  vers  la 
queue  , sillonné  dans  l'aplatissement 
qui  règne  d’un  côté  de  sa  hauteur;  sa 
queue  bien  nourrie,  placée  dans  une 
cavité  assez  large;  la  peau  fine,  lui- 
sante et  noire  ; la  chair  ferme , d’un 
rouge  brun  foncé  ; .*on  eau  d'un  beaà 
rouge,  très-douce,  très-agréable. 

feuilles  grandes , d’un  vert  très- 
foî^^L  ttjjminées  en  pointesL||^<(?' 
et s en  gouuàéK,  œn- 
telées  inégalement; 

L’arbre  moins  grand  que  le  précéj 
dent,  soutient  bien  son  bois,  plus 
gros  et  moins  nombreux  ; ses  bour- 
geons sont  gros , courts  , d’un  rouge 
brun  peu  foncé  du  côté  du  soleil  , 
verts  du  côté  de  l’ombre;  ses  bour- 
rons gros  par  la  base , terminés  en 
pointe;  ils  sont  très- rapprochés , ef 
de  chacun  il  sort  deux  ou  trois  fruits  , 
de  manière  que  les  fruits  environnent 
la  branche  ; ce  qu’on  n’a  pas  pu  repré- 
senter dans  la  gravure , à cause  du  peu 
d'espace.  Le  fhiit  mûrit  au  commen- 
cement de  Juillet. 

On  connoît  encore  le  cerisier  à pt- 
fit  fruit  noir  et  à très-petit  fruit  noir, 
qu’on  appelle  grosse  et  petite  cerise  à 
ratafia  , et  qu’on  ne  doit  pas  confon- 
dre, à cause  de  la  singularité  de  la  no- 
menclature , avec  les  merisiers  destinés 
au  même  usage , qui  sont  des  fruits  tar; 
difs , petits  et  amers  ; ils  mûiisseat  «i| 
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Adtxt  : leur  peau  est  épaisse  , d’un 
roü^e  obscur  ■ fort  app:  orhaiit  du 
i>:iir  ; la  chair  et  l’eau  d’un  rouge 
foncé. 

XIV.  Griottier  de  Portug.\l. 
Cerjius  sasifa  fruUu  rotun  io , maxi- 
mo  , i ruhro  nigric2nte  , sapidissimo. 
DUH.  ( ypy.pl.  27,7J.“  2,p.  582.  ) 

La  f.iur  bien  ouverte , bien  arron- 
die ; les  pétales  plus  larges  que  longs, 

J)lis$és  dans  le  milieu  et  sur  (e.s  bords  ; 
e calice  est  court  , les  découpure» 
obtuses  à leur  extrémité. 

Le  fruit  très-gros , aplati  par  le» 
cwiéinités  , et  un  peu  par  un  côté. 
La  queue  est  grosse  , sur-tout  à son 
inseilion  dans  Te  fruit , dans  une  ca- 
vité profo.'.de  et  évasée  ; sa  peau  est 
cas.'-aDte  , d’un  beau  rouge  brim  ti- 
rant sur  le  noir  ; sa  chair  ferme  , 
d’un  rouge  foncé , et  s’éclaircit  ver» 
le  noyau  ; l’eau  d’un  beau  rouge  f 
abonilante , légèrement  amère  et  excel- 
lente ; le  noyau  petit , pointu  à ton 
sommet. 


C E R 5S3 

que  longs  , fort  concaves  , plij;és 
souvent  en  forme  de  ctwt^  ; le  ca- 
lice petit , ses  découpure»  profor.d-s , 
arr  'iidies  à leur  base , aiguës  à leur 
sommet. 

Le  fruit  a la  forme  alongée  ; il  est 
plus  renllé  vers  la  queue  qu'à  rautrc 
extrémité  ; sa  queue  e^t  menue , lon- 
gue , implantée  dans  un  enfoncement 

Eeu  creusé  ; la  peau  e^t  d’un  rouge 
run  foncé  et  presque  noir;  la  chair 
d’un  rouge  foncé  ; l’eau  abondante  , 
trop  acide  ; le  noyau  un  peu  teint  eu 
rouge  , termlaé  en  petite  pointe. 

Les  feuilles  des  branch-s  à fruit 
sont  j)etites  , courtes  , pointues , den- 
tée.s  linemeut  et  régulièrement  ; Celles 
de»  bourgeons  sont  plus  longue.^  d’un 
tiers  , terminées  par  une  longuet 
pointe  , dentées  inégaleuknt  et  pio- 
fondéracnt. 

U arbre  ; son  bots  est  menu  , alongé  ^ 
se  soutient  mal  ; ses  b'iurgcons  sont 
longs  , menus  , fluets , d’un  brun  rou- 
geâtre ; les  boutons  sont  longs , biea 


^feuilles  sont  grandes  ; leui*  nourris  , obtus.  IKort  trois  ou  quatro 

ur  est  vers  Ic^oiiipw  ïer->  c b on . Le  frui,^,«sf 

leuA^BBorén.  ace  mur  à la  mi-JôilîetT* 


est  g7'"t7TMapmp||gpRR)0des  'ct 
inégales  ; celles  des  bourgeons  ont  un 
ouart  de  longueur  de  plus  que  celles 
des  branches  à bois. 

L’arére  est  de'  hauteur  médiocre  < 
pousse  de  fort  gro?  bourgeons  courts 
et  bien  garnis  de  grandes  feuilles  ; les 
b‘  lurons  sont  gros  , courts , souvent 
doubles  ou  triples.  Il  .sort  de  chacun 
deux  ou  trois  fruits  ; il  mûrit  en  Août. 

Cette  espèce  de  cerise  est  nommée 
, par  quelques  - uns  royale  , archiduc , 
royale  de  Hollande , cerise  de  Por- 
tugal. 

XV.  Griottier  d’Allemagne  , 
Gkiotte  de  chaux  , grosse  Cb- 
FisE  de  M.  le  Comte  de  Saint- 
Maure.  Ctrasus  sativa , fruetu  sub- 
rotundo , magrto  i rubro  nigricante,  aci- 
do.  Duh.  ( y.pl.  a.  n.'’37,  p.  58i.  ) 

La  fleur  moins  ouverte  que  celle 
.des  cerisiers  ; ses  péules  plus  larges 


Dans  le  Poitou  , dans  l’Angoumois, 
et  dans  les  provinces  circonvoi.'ines  , 
on  cultive  un  cerisier  ou  giiotrier  de 
Paris  , nommé  guindoubier  , et  son 
fruit  guindüux.  La  queue  en  est 
courte  , forte  ; le  fruit  très- gros , très- 
charnu  , très -coloré  , rempli  d’une 
eau  abondante  , excellente  et  bien 
parfumée.  Il  est  éionnant  qu’il  ne  foit 
pas  plus  multiplié  dans  les  autres  pro- 
vinces du  royaume. 

XVI.  Royale  CuerY-duXe.  Ce- 
rasus  sativa  multifera  ,fructu  rotundo  y 
magno  , i rubro  suhnigricante  suavis- 
timo.  Duh.  ( y. pl.  a5 , n.®  3,/r.  Syy.) 

Les  fleurs  bien  ouvertes  ; les  pé- 
tales ovales  et  creusés  en  cuilleron  y 
attachés  par  de  longs  onglets. 

Fruit,  gros  , u..  peu  comprimé  pax 
les  deux  exircmiiés  ; la  queue  médio- 
crement grosse  , toute  verte  ; la  peaa 
d’uu  beau  touge  brus,  tirant  suc  I4 


Digitized  by  Google 


.5 


C E R 


r 


jioir  dans  l’extrême  maturité  du  fruit  ; 
la  chair  rouge  et  un  peu  terme  ; l’eau 
très -douce  , le  imyau  surmonté  de 
quelques  procinineaces  du  côté  de  la 
queue , et  pointu  de  l’autre  extrémité. 
’ L’drbre  s’épuise  à produire  des 
fruits  ; il  est  d’une  grandeur  au- 
dessous  de  la  moyenne  ; ses  bourgeons 
sont  lcgè:emcnt  teints  de  rouge  du 
côté  du  soleil , et  d'un  vert  clair  à 
l’ombre  ; ils  sont  courts.  Les  boutons 
sont  petits , longs  , pointus  ; et  d'un 
même  bouton  il  sort  depuis  deux 

I'usqu’à  cinq  lleurs  qui  nouent  feci- 
ement  : aussi  la  branche  est-elle  en- 
vironnée de  fruit  par  grouppes  , qu’on 
n’a  pas  pu  repré^nter  dans  la  gra- 
vure. Le  fruit  mûrit  au  commeuce- 
ment  de  Juillet. 

On  compte  plusieurs  variétés  ds 
ce  cerisier  : les  plus  estimées  sont  1« 
may  duke  , ou  royale  hâtive  , qui 
mûrit  au  commencement  de  Juin  , et 
souvent  en  Mai  ; la  royale  tardive , 
dont  le  fruit  mûrit  en  Septembre  ; il 
est  beau , mais  trua  acide  ; la  royale 
ou  la 

une  tiè54)onntf  cerise.  ïf  né 
aucune  de  tes  variétés  ; mais  ja  de- 
mande si  elles  ressemblent  beaucoup 
aux  espèces  oue  l’on  transporta  de 
Rome  en  Angleterre  , cent  vingt  ans 
après  que  Lucullus  les  eût  apportées 
à Rome. 

XVII.  Cerise -Guigne.  Cerasut 
saliva  multifera  , fructu  subcordato  , 
magno.è  mbro  nigricante , suavissimo. 
Duh.  ( Voy.  pl.  VJ  , n.”  4 , p.  58i.  ) 
Les  fleurs  peu  ouvertes  , les  pé- 
tales un  peu  creusés  en  cuilleron  , 
assez  semblables  à celles  du  précé- 
dent.  _ ^ 

' Fruit , gros  , aplati  sur  les  côtés , 
sans  rainure  ; la  queue  menue  , im- 
plantée dans  une  cavité  large  et  pro- 
fonde ; la  peau  d’un  rouge  brun  fon- 
ce , et  presque  noire  dans  sa  matu- 
rité ; la  chair  un  peu  inolle  , colorée 
comme  la  peau  , s’éclaircit  auprès  du 
ÿoyavi  sou  eau  douce  , d'un  goût 
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agréable  et  rouge  ; son  noyau  ovale 
alongé , pointu  a .«on  extrémité. 

Se$JruiHes  semblables  à celles  du 
précédent. 

L’arbre  plus  grand  que  le  chery- 
duke  ; ses  bourgeons  gros  , forts  , de 
longueur  médiocre  ; ses  boutons 
grouppés  en  grand  nombre  à l’extré- 
niité  des  branches  à fruit , ce  qu’on 
n’a  pu  représenter  dans  la  gravure  , 
donnent  chacun  depuis  trou  jusqu’à 
cinq  lleurs.  Cet  arbre  est  une  vanété 
perfectionnée  du  précédent  : il  mûrit 
à la  fm  de  Juin. 

De  cette  variété , il  en  est  provenu 
une  autre , nommée  royaU-nauvelle , 
qui  fleurit  depuis  la  mi-juin  jusqu’à  la 
mi- Juillet.  Elle  diffère  de  la  première 
par  sa  couleur  un  peu  plus  claire  , et 
sa  forme  un  peu  plus  arrondie. 

Cerises  suivant  F ordre  de  leur  maturité. 


Mar-doke. 

Ceriwî  piecocs. 

^ jfne  blanche. 

' rm  noire. 

Ccfîif  commune.  •- 
Otii.;;ne  noire  luicante. 
Cerise  à bouquet. 
Cerise  à rrochet. 
Cerise  de  M-ntmo- 
rciicy. 

Cherv-duke. 

CuiudowS* 


Ceris'^  à nos  finit 
fQu^e  pAle. 

Gros  bigarreau  blanc. 
Gro< bi^fArrea 
Cerise  g 
Gros 

GKotre. 

Griotte  de  Pcrr.içil, 
Guette  <rAllemagne« 
Cerise  commune  tar- 
dive. 

Cerise  de  la  Tous- 
saint. 


CHAPITRE  IV. 

De  lA  CULTURE  DU  CERISIER, 

Tout  sol  de  nature  calcaire  et  lé- . 
gère  est  excellent  pour  le  cerisier.  Il 
réussit  moins  bien  dans  les  fonds  ar- 
gileux , ou  dont  le  grain  de  terre  est 
trop  compacte , ainsi  que  dans  les  en- 
droits humides.  Dans  ces  derniers 
terrains  sur-tout , la  fleur  est  sujette 
à couler , et  la  meilleure  espèce  de 
cerise  y a peu  de  goût. 

Les  cerisiers  ne  se  plaisent  pas  dans 
les  pays  et  dans  les  expositions  trop 
chaudes. 
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chaude*.  On  ne  doit  v plantef  que 
ceux  de  primeur  , et  leur  fruit  sera 
toujours  au-dessous  di)  médiocre.  11 
aime  les  pays  de  mont.iâiies  , les 
lieux  élevés  ; il  y est  plus  tardif , il. 
est  vrai , mais  son  fruit  est  beaucoup 
plus  parfumé.  Sa  bonté  dédommage 
.ampleinint  d'une  jouissance  antici- 
pée de  deux  ou  trois  semaines  ; l’ar- 
bre s’en  porte  mieux  , et  subsiste  plus 
long-tems. 

La  majeure  partie  des  cerisiers  se 
multiplie  et  se  reproduit  de  noyau. 
La  greffe  cepei^ant  est  préférable  et 
plus  expéditive  , puisqu’il  faut  atten- 
dre que  l’arbre  provenu  du  noyau 
donne  son  fruit , afin  d'étre  à même 
de  juger  de  sa  qualité.  J’invite  ceux 
qui  peuvent  sacrifier  une  légère 
somme  k des  expériences  , k multi- 
plier les  semis  ; sur  la  totalité , ils 
seront  peut-être  assez  heureux  pour 
avoir  de  nouvelles  espèces  : sinon  ils 
auront  des  sujets  pour  greffer  le* 
pèces  qu’ils  désireront.  Il  conviendrott 
encore  qu’ils  mariassent  les  étamines 
d’une  espèce  avec  le  pistil  d’une 
espèce  différente.  Voyei  ce  que  j’ai 
dit  du  mélange  des  étamines  k la 
page  175  du  tome  premier,  au*mot 
A11R.ICOT,  ainsi  que  pour  les  semis, 
page  176. 

Le  merisier  est , de  tous  les  arbres 
de  cette  famille  , celui  qui  réussit  le 
mieux  pour  recevoir  la  greffe.  D’ail- 
leurs, ses  pieds  sont  droits  , forts  et 
vigoureux  , et  il  ne  pousse  point 
de  rejetons  de  ses  racines  ; c’est 
le  meilleur  arbre  pour  les  hautes 
tiges.  Après  lui  viennent  les  cerisiers 
à fruits  ronds  , ou  griotriers  en  pro- 
vince. Ceux-ci  ont  la  facilité  de 
se  reproduire  de  drageons  ; et  si  on 
-veut  les  multiplier  , il  suflit  de  cou- 
per le  tronc  de  l’arbre  entre  deux 
terres  , ou  de  l’éclaler  k la  naissance 
des  racines.  Voye:{  ce  qui  est  dit  de 
l’acjc/j  , tome  I , page  186.)  Si  on 
les  greffe  , ils  poussent  beaucoup  de 
.drageons.  , 
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te  cerisier  de  Sainte  - Lucie  ou 
Miihaleb  , ( Voye^  ce  mot  ) est  encore 
très-bon  pour  recevoir  la  greffe  de 
tous  les  cerisiers  ; il  réussit  assez  bien 
même  dans  les  plus  mauvais  ter- 
rains , et  très-bien  dans  les  terrains 
passables. 

Toute*  les  manières  de  greffer  «ont 
bonnes  pour  le  cerisier  : l’écusson  , k 
la  pousse  des  jeunes  sujets  ; en  fente  , 
lorsque  le  pied  est  fort , ou  lorsque  l’on 
veut  ciianger  la  tête  de  l’arbre  , sont 
les  méthodes  les  plus  sûres  de  grejj'tr^ 
( ^oyei  le  mot  GREFFE.  ) 

Il  Faut  biegi  aimer  i tyranniser  les 
arbres  pour  disposer  leurs  branches 
contre  des  murs  , pour  les  tailler  en 
espalier  ou  en  buisson.  Cet  arbre  a 
conservé  , malgré  nos  soins , son  prin- 
cipe saurage  ; il  veut  pousser  k sa  fan- 
taisie , et  suivant  la  loi  prescrite  pat 
l’auteur  de  hi  nature.  La  serpette  meur- 
trière du  jardinier  veut  le  contraindre 
de  se  prêter  k ses  volontés , il  dépéritet 
meurt  promptement. 

Ne  cherchez  pas  k donner  k l’ar- 
bre destiné  au  plein-vent  une  forme 
gracieuse  et  symétrique  , sans  quoi 
vous  payerez  cher  votre  attentioa 
déplacée.  S’il  meurt  des  branches  , 
laissez-les  sécher  sur  pied  , un  coup  de 
vent  les  cassera . et  l’arbre  sera  net. 
Quant  aux  branches  chargées  de  gom- 
me, cé  qui  arrive  fbujours  par  une 
transpiration  arrêtée  , ne  les  abattez 
pas , elles  périront  d’elles-mémes  , leur 
retranchement  feroit  une  nouvelle 
plaie  k l’arbre  , oh  il  se  fermeroit  une 
plus  grande  quantité  de  gomme.  En 
général  , le  cerisier  k fruit  en  cœur 
se  coiffe  et  pyramide  bien  ; ceux  k 
fruit  rond  se  chargent  de  trop  de 
branche*  ; mais  comme  la  nature  n’a 
rien  fait  en  vain  , et  comme  cet  arbre 
n’est  pas  créé  pour  le  simple  coup- 
d’œil , il  aura  soin  de  se  débarrassi-r 
de  ses  branches  superflues.  Ce  langage 
paroltra  singulier  k ceux  qui  ont 
lonjours  la  serpette  k la  main  ; maie 
qu'ils  prennent  la  peine  de  compa- 
'fome  II.  E e e e 
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1er  Irf  durée  de  l’arbre  façonné  sui- 
vant leur  capiice  , ou  celle  de  l’ar- 
bre conduit  par  les  niaini  de  la  nature. 
Eu  un  mot  , la  véiitable  forme  du 
Cerisiers  est  le  pLin-vent. 

J'avoue  , malgré  ce  que  je  viens  de 
dire  , aiu’un  mur  garni  de  branches 
de  cerisiers  disposées  en  espalier  oUre 
un  joli  foup-d'üeil  ; dans  la  première 
saison  , la  multiplicité  de  ses  tleuis 
et  leur  ordre  symétrique  flattent  la 
vue  ; ensuite  le  vert  foncé  des  leuilles 
contraste  parlaitemeiit  Lien  avec  la 
vivacité  et  la  couleur  tranchante  di  s 
fruits  , depuis  qu'ils  rougissent  jusqu'à 
leur  pariaite  maturité.  Ce  quefaidit 
de  la  taille  du  cerisier  à ph'iii-vent 
s’applique  en  paitie  à celui-ci,  c’est- 
à-dire  , qu’il  faut  être  tiès-discret  dans 
la  taille  et  dans  reboargei/iinement. 
C’est  de  la  multiplicité  des  hrinùiUes 
C voyf\  ce  mot , ) que  dépend  celle 
des  fruits.  Tous  les  bouigeons  de 
cerisiers  à fiult  rond  sont  , comme 
cil  l'a  remarqué  , menus,  fluets,  et 
par  conséquent  ils  se  pici'-nt  avec  une 
facilité  extrême  au  palis.-age  ; il  vaut 
mieux  conserver  et  palisser  ceux  qui 
ont  poussé  sur  le  devant  des  tig«s 
ue  de  les  couper.  La  mulliplicité 
HS  branches  à fruit  f.tit  que  l’arbre  a 
peu  de  gourmands  ; s'il  monte  trop 
lia  ut,  on  peut  le  rabaisser;  les  bou- 
tons percent  facilement  l’ccorce  , et 
garnissent  les  places  vides.  Encore  une 
fois  , je  le  répète  , craignez  de  trop 
couper  des  branches. 

CHAPITRE  V. 

Des  propriétés  du 
Cerisier. 

I.  Proprletts  meJia'nales,  Le  fruit 
est  rafraîchissant , nourrissant , laxatif 
quand  il  est  bien  mur  , astringent 
lorsqu’il  est  encore  vert.  On  regarde 
les  feuilh*«  comme  laxatives  et  les 
noyaux  comme  diurétiques.  La  cerise 
acide  ou  griotte  tempère  la  soif.  Son 
suc  étendo  dans  beaucoup  d’eau  , 
édulcoré  avec  sufl'isante  quantité  de 
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sucre , convient  dans  les  fièvres  où  il 
y a ardeur,  soif,  et  tendance  vers  la 
putridité.  Le  cerisier  a fruit  doux  ou 
le  giiigiiier  ra’use  des  vents  dans  les 
premièifS  voies. 

IL  Des  propriétés  Ja  bois.  Si  la 
couleur  du  Lois  se  soutenoit , il  seroit 
un  arbre  précieux  pour  l’ébénisterie. 
Le  merisier  a son  bois  plus  séné  , plus 
dur  que  les  cerisiers  à fruit  gn  coeur 
et  à tiuit  rond.  Dans  quelques  pro- 
vinces on  fait  avec  les  branches  de 
celui- 13  de  très  - boas  échalas  pour 
les  vignes , sur-tout  si  ^n  a eu  le  soin 
de  les  écorcer  ; des  cerceaux  de  ton- 
neau, si  elles  sont  a>siz  droites  et 
assez  longues  ;et  dans  quelques  autres 
endroits  , les  grainltis  branches  unies 
au  tronc  et  fendues  dans  les  propor- 
tions convenables  , sei  vent  à faire  des 
Cerceaux  pour  les  cuves. 

111.  [)cs  propriétés  eeonorr.iques  du 
fruit.  Je  pense  que  l’on  ne  trouvera 
pa.s  déplacé  le  petit  épisode  sur  le 
kirteli-wjsscr  , et  non  pas  kemser , 
comme  on  prononce  en  f iance , li- 
queur spiritueu.se  qu’on  obtient  par 
la  disliilation  des  diUérentes  espèces 
de  cerises  sauvages.  La  distillation  de 
ceit.*  liqueur  foime  une  branche  de 
coininorce  assez  considérable  clans  les 
montagnes  d’.Msace  et  de  Fianchc- 
Comte  , mais  piincinalement  dans  les 
cantons  de  Ba'e  , de  Heriie  , etc. 
Comme  l’aibre  qui  produit  la  cerise 
propre  à cette  distillation  est  fort 
commun  dans  toutes  nos  forêts  et 
sur  nos  montagnes . il  seroit  à désirer 
que  ce  genre  d’industrie  s’étendit  eu 
France  , et  rien  n'est  plus  facile. 

Le  kirsch  - W asscr  se  fait  avec  la 
merise  nuire  à suc  doux  , et  avec  la 
ceiise  ou  griotte  à Iruit  rouge  et 
aride.  Ces  cerisiers  doiiuent  des  fruits 
en  abondance , même  dans  les  vallons 
au  pied  des  glaiiiers  de  Criiidelvald. 
La  liqueur  qui  provient  du  merisier  à 
fruit  noir  est  infiniment  plus  délicate 
ue  celle  tirée  de  la  cerise  acide, 
ouyent  on  mele  les  deux  fruits  en- 
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■winble  , et  on  a tort.  On  a plus  grand 
tort  encore  lorsqu’on  môle  k ces  deux 
fruits  les  prunelles  et  les  sorbes.  Alors 
la  liqueur  est  détestable  et  nuisible  k 
la  santé.  Voici  la  manière  de  la  pré- 
parer. 

Prenez  telle  quantité  qu’il  vous  plaP- 
rs  de  cerises  des  bois  , noires , vineu- 
ses , teignant  fortement  les  doigts , 
nommées  merises , lorsqu’elles  seront 
au  point  d’une  parfaite  maturité.  Oiez- 
en  les  queues , et  niettez-les  dans  un 
vase  quelconque  , où  elles  seront  écra- 
sées et  bien  réduites  en  pâte.  N’écra- 
sez pas  tous  les  noyaux  , mais  seule- 
ment un  tiets  , ou  la  moitié  tout  au 
plus.  Les  rairises  ainsi  préparées , jet- 
tez  le  tout.ensi'inble  dans  un  tonneau, 
pour  les  laisser  fermenter  ( t’oye-{  ce 
mot  ) pendant  six  ou  sept  jours,  bi  c’est 
dans  un  grand  vase-  ouvert , couvrez- 
le  bien , a;ln  que  la  liqueur  ne  s’évente 
pas.  Lorsque  la  fermentation  est  ache- 
vée , prenez  une  quantité  de  ces  me- 
rises et  de  leur  suc  , que  vous  jetterez 
dans  un  alambic  ( Voyei^  ce  mot  ) garni 
de  toutes  ses  pièces.  Ayez  l’attention 
de  ne  pas  le  remplir  , et  de  laisser  un 
demi-pied  de  vide.  Vous  verserez 
pour  la  première  fois  sur  les  merises 
mises  dans  l’alambic  , une  pinte  ou 
une  pinte  et  demie  d’eau  'de  merile 
distillée,  et  mêlez  le  tout  exactement. 
Si  on  repasse  par  une  seconde  distilla- 
tion la  liqueur  qu’on  obtiendra  dans 
la  preraièi-e,  cette  addition  est  inutile; 
le  kirsch-wasser  en  sera  plus  fort. 

Commencez  par  donner  un  feu 
doux  , modéré  et  par  degré,  et  ayez 
soin  de  remuer  de  tems  en  tcms  toute 
la  masse  avec  un  bâton  , afin  que  le 
marc  ne  s’attache  pas  au  fond.  Lors- 
que la  masse  annonce  les  premiers 
bouillonn.mens  , couvrez  la  chau- 
dière de  l’alambic  de  son  chapiteau  , 
armez- le  de  son  serpentin,  de  son  ré- 
frigérant , et  ayez  grand-soin  que  son 
eau  soit  fraîcheet  jam.iis  chaude;  re- 
nouvelez - la  lorsqu'elle  commencera 
à s'échauffer.  La  plus  grande  attention 
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à avoir,  est  de  ne  pas  presser  le  feu.  Si 
la  distillatioh  coule  trop  vite  ou  trop 
fort , c’est  #ne  marque  qu’il  y a trop 
de  feu  , et  la  Iiqueu%sentira  l’empireu- 
me.  Elle  doit  couler  goutte  à goutte. 
Tant  que  la  liqueur  sera  claire  comme 
l’eau  de  roche  , ce  sera  une  preuve 
que  la  distillation  de  la  bonne  liqueur 
n’est  pas  k Sa  fin  ; mais  dès  qu’elle  pa- 
roftra  louche , changez  aussi-tôt  de  ré- 
cipient , et  recevez  dans  un  autre  ce 
ui  continuera  k distiller.  Prenez  gar- 
e cependant  que  cette  liqueur  louche  . 
ne  contracte  le  goût  de  feu  ou  de 
brûlé  qui  ne  sc  perd  jamais.  Conser- 
vez cette  eau  louche  pour  une  seconde 
distillation  , et  vous  distillerez  jus- 
qu’à ce  que  vous  n’ayez  plus  de  fruit 
fermenté. 

Celui  qui  désirera  la  perfection  du 
kirsch-.Wasser , fera  très- bien  Av  dis- 
tiller au  bain-marie  , { yoye\  DlSTlB^ 
LATION  } la  liqueur  n’aura  jamais  au- 
cun mauvais  goût , .et  on  ne  craindra 
pas  de  brûler  l’alambic  , ni  de  gâter 
la  liqueur  en  poussant  le  feu. 

Plusieurs  distillateurs  de  kirsch- Wa*- 
ser  n’ont  point  de  réfrigérant  sur  le 
chapiteau  de  l’alambic  , ni  même  de 
serpentin , mais  un  simple  tuyau  qui 
s’adapte  au  bec  de  l’alambic  , et  tra- 
verse un  tonneau  ou  tel  autre  vaisseau 
rempli  d’eau  : il  n’est  dont  pas  éton- 
nant que  la  plus  grande  partie  de  cette 
liqueur  qu’on  vend  dans  le  commerce, 
ait  un  goût  de  feu.  A Grasse  en  Pro- 
vence , les  distillateurs  d'eau  de  sen- 
teur , etc.  ont  un  filet  d’eau  froide 
qui  passe  perpétuellement  par  le  ré- 
frigérant. .Mais  consultez  ce  que  j’ai 
dit  au  mot  Alambic  , en  parlant  des 
réfrigéra  ns.  • 

Presque  tout  le  marasquin  du  com- 
merce est  fait  avec  le  kirsch  - Wasser 
mêlé  avec  une  quantité  pioportiônnée 
d’eau  ordinaire  et  de  sucre. 

J’ignore  la  composition  du  maras- 
quin de  Zara  , pre.squ’isle  de  la  Oal- 
malie.  Le  nom  de  maraujnin  vi.  ni  de 
marasque  , qui  est  le  nom  donné  par 
Ee  ee  1 
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les  Italiens  à une  cerise  acide , ou 
griotte.  Mais  cette  cerise  est  - elle  la 
vnùme  que  celle  dont  on  se  ÿrt  à Zara? 
Ce  ^ui  prouveroit  je  contraire , c’est  la 
différence  des  deux  qualités  de  maras- 
quins. Les  vénitiens  ont  fait  tout  ce 
qu’ils  ont  pu  pour  perfectionner  leur 
marasquin  , niais  celui  de  Zaïa  mérite 
la  préterencï  à tousé’arJs. 

Dans  les  pépinière^  de  Montbard  » 
en  Bourgogne  , on  venJoit  un  arbre 
sous  le  nom  de  cerisier  de  Zara , dont 
le  fruit  étoit  rouge  et  acide  ; mais  qui 
■ pourra  constater  que  les  premiers 
noj  auxsoient  venus  de  Zara?  et  quand 
même  on  les  auroit  apportés  à Slom- 
bard  , il  ne  seroit  pas  encore  décidé 
qiiec'étoit  avec  le  fruit  de  cet  arbre 
rpi’on  y faisuit  le  marasquin.  Je  prie 
très-iosiamment  les  personnes  entre 
1er  mains  desquelles  cet  Ouvrage  tora- 
l*.ra  , et  qui  sont  dans  le  ras'd’aller 
à Zara , ou  d’y  avoir  des  correspon- 
tiunces  , de  me  procurer  des  noyaux 
des  ceiisiers  dont  on  fait  le  marasquin; 
|e  leur  eu  aurai  la  plus  grande  obli- 
gation , ain.si  que  des  espèces  de 
cerisiers  cultivés  ou  sauvages  d«  Ce- 
rasunio.  Je  leur  demanderai  encore 
d • me  procurer  un  détail  bien  circons- 
tancié du  procédé  suivi  dans  la  fabri- 
cation du  marasquin. 

Si  on  doit  s’en  rapporter  <t  ce  qui 
est  d it  dans  X Art  du  Diitilhteurtt  Mar- 
chand de  liqueurs  , publié  par  .\I.  Du- 
buisson , en  1779  , tome  I , page  324, 
on  aura  le  procédé  de  Zara.  L’auteur 
dit  le  tenir  d’un  savant  Piémontois., 
sujet  de  Sa  Majesté  le  feu  roi  de  Sar- 
daigne , qui  a résidé  fort  long  - tems  à 
Venise  et  à Zara. 

« On  SC  Sert  d’une  espèce  de  cerise 
sauvage  qui  ne  ci  à:  qu’en  Daiiua- 
tie  : ce  fruit  est  arorauiiquï  , et  b-  g<  ût 
de  son  amalnle  e't  un  j » u seoib>sL!e  à 
celui  de  nos  avelines.  ( Cette  d 'iiuition 
très-imparfaite  , se  rapporieroit  plmût 
au  fruit  du  met  isier  qu’à  celui  de  la  ce- 
rise aigre.  ) On_  recueille  ces  fruits 
|oisqu’U$  ont  atteint  leur  pailoite  ou- 
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turité.  On  les  sépare  de  leurs  queues  r 
on  écrase  fruits  et  amandes  , et  le  tout 
est  jeté  dans  une  cuve  destinée  à leS' 
faire  fermenter  ; on  délaye  ensuite 
avec  le  jus  de  ce  fruit , autant  de  livres 
de  miel  blanc  qu’on  a écrasé  de  quin- 
taux de  cerises  ; puis  on  le  jette  dans 
la  cuve , on  foule , et  quand  le  liquide 
a éprouvé  le  même  degré  de  fermen- 
tation qu’on  fait  subir  aux  raisins,  oiv 
le  verse  dans  de  grands  alambics  , au. 
fond  desquels  on  a préalablement 
placé  une  grille  Construite  en  dcuic 
parties  qu’on  adapte  l’une  à côté  de 
l'autre  , et  dont  les  mailles  sont  assez 
serrées  pour  que  le  marc  ne  se  pré- 
cipite pas  au  fond  du  vaisseau  qu’on 
couvre  de  son  cha [liteau  , armé  du 
son  réfrigérant , et  on  procède  à la 
distillation.  Six  mois  ou  un  an  après 
avoir  converti  ce  vin  en  tau-de-vie  , 
on  rectifie  cette  liqueur  au  bain-marie,, 
et  on  repète  cette  0[>ération  autant' 
de,  fois  qu’on  estime  devoir  le  faire  ,, 
c’est-à-dire  , jusqu’à  ce  que  l’esprit 
soit  dépouillé  de  toutcorpshétérogène 
ce  qu’on  connott  à l’odeur  et  à la  sa- 
veur agréable  de  cette  liqueur.  On  fait- 
fondre  du  sucre  blanc  dans  une  sufli- 
sante  quantité  d’eau  simple  , on  lu 
mêle  avec  dî  l’esprit  - de  - vin  , et  on 
laisse  vieillir  le  mélange.  » 

Les  auteurs  et  les  voyageurs  qui. 
parlent  de  Zara  , ne  disent  rien  de  sa- 
tisfaisant sur  la  marasque.  Dans  un 
ouvrage  intitulé  : État  de  la  Dalmatie, 
imprimé  en  1775,.  et  dont  l’auteur 
nommé  Grisogono . est  né  en  Oalmalie 
dans  la  ville  de  Trau  , on  lit  que  la. 
marasque  ne  se  trouve  abondamment 
que  dans  la  province  de  Poglieza  , qui: 
est  une  petite  république  indépendan- 
te au  milieu  de  la  Calmatie , et  que' 
p:ir-tout  ailleurs  elle  est  très-rare  ; que- 
les  paysans  de  cette  province  en  tx- 
porter.t  une  très-grande  quantité  dans 
des  barques  , ou  par  terre  à dos  de 
cheval , dont  la  plus  grande  partie  se- 
vend  aux  fabiicateurs  de  rossoii  qub 
sont  tUns  toutes  les  villes  voisines  ; de 
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tnaniëra  que  rexcelleiits  quaHté  de 
ces  fruits  rend  ces  rotsolis  parfaits  et 
supérieurs  à tous  ceux  qui  sc  font  en 
Italie  et  dans  d’autres  pays.  Il  est  vi- 
sible que  ce  que  l’auteur  eutend^par 
rossoli  , est  le  marasquin. 

Cerise.  Pêche.  {Voye^  ce  mot) 
Cerisette.  Prune.  ( Kô/.  ce  mot) 

• CERNEAU.  aTo/x  perte.  ( yoyez 

Noix.*) 

CETERACH.  {Voyer;  PL  2Î  , 
pjge  5G4.  ) M.  Tournefoft  le  place 
dans  la  preraicre  section  de  la  seizième 
classe  , qui  comprend  les  herbes  apé- 
tales , sans  lleurs  dont  les  fruits  nais- 
sent sur  le  dos  des  feuilles  , et  il 
l’appelle  asplénium  cetirach.  M.  Von 
Linné  lui  a conservé  la  môme  déno- 
mination , et  il  le  classe  dans  la  cryp- 
^rgamie  , dans  Jt  tamille  des  fou- 
gèivs.  ip  _ 

Fleur  et  fruit.  On  sait  que  les  ligne» 
droites  et  saillantes  placées  soug  les 
feuilles  , sont  des  lleurs  dont  on  n’a 
pas  encore  bi.»n  développé  la  struc- 
ture ; ainsi  nous,  les  appellerons  dû 
iriot  général  fructification.  Ces  lignes 
droites^  sont  un  composé  de  peti- 
tes écailles , entre  lesquetfes  s’élèvent 
des  amas  de  cellules  sphériques  qui 
contiennent  une  poussière  semblable 
k celle  des  fougèr  s.  Les  paquets  de 
fleurs  sontov.ales  et  disposés  sur  deux 
rangs  sous  «flaque  division  des  feuil- 
les. On  voit  en  A une  de  ces  divi- 
sions grossie-aumicroscope,  qui  couvre . 
les  fentes  par  où,  s’échappe  cette  es- 

Îièce  de  poussière  , reconnue  pour  être 
e fruit  B : c’est  une  petite  boule  mem- 
braneuse environnée  d’un  cordon  à 
grains  de  chspelet  C , qui  par  sa 
censtruction  le  fait  ouviir  en  deux 
parties  D comme  une  boîte  à savon- 
nette , et  répand  quelques  'semences 
fe  rt  menues  E. 

Feuilles  , presque  ailées  , décou- 
pées en  lobes  alteriiativetitent  pla- 
cés , unis  par  ieur  base , obtus , sinués 
et  oadés 
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Racine  , fibreuse  , brunç. 

Port.  Il  sort  de  la  racine  un  grand 
nbmbre  de  feuilles  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  long , vertes  en  dessus  , 
d’un  jaune  brun  sur  la  surface  infé- 
rieure qui  porte  la  fructification. 

Lieu.  î.es  mazures,  les  rochers. 
Propriétés.  C'est  une  de  cinq  pl.iri- 
tes  capillaires.  Les  feuilles  ont  une 
saveur  d’herbe  mucilaginc  use , un  peu 
ûpre  et  astringente  ; on  la  regarde 
comme  apérltive  et  comme  béchique. 

Usages.. Oa  se  sert  de  toute  la 
plante  , excepté  de  la  racine  , et  on 
en  fait  des»i  ni  usions  et  des  décoctions 
en  manière  de  t'né.  M.  Morand  en 
con.seille  fortement  l’usage  , et  il  pres- 
crit deux  ou  trois  lasses  le  matin  à 
jeun , pour  charicr  doucement  1,‘s 
sables  , dissiprir  les  embarras  des  reins, 
adoucir  les  douleurs  causées  par  le» 
malndies  néphrôtiquos- dans  les  voies 
urinaires.  ^ 

CHALEUR,  Physique  , 
(Economie  animale  et  végi1;t.ai.e.' 
Plan  i^j  mot  Chaleur. 

Sect.  1.  Définition  de  la  Clialirur.  690 
J.  1.  Son  origine  et  ses  effet»  physiques 
sur  tous  les  corps.  ih'd. 

5.  II.  Deux  espèces  de  Chaïeirr:  Clialeiir 
naturelle  et  Chafeur  artihciefle.  691 
Srr.T.  11.  De  la  Chaleur  natur'  Ile.  ibid. 

. I.  De  1.1  Chaleur  des  rayons  solaires. 

. II.  Différence  entre  la  Chaleur  directe 
du  soleil  rooiparéedi  elle  de  rouibre.â9d 
5.  III.  Do  la  Chaleur  des  saisons.  69-1. 
y IV.  De  la  Chaleur  des  climats.  b<j6 
ShCT.  111.  De  la  Chaleur  artificielle.  Aot 
Sect.  IV.  De  la  Chaleur  anim;, le.  ibid. 
$.  I.  Comment  on  doit  vstijner  la  Chaleur 

animale.  ibji|. 

5-  II.  Degrr’s  do  Chaleur  que  l’animal 
peut  supporter,  etelïcts  du  sommeil  sur 
Sa  Chofour.  507. 

§.  III.  Chaleur  différente  dans  les  ditl<- 
rentes  idass.'S  d’aniin.aux.  Éor 

5.  IV.  Causes  productrice»  de  la  Chaleur 
animale.  fca 

Sect.  V.  De  la  Chaleur  végétale,  ibid. 
J.  I.  Expérience»  qui  démoatxent  s»r» 

* existence.  ibid- 
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J.  IL  Caiisoft  extérieures  de  la  Chaleur 

SlcT.  VL  Effet  de  la  Chaleur  atinospfifi- 
riqutMurlesauinwuxel  lesvégetaux  6c5 
I.  Ohïcrvatiuiis  iinportamea  sur  la 
Chaleur  des  fumiers.  6c6 

Section  première. 

Définition  de  U chjleur. 

Si  nous  considérons  la  chaleur  par 
rapport  à nous  et  métaphysiquement , 
nous  la  délinirons  un  sentiment  par- 
ticulier excité  en  nous  par  la  présence 
du  l'eu.  Si  nous  la  considérons  dans 
les  corps  qui  nous  environnent  et  dans 
iious-ménu-s  , mais  indépendamment 
de  la  sensation  qu’elle  nous  fait  éprou- 
ver , nous  pouvons  , je  crois  , très- 
bien  deûnir  la  chaleur,  un  être  phy- 
sit[ue,  un  commencement  de  t'eu  dont 
on  cornu  lit  la  présence  , et  dont  on 
mesure  les  efmis  tant  sur  les  solides 
que  sur  les  tluides.  l’out  ce  que  nous 
dirons  de  la  chaleur  , aura  la  plus 
pramie  analogie  avec  ce  que  nous  di- 
rons du  fiu,  (r  oyr;  ce  mot)  et  nous 
pourrions  renvoyer  à cet  article  , s’ü 
n'y  avoit  pas  une  inûinl^de  coniiois- 
snnccs  tt  phûnomùni:*s  intéresïaris 
à bien  entendre  dans  la  chaleur  . con- 
sidérée simplement  comme  chaleur. 
Nous  croyoïu  donc  ah.îolament  ne- 
cessaire de  les  développer  loi  , ren- 
voyant pour  de  plus  longs  détails  aux 
mots  F'fcU  et  LUMIERE. 

§.  I.  Origine  et  tjjets  physiques 
de  h chsleursar  tous  les  corps. 

La  chaleur  existe  t.elle  par  elle- 
même  et  individuLllement  comme 
l’eau  , l’air  , etc.  etc.  ? n’est-elle  que  le 
Lu  , ou  l’un  et  l’autre  ne  sont  ils  que 
la  matière  générale  mise  dans  un 
mouvement  particulier,  qui  allant 
toujours  en  cioissant,  donne  naissance 
à la  fha'oiir , la  dilatation  , l’inilam- 
maiion  , la  volatilisation  et  l’incinéra.- 
tion  ? La  solution  de  ces  trois  pro- 
blèmes tient  i la  haute  physique  et 
à la  chimie  profonde  : nous  nous  abs- 
tiendrons donc  de  la  chercher. 
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Orf  a long-  teins  disputé , et  l’on  dis- 
pute encore  sur  l’origine  de  la  chaleur , 
sur  sa  nature , sur  son  essence.  Comme 
on  n’est  pas  d’accord  , et  que  l’on  peut 
cmuiiter  au  moins  quatre  ou  cinq 
Si  ntimens  aussi  plausibles  les  uns  que 
les  autres  , nous  ne  parlerons  d’au- 
cuiis  , nous  contentant  de  ne  considé- 
rer la  chaleur  que  sous  son  rapport 
direct  avec  ce  qui  nous  intéresse. 

Quelle  que  soit  l’origine  ou  la  cause 
productrice  de  la  chaleur  , ses  eltets 
u'en  sont  pas  moins  réels  , $en.sihles 
et  toujours  agis.sans  ; ils  ne  ditlèrent 
de  ceux  du  feu  que  par  leur  inten- 
sité ; et  leur  impression  sur  nos  orga- 
nes est  d’autant  plus  vive’,  que  la  ma- 
tière du  feu  annoncé  par  le  senliment 
de  la  chaleur  , est  plus  abondam- 
ment accumulée  ; et  réciproquement 
d’auiaiit  moindre  J qo'tl  y a moins  d» 
feu  en  action , oir'qu’il  agit  de  plus 
loin.  C’e.st  ce  qui  a fait  dire  à qiiel- 
qu<^«  physiciens,  que  le  degré  de  cha- 
leur que  nous  éprouvons  à la  pré- 
sence du  feu  , suit  la  raison  inveïse 
du  quant!  des  distances  , c’est-i-dire  , 
que  lu  même  quantité  de  feu  qui  nous 
fait  éprouver  un  degré  de  chaleur 
quelconque  à une  distance  connue  , 
nous  en  fait  éprouver  une  quatre  fois 
^loindre  à une  distance  double  , et 
neuf  fois  plus  foible  k une  distance 
triple , et  ainsi  de  suite  : car  on  doit 
regarder  le  foyer  d'où’part  la  cha- 
leur , comme  le  centre  d’une  infi- 
nité de  rayons  chauds  qui  vont 
toujours  en  s’écartant  les  uns  des 
autres.  Plus  on  sera  près  du  centre  , 
et  plus  le  nombre  des  rayons  qui  agi- 
ront sur  nos  organes  , sera  grand  ; 
plus  on  s’éloignera  de  ce  centre  pour 
s’approcher  de  la  circonféreno;  de 
cette  sphère  de  chaleur  , et  moins 
le  nombre  de  rayons  sera  considéra- 
ble. L'expérience  démontre  tous  les 
jours  la  vérité  de  cette  explication  ; 
k mesure  que  vous  vous  approchez 
d’un  foyer  embrasé  , vous  éprouvez  de 
plus  eu  plus  de  la  chaleur  ; k mesure 
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«jne-vou*  vous  éloiglle^* , celte  Hialcnc 
qui  étoit  brûlante,  se  tempère  insen- 
siblement , et  ne  devient  plus  qu’une 
sensation  douce  et  agréable. 

■ Quoique  la  propagation  de  la  cha- 
leur paroisse  être  la  même  que  celle 
de  la  lumière  et  du  feu , elle  se  rap- 
proche cependant  davantage  , par  .«a 
nature  , du  feu  que  de  la  lumière  ; 
car  elle  existe  trè.s-souvent  sans  lu- 
mière , et  l’on  peut  diiricilenn  nt  con- 
cevoir la  chaleur  sans  la  présence  du 
feu.  La  chaleuf  réside  et  pénètre  tous 
les  corps  de  la  nature;  elle ag.t sur  tous, 
et  tous  sont  plus  ou  moins  attectés  par 
sa  présence  : on  doit  même  ajouter 
u’il  n’en  ^it  aucun  qui  n’ait  un  degré 
e chaleur  habituel  : l’eau  , l’air  , la 
terre  jouissent  de  -différens  degrés  de 
chaleur  qui  leur  sont  propres  , et  que 
les  circonstances  peuvent  dévelop- 
per , augmenter  ou  diminuer  , mais 
peut-être  jamais  annihiler.  La  cha- 
leur comme.un  iluide  , tend  sans  cesse 
à se  distribuer  uniformément  et  à se 
mettre  en  équilibre  "dams  tnqs  les 
corps.  Un  corps  plus  chaud  placé  sur 
un  corps  plus  froid  , perd  une  partie 
de  sa  chaleur  , qui  pénétré  le  corps 
plus  froid  le  premier  se  refroidit , 
tandis  que  le  second  s’échauffe  pro- 
portionnellement , ju.squ’à  ce  que  l’un 
et  l’autre  aient  acquis  le  même  degré. 
C’est  la  raison  pour  laquelle  tous  les 
corps  prennent  à-peu-près  la  même 
température  que  ratino.phère  dans 
laqu.  lle  ils  sont  exposés.  La  pénétia- 
tion  de  la  chaleur  dans  un  corps  , y 
©Itère  en  petit  et  à la  longue  les 
mêmes  effets  que  le  ftu  y pro'Juiroit  : 
elle  en  chasse  iuseiisibleracnt  toutes 
les  parties Jiuinides  , dibie  les  solides, 
ouvre  leurs  pores  , augmente  la  llui- 
dité  des  liquides  et  les  fait  évaporer  , 
ce  qui  produit  la  dureté  du  corps  qui 
les  receloit  dans  ses  iiiterrtices.  C’est 
ainsi  que  les  argiles  , les  terres  , les 
pierres  même  durcissent  au  soleil  et  à 
la  chaleur  des  fourneaux.  En  général 
les  principaux  effets  de  la  chaleur  se 
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réduisent  à ceux  - ci  : raréfaction  et 
évaporation  des  fluides  seuls  , dilata- 
tion des  solides  seuls  , condensation  et 
endurcissement  des  mixtes  composés 
de  solides  et  de  fluides  ; et  ces  effets 
sont  les  grands  principes  de  tout  ce 
qui  se  passe  sous  nos  >eux  , de  tous 
les  phénomènes  de  la  nature  dans  les 
règnes  animal  et  végétal.  Comme 
nous  ne  pouvons  faire  un  pas  as.'-uré 
dans  l’économie  rurale  , sans  bien 
entendre  et  leurs  causes  et  lents  ma- 
nières d’agir  , nous  allons  les  par- 
courir successivement.  , 

§.  IL  Deux  espèces  de  chdleur  : chaleur 
natuTcile  , et  chaleur  artifiaielle. 

Pour  parler  avec  plus  de  clarté  et 
de  nulhode  , qu’il  nous  soit  permis 
de  distinguer  la  chaleur  en  deux  espè- 
ces : la  chaleur  naturelle , et  la  chaleur 
artificielle.  Par  la  première  , nous  en- 
tendrons celle  qui  existe  et  agit  dans 
la  nature  indépendamment  de  nous  , 
telle  que  la  chaleur  du  soleil  , celle 
de  b terre  , celle  de  l’ai*,  de  l’at- 
mosphère ou.  des  climats  ; et  par  la 
seconde  , nous  entendrons  celle  qui  est 
produite  par  frottement  ou  par  pé- 
nétration ; elle  renferme  la  clialeur 
animale  et  végétale  , ou  celle  qui  est 
propre  aux  animaux  et  au*  végétaux. 

Section  IL 
De  la  chaleur  naturelle. 

§.  I.  De  la  chaleur  des  rayons 
solaires. 

La  lumière  ( foye^  ce  mot  ) est  ré- 
pandue dans  l’espace  ; le  mouvement 
du  soleil  est  le  principe  du  mouve- 
ment de  la  lumière  , et  lorsque  l’on 
se  trouve  exposé  à son  action  , on 
éprouve  un  sentiment  de  chaleur  , et 
les  corps  inorganisés  en  sont  affectés. 
Les  rayons  du  soleil  sont  - ils  donc 
• chauds  par  eux-mêmes  , ou  ne  font- 
ils  que  développer  la  chaleur  inhé- 
rente dans  tous  les  corps  ? On  peut 
croire  , sans  craindre  de  se  Uomper  , 
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que  les  rayons  lumineu*  sVchanffent 
en  traversant  notre  atmosplièrc  , s'ils 
ne  sont  pas  chauds  par  eux-mêmes  , 
et  que  leur  mouvement  qu’ils  fora- 
muniquent  aux  corps  qu’ils  frappent , 
y occasionne  le  développement  de 
la  matière  du  feu , dont  le  premier 
elTet  est  la  chaleur.  D’après  ce  prin- 
cipe si  simple  , bn  concevra  pourquoi 
tous  les  corps  exposés  au  soleil  de- 
viennent plus  ou  moins  chauds.  Mais 
vin  phénomène  singulier  et  bien  digne 
de  toute  notre  attention,  parce  qu’il 
s.’oflrc'à  cliaque  pas  , c’est  la  diversité 
des  degrés  de  chaleur  que  les  diffé- 
rsuis  corps  prennent  au  soleil.  Si  l'on 
promène  au  soleil  , vêtu  de  blanc 
et  de  noir , et  qn’on  porte  ensuite 
sa  main  alternativement  sur  les  par- 
ties blanches  et  noires,  on  y trou- 
vera sensiblement  une  grande  dif- 
férence dans  la  chaleur  ; le  noir  sera 
toujours  chaud  au  toucher,  et  le  blanc 
toujours  frais.  Est-on  vêtu  totalement 
en  noir  , la  chaleur  du  soleil  parolt 
iiisiipportflde  , tandis  qu’elle  sera 
douce  si  l’on  n’est  vêtu  que  de  blanc. 
En  un  mot , portez  la  main  sur  plu- 
sieurs corps  diversement  colorés  , ex- 
posés pendant  un  certain  tems  au 
soleil , voÿs  trouverez  que  la  chaleur 
qu’ils  auront  acquise,  sera  toujours 
en  raison  de  l'intensité  de  leur  cou- 
leur , ou  suivant  qu’ils  seront  d’une 
couleur  plus  bu  moins  foncée  ; le 
noir  d’abord  , ensuite  le  rouge , puis 
1*  vert  obscur  , le  bleu  de  roi , etc. 
enfin  le  blanc.  Deux  causes  concou- 
rent à produire  ce  phénomène  singu- 
lier : les  rayons  lumineux  , et  la  subs- 
tance élémentaire  qui  entre  dans  la 
composition  du  corps  échauffé.  Nous 
verrons  au  mot  LUMIERE  que  les 
corps  noirs  ou  très-foncés  en  couleur 
absorbent  la  lumière  ; tandis  que  les 
blancs , et  par  conséquent  tous  ceux 
qui  approchent  de  cette  couleur  ré- 
fléchissent la  lumière  sans  pour  ainsi 
dire  , s’en  laisser  pénétrer.  Les  rayons 
^umiueux  çbauds  par  eux-mêmes , ou 


. • C H A 

échauffés  par  leur  mouvement  & fraJ 
vers  de  l’atmosphère  , venant  ^ ren- 
contrer un  corps  noir  ( nous  prenon* 
les  extrêmes  j on  expliquera  facile-, 
ment  les  intermédiaires  ) le  pénètrent 
aisément;  celui-ci  les  absorbe  , pour 
ainsi  dire  , la  chaleur  cherche  à se 
mettre  en  équilibre  dans  tous  les 
corps  qu’elle  touche  ; la  chaleur  des 
rayons  du  soleil  passe  donc  dans  l’in- 
térieur du  corps  noir , se  communi- 
que a chacunt  de  se\  parties , et  les. 
échauffe  enfin  , jusqu’à  ce  que  le  tout 
ait  acquis  le  même  degré  de  cha- 
leur qu’ils  avoient  eux -mêmes.  Le 
blanc  au  contraire  bien  Için  de  se 
laisser  pénétrer  par  les  rayons  lumi- 
neux , les  repousse  et  les  réfléchit. 
Comme  cette  réflexion  se  fait  en- 
dehors  du  corps  , celui-ci  n’acquiert 
pas  le  même  degré  de  chaleur,  et  il 
parott  souvent  frais  , en  comparaison 
des  corps  qui  l’environnent , et  sur- 
tout de  la  portion  de  l’air  ambiant 
qui  est  échauffé , non  seulement  par 
les  rayons  lumineux  qui  le  traversent , 
mais  encore  par  ceux  que  le  corps 
blanc  réfléchh. 

Si  à cette  première  raison  on  ajoute 
celle  qui  est  tirée  de  la  matière  colo- 
rante du  corps  , la  difficulté  du  phér 
nomène  disparoîtra , et  on  l’entendra 
plus  facilement.  Toutes  les  couleurs 
sombres , sur-tout  les  noires , sont  dues 
aux  métaux  , soit  dans  les  substances 
naturelles  , soit  dans  les  corps  colorés 
artihcirllement.  Le  noir  des  étoffes 
n’est  que  du  fer  très-divisé  dans  la 
couperose,  et  précipité  et  fixé  sur  la 
laine  par  la  noix  de  galle  ou  toute 
autre  décoction  astringente  ; les  verts , 
les  bleus  sont  dus  au  cuivre  , au  fer , 
ou  à des  fécules  de  plantes  qui  ne  doi- 
vent elles-mêmes  leurs  couleurs  qu’à 
ces  substances  métalliques.  Plus  les 
corps  sont  denses  et  soUdes  , plus  ils 
s’échauffent  vite  et  fortement.  Ainsi 
les  métaux  qui  colorent!  les  djfférens 
corps  exposés  au  soleil , influent  pour 
beaucoup  dans  leur  biçUité  à s’éciiauf- 
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fer  : cens  qui  en  contiennent  le  |^as  , 
s’éclvjulïent  davantaj^e  que  ceux  qui  en 
contiennent  moins  . ou  point  du  tout. 

Après  l’explication  de  ce  plténo- 
tnëue,  tSclions  d’en  tirer  quelqu’iiti- 
lité,  et  disons,  roinipe  M.  Franklin 
dans  une  lettre  à Miss  Stevenson  , en 
parlant  de  cette  niérae  obicrvatioii  : 
à quoi  bon  la  philosophit  , si  on  ne 
rapplique  à quelqi' u-.age  ? On  doit 
conclure  que  les  habits  noirs  ne  con- 
vienneut  pas  autant  que  les  blancs 
d'ins  un  climat  , ou  dans  un  tems 
chaud  et  au  soleil , parce  que  , lo:s- 
qu’on  marche  k l’ardeur  du  soleil  avec 
de  tels  habits , le  corps  s’échauffe 
beaucoup  plus  facilement , et  ce  re- 
doublement (le  chaleur  peut  être  la 
cause  des  fièvres  putrides  et  dange- 
reuses. En  général  a la  campagne , cîi 
l'on  s’expose  souvent  au  soleil  , on 
devroit  être  habillé  de,  blanc  ; les 
clupeaux  'd’été  , tant  pour  hommes 
que  pour  femmes , devraient  être  de 
la  même  couleur  ; ils  repoaso^rr.ient 
la  chaleur  , previendroient  les  maux 
dé  tête  èt  les  coups  de  soleil  toujours 
très -dangereux  : un  chapeau  noir, 
recouvert  d’une  calotte  de  papier 
blanc  , produiroit  le  môme  effet. 
L’application  de  ce  principe  a été 
portée  plus  loin  ; et  en  Angleterne 
où  l’on  ne  néglige  rien  de  ce  qui 
P al?  avoir  une  milité  directe  , le 
Lord  Leiccster  a fait  noircir  le« 
murs  de  ses  jardins  avec  beaucoup 
de  succès , pour  ce  nui  concerne  la 
f^aramie  des  jeunes  fruits  contre  le 
danger  des  gelées  printanières.  En 
effet , les  espaliers  éta;  t noircis  , re- 
çoivent assez  de  clialeur  pendant  le 
jour  pour  en  conserver  une  partie  pen- 
dant la  nuit , et  entretenir  autour  des 
'jeunes  fruits  , une  douce  t'-rapéra- 
ture  qui  les  défende  de  la^elée.  Que 
d’heureuses  applications  on  pourroit 
faire  de  ce  principe  ! I.es  circonstan- 
ces , les  tems,  les  lieux  les  indique- 
ront facilement  à l’observateur  intel- 
ligent. 
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§.  II.  Différence  entre  la  chair  ur  directe 
du  soleil  comparée  à celte  de  Vombre. 

Les  rayons  directs  du  soleil  pro- 
duisent donc  et  occasionnent  des  de- 
grés de  chaleur  assez  sensibles  , et  qui 
peuvent  devenir  quelquefois  dange- 
reux ; mais  sont -ils  aussi  diftérens 
d"  l’état  de  l’atmospltèrc  à l’ombre 
qu’on  l’imagine  ordiiiaireratnt , et  la 
chahut  directe  du  soleil , comparée  à 
celle  de  l’ombre  , est  - elle  due  uni- 
quement aux  rayons  lumineux?  Celte 
question , plus  importante  qu’on  ne 
pense , et  dont  la  sol.ilion  peut  de- 
venir très-avactagf“use  dlns  U prati- 
que de  l’agricuitime.,  mérite  d’être  dis- 
cutée. Ordinairement  on  dit  que  la 
chaleur  que  l’on  éprouve  au  soleil  est 
infuiimem  plus  considérable  que  celle 
que  l’on  éprouve  à l’ombre  ; tt  l’on  h 
raison  jusque-là,  mais  onettribue  cctre 
différence  uniquciaent  à la  chaleur 
des  rayons  sciaires  qui  ne  sont  pas 
dans  l’or.’.bre  , et  c’est  ici  que  l’on  se 
trompq|[  Ne  cherchent  qu’à  trouver 
cette  dittércnce , et  à la  spécifier , M.  le 
président  Bon  fit  à Montpellier , eu 
1757  , quelques  expériences  qui  l'in- 
duisirent erv  erreur  , puisqu’elles  Is 
portèrent  à conclure  que  la  cbahur 
du  soleil  en  "été , fait  monter  ordinai- 
rement la  liqueur  du  thermomètre  de 
M.  de  Réaumur  à une  hauteur  double 
de. celle  au’un  parcü  thermomètre 
marque  à l’ombre  , e;i  comptant  du 
point  de  la  congélation.  Cette  diffé- 
rence , suivant  ce  savant , est  encore 
bien  plus  considérable  en  hiver , puis- 
q'ae  la  chaleur  du  soleil  est  exprimée 
par  un  nombre  de  degrés  au  moins  tri- 
ple , et  quelquefois  même  sextuple  de 
celui  que  le  thermomètre  marque  à 
l’onibre.  Il  paroît  que  .M.  Bon  n’avoit 
pas  isoléson  thermomètre , et  qu’il  étoit 
échauffé  par  la  réflexion  des  rayons 
solaires  renvoyés  ou  par  la  terre  , ou 
parle  mur  contre  lequel  son  thermo- 
mètre étoit  fixé.  M.  Bonnet  de  Ge- 
nève a répété  les  mêmes  rntp-ériencel , 
Tome  II.  F f f f 
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mais  avec  celte  sagacité,  cette  alten- 
lion  et  cette  exactitude  qa’oti  lui  con- 
lioit , tt  les  lésultati  ont  été  iiien  diflé- 
rt-ii».  Il  SC  servit  de  llienr.amèiies  de 
rutrcure  bkii  calibres  et  bien  purgés 
il'air.  Le  tu!)e  tuét  appliqué  sur  une 
jdanrlie  de  sapin  , de  fuyon  cependant 
cpie  la  houle  dthoidoil  la  planchette  de 
huit  àiii;;  lignes  , cecjui  1 isoloit  partai- 
tun  -lit , et  rerupéflioit  de  participer  le 
iiHiins  possible  à la  chaL’ur  que  con- 
liac'.e  lu  bois.  I!  tt.ihlii  ces thciinomè- 
ties  aux  d^UÀlacescppoïéejd’unRrani 
ji  ; ks  ur.sctoient  expo-és  au  ndcii  et  au 
soleil  direct,  lesautiesau  nord  et  à 
rouiliro.  Cette  expérience  dura  depuis 
le  1 7 I iiil!‘-t  jusqu’au  1 3 Août , et  le  ré- 
snltùt  en  lut,  que  le  nj  Juillet  le  t'ier- 
r.iotncire  place  a rtr.uhi  e se  tunoit  cinq 
eleprés  plus  bas  que  celui  cpit  était  ex- 
posé au.3oleil  , et  que  le  i 2 Août  la  dit- 
tV-rence  entre  les  deux  tliernioniètrcsal- 
1 oit  jusqu'à  six  degrés.  Cepcu-laiit  M. 
lionntt , instruit  que  de  bons  observa- 
it ui.s  ii’avùo..|it  trouvé  dediiïérence  que 
rie  deux  à trois  degrés , conclut  que 
jtuilgré  ses  précautions  pour  fsoler  ses 
tb  -rnioiviéncs  , la  chaleur  de  l’it'  sd 
L.isoit  encore  sentir  au  thcricctr.ètre 
t xiiosé  au  midi  ; il  rccomnieiiça  scs 
txpkiences  , en  isolant  absolument 
un  tiifimon'.ùtro  exposé  au  soleil , et 
alors  la  dllVércnce  ne  se  trouva,  que 
de  deux  à trois  degrés  au  plus.  On 
, sont  (lune  l'acjiement  que  la  chaleur 
directe  du  soleil  en  été,  ne  citïèreque 
trè.s  - P'  U de  celle  qu’on  éprouve  à 
l ombi  o , et  que  cet  excès  de  chaleur 
rpte  l’un  r .ssent , ne  vient  que  de  la 
<1  aluui  Solaire  r tiéchie  ou  par  un 
ii’iir,  eu  P ir  un  bois  , nu  par  une 
iiioüUj'ie.  Si  l’on  avolt  une  suite  d’ex- 
p rionCcS  bien  exactes  sur  l'imluonce 
des  abris  , et  peut-être  de  difiérens 
abris,  la  théorie  et  la  pialique  des 
touches  , des  aJos  et  des  espalier»  se 
pcrfvctionneroient  ; l’agriculture  et  le 
jardinage  sur-tout  , y g.i.qneroi?nt  in- 
finiment. ( Voyei  au  mot  AC1U,CÜI<- 
TUKE  , rarûcîe  Abri.) 
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De  la  chaleur  des  saisons. 

Les  longues  chaleurs  de  l’été  , I.a 
teraiiérature  douce  du  printe«,s  et  de 
rautüiniie  , le  iroid  supportable  de 
nos  climats  dans  nos  hivers , ne  vien- 
nent en  général  que  de  la  position  et 
de  la  direction  du  soleil  par  rapport 
à nous;  et  non  point,  comme  quel- 
ques SHvans  l’ont  avancé , d’un  leu  in- 
teiituret  ccntial  dont  l’action  agit  du 
ciqtre  du  globe  à la  circoiiféreiice.  Il 
c.-t  riémontré  pat  une  loii.’uc  suite  d’ex- 
pi'iiunces , que  la  chaleur  interne  de  la 
terre,  à quelque  proluinleur  qu’on  la 
pénètre , e.st  toujours  de  dix  degrés  au- 
dessus  du  terme  de  la  cou.qélation  , ou 
de  celui  auquel  la  glace  commence  à 
fondre,  bi  par  lia/ard  elle  excède  ce 
terme  , alors  il  faut  l'atîi  ihner  à la  ter- 
mentation  et  à l’imlammaiion  dts 
couches  pyriteuses  et  haumineuscs  , 
par  le  concours  de  l’air  et  de  l’eau 
qui  y ont  pénétré  de  la  suitace  de  la 
terre.  Cette  chaleur  intérieure  et  par- 
ticulière du  globe,  dont  la  cause  phy- 
sique rte  nous  est  pas  connue  et  dé- 
voilée absolument  , est  un  des  ajens- 
les  plus  puissans  de  la  s'ége'tation , 
comme  on  peut  le  voir  à ce  mot.  C'est 
cette  chaleur  douce  et  bénigne  , tou- 
jours la  même , agis.sant  perpétuelle- 
ment , que  rien  n’altère , que  rien  ne 
dissipe  , et  qui  n’augmente  que  piV  des 
accidens  et  des  circonstances  très-ra- 
res , qui  tient  les  racines  des  plantes 
dans  un  état  de  dilatation  propre  à se 
laisser  péiiélrer  par  les  sucs  terrestres. 
Mais  celte  chaleur  intérieure  agit-elle 
et  se  fait-elle  sentir  à la  surface  de  la 
terre  ? Nous  croyons  que  ses  cflets  sont 
très-peu  de  chose  , puisqu’ils  ne  sont 

Eas  capables  souvent  de  faire  fondre 
t glace  et  la  neige  dans  nos  glacières 
et  sur  la  terre  ; et  que  par  conséquent 
la  chaleur’ que  nous  éprouvons  habi- 
tuellement u’est  due  n.nncijraleintiit 
qu’à  l'action  du  soleil  sur  notre  at- 
mosphère et  sur  tous  les  corps  qu’il 
afTecte.  La  variatiw  de  la  chaleur  ea 
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France,  qui  n’est  environ  qae  de  trente- 
deux  degrés  entre  la  plus  grande  cha- 
leur de  rété  et  le  plus  grand  froid  de 
l’hiver  , est  cependant  bien  inférieure 
à celle  que  nous  éprouverions  si  la 
niasse  de  la  chaleur  produite  par  la 
présence  successive  du  soleil  sur  dif- 
térens  points  du  globe  , n’étoit  cou- 
tinaelletneut  amortie  et  tempérée  i-ar 
l'évaporation  qui  l’accompagne.  Les 
molécules  aqueuses  élevé.-s  dans  l’at- 
mosphère et  dispersées  de  tous  côtés  , 
s’unissent  et  se  combinent  avec  les 
molccuies  aériennes  cchaulfées  par 
les  rayons  solaires , dont  par-là  elles 
diminuent  l’effet. 

Pour  bien  entendre  comment  la 
.présence  du  soleil  produit  tous  les 
degrés  de  chaleur  qiû  forment  la  va- 
• l'iétéde  nos  saisons  , il  faut  bien  faire 
attention  que  le  soleil  échauffe  la  terre 
.lon-seuieraent  en  raison  de  sa  plus  ou 
•moins  grande  proittmité  , niais  encore 
.en  faisoii  de  son  séjour  plus  ou  moins 
long  sur  la  partie  du  globe  que  nous 
habitons , et  de  la  diiection  plus  ou 
moins  perpendiculaire  de  ses  rayons. 
F.n  été  , quoique  le  soleil  soit  plus 
loin  de  nous  qu’en  hiver  , il  est  plus 
.élevé  , plus  perpendiculaire  à nos  té- 
lés ; ses  rayons  tombent  dans  cette 
situation  en  plus  grande  quantité  sur 
oin  espace  donné  ; et  toutes  choses  éga- 
les d’ailleurs  , la  chaleur  est  propor- 
tionnelle à la  quantité  des  rayons  qui 
la  produisent.  M.  Halley  a/c.iîculé  que 
Paris  recevoit  trois  fois  plus  de  rayotw 
en  été  qii’cn  hiver  ; et  M.  Faüo  , cé- 
lèbre géomètre  atiglois  , en  ayant 
.égard  à celte  perpendicularité  des 
.rayons  qui  frappent  avec  d’autant  plus 
de  force  qu’ils  sont  moins  inclinés  , a 
trouvé  eue  dans  nos  climats  la  clia- 
lour  de  l’été , abstraction  faite  de  toute 
autre  cause  , devoir  être  à celle  de 
l'hiver  Cfim.aie  est  à r.  * 

La  longueur  des  jours  d'été  sur 
ceux  d’hiver,  est  encore  une  des  prin- 
cipales causes  de  la  plus  grande  cîia- 
^leur  de  cette  saison.  Au  solstice  d’été , 
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c’est-à-dire  dans  le  mois  de  Juin,  la 
jour  , dans  le  climat  de  Paris  , e.st  de 
seize  heure  , et  la  nuit  de  huit  j c’fc.-t 
tout  le  conii  aire  au  soUtice  d’hiver  , 
au  mois  de  Décembre  , o'u  la  nuit  est 
deux  fois  plus  longue  que  le  jour.  Ainsi 
le  soleil  reste  sur  l’horizon  une  fois 
plus  de  lemsdans  une  saison  que  dans 
rautre  : il  doit  donc  échauffer  la  tsiro 
au  moins  une  fois  davantage  ; et 
comme  Paris  revoit  trois  fois  plus  de  ' 
rayons,  il  s’ensuit  que  la  chaleur  doit 
être  au  moins  six  fois  plus  grande. 

M.  de  Mairan  va  nias  loin  ; il  trouva 
mue  cette  chaleur  du  plus  grand  jour 
4’été  , est  presque  dix-sept  fois  plus 
grande  : d’aprè»  M.  Fatio,  jl  faut  tri- 
pler encore  cc  rapport , etTon  verra 
que  la  chaleur  de  tété  sera  cinquante 
fois  plus  grande  que  ce^le  de  l’hiver. 
Cette  énorme  differrneo  entre  la  clia- 
leur  de  ces  deux  saisons  , avoit  fait 
recourir  à l’existence  d’un  feu  central’ 
perpéiuellemeiu  agissant , qui  produi- 
soit  la  masse  de  la  clialeur  de  rhiver, 
et  qui  établissoit  uns  ejpèce  d'équi-  . 
libre  entre  celle  de  Thiver  et  de  l’été. 
Mais  on  e;t  tombé  dans  u.ne  errs  ur 
manife.sie  j parce  que  l’on  n’a  pv.iüÇ 
fait  àtteniion  aux  effets  do  l’évaqnjra- 
tion  , comme  l'a  t/ès-bien  dévontré 
M.  Home  de  l’I.de  dans  s.m  onvjege 
intitulé:  Feu  central dsmontreivil , oii  il 
fait  remarquer  que  la. chaleur  do  l’é,4 
est  continuellemenf  amortie  et  dimi- 
nuée par  l’évaporation,  qui  alors.est 
d’aumnt  plus  grande  que  la  chaleur 
est  plus  forte.  Cette  cvaporaiion  no 
peut  avoir  lieu  sans  dépouiller  la  sur- 
face de  la  terre  d’une  quantité  sura- 
bondante de  chaleur.  D’iin  autre  coté , 
l’évaporation  étant  beaucoup  moin- 
dre en  hiver  , la  terre  perd  moins  de 
1.1  chaleur  qu’elle  reçoit  alors  du  so- 
it il  , quoique  la  quantité  en  srût  in- 
coatestablement  beaucoup  moir.die 
qu’en  été.  Dans  cette  saison  , un 
rien  , le  moindre  vent  du  nord  , un 
tems  couvert,  un  simple  orage,  une 
pluie  abondante,  fahuîchissent  subits- 
Ffffa 
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w;nt  l'air  et  la  «uilace  de  la  terre; 
en  hiver  , un  vent  du  sud  , ou  du  sud- 
ouest  , adoucit  la  rigueur  de  la  saison , 
et  rend  à la  terre  une  partie  de  la  cha- 
leur qui  s’en  exhaloit.  Ce  sont  ces 
vicissitudes  perpétuelles  et  la  ten- 
dance que  la  chaleur  a naturellement 
à SS  dissiper  , qni  causent  la  légère 
différence  q-.:e  l’on  trouve  entre  l« 
température  de  l'hiver  et  celle  de 
J’éié. 

5.  IV.  De  h chaleur  des  climals. 

D’après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  pn  sent  facilement  que  les  tli- 

• mats  et  les  lieux  les  plus  chauds  doi- 
vent être  ceux  où  la  chaleur  s’arcu-» 
mule  le  plus  et  s’évapore  le  motus. 
1 >s  vastes  déserts  de  l’Asie  et  de 
r,-\!riqne  sont  tiv.ijours  hiii’.ins  , 
parce  que  I#  rareté  de  l’eau  et  des 
rii  iètos  e.st  cause  ipj  il  n’y  a piesque 
aucune  évaporation  ; au  contraire  , 
rAméiit[ne,  pre;qi;e  ]>ar  - tout  cou- 
V.  ite  d’e/u  et  de  foiêts  , est  moins 
Jirulée  fc.us  1 1 niênic  latitude  que  les 

• contrées  arides  et  découvertes  de 
l’Alrique  et  de  l’Asie.  Dans  nos  con- 
trées mêmes , cette  difiérence  devient 
sensilile  à chaque  pas.  Les  plaines 
fort  étendues  qui  ne  sont  coupées  ni 
J ar  des  étangs  ni  par  des  1 ivières  , qui 
ne  sont  omhragécs  par  aucun  arbre  , 
cormie  celles  de  la  Beauce  , les  pays 
crayeux  de  la  CJiampagne  , les  lanclcs 
de  la  Gascogne  ,'etc.  etc.  sont  perpé- 
te.eilement  brûlées  par  les  ardeurs  de 
l’été  , tandis  que  les  plaines  voisines  , 
arrosées  par  des  eaux  abondantes  oit 
destnaié'cages,  tempèrent  l’airéchaufié 
par  une  évaporation  bénigne  et  ct  ii- 
tinuelie. 

Il  paroîtroit  naturel  que  ce  fût 
au  solstice  d’été  , temps  où  le  soleil 
est  plus  !ot:g-teins  sut  notre  horizon  , 
pour  nos  climats  , que  les  plus 
grandes  chal'urs  élevrtiient  se  faire 
sentir  ; mais  si  l'on  fait  attention  que  la 
chaleur  actuelle  est  toujours  la  somme 
de  la  chaleur  passée  jointe  à la  chaleur 
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présente  , on  concevra  que  la  cha- 
leur des  mois  de  Juillet  et  d’Aout 
doit  être  composée  de  celle  que  la 
terre  a acquise  par  l’approcha  du 
.soleil  vers  le  solstice  eu  Mai  et 
Juin  , et  par  se>n  retour  de  ce  point 
d’élévation  en  Juillet  et  Août.  De 
plus  , la  terre  desséchée  en  Mai  et 
Juin  , par  l’évaporation  ecr.tlnuelle 
dans  Ci'S  deux  mois  , ne  ccnlient 
plus  assez  d’hninidite*  pour  fournir 
à l’évaporation  nécessaire  qui  doit 
ct  n'.re-b.'ilancer  lis  chaleurs  de  Juillet 
et  d'.Acùt  , jusqu’à  ce  que  par  de» 
pluies  ou  des  rosées  ahondantrs  elle 
ait  acquis  de  quoi  faire  au  mciii» 
équiÜlue.  Il  en  est  de  la  terre , eu 
général  , comme  de  tout  autre  corps 
en  particulier  que  l’on  échauffe  elaiiT 
le  feu , et  que  l’on  en  relire  ensuite  : it 
conserve  loiig-tems  la  chaleur  qu’il  * 
y avoit  acquise  , quoiqu’il  n’y  soit 
plus  exposé.  Les  corps  ne  com- 
mencent à se  refroidir  que  lorsque 
la  chaleur  qu’ils  avoient  commence 
à s’évaporer.  Mais  si  un  corps  est 
toujours  plus  échauffé  qu’il  no  perd 
de  sa  chaleur , ou  s’il  en  perd  bieii 
moins  qu’il  n’en  acquiert , alors  il 
doit  recevoir  continuellement  une 
nouvelle  augmentation  de  chaleur  , 
et  c’est  préci.sément  le  cas  de  la  terre 
en  été.  Une  supposition  va  rendre 
ceci  plus  intelligible.  ( Si  nous  nou» 
arrêtons  un  peu  sur  cet  article  , c’est 
que  la  solution  de  ce  problème  est 
tics-iméressanle  à tout  cultivateur.  ) 
Supposons  , par  exemple  , que  dans 
les  grands  jours  de  l’été  , pendant 
tout  l’intervalle  de  tems  que  le  soleil 
est  au-dt’S'us  de  notre  hoiizcn  , la 
tene  , et  l’air  qui  l’environne,  reçoi- 
vent cent  degiés  de  chaleur  , mais 

3 ue  pendant  la  nuit,  qni  est  e-nvirori 
e moitié  plus  courte  que  le  jour,  il 
s’ep  cva)iore  cinquante  ; il  restera 
encore  ciiupiante'degiés  de  chaleur.- 
Le  jour  suivant  , le  soleil  agissant 
presqu’avec  la  même  force  , en  corn— 
amniquera  i-pcu-près  cent  autres  , 
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dont  il  s’cn  perdra  encore  _ environ 
cincprante  pendant  la  nuit.  Ainsi , au 
commencement  • du  troisième  jour  , 
la  terre  aura  cent  qu  presque  cent 
dcj^iés  de  chaleur  : d’où  il  s'ensuit 
que  pui^qu’elle  acquiert  alors  be.au- 
cou]7  plus  de  chaleur  pendant  le 
jour  (ju’elle  n’en  perd  pendant  la 
nuit , il  doit  se  faire  en  ce  cas  une 
au;;mrnta!ion  très-conrldérabk*.  Mais 
après  l’équinoxe , les  jours  venant  à 
diminuer  et  les  nuits  devenant  beau- 
eogp  plu»  longues , il  doit  se  faire  une 
compensation  ; de  sorte  que  pendant 
l’hiver  il  s’évapore  , la  nuit , une  plus  • 
grande  quantité  de  chaleur  de  dessus 
la  terfe  qu’elle  n’en  reçoit  durant  le 
jour  : ainsi  le  fn  id  doit  à son  tour 
se  faire  sentir.  Cette  «icissitude  est 
perpétuelle  d’année  én  année.  Les 
étés,  en  géii- ral , sont  à-peu  - près 
les  mêmes  , ainsi  que  les  hivers  : la 
durée  d’un  vent  du  nord  peut  les 
rendre  plus  vifs , plus  piquans  dans 
une  année , ou  la  privation  de%  pluies 
laisse  quelquefois  accumuler  de.s  cha- 
leurs étoiiftaute^  mais  ces  excès  ne . 
sont  qu'accidcni^s  , et  sur-tout  dans 
nos  Climats  tempérés , les  saisons  sont 
assez  semblables. 

Plusieurs  auteurs  ont  ob.servé  que  ■ 
la  température  de  la  France  même 
a changé  depuis  une  suite  de  siècles  , 
et  qu'rile  est  plus  chaude  à préscr.^ 
qu’aulrèfois.  Si  nous  cor.sultons  1er 
écrivains  du  cno;mence.i5ent  de  l’ère 
chrétienne  , nous  y t'ouverons  un 
tableau  du  Goid  ' ancien  bien  plus 
rigoureux  que  celui  de  nos  jours.  Au 
rapport  de  Diodore  de  Sicile  et  de 
César , les  rivières  des- Gaules  gcloient 
tous  les  hivers  , et  la  place  étoit  si 
ferme  , que  non-s«ulement  les  gens 
de  pied  et  à cheval  y passoivut  ^ ruais 
même  des  armées  entières- avec  tous 
les  ch.nriots  et  les  équipages.  Qiiel- 
ues  faits  .semblent  aussi  prouver  que 
ans  certains  cantons  la  chaleur  a 
diminue  de  nos  jours , puisqu’on  fait 
la  récolte  et  les  vendanges  beaucoup 
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plus  tard.  Ces  faits  isolés  ne  doivent 
pas  nous  empêcher  de  croire  qu.’vii 
général , depuis  dix-huit  cents  ans  , la 
tempéi-ature  du  cÜraat  de  la  France 
n’ait  gt;gné  beaucoup  du  otté  de  la 
olialeur  ; chargetneiit  qui  est  du  à la 
culture,  aux  dcfrichcraeus  , aux  abat- 
tis des  forêts , aux  deçséchemens  des 
étangs  et  des  marais.  \'eut-on  une 
preuve  démonstrative  de  ente  véiiié  ? 
que  l’on  jigte  un.  coup- d’tx.il  sur 
r.^raérique  : par-tout  où  la  culture 
n'a  pas  gagné,  des  forêts  épaisses  que 
la  lumière  ne  pénètre  jamais  , des 
marais  que  la  chaleur  du  soleil  ne 
peut  dessécl-.er  , couvrent  toute  la 
terre  , et  raiValchisseiu  tellnnent  l'at- 
mosphère , que  lorsqu’on  est  obligé 
d’y  ivasser  la . nuit , l’on  est  contiaint 
d’y  allumer  du  tèu.  Da::s  )-.  s ten  ains , 
au  contraire  , que  l'industiie  humaine 
a défrichés , une  ictiipéi ature  chaude , 
souvent  un  airlii  filant  est  le  seul  qu’on 
y rr  spire  , et  le  plu»  souvent  la  dilTé- 
rencï  de  deux  climats  n'est  que 
la  distance  d’une  ou  deux  lieues.  San.< 
sortir  de  la  l'rance , qui  croiroit  que 
dans  les  plaines  de  la  Bresse  et  du 
Forez  on  n’éprouve  jamais  autant  de 
chaleur  que  dans  celles  du  Dauphiné  , 
qui  n’en  sont  distantes  que  de  quelques 
lieues?  Les  récoltes  y sont  plus  tar- 
dives , la  ma;urrté  y est  lente  , et  la 
végétation  paroît  être  le  produit  de 
deux  climats  très-éloignés. 

Les  positions  1/cales  , les  abris  , 
ir.fluent  ’ueaucoup  sur  la  température 
de  l’atmosphvie.  Les  gorges  des  mon- 
tagnes à l’abri  du  nord  , éprouvent 
des  chaleurs  plus  considérabL-s  en 
été  que  les  plaines  qu’elles  avoisinent , 
quoique  les  premières  soient  beau- 
coup plus  ( levées.  Cette  augmenta- x 
tion  est  due  à la  concentration  de  la 
chaleur  et  à la  réuercu»sion  des  rayons 
lumineux  par  les  côtes  des  mon- 
tagne.s.  Ces  grandes  j^hrthuts  , à la 
véiité,  ne  sont  pas  de  longue  durée  ; 
mais  clle^  sont  assez  considérables 
pour  Être  eu  état  de  faite  mûrir  des 
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fruits  et  des  légumes  qui  ne  croissent 
quê  (Uns  nos  provinces  méridionales. 

Section  III. 

De  h chiUar  artificielle. 

Jusqu’à  présent  nous  n’avons  con- 
sidéié  que  1;»  chaleur  atmosphérique 
et  terrestre,  celle  qui  existe  dans  la 
nature  , qui  lui  est  propre  , soit 
qu'elle  vienne  du  soleil  , soit  qu’elle 
toit  inhérente  au  globe  ^en  un  mot , 
celle  que  nous  avons  d’abord  désignée 
sor.s  le  nom  de  n.nurelle.  La  chaleur 
t.'-tiuciLÎle  n’est  pas  moins  digne  de 
toute  notre  atteruion  , puisque  nous 
allons  lui.  voir  jouer  un  très-grand 
rdle  d-in's  l’économie  animSlc  et  végé- 
tale. Lroduiie  par  1 art  ou  du  moins 
jnecaniqu  'ment , elle  doit  sa  naissance 
;tu  Irotteineiit  ou  à la  pénétration. 
Deux  corps  que  l’on  frotte  l’nn  contre 
l’autre  , s’échauffent  d'ahord  , et  si 
l’on  contiiurc  long-tems  et  avec  ra- 
pidité la  môme  opération  , ils  par- 
viennent’enlin  à s’enihraier.  C’étoit 
le  moyen  que  la  nature  avoit  enseigne 
aux  sauvages  pour  avoir  du  leu  , et 
deux  morceaux  • de  bois  très  - durs 
étoient  entre  leurs  nnins  le  principe 
de  la  clialeur  et  du  lèa. 

Deux  liqueurs  qui  se  pénètrent  , 
des  principes  fermentescibles  qui 
agissent  et  réagissent  les  uns  coittre 
les  autres  , peuvent  produire  de  la 
chaleur.  Dans  toute  fermentation 
vineuse  la  chaleur  suit  des  degrés 
conslans.  De  façon  qtiepareuxon  peut 
connoître  facilement  les  progrès  de  la 
fermentation  , quand  elle  s’établit  , 
quand  elle  est  à son  dernier  période  et 
qu’elle  va  passer  à la  fermentation  acé- 
tcuse  ; ce  qui  est  si  important  dans  la 
fabrication  des  vins.  ( le  mot 

Fermentation.)  Ces  deux  causes 
de  la  chaleur  se  trouvent  sans  doute 
dans  la  chaleur  animale. 

Sec/ion  I'V. 

De  la  chaleur  animale. 

Dans  l’homme  comme  dans  les 
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animaux  , il  existe  un  principe  de 
chaleur  sans  cesse  agissant.  Il  répare 
conlinuellenient  les  pertes  que  le  con- 
tact immédiat  du  milieu  environnant 
occasionne  , et  coite  réparation  esc 
toujours  proportionnée  a la  grada- 
tion , à la  marche  de  la  cause  qui 
nécessite  ces  pertes.  De  pins  , ce  prin- 
cipe doit  être  absolument  autre  chose 
que  la  chaleur  que  le  corps  animal 
reçoit  lui  - même  du  milieu  dans  le- 
quel il  existe  ; cette  seconde  chalenc 
est  nécessairement  en  raison  de  «la 
tempér:iîarcambiante,et  varie  comme 
•elle.  Un  cadavre  n’a  plus  que  cette 
dernière  , froid  ou  chaud  , comme 
l’atmosplière  on  le  corps  sur  lequel  il 
repose,  rien  en  lui  ne  peut  compen- 
ser cette  alii'ftiative.  Au  contraire , 
rhomrao  et  l’.animal  vivaiis  jouissent 
jusqu’à  un  certain  terme  d’un  degré 
de  chaleur  uniforme  , indépendant 
des  variations  et  des  changeraens 
arrivé.s  autour  d’eux.  TantCî  l’hcmrae 
exposé  ■ environ  soixaiite-4ix  degrés 
de  froid  ( thermomètre  de  l’éaumur  ) , 
comme  dans  l’hiver, de  1735  le  iS 
Janvier  à Yeniseilc  en  Sibérie  , et 
même  à plus  de  soixante  - onze  et 
demi , comme  à Tornea  le  5 Janvier 
17G0;  l’homme  , dis -je  , con.'erve 
environ  vingt-huit  à vingt-neuf  de- 
grés et  demi  de  chaleur  naturelle  : 
Kntôt  s’exposant , comme  M.\J.  For- 
dyce,  Banks,  Solander , à un  degré 
de  chaleur  immodérée  , il  parvient 
petit  à petit  à rester  quelques  minutes 
dans  une  éîuve  éc'.iauûée  jusqu’au 
soixante-dix-neuvième  degré  et  demi 
de  chaleur , c’est-à-dire  , presqu’au 
terme  de  l’eau  bouillante  , sans  ce- 
pendant (jue  sa  chaleur  naturelle 
varie  beaucoup  , puisqu’elle  s’est  tou- 
jours soutenue  à trente  ou  trente- 
deux  degrés. 

5.  I.  Comment  on  doit  estimer 
la  chaleur  animale. 

H est  donc  un  point  , un  term? 
fixe , autour  duquel  se  font  les  varia-’ 
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lions  assez 

le  vrai  dc^ré , il  faud-adonc  soustraire 
In  i naturelle  de  la 

cnak'ur  absolue.  Que  la  dialeiir  at- 
iiiosi>hérique  soit  cle  dix  degrés  , par 
exemple , et  que  la  cbrleur  absolu*  de 
l’animal  soit  de  \ ingt-huit , il  fuudi  a 
retrancher  les  dix  degrés  atiiiosphé- 
riqtits  , il  ne  restera  de  chaleur  iiatu- 
reile.  que  dix  • huit.  L’augmentation 
de  Cette  chaleur  naturelle  est  pro- 
jiorlionnclle  à celle  du  froid.  La  cha- 
leur absolue  étant  supposée  vingt  huit , 
et  Celle  du  milieu  ambiant  de  dix  , 
si  cette  dernière  descend  à*  cinq  , 
la  chaleur  naturelle  augmentera  de 
chq  , et  sera  de  vingt-trois  à zéro  ou 
au  tcriÿe  de  congélation  ; ranimai 
fournir.t  , pofr  ainsi  dire  , k lui  seul 
la  somme  de  vingt -hiiit.  Si  le  froid 
augmente  de  ph>iieurs  degrés , alors 
l’anirnal  produira  autant  de  degré  de 
surplus  quï  se  ptrclronl  nécessairement 
pour  établir  Tequilibre  de  chaleur  en-  . 
tre  le  corps  de  l’animal  et  le  milieu 
dans  lequel  il  se  trouve.  C’est  pour  cela 
que  dès  t|u’oii  passe  ('ans  un  appar- 
tement froid,  la  sensation  du  Ircid, 
vive  dans  le  pivmû  r in.<iaut , diminue 
p.sr  degré  ; l’atmosphère  do  l’app  ar- 
tement s’échauffe  üécessnir-'meiit  ; 
et  si  un.  certain  iicm’ur-.-  de  personnes 
se  trouvent  rassemblées  dans  un 
même  lieu  , cet  endroit  acquerra  un 
degré  de  f!>.a!e«r  très  - considérable. 
On  sent  facil'.ment  qu?  cette  pro- 
durtion  de  chaleur  superflue  ne  peut 
Sï  faire  que  jusqu’à  un  .certaia  point. 
Cet  accroisseraeiu  recomioit  des  bor- 


nes: quand  l’anima!  nep'  ut  parvenir 
k établir  un  parfait  éq-iiühre  entre  la 
chaleur  vitale  et  la  température  envir 
ronnaiite  , l’engourdis-sement  s’em- 
) are  d’abord  des  extrémités  . gagne 
bientôt  les  paitits  nobles  < et  le  caur 
qi;i  seruhle  tire  le  foyer  générateur 
de  la  chaleur  animale  , et  tcimine 
cnf;n  sa  vie  par  la  ^e-struction  tot.nle 
du  mouvement  et  des  organes  qui  le 
produisent  a Is  conservent. 
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Pour  bien  entendre  tout  ce  .que 
nous  avons  encore  à dire  sur  la 
ch.iîeur  animale  , il  faut  savoir  qu’en 
général  on  distingue  les  animaux  en 
deux  classes , en  chauds  et  eu  froids. 
Lv»  animaux  fioids  (s’il  en  existe 
réellement  ) sont  ceux  qui  n’ont 
qu’un  degré  de  chaleur  un  peu 
supérieur  à celui  du  milieu  qui  les 
environne,  et  qui  participent  exacte- 
ment à tous  les  changemens  qui 
arrivent  dans  la  lompéiature  ; les 
grenouilles  , les  vers  , jrs  [joissons  , les 
insecte?  ; eii  un  mot , tous  ceux  dont 
la  chaleur,  étant  fort  au-tlesions  de 
la  nôtre  , affecieiit  notre  tourbe  r du 
la  .sensation  du  froid.  Les  animaux 
chaud;’,  au  contraire  , sont  ceux  qui 
comme  l’homme  , jouissent  d\in  oe- 
gré  de  chaleur  naturelle  lrès.îVu|'é- 
rieur  ic  celui  du  milieu  dans  lequel 
ils  viviTît. 

§.  II»  Pfgrc'  di  chihttr  au<  ranipial 

peut  suppoitfr  , et  {jfeti  dii  sommeil 

su-  cette  chaleur'. 

Plus  les  animaux  sont  paifait.; , plus- 
cus.-;i  ipnt-ils  doués  de  1.1  faculté  de 
cons.:rver  ce  certain  degré  de  chaleuD 
que  l’on  doit  rc;'arcler  coiame  la 
base  de  la  chaleur  animale.  Cepen- 
dant , d’après  les  expcrieaces  de 
M.  Hunter , plusieurs  de  ces  ani-maux 
et  peut-être  tous  , ne  conservent  pas 
.constamment  ce  même  degré;  mais 
ce'.te  chaleur  peut  varier  et  s’écarter 
un  peu  de  son  point  fixe , soit  par 
contact  exténrur  , soit  par  maladie  ; 
mais  ces  variations  sont  toujours  plu» 
gi’andes  au-dessus  du  terme  fixe  qu’au 
.dessous.,  c’est-à-dire  , que  les  ani- 
maux parfaits  résistent  plus  facllt-nieMt 
à là.  chaleur  qu’au  froid,  comme  on 
le  peut  wir  par  l’exemple  cité  plus 
haut , et  par  celui  d’une  jeune  fille 
dont  parle  M.  Tillet , ( jicadtn>ie 
des  Sciences  , 17^4  , page  lUti) 
qui  resta  devant  lui  pendant  près  de 
dix  minutes  dans  un  four  à pain  , 
dont  la  chaleur  étoit  de  cent  duUze 
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, cV-.t- à-dire  , de  vingt-sept 
plus  forte  que  l’eau  bouillante.  La 
t'Iia'eur  actuelle  ou  n.xtunllf  , se 
t.  Olive  auiimentcc  *■;  diiiiiiiiKe  par  le 
niiMct  de  l’air  e>;téi leur  , et  elle  varie 
suivant  les  torci's  vitales  , tant  dans 
l 'ç  mêmes  parties  , que  dans  les  par- 
ties dirtéreiitcs  du  même  animal, 
l.’aniiival  sain  est  plus  en  état  de  four- 
nir à cette  augmentation  que  l’animal 
naïade,  et  toutes  les  parties  ne  sont 
pas  également  propres  à la  produire  ; 
l>!us  les  parties  sont  nobles  , pour 
ainsi  diie  , et  vitales,  plus  elles  ont 
la  force  d’engendrer  la  chal.-ur.  Il 
en  est  de  même  des  parties  les  plus 
éloi gni'es du  centre  nu'da  coeur.  Dans  la 
belle  *.ite  d’expériedees  de  .M.  Hunter, 
sur  tÿ  chaleur  des  animaux  , {Jcurnjl 
de  Physique  , 1781  ) on  y remarque  un 
fait  assez  .singulier  : c’est  qi«  les  oi> 
seaux  sont  doués  d’une  chaleur  de 
quelqiK-s  degrés  plus  grande  qitc  celle 
de’ la  classe  des  quadrupèdes , ( quoi- 
qu’ils soient  certainement  moins  par- 
faits que  cenx-ci  ).  Quel  a été  le  but 
de  la  nature  en  la  leur  prodigant?  ne 
leroit-elle  pas  destinée  pour  l’œuvre  de 
l’incubation  ? L’oeuf , comme  matière 
inanimée , n’a  que  la  température  de 
l’atmosphère  ; il  a b^oin  d’un  degré 
bien  supérieur  pour  éclore. 

Le  sommeil  , dans  les  animaux 
comme  dans  l’homme  , diminue  la 
i-hakur  extérieure  ; et  un  homme  qui 
dort  a toujours  un  degré  et  demi  ou 
deux  degrés  de  chaleur  moindre  que 
\ lorsqu’il  veille.  Plusieurs  expériences 
fait- s par  le  docteur  Martine  sur  cet 
objet , ont  appris  que  le  sommeil  , 
tant  qu’il  dure , rafraîchit  le  corps  à 
rexléneur  , mais  que  la  chaleur  se 
• rétablit  dès  qu’on  s’éveille,  (^uant  à 
l’intérieur,  il  paroit  qu’il  n’eprouve 
pas  de  changement  sensible  ; enfui , 
plu.sieurs  observations  que  l’on  a faites 
sur  des  enfans , induisent  à croire  que 
la  chaleur  se  retire  dansTiatérieur  tan- 
dis que  l’on  dort , et  qu’elle  revient 
•au-dehors  lorsqu’on  se  réveille. 
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Il  uiut  '•■‘■•i'iguar  le  sommeil 
paisible  et  le  soin.,„.i|  „ 
tient  le  milieu  eiilre  le 
meil  et  la  veille  , témoins  les  rêves. 
Jugeons-en  par  les  enfans  qui  s’aban- 
donnant totalement  à la  nature  , en 
sont  les  organes  .«impies  et  fidèles. 
Quand  ils  ont  mal  dormi , leurs  joues 
sont  rouges , ils  s’éveillent  en  sursaut , 
ils  crient  ; leur  chaleur  est  augmen- 
tée. .Au  contraire  , leur  repos  a-t-il  été 
doux  et  paisible  , le  pouls  et  la  respi- 
ration annoncent  plus  de  fraîcheur. 
Avant  le  sommeil  le  pouls  bat  en- 
viron Vent  cinq  fois  par  minute  dans 
les  enfans  de  trois  à cinq  ans  ; mais 
pendant  le  sommeil  environ  quatre- 
vingt-dix  fois  ? et  ^‘S  qu’ils  sont 
éveillés , il  reprend  sa  première  vitesse. 
Ils  n’ont  pas  la  respiration  plus  fre- 
quente que  les  hommes  de  trente  4 
quarante  ans  ; les  uns  et  le.s  autres 
respirent  quinze  ou  seize  fois  par 
minute,  et  pendant  la  veille  de  vingt 
à vingt-trois  fois.  La  chaleur  est  donc 
la  mé.me  dans  les  enfans  et  dam  les 
adultes.  L’on  a trouvé  souvent  que 
leur  chaleur  intérieure  et  extérieure  , 
dans  l’état  de  santé,  ne  pas'e  pasiiigt- 
reuf  degrés  trois  cinqi  i mi  s ; cd'e 
des  aisselle.s  et  du  ventre  dans  |o{ 
adultes , s’élève  à ce  degré  lorsqu’ils 
ont  fait  de  l’cxcrcice  , qu’ils  ont  eu 
chaud  J ou  qu’ils  sort  très- couverts  ; 
mais  si  un  homme  ? est'  donné  peu  de 
mouvement  et  qu’il  soit  peu  couvert , 
on  peut  regarder  vingt-huit  degrés 
quatre  cinquièmes  de  chaleur  au  ven- 
tre comme  fébrile.  ( Le  docteur  Mar- 
tine poite  la  chaleur  de  la  lièvre  dans 
l’homme  , à environ  trente -deux, 
trente  - deux  et  demi  , trente  • trois 
degrés.  ) Cette  observation  a été  faire 
sur  un  malade  de  la  petite  vérole.  On 
sent  facilement  que  tout  ceci  doit 
varier  suivant  la  con.stitution  : dans  les 
uns  la  clialeur est  plus  interne;  dans 
d’autres  plus  eaiérieure  , tandis  que 
dans  les  uns  et  dans  les  autres  elle 
est  en  totalité  à-peu-près  égale. 

§.  III. 
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Ç.  ITT.  Chaleur  différente  dans  les 
différentes  classes  d'animaux. 

Lo  degré  de  chaleur  des  différens 
Animaux  varie , comme  nous  l’avous 
déjà  observé  , suivant  les  espèces. 
Dans  la  classe  des  animaux  t'roids  , 
nous  ne  leur  trouvons  que  très -peu 
de  chaleur  au  - dessus  de  celle  du 
milieu  qui  les  environne.  On  a peine 
à en  trouver  dans  les  huîtres  et  dans 
les  moules  ; il  y en  a foit  peu  dans 
Jes  poissons  qui  ent  des  ouïes  ; il  se 
trouve  à peine  chez  eux  un  degré  de 
chaleur  de  plus  que  dans  l’eau  où  ils 
nagent.  Les  truites  ne  sont  qu’au 
treizième  degré  , tandis  que  l’eau  de  la 
rivière  est  à douze  degrés  deux  tiers  j 
une  carpe  surpasse  à peine  le  onzième 
degré  et  demi  de  l’eau  dans  laquelle 
elle  vitlltla  chaleur  d’une  anguille  est 
la  même  ; en  up  mot , les  poissons 
peuvent  vivre  dans  une  eau  qui  n’est 
qu’un  tant  suit  peu  plus  chaude  que 
Je  digré  de  congélation.  Quoique  les 
poissons  , en  général , vivent  commu- 
nément dans  un  milieu  si  peuéchaufl'é, 
il  est  des  exemplA  dans  la  nature  où 
on  les  voit  vivre  dans  une  eau  très- 
chaude.  M.  S'onnerat  ayant  rencontré 
dans  les  îles  Philippines  , à quinze 
Jieue*  des  Manilles,  une  source  chaude 
qui  faisoit  monter  le  thermomètre  à 
soixante  - neuf  degrés  , observa  des 
poissons  qui  j nageoient  avec  beau- 
coup d’agilite.  Il  les  reconnut  pour 
.des  poissons  à écailles  bmnes  , et  les 
plus  grands  avoient  environ  quatre 
pouces.  Nous  voyons  que  La  nature 
si  féconde  en  merveilles  , nous  offre 
des  phénomènes  surpre-nans  dans  tous 
les  genres , et  dont  l'explication  sera 
toujours  une  énigme. 

Les  serpens  , les  grenouilles , les 
crapauds  , etc.  n’ont  guère  que  deux 
degrés  de  chaleur  de  plus  que  celle 
de  l’atmosphère^  La  plupart  de  ces 
sortes  d’animaux  ne  sont  nas  en  état  de 
supporter  de  fort  grands  froids  ; aussi 
se  retirent-ils  dans  des  trous , soi^s  des 
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abris  ou  ils  peuvent  jouir  d’une  tem- 
pérature analogue  à ce  qu’ils  peuvent 
produire  de  chaleur  naturelle.  Mais  ce 
qui  paroiira  toujours  très-étoniia.it , 
c’est  que  les  inseaes  les  plus  tendres  et 
les  plus  délicats  de  tous  les  ari^Tiaux  , 
qui  ont  à peine  un  degré  ou  un  degré 
et  demi  de  cha!“ur  au-ùessas  de  l’aie 
ambiant  , sont  cependant  en  état  de 
supporter  les  plirs  granJs  froids  sans 
en  être  incommodés  , sur-tout  qu.iii.I 
ils  sont  eii  chrysalides,  ils  se  con- 
servent dans  le.s  hivers  les  plus  rigou- 
reux , .sans  autre  défense  souvent  que 
l’écorce  des  arbres  et  des  arbrisseaux , 
en  se  tenant  dans  les  trous  des  mu- 
railles , ou  bien  couverts  d’un  peu 
de  terre  ; quelques-uns  même  s’y  ex- 
posent entièrement  à découvert.  Les 
insectes  alors  deviennent  engourdis  , 
au  point  qu’ils  ne  paroissent  jouir 
d’aucune  faculté  vitale  , et  cet  en- 
gourdissement général  est  peut-être 
le  principe  qui  les  conserve  à la  vie. 

Dans  la  clas.se  des  grands  animaux 
ciiauds  , ceux  dont  la  chaleur  est  en 
général  plus  considérable  , toutes  cù- 
constances  égales  d’ailleurs  , c’est  sans 
contredit  les  oiseaux.  Les  canards , 
les  oies  , les  poules  , les  pigeons  , 
les  perdrix  , les  hirondelles  mêmes  , 
sur-tout  les  premiers  , font  quelque- 
fois monter  le  thermomètre  depuis 
le  trente. deuxième  degré  de  chaleur, 
jusqu’au  trente- sixième  , et  même  au 
trente-septième  degré  , tandis  que 
des  quadrupèdes  ordinaires  , com- 
me les  chiens , les  chats  , les  mou- 
tons , les  boeufs  , les  cochons , etc. 
ne  va  que  depuis  le  vingt-neuvièma 
degré  , jusqu’au  treiKe-deuxième  en- 
j'iron.  L'homme , dans  un  état  de  san- 
té et  de  tranquillité  , est  presque  tou- 
jours entre  vingt-sept  et  vingubuit  : ua 
exercice  violent  , une  maladie  peut 
augmenter  ce  degré , comme  le  som- 
meil ou  un  dérangement  dans  la  santé 
peut  le  diminuer.  La  dernière  cla'se 
des  grands  animaux  chauds  , est  celle 
des  cétacés  , qui  tiennent  le  miliea 
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entii;  k’s  anim.tux  froMs  et  l'homme. 
11  faut  raelire  duns  la  mOme  rlasse 
IvS  poissons  qui  ont  des  poumons , 
et  n’ont  pas  de  ouïes. 

§.  IV.  Cause  proJucfnée  de  lu  chaleur 
animale. 

Après  avoir  fait  le  détail  des  dif- 
férons degrés  de  rlialeiir  de  divers 
animaux , ce  seroit  bien  ici  le  cas  d’exa- 
miner quelle  peut  être  la  cause  de  Celte 
chaleur.  Nous  savons  bien  qu’elle 
existe  , nous  la  suivons  dans  sa  mar- 
che ; nous  voyons  dans  tous  les  ani- 
maux  la  .^acuité  de  la  produire , de  l’en- 
■trelenir , et  même  de  l’augmenter  jus- 
qu’à un  certain  point , en  laison  de  la 
température  extérieure.  Mais  quel  est 
ce  principe  , le  même  dans  tous  les 
aninuux  , agissant  dans  tous  .suivant 
les  mêmes  loix  ? Ici  nous  summes  ar- 
rêtés , et  nous  avouons  de  bonne  foi 
que  nous  n’avons  que  des  conjectures  : 
la  nature  garde  pour  elle  quelqu’un  de 
ses  secrets,  et  il  faut  étudier  , raison- 
ner , discuter,  avancer  souvent  des  liy- 
pothèses  avant  que  de  la  deviner.  C’est 
ce  qui  est  arrivé  dans  le  cas  pré.sent. 
Nous  avons  doux  fameux  systèmes 
pour  expliquer  l’origjne  de  la  chaleur 
animale  : le  premier,  de  M.  Douglas  , 
oui  prétend  qu’elle  n’est  due  qu’au 
frottement  qu’éprouvent  les  globu- 
les du  sang  en  circulant  dans  le  corps , 
sur-tout  dans  les  vai.s.seaux  capillai- 
res ; le  second  , du  docteur  Leslie 
qui  , à ce  mouvement , y joint  celui 
d.i  i)hIogi‘tique  qui  entre  dans  la  com- 
position de  tous  les  corps  naturels, 
et  qui  , en  conséquence  de  l’action 
du  sy.siême  vasculaire  , se  développe 
graduelb-raent  dans  toutes  les  parties 
de  la  mar  hine  animale.  En  peu  de 
mots  , voici  sa  théorie  ; elle  parnît  si 
vraisembiahle  , qu’elle  a presque  l’air 
do  la  vérité , au  moins  est-ce  le  sys- 
tème le  plus  probable  que  ntms  ayons. 
Li  sang  contient  üvi  phlopistique,  (ou 
feu  principe;)  l’action  des  vaisseaux 
daui  lesquels  le  sang  séjourne , s’épure 
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et  circule  , développe  ce  phlogisti-' 
que  ; ce  développement  ne  peut  se 
faire  sans  production  de  chaleur,  et 
la  chaleur  ainsi  produite  suHit , sui- 
vant ce  savant , pour  rendre  compte, 
nun-svulcmvnt  de  la  chaleur  des  ani- 
maux vivans  , mais  encore  des  phé- 
nomènes les  plus  Irappans  qui  l’ac- 
compagnent. 

Section  V. 

Ue  la  chaleur  ve'ge'tale. 

Nous  avons  démontré  au  mot  Ar- 
UXE  , ( roye^  ce  mot  ) que  l’obser- 
vateur pouvait  remarquer  une  très- 
grande  analogie  entre  les  animaux  et 
les  végétaux  : nous  trouvons  ici  encore 
un  terme  de  comparaison  non  moins 
iméres.sant,  et  non  moins  frappant  que 
dans  les  autres  parties.  végétaux 
sont  doués  d’un  certain  degré  de  cha- 
leur qui  leur  est  propre  , qu’ils  peu- 
vent diminuer  ou  augmenter  jusqu’à 
un  certain  point  : parlons  |)lus  exac- 
tement ; il  y a dans  le  végétal  un  prin- 
cipe particulier  purement  mécani- 
que, qui  est  cause  i|tie  la  chaleur  de  ses 
parties  intérieures  varie  en  raison  de 
la  tempéraiuiede  l’air  qui  l’environne. 
Cette  chaleur  propre  a été  révoquée 
en  doute  par  quelques  obse-i  vateurs  , 
sur-tout  par  le  docteur  Martine.  Mais 
le  raisonnement , et  quelques  obser- 
vations et  expériences  de  MM.  Hun- 
ter  et  de  Builoii , vont  nous  prouver 
que  la  nature  est  uniforme  , et  que 
dans  tous  les  êtres  qui  ont  une  vie  , 
elle  a placé  une  certaine  mesure  de 
chaleur  pour  principe  d’existence. 

§.  I.  kxperiences  qui  decuairint  sort 
existence. 

Si  nous  jetons  un  coup-d’ccil  sur 
les  plantes  , les  arbi  b.seaux , et  les  :ir-„ 
bres  au  sortir  de  l’Iiiver,  nous  voyons 
que  toutes  les  plantes  herbacées , très- 
dtlicates  par  leur  nature,  éprouvent 
des  accidens  ciuels  par  l’ellet  des  ge- 
lées ; les  jeunes  tiges  , les  pou.'-ses 
encore  tendres  se  gèlent  et  péris- 
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sent  , mais  le  tronc  ou  le  cœur  de  la 
plante  résiste  souvent  aux  plus  grands 
froids  ; les  bourgeons  gèlent  très- ra- 
rement. Dans  les  régions  alpines  , ou 
un  froid  perpétuel  semble  étendre 
un  empire  absolu  , la  mort  paroît  ré- 
gner , pendant  neuf  mois  de  l’année  , 
sur  tout  ce  qui  vivoit  aupar.ivant  : le 
printems,  ou  plutôt  l’été  vient-il  ré- 
pandre ses  douces  iniluences  , la  mort 
n’étoit  qu’apparente , tout  revit  bien- 
tôt , tout  renaît , et  ces  mêmes  plan- 
tes , dont  les  rameaux  étoient  llétris 
par  la  gelée,  retrouvent  dans  leurs  tiges 
et  dans  leurs  racines  , les  sucs  néces- 
saires à une  réproduction  nouvelle. 
Dans  les  parties  les  plus  septentrio- 
nales de  l’Amérique  , où  le  thermo- 
mètre est  souvent  à trente  et  trente-six 
degrés  au-des  ous  du  zép  , où  l’on 
sait  que  quelquefois  les  pieds  des  ha- 
bitans  se  gèlent , et  que  les  nez  tom- 
bent par  Te  froid  , cependant  le  sa- 
pin , le  bouleau,  le  genevrier,  etc.  n’en 
sont  point  affectés.  Comment  peut- il 
se  faire  que  ces  végétaux  échappent 
à la  rigueur  de  la  saison , s’ils  n'ont 

Îias  en  eux-mêmes  un  principe  de  cha- 
eur  toujours  subsistant  , qui  s’affoi- 
blit  à la  vérité  , sur-tout  aux  extré- 
mités , mais  qui  ne  se  détruit  pas 
totalement  ? Lorsque  cela  arrive  , il 
en  est  du  végétal  comme  de  l’animal  ; 
il  faut  qu’il  gèle  , et  qu’il  périsse  ; 
car  toute  plante  , dans  son  état  actif 
ou  de  végétation  comme  dans  son 
état  passif , si  elle  vient  à geler , est 
morte  au  dégel.  ^ 

M.  Hunter  , d.ins  une  suite  d’ex- 
périences faites  dans  le  courant  de 
Mars  et  d’Avril  , a trouvé  des  varia- 
tions singulièrts  : elles  furent  faites 
sur  un  noyer  dans  toute  sa  vigueur  , 
et  il  s’assura  de  sa  chaleur  interne  par 
le  moyen  d’un  them'o.mètre  très-sen- 
sible , qu’il  introduisit  à douze  pouces 
de  profondeur  vers  le  centre  de  l’arbre. 
Dans  trois  expériences  faites  à six  heu- 
res du  matin  , l’arbre  se  trouva  d’uii 
degré  et  demi  plus  froid  que  l’at- 
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mosplière  ; dans  les  expériences  fai- 
tes dans  la  soirée  des  4 , 5 , 7 et  9 
Avril  , l’arbre  se  trouva  plus  chaud 
aue  l’atmosphère  , quelquefois  même 
de  plus  de  cinq  à six  degrés.  Le  mè-me 
auteur  répéta  ses  expériences  dans  le 
tems  où  l’arbre  passe  de  l’état  actif  à 
l’état  passif,  c’e.st-à-dire , de  l’état  de 
végétation  à l’état  de  rep>  s.  D.ans 
quatorze  expériences  faites  tn  Octo- 
bre et  en  Novembre  , à diiïérentes 
heures  du  jour,  et  sur  des  arbres  de 
différentes  espèces  , l’intérieur  de  l’ar- 
bre se  trouva  toujours  de  quelques 
degrés  plus  chaud  que  l’atmo'phèie. 

C’est  sans  doute  en  laison  de  cette 
chaleur  naturelle,  et  de  l’acte  même  de 
la  végétation  , que  les  arbres  peuvent 
supporter  jusqu’à  trente  et  trente-six 
degrés  de  froid , comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  sans  qu’ils  st^èlent;  mais 
tous  les  sucs  qui  circulent  dans  un  arbre 
peuvent  se  geler  et  se  gèlent  effective- 
ment hors  de  l’arbre  , quand  la  tempé- 
rature est  à zéro  ou  k 1 degré  de  froid. 
Comment  donc  se  peut-il  que  tous  ces 
sucs  , tant  qu’ils  séjournent  dans  leurs 
canaux  naturels  , conservent  la  flui- 
dité dans  ces  grands  froids  ? N’est-ce 
que  l’effet  de  l’acte  de  la  végétation 
même  insensible  quia  lieu  alors?  ou. 
bien  la  sève  se  trouve- t-elle  renfer- 
mée de  telle  manière  dans  l’arbre , 
que  la  congélation  ne  puisse  se  propa- 
ger , comme  on  s’en  est  apperçu  pour 
l’eau  enfermée  hermétiquement  dans 
des  vaisseaux  globulaires  ? Et  quelle 
différence  y a-t-il  entre  la  position  de 
ces  sucs  dans  l’aibre  vivant  et  dans 
l’arbre  mort,  qui  suiv  ent  exactement  la 
température  de  ratmcspbère  et  sont 
susceptibles  de  ses  lueiues  degrés  de 
froid  ? Toute.5  ces  questions  font  très- 
difiîriles  à résoudre  , pour  ne  p.as 
dire  insolubles.  ( Voyc^  le  mot  \'É- 
GÉTATION.  ) 

§.  IL  Causes  extc'rieures  de  la  chaleur 
f cgi  taie. 

Examinons  , avec  M.  de  Bufloii , 

^ O p8  ^ 
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toutes  le»  causes  extérieures  qui  con- 
courent à cette  chaleur  naturelle  au 
vénôtal.  Ayant  observé  sur  nn  grand 
nombre  d'arbres  coupés  dans  un 
tems  froid  , que  leur  intérieur  étoit 
tris-sensiblepient  chaud  , et  que  celte 
chaleur  duroit  plusieurs  minutes  après 
leur  abattaee  , il  craignit  d’abord 
qu’elle  ne  fut  produite  par  le  mouve- 
ment violint  de  la  coignée,  ou  le  frot- 
tnnent  brusTpie  et  réitéré  de  la  scie  ; 
il  s’assura  du  contraire  en  faisant  fen- 
dre ce  beis  avec  des  coins  ; car  il  le 
trouva  chaud  à deux  ou  trois  pieds  de 
dinance  de  l’endroit  c'a  avrieiit  été 
placés  les  coin».  Tant  que  l’arbre  est 
jeune,  et  qu'il  se  porte  bien  , cette 
chaleur  natuielle  n’est  que  de  quel- 
ques degrés  nu  - dessus  de  celle  de 
l’armosphére  ; mais  quand  il  com- 
mence à vi^lir , et  qu’il  est  malade  , 
le  cccur  s’eArouffe  par  la  fermentation 
de  la  sève  qui  ne  circule  plus  avec  la 
< mime  liberté.  Nous  pouvons  très- 
bien  comparer  celte  augmentation  de 
chaleur'  à la  c!ialeuryrïr/7r  animale, 
à celle  d'une  intlammation.  Cette  par- 
tie du  centre  prend  en  s’échauffant 
une  teinte  rouge  , qui  est  le  premier 
indice  du  dépéi isseinent  de  l’arbre  et 
de  la  déforganisi’tion  du  bois.  M.  de 
Kaffoii  assure  qu’il  en  a manié  des 
morceaux  dans  cet  état  , qui  étoient 
aussi  chauds  que  si  on  les  eut  fait 
chaufier  au  feu. 

La  différence  des  saisons  oii  Ton  à 
fait  les  expériences  sur  la  chaleur  vé- 
gétable , est  sans  doute  cause  que  qutl- 
ues  auteurs  n’ont  trouvé  aucune  dif- 
Vence  ; mais  it.«  n’ont  pas  fait  atten- 
tion ( ajoute  le  Pline  Prançois  ) “ que 
k chaleur  de  l’air  est  aussi  grande  et 
plus  grande  que  celle  de  l’iniéritui  de 
l’arbre  en  t’:é  : tandis  qu’en  hiver  c’est 
tout  le  coniiaiie.  Iis  ne  se  sont  pas 
souvenu  que  les  racines  ont  cons- 
t.immcnt  au  moins  le  degré  de  cha- 
leur de  la  terre  qui  les  envh'onne  ; e» 
qiK' cette  rhaUurde  l'intérieur  de  la 
terre  est , peadaju  tout  l’IiiYcr , ceaù- 
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dérabletrent  plus  grande  que  celle  dia' 
l’air  et  de  la  surface  de  la  terre  refroi- 
die par  l’air.  Us  ne  se  sont  pas  rap- 
pelé que  les  rayons  du  soleil  tombanC 
très-vivement  sur  les  feuilles  et  les 
autres  parties  délicates  des  végétaux 
non-seulemint  les  échauffent , mais- 
les  ht  Client  ; qu’ils  échauffent  de  même 
à un  très- grand  degré  , l’écorce  et  le’ 
bois  dont  ils  pénètrent  la  surface  f 
dans  laquelle  ils  s’amortissent  et  se 
fixent.  Ils  n’ont  pas  pensé  que  le  mou- 
vement seul  de  la  sève  déjà  chau- 
de , est  une  cause  nécessaire  de  la- 
chaleur  ; et  que  ce  mouvement  ve- 
nant à augmenter  par  rtiction  du  so- 
leil , ou  d’une  autre  chaleur  exté- 
rieure , celle-  lies  végétaux  doit  être 
d’autant  plu.s  grande  , que  le  mouve- 
ment de  leur  sève  est  plus  accéléré  y 
etc.  Je  n’hisiste  si  l'org-tems  ( continue 
M.  de  Bullnn  ) sur  ce  point  ,.  qu’à- 
cause  de  son  importance  : l’uniformité 
du  plan  de  la  nature  seroit  violée , si 
ayant  accordé  à tous  les  animaux  un 
degré  do  chaleur  supérieur  à celui  des 
matières  brutes  ; elle  l’avoit  refu.sé' 
aux  végétaux  , qui , comme  les  ani- 
maux , ont  leur  espèce  de  vie.  it 
Si  les  plantes  ont  une  sorte  de  fa- 
culté de  produire  de  la  chaleur  , sur- 
tout en  raison  de  la  température  de’ 
l’atmosphère  , et  si  pliisieuis  d’en- 
tr’elles  sont  en  état  de  résister  aux  plus- 
grands  froids , il  n'en  est  nas  de  même- 
de  la  chaleur  en  général.  Les  très- 
grandes  chaleurs  de.ssècKent  et  brû- 
lent les  plantes  ; et  l’on  pourroit  diro 
avec  vcfïté  , que  la  nature  est  moins- 
féconde,  moins  vivante  dans  les  ré- 
gions brûlées  de  la  zone  torride  , que- 
dans  les  climats  glacés  du  nord.  L’é. 
vaporaiion  trop  comidérable  que  la 
terre  et  les  plautes  éprouvent , est  la 
principale  cause  de  leur  mort.  L’hu- 
midite  nécessaire  pour  delayer  leurs 
sucs  propres ,.  pour  les  faire  circuler 
manque;  insensiblement  ils s’épais.eis- 
lent  , ob.slruent  les  vais  eaux , et  em- 
pêchent les  parties  nutiitryes  de  se  dis- 
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(rihuer  de  maaifete  à produire  ou-l’ac- 
crMssemei'ii  ou  IVncrenen.  La  nature 
8 trouvé  cependant  le  moyen  de  faire 
tubsbter  quelques  plantes , des  arbres 
tuéme  , dans  ces  climats  brûlans  oii 
la  chaleur  à l’air  libre  va  souvent  à 
trente-ouatro  degrés , et  môœe  à la  sur- 
face de  la  terie  , elle  surpasse  quebjue- 
fuis  le  soixante-cinquième;  mais  elles 
meurent  dans  un  air  chaud  de  trect-'- 
quntre  degrés , et  au-dessus  lorsqu’il 
n’est  pas  renouvelé  , et  à dix  degrés 
au-dessus  de  la  cungéiation  , lorsqu’ils 
durent  long-tems.  G»  qui  n’est  poUr 
nous  qu’une  chaleur  douce  et.  tem- 
perce , est  pour  le  Sénégal , par  exero- 
p!e , UD  vrai  froid  qui  brûle  les  feuilles 
et  fait  périr  les  plantes  , accoutumées 
à des  feux  contiuiKls  ; dix  à qua- 
torze degiés  seulement  de  chaleur , 
sont  pour  elles  une  température  gla- 
ciale, d-:ns  laquelle  elles  ne  peuvent 
vivre.  Aussi , si  nous  voulons  coa-ier- 
Ver  ces  pl.Hiues  clans  nos  climats  , som- 
mes-nous obligés  de  les  edever  dans 
nn  air  très-chand  , dû  à noa^iems 
chautiet.  { Voyez  ce  mot.  ) 

' Section  VI. 

îyyi.'s  Je  h chaleur  aimaxph&ique  sur 
les  animaux  et  Us  végétaux. 

Après  avoir  étudié  autant  qu’il  a 
été  en  nous  la  chaleur  animale  et  la 
chaleur  végétale , revenons  an  Instant 
sur  nos  p.ts  , et  considérons  les  effets 
de  la  chaleur  atmosphérique  , et  ses 
intluedbcs  sur  tous  les  êtres  vivans  qui 
y sont  soumis. 

Une  chaleur  douCe  , de  dix  de- 
grés , par  exemple  , pour  ces  cli- 
rcats , est  celle  qui  convient  en  géné- 
ral le  plus- aux  individus  des  deux 
règnes.  Les  animaux  comme  les  vé- 
gétaux , y trouvent  les  degrés  néces- 
saires pour  le  développement  de  tous 
les  principes  qui  concourent  à leur 
existence.  Le  corps  y est  dans  un  état 
de  bien-être  qui  dépend  alors  du  par- 
' fait  équiUbte  p de  rharjaoiùe  giénér»le 
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de  toutes  ses  parties.  Le  végétal  y croit 
et  s'y  développe  avec  vigueur  ; quel- 
ques degrés  supérieurs  lui  devienn  nt 
plus  avantageux  à mesure  qu’il  ac- 
quiert de  la  force  de  la  hauteur.  Lu 
chaleur  du  mois  de  Mars  ^it  germer 
les  graines  , éclore  les  bourgeons  ; 
celle  d’Avril , jointe  avec  les  pluies 
de  cette  saison  , suflGt  pour  les  faire 
pousser  vigoureusement.  En  Mai  et 
au  conantencement  de  Juin , la  cha- 
leur augmente  ; et  proportion  gardée  , 
c’est  dans  ce  tems  que  les  p'vantes 
grandissent  et  se  renforcent  davan- 
t!^e  ; viennent  enfin  les  grandes  cha- 
leurs , et  les  semences  mûrissent. 

Dans  quelque  saison  que  ce  soit , si 
cet  ordre  est  interverti , et  que  la  cha- 
leur soit  beaucoup  pjus  h-.rte  qu’elle 
ne  doit  être  , bientôt  un  air  très- 
languissant  annonce  leur  état  de  souf* 
France  ; les  feuille.a  se  sèchent  et 
fanent  ; leurs  pétioles  n’ont  plus  la 
foi  ce  de  les  supporter  fTes  tiges  mêmes 
baissent  la  tête  , et  seiableitt , en  s’in- 
clinant vers  la  terre,  aller  an-devant 
de  l'humidité  qui  s’en  échappe.  Lçs 
effets  de  la  sécheresse  ne  sont  pas 
cruels  aux  plante.s  seules  ; le»  bestiaux 
s’en  ressentent  aussi  : dès  que  les  cha- 
leurs parviennent  à un  degré  qu’ils  ne 
peuvent  soutenir , ils  perdent  bientôt 
leur  embonpoint , et  languissent.  On 
peut,  jusqu’à  un  certain  poiiiï,  prévenir 
Ces  funestes  effets ‘par  le  moyen  des 
abris  ^ en  donnant  de  l’ombre  aux 
bestiaux  , et  en  arrosant  les  plantes. 

Les  trop  grandes  chaleurs  iullut-ct 
encore  sur  les  liqueurs  susceptibles 
de  fermenter  , et  que  l’on  veut  conser- 
ver. La  fraicheur  d’une  bonne  cave  , 
( J'oyr^  ce  mot  ) jointe  à sa  sécheresse  , 
prévient  tous  b.'s  acciileos  que  l’on 
pourroit  redouter. 

Nous  aurions  pu  peut-être  parkr  ici 
de  la  chiileur  que  les  liqueurs  actiuile- 
ment  en  fermentarinn  acquièrent , n 
nous  ne  traitioiu  pas  ce  snjet  plus  na- 
tuixllement  au  mot  Fe.RMiSNXATIüN, 
que  l’on  peut  consuUei. 
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§.  I.  Obserrations  sur  !j  chaleur 
des  fumiers. 

Quand  on  a lalsié  long-tems  les 
matières  animales  et  végétales  accu- 
mulées les  unes  sur  les  autres  , et  ex- 
jjosées  au  grand  air  et  à toutes  les 
liilluenres  de  ratmnsphère , leurs  prin- 
cipes constituans  agissent  bientôt , se 
décomposent , se  combinent  ensem- 
ble , et  forment  de  nouveaux  mixtes  : 
mais  celte  action  et  celte  réaction  mu- 
tuelles ne  peuvent  avoir  lieu  sans  la 
production  de  la  chaleur,  qui  naît. 
Comme  nous  l’avons  vu  ( Section  111  ) 
du  mouvement , du  frottement,  de  la 
pénétration.  Celte  chaleur,  produite 
par  cette  vraie  fermentation , est  quel- 
quefois assez  forte  pour  monter  jus- 
qu’au trente-troisième  degré.  (Jn  a su 
tirer  le  plus  grand  parti  de  cet  effet 
dans  l’agriculture  et  dans  la  pratique 
du  jard.nage.  Les  fumiers  considérés 
comme  produi.sant  de  la  chaleur,  sont 
employés  dans  les  terres  labourables  , 
les  vignes,  les  couches  et  les  réchauds 
de  jardinage  ; ( l'oycî  ces  mots  ) mais 
il  faut  bien  faire  attention  que  les  fu- 
miers , ou  toute  substance  fermen- 
tante , ne  produisent  de  la  chaleur  que 
durant  le  lems  de  la  fermentation , où 
tous  les  principes  sont  en  action  et  en 
mouvement  ; que  ce  tems  passé , le 
mouvement  intestin  cesse  , et  avec  lui 
la  chaleur,  Rien  ne  le  prouve  mieux 
que  les  couches  de  fumier  et  de  ter- 
reau. Quand  on  commence  à les  em- 
ployer, elles  ont  un  degré  de  chaleur 
assez  considérable  ; il  augmente  même, 
si  la  fermentation  se  soutient  ; mais  il 
diminue  insensiblement  avec  elle  ; et 
à la  fm  la  couche  n’a  plus  que  la  ch.i- 
leur  de  la  terre  qui  l’environne  : six 
semaines  ou  deux  mois  au  plus  est  le 
tems  quedure  , dans  toute  sa  force,  la 
chaleur  d’une  couche.  L’humidité  s’é- 
vaporant , les  principes  se  neutralisant 
les  uns  les  autres  , ta  fermentation  pu- 
tride achève  de  détruire  tout  le  fu- 
mier , et  de  le  réduire  en  terreau.  Dans 
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ce  nouvel  état , il  est  d’un  très  - grand 
usage , mais  non  plus  comme  échabf- 
fant.  ( Voye\  le  mot  Tbrreau  ) On. 
doit  donc  bien  se  donner  de  garde 
d’employer , pour  produire  un  cer- 
tain degré  de  chaleur,  du  fumier  trop 
consumé  , trop  avancé  : on  manque- 
roit  son  but  ; c’est  à l’agriculteur  , au 
jardinier  à connoître  le  point  le  plus 
propre  aux  usages  auxquels  il  destine 
le  fumier.  L’habitude  et  l’observation 
seront  toujours  ses  meilleurs  guides. 

M.  M. 

CHALUMEAU  , Botanique  ; 
tiges  des  graminées.  ( ybye^  le  mot 
Chaume)  M.  M. 

CHAMÆDRIS.  ( J^oye^GERMAN- 

PRÉE  ) 

CHAMAPILIS.  ( rojre^  IVETTE) 

CHAMP.  Pièce  de  terre  labourable, 
ui  n’est  ordinairement  pas  entourée 
e murailles. 

Ce*  mot  aune  autre  acception  dans 
le  jardinage  et  même  dtns  l’agricultu- 
re : on  dit , semer  à champ  ou  à la  voleef 
c'est  jeter  la  semence  de  manière 
qu’elle  se  distribue  sans  symétrie  sur 
la  terre  labourée.  _ 

Les  jardiniers  disent  encore 
à champ  f c'est  jeter  du  fumier  et  en 
couvrir  toute  la  superficie  d’une  por- 
tion de  terrain. 

Champ  riche  d’Italie.  Poire. 

( Voye\  ce  mot)  « 

CHAMPIGNON.  Je  laisse  i d’au- 
tres la  gloire  de  traiter  ce  végétal  dan- 
gereux, et  ma  plume  se  refuse  à tracer 
la  manière  de  le  cultiver  , lorsque  je 
pense  qu’il  n’occasionne  que  trop  sou- 
vent les  accidens  les  plus  affreux , et 
donne  la  mort  à plus  de  cinquante 
personnes  par  an  dans  le  royaume 

M.  Parmentier  , si  distingué  par  ses 
lumières  et  p.ir  son  zèle  patriotique  , 
s’est  convaincu  par  les  analyses  chi- 
miques et  comparées  sur  les  cham-  ^ 
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pignons  qu’on  regarde  comme  inno- 
cens  et  sur  les  mauvais  , que  leurs  pro- 
duits ont  été  entièrement  semblables , 
enfin  qu’on  ne  sait  point  encore 
quelle  est  la  partie  vénéneuse  , ni  ou 
elle  réside  dans  la  plante.  11  a été 
prouvé  , par  des  expériences  posté- 
rieures , que  l’eau  de  végétation  dans 
la  plante  contenoit  le  principe  dé- 
létère. Un  très-grand  médecin  assure 
que  tous  les  cbauipignons  indifférem- 
ment , sont  nuisibles  du  plus  ou  du 
moins  ; et  le  célèbre  M.  Geoffroi 
dit  qu’il  vaut  mieux  jeter  le  cham- 
pignon sur  le  fumier  qui  l’a  produit, 
que  de  le  préparer  pour  aliment.  Tel 
a été  le  langage  des  plus  _ grands 
médecins  et  naturalistes  depuis  Pline 
jusqu’à'  ce  jour. 

Il  est  encore  prouvé,  par  les  expé- 
riences de  M.  Parmentier,  que  ce 
végétal  ne  contient  aucun  principe 
nutritif.  Il  sert  donc  uniquement  à 
flatter  la  sensuaUté.  Vaut-il  mieux  se 
bien  porter  et  vivre , ou  risquer  beau- 
coup en  satisfaisant  à la  sensualité  pen- 
dant un  instant  1 La  solution  du  pro- 
blème n’est  pas  difficile  à donner. 

M.  Paulet , médecin  très-zéléet  très- 
instruit, a démontré  qu’il  y a des  cham- 
pignons si  vénéneux , que  la  médecine 
n’a  encore  trouvé  aucun  remède  contre 
leur  terrible  activité  ; il  fautmourir. 

On  s’accorde  assez  généralement 
à dire  que  les  champignons  salubres 
ont  pour  signe  distinctif  des  mauvais, 
une  membrane  ou  collet  qui  entoure 
le  pédicule.  Et  bien  , se  collet  se 
trouve  également  sur  un  des  plus  dan- 
gereux champignons  connus  ; et  il 
ressemble  si  bien  à ceux  que  l’on 
mange,  que  la  méprise  est  très-facile. 
Il  faut  que  ces  signes  soient  peu  cer- 
tains, puisqu’il  ai  1 ive  tant  demalheurs. 
J’aime  mieux  que  l’on  me  reproche 
de  pousser  les  choses  trop  loin  , et 
même  , si  l’on  veut  , d’txagérer  les 
craintes , que  de  donner  lieu  à des 
méprises  toujours  funestes.  Celui  qui 
cueille  les  clxampiguoiu  ne  se,  res- 
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souviendroit  pas  des  caractères  que 
i’aurois  établis  pour  distinguer  k» 
bons  des  mauvais  ; on  les  confen- 
droit  , on  les  appliqueroit  mal  ; il 
vaut  mieux  se  taire. 

Ceux  qui  voudront  connoître  la 
manière  de  préparer  les  couches  à 
champignons  , peuvent  consulter  l’ou- 
vrage de  M.  Rogerdc  Schabol , inti- 
tulé ; Pratique  du  Jardinage , tome  II, 
page  5lj8  ; ou  le  Dictionnaire  econo- 
mique ^ au  mot  Champignon  ,•  ou  la 
/liaison  rustique  , et  enfin  tous  les  li- 
vres suc  le  jardinage.  J'ai,  eu  des 
exemples  trop  funestes  devant  les 
yeux  , et  qui  me  font  encore  frémir 
lorsque  j’y  pense , pour  parler  de  ce 
dangereux  végétal. 

Des  signes  qui  se  manifestent  lors- 
qu'on a eu  le  malheur  de  manger  de 
mauvais  champ-gnons  ; et  des  remèdes 
convenables.  Ils  sont  plus  on  moins 
sensibles,  suivant  la  qualité  et  la  quan- 
tité qu’on  en  a prise.  Les  champi- 
gnons ont  un  effet  tardif;  leurs  pre- 
miers symptômes  ne  se  manifestent 
souvent  que  douze  ou  vingt-quatre 
heures  après.  Les  anxiétés  , les  nau- 
sées, les  défaillances  , les  foiblesscs 
continuelles  , un  vomissement  , le 
dévoiement , l’assoupissement  sont  les 
symptômes  les  plus  ordinaires.  Quel- 
quefois il  survient  des  urines  sanglan- 
tes , des  cardialgies  , des  tranchées  , 
une  soif  ardente,  le  transport , l’op- 
pression , le  gontkment  des  hypocon- 
dres  , etc.  Le  pouls  est  fréquent  et 
concentré  , les  extrémités  sont  froi- 
des, etc.  Certains  champignons,  et 
non  pas  tous  , occasionnent  un  res- 
serrement à la  gorge.  Enfin  ces  subs- 
tances vénéneuses  passent  dans  les  se- 
condes voies  , et  attaquent  l’origine 
des  nerfs  et  le  cerveau. 

L’émétique  e.st  le  remède  le  plus 
prompt  ; mais  il  ne  suffit  pas , puis- 
que à l’apparition  des  symptômes  , le 
champignon  a déjà  passé  en  grande 
partie  dans  les  secondes  vcâes.  Il  con- 
vient doue  de  l’unii  aux  purgatifs  et 
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même  d’eirployer  le»  lavemen»  d’une 
décoction  de  tabac  , afin  de  faire  ren- 
dre prouii’tcment  ce  qu'elles  con- 
tieuaent. 

Si  ou  n'a  pas  sous  la  main  , et  si  on 
n'est  pas  à portée  de  se  procurer  «ur 
Je  champ  les  remèdes  doot  on  vient 
de  parler  , il  faut  favoriser  par  d« 
.grands  lavages  tiWes  , le  vomissement 
naturel  lorsqu’il  a lieu  , faire  beau- 
coup boire  au  malade  de  l'eau  ren- 
due acidulé  par  son  union  avec  le  vi- 
naigre. Ce  remède  simple  a souvent 
f iifli.  Enfin  , lorsque  les  accidens  les 
plus  graves  auront  disparu  ; c’est-à- 
dire,  après  l’entière  évacuation  des 
champignons  , on  fera  prendre  au 
malade  , dans  chaque  verre  de  sa 
boisson  , un  pen  d’étber  vitriolique. 
C'est  à MM.  Pauletet  Parmentier  que 
l’on  doit  la  découverte  de  ce  remède. 
Je  le  répète  , souvent  d'amples  bois- 
sons acidulées  par  le  vinaigre  suifisent' 
Après  la  disparution  totale  des  symp- 
tômes , et  l'évacuation  de  ce  qui  les 
causoit , une  prise  de  thériaque  oesera 
pas  déplacée. 

CHANCELIERE.  Pècht  ( Voyt-^ 
ce  mot  ) 

CHANCI J Chancir  , Chamcis- 
SURE.  En  agriculture  , ce  mot  est  ap- 
pliqué à différens  objets. 

On  dit  que  le.  fumier  se  chincit 
lorsqu’il  commence  à blanchir  et  à 
produire  de  petits  filamens.  Le  fu- 
mier chancit  par  trois  raisons:  i.^ 
lorsqu’il  a été  tenu  trop  au  sec  ; alors 
il  se  brûle,  se  consume,  et  finit  par 
se  réduire  en  terreau  ; 2.“  lorsqu’après 
avoir  été  trop  long-tems  noyé  d’eau  , 

3u’il  est  tiré  de  la  marre , et  que  par 
es  pluies  continuelles  , ou  par  d’au- 
tres raisons  , il  reste  encore  pendant 
long-tems  pénétré  d'eau  , de  manière 
que  cette  trop  grande  humidité  s’op- 
pose à sa  fermentation  ; 3.  S enfin  , 
parce  que  n’éprouvant  plus  de  fer- 
mentation , il  ne  résulte  aucune  cha- 
j[j;ur  dans  son  intérieur  , et  aucune 
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KCOmbInaison  de  ses  principes.  Danp 
cet  état,  Li  moisissure , lachanchissure 
le  gagne , et  il  n’a  même  plus  les  qua- 
lités dont  il  étoit  doué  à sa  sortie  dt 
l'écurie.  L’eau  dans  laquelle  il  a été 
plongé , approprié  ses  |»rties  sali- 
nes , huileuses  et  savoneuse.s  ; de  sorte 
qu’il  ne  lui  reste , pour  ainsi  dire,  qu’un 
cjpur  moriuum  , qui  fera  de  la  tem 
ytge'tdle  ou  humus.  ( Voye^  ces  mots) 

Racinrs  cfuricies.  On  appelle  ainsi 
celles  qui  étant  éclatées  , ou  mutilées  , 
ou  meurtries  en  terre , moisissent. 
Alors  il  se  forme  autour  d’elles  une 
pellicule  blanchâtre  , et  l'intérieur 
noircit.  Ce  qui  paroit  une  pellicule  , 
examiné  au  microscope , est  un  tissu 
de  petites  plantes  seriees  les  unes 
contre  les  autres.  Ces  plantules  ont 
des  racines  , des  tige.? , des  rameaux  , 
etc.  le  tout  en  miniature.  Les  racines 
chancisseiii  souvent  dans  les  terrains 
trop  Immides , sur-tout  si  cette  humi- 
dité a lieu  pendant  les  grandes  cha- 
leurs. Un  débordement  du  Rhône  , 
dans  le  courant  du  mois  d’Août , et 
à l'époque  du  renouvellement  de  la 
sève,  fit  périr  presque  tous  les  arbres 
fruitiers  dont  le  pied  fut  couvert  par 
l’eau.  Je  fis  déchausser  un  grand  nomr 
bre  d’arbres  ; les  racines  étoient  chan- 
cies  , et  en  moins  de  qcûnze  jours  les 
arbres  périrent. 

Si  la  chancissure  , cette  dangereuse 
maladie , provient  d’un  terrain  habi^ 
tuelleroent  aquatique  , il  faut  renoncer 
h y planter  des  arbres  fruitiers.  Si  elle 
est  accidentelle  et  occasionnée  par 
des  blessures , le  jardinier  attentif  dér 
(haussera  l’arbre  dès  qifil  le  verra 
souffrir  , coupera  les  racines  noires  ; il 
ira  jusqu’au  vif,  changera  la  terre , et 
ensuite  donnera  un  bouillon  ou  demi- 
bouillon , ( veyrij  ce  mot  ) suivant 
l’exigence  des  cas  ; que  si  la  chancis- 
sure est  trop  générale  , il  vaut  mieux 
arracher  l’arbre  que  de  travailler  en 
pure  perte. 

La  chancissure  partielle  mine  l’ar- 
bre , et  insensiblement  l’entraîne  i s» 
desttuctioQj 
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iestrurtion.  Cette  maladie  ?e  soutient 
souyent  pendant  plusieurs  années  de 
suite  : l’arbre  végète-,  mais  il  végète 
mal  ; ses  bourgeons  sont  fluets , mal 
nourris , courts  ; ses  fleurs  , pour  la 
plupart , tombent  sans  aoiHer  ; et  si 
quelques  fruits  subsistent , ils  sont  plu- 
tôt murs  (tue  ceux  de  la  meme  es- 
pèce sur  des  arbres  sains , et  pres- 
que toujours  remplis  de  vers  : d’ail- 
leurs ils  ont  peu  de  goût.  On  peut 
dire  de  ces  arbres  , qu’ils  se  nourrisent 
plus  par  leurs  feuilles  ( voye^  ce  mot  ) 
que  par  leurs  racim-t , quoique  ces 
feuilles  annoncent  par  leur  vert  triste 
et  pâle , l’état  de  leur  souffrance. 
Souvent  l’arbre  est  dépouillé  aussi-tôt 
que  le  fruit  est  parvenu  k sa  maturité. 
Arrachez  sans  miséricorde  ^e  pareils 
arbres,  dès  que  les  remèdes  sont  in- 
riflisans.  Ils  occupent  inutilement  une 
pince  , attestent  le  peu  de  connols- 
sance  du  jardinier, ou  la  mauvaise  qua- 
lité du  sol  ; enfin  , ils  déparent  un 
jardin  fruitier. 

CHANCRE,  Médecine  rurale. 
Le  jardinage  a emprunté  ce  mot  de 
la  médecine.  11  hiut  donc  parler  du 
chancre  relativement  à l'homme  et  aux 
animaux  , et  relativement  aux  arbres. 

Le  chancre  est  un  petit  ulcère  qui 
vient  kl  a bouche,  aux  lèvres  et  aux 
parties  naturelles  des  deux  sexes  , il 
)<nte  un  pus  jaune , vert  ou  gris  , il 
est  entouré  de  petits  vaisseaux  san- 
guins gonflés , semblables  aux  pattes 
d’un  petit  cancre. 

Le  chaucre  est  simple  ou  compli- 
qué. Le  chancre  ssmple  vient  souvent 
de  mal.- propreté  ; et  en  lavant  la 

Îiartie  sur  laquelle  il  est  placé , avec  de 
’eau  et  du  vinaigre  , il  disparoit.  Le 
chancre  compliqué  est  un  effet  de  la 
u&ole.  ( Voye\  ce  mot  ) M.  B. 

Chancre,  Médecine  -vitérinaire. 
La  bouche  du  bœuf,  du  cheval  et  de 
l’âne , et  sur-tout  la  langue , sont  le 
«iège  de  ce  mal.  11  s’annonce  par  une 
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tumeur  remplie  d’une  humeur  rousse 
et  fluide  , qui  se  fait  jour  d’elle- même 
et  produit  une  cavité  dont  la  grandeur 
augmente  en  très- peu  de  tems  , sou- 
vent jusqu’k  détruire  les  parties  cir- 
con  voisines.  Les  aphtes  remplis  de 
sérosités,  et  quelquefois  terminés  par 
une  pointe  noire  , sont  de  vrais  chan- 
cres. Etant  ouverts,ils  rongent  promp- 
tement la  langue  op  les  parties  voi- 
sines , si  l’on  n’arrête  pas  leurs  progrès 
( A-’b/rq  Aphtes.  ) 

On  guérit  les  chancres  en  les  râtis- 
sant  avec  un  instrument  quelconque  , 
pour  en  faire  sortir  le  sang , et  ea 
lavant  souvent  la  plaie  avec  du  vinai- 
gre , dans  lequel  on  a fait  infuser  de 
la  rue  et  de  l’ail , en  ajoutant  à la 
colature  un  peu  d’eau-de-vie  cam- 
phrée. Les  animaux  qui  en  sont 
atteints,  guérissent  aisément  par  cette 
méthode.  En  1773  , nous  vîmes  beau- 
coup de  chevaux  et  de  mulets  attaqués 
de  ce  mal.  Plusieurs  perdirent  leur 
langue  entre  les  mains  des  maréchaux , 
pai  ce  qu’ils  ne  connurent  point  le  re- 
'nièJe. 

Cette  m.iladie  est  orcTinairement 
épizootique  ; alors  on  l’appelle  chan- 
cre fohnt , pustule  maligne  , charbon 
à la  Lingue.  ( V^oye^  CHARBON  A LA 
langue) 

Le^nouton  est  exposé  k de  petites 
vésicules  d’une  humeur  rousse , qui 
attaque,  les  téguraens  du  col  ; elles 
excitent  au  commencement  une  vive 
démangeaison.  Lorsqu’elles  sont  ou- 
vertes , elles  s’étendent  au  loin  , et 
détruisent  les  tégumens  et  les  muscles 
vorèins.  Nous  appelons  cette  e.'pèce 
de  chancre  Saint  - /tntoine  , feu 
céleste.  ( yoyei  Fhu  S.  Antoine) 

Quant  au  chancre  qui  survient  dans 
le  nez  de.s  chevaux  attaqués  de  la 
morve  , et  qui  e.st  un  signe  univoque 
de  cette  mqladie  , on  parvient  k le  dé- 
terger  avec  une  once  d’une  injection 
faite  d’une  .drachme  de  sublimé  cor- 
rosif , .dissoute  dans  environ  dix  onces 
d’e'piit  de  vin  camphré,  le  tout 

Tome  II,  H h h U 
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«'ttiiJü  dans  une  Jivic  de  ddcoctioii 
de  pniine  de  lin.  ( l'oy<\  MORVE  ) 

W.  T.  . 

Chancre  des  ORi-:u.ixs,/V/<i/f- 
'cint  I cicnmire.  De  tous  les  animaux, 
n’y  a que  le  chien  dont  les  oreilles 
soient  attaquées  de  cette  espèce  de 
chancre  , et  cela  arrive  sur-tout  lors- 
qu'il a t u ou  qu’il  a encore  la  gale^ 
ou  lorsqu’en  chassant  il  s’est  écorche 
les  oreilles  dans  les  liroussailles. 

Dans  le  ptunier  cas,  pour  remé- 
dier à ce  mal  il  convient  plutôt  de 
guérir  la  gale  avant  que  d’entreprendre 
1.1  cure  du  chancre.  ( Gale 

DES  Chiens). 

Dans  le  second  , c’c.<1-à  dirc, quand 
le  vice  n’est  que  local , il  suffit  de  tou- 
cher le  chancre  avec  la  pierre  infer- 
nale , ou  avec  l’esprit  de  vitriol.  Si 
loin  de  céder  à cc.s  topiques  , l’ulcère 
s’agrandit  et  fait  des  progrès  ,1e  plus 
court  parti  est  d’empoitcr  l’oreille 
avec  des  ciseaux  à l’endroit  qu’oc- 
cupe le  chancre,  et  d’appliquer  tout 
de  suite  le  feu  pour  arrêter  l'hémorra- 
gie. M.  T. 

Chancre,  Jardinage.  Les  vé- 
gétaux, ain«i  que  nous , .«ont  soumis 
à la  même  loi.  Naître  , végéter  , souf- 
fiiret  mourir,  tel  est  le  sort  de  tout 
ce  qui  re.spire.  Rendons  à l’arl^je  les 
mêmes  soins  que  le  médecin  donne  à 
l’homme  , le  vétérinaire  à l’animal , 
etc.  ; il  sera  reconnois.^ant  de  nos 
attentions  , ou  plutôt  notre  jouissance 
Sera  prolongée. 

Une  humeur  Acre  et  corrosive  dé- 
truit peu-à-peu  l’organisation  iifté- 
rioure  d’une  branche  ou  d’un  arbre , 
et  forme  un  chancre.  Suivant  la  qua- 
lité et  la  quantité  de  l’humeur  mor- 
dante , les  progrès  du  chancre  sont 
plus  ou  moins  rapides  , et  le  chancre 
est  plus  ou  mois  profond  ; les  ce- 
ri.'ieis  , pechers , amandiers,  abrico- 
tiers , en  un  mot,  les  arbres  gom- 
meux y sont  plus  sujets  que  les  au- 
tres. 
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I.  Du  chancre  des  arbres  non  gnm- 
metix.  L’écorce  se  gerce  , se  dessèche 
dans  la  partie  affectée  par  le  chancre , 
le  mal  va  toujours  en  augmentant  ; 
souvent  un  coté  entier  d’un  arbre  en 
est  affecté  ; enfin  il  périt  si  on  n’ap- 
poi  te  du  secours.  Le  plus  prompt  , 
dès  qu’on  s’on  apperpoit,  o.st  le  mieux. 
Les  poiriers  de  bon-chrétien , de  ber- 
garaotte  , etc.  y sont  tort  sujets  , sur- 
tout , lorsqu’ils  sont  plantés  dans  des 
terrains  humides;  l’opération  est  in- 
dispensable , si  on  veut  en  prévenir  les 
suites  funestes.  A rct  effet , cernez 
avec  la  serpette  ou  avec  tel  autre  ins- 
trument tranchant  proportionné  au 
volume  de  l’arbre  , toute  l’écorce  en- 
duniniagée  ; mettez  à nud  la  partie 
ligneuse  jffectée.et  enlevez-la  jusqu’au 
vit  ; il  vaut  mieux  emporter  même 
line  portion  d’écorce  et  de  bois  sain 
que  decraindrede  faire  une  trop  large 
plaie.  Si  le  chancre  n’est  i>as  complète- 
ment détruit  , c’est  ne  rien  faire.  Après 
l’opération  , remplissez  l’ouverture 
avec  l'onguent  de  Haine-Fiacre.  ( P'oy. 
ce  mot.) 

L’époque  la  plus  favorable  pour  • 
l’operation  , est  au  renouvellement  de 
la  sève  du  printems  ; l’écorce  disposée 
à s’étendre  par  l’afluence  continuelle 
de  la  sève,  couvrira  la  plaie  peu-à-peu, 
et  l’arbre  se  rétablira. 

IL  Du  chancre  des  arbres  gommeux. 
On  sait  que  la  gomme  est  une  sève 
extravasée  ; que  lorsqu’elle  s’extravase 
l’arbre  souffre,et  meurt  si  elle  est  trop 
abondante.  La  sève  qu’on  laisse  séjour- 
ner sur  une  partie  d’unarbm,  y bouche 
les  pores  de  la  transpiration  , cause  des 
élévations  à la  peau:  la  matière  perspi- 
rtible  s’y  corrompt , ronge  et  carie  les 
parties  ligneuses  qu’elle  imbibe  : voilà 
pour  l’intérieur.  À l’extérieur,  le  suc 
prend  une  forme  solide  et  concrète  en 
desséchant  ,*  et  forme  la  gomme  ; enfin 
ces  deux  causes  réunies  concourent  à 
établir  un  véritable  chancre.  Si  les 
chancres  sont  placés  sur  de  petites 
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brandies  , détruisez  dans  ie  toms 
ces  branches  par  la  taille.  Si  les  peti- 
tes taches  noires , livides  et  chancreu- 
ses  ne  sont  pas  considérables  , sai- 
sissez le  premier  jour  de  pluie  ; lors- 
que la  gomme  sera  bien  détrempée, 
enlevez-la  avec  la  pointe  d’un  ins- 
trbment  tranchant , et  avec  ce  meme 
instrument  , détruisez  l'écorce  et  le 
bois  chancreux  ; la  branche  repren- 
dra bientôt  sa  première  vigueur  : opé- 
rez de  la  même  manière  sur  des  ch.in- 
cres  placés  sur  les  grosses  branches , 
etremplissez  la  cavité  des  plaies , ainsi 
qu’il  a été  dit , avec  l’onguent  de  Saint- 
Fiacre.  • 

Oii  doit  à M.  Rngcr-Schahol  l’ob-, 
servation  suivante.  Les  chancres  nais- 
sent aussi  des  queues  des  pêches  qui 
demeurent  sur  les  arbres  plus  d’une 
année  après  qu’elles  sont  cueillies  ; 
ces  queues  se  sèchent  , meurent  et 
durcissent. 

CHANTEAU.  Terme^  de  tonne- 
lier , pour  désigner  la  pièce  du  fond 
d’un  tonneau  , qui  est  seule  de  son 
espèce  , et  qui  est  terminée  par  deux 
segmens  de  cercle  égaux. 
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CH.ANTE-Pl.EUHE.  GsanJ  en- 
tonnoir qui  Sert  à remplir  les  ton- 
neaux , et  dont  l’orifice  supérieur  de 
la  douille  est  recouvert  d’une  plaque 
de  fer-blanc  percée  de  plusieurs  trous 
par  lesquels  le  vin  s’échappe  dans  le 
tonneau.  Cette  e.spèce  de  grille  sert 
à retenir  tous  les  corps  étrangers. 

Dans  certaines  provinces , on  dé- 
signe encore  par  le  mot  de  chjnte~ 
plaire  , un  vaisseau  dans  lequel  on 
foule,  piétine , écrase  le  raisin  avant  de 
le  jcît^ans  la  cuve  ; il  est  garni  d’une 
gouttière  qui  conduit  le  vin  dans  la 
cuve.  Dans  d’autres  , la  ch-inte- pleure 
est  criblée  de  trous  , et  on  la  place 
sur  la  cuve  même.  On  dit  encore  , 
chante  - pleurer  une  cuve  , lorsque  , 
remplie  au  quart  ou  à moitié  , ou 
entièrement  , on  y piétine  le  raisin  , 
afin  d’augmenter  la  masse  de  fluide. 
Dans  quelques  endroits  , lorsque  la 
fermentation  est  bien  établie  , plu- 
sieurs hommes  armés  de  longues  piè- 
ces de  bois  , agitent  autant  qu’ils  peu- 
vent , en  tout  sens  , la  masse  fermen- 
tante. Cette  opération  est  non  - seu- 
lement inutile,  mais  très  - nuisible. 
( Voye\  le  mot  FERMENTATION.  )• 


Fin  du  Tome  second. 
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